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PROTESTATIOIV  DE  L'AUTEUR. 


Attaché  (T  esprit  et  de  cœur  à  F  Eglise,  je  soumets  chacun 
de  mes  sentiments,  chacune  de  mes  paroles  à  son  jugemetit 
infaillible. 


p 
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Pendant  la  publication  de  cet  ouvrage ,  il  est  arrivé  deux 
événements  de  la  plus  haute  importance ,  qui  ont  rapport 
aux  objets  qui  y  sont  traités  :  ia  liberté  rendue  à  F  Eglise 
dans  la  monarchie  autrichienne ,  et  la  revendication  des 
Saints^Lietiœ  faite  par  les  puissances  catholiques. 

i""  Le  système  d'oppression  sous  lequel  les  ennemis  de 
la  religion  ont  tenu  TEglise  en  Autriche  pendant  soixante 
et  dix  ans  n'existe  plus.  Un  prince  doué  de  brillantes 
qualités,  mais  imbu  de  préjugés ,  Joseph  II ,  avait  donné 
aux  doctrines  de  Fébronius  tout  Tappui  de  sa  puissance 
et  le  prestige  de  son  nom  ;  un  de  ses  successeurs  vient  de 
briser  les  liens  dont  il  avait  entouré  les  institutions  catho- 
liques. 

Il  n'entrait  guère  dans  les  vues  de  ceux  qui  ont  fait  la 
révolution  en  Autriche  de  travailler  à  l'afifranchissement 
de  TEglise;  malgré  eux  ils  ont  été  les  instruments  de  la 
Sagesse  infinie  qui  dirige  le  monde ,  et  fait  servir  à  ses 


u  ,  • 

projets  ce  qui  leur  est  le  plus  opposé.  Dieu  a  employé  la 

main  de  ses  ennemis  pour  renverser  les  obstacles  qu'on  a 

toujours  opposés  aux  supplications  des  Souverains  Pontifes , 

»     à  la  persévérante  volonté  de  François  I  et  à  la  piété  de 

jjll         Tempereur  Ferdinand. 

'#  Au  moment  où  il  semblait  que  la  monarchie  autri- 
chienne allait  succomber,  Dieu  tenait  en  réserve  un  prince 
qu'il  a  formé  pour  l'exécution  de  ses  dt^eins ,  et  il  l'a  placé 
sur  le  trône  d'une  manière  toute  providentielle. 

A  peine  l'empereur  François-Joseph  eut -il  en  main 
le  pouvoir,  qu'il  convoqua  les  évêques  de  ses  vastes  Etats 
pour  avoir  leurs  conseils  sur  les  besoins  de  l'Eglise ,  et ,  le 
18  avril  1850,  il  publia  ces  célèbres  ordonnances  qui  ont 
rendu  la  liberté  à  l'Eglise,  qui  seront  un  éternel  monument 
de  sa  piété  et  de  sa  sagesse ,  qui  attireront  sur  lui  les  béné- 
dictions du  ciel ,  comme  elles  lui  ont  déjà  acquis  Famour, 
la  reconnaissance  et  les  prières  des  catholiiques  de  tout 
l'univers,  et  mérité  ces  éloges  prononcés  par  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  : 

«  Déjà ,  Vénérables  Frères ,  a  dit  le  Saint  Père  dans  son 
»  allocution  du  20  mai  1850,  Nous  vous  avons  fait  part 
»  de  la  grande  consolation  qui  Nous  a  été  donnée  au 
»  milieu  de  tant  d'angoisses ,  lorsque  Nous  avons  connu 
»  les  décrets  rendus  par  Notre  très -cher  Fils  François- 
»  Joseph,  empereur  d'Autriche,  roi  apostolique  de  Hongrie, 
»  roi  de  Bohême ,  décrets  par  lesquels ,  suivant  les  înspi- 
»  rations  de  sa  piété ,  acconiplissant  Nos  vœux  et  Nos 
».  demandes ,  les  vœux  et  les  demandes  de  Nos  Vénérables 
»  Frères  les  évêques  de  son  vaste  empire ,  à  la  gloire  de 
»  son  nom,  à  la  joie  de  tous  les  gens  de  bien ,  il  a,  de 


.  m 

3»  concert  avec  ses  imoistres  y  et  d'un  cœui  ardent ,  assuré 
1»  dans  ses  Etats  la  liberté  si  désirée  de  TEglise  catholique. 
>>  Une  si  grande  action ,  si  digne  d'un  prince  catholique , 
»  mérite  à  cet  illustre  einpereur  et  roi  les  louanges  que 
o  Nous  lui  donnons  en  le  félicitant  ardemment  dans  le 
»  Seigneur.  Nous  nourrissons  la  douce  espérance  que  ce 
»  prince  si  religieux^  dans  son  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
»  voudra,  en  contirihant  son  œuvre  et  en  l'amenant  à  la 
»  perfection ,  mettre  le  comble  à  ses  mérites.  » 

2'  Les  usurpations  des  Grecs  dans  la  Terre -Sainte  de- 
venant de  jour  en  jour  plus  audacieuses ,  il  était  temps 
d'essayer  au  moins  d'y  mettre  un  terme.  Le  patriarche  de 
Jérusalem ,  monseigneur  Valerga ,  après  avoir  été  témoin 
des  pertes  nombreuses  que  les  catholiques  ont  faites  en 
Palestine ,  et  avoir  gémi  douloureusement  sur  la  déplorable 
situation  des  Saints-Lieux ,  est  revenu  en  Europe  avec  le 
consul  de  France  à  Jérusalem ,  M.  Botta ,  pour  exciter  les 
puissances  catholiques  à  l'accomplissement  d'un  devoir 
sacré ,  et  les  conjurer  de  songer  enfin  à  la  terre  sanctifiée 
par  Jésus-Christ.  Il  se  rendit  d'abord  auprès  du  Saint  Père, 
puis  il  alla  à  Paris,  où  il  arriva  à  la  fin  de  1849.  Le  gou- 
vernement français  a  accueilli  avec  empressement  la  de- 
mande du  zélé  patriarche.  Fort  du  droit  des  catholiques , 
et  s*appuyant  sur  les  traités  que  la  Porte  a  conclus  avec  la 
France,  traités  qui  garantissent  aux  catholiques  la  pos- 
session des  sanctuaires  de  la  Palestine,  le  gouvernement 
français  a  donné  ordre  à  son  ministre  auprès  de  la  Porte 
Ottomane  de  réclamer  le  retour  à  l'état  de  choses  qui  existait 
à  Jérusalem  à  l'époque  des  capitulations,  et  il  a  envoyé 
M.  Botta  à  Constantinople  afin  de  donner  au  général  Aupick 


IV 

tous  les  rensei^ements  nécessaires..  Dans  une  cause  pure- 
ment catholique,  mettant  de  côté  toute  exclusiveté,  il  a 
fait  lin  appel  aux  puissances  catholiques,  sollicitant  leurs 
concours ,  et  faisant  assez  voir  ^  là  qu'en  prenant  en 
main  les  intérêts  de  la  religion  il  n'a  en  Tue  aucun  avan- 
tage particulier,  et  qu'il  n'agit  qu'au  nom  et  en  faveur  du 
catholicisme. 

Tous  les  gouvememenis  ont  répondu  à  cet  appel. 

Cette  cause  est  encore  pendante  :  espérons  que  le  ciel  lui 
donnera  son  appui. 

Vienne»  5  janvier  1851. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


CMinp  il*œll  mur  la  réwolntlon  de  TAntrlclie* 


Effel  que  produit  k  Vienne  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Février.—  Le  13  mars.— 
L'ancien  gouvememenL— Les  émissaires  étrangers  et  leurs  eomplices  dans  l'intérieur. 

—  Les  étudiants  deFuniversité*— Les  prolétaires. — La  garde  nationale.— Les  démons- 
trations. —  L*armée.— Les  bons  Viennois.  — La  censure  et  la  nouvelle  liberté  de  la 
presse. — ^Les  Liguoriens.— Le  peuple  autrichien.— La  classe  lettrée.  —  La  bureaucratie. 

—  Le  clergé.— La  noblesse.- Des  journaux  et  de  la  littérature.— De  la  cause  catho* 
fique.  —  De  Téducation. 

Beee  eUmgavi  fugiem  «1  mmui  in 

êoliUêdinê f%9mi«m  m'dt  inifm- 

tatem  et  eonUrudietionem  in  eivitate. 
^Pi.  Liv,  MO.; 


C'est  de  Vienne  en  Autriche  que  je  suid  parti  pour  commencer 
mon  pèlerinage  de  Terre-Sainte.  Revenu  au  conmiencement  de  1848 
dans  cette  capitale  que  j'avais  précédemment  habitée  pendant  de 
longues  années ,  je  ne  tardai  pas  à  y  être  témoin  des  événements  qui 
suivirent  la  révolution  de  Février  et  la  chute  inattendue  de  Louis- 
Phfl^pe. 

La  proclamation  de  la  république  en  France  fut  saluée  par  des 
cris  de  joie  en  Autriche ,  non-seulement  par  les  anarchistes ,  mais 
par  les  honmies  du  pouvoir.  Ceux-ci  craignaient  beaucoup  plus 
les  idées  constitutionnelles  que  les  idées  républicaines ,  et  ils  croyaient 
que  le  renversement  des  trônes  constitutionnels  consoliderait  les 
monarchies  absolues.  Les  autres  prévoyaient  tout  l'avantage  qu'ils 
K  1 
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pourraient  retirer  de  ce  coup  de  tonnerre  qui  avait  retenti  sur  les 
bords  de  la  Seine ,  et  qui  devait  ébranler  toutes  les  vieilles  monarchies 
de  l'Europe. 

Quelques  essais  d*in^rrection  avaient  été  faits  dans  Fune  ou 
Tautre  province  ;  mais  ils  avaient  été  facilement  étouffés  en  partie 
par  le  peuple ,  en  partie  par  Farmée  qui ,  dans  sa  grande  majorité , 
n'a  jamais  cessé  d'être  fidèle  à  son  souverain. 

Alors  les  révolutionnaires  polonais,  italiens ,  hongrois 9  dirigés 
par  tous  les  clubs  de  la  France  et  de  PAUemagne ,  comprirent  que  ce 
n'était  ni  à  Milan ,  ni  à  Presbourg,  ni  à  Cracovie  qu'on  pouvait 
renverser  la  monarchie  autrichienne  9  mais  qu'il  fallait  la  frapper  au 
cœur  :  ils  se  donnèrent  tous  rendez-vous  à  Vienne. 

Le  1 3  mars ,  tandis  que  des  membres  des  Etats  9  des  professeurs , 
des  jurisconsultes  9  portaient  leurs  demandes  resfectueuses  au  pied 
du  trône  9  croyant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  réformes  9  les  véritables 
réformateurs ,  aidés  des  étudiants  et  des  prolétaires ,  faisaient  une 
révolution  dans  les  rues. 

Si  en  pareil  cas  la  bonté  et  la  loyauté  du  souverain  pouvaient 
sauver  un  Etat  »  assurément  l'Autriche  aurait  échappé  au  ûéau  d'une 
révolution  ;  mais  pour  tous  ceux  qui  voulaient  la  ruine  de  l'empire , 
Fannonce  des  concessions  faites  par  Fempereur  a  été  le  signal  de  la 
révolte. 

D'abord  on  a  tourné  la  haine  populaire  contre  un  homme  que 
la  révolution  désignait  depuis  longtemps  comme  la  clé  de  voûte  de 
Fédifice  monarchique ,  de  V ancien  système.  Cet  homme  a  été  éloigné , 
et  le  même  jour  la  monarchie  s'est  écroulée.  Mais  Fédifice  était  miné 
de  toutes  parts ,  tout  le  génie  du  prince  de  Metternich  n'aurait  plus 
été  capable  de  le  soutenir. 

D'ailleurs  9  quelque  grande  qu'ait  été  Finfluence  de  cet  homme 
d'Etat  9  elle  a^était  pas*  depuis  quelques  aimées  surtout,  prépondérante 
au  point  qu'on  pût  le  rendre  responsable  des  actes  du  gouvernement 
autrichien.  Il  avait  contre  lui  Fopposition  constante  d'un  de  ses  col- 
lègues f  soutenu  par  la  bureaucratie  la  plue  jalouse  9  la  plus  voltai- 
rienne ,  la  plus  nombreuse ,  la  plus  indomptable  et  la  plus  puissante 
qui  fût  jamais. 

Depuis  longtemps  il  n'y  avait  pas  d'unité  dans  le  pouvoir;  il  ne 
pouvait  donc  être  ni  fort  9  ni  durable. 

Entré  aux  affaires  à  la  suite  de  la  première  révolution  française 
et  pendant  les  guerres  désastreuses  du  commencement  de  ce  siècle , 
le  prince  de  Metternich  sut ,  au  congrès  de  Vienne  9  reconstruire  un 
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Etal  puissant  avec  les  vastes  provinces  de  Tandeime  monardne  si 
fortement  ébranlée  par  les  conquêtes  de  Napoléon. 

11  n*a  pas  été  en  son  pouvoir  de  fcmdre  tous  les  éléments  hétéro^ 
gènes  qui  composent  la  monaichie  autrichienne  »  et  de  former  une 
seule  nation  avec  les  nationalités  si  diffikentes  t  si  opposées ,  de  F  Alle- 
magne ,  de  la  Hongrie ,  de  Tltalie  «  de  la  Bohême ,  etc.  11  a  cimenté 
les  matériaux  que  la  Providence  lui  avait  soumis;  le  temps  ou  la 
révolution  a  dissout  le  ciment,  et  l'édiQce  s*est  écroulé.  Mais  les 
peuples  qui  composent  ce  grand  empire  ont  oublié  trop  vite  que  les 
actes  du  prince  de  Afetternich  ont  été  infiniment  plus  utiles  à 
TAutriche  que  les  victoires  de  Napoléon  ne  l'ont  été  à  la  France. 

En  Autriche  l'harmonie  était  conservée  au  moyen  d'un  système 
adroit  de  pondération  entre  les  provinces  et  leurs  prétentions  réci- 
proques. 

On  a  souvent  reproché  à  l'Autriche  ce  système  qui  était  pour 
elle  une  nécessité  «  en  même  temps  qu'un  acte  de  bon  gouvernement. 

La  France  sera  toujours  une  soit  comme  monarchie ,  soit  comme 
répubUque.  Paris  est  devenu  la  France;  tout  y  est  centralisé  :  la 
centralisation  en  Autriche  est  un  mal  impossible. 

En  général  les  provinces  étaient  bien  administrées;  cependant 
si  on  eût  donné  plus  de  développement ,  plus  de  vie  aux  institutions 
provinciales  et  communales ,  on  aurait  peut -être  9  au  jour  du 
danger t  trouvé  en  elles  de  puissants  auxiliaires,  au  Heu  de  voir 
sortir  de  leur  sein  les  premières  étincelles  du  feu  qui  dévore  main- 
tenant la  monarchie. 

Mais  aurait-il  suffi  dans  ces  derniers  temps  de  se  jeter  dans  la 
voie  des  concessions  pour  conjurer  un  orage  qui  avait  éclaté  par* 
tout?  Ce  n'est  pas  quand  un  fleuve  est  débordé  qu'on  peut  construire 
des  digues  durables ,  c'est  quand  il  coule  paisiblement  dans  son 
lit  qu'il  faut  travailler  contre  des  inondations  prévues.  Ce  n*est  pas 
la  prévision  qui  a  manqué  au  prince  de  Metternich  :  il  a  été  mal 
informé  peut-être  sur  la  nature  du  mouvement  qui  se  préparait  à 
Vienne  le  13  mars;  mais  la  marche  de  la  révolution  en  Europe  il 
k  suivait  depuis  longtemps  avec  toute  la  clairvoyance  de  son  génie , 
et  on  lui  a  souvent  entendu  dire  :  Nous  marchons  à  pas  de  géant 
vert  un  abtme. 

Les  peuples  et  les  rois  s'y  sont  précipités  avec  un  égal  aveuglo- 
ment.  Les  révolutions,  ces  étemels  fléaux  de  Dieu,  se  succèdent 
comme  autrefois  ces  hordes  de  barbares  que  Dieu  envoyait  contre 
ceux  qu'il  voulait  châtier.  Ce  châtiment  est  le  plus  terrible  qui 
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puisse  être  infligé  aux  hommes.  «  Dieu  Tenyoie ,  »  pour  parler  avec 
Bossue! 9  <(  afin  de  punir  les  scandales,  de  réveiller  les  fidèles  et  les 
pasteurs ,  les  peuples  et  les  rois  ;  il  permet  à  Tesprit  de  séduction 
de  tromper  les  âmes  hautaines  et  de  répandre  partout  un  chagrin 
superbe ,  une  indocile  curiosité  et  un  esprit  de  révolte  ^  )> 

Pour  porter  le  coup  de  la  mort  à  TAutriche ,  on  a  fait  revivre 
hypocritement  un  vain  esprit  de  nationalité.  C'est  à  quoi  les  sociétés 
secrètes  ont  travaillé  activement  ;  puis  »  à  un  jour  convenu  ,  le 
13  mars,  des  émissaires  de  vingt  peuples»  ou  plutôt  de  vingt  clubs, 
ont  proclamé  la  révolution  sous  les  fenêtres  du  prince  de  Metternich  : 
le  soir  il  partait  pour  Texil. 

Voilà  les  véritables  acteurs;  tous  les  autres  étaient  des  niais  ou 
des  dupes.  Le  peuple  autrichien  a  été  aussi  surpris  en  apprenant  sa 
révolution  qu'on  l'a  été  dans  toute  F  Europe.  Les  Viennois  eux- 
mêmes  ne  se  doutaient  pas  de  ce  qu  ils  faisaient. 

Excepté  pourtant  une  secte  fanatique  qui  apparaît  aux  mauvais 
jours  comme  les  oiseaux  de  proie  sur  les  champs  de  bataille,  et 
partout  où  il  y  a  des  cadavres  à  dévorer.  Les  Juifs  ont  puissam- 
ment contribué  à  la  révolution ,  et  ceux-là  savaient  ce  quils  fai- 
saient '. 

Les  émissaires  étrangers  avaient  dans  Fintérieur  quelques  com- 
plices ;  mais  au  commencement  cela  se  bornait  à  quelques  nobles 
avides  de  popularité ,  à  des  libraires  qui  voulaient  vendre  publique- 
ment la  licence  qu'ils  vendaient  en  secret  depuis  longtemps  »  à  des 
avocats  qui  aspiraient  à  devenir  ministres,  à  des  médecins  sans 
malades ,  désireux  de  faire  sur  la  société  soufirante  les  essais  suggérés 
par  un  audacieux  empirisme ,  et  à  des  professeurs  sans  talent ,  sans 
convictions  et  sans  foi ,  qui  depuis  de  longues  années  s'étaient  donné 
la  mission  de  pervertir  leurs  élèves,  et  leur  avaient  enseigné  à  se 
révolter  contre  Dieu ,  en  attendant  qu*ils  leur  apprissent  à  s'insurger 
dans  la  rue.  Ils  se  sont  tous  servis  de  jeunes  gens  téméraires  et 
inexpérimentés  qu'on  aurait  pu  renier  au  besoin  ;  mais  ceux-ci ,  mis 
en  avant  par  des  hommes  moins  courageux ,  y  sont  restés.  C'est  de 
là  qu'on  a  vu  pour  la  première  fois ,  dans  les  annales  du  monde ,  une 

^  Bossuet,  Oraiion  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 

*  Autant  je  suis  porté,  par  caractère,  par  principe,  et  surtout  comme  chrétien  et 
comme  prêtre,  à  prêcher  la  tolérance,  et  h  m'élever  contre  les  iniques  persécutions  ' 
dont  quelquefois  les  Israélites  sont  les  victimes,  autant  je  voudrais  flétrir  la  conduite 
de  ces  Juifs  qui  se  servent  de  tous  les  moyens  pour  porter  le  trouble  et  la  ruine  dans 
les  Etats  qui  leur  ont  donné  rhospitalité ,  et  qui  paient  de  leur  or  la  publication  des 
pins  infâmes  libelles  contre  la  religion  et  les  gouvernements. 
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des  plus  puissantes  monarchies  de  TEurope  gouvernée  par  les  élèves 
de  Tuniversité. 

Tandis  qu'ils  conduisaient  le  char  de  FEtat  à  travers  les  voies 
scabreuses  de  Témeute  et  du  terrorisme ,  la  population  de  Vienne , 
fière  de  la  réputation  précoce  de  ses  jeunes  phaétons ,  s*y  attela  im- 
prudemment ,  et  courut  avec  eux  se  jeter  dans  un  abîme. 

Dès  le  principe ,  des  hommes  de  l'ancienne  noblesse ,  généralement 
estimés  par  leur  caractère ,  leurs  talents  »  leur  expérience ,  et  qui 
avaient  loyalement  adopté  les  innovations  du  mois  de  mars»  es- 
sayèrent 9  par  dévouement  à  leur  souverain  et  à  leur  pays  «  de  donner 
à  la  marche  des  affaires  une  direction  régulière,  d*allier  la  liberté 
avec  Tordre  et  la  justice,  et  d'empêcher  la  ruine  de  l'Etat.  C'est 
alors  qu'on  vit  le  comte  de  Fiquelmont  aux  affaires  étrangères,  le 
comte  de  Latour  à  la  guerre  et  le  comte  de  Hoyos  à  la  tête  de  la  garde 
nationale.  Maïs  leurs  titres  seuls  étaient  des  crimes  ;  on  cria  à  l'aristo- 
cratie ,  à  la  camarilla ,  à  la  réaction. 

La  populace  de  Vienne  inventa  alors  un  nouveau  moyen  eonsiiiu^ 
tionnel  de  renvoyer  des  ministres  :  les  charivaris. 

Pendant  la  nuit ,  quelques  centaines  d'ouvriers ,  d'étudiants  et  de 
gardes  nationaux,  se  réunissaient  devant  la  demeure  des  fonction- 
naires désignés  à  leurs  insultes ,  et  les  forçaient  à  se  démettre  de  leur 
emploi. 

Un  des  ministres,  M.  de  Pillersdorf ,  sut  se  maintenir  quelque  temps 
au  pouvoir  à  force  de  concessions.  Déjà  sous  l'ancien  ordre  de  choses , 
il  était  au  conseil  d'Etat  le  représentant  de  la  révolution  ;  il  devint 
tout-à-coup  ministre  de  l'intérieur,  puis  il  fut  chargé  de  composer  le 
ministère.  Sans  caractère ,  sans  énergie ,  sans  but  arrêté ,  sa  politique 
était  de  reculer  toujours;  une  députation ,  quelcpies  cris  dans  la  rue» 
un  article  de  gazette,  avaient  infailliblement  pour  résultat  de  lui 
arracher  une  mesure  dangereuse  dont  il  ne  pouvait  calculer  la  portée  : 
son  opinion  semblait  être  que  flatter  le  peuple ,  c'est  gouverner. 

Tous  les  pouvoirs  du  reste  se  concentraient  de  plus  en  plus  dans 
les  mains  des  étudiants ,  et  les  Viennois ,  si  fiers  alors  d'appartenir  à 
un  Etat  constitutionnel ,  se  soumettaient ,  avec  une  bonhomie  qui 
semblait  tenir  de  l'idiotisme ,  au  régime  le  plus  arbitraire  et  le  plus 
despotique  qui  fut  jamais.  «  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de 
prendre  la  multitude  par  l'appftt  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle, 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom  * .  » 

*  BoMuet,  Oraitan  funèbre  de  la  reine  d^ Angleterre. 
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On  conceyrait  difficilement  jusqu'à  quel  point  d'abjection  était 
tombée  la  population  de  Vienne  devant  ces  tyranneaux  de  vingt 
ans. 

Dans  un  moment  où  les  étudiants  doutaient  encore  des  intentions 
de  la  garde  nationale ,  ils  firent  un  appel  à  ceux  qu'ils  avaient  mi- 
traillés les  14  et  15  mars,  et  ils  s*unirent  aux  prolétaires. 

La  plus  grande  partie  des  gardes  nationaux  étaient  d'abord  bien 
intentionnés  ;  ils  voulaient  Tordre  «  et  ils  se  seraient  contentés  des 
libertés  obtenues  Iesl3,14etl5du  mois  de  mars ,  libertés  qu'ils  ont 
foutes  compromises ,  parce  qu'ils  ne  se  doutaient  pas  que  c'était  à  eux 
de  les  défendre  »  et  qu'en  marchant  à  la  queue  de  l'université  et  des 
prolétaires ,  ils  abdiquaient  leur  dignité ,  et  sacrifiaient  à  la  peur  leur 
liberté  »  leur  fortune,  leur  existence  et  celle  de  la  monarchie. 

L'alliance  de  la  garde  nationale ,  des  étudiants  et  des  prolétaires , 
une  fois  consommée ,  on  vit  fréquemment  à  Vienne  ce  que  l'on  appe- 
lait des  démonstrations  :  c'étaient  des  scènes  d'abord  hypocrites ,  puis 
menaçantes ,  et  enfin  teUement  révoltantes  que  dans  la  nuit  du  17  au 
18  mai  l'empereur  avec  toute  sa  famille  fut  obligé  de  quitter  sa  capi- 
tale :  celui  qui  avait  accordé  la  liberté  à  ses  peuples  était  le  seul  qui 
ne  fût  pas  libre ,  et  les  Viennois  auront  toujours  à  rougir  d'avoir 
tourné ,  dans  la  soirée  du  15  mai,  contre  le  souverain  qu'ils  avaient 
surnommé  le  Bon ,  les  armes  qu'il  leur  avait  données  lui-même. 

Du  reste,  toutes  ces  démonstrations  étaient  l'œuvre  d'un  dub 
directeur  qui ,  des  entrailles  de  la  terre  où  il  se  tenait  caché  ,  faisait 
mouvoir  par  des  ressorts  secrets ,  au  même  jour,  à  la  même  heure ,  les 
populations  aveuglées  de  Paris ,  de  Francfort ,  de  Berlin ,  de  Vienne , 
de  Naples  et  de  Rome.  Tous  ces  peuples  se  croyaient  libres ,  et  ils 
obéissaient  servilement  à  des  maîtres  inconnus ,  irresponsables,  qui 
commandaient  toutes  leurs  démarches ,  toutes  leurs  actions ,  toutes 
leurs  pensées  et  tous  leurs  assassinats.  * 

Le  terrorisme  qui  pesait  sur  Vienne  éloigna  promptement  de  cette 
ville  tous  ceux  qui  pouvaient  vivre  ailleurs.  On  quaUfia  leur  départ 
de  complot  des  aristocrates  et  des  riches  pour  ruiner  le  pauvre 
peuple. 

Les  ressources  diminuaient  de  jour  en  jour,  le  commerce  languis- 
sait ,  le  crédit  public  était  nul ,  les  fabriques  se  fermaient ,  les  ouvriers 
menaçaient  les  propriétés ,  l'anarchie  était  complète  au  dedans ,  de 
nouveUes  crises  devenaient  inévitables. 

Dans  une  pareille  situation  ,  il  fallait  encore  soutenir  une  guerre 
acharnée  en  Italie. 
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Si  les  réTolutionnaires  de  Vienne  ne  voulaient  pas  conserver  à  la 
monarchie  la  plus  belle  de  ses  provinces  »  au  moins  auraient-ils  dû 
s  intéresser  au  sort  de  cette  armée  composée  de  leurs  fils ,  de  leuim 
frères ,  qui ,  se  croyant  liés  par  leur  serment ,  s'exposaient  tous  les 
jours  à  la  mort  avec  une  bravoure  qui  a  fait  Tadmiration  de  TËurope. 
Et  pourtant ,  sans  en  excepter  Fltalie  eUe-méme ,  je  doute  qu*il  y  ait 
une  ville  où  les  victoires  de  l'armée  autrichienne  aient  été  accueillies 
avec  plus  de  déplaisir  qu'à  Vienne  ^  où  le  drapeau  même  de  cette 
armée  était  proscrit. 

n  importait  peu  à  ces  faux  patriotes  de  perdre  une  à  une  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie,  puisque  leur  empire  à  eux  ,  celui  qui 
avait  toutes  leurs  sympathies ,  ce  n'était  pas  rAutriche  »  mais  un 
empire  révolutionnaire  qui  enlaçait  l'Europe  entière. 

Us  ont  désavoué  l'armée  d'Italie ,  et  le  comte  de  Latour ,  ministre 
de  la  guerre ,  était  obligé  de  se  justifier  quand  il  lui  envoyait  des 
renforts. 

L'armée  s'est  soutenue  par  sa  valeur  et  sa  fidélité,  et  eUe  a  été 
le  seul  soutien  d'un  Etat  que  les  efforts  de  ses  propres  citoyens 
cherchaient  avec  tant  d'acharnement  à  détruire.  L'expérience  a 
démontré  que  s'il  y  a  une  bonne  constitution  en  Autriche,  c'est 
celle  de  l'armée. 

Le  mal  était  extrême  puisque  la  monarchie  était  attaquée  à  la 
fois  au  dehors  et  au  dedans. 

On  s*est  beaucoup  étonné  à  l'étranger  de  la  révolution  de  Vienne  ; 
on  croyait  que  le  peuple  autrichien  était  le  peuple  le  moins  accessible 
aux  idées  révolutionnaires.  Son  antique  fidéUté  à  son  souverain  était 
proverbiale ,  et  on  répétait  que  la  population  de  Vienne  surtout  n'ar- 
vait  qu'un  besoin ,  celui  de  bien  vivre ,  en  demeurant  en  dehors  de 
tout  mouvonent  politique  et  intellectuel. 

Les  Viennois  ont  pu  lire  tant  de  fois  ce  reproche  dans  les  livres 
et  les  journaux,  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  pendant  leurs  glorieuses 
journées  à  enflammer  l'ambition  de  tous  ces  héros  de  boutique  et  de 
coDége ,  qui  voulaient  ânger  les  gamins  de  Paris  et  les  élèves  de 
l'école  polytechnique. 

On  a  voulu  imiter  à  Vienne  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Paris ,  et  on 
s'y  est  pris  avec  une  servilité  qui  touchait  à  la  bouffonnerie.  U  était 
venu  entre  autres  de  France  des  professeurs  de  barricades.  Un  jour 
on  inventa  un  ennemi  imaginaire ,  et ,  en  moins  de  rien ,  tous  les 
pavés  de  Vienne  furent  entassés  jusqu'au  premier  étage  des  maisons  ; 
des  hommes ,  des  femmes  bivouaquèrent  toute  la  nuit  sur  ces  retran- 
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chements  inutiles ,  et  le  lendemain  la  plupart  des  journaux  s'écrièrent 
dans  une  extase  vraiment  germanique  :  Maintenant  notu  pouvons 
porter  nos  regards  fièrement  sur  la  grande  ville  de  Paris;  nous 
n'avons  plus  rien  à  lui  envier  ! 

Cesi  la  servilité  avec  laqueUe  on  copiait  en  Allemagne  tout  ce 
qui  se  faisait  en  France ,  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Humboldt ,  s*adres- 
sant  à  un  Français  qui  prenait  congé  de  lui  pour  retourner  à  Paris  : 
K  Faites  en  sorte  que  votre  patrie  se  porte  bien ,  parce  que ,  quand 
la  France  a  le  rhume  de  cerveau ,  toute  TEurope  est  obligée  d*é- 
temuer.  » 

Je  ne  sais  si  cela  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  France ,  mais  à  coup 
sûr  cela  n'en  fait  guère  à  TEurope. 

Si  le  prince  de  Metternich  a  prévu  Fusage  que  les  bons  Viennois 
feraient  de  la  liberté  «  il  a  fait  sagement  de  ne  leur  accorder  que  celle 
de  bien  vivre;  car  rien  n'a  justifié  d'une  manière  si  complète 
Tancien  gouvernement  que  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Il  en  a  été  de  même  de  la  liberté  de  la  presse;  assurément  ce  n'est 
pas  moi  qui  ferai  l'apologie  de  la  censure  telle  qu'elle  se  pratiquait 
à  Vienne  autrefois  :  elle  était  absurde ,  niaise ,  irréligieuse  au  dernier 
degré.  Eh  bien ,  cette  censure  était  une  douce  liberté  comparée  à 
TalTreuse  tyrannie  qui  a  pesé  sur  la  manifestation  de  la  pensée. 
Tandis  que  la  licence  la  plus  effrénée  propageait  chaque  jour  les  plus 
dégoûtants  pamphlets  contre  la  religion  et  contre  les  personnes 
qu'on  supposait  hostiles  au  nouveau  régime»  j'ai  vu  plusieurs 
personnes  faire  d'inutiles  efforts  pour  trouver  un  journal,  une  impri- 
merie qui  voulût  publier  quelques  timides  rectifications.  Mon-seule- 
ment  on  ne  pouvait  rien  faire  imprimer  à  Vienne  »  mais  le  comité 
de  salut  public  (  il  y  avait  un  comité  de  salut  public  !  )  a  eu  la  folle 
pensée  de  vouloir  atteindre  de  ses  mesures  oppressives  même  les 
journaux  qui  se  publiaient  à  l'étranger. 

Un  fait  qui  prouve  de  quelle  liberté  on  jouissait  alors  est  celui-ci  : 
comme  il  n'y  avait  pas  de  Jésuites  à  Vienne,  et  qu'il  faut  nécessai- 
rement un  fantôme  aux  révolutionnaires ,  on  s'en  prit  aux  PP.  Li- 
guoriens. 

Les  radicaux  de  la  Suisse,  ou  plutôt  les  affiliés  aux  sociétés  secrètes 
de  tous  les  pays ,  avaient  décrété  que  les  Liguoriens ,  les  Bénédictins, 
les  sœurs  de  la  Charité  et  tant  d'autres ,  devaient  être  considérés 
comme  affiliés  aux  Jésuites.  Les  étudiants  et  les  juife  de  Vienne 
ratifièrent  ce  jugement ,  et  ils  chassèrent  ignominieusement  de  leur 
maison  ces  religieux  dénués  de  tout  et  réduits  à  implorer  la  charité 
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publique  dans  les  aiyirons  de  la  capitale.  Quatre  bourgeois  de  Vienne, 
touchés  de  leur  situation ,  écrivirent  eonfidenHellemem  à  Tarchevêque 
pour  le  prier  de  faire  des  démarches  »  afin  qu*on  donnât  à  ces  mal- 
heureux proscrits  9  et  sur  les  sonunes  qu*on  leur  avait  enlevées  » 
quelques  faibles  secours  pour  qu'ils  ne  mourussent  pas  de  faim.  Cette 
lettre  fut  envoyée  à  M.  de  Pillersdorf.  Les  étudiants  ,  en  ayant  eu 
connaissance,  obligèrent  le  ministre  à  leur  livrer  cette  lettre  coupable  ; 
ils  la  firent  imprimer  et  placarder  sur  les  murs  pour  dénoncer  les 
âgnataires  à  la  haine  publique  ;  ils  donnèrent  un  charivari  à  ces  hon- 
nêtes citoyens,  puis  ils  les  forcèrent  par  des  menaces  et  des  mauvais 
traitements  à  rétracter  les  sentiments  d'humanité  exprimés  dans  leur 
lettre. 

La  liberté  d'écrire  est  allée  jusque-là  I 

0  Galilée ,  on  dit  que  Fintolérance  de  l'inquisition  vous  a  condamné 
à  rétracter  votre  admirable  système  astronomique  <  !  que  vous  êtes 
heureux  !  on  ne  vous  a  pas  forcé  à  renier  Thumanité. 

On  le  voit ,  les  révolutionnaires  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  se  ressemblent  :  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  en  Suisse, 
toujours  ils  parlent  de  liberté ,  et  ils  n'enfantent  que  le  plus  hideux 
esclavage. 

Nous  venons  de  voir  conunent  le  peuple  de  Vienne ,  malgré  ses 
habitudes  de  fidélité,  d^ordre  et  de  paix,  s'est  laissé  entraîner  à  la  ré- 
solution par  des  émissaires  étrangers.  Mais  il  faut  le  dire  aussi ,  bien 
des  causes  intérieures  ont  rendu  facOe  la  mission  de  ceux  qui  vou- 
laient la  ruine  de  la  monarchie. 

n  n^y  avait  plus  d'unité ,  il-  n'y  avait  plus  de  vie  dans  les  hautes 
r^ons  du  pouvoir. 

Ce  grand  empire  marchait  sur  d'anciens  rouages,  soutenu  seule- 
ment par  l'affection  que  les.  peuples  portaient  à  leur  souverain. 

L'attachement  à  la  famille  impériale  ne  s'est  pas  démenti  un  seul 
instant.  Dans  les  plus  mauvais  jours  l'empereur  s'est  promené  dans 
les  rues  de  Vienne ,  et  a  toujours  été  accueilli  avec  enthousiasme.  Si 
plus  tard  la  population  menaçante  s'est  portée  vers  son  palais  pour 
lui  arracher  de  nouvelles  concessions,  elle  n'a  jamais  osé  avouer  que 
ces  démonstrations  fussent  dirigées  contre  la  personne  du  souverain. 
Obligé  de  quitter  Vienne  pour  retrouver  la  liberté  d'agir,  l'empereur 
Ferdinand  n'a  pas  quitté  ses  Etats  ;  toutes  les  provinces  eussent  été 


1  Je  rais  loto  d*admetlre  cette  calomnie  stéréotypée  de  la  mauvaise  M  antireligieuse; 
Galilée  n*a  été  obligé  qu'à  respecler  TEcriture. 
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heureuses  de  le  posséder.  Un  lien  indissoluble  unit  cette  famille  au 
peuple  :  un  lien  d'estime  et  d'affection  réciproque. 

Le  peuple  autrichien  est  bon ,  religieux ,  plein  de  droiture ,  de  bon 
sens  ;  par  consécpient  peu  accessible  aux  idées  révolutionnaires.  Aussi 
ce  n'est  pas  ce  peuple-là  qui  a  fait  la  révolution  :  il  était  paisible , 
riche  et  heureux  plus  qu'aucun  peuple  de  l'Europe. 

Mais  parmi  ce  peuple  il  y  avait  une  minorité  dite  intelligente ,  c'est- 
à-dire  lisant  les  journaux ,  mécontente ,  irréligieuse  ;  cette  minorité 
conspirait  ouvertement  dqpiis  un  grand  nombre  d'années,  et  elle 
était  composée  de  la  presque  totalité  des  employés. 

La  bureaucratie  était  une  lèpre  qui  s'étendait  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'empire ,  et  qui  le  rongeait  jusqu'au  cœur. 

Une  armée  innombrable  d'employés  ne  semblait  avoir  pour  mis- 
non  que  d'entraver  la  marche  des  affaires ,  de  rendre  le  gouverne- 
ment odieux  au  dedans  et  au  dehors,  et  de  ruiner  l'Etat. 

On  croit  généralement  que  l'empereur  d'Autriche  était  un  souve- 
rain absolu  ;  mais  il  avait  à  côté  de  lui ,  au-dessous  et  au-dessus  de 
lui  des  conseils ,  des  cabinets ,  des  bureaux ,  des  présidents ,  des  réfé- 
rendaires ,  etc. ,  etc. ,  qui  sanctionnaient ,  modifiaient  ou  annulaient 
chacune  de  ses  décisions. 

La  signature  de  l'empereur  n'était  souvent  qu'une  recommanda- 
tion peu  respeciée  par  ses  employés.  Cette  bureaucratie ,  très-impo- 
pulaire d'ailleurs  et  qui  devait  l'être ,  voulait  se  faire  pardonner  aux 
yeux  du  public  lettré  son  attachement  au  budget  par  son  mépris  pour 
le  gouvernement. 

Le  gouvernement  n'était  soutenu  par  personne  ;  l'attaquer,  c'était 
le  bon  ton  à  la  cour,  dans  les  chancelleries ,  dans  les  salons  et  jusque 
dans  les  antichambres.  Le  Moniteur  autrichien ,  c'est-àrdire  la  Gazette 
de  Vienne,  publiait  les  ordonnances  du  gouvernement  dans  sa  pre- 
mière page,  et  faisait  de  l'opposition  dans  les  trois  autres. 

La  bureaucratie  avait  soulevé  une  infinité  de  haines  contre  le  gou- 
vernement; en  faisant  une  révolution,  tous  pensaient  attaquer  la 
bureaucratie  ;  ils  furent  bien  étonnés  en  montant  à  l'assaut  contre  le 
gouvernement  de  voir  toute  la  bureaucratie  y  monter  avec  eux. 

La  bureaucratie  s'était  emparée  de  l'Eglise  et  de  l'éducation, 
oonune  de  la  douane ,  de  la  censure  et  de  la  police  ;  eUe  avait  asservi 
l'Eghse  :  c'était  là  la  grande  plaie  de  la  monarchie  autrichienne. 
Une  législation  ombrageuse ,  inepte ,  tyrannique ,  avait  pétrifié  toutes 
les  institutions  de  l'Eglise.  Les  évéques  n'étaient  guère  que  des  con- 
seillers auliques  :  on  ne  parvenait  presque  jamais  à  Tépiscopat  qu'après 
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avoir  été  imba  dans  les  chancelleries,  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, des  principes  jansénistes ,  dont  il  fallait  transplanter  le  germe 
dans  toutes  les  institutions  ecdésiastiques. 

Quelques  prélats,  dignes  des  ancien^  temps  de  TEglise,  étaient  per- 
sécutés par  des  gouTemeurs  de  province  toujours  soutenus  par  le 
gouyemement. 

Les  curés  étaient  des  chefs  de  bureau ,  quelquefois  des  agents  de 
pidice.  On  aurait  pu  croire  qu'on  avait  établi  exprès  cet  ordre  de 
choses  pour  perdre  irrévocablement  l^EflUise  et  l'Etat.  A  part  quel- 
ques rares  exceptions ,  il  n'y  avait  pas  de  prédicateurs  en  Autriche  : 
la  parole  de  Dieu  n'était  pas  libre. 

Dans  le  choix  des  professeurs  de  théologie ,  ce  qu'on  craignait  sur- 
tout ,  c'étaient  des  hommes  aux  convictions  catholiques.  Pendant  de 
longues  années  le  seul  ouvrage  autorisé  pour  l'enseignement  du  droit 
canon  était  un  livre  mis  à  l'index  par  le  Saint-Siège. 

Et  ce  qui  fait  un  curieux  pendant  à  cette  condamnation ,  c'est  que 
ï Index  des  livres  défendus  par  l'Eglise  était  proscrit  à  Vienne,  et  que 
même  le  Bréviaire  Romain  a  été  mis  à  l'index  de  la  censure  autri- 
diienne.  Le  prêtre  qui  aurait  fait  usage  dudit  Bréviaire ,  non  corrigé 
par  la  censure,  était  passible  d'une  amende  de  cinquante  florins.  On 
ne  l'exécutait  pas ,  mais  la  loi  existait. 

Les  associations  pieuses ,  congrégations ,  confréries  approuvées  par 
TEglise ,  étaient  prohibées  par  l'autorité  civile ,  et  souvent  aussi  par 
l'autorité  épiscopale. 

Malgré  la  volonté  de  François  I",  exprimée  par  cet  empereur  sur 
son  lit  de  mort ,  pour  le  rétablissement  des  rapports  réguliers  avec  le 
Saint-Siège  et  la  modification  des  lois  contraires  à  la  discipline  de 
TEglise,  après  un  grand  nombre  d'années  et  mille  tentatives  infruc- 
tueuses de  la  part  de  Rome ,  on  n'avait  pas  fait  un  pas  pour  atteindre 
ce  résultat ,  qui  eût  été  plus  utile  encore  à  l'Etat  qu'à  l'Eglise. 

Les  évéqnes  de  la  Prusse ,  de  l'Angleterre ,  de  la  Turquie  peuvent 
correspondre  sans  entraves  avec  le  Saint-Siège ,  les  évoques  de  l'Au- 
triche cathcdique  ne  le  pouvaient  pas. 

Qu'on  ne  l'ouMie  pas  cependant  :  tout  cela  était  l'œuvre ,  la  créa- 
tion ,  le  fétiche  du  parti  éclairé,  ifUelligent,  libéral,  dont  le  plus  con- 
stant et  peut-être  le  seul  adversaire  dans  le  gouvernement  était  ce 
même  prince  de  Mettemich ,  qu'on  a  rendu  responsable  des  actes 
qu'il  a  toujours  combattus. 

Cest  de  là  qu'immédiatement  après  la  révolution  les  tendances  qui 
se  sont  manifestées  étaient  mille  fois  plus  oppressives  encore. 
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Les  premiers  actes  qui  ont  signalé  Y  ère  de  la  liberté  ont  été  des 
actes  d'intolérance  et  de  proscription  si  dégoûtants^îr  qu'il  faudrait  re- 
monter bien  haut  dans  Thistoire  de  la  tyrannie  pour  en  rencontrer 
^  de  pareils.  Mais  les  entraves  actuelles  se  briseront  d'elles-mêmes, 

quand  le  terrorisme  éphémère  sorti  des  clubs  et  de  F  université  aura 
fait  son  temps. 

Comme  dans  toutes  les  révolutions ,  à  Vienne  on  a  attaqué  violem- 
ment le  clergé  ;  les  injures,  les  calomnies,  les  menaces,  ont  été  diri- 
gées principalement  contre  jles  évéques  et  les  riches  abbajes  échappées 
au  vandalisme  de  Joseph  IL 

Les  couvents  pauvres  et  le  bas  dei^ ,  quoique  traités  avec  moins 
d'envie  et  de  dureté,  ont  eu  leur  part  des  persécutions.  Mais  les 
livres ,  les  journaux ,  les  caricatures ,  les  pamphlets  et  toutes  ces  œu- 
vres immondes  que  la  corruption  et  l'ignorance  ont  produites,  tour- 
naient en  dérision  la  religion  elle-même  :  il  n'eût  pas  été  juste  que 
ses  ministres  fussent  épargnés. 

Cependant  c'est  contre  la  noblesse  surtout  qu'on  avait  dirigé  la 
colère  du  peuple. 

Il  est  vrai  qu'eUe  jouissait  de  grands  privilèges ,  que  plusieurs  de 
ces  privilèges  ne  pouvaient  plus  subsister  dans  les  temps  actuels ,  que 
les  charges  et  les  redevances  des  tenanciers  étaient  rendues  quelque- 
fois bien  lourdes  par  la  dureté  et  la  vanité  intolérable  des  possesseurs 
de  titres  et  de  droits  seigneuriaux ,  que  plusieurs  d'entre  eux  don- 
naient de  graves  scandales,  et  que  bien  des  comtes  et  des  barons 
hongrois ,  bohèmes  et  autrichiens ,  sous  le  rapport  de  l'instruction  et 
de  l'opinion  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes,  senû)laient  être  des  reve- 
nants du  treizième  siècle  :  tout  cela  est  vrai ,  et  tout  cela  devait  être 
expié. 

Mais  il  est  vrai  également  qu'une  quantité  de  grands  noms  étaient 
noblement  portés ,  qu'on  les  trouvait  toujours  à  la  tête  des  grandes 
et  utiles  entreprises  ;  que  beaucoup  de  ces  anciennes  familles  avaient 
la  bourse  toujours  ouverte  pour  tous  les  malheureux  ;  que  leurs  jar- 
dins ,  leurs  musées ,  leurs  galeries  de  tableaux  étaient  constamment 
au  service  du  public  ;  que  les  paysans  de  leurs  terres  étaient  infini- 
ment mieux  traités  que  ceux  des  riches  plébéiens  ;  que  souvent  elles 
bâtissaient  des  écoles,  des  églises,  et  les  dotaient,  et  qu'elles  ont 
fourni  dans  toutes  les  carrières  les  hommes  les  plus  distingués ,  et 
I  dont  s'honorera  toujours  la  monarchie  autrichienne. 

L'Autriche ,  puissance  catholique ,  a  été  une  des  plus  tolérantes  de 
l'Europe  pour  les  autres  cultes  qui  sont  en  faible  minorité  dans  ses 
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Etats  ;  le  gouvernement  semblait  réserver  toute  sa  jalousie  contre  la 
religion  soi-disanfcdominante.  Dans  la  suite  il  y  aura  pour  elle  mieux 
que  la  tolérance,  mieux  même  que  la  protection  :  il  y  aura  la 
liberté. 

Les  évéques  ont  de  grands  devoirs  à  remplir,  et  un  avenir  immense 
leur  est  ouvert  ;  c'est  à  eux  à  prendre  la  place  que  Dieu  leur  a  donnée, 
sans  craindre  les  édits  que  l'impiété  voudra  sans  doute  lancer  contre 
eux.  Chacun  sera  libre  d'écrire ,  de  parler,  de  s'associer  dans  un  but 
d'intérêt  ou  de  politique  :  personne  ne  pourra  refuser  le  même  droit 
à  l'Eglise.  Ce  n'est  plus  le  temps  d'attendre  le  secours  souvent  sus- 
pect ,  toujours  impuissant  du  gouvernement  ;  TEglise  a  une  vie  et 
une  force  qui  lui  est  propre.  Que  les  évéques  rejettent ,  s'ils  les  ont 
encore ,  ces  absurdes  préjugés  contre  le  Saint-Siège ,  ces  vieux  restes 
de  la  réformation  que  les  ennemis  de  l'Eglise  réchauffent ,  que  l'igno- 
ranœ  propage ,  et  que  la  lumière  de  la  vérité  fait  à  jamais  disparaître. 
Qu'ils  s'attachent  plus  intimement  à  la  chaire  de  Pierre ,  à  cette  arche 
inébranlable  contre  laquelle  les  efforts  des  méchants  se  sont  toujours 
brisés ,  à  cette  Eglise-mère  hors  de  laquelle  les  autres  églises  ne  sont 
que  des  rameaux  desséchés. 

L'hérésie ,  comme  un  fléau  destructeur,  avait  fait  trembler  le  sol 
de  l'antique  Germanie  ;  elle  l'avait  couverte  de  sang  et  de  ruines ,  et 
menacée  de  l'envahir  tout  butière.  Les  hérésies  des  trois  derniers 
siècles  se  sont  abîmées  dans  le  nihilisme  le  plus  absolu  que  nous 
offre  l'histoire  des  aberrations  humaines.  11  n'en  est  guère  resté  que 
le  nom  et  la  haine  contre  la  seule  religion  qui  survit  à  toutes  les 
hérésies.  Des  souverains  catholiques  eux-mêmes  n'ont  que  trop  par- 
tagé d'injustes  préventions  contre  l'Eglise  :  puissent  les  funestes 
essais  de  leur  législation  antichrétienne  servir  d'exemple  à  leurs  suc- 
cesseurs ! 

Malheureusement  une  partie  des  évéques  avait  soutenu  des  lois  qui 
opprimaient  l'Eglise  sous  le  prétexte  de  l'affranchir  du  joug  de  Rome  ; 
mais  aujourd'hui  les  tendances  qui  se  manifestent ,  parmi  le  jeune 
clergé  surtout ,  sont  bien  différentes ,  et  l'Eglise  sera  libre  dès  que  le 
clergé  sera  digne  qu'elle  le  soit. 

0  si  le  gouvernement  autrichien  avait  su  prendre  dans  l'intérieur 
et  dans  les  afi^res  religieuses  de  l'Europe  la  position  qui  lui  conve- 
nait comme  gouvernement  d'une  grande  puissance  catholique  ;  s*il 
avait  laissé  se  développer  librement  dans  ses  Etats  cet  élément  catho- 
lique ,  qui  est  l'élément  de  l'ordre ,  de  la  paix  et  de  la  justice  ;  s'il 
n'avait  pas  laissé  consommer  le  plus  grand  crime  politique  commis 
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contre  une  nation  catholique  d^uis  le  partage  de  la  Pologne ,  crime 
beaiucoup  plus  grand  parce  qu*il  était  moins  mérité»  œ  gouvernement 
existerait  encore.  La  France  et  rAutriche  catholiques  ont  laissé  égor- 
ger sous  leurs  yeux  les  peuplades  les  plus  catholiques  de  l'Europe, 
qui  ne  voulaient  défendre  que  leur  liberté  et  leur  foi  conquises,  il  y  a 
des  sièdes ,  au  prix  de  leur  sang  ;  et  une  demi-année  ne  s'était  pas 
écoulée  que  TAutriche  et  la  France  succombaient  elles-mêmes  sous 
les  doctrines  révolutionnaires  qui  ont  anéanti  les  cantons  catholiques 
de  la  Suisse. 

En  politique,  comme  dans  Tordre  moral  et  dans  Tordre  physique , 
on  est  toujours  puni  par  où  Ton  a  péché.  Jamais  on  ne  devient  le 
complice  ou  Vinstrtunent  du  mal ,  sans  que  ce  mal  ne  devienne  tôt  ou 
tard  un  châtiment  \ 

Le  peuple  de  Vienne ,  conune  celui  de  Milan ,  de  Livoume  et  de 
Rome,  a  applaudi  aux  désastres  des  catholiques  de  la  Suisse;  la  jus- 
tice de  Dieu  n'a  pas  tardé  de  s*appesantir  sur  lui,  coomie  elle  s'est 
également  appesantie  sur  les  autres. 

Dans  la  question  suisse  le  gouvernement  autrichien  n'a  été  cou- 
pable que  de  faiblesse ,  tandis  que  la  population  de  Vienne  s  est  asso- 
ciée aux  actes ,  c^est-à-dire  aux  violences  et  aux  sacrilèges  du  radi- 
calisme :  elle  était  donc  mûre  pour  une  révolution. 

Aussi  elle  était  pervertie  depuis  longtemps ,  et  elle  ne  le  cédait  en 
rien  aux  populations  de  Leipsick,  de  Berlin  ou  de  Francfort.  Je  parle 
toujours  de  la  population  lettrée  ou  radicale. 

J'ai  souvent  entendu  dire  que  les  Viennois  ne  se  sont  si  grossiè- 
rement conduits  dans  leur  révolution ,  que  parce  qu'ils  n'avaient  au- 
cune idée  de  la  vie  politique,  et  que  la  faute  en  était  à  l'ancien 
gouvernement ,  qui  interdisait  tous  les  journaux  étrangers. 

D'abord  je  n'admets  pas  que  l'éducation  d'un  peuple  se  fasse  par 
les  journaux  ;  ensuite  il  me  semble  que  les  journaux  étaient  passa- 
blement nombreux  en  Autriche.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  se  publiaient 
dans  la  monarchie  étaient  étroitement  bâillonnés  par  la  censure; 
c'est  en  quoi  la  censure  était  absurde,  puisqu'en  même  temps  elle 
laissait  entrer  tous  les  journaux  étrangers ,  quelque  mauvais  qu'ils 
fussent ,  ou  qu'elle  était  impuissante  à  les  prohiber. 

Il  en  était  de  même  des  livres.  Le  peu  d'auteurs  que  FAutriche  a 
produits  étaient  obligés  d^envoyer  leurs  manuscrits  au  dehors,  et  tous 
les  plus  mauvais  ouvrages  qui  se  publiaient  en  Allemagne  ou  en 

*  M.  de  MonUleroberl  k  la  chambre  des  pairs.  Affaires  de  la  Suasse. 
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France ,  se  yendakiit  publiquement  à  Vienne  t  excepté  ceux  qui  atta^ 
quaient  le  gouyarîienient  :  ces  derniers  ne  se  Tendaient  qu'en  secret-; 
mais  diacun  pouvait  les  avoir. 

Ainsi  le  peuple  autrichien  a  pu  tout  à  son  aise ,  comme  les  Badois  » 
les  Prussiens  ou  les  Saxons  »  former  son  ooBur  et  son  esprit  sur  les 
plus  dégoûtantes  productions  de  la  France  et  de  1*  Allemagne. 

Et  pourtant  la  censure  a  été  un  des  plus  grands  prétextes  de  la 
réyolution  ;  elle  ne  méritait  pas  tant  de  haine  :  elle  ne  méritait  que 
de  la  pitié  et  du  mépris. 

On  comprend  qu*aTec  un  tel  ordre  de  dioses  Féducation  deyait 
être  déplorable  :  la  bureaucratie  hwsait  TEglise  et  craignait  la  révo- 
lution ;  c^est  entre  cette  haine  et  cette  crainte  qu'elle  a  écrasé  toutes 
les  jeunes  intelligences  dont  elle  s*est  emparée  depuis  un  demi-siècle. 
Elle  a  eu  la  honte  d'être  renversée  par  ceux  qu*eUe  avait  formés  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance. 

En  général  la  science  peu  estimée  t  mal  rétribuée  »  n'était  cultivée 
que  par  quelques  hommes  »  qui  avaient  pour  elle  une  passion  mal- 
heureuse qui  les  conduisait  infailliblanent  à  Thôpital.  Beaucoup 
de  professeurs  n'avaient  embrassé  la  carrière  de  l'enseignement 
qu*aprè8  avoir  échoué  dans  leurs  tentatives  de  s*en  procurer  une 
autre ,  et  ils  vivaient  isolés  t  mécontents ,  inconnus. 

Jamais  un  poète  ou  un  auteur  sérieux  n'a  pu  franchir  le  seuil  des 
salons  du  grand  monde,  afin  d'y  recevoir  quelques  paroles  de  récom- 
pense ou  d'encouragement.  Pour  s'y  faire  admettre  momentanément, 
fl  fallait  savoir  déclamer  quelques  scènes  triviales ,  ou  chanter  quel- 
ques couplets  grivois. 

Au  temps  où  la  France  produisait  Racine ,  Bossuet ,  Corneille ,  il  y 
avait  Colbert ,  Turenne ,  le  grand  Gondé  et  tout  un  peuple  pour  les 
comprendre  et  les  admirer.  La  haute  et  la  basse  société  de  Vienne 
n'avaient  d'intelligence  et  d'admiration  que  pour  des  farces  et  des 
ballets  :  elles  ont  produit  des  danseuses  et  des  bouffons. 

Le  gouvernement ,  qui  avait  une  si  grande  peur  de  l'indépendance 
de  TEglise ,  ne  craignait  pas  l'inunoralité  et  l'irréligion  qui  le  débor- 
daient de  toutes  parts ,  souvent  même  il  les  caressait  :  c'était  pour  des 
œuvres  de  bienfaisance  qu'on  donnait  au  théâtre  les  pièces  les  plus 
inunorales,  afin  d'attirer  plus  de  monde. 

Tandis  que  la  cause  catholique  était  abandonnée  en  France  par  les 
nombreux  ministères  sortis  de  la  révolution  de  Juillet  ;  que  l'Espagne 
et  le  Portugal  impuissants  se  débattaient  dans  les  étreintes  d'une 
révolution  toujours  renaissante  ;  que  l'Italie  s'enflammait  pour  une 
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révolution  future ,  anticatholique  et  antisociale  ;  que  la  Suisse  pro- 
testante profanait  les  églises  catholiques ,  pillait  les  oouTents ,  détrui- 
sait les  établissements  d'éducation  ;  que  les  gouTemements  machiavé- 
liques d'Allemagne  invoquaient  des  lois  de  liberté  pour  asservir  les 
catholiques  :  oui  »  si  FAutriche  avait  eu  la  volonté  et  le  courage  de 
relever  cette  antique  bannière  du  catholicisme ,  qui  est  aussi  celle  de 
la  liberté  et  de  la  civilisation  t  en  montrant  par  son  administration 
intérieure  et  sa  politique  étrangère  qu'elle  respectait  et  ferait  res- 
pecter les  droits  des  catholiques  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
en  Prusse ,  en  Russie ,  en  Suisse ,  en  Syrie ,  elle  eût  trouvé  chez  elle 
la  force  que  donne  la  protection  du  ciel ,  et  les  sympathies  des  catho- 
liques dans  l'univers  entier. 

Maintenant  le  feu  de  la  révolte  parcourt  toutes  les  provinces  ! 
Puisse-t-il  s'arrêter  bientôt,  et  l'Autriche  se  purifier,  se  transformer, 
reprendre  une  nouvelle  vie  et  son  antique  prépondérance ,  plus  que 
jamais  nécessaire  au  maintien  de  la  religion ,  de  la  paix  et  de  la  véri- 
table liberté ,  non-seulement  en  Allemagne ,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope. Deux  fois  déjà  l'Autriche  a  posé  des  bornes  aux  flots  de  la  bar- 
barie venant  du  Midi ,  et  à  ceux  de  l'hérésie  qui  étaient  descendus  du 
Nord  ;  elle  saura  résister  encore  au  débordement  actuel ,  qui  arrive 
de  toutes  parts ,  et  qui  menace  à  la  fois  la  religion ,  la  civilisation  et 
la  société. 
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CHAPITRE   IL 


De  Tienne  A  Pesili* 


Départ  de  Vienne. —  Mes  compagnons  à  bord  du  Cérèt,—  Le  drapeau  allemand  sur  la 
tour  de  Stint-EUenne.—  Esprit  dMmitation  ;  besoins  factices  des  peuples.—  Les  rives 
du  Danube  dans  la  campagne  devienne.— Souvenirs  historiques.  —  Presbourg. — 
Les  dernières  diètes.—  La  langue  hongroise  et  la  langue  latine.—  Kossulh  et  le  ban 
Jellachicfa.—  De  Topposition  hongroise.-  Esprit  de  nationalité.—  Avenir  de  la  Hon- 
grie.—Deux  décisions  ministérielles,  à  l'occasion  de  deui  persécutions. —Des  Liguo- 
riens  et  de  la  proscription  des  ordres  religieui.  —  Souvenirs  historiques  de  la  ville 
de  Presbourg.  —  Les  ties  de  Schutt.  —  Sami-Effendi.  —  Raab  et  Martinsberg.  — 
Comom. —  Gran?  le  primat;  la  cathédrale.—  Clergé  hongrois.—  Waitzen.—  Bude 
et  Pestb. 


24  Juin  1848.  Il  y  avait  déjà  eu  des  actes  d*hostilité  ouverte  entre 
les  Croates  et  les  Hongrois ,  le  dernier  bateau  qui  avait  desœndu  le 
Danube  n'était  pas  revenu,  et  au  bureau  de  la  navigation  danu- 
bienne on  ne  prenait  plus  de  voyageurs  que  pour  le  trajet  de  Vienne 
à  Pestb .  Cependant  le  24  juin ,  les  nouveUes  du  sud  de  la  Hongrie 
paraissant  un  peu  moins  alarmantes ,  on  consentit  à  me  donner  un 
billet  pour  Constantinople. 

Je  m'embarquai  donc  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Cérès  -,  et  je  me 
trouvai  en  compagnie  d'un  Turc ,  d'un  Serbe  et  de  quelques  ÂUe- 
mands.  Autrefois  on  se  disputait  les  places ,  mais  aujourd'hui  que 
tant  de  révolutions  ont  déplacé  ou  détruit  les  fortunes ,  ébranlé  la 
confiance»  le  crédit  et  la  sécurité,  la  navigation  du  Danube,  cette 
(Buvre  patriotique  commencée  il  y  a  peu  d'années,  et  poursuivie  avec 
tant  de  succès,  languit  comme  toutes  les  industries  :  chacun  demeure 
chez  soi ,  comme  dans  un  temps  d'orage ,  et  regarde  de  sa  fenêtre  où 
ira  s'abattre  la  tempête  qui  gronde  dans  les  cieux. 

Pour  moi ,  au  milieu  de  tant  d'agitation ,  de  bouleversements ,  de 
crimes ,  de  ténèbres ,  j'ai  vu  vers  TOrient  un  coin  de  terre  paisible , 
d'où  sont  sorties  la  civilisation ,  la  foi ,  la  liberté ,  la  lumière  ;  je  me 
dirige  de  ce  côté  pour  retremper  mon  âme  aux  eaux  sacrées  du  Jour- 
dain ,  et  fortifier  ma  foi  sur  le  rocher  du  Calvaire  ;  je  pars  seul ,  seul , 
I.  2 
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agitent  le  drapeau  allemand  sur  l'antique  métropole  de  Saint-Etienne, 
ou  conmie  les  orages  qui  éclatent  périodiquement  sur  les  rives  de  la 
Seine. 

Je  laisse  à  Vienne,  où  j'ai  vécu  tant  d'années,  des  amis  que  je 
r^retterai  toujours  :  nulle  part  au  monde  on  n*était  accueilli  avec 
plus  de  cordialité  que  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Reverrai-je 
jamais  les  amis  que  je  Tiens  de  quitter  ?  eux-mêmes  demeureront- 
ils  dans  une  Tille  qui  se  perd  ;  la  réTolution  les  a  déjà  presque  tous 
éloignés.  Bonne  Tille  de  Vienne ,  si  chère  à  mon  cœur,  quel  sera  ton 
sort  ?  Ton  honheur  te  pesait ,  il  a  fui  de  tes  murs  pour  longtemps  ! 
Puisse  le  ciel  détourner  les  malheurs  que  tu  te  prépares  I 

Je  Tenais  de  Toir  mourir  les  Alpes  dans  les  flots  du  Danube  par 
les  dernières  chaînes  de  Kahlenberg  et  du  Leithagebirge  ;  bientôt  je 
TÎs  sortir  du  même  fleuTe  les  premiers  rameaux  des  Carpathes. 

Le  court  espace  que  je  Tiens  de  parcourir  est  célèbre  dans  Fhis- 
toire;  les  deux  riTes  du  fleuTe  ont  tu  les  armées  nombreuses  des 
Romains,  des  Huns,  des  Turcs,  des  ATares  ;  et  tandis  que  PétroneU , 
Schwechat ,  Camunt  rappellent  Constantin ,  Sobieski ,  Dioclétien  et 
Marc-Aurèle  ;  Aspern ,  l'tle  de  Lobau  et  Kaiserebersdorf  rappellent 
des  combats  et  des  héros  plus  modernes. 

C'est  dans  la  plaine  qui  s'étend  autour  des  TUlages  d' Aspern  et 
d*Eslingen  que  fut  liTrée,  les  21  et  22  mai  1809,  une  des  plus  mé- 
morables bataiUes  de  l'histoire  contemporaine.  Les  trophées  de  ces 
journées  sanglantes  sont  demeurés  à  l'archiduc  Charles,  et  son  armée 
s'est  couTerte  de  gloire.  Jamais  Napoléon  n'aTait  trouTé  un  plus  digne 
adTersaire  :  le  maréchal  Lannes.fut  la  plus  noble  Tictime  de  ces 
hérokpies  combats. 

Ce  fut  de  File  de  Lobau,  si  belle,  si  Terdoyante  au  milieu  des 
ondes,  que  sortit  l'armée  française  pour  aller  prendre  à  Wagram  son 
éclatante  reranche ,  les  5  et  6  juillet  de  la  même  année. 

Sur  la  droite  du  fleuTe ,  non  loin  de  Schwechat ,  se  trouTC  un  %bé- 
lîsque ,  qui  marque  le  lieu  du  rendez-Tous  de  l'empereur  Léopold  b^ 
et  de  Jean  Sobieski ,  après  la  IcTée  du  siège  de  Vienne  par  les  Turcs. 
Ce  fut  sur  ces  riTages  que ,  selon  les  belles  expressions  de  M.  de  Sal- 
Tandy,  «  Sobieski  posa  la  borne  que  la  domination  des  Osmanlls  ne 
deTait  plus  franchir.  Ce  fut  dcTant  ces  Tictoires  que  cette  dernière 
inTasioD  des  Barbares ,  jusque-là  toujours  indomptable  et  meuaçante , 
▼int  briser  sa  furie  :  elle  n'a  fait  depuis  que  retirer  ses  flots  \  » 

*  Htff.  de  Pologne,  avant  et  êoum  le  roi  Jean  Sobieski, 
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Bientôt ,  et  du  même  eoté  du  fleuve ,  on  trouve  Pétronell  avec  son 
château  qiiarré ,  ses  tours  et  ses  fenêtres  égales  en  nombre  aux  jours 
de  Tannée.  C*est  là  que  s'étendait  Carnutum,  l'ancienne  municipe 
romaine ,  ce  vaste  boulevard  élevé  contre  les  Marcomans ,  qui  habi- 
taient Vautre  rive  du  fleuve.  Cette  ville  était  le  siège  du  préteur  de  la 
haute  Pannonie.  C'est  là  que  Marc-Aurèle  écrivit  ses  Maximes,  tout 
en  défendant  l'empire  contre  la  grande  invasion  qui  le  menaçait  de 
toutes  parts  ;  que  Septime-Sévère  fut  proclamé  empereur,  pour  pou- 
voir dire  en  mourant  à  Yorck  :  «  J'ai  été  tout  et  rien  ne  vaut ,  » 
Omnia  fui  et  nihil  expedit  S'  et  que  Dioclétien  prit  la  résolution  d'ab- 
diquer un  pouvoir  qui  avait  été  si  fatal  aux  chrétiens  et  qu'il  a  tou- 
jours regretté  amèrement  »  malgré  la  réponse  stoïque  qu'il  fit  à  Maxi- 
mien ,  qui  l'engageait  à  ressaisir  les  rênes  de  l'Etat  :  «  Je  voudrais» 
lui  écrivait-il 9  que  vous  vissiez  les  beaux  choux  que  j^ai  plantés,  vous 
ne  me  parleriez  plus  de  l'empire.  »  En  375,  les  Barbares  franchissant 
les  limites  devenues  impuissantes  contre  leur  nombre,  brûlèrent  cette 
ville  florissante ,  dont  la  dernière  destruction  était  réservée  à  Attila  : 
aujourd'hui  on  n'en  trouve  plus  que  de  faibles  vestiges.  Mais  les  Ro- 
mains ont  laissé  ici  un  autre  monument  plus  durable ,  dans  une  de 
ces  redoutes  prodigieuses  comme  on  en  trouve  encore  aux  autres 
extrémités  de  leur  immense  empire ,  notamment  entre  le  Danube  et 
la  Theiss. 

On  voit ,  non  loin  de  Pétronell ,  les  restes  de  Parc  de  triomphe 
érigé  par  Auguste  à  Tibère.  C'est  à  Deutsch-Altenbourg  qu'étaient 
le  palais  des  Césars,  les  thermes  et  le  siège  de  la  quatorzième  légion. 

Vis-à-vis ,  et  sur  l'autre  rive ,  près  de  Stopfenreith ,  est  un  autre 
lieu  célèbre  par  la  défaite  de  Bêla ,  roi  de  Hongrie ,  par  Ottokar;  roi 
de  Bohème. 

Nous  arrivons  à  Hainbourg,  ville  agréablement  située  au  pied  des 
hauteurs ,  que  domine  un  antique  château  fort  des  Romains ,  qui  a 
été  pris  et  repris  cent  fois  et  par  cent  peuples  divers.  Les  ruines  de 
Carnutum  s'étendent  jusqu'ici ,  et  c'est  à  Hainbourg  qu'était  le  lieu 
de  station  de  sa  flotte. 

Ici  encore ,  comme  sur  la  rive  opposée ,  les  Huns ,  les  Turcs ,  les 
Hongrois  et  les  Allemands  ont  laissé  de  tristes  et  sanglants  sou- 
venirs. 

C'est  dans  le  château  de  Schosshof ,  qu'on  voit  dans  le  lointain , 
que  le  prince  Eugène  de  Savoie  termina  sa  glorieuse  carrière. 

»  Aurcl.  Vicl. 
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Nous  rencontrons  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  deux  bateaux  à 
Tapeur»  qui  remontent  le  fleuve  ;  nous  nous  saluons  de  trois  coups  de 
canon ,  mais  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  nouvelle  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Bientôt  nous  sommes  à  Tembouchure  de  la  March  et  devant  les 
ruines  de  Thében ,  placées  entre  les  limites  de  deux  fleuves ,  de  deux 
chaînes  de  montagnes ,  et  j'allais  ajouter  de  deux  empires  :  tant  les 
esprits  en  Hongrie  se  montrent  hostiles  aujourd'hui  à  la  monarchie 
autrichienne  I 

Ici  les  amateurs  de  paysage  et  d*histoire  naturelle  trouveront* 
comme  rhistorien,  des  sites  du  plus  haut  intérêt.  Les  ruines  de 
Thében  sont  extrêmement  pittoresques  ;  les  environs  sont  riches  en 
pétrifications  de  tous  genres*  et  sur  les  hauteurs  on  jouit  d'une  vue 
magnifique  et  très^tendue.  Ce  sont  les  Français  qui,  en  ISOO,  ont 
réduit  le  fort  de  Thében  à  l'état  où  il  se  trouve  aujourd'hui. 

L'aspect  du  fleuve  est  très -varié;  des  paysans  remorquent  avec 
peine  de  gros  bateaux,  des  hérons  se  promènent  sur  des  bancs  de 
sable  ;  de  temps  en  temps  des  moulins  flottants  nous  apparaissent , 
comme  des  villages ,  sur  la  rive  ;  des  rochers ,  des  tles ,  des  plaines  et 
des  montagnes  déploient  rapidement  devant  nous  leur  fraîche  ver- 
dure ou  leur  riche  moisson. 

Voilà  Presbourg,  cette  capitale  détrônée ,  avec  son  château  brûlé , 
son  pont  de  bateaux,  ses  tours  dorées  et  son  parlement  muet. 

n  y  a  peu  d'années ,  j'avais  assisté  à  une  de  ces  diètes  turbulentes , 
préludes  des  tourmentes  actuelles.  Après  une  séance  orageuse  de  la 
chambre  des  députés,  où  j'avais  vu  le  gouvernement  autrichien  atta- 
qué avec  fureur,  sans  que  j'eusse  entendu  s'élever,  pour  le  défendre, 
une  seule  voix  autre  que  l'organe  officiel  et  presque  indiflerent  du 
président ,  je  fis  à  ce  dernier  l'observation  qu'il  est  impossible  qu'un 
édifice  que  chacun  s'efforce  de  démolir  puisse  résister  longtemps. 
U  me  répondit  :  <c  Les  Hongrois  sont  ardents ,  vifs ,  fiers ,  criards , 
aimant  l'opposition  dans  les  phrases  ;  il  leur  faut  laisser  jeter  le  trop-  ' 
plein  de  leur  feu  et  de  leur  éloquence  :  mon  prédécesseur,  qui  prenait 
tout  au  pied  de  la  lettre ,  est  mort  à  la  tâche  ;  moi  qui  les  connais ,  je 
les  laisse  faire  et  parler  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  sincèrement  attachés 
à  leur  roi  :  vienne  un  danger  réel  pour  FEtat ,  ils  seraient  ses  plus 
courageux  défenseurs.  »  M.  le  président  me  laissa  fort  peu  convaincu 
de  la  justesse  de  son  observation. 

J'aime  les  Hongrois  pour  leur  caractère  ouvert,  chevaleresque; 
ils  sont  religieux,  braves,  hospitaliers,  prévenants  envers  les  étran- 
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gers.  Le  premier  jour  où  je  me  suis  présenté  à  la  chambre  des  mag- 
nats» je  ne  connaissais  personne;  simple  prêtre»  j*ai  été  accueilli 
comme  un  frère  par  plusieurs  prélats  et  évêques ,  qui  sont  venus  à 
ma  rencontre,  et  avec  lesquels  je  suis  toujours  demeuré  tendrement 
lié.  Plus  tard,  j'ai  obtenu  un  rang  parmi  les  membres  du  clergé  de 
Hongrie ,  qui  depuis  longtemps  m'avaient  ouvert  leurs  bras  et  leurs 
cœurs. 

Cette  année  1848,  les  Hongrois  ont  oublié  les  souvenirs  de  1741, 
ils  ont  oublié  ce  cri  chevaleresque  de  fidélité  et  d'enthousiasme  : 
Moriamur  pro  rege  noêtro  Maria  Theresia,  qui  était  demeuré  conune 
le  symbole  de  leur  caractère  national. 

n  est  vrai  que  Joseph  II  a  assez  mal  reconnu  le  dévouement  de  ce 
peuple  ;  et  pourtant ,  chose  étrange ,  ce  prince  est  demeuré  l'idole  du 
parti  révolutionnaire  :  c'est  que ,  s'il  a  frappé  les  peuples ,  il  a  porté 
des  coups  plus  forts  encore  à  l'Eglise ,  et  le  frire  sacristain  du  grand 
Frédéric  a  fait  tout  pardonner  au  souverain  qui  a  imposé  la  langue 
allemande  à  la  Hongrie ,  et  enlevé  de  Presbourg  la  couronne  de  saint 
Etienne. 

Une  réaction  violente  s'est  manifestée  dans  les  dernières  diètes, 
non-seulement  contre  la  langue  allemande,  mais  encore  contre  la 
langue  latine ,  qui  était  la  langue  des  afiaires  :  on  est  parvenu  à  lui 
substituer  la  langue  hongroise. 

En^  Europe ,  on  a  généralement  considéré  cette  victoire  comme  le 
triomphe  du  parti  libéral;  ce  n'était  pourtant  que  le  triomphe  d'une 
minorité  turbulente ,  et  une  soi-disant  victoire  remportée  sur  le  clergé 
catholique  et  le  gouvernement  autrichien;  ce  qui  suffisait  pour  le 
rendre  populaire  à  l'étranger. 

En  Hongrie ,  sur  une  population  de  onze  millions  d'âmes ,  il  n'y  a 
pas  moins  de  quinze  ou  seize  nationalités  différentes ,  qui  ont  presque 
chacune  leur  langue  ;  les  Hongrois  ou  Magyars  forment  à  peu  près  le 
tiers  de  la  population  totale. 

Quel  embarras  pour  un  gouvernement  de  se  faire  entendre  dans 
cette  tour  de  Babel?  L* usage  avait  introduit  le  latin.  Le  latin  de 
Hongrie  a  longtemps  servi  de  texte  aux  railleries  de  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas  ;  mais  sans  être  pur  comme  celui  de  Cicéron ,  il 
avait  l'avantage  de  n'être  l'idiome  ni  des  Illyriens ,  ni  des  Hongrois , 
ni  des  Croates ,  ni  des  Yalaques ,  ni  des  Saxons ,  et  d^être  compris  par 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Aux  Etats-Unis  comme  en  France, 
Gonune  en  Angleterre ,  comme  en  Allemagne ,  on  peut  montrer  un 
passe-port  ou  un  acte  quelconque  rédigé  en  latin ,  tandis  que  s'il  est 
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écrit  en  hongrois ,  il  sera  aussi  peu  compris  que  s'il  était  en  chinois 
on  en  sanscrit. 

Au  point  de  vue  politique ,  le  triomphe  de  la  langue  hongroise  a 
donc  été  un  acte  d'oppression ,  et  les  libéraiix  qui  Font  commis  ont 
été  tellement  intolérants ,  qu'ils  ont  voulu  obliger,  à  l'heure  même  « 
les  députés  croates  présents  à  la  diète  de  parler  une  langue  qu'ils  ne 
connaissaient  pas. 

Grfice  à  Tlmtervention  du  gouvernement ,  la  diète  hongroise  a  ac- 
cordé à  la  Croatie  l'intervalle  de  deux  diètes  pour  se  pourvoir  d'une 
autre  langue  ;  en  attendant ,  cette  décision  n'a  pas  empêché  les  libé* 
raux  hongrois  de  siffler  les  députés  croates  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
voulu  encore  profiter  de  ce  sursis ,  et  défendre  en  latin  les  intérêts  de 
leur  pays. 

J'insiste  sur  ce  fait ,  parce  qu'il  a  été ,  non  pour  lui-même ,  mais 
pour  les  tendances  qu'il  trahissait ,  la  première  cause  de  la  mésintel- 
ligence entre  ces  deux  peuples ,  et  de  la  guerre  qui  est  sur  le  point 
d'éclater. 

Le  triomphe  de  la  langue  hongroise  dans  le  parlement  était  une 
nouvelle  invasion  des  Huns  dans  la  Pannonie,  l'asservissement  de 
quinze  nationalités  à  une  seule,  ou  de  huit  millions  d'hommes  à 
quatre  millions  et  demi  de  Magyars. 

Au  mois  de  mars  dernier,  à  peine  la  révolution  de  Vienne  fut-elle 
connue  à  Presbourg,  que  d'une  part  les  Hongrois  consommèrent  de 
fait  leur  séparation  d'avec  l'Autriche ,  et  de  l'autre  ils  cherchèrent  à 
s'incorporer  la  Croatie,  la  Slavonie  et  la  Transylvanie,  pour  avoir  un 
royaume  arrondi  de  quinze  millions  d'habitants.  La  diète,  le  minis- 
tère et  le  palatin,  c'est-à-dire  les  trois  pouvoirs  constitutionnels, 
prirent  le  chemin  de  Pesth  sous  la  direction  de  Kossuth,  qui  les 
absorbait  tous  les  trois ,  et  sommèrent  les  Slaves  de  s'unir  à  eux. 

Mais  les  Croates ,  avec  leur  ban  Jellachich  à  leur  tête ,  qui  avaient 
entendu  dire  que  la  révolution  de  Vienne  s'était  faite  en  faveur  de 
toutes  les  nationalités ,  par  conséquent  de  la  leur  aussi ,  déclarèrent 
qu'ils  voulaient  être  aux  Hongrois  ce  que  les  Hongrois  ont  voulu  être 
aux  Autrichiens ,  c'est-à-dire  indépendants ,  et  ne  relever  que  de  la 
couronne. 

Les  Magyars  prennent  les  armes  pour  soumettre  les  Croates ,  et  les 
Croates  prennent  les  armes  pour  se  défendre  contre  les  Magyars. 

Voilà  deux  peuples  en  présence  :  je  dirais  volontiers  deux  hommes, 
tant  ces  deux  hommes  sont  identifiés  avec  la  cause  qu'ils  défendent , 
Kossuth  et  Jellachich. 
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L*un  rhéteur  éloquent ,  capable  de  soulever  les  masses  comme  la 
Toix  des  tempêtes  soulève  les  flots  de  la  mer  ;  l'autre  soldat  fidèle , 
intrépide,  électrise  tout  un  peuple  rude,  mais  brave  et  dévoué.  L*un 
fascine  par  ses  discours;  Tautre  par  son  exemple.  L*uq  est  nourri 
des  discours  de  la  convention  qu  il  admire  ;  Tautre  de  Fhistoire  de 
son  pays  qu*il  aime.  L'un  glorifie  les  révolutions  *,  Tautre  la  liberté. 

Que  restera-t-il  à  Presbourg  de  son  antique  gloire  »  de  ses  fêtes 
splendides  et  de  ses  assemblées  tumultueuses  ?  Pesth  a  absorbé  depuis 
longtemps  Tindustrie,  le  commerce,  la  population,  les  affaires  et 
toute  rimportance  d'une  grande  capitale. 

Cette  butte  imperceptible ,  qui  est  là  sur  la  rive ,  et  que  les  Hon- 
grois avaient  appelée  Morts  regim,  servira->t-elle  encore  au  couronne- 
ment des  rois  ?  Ce  n*est  plus  vers  les  quatre  points  cardinaux  que  le 
souverain  futur  devra  diriger  le  tranchant  de  son  glaive ,  mais  vers 
les  entrailles  de  la  terre  :  les  ennemis  les  plus  à  craiadre  ne  sont  pas 
à  la  frontière,  mais  au  cœur  de  Fempire. 

Quand  les  révolutions  actuelles  auront  fait  leur  temps,  que  les 
grandes  épurations  seront  faites ,  quand  les  peuples  seront  guéris  de 
leur  enivrement  et  soupireront  après  Tordre  et  la  justice ,  sans  les^ 
quels  il  n*y  a  pas  de  liberté ,  la  Hongrie  rentrera  dans  la  grande  fa- 
mille dont  elle  s'est  détachée ,  parce  que  l'Autriche  est  aussi  nécessaire 
à  la  Hongrie  que  la  Hongrie  est  nécessaire  à  l'Autriche  ^ 

Mais  derrière  cette  question  des  langues ,  il  y  a  à  vider  tout  une 
guerre  de  nationalité ,  dont  la  langue  est  l'expression.  Les  Magyars 
ont  le  double  but  de  consommer  leur  séparation  vis-à-vis  de  TAu- 
triche,  et  d'affermir  leur  indépendance  en  se  rendant  assez  puissants 
pour  pouvoir  la  défendre.  Assurément  si  la  Croatie ,  la  Slavonie  et  la 
Transylvanie  pouvaient  jamais  confondre  leurs  intérêts  avec  ceux  de 
la  Hongrie ,  se  mettra  sous  la  conduite  de  Kossuth ,  et  déclarer  la 
guerre  à  FAutriche  pendant  qu'elle  est  occupée  à  comprimer  la  ré- 
volte de  la  Lombardie,  ce  serait  le  coup  le  plus  rude  qu'on  pût 
porter  à  la  monarchie.  Mais  tous  ces  différents  peuples  ne  se  sou- 
mettront jamais  aux  Magyars. 

Du  reste ,  l'opposition  que  la  Hongrie  fait  à  l'Autriche  n'est  pas 
Fœuvre  du  peuple  ;  comme  celle  de  la  Gallicie  en  1846,  c'est  un  com- 
plot d'une  partie  de  la  noblesse,  qui  s'appuie  sur  tous  les  éléments 
anarchiques  pour  arriver  à  ses  fins. 

'  Je  n*ai  pas  cru  devoir  retrancher  de  ces  lignes,  écrites  au  commencement  de  la 
guerre,  les  prévisions  qui  ne  se  sont  pas  accomplies,  pas  plus  que  celles  qui  se  sont 
réalisées. 
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La  Hongrie ,  jouissant  de  sa  œnstitution  et  de  ses  privilèges ,  de- 
vrait avoir  beaucoup  moins  de  griefs  contre  l'Autriche  que  les  autres 
provinces  ;  si  cette  constitution  et  ses  privilèges  sont  absurdes  pour 
les  temps  actuels  »  la  faute  n*en  est  pas  à  la  couronne ,  qui  a  essayé 
plusieurs  fois  d'introduire  des  modifications  dans  la  constitution  hon- 
groise ,  mais  à  cette  même  noblesse  qui  s'y  est  toujours  refusée  et  qui 
siaintenant  se  soulève.  Les  terres  des  nobles ,  entre  autres ,  ne  sont 
soumises  à  aucun  impôt  ;  comment  le  gouvernement  autrichien  au- 
rait-il pu  ouvrir  ses  frontières  aux  produits  de  la  Hongrie ,  et  ruiner 
par  là  les  propriétaires  des  autres  provinces ,  qui  supportent  seuls  les 
charges  de  FEtat  ?  Clomment  aurait-il  pu  construire  des  routes ,  pro- 
téger l'agriculture  y  le  commerce ,  Tindustrie  ? 

Les  ressources  de  FAutriche,  comparées  à  celles  d'autres  Etats 
beaucoup  moins  importants  «  leur  sont  bien  inférieures ,  quoique  les 
impôts  des  provinces  allemandes»  bohèmes,  italiennes,  soient  fort 
élevés.  Si  les  finances  de  l'Autriche  sont  dans  un  déplorable  état , 
la  faute  en  est  principalement  à  la  Hongrie. 

Ainsi  plusieurs  dispositions  de  la  constitution  hongroise ,  main- 
tenues par  la  diète  malgré  la  couronne  ,  ont  le  désavantage  de  tenir 
ce  royaume  dans  un  état  de  demi-barbarie ,  et  de  nuire  encore  à  la 
prospérité  générale  de  la  monarchie. 

Naguère  la  noblesse  hongroise ,  dans  le  même  esprit  d'opposition 
qui  a  in^iré  à  la  uoblesse  polonaise  et  italienne  des  mesures  aussi 
fatales  à  leurs  auteurs  qu'elles  étaient  absurdes  en  elles-mêmes ,  avait 
créé  une  société  dont  les  membres  s'obligeaient,  par  haine  pour 
r  Autriche,  à  ne  plus  se  servir  que  de  produits  nationaux.  A  la  rigueur, 
les  nobles  milanais  pouvaient  se  passer  de  cigarres  allemands ,  mais 
les  nobles  hongrois  ne  pouvaient  se  passer  de  vêtement  quelconque  ; 
aussi  la  société  des  patriotes  magyars  ne  tarda  pas  à  faire  banque- 
route ,  et  le  Danube  continua  à  porter  à  Pestb  tous  les  articles  de 
l'industrie  autrichienne  ^ 

Il  est  curieux  de  voir  les  clubs  démocratiques  de  l'Europe  prendre 
lait  et  cause  pour  les  mouvements  aristocratiques  de  la  Hongrie, 
comme  ils  Tavaient  fait  il  y  a  deux  ans  pour  ceux  de  la  Gallicie. 
Pourvu  qu'on  fasse  des  révolutions,  peu  leur  importe  que  ce  soit 
avec  ou  sans  le  peuple ,  pour  lui  ou  contre  lui. 

*  AMiUn.  bien  des  nobles  s'obligeaient,  par  contrat  de  mariage,  à  ne  jamais  accep- 
1er  les  inTilalions  de  la  conr.  Cest  bien  connaître  son  faible  que  de  prendre  de  pareils 
engagements  :  il  faut  plaindre  un  peuple  qui  a  recours  à  de  tels  expédients  pour  con- 
quérir son  indépendance. 
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((  Chez  les  modernes ,  a  dit  M.  de  Chateaubriand ,  la  liberté  est  la 
raison  ;  elle  est  sans  enthousiasme  :  on  la  yeut  parce  qu'elle  conyient 
à  tous  9  aux  rois ,  dont  elle  assure  la  couronne  en  réglant  le  pouvoir , 
aux  peuples  qui  n*ont  plus  besoin  de  se  précipiter  dans  les  révolutions 
pour  trouver  ce  qu'ils  possèdent*.  »  A  ce  compte,  toutes  les  révo- 
lutions dont  nous  sommes  les  témoins  depuis  quelque  temps  mène- 
ront bien  loin  de  leur  but  avoué ,  Findépendance  et  la  liberté. 

Autrefois  on  invoquait  la  fraternité  des  nations,  aujourd'hui  on 
fait  un  appel  à  la  nationalité  des  peuples ,  c'est-à-dire  à  leur  iso- 
lement. 

Puis  voyez  encore  la  contradiction.  Le  même  radicalisme  qui  veut 
séparer  les  races  italienne  et  germanique  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Lombardie,  comprime  sous  le  même  joug  les  peuples  d'origine 
française ,  italienne  et  allemande ,  dans  les  étroites  vallées  de  FHel- 
vétie  ;  le  même  esprit  révolutionnaire  qui  tend  à  détacher  les  Magyars 
des  Autrichiens ,  veut  contraindre  les  Bulgares ,  les  Allemands ,  les 
Slovaques,  les  Croates,  etc.,  à  se  soumettre  aux  Magyars. 

La  constitution  de  la  Hongrie  est  assez  connue  ;  du  reste,  comme 
elle  doit  nécessairement  subir  de  grands  changements ,  je  m^abstien- 
drai  d'en  parler. 

Un  avenir  prospère  est  réservé  à  ce  pays  ;  des  plaines  immenses 
d'une  fertUité  extrême  sont  sans  culture,  parce  que  la  Hongrie 
manque  de  débouchés.  Si  elle  est  soumise  aux  mêmes  conditions 
d'existence ,  aux  mêmes  lois  que  les  pays  qui  l'avoisinent ,  la  valeur 
de  ses  terres  sera  bientôt  augmentée  ;  un  échange  entre  ses  produits 
agricoles  et  les  produits  de  l'industrie  allemande  sera  également 
avantageux  à  l'Allemagne  et  à  la  Hongrie.  De  nombreux  colons  alle- 
mands, au  lieu  d'aller  chercher  outremer  du  travail  et  du  bien-être, 
les  trouveront  à  leurs  frontières  chez  un  excellent  peuple  et  sous  un 
heureux  climat. 

La  ville  de  Presbourg  est  très-agréablement  située  au  pied  des 
Carpathes  et  au  bord  du  Danube.  Elle  a  près  de  40,000  habitants  en 
grande  partie  allemands,  les  autres  magyars.  Les  Juifs,  assez  nom- 
breux ,  demeurent  dans  les  environs  du  Schlossberg. 

Ces  derniers  ont  été,  pendant  les  fêtes  de  Pâques ,  l'occasion  d'une 
émeute  populaire.  De  pareilles  scènes  de  désordre  ont  eu  lieu  dans 
plusieurs  contrées  de  la  Bohème ,  de  l'Allemagne  et  de  la  France. 

Les  Juifs ,  depuis  qu'ils  ont  demandé  à  grands  cris  que  le  sang  du 

1  Chateaubriand,  Etudes  historiques. 
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Juste  retombât  mr  eux  et  sur  leurs  enfants,  ont  toujours  été  Fobjet 
d'une  réprobation  universelle.  Souvent ,  par  leur  conduite ,  ils  n*ont 
que  trop  rappelé  aux  chrétiens ,  disposés  peut-être  à  Toublier,  que 
les  malédictions  divines  pèsent  sur  eux.  Souvent  aussi  des  chrétiens , 
foulant  aux  pieds  les  préceptes  de  l'Evangile,  ont  été  injustes  et 
cruels  envers  les  Juifs  ;  ils  les  ont  persécutés ,  proscrits ,  chassés  de 
ville  en  ville,  et  ils  les  auraient  anéantis,  si  la  main  de  Dieu  ne 
soutenait  parmi  les  nations  ce  miracle  continuel  de  ses  vengeances. 

Cest  donc  le  devoir  des  pasteurs  de  l'Eglise  de  rappeler  les  peuples 
à  Tobservation  de  la  charité  évangélique,  quand  des  chrétiens 
égarés  persécutent  des  hommes  qui  sont  leurs  frères  :  TEglise  n  a 
jamais  failli  à  ce  devoir;  l'archevêque  de  Prague  en  a  donné  un 
exemple  récent. 

C'est  encore  le  devoir  des  gouvernements  justes  de  protéger  des 
sujets  faibles  contre  ces  agressions  tumultueuses  du  grand  nombre , 
qui  sont  d'autant  plus  lâches  qu'elles  sont  plus  faciles ,  et  demeurent 
presque  toujours  impunies. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  qu'à  Presbourg  les  chrétiens 
persécutaient  les  Juifs ,  à  Vienne ,  les  Juifs ,  aidés  de  quelques  mé- 
créants ,  persécutaient  les  chrétiens  :  en  plein  midi ,  on  expulsait  de 
leurs  habitations  et  de  la  ville ,  des  hommes ,  des  religieux ,  presque 
tous  citoyens  autrichiens;  on  les  a  dépouillés, «maltraités,  traqués 
comme  des  bêtes  fauves ,  de  jour  et  de  nuit ,  jusque  dans  les  cam- 
pagnes. 

Quelles  mesures  a  prises  le  ministère  Pillersdorf  pour  proléger  la 
vie  et  les  biens  de  tant  de  citoyens?  On  peut  le  voir  dans  la  partie 
officielle  de  la  Gazette  de  Vienne  du  8  mai  dernier. 

Afin  qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doute  un  fait  qui  parait  in- 
croyable ,  je  vais  citer  textuellement  les  décisions  ministérielles  :  il 
est  bon  de  conserver  les  preuves  de  l'équité  révolutionnaire. 

Voici  la  première  décision  relative  à  l'émeute  de  Presbourg  : 

«  5.  M.  /.  et  R.  A.  a  appris  avec  un  véritable  regret ,  d'après 
V exposé  qui  lui  en  a  été  fait  par  des  Israélites  estimables ,  l'attentat 
commis  dernièrement  contre  la  population  israélite  de  Presbourg ,  et 
a  daigné  exprimer  son  douloureux  déplaisir  contre  tillégalité  de 
pareils  actes  et  la  violation  de  la  sécurité  publique  que  chaque  gi- 

TOYBH  ,   SÀliS   DISTINCTION  DE   RANG   ET   DE   RELIGION  ,    a  le  droit   de   ré-- 

clamer.  C'est  la  volonté  expresse  de  t empereur  que  cette  protection  ne 
soit  refusée  A  aucun  de  ses  sujets.  » 
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L'autre ,  qui  la  suivait  immédiatement ,  comme  pour  lui  donner 
le  plus  éclatant  démenti ,  était  conçue  en  ces  termes  : 

((  Attendu  que  la  congrégation  des  Liguoriens  et  des  Liguoriennes 
introduite  dans  ces  derniers  temps  dans  la  numarchie ,  et  l'ordre  des 
Jésuites  f  ont  plusieurs  fois  donné  occasion  de  troubler  le  repos 
public;  que,  eu  égard  à  l'opposition  qu'ils  ont  trouvée  dans  l'opinion 
et  la  tendance  de  toutes  les  classes  intelligentes,  ils  n'étaient  pas  en 
état  de  remplir  leur  destination,  et  que  les  établissements  ecclésias- 
tiques existants  suffisent  aux  besoins  de  la  religion,  de  l'instruction  et 
de  l'édiœation  du  peuple  :  en  conséquence,  le  conseil  des  ministres  a  pris 
la  résolution  de  proposer  à  S.  M.  la  suppression  de  la  congrégation 
des  Liguoriens  et  des  Liguoriennes  et  de  l'ordre  des  Jésuites,  et  5.  if.  a 
daigné  donner  sa  plus  haute  approbation  à  cette  proposition.  » 

Conmie  il  s*agit  ici  d'un  système  d'oppression  qui  s'organise  dans 
tous  les  Etats  où  s'introduit  la  révolution  sous  le  nom  de  liberté , 
qu'on  me  permette  quelques  réflexions. 

D'abord  les  ministres  font  remarquer  que  c<  ces  ordres  religieux 
sont  introduits  depuis  peu  dans  la  monarchie.  »  Le  temps  n*y  fait 
rien  :  on  est  citoyen  ou  on  ne  l'est  pas  ;  qu'on  le  soit  depuis  hier 
ou  depuis  plus  de  30  ans ,  comme  les  Liguoriens ,  on  a  le  même 
droit  à  la  protection  des  lois.  Les  lois  protègent  Fenfant  qui  vient 
de  naître  comme  le  vieillard  qui  doit  mourir  demain  :  à  moins  que 
les  ministres  constitutionnels,  introduits  depuis  hier  dans  la  mo- 
narchie ,  ne  veuillent  établir  une  aristocratie  citoyenne ,  et  mesurer 
leur  protection  officielle  à  la  longueur  des  arbres  généalogiques.  Je 
félicite  les  Juifs  de  cette  idée  minislérielle  ;  en  fait  de  généalogie  il 
n'y  a  pas  un  ministre  de  ma  connaissance  qui  puisse  faire  remonter 
la  sienne  au  temps  de  la  dispersion  des  enfants  d'Israël. 

Le  second  argument  du  décret  n'est  pas  aussi  favorable  aux  des- 
cendants de  Jacob.  On  dit  que  «  les  Liguoriens,  etc.,  ont  plusieurs  fois 
donné  occasion  de  troubler  le  repos  public.  »  Mais  depuis  la  destruction 
de  Jérusalem  par  Tilus  jusqu'au  ministère  du  8  mai,  qui  ne  parait 
pas  avoir  plusieurs  Titus  dans  son  sein,  il  n'y  a  jamais  eu  de  ministre, 
de  secte,  ou  d'ordre  religieux  quelconque,  y  compris  les  Templiers, 
les  Jésuites  et  les  Liguoriens ,  qui  aient  occasionné  tant  de  troubles 
que  les  Juifs  ;  et  pourtant  on  protège  les  Juifs  ;  et  on  chasse  les 
ordres  religieux. 

(c  Ils  ont  trouvé  de  l'opposition  dans  les  classes  intelligentes.  » 
Quel  motif  pour  des  ministres  sortis  de  l'opposition,  et  qui  de- 
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meurent  au  pouvoir  malgré  leur  lutte  quotidienne  avec  Topposition 
des  classes  intelligentes!  Et  les  Juifs  ne  trouvent-ils  pas  d'op-. 
position  ? 

«  Ces  religieux  n'étaient  pas  en  état  de  remplir  leur  destination,  » 
Ds  la  remplissaientau  vu  et  au  su  de  tout  le  monde ,  et  j*en  appelle 
à  la  population  de  Vienne;  il  n*y  avait  pas  dans  toute  la  ville 
d*église  plus  fréquentée  que  celle  des  Liguoriens. 

Le  ministère  termine  par  cette  phrase  qui  est  la  plus  belle  apo- 
logie de  Fancien  ordre  de  choses  :  a  Les  établissements  ecclésiastiques 
existants^  dit-il«  suffisent  aux  besoins  de  la  religion,  de  Vinstruction  et 
de  l'éducation  du  peuple,  »  Il  n'y  a  pas  un  homme  dans  la  monarchie, 
appartenant  aux  classes  intelligentes ,  qui  ne  donne  un  démenti  à 
cette  assertion  ministérielle.  Mais  si  les  choses  en  étaient  ainsi ,  il  fallait 
faire  suivre  ce  paragraphe  de  celui-ci  :  Attendu  que  l'ancien  système  a 
pourvu  suffisamment  aua;  besoins  de  la  religion ,  de  l'instruction  et  de 
l'éducation  du  peuple ,  le  nouveau  système  a  pris  la  résolution  de  rap- 
peler l'ancien  système. 

Les  premiers  besoins  d*un  peuple  sont  la  religion ,  Tinstruction  et 
Féducation  ;  avec  cela  un  peuple  est  toujours  libre  :  citez  un  peuple 
religieux ,  instruit  et  bien  élevé  qui  ne  soit  pas  libre  :  il  n*y  en  a  pas 
on  sous  la  vaste  étendue  des  cieux. 

Que  deviennent ,  devant  cette  belle  déclaration  du  ministère ,  que 
deviennent  ces  plaintes  universelles  sur  le  système  des  études?  que 
deviennent  ces  cris  de  détresse  de  tant  d*évéques  sur  le  petit  nombre 
des  ouvriers  qui  travaillent  dans  la  vigne  du  Seigneur  *  ? 

Mais  ce  n*est  pas  tout.  Il  y  a  quelque  vingt  ans  vivait  à  Vienne  un 
avocat ,  brave  homme  s*U  en  fut  jamais  ;  dans  sa  longue  carrière 
d'affaires  et  de  probité ,  il  s'était  amassé  une  assez  jolie  fortune.  Lors- 
qu'il fut  mort ,  sa  fille  unique  voulant  servir  Dieu  à  son  aise  et  pre- 
nant à  la  lettre  ces  paroles  de  Jésus-Christ  .  a  Là  où  il  y  a  deux  ou 
»  trois  personnes  assemblées  en  mon  nom  »  je  me  trouve  au  milieu 
»  déciles,  7>  s'associa  quelques  compagnes  qui  avaient  à  peu  près  les 
mêmes  inclinations ,  et  avec  toutes  les  autorisations  possibles ,  elle 
bâtit  une  demeure  pour  les  recevoir.  Elles  vivaient  tranquilles ,  n'é- 
tant à  charge  à  personne ,  ignorant  les  calomnies  dont  on  poursuivait 

1  II  7  a  dans  les  faubourgs  de  Vienne  des  paroisses  de  plus  de  20,000,  30^000  âmes, 
eoBfiées  aux  soins  de  deux  ou  trois  ecclésiastiques;  encore  Tun  d'eux,  absorbé  par  les 
éefoin  peu  ecclésiastiques  de  sa  chancellerie,  ne  peut  s'occuper  du  soin  des  âflMi:il 
■*y  a  pas  en  Europe  un  pays  catholique  où  il  y  ait  une  pareille  pénurie  de  curés.  Anssi, 
au  noment  où  a  éclaté  la  révolution,  l'archeyéque  songeait  à  ériger  cinq  nouTellcs  pa- 
Mscs  dans  les  faubourgs  de  Vienne. 
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leur  nom ,  et  probablement  la  nouvelle  constitution  faite  pour  pro- 
léger les  droits  de  tous,  lorsqu'un  jour  elles  se  virent  chassées, 

eipropriées,  maltraitées,  poursuivies ;  et  pas  une  voix  ne  s'est 

élevée  pour  les  défendre  ! 

Pour  que  chacun  puisse  ajouter  foi  à  ce  récit  incroyable ,  qu'il  me 
suffise  de  dire  qu'elles  s'appelaient  Liguoriennes. 

Tous  les  hommes  superstitieux  ont  leur  épouvantai!  ;  lisez  Phistoire 
du  genre  humain  depuis  Mobch  et  Saturne  jusqu'aux  cent  et  une 
révolutions  de  cette  année.  La  peur  est  nécessaire  à  certaines  corn- 
plexions  comme  le  boire  et  le  manger;  quand  ils  ne  sont  pas  en  chair 
de  poule ,  Us  ne  vivent  pas  ;  quand  ils  n'ont  pas  leur  fantôme  sous  la 
main ,  ils  en  inventent  :  le  premier  venu ,  vous  ou  moi ,  peu  importe , 
pourvu  qu'ils  en  aient  un ,  et  qu'ils  puissent  trembler.  Saint  Ignace 
de  Loyola  a  rendu  un  immense  service  à  tous  les  trembleurs  de  notre 
époque,  gallicans,  illuminés,  francs -maçons,  carbonari,  démo- 
crates ,  déistes ,  méthodistes ,  rationalistes ,  panthéistes ,  josephistes, . . • 
il  fait  trembler  tout  ce  monde-là.  Mais  quand  le  besoin  de  trembler 
prend  à  un  peuple  et  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  pays  de  disciples  de  saint 
Ignace ,  alors  il  faut  bien  s'en  prendre  à  d'autres.  A  Vienne  donc , 
puisqu'il  n'y  avait  pas  de  Jésuites ,  il  était  tout  simple  qu'on  s'en  prit 
aux  Liguoriens  et  même  aux  Liguoriennes  :  on  les  avait  affiliés 
aux  Jésuites ,  on  devait  les  chasser  comme  des  empoisonneurs  ;  leur 
nom  était  leur  crime ,  cela  explique  tout. 

A  ceux  qui  me  demanderaient  pourquoi  on  s*en  est  pris  à  eux  de 
préférence  à  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  Jésuites,  c'est-à-dire  pas 
moins  catholiques  que  les  Liguoriens  ;  pour  toute  réponse ,  je  leur 
dirai  que  chacun  devant  avoir  son  tour,  il  fallait  bien  commencer  par 
quelqu'un. 

L'impiété  a  décrété  la  suppression  de  tous  les  ordres  religieux  en 
Europe,  ils  seront  supprimés  aussi  longtemps  que  l'impiété  régnera. 
Les  Juifs  de  Presbourg  n'ayant  pas  été  portés  sur  cette  liste  de  pros- 
cription ,  ils  ont  été  protégés  et  les  Liguoriens  proscrits  :  ce  sont  tou- 
jours les  vieilles  traditions  de  Barabbas. 

L'histoire  de  la  ville  de  Presbourg  est  marquée  par  bien  des  scènes 
de  dévastation.  Déjà  au  neuvième  siècle,  un  fort  s'élevait  sur  l'em- 
placement de  son  château  actuel  ;  la  ville  s'étendit  peu  à  peu  au  pied 
de  la  montagne.  Assiégée  par  les  Tartares,  l'année  1241,  elle  fut 
prise  et  détruite  de  fond  en  comble  trente-cinq  ans  plus  tard  par 
Ottocar,  roi  de  Bohème.  Des  incendies  et  des  tremblements  de  terre 
la  ravagèrent  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du 
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dii-sepliènie  ;  des  séditions ,  les  Turcs  et  la  peste  marquèrent  encore 
d'une  manière  funeste  les  premières  années  du  dix-htâtième.  EUe 
était  devenue  la  capitale  du  royaume  après  l'occupation  de  Bude  par 
les  Turcs.  Ce  fut  dans  ses  murs  que  fut  signé,  le  27  décembre  1805, 
le  traité  de  paix  entre  rAutriche  et  la  France.  Bombardée  par  les 
Français  en  1809,  elle  n'eut  plus  à  soufirir  jusqu*aujourd*bui  que 
des  scènes  tumultueuses  suscitées  par  les  jeunes  gens  exaltés, 
[jurait)^  qu'attirait  son  parlement. 

Le  château  royal,  converti  en  cas^Mé ,  fut  brûlé  le  20 mai  1811, 
et  n  est  plus  qu'une  ruine  au  milieu  de  ce  délicieux  paysage. 

Le  Danube  se  divise  en  plusieurs  bras ,  et  forme  d'abord  la  grande 
lie  de  Schutt ,  qui  a  environ  vingt  lieues  de  longueur,  et  qui  ren- 
ferme ,  outre  la  ville  de  Comorn  ,  située  à  l'extrémité  orientale ,  une 
centaine  de  villages  ;  elle  est  de  la  plus  grande  fertilité ,  et  s'appelait 
k  Jardin  d'or.  Un  peu  plus  vers  le  sud  et  sur  la  rive  droite  «.ifiûm- 
Dience  la  petite  île  de  Schutt,  qui  n'est  pas  moins  fertile,  et  qui 
s'étend  jusqu'à  Raab. 

Au-dessous  de  Presbourg ,  le  pays  redevient  plat  sur  les  deux 
rives  jusqu'à  Gran ,  et  nous  voyons  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
gris  et  à  larges  cornes  s'abreuver  sur  les  bords  du  fleuve.  Des 
canots  sont  amarrés  à  de  petites  îles ,  et  des  paysans  sortent  leurs 
tètes  brunes  des  buissons  d'osiers  dont  ils  sont  venus  cueillir  les 
branches. 

Je  viens  de  faire  connaissance  avec  le  Turc  que  la  Providence 
m'a  donné  pour  compagnon  de  voyage.  J'avais  dierché  tout  d'abord 
le  moyen  de  converser  avec  lui  ;  mais  ne  lui  voyant  pas  d'interprète , 
je  ne  savais  trop  comment  y  parvenir.  Pendant  qu'il  fumait  sur  le 
pont ,  je  le  vis  tout-à-coup  faire  signe  à  un  domestique  d'approcher, 
et  à  mon  grand  étonnement ,  il  lui  adressa  la  parole  en  français.  Je 
profitai  de  cette  occasion  pour  lui  dire  combien  j'étais  enchanté  de 
l'entendre  parler  cette  langue ,  attendu  que  je  ferais  probablement 
route  avec  lui  jusqu'à  Clonstantinople. 

rappris  bientôt  qu'il  avait  quitté  la  Turquie  il  y  a  deux  ans ,  qu'il 
avait  parcouru  l'Italie,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne ^  et 
qu'il  revenait  de  Berlin  et  de  Clopenhague ,  où  il  avait  été  aonrédité 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  Sublime-Porto.  D  me 
parla  du  cardinal  Mezzofanti  qu'il  avait  vu  à  Rome  ;  il  me  dM  qu'il 
l'était  entretenu  avec  lui  en  turc  et  en  persan,  et  qu'il  avait  admiré 
la  manière  dont  il  hii  a  parlé  l'une  et  l'autre  langue. 

Je  n'ai  jamais  vu  personne  qui  ait  été  présenté  à  ce  cardinal ,  avec 
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qui  il  n*ait  pu  s'entretenir  dans  la  langue  de  son  pays ,  et  souTent 
même  dans  le  dialecte  de  sa  province. 

A  Favant  -  dernière  diète,  pendant  que  j'étais  à  Presbourg,  des 
ecclésiastiques  hongrois  étant  reyenus  de  Rome  rapportèrent  que 
le  cardinal  Mezzofanti  leur  avait  parlé  leur  langue  avec  beaucoup 
de  pureté ,  et  leur  en  avait  fait  Téloge  ;  il  y  eut  parmi  les  membres  de 
la  diète  un  tel  enthousiasme  pour  le  cardinal ,  qu'on  fîit  sur  le  point 
de  lui  donner  le  droit  de  dtO|ep ,  dont  aucun  peuple  n'est  plus  fier 
que  les  Hongrois  :  si  le  cardimA  Mezzofanti  fût  venu  dans  leur  pays , 
on  Faurait  porté  en  triomphe  d'un  bout  à  Fautre  de  la  Hongrie. 

Pendant  que  je  m'entretenais  de  Rome  avec  un  pacha  sur  le  pont 
du  bâtiment ,  un  vaste  panorama  se  déroulait  devant  nous  :  une  plaine 
immense ,  des  villages  de  terre  et  de  chaume ,  tantôt  rangés  au  bord 
du  fleuve  conune  des  tentes  dont  ils  ont  à  peine  la  solidité ,  tantôt 
agréflUement  assis  au  bas  d'un  tertre  peu  élevé ,  et  entourés  d'arbres 
et  de  prairies  ;  puis  des  enfants  nus  qui  couraient  au  fleuve  ,  et  des 
bateliers  en  chemise  qui  conduisaient  des  barques  chargées  de 
houille. 

Ensuite  nous  passâmes  devant  Raab ,  qui  est  à  deux  lieues  dans 
Fint^rieur,  mais  que  je  reconnus  à  la  grande  et  riche  abbaye  de 
Martinsberg  qui  domine  toute  la  contrée ,  et  dont  Farchiabbé  a  le 
droit ,  comme  les  évéques ,  de  siéger  à  la  table  des  magnats.  J'avais 
vu  à  Presbourg  le  titulaire  actuel;  il  réunit  les  formes  polies  de 
Fhomme  du  monde  à  la  piété  d'un  vrai  cénobite  et  à  la  science  d'un 
bénédictin.  C'eût  été  un  bonheur  pour  moi  de  visiter  son  abbaye  ;  elle 
a  été  fondée  par  saint  Etienne ,  détruite  par  Joseph  II  et  rétablie  par 
François  I.  Raab  avait  encore  un  autre  attrait  :  il  y  a  dans  cette  ville 
deux  hommes  des  plus  distingués  du  clergé  de  Hongrie ,  les  évéques 
Kamer  et  Déaky.  Ce  dernier  était  directeur  des  études,  et  Fautre 
référendaire  des  afiaires  ecclésiastiques  à  la  chancellerie  de  Hongrie  ; 
j'ai  été  assez  heureux  pour  cultiver  leur  connaissance  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  je  m'en  applaudirai  toute  ma  vie. 

En  quittant  ce  bateau ,  il  m'eût  fallu  attendre  huit  jours  le  passage 
d'un  autre  pour  la  même  direction;  c'était  trop  risquer  dans  les 
circonstances  actuelles.  Je  passai  outre  en  saluant  de  loin  la  demeure 
de  mes  amis  ;  et ,  dans  la  pensée  que  peut-être  je  ne  les  verrais  plus , 
une  larme  vint  mouiller  mes  paupières. 

A  quelques  lieues  de  Raab  se  trouve  Babolna ,  un  des  principaux 
haras  de  la  monarchie  :  il  fut  fondé  par  Joseph  IL 

Les  cinq  établissements  chargés  de  fournir  annuellement  quatre 
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cents  étalons  aux  dépôts  proyinciaux  sont  :  Baboina ,  Mezohegyès , 
Radacez  en  Bukovine ,  Biber  en  Garinthie ,  et  Ossiach  en  Garniole. 

Autrefois  les  remontes  de  l*araiée  autrichienne  se  faisaient  en 
partie  par  des  eheyaux  élevés  aux  frais  de  FEtat  dans  diverses  loca- 
lités; aujourd'hui  le  gouvernement  n'intervient  plus  qu'en  four- 
nissant des  étalons  de  bonne  race  aux  différentes  provinces  de  la 
monarchie  ^  ^ 

En  suivant  le  fleuve  entre  les  d^ttLJks  de  Schutt ,  on  arrive  bien- 
tôt à  C!omom ,  place  très-forte ,  bâtie  dans  la  plaine  entre  le  Danube 
et  la  Waag;  eUe  n'a  jamais  été  prise  :  sa  population  est  de  17,000 
âmes. 

Les  restes  de  redoutes  et  d'antiquités  romaines  qu'on  trouve  dans 
les  environs ,  prouvent  que  dans  les  temps  les  plus  anciens  on  avait 
déjà  reconnu  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  forte  position. 

La  forteresse  »  bâtie  par  Mathias  Gorvin ,  et  à  laqueDe  Fer- 
dinand I  et  Léopold  I  avaient  ajouté  plusieurs  travaux ,  a  été  consi- 
dérablement augmentée  par  François  I,  au  point  qu'elle  passe 
aujourd'hui  pour  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Europe^ 

Depuis  quelques  jours ,  on  a  transporté  de  Pesth  à  Gomorn  quel- 
ques compagnies  de  grenadiers  italiens.  Os  avaient  eu  une  roe 
sanglante  avec  la  garde  nationale  mobile  de  Pesth ,  à  l'occasion 
d'un  vol  commis  par  un  de  leurs  camarades  ;  désarmés  après  s'être 
longtemps  défendus  dans  leur  caserne ,  ils  ont  été  conduits  à 
Comom. 

On  voit  bientôt  s'élever  majestueusement  sur  une  colline  la  cathé- 
drak  de  Gran ,  métropole  de  tout  le  royaume^  G'est  à  Gran  qu'a  été 
baptisé  f  en  994 ,  saint  Etienne ,  qui  fut  à  la  fois  le  héros ,  le  roi ,  le 
l^^slateur  et  l'apôtre  de  la  Hongrie.  Gette  ville  a  été  longtemps  la 
résideoce  des  rois;  elle  n'est  plus  que  celle  du  prince-primat  du 
royaume ,  qui  est  en  même  temps  archevêque  de  Gran  :  son  diocèse 
s'étend  de  Presbourg  à  Pesth. 

La  population  de  Gran ,  partagée  entre  plusieurs  races  différentes, 
est  à  peine  de  11,000  âmes.  Dans  la  ville  basse,  le  long  du  fleuve, 
habitent  les  marchands  et  les  artisans  ;  sur  la  montagne  s'élèvent  la 
cathédrale ,  le  palais  du  primat ,  le  séminaire  et  les  demeures  des 
chanoines. 

Le  père  dp  saint  Etienne ,  le  duc  Geisa ,  habitait  déjà  un  fort  bâti 
sur  cette  même  colline  ;  c'est  là  que  naquit  Etienne ,  qui  fut  baptisé 

*  Voir  sor  rorganisation  et  l'administralion  de  ces  établissements  le  Voyage  en  Bon 
ffHe  de  M.  le  maréehai  due  de  Ragtue. 
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par  saint  Adalbert ,  et  qui  étant  devenu  roi  de  Hongrie ,  voulut  que 
ce  lieu  fût  à  jamais  consacré  par  la  religion  :  il  en  fit  le  siège  du 
primat  du  royaume. 

En  1821  ,  le  primat  Rudnay  crut  qu'il  était  convenable  d'ériger 
sur  cet  emplacement ,  qui  rappelle  des  souvenirs  si  chers  à  la  religion 
et  à  la  patrie,  un  monument  digne  de  Tune  et  de  Fautre  ;  il  jeta  les 
fondements  de  la  cathédrale  actaelle ,  dont  le  plan  fut  tracé  sur  le 
modèle  de  Saint-Pierre  de  Rdpae  |Mir  Kûhnel ,  et  exécuté  par  l'archi- 
tecte Pakh. 

Le  primat  étant  mort ,  et  le  siège  étant  demeuré  vacant  pendant 
plusieurs  années ,  selon  la  déplorable  coutume  établie  en  Autriche , 
les  travaux  furent  interrompus ,  puis  continués  avec  ardeur  par  le 
primat  Copacy  jusqu'à  sa  mort  ;  il  les  a  portés  au  point  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui. 

C^te  vaste  basilique  n'est  pas  achevée  ;  les  temps  actuels  sont  peu 
favorables  aux  grandes  et  religieuses  entreprises.  Elle  est  divisée  en 
deux  parties.  L'église  souterraine  servira  en  même  temps  aux  céré- 
monies du  culte  en  hiver  et  de  lieu  de  sépulture  ;  elle  est  un  véritable 
chef-d'œuvre.  L'église  supérieure  est  immense ,  eUe  est  ornée  d'un 
magnifique  péristyle ,  soutenu  par  trente-huit  colonnes.  Tout  l'édifice 
est  recouvert  intérieurement  de  marbre  rouge ,  et  il  repose  sur  cin- 
quante-quatre colonnes.  La  coupole  a  deux  cent  cinquante  pieds 
d'élévation ,  et  quatre-vingt  deux  de  diamètre.  Le  tableau  du  maitre- 
autel  représente  le  baptême  de  saint  Etienne  ;  il  est  peint  par  Hess 
d'Erlau. 

C'est  le  plus  imposant  monument  religieux  de  toute  la  Hongrie. 
Dans  ces  derniers  temps  un  autre  archevêque ,  celui  d'Erlau ,  Mon- 
seigneur Pyrker,  a  aussi  voulu  enrichir  son  diocèse  d'un  monument 
semblable ,  et  il  a  eu  le  rare  bonheur  de  l'achever. 

Précédemment  il  avait  déjà  doté  sa  patrie  de  ses  œuvres  poétiques , 
de  ses  collections  artistiques  et  d'une  quantité  d'établissements  de 
bienfaisance. 

C'est  ainsi  que  plusieurs  prélats  de  la  Hongrie  employaient  les 
grands  revenus  que  la  munificence  et  la  piété  des  premiers  rois  leur 
avaient  assignés. 

Tous  sans  doute  n'en  faisaient  pas  un  usage  aussi  louable  ;  mais  il 
y  aurait  eu  bien  peu  d  exceptions ,  si  le  népotisme  n'avait  eu  quel- 
quefois une  influence  trop  directe  sur  la  nomination  des  évêques. 

Malgré  les  prescriptions  du  concile  de  Trente  et  les  immenses 
richesses  dont  pouvaient  dis|)oser  les  évè<(nes  e\  les  chapitres  de 
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Hongrie ,  plusieurs  diocèses  n'ont  ni  grands,  ni  petits  séminaires  pour 
former  de  dignes  ministres  des  autels. 

L'église  de  Hongrie  était  la  mieux  dotée  de  toutes  les  églises 
catholique  de  la  chrétienté.  U  est  vrai  que  les  charges  sont  inih- 
menses,  que  les  taxes  qu'il  faut  payer  à  TEtat  sont  énormes.  De 
plus ,  la  vacance  des  sièges  épiscopaux  étant  souvent  de  plusieurs 
années,  pendant  lesquelles  le  fisc  tire  les  revenus  sans  rien  Caire 
dans  Fintérét  des  diocèses ,  il  arrive  ijue  chaque  nouvel  évéque  a 
bngtempe  à  réparer  les  négligences  et  les  dégradations  survenues 
depuis  la  mort  de  son  prédécesseur. 

Au  reste,  le  clei^é  de  Hongrie  a  donné  dans  ces  derniers  temps  un 
grand  eiemple  de  désintéressement ,  en  renonçant  aux  dîmes  et  aux 
corvées,  qui  faisaient  une  partie  considérable  de  ses  revenus.  Lui 
saura-t-on  gré  de  ce  sacrifice  volontaire  ?  On  sait  comment  en  France 
r Assemblée  Constituante,  en  1790,  eut  égard  à  un  sacrifice  pareil, 
et  comment ,  depuis ,  toutes  les  révolutions  ont  agi  avec  les  biens 
du  clergé. 

J'espère  que  la  Hongrie  échappera  au  fléau  qui  la  menace  ;  mais 
dans  tous  les  cas  le  clergé  de  ce  royaume ,  qui  paie  un  si  juste  tribut 
d* éloges  au  clergé  français ,  saurait  se  consoler  comme  lui  de  la  perte 
de  ses  biens  temporels ,  qui  a  valu  au  clergé  français  des  avantages 
bien  autrement  précieux ,  un  accroissement  de  science  et  de  vertu , 
et  l'admiration  du  monde. 

Vis-à-vis  de  la  ^ille  de  Gran  on  voit  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  porte  le  même  nom,  et  la  plaine  où,  en  1683 ,  les  Turcs ,  qui 
occupaient  ce  pays  depuis  70  ans  ,  furent  défaits ,  et  contraints  par 
Sobieski  et  le  duc  de  Lorraine  de  quitter  pour  toujours  ces  contrées. 

De  Gran  à  Waitzen  le  Danube  se  resserre  de  nouveau  entre  les 
montagnes  et  offre  des  paysages  gracieux  et  variés.  Le  plus  beau 
est  celui  des  ruines  imposantes  de  Vissegrad.  De  longues  murailles, 
des  bastions,  de  hautes  tours  s'échelonnent  et  serpentent  sur  ces 
rochers  abruptes ,  qui  ont  si  longtemps  servi  de  demeures  aux  rois 
de  Hongrie. 

A  Waitzen  le  Danube ,  qui  coulait  de  l'ouest  à  l'est ,  change  tout- 
à-coup  de  direction,  et  court  du  nord  au  sud  jusqu'à  Vukovar ,  à    .^j| 
travers  les  immenses  plaines  de  cette  fertile  contrée.  i  TJ! 

La  ville  de  Waitzen ,  fondée  au  dixième  siècle  par  Geisa  et  érigée 
par  lui  en  évêché ,  après  avoir  été  prise  par  les  Mongols  et  les  Turcs , 
embellie  par  ses  évoques  et  ravagée  par  le  Danube ,  compte  aujour- 
d'hui 1 1 ,000  habitants.  Elle  doit  sa  belle  cathédrale  à  son  évêque 
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comte  Esterhasy  et  au  cardinal  Migazzi ,  qui  la  termina  Tannée  1777 . 
On  passe  à  côté  de  Fîle  longue  et  étroite  de  Saint- André ,  et  bientôt 
on  commence  à  distinguer  sur  les  hauteurs  de  Bude  les  habitations 
élégantes  qui  annoncent  rapproche  d*une  grande  yiUe.  Peu  de  capi- 
tales en  Europe  s*ofibrent  aux  voyageurs  sous  un  aspect  aussi  imposant 
que  les  deux  capitales  de  la  Hongrie ,  les  deux  villes  sœurs  de  Pesth 
et  de  Bude  :  Bude  surtout ,  bâtie  en  partie  sur  une  montagne  élev^, 
avec  ses  palais,  sa  forteresse  «  ses  grands  édifices ,  restes  des  différents 
peuples  qui  se  sont  disputé  pendant  tant  de  siècles  les  plaines  fertiles 
et  les  riches  coteaux  de  F  ancienne  Pannonie  ;  Pesth ,  la  ville  de  la 
plaine ,  viUe  moderne ,  riche ,  agitée ,  commerçante  :  puisse-t-elle 
ne  pas  tarir  en  ce  moment  les  sources  de  sa  longue  prospérité. 
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CHAPITRE  III. 


De  Pestli  A  Constantliiople* 


Bade  dPetth.— lie  Czépel.—  Duna-Pentale.— Foeldyar.— Des  villages  de  la  Hongrie. 

—  Rives  du  Danube. —  Mobacs. —  Apathin.—  Embouchure  de  la  Drave.—  Péterwar^ 
dein  et  Neusatz.—  Emeute  sanglante.—  Nous  sommes  arrêtés  un  Jour  sous  les  murs 
de  la  forteresse.—  Garlo^^itz. —  Embouchure  de  la  Tbeiss.—  Semlin.—  Aspect  de  Bel- 
grade.—  Embouchure  de  la  Save.—  Aspect  du  Danube  à  la  hauteur  de  Sémendria. — 
Cours  du  fleuve  entre  les  Carpathes  et  les  Balkiof. —  Orsova. —  Révolution  en  Va- 
lacfaie. —  Bains  de  Méhadia.—  Comment  les  musulmans  éclairés  interprètent  le  Coran. 
—La  Porte-de-Fer.—  Skela-Oadova.—  Un  village  de  Yalachle.—  Widdin  et  Hussein- 
Pacha. —  Aspect  du  Danube  et  de  la  Bulgarie.—  Nioopolis. —  Rustchuk  et  Giurgévo^ 

—  Le  choléra.—  Premières  scènes  de  la  révolution  en  Yalachie. —  SilisUria.—  Entretien 
avec  un  Turc  philosophe.—  Rrahilow.—  Galaz.—  Le  choléra  et  la  révolution  ravagent 
à  la  fois  la  Moldavie.—  Le  Delta  et  Tembouchure  du  Danube. —  Entrée  dans  la  mer 
Noire. —  Yama. —  Arrivée  au  Bosphore. 

25  Juin.  Notre  bateau  s'était  arrêté  près  du  pont  suspendu  ,^ 
ioachcYé ,  qui  réunit  Pesth  et  Bude ,  et  qui  sera  un  des  plus  beaux 
monuments  de  ce  genre.  La  population  de  ces  deux  villes  est  de 
120«000  âmes.  Pendant  la  soirée  «  j'avais  voulu  payer  d^andennes 
dettes  d'amitié ,  mais  je  ne  trouvai  personne  ;  comme  à  Vienne ,  on 
s  éloigne  ,  on  est  dans  l'agitation ,  et  un  sombre  avenir  se  prépare. 
De  jeunes  volontaires  étaient  partis  la  veille  :  ce  sont  les  premières 
troupes  qui  marchent  contre  la  Croatie  ;  plusieurs  fils  de  magnats  se 
sont  fait  enrôler. 

Je  remontai  sur  le  bateau  pour  y  passer  la  nuit.  On  avait  l'espoir 
(|ne  nous  pourrions  continuer  notre  voyage  ;  cependant  à  onze  heures 
le  bateau  se  mit  au  large  :  on  venait  d'annoncer  au  capitaine  qu'on 
craignait  une  émeute ,  (etn  Crawall).  Depuis  trois  mois,  je  m^étais 
rarement  conché  à  Vienne  sans  avoir  la  perspective  d'être  réveillé  J^ 
par  des  scènes  tumultueuses  de  la  rue.  '^^P 

A  quatre  heures  j'étais  sur  le  pont  ;  nous  devions  partir  à  cinq. 
U  nous  arrivait  de  nombreux  compagnons  de  voyage,  et  les  quais 
étaient  déjà  couverts  de  monde.  Les  premiers  rayons  du  jour  doraient 
le  magnifique  panorama  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
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Les  Croates  s'étaient  emparés  du  dernier  bateau  à  vapeur  ({ui 
avait  descendu  le  Danube;  la  compagnie  de  navigation  en  avait 
envoyé  un  autre  pour  s*assurer  si  le  passage  était  libre  :  il  n^ctait  pas 
encore  revenu  ;  nous  allâmes  à  sa  rencontre. 

Au-dessous  de  Pesth ,  la  grande  tle  de  Czépel  partage  le  Danube. 
On  prétend  qu*Arpad ,  chef  de  la  première  dynastie  des  rois  de 
Hongrie,  y  est  enterré.  Souvent,  au  printemps,  en  arrêtant  la 
débâcle,  elle  occasionne  de  grandes  inondations.  Celle  de  1838  a 
acquis  une  triste  célébrité  :  cent  cinquante  personnes  y  ont  perdu  la 
vie,  et  plus  de  deux  mille  maisons  ont  été  détruites. 

A  la  hauteur  de  Duna-Pentale ,  nous  vîmes  le  bateau  qui  revenait 
d'Orsova.  Notre  capitaine  le  héla  :  «  Cosa  ce  di  nuwo  abbas$o ?  — 
Niente 9  niente ;  hanno  fatto  una  visita,  ma  lasciano  passare.  » 
Nous  avions  donc  l'espoir  de  pouvoir  continuer  notre  voyage. 

C^est  ici  déjà  que  commence  la  langue  italienne.  Cette  langue  est 
la  plus  répandue  dans  le  Levant  ;  elle  est ,  en  général ,  celle  des  com- 
merçants et  des  marins  :  c'est  un  reste  de  la  domination  des  Génois 
et  des  Vénitiens  ;  les  bâtiments  autrichiens  sont  tous  montés  par  des 
Dalmates  dont  la  langue  est  aussi  l'italien.  On  s'accommoderait  facile- 
ment de  la  langue ,  s'il  ne  fallait  pas,  en  même  temps,  s'accommoder 
de  la  cuisine  italienne ,  épicée ,  parfumée ,  poivrée  :  tous  les  mets  sont 
froids,  et  Feau,  portée  sur  la  table  trois  heures  avant  le  dtncr,  a  toujours 
la  même  température  que  l'air  des  cabines,  28  degrés  Réaumur*. 

Le  prix  des  places ,  sur  les  vapeurs  autrichiens  de  la  compagnie 
du  Danube  et  du  Lloyd ,  est  moins  élevé  que  celui  des  bâtiments 
français  ou  anglais  sur  la  Méditerranée  ;  mais  la  table  est  tout  aussi 
clïère ,  c'est-à-dire  2  flor.  30  kr. ,  (6  francs  )  par  jour,  et  elle  ne 
lui  est  pas  comparable  ^. 


1  Puisque  les  bateaux  du  Lloyd  vont  à  Beyrouth,  il  leur  serait  facile  de  se  procurer  de 
€01  vMet  en  terre  poreuse,  si  communs  en  Syrie,  qui  ont  l'inappréciable  avantage  de 
ra^ratchir  reau  par  une  température  fort  élevée. 

I  Sur  les  bateaux  de  la  Compagnie  de  navigation  du  Danube, 

Do  Vienne  à  Constantinople  la  distance  est  de  256  milles  et  demi;  on  paie,  aux  pre- 
mières places,  04  florins  (2S5nr.). 

Sur  les  bateaux  du  Lloyd  autrichien. 

Do  Tionstantinople  à  Beyrouth,  par  Smyme  et  Rhodes,  la  distance  est  de  380  lieues; 
on  paie  OO  florins,  20  kr.  (à  peu  prés  250  fr.). 

Sur  les  paquebots-postes  français. 

De  Beyrouth  à  Marseille,  par  Alexandrie  et  Malte,  la  distance  est  de  ti55  lieues;  j*ai 
pay^  tt45  francs.  En  ne  tenant  pas  compte  du  séjour  fait  à  Alexandrie  et  à  Malte,  j*ai  par- 
«uiirtt  cette  distance  en  aS2  heures. 
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C'est  à  Duna-Pentak  que  les  Huns  ont  traversé  le  Danube  pour 
attaquer  les  Romains.  Plus  loin  on  passe  devant  Foeldvar  qui  a  10,000 
habitants ,  et  qui  est  célèbre  par  sa  pêche  d*esturgeons. 

La  rive  droite  du  Danube ,  un  peu  élevée  ,  est  garnie  de  viUages , 
dont  les  maisons,  espacées  sur  la  colline,  sont  d'un  assez  bel  effet , 
vues  de  loin.  La  rive  gauche ,  basse  et  exposée  aux  inondations ,  est 
déserte.  Ce  n'est  que  dans  l'intérieur,  au  milieu  de  plaines  immenses, 
qu*on  trouve  des  villages  qui  ont  une  population  de  vingt ,  de  trente 
mille  âmes  et  au-delà.  Ces  grandes  agglomérations,  si  nuisibles  à 
l'agriculture ,  sont  le  résultat  des  guerres  et  des  excursions  des  Turcs; 
les  paysans ,  en  se  rapprochant ,  cherchaient  un  appui  mutuel.  La 
sécurité  amènera  la  dispersion  des  habitants  et  une  plus  grande 
prospérité.  Pendant  la  saison  des  travaux ,  ils  vont  camper  au  loin , 
au  milieu  des  terres  qu^ils  doivent  cultiver»  et  ne  rentrent  dans  leurs 
familles  qu*à  la  fin  de  chaque  semaine. 

Un  grand  nombre  d'iles  embellissent  le  fleuve  ;  elles  sont  cou- 
vertes de  saules ,  de  trembles ,  de  frênes ,  de  peapliers  blancs  et  quet- 
quefois  de  roseaux. 

Parmi  mes  compagnons ,  il  y  avait  un  juif  de  Rustchuk  ;  il  avait 
longtemps  habité  Vienne;  il  retournait  dans  son  pays  avec  sa  famille. 
<£  La  Turquie ,  me  dit-il ,  envoyait  chaque  semaine  quarante  mille 
ducats  à  Vienne  ;  aujourd'hui  les  affaires  sont  nulles ,  on  ne  fait  plu^ 
une  seule  commande.  » 

Nous  avions  des  voyageurs  de  toute  espèce ,  et  nous  en  prenions  m 
chaque  station.  C'étaient  des  officiers  déguisés ,  qui  se  rendaient  dans 
les  forteresses  du  sud ,  des  émigrants ,  des  commis  voyageurs  fran- 
çais ,  déconcertés  comme  quelqu'un  qui  est  surpris  par  un  orage  :  ce 
n  est  guère  le  temps  des  affaires  ;  de  jeunes  Valaques  qui  revenaient 
de  Paris t  et  qui,  s* étant  trouvés  sur  le  bateau  capturé ,  avaient  été 
déposés  sur  le  rivage. 

Nous  nous  arrêtâmes  quelque  temps  à  Mohacs ,  lieu  marqué  par 
la  double  défaite  des  Romains  par  Attila  ,  et  de  Louis  II  par 
SoUman.  La  défaite  des  Hongrois  par  Soliman  est  une  des  plus 
déplorables  dont  Thistoire  de  ce  pays  fasse  mention;  osais  ce  fut 
aussi  sur  ce  même  champ  de  bataille  que  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine ,  eaa  1687,  déHvra  pour  toujours  cette  fertile  contrée  du  joug 
des  Turcs. 

Les  bateaux  qui  descendent  le  Danube  s'arrêtent  pendant  la  nuit  ; 
en  amont  ils  marchent  toujours.  Notre  station  se  fit  à  Apathin, 
et  ce  fut  là  que  j'appris  à  connaître  un  fléau  ,  nouveau  pour  moi , 
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mais  avec  lequel  j*ai  eu  bien  des  occasions  de  me  familiariser  dans  lu 
suite  :  nous  fûmes  déyorés  par  les  cousins. 

G*est  à  Apalhin  que  commencent  ces  yastes  retranchements  des 
Romains ,  qui  vont  du  Danube  à  la  Theiss  ;  un  canal  «  au  même 
lieu ,  unit  les  deux  fletfves. 

26  Juin.  De  bonne  heure  nous  levâmes  Tancre  »  et  bientôt  nous 
fumes  deyant  Fembouchure  de  la  Draye.  Nous  apercevions  de  loin 
les  tours  de  la  forteresse  d*Essek  :  nous  étions  en  Slavonie. 

En  nous  approchant  du  rivage ,  nous  vimes  accourir  de  tous  cotés 
des  Illyriens  armés  de  fusils ,  de  fauk ,  de  fourches ,  et  portant  de 
grands  pistolets  à  la  ceinture.  L'aspect  de  ces  gens  est  terrible  ;  ils 
venaient  voir  si  nous  avions  des  armes  et  des  munitions.  Pendant  que 
notre  capitaine  s*aboudiai|^  avec  eux ,  je  voyais  des  groupes  nom- 
breux d'hommes  armés.  4)IP^ière  les  maisons  ;  les  femmes  et  les 
enfants  occupaient  le  loiâmiet  des  collines.  Partout  les  travaux  étaient 
abandonnés  :  ils  savaiBot  que  des  volontaires  hongrois  s'avançaient 
contre  eux.  Enfin  od  nons  laissa  partir. 

Des  berges  élevées  et  en  terre  bordent  le  Danube;  elles  sont 
percées  d^une  infinité  de  petits  trous,  demeures  peu  sures  d'une 
innocente  et  joyeuse  colonie  d'oiseaux.  Le  fleuve  majestueux  règne 
Ipn  despote  dans  ses  vastes  domaines ,  et  souvent  il  jette  d'une  rive  à 
rentre  des  terres ,  des  iles  entières ,  ou  les  entraine  au  fond  de  ses 
aftlmes.  Un  jour  on  voulut  opposer  une  barrière  à  ses  capricieuses 
dévastations ,  0t  on  construisit  une  forte  digue  en  avant  d'Âpathin , 
au  haut  de  laquelle  Tingénieur  bâtit  sa  maison  pour  prouver  la  con^ 
fiance  qu'il  avait  en  son  œuvre.  Bientôt  le  fleuve  irrité  enleva  la 
digue ,  la  maison ,  la  moitié  du  bourg  avec  son  église  ;  et  c'est  là 
qu'aujourd'hui  il  s*est  creusé  la  plus  grande  profondeur  de  son  lit. 

Nous  arrivâmes  à  Péterwardein  avant  midi.  Comme  à  Pesth  et  à 
Bude ,  une  ville  forte  s'élève  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite ,  et  de 
Fautre  côté  »  dans  la  plaine ,  une  viUe  industrielle  et  commerçante  ; 
un  pofli  dellftteaux,  le  dernier  jusqu'à  la  mer  Noire,  conduit  de 
PéterwarAÉd  à  Neusatz.  Péterwardein  est  une  des  plus  imposantes 
forteresses  qu'on  puisse  voir  ;  elle  surabonde  en  ouvrages  extérieurs. 
Les  bastions ,  les  rochers ,  les  remparts ,  échelonnés  bizarrttnent  les 
uns  sur  les  autres ,  ofirent  Faspect  le  plus  pittoresque.  Les  remparts 
étaient  garnis  de  troupes ,  on  s'attendait  à  une  attaque  :  partout  on 
voyait  briller  an  soleil  les  fusils  des  sentinelles.  Sur  la  rive  gauche , 
une  tête  de  pont  s'étend  jusqu'à  Neusatz.  Ici  mêmes  précautions  ;  le 
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général  Hrabowsky  «  commandant  de  la  forteresse ,  traverse  le  pont 
à  cheval,  mie  batterie  de  canons  le  suit,  ils  sont  braqués  contre 
Neusatz.  La  population ,  composée  de  Magyars ,  d'IUyriens ,  d'Al- 
lemands, de  Grecs  et  de  Juifs,  en  est  venue  aux  mains;  huit 
personnes  ont  été  tuées  pendant  la  matinée.  Noos  voyons  passer  sur 
le  pont  une  quantité  de  familles  qui  se  sauvent  dans  la  forteresse , 
emportant  avec  elles  des  coffres,  des  meubles,  des  lits,  des  sacs 
remplis  de  ce  qu'on  a  pu  enlever  à  la  hâte  :  c'est  un  déménagement 
pareil  à  celui  d'un  incendie.  Ce  n'est  pas  devant  la  fîireur  des  éléments 
que  tous  ces  malheureux  sont  obligés  de  fuir  :  c*est  devant  celle 
des  honmies ,  mille  fois  plus  aveugle  et  plus  terrible.  Les  Allemands, 
les  Hongrois ,  les  Grecs  et  les  Croates  vivaient  en  paix  ;  on  a  soufflé 
sur  eux  le  vent  des  passions ,  et  ils  s*entredéchirent.  Je  croyais  as- 
sister à  une  scène  de  destruction  du  cinquième  siècle  :  c^est  ainsi 
qu'on  deTait  fuir  devant  les  Huns. 

Parmi  les  fuyards  qui  traversent  le  pont ,  je  remarque  une  pauvre 
femme  et  un  petit  garçon  qui  la  suivait.  La  mère,  lourdement 
diargée ,  pouvait  voir  à  peine  ce  que  devenait  son  enfant  ;  celui-ci 
portait  deux  poules,  une  sous  chaque  bras,  et  les  caressait  ten- 
drement. Une  d'elles  parvient  à  s'échapper ,  et  vole  dans  le  fleuve. 
Le  pauvre  enfant ,  qui  la  voit  se  noyer ,  pose  l'autre  sur  le  pont , 
et  s'avance  pour  tâcher  de  la  saisir,  ou  voir  si  personne  ne  peut  lui 
porter  secours;  il  appelle  sa  mère,  elle  ne  l'entend  pas.  En  at- 
tendant, une  charette,  qui  vient  à  passer,  effiraie  la  poule  qui  lui 
reste  ;  elle  saute  de  Fautre  côté  dans  le  Danube.  Je  n'ai  jamais 
m  la  douleur  exprimée  d'une  manière  plus  touchante  :  le  mal- 
heureux enfont ,  sans  craindre  ni  chevaux ,  ni  voitures ,  ni  soldats , 
court  d*un  bord  à  l'autre,  pleurant,  invoquant  le  ciel  et  les 
hommes ,  joignant  les  mains  et  poussant  de  hauts  cris  à  la  vue 
de  ces  deux  objets  de  son  affection  qui  disparaissent  sous  les  flots. 

On  entend  des  coups  de  feu  ;  c'est  un  sauve  qui  peut  général.  On 
vient  nous  annoncer  que  nous  ne  pouvons  pas  continuer  notre 
voyage  ;  nous  envoyons  une  estafette  à  Carlowitz ,  afin  de  connaître 
les  intentions  des  Croates  à  notre  égard.  Le  diplomate  turc  s'en- 
quiert ,  avec  beaucoup  d^anxiété ,  de  ce  qui  se  passe ,  puis  se  tournant 
Ters  moi  :  c  H  faut  prier  Dieu ,  dit-il ,  pour  que  nous  puissions  con- 
tinuer notre  voyage.  Nous  sommes  de  tant  de  religions  qu'il  est 
impossible  qu'il  n'y  en  ait  un  parmi  nous  qui  soit  dans  la  vraie; 
odui-là  sera  écouté,  et  les  autres  en  profiteront.  Et  si  on  ne  nous 
laisse  pas  passer,  ajouta-t-il,  que  ferez-vous?  » 
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Motiv  situation  était  des  plus  embarrassantes.  Faire  deux  à 
Inùs  cents  lieues  par  terre,  à  travers  toute  la  Tunpiie,  était  une 
ontroprise  d'une  extrême  difficulté ,  même  en  société  d'un  ministre 
de  la  Sublime  -  Porte  ;  aller  prendre  un  bateau  à  vapeur  à  Trieste, 
en  passant  par  la  Croatie  en  insurrection,  c'était  tout  aussi  dan- 
gereux; puis  nous  avions  la  chance  d'être  bloqués  dans  le  port  de 
Trieste  par  l'escadre  sarde  :  et  pourtant  j'avais  la  ferme  volonté  de 
braver  toute  espèce  de  danger  plutôt  que  de  renoncer  à  mon  voyage. 
J'avais  envie  d'aller  à  Neusatz  pour  connaître  la  physionomie 
d'une  émeute  de  ce  pays-ci  :  j'en  avais  déjà  tant  vu  ailleurs  !  elles 
sont  fort  laides  sans  doute ,  mais  elles  apprennent  toujours  quelque 
chose.  Un  jour ,  j)our  passer  une  rue ,  à  Vienne ,  je  fus  obligé  d'es- 
calader une  barricade;  quand  je  fus  au  haut,  je  m'y  rencontrai 
avec  un  étudiant  qui  venait  lire  une  proclamation  dont  l'article 
premier  était  ainsi  conçu  :  Tous  les  couvents  sont  abolis.  11  y  eut  une 
triple  salve  d'applaudissements  dans  la  foule.  Je  dis  à  un  homme 
fort  bien  mis ,  qui  était  à  côté  de  moi  :  Il  faut  que  les  moines  aient 
fait  de  nouveau  quelque  mauvais  coup. —  Comment,  vous  ne  savez 
pas? — Non. — Ils  ont  voulu  faire  sauter  la  ville  de  Vienne;  elle 
est  toute  minée.  Mon  interlocuteur  appartenait  éminemment  à  la 
classe  intelligente  de  l'ordonnance  Pillersdorf. 

Le  capitaine  me  dit  que  nous  n'étions  pas  en  sûreté  sur  la  rive 
gauche,  et  qu'il  fallait  amarrer  le  bateau  sous  le  canon  de  la  for- 
teresse :  ce  (pii  m'empêcha  d'aller  à  Neusatz.  Nous  avions  déjà  reçu 
à  bord  plusieurs  fugitifs  ;  dans  ce  moment ,  il  nous  en  vint  encore 
deux  :  l'un  portait  un  chapeau  à  larges  bords,  retroussé  d'un  côté, 
avec  le  reste  d'une  plume  noire;  c'était  un  émissaire  de  Pesth.  11 
était  furieux  contre  les  assassins  (  les  Croates  ) ,  qui  n'avaient  res- 
pecté ni  son  chapeau ,  ni  sa  personne  :  il  avait  été  fort  maltraité. 
L'autre  était  un  Polonais  qui  était  aussi  chargé  d'une  mission  ré- 
volutionnaire; on  l'avait  arrêté  et  conduit,  sous  escorte,  devant 
Tautorité ,  où  il  était  parvenu  cependant ,  non  sans  peine ,  à  se 
disculper. 

Nous  ne  traversons  le  Danube  qu'à  huit  heures.  La  soirée  était 
superbe  ;  les  fugitifs  de  Neusatz  étaient  sur  le  pont ,  silencieux , 
inquiets.  De  temps  en  temps  on  entendait  quelques  coups  de  fusil  ; 
la  nuit  vint ,  triste  et  sombre  ;  les  nombreux  clochers  de  Neusatz  se 
dessinaient  sur  le  ciel;  l'ombre  immense  de  la  citadelle  nous  cachait 
parmi  les  saules  du  rivage  ;  on  n'entendait  (pie  les  cris  répétés  des 
sentinelles,  qui  se  perdaient  dans  le  lointain,  et  le  bruit  soiud  des 
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vagues.  Cest  ainsi  que  nous  passons  la  nuit ,  entre  une  citadelle  qui 
esl  sur  le  qui  vive  et  une  ville  en  insurrection.  Ces  soldats  qui 
reillent  en  armes  au-nlessus  de  nous ,  et  qui  sont  sur  le  point  de  bom- 
barder une  ville  sur  les  frontières  de  la  Croatie  ,  sont  presque  tous 
italiens  ;  et  les  Hongrois  viennent  attaquer  ce  pays  lorsque  les  fils 
de  la  Cit>atic  combattent  vaillamment  dans  les  plaines  de  Tltalie  : 
partout  le  sang  coule,  partout  on  s*entredéchire.  Quelle  affreuse 
chose  que  les  révolutions  et  les  guerres  civiles  I  Faut-il  donc  toujours 
justiûer  ce  cruel  adage  :  Homo  homini  lupus? 

27  Juin.  Il  est  neuf  heures,  et  rien  n'est  encore  décidé  sur  notre 
sort.  Plusieurs  habitants  de  Neusatz ,  sur  l'autre  rive ,  nous  supplient, 
|)ar  leurs  signes ,  d'aDer  les  prendi'e.  Amenés  à  bord ,  ils  nous  font 
on  tableau  déchirant  de  ce  qui  se  passe  dans  la  ville  :  l'anarchie  est 
complète ,  on  a  pillé  plusieurs  maisons  pendant  la  nuit.  Ils  ajoutent 
que  deux  des  victimes  de  la  journée  d'hier,  couvertes  de  blessures, 
ont  été  trouvées  encore  vivantes,  dans  la  rue,  par  un  médecin  qui 
a  fait  venir  un  char  pour  les  transporter  h  Thôpital;  des  individus, 
s'en  étant  aperçus  ,  ont  brisé  une  des  it)ues,  assassiné  le  cx)cher  qui 
s'enfuvait,  et  achevé  les  deux  moribonds. 

Mais  détournons  nos  regards  de  toutes  ces  atrocités.  Je  m'étais 
retiré  dans  ma  cabine  ;  tout  à  coup ,  vers  midi ,  j'entends  le  signal  du 
départ ,  je  monte  sur  le  pont  ;  tous  les  passagers  criaient  :  u  Vivat , 
nous  partons  pour  Semlin  !  »  Les  malheureux  fugitifs  de  Neusatz , 
sans  asile ,  abrités  sous  des  arbres  le  long  du  rivage ,  où  ils  ont 
trouvé  pour  quelques  moments  un  Heu  de  sauveté ,  nous  disent  adieu 
eu  agitant  leurs  mouchoirs  ;  nous  leur  répondons  avec  empresse- 
ment. Nous  allons  courir  des  dangers  divers  :  puisse  le  ciel  nous  pro- 
téger tous  I 

Le  pont  de  bateaux  s'ouvre  ;  nous  décrivons  rapidement  le  cercle 
immense  que  fait  le  fleuve  pour  embrasser  la  puissante  citadelle , 
et  nous  nous  dirigeons  vers  Carlowitz ,  un  des  sièges  principaux  de 
l'insurrection  slave.  Notre  capitaine  est  encore  dans  le  doute  si  on 
nous  laissera  laisser  ;  dans  le  cas  contraire ,  j'accepterai  la  propo- 
sition de  Sami-effendi ,  et  je  prendrai  avec  lui  la  voie  de  terre. 

Nous  approchons  de  Carlowitz  :  nous  voyons  briller  des  armes;  des 
hommes  sortent  de  dessous  les  saules  ;  chaipie  arbre ,  chaque  creux 
est  une  tente;  des  sentinelles  garnissent  les  hauteurs.  Nous  rencon- 
trons, de  distance  en  distance,  des  chaloupes  canonnières  [Csaiken) 
[•rises  à  Semlin.  Le  drapeau  illyrien ,    rouge ,  blanc  et  bleu ,  «îsI 
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arboré  partout  »  sur  des  corps-de-garde  en  planches  ou  en  roseaux  « 
sur  les  barques ,  sur  les  arbres.  Au  poste  principal ,  il  est  surmonté 
du  drapeau  autrichien  :  proscrit  à  Vienne ,  il  flotte  respecté  aux  ex- 
trémités de  Tempire. 

Au  lieu  du  débarquement,  nous  trouvons  le  bateau  à  vapeur 
capturé  ;  c'est  un  grand  bâtiment  remorqueur ,  un  des  meilleurs  de 
la  navigation  du  Danube  :  les  Croates  le  retiennent  ainsi  que  le 
capitaine  et  tout  Féquipage ,  afin  de  pouvoir  transporter  des  troupes 
là  où  il  en  sera  besoin.  Gomme  ils  en  avaient  assez  d*un,  et  que 
nous  paraissions  très-inoflcnsifs ,  après  nous  avoir  visités  ils  nous 
laissèrent  partir ,  à  condition  que  nous  nous  chargerions  de  quelques 
caisses  de  fusils  pour  leurs  frères  de  Pancsova. 

Cette  c6te  présentait  un  singulier  aspect  :  des  pelotons  de  soldats 
faisaient  Texercice  sous  un  soleil  brûlant  ;  en  voyant  Fair  farouche 
de  ces  hommes,  leurs  armes,  leurs  fameux  handschars,  leur  cos- 
tume étrange ,  on  ne  croyait  plus  se  trouver  en  Europe.  Un  prêtre 
grec,  d'une  taille  gigantesque ,  se  promenait  dans  leur  camp  ;  lorsqu'il 
entrait  dans  un  corps-de-garde ,  tous  les  soldats  se  levaient ,  et  se 
tenaient  debout ,  la  tête  découverte ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  sorti. 
Sous  des  dehors  si  rudes ,  ce  peuple  a  conservé  ce  que  tant  d'autres , 
cjui  se  croient  supérieurs  à  eux ,  ont  perdu  depuis  longtemps ,  c'est-à- 
dire  des  sentiments  de  religion ,  de  fidélité  et ,  en  même  temps , 
d'attachement  à  leur  pays  et  à  ses  institutions  :  ils  savent  à  qui  ils 
obéissent  et  pourquoi  ils  se  battent  *. 

C'est  à  Carlowitz  que  se  trouve  l'archevêque  grec  non-uni ,  qui 
est  le  chef  spirituel  de  la  contrée. 

Sur  un  plateau ,  près  de  la  ville ,  a  été  conclue ,  le  26  janvier  16999 
la  paix  de  Carlowitz,  qui  assura  à  l'Autriche  la  possession  de  la 
Hongrie  et  de  la  Slavonie,  après  deux  siècles  de  guerre  avec  les 
Turcs. 

La  chaîne  de  montagnes  appelée  Fruska-Gora ,  que  nous  avons 
suivie  depuis  Vukovar,  atteint  ici  sa  plus  grande  hauteur;  elle  forme 
de  belles  collines ,  qui  produisent  un  excellent  vin.  Ces  collines  ont 
de  la  ressemblance  avec  les  derniers  contre-forts  des  Al^^es  dans  les 
environs  de  Vienne  ;  plus  loin ,  de  profondes  crevasses  et  des  pentes 
stériles  rappellent  les  A}M?ninns. 

Sur  les  énormes  bancs  de  sable  qui  sont  au  bord  du  fleuve  il  y  a 
de  nombreux  troupeaux  de  chevaux ,  réunis  par  centaines  au  soleil , 

1  Voir  SUT  l'organiMlion  des  rronlièrcs  militaires  autrichiennes,  Voyage  du  maréchal 
(fuc  de  Rayu9e,  tom.  I. 
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avec  leurs  tctes  rapprochées  les  unes  des  autres,  comme  des  moutons  ; 
plus  loin ,  des  bœufs ,  plus  nombreux  encore ,  mais  moins  sociables , 
sont  dispersés  sur  le  rivage.  On  voit  partout  des  cochons  à  moitié 
enfouis  dans  la  vase  ;  ils  viennent  des  forêts  de  la  Servie ,  et  vont 
faire  les  délices  des  Viennois  :  la  bière ,  le  jambon  et  les  poulets  frits 
étaient  les  trois  pivots  de  leur  existence  ;  c'était  leur  poule  au  riz  de 
chaque  jour  ,  avant  la  révolution. 

Nous  partons  et  nous  rendons  grâce  à  la  Providence  d'avoir  franchi 
ce  dangereux  passage  '.  Nous  fûmes  bientôt  à  l'embouchure  de  la 
Theiss ,  rivière  large  et  profonde ,  navigable  jusqu'à  Szegedin ,  très- 
|K>issonneuse  et  cpii  arrose  des  terres  d'une  extrême  fertilité.  Vis-à-vis 
est  le  champ  de  bataille  où  le  margrave  Louis  de  Bade  gagna, 
en  1 C91  ,  une  bataille  sanglante  contre  les  Turcs. 

On  ne  tarde  guère  à  voir  les  premières  montagnes  de  la  Turquie, 
et ,  pen  après  ,  la  noire  forteresse  de  Belgrade.  En  tournant  vers  la 
droite ,  on  trouve  tout-a-coup  quelques  masures  entourées  de  hautes 
[lalissades  délabrées  :  c  est  Semlin.  L'intérieur  de  la  viUe  ne  dément 
guère  la  pénible  impression  qu'on  éprouve  à  son  premier  aspect.  Je 
pus  la  parcourir  tout  à  mon  aise  pendant  qu'on  déchargeait  une 
partie  de  notre  cargaison.  Rien  ne  mérite  d'être  vu  :  quelques  ruines 
sur  la  montagne  des  Bohémiens ,  colline  aussi  triste  que  son  nom  ci 
la  population  qui  l'habite ,  le  lazaret ,  quelques  églises  et  la  douane  « 
Toilà  Semlin  :  elle  compte  IO9OOO  habitants.  Soyons  indulgent  pour 
cette  ville  ;  elle  est  peuplée ,  en  grande  partie ,  de  Serbes  chrétiens , 
qui  se  virent  obligés  de  fuir  le  joug  des  musulmans ,  après  que  Bel- 
grade fut  tombée  définitivement  dans  leurs  mains  par  le  traité  de 
Garlowitz.  Des  Illyriens,  des  Allemands  «  des  Croates ,  des  Arméniens, 
des  Valaqnes',  des  Grecs ,  des  Juifs  y  des  Bohémiens  et  des  Turcs 
complètent  cette  population  bigarrée  d'une  ville  située  entre  tant 
de  nations  différentes. 

Semlin  est  la  dernière  ville  autrichienne  sur  la  rive  droite  du 
Danube  ;  c'est  un  des  points  où  il  faut  faire  quarantaine  quand  on 
revient  de  Turquie.  Une  nappe  d'eau,  d'une  immense  étendue,  se 
déploie  entre  Belgrade  et  Semlin.  La  Save  vient  encore  apporter  le 
Iriîmt  de  ses  eaux  à  ce  roi  des  fleuves  »  grossi  déjà  par  tant  d'affluents. 

L'n  l>ateau  à  vapeur  était  en  |)artance  pour  Vienne ,  on  lui  ôtait  son 
nom  |)0ur  lui  donner  un  numéro  :  tout  ce  (jui  porte  un  nom  autri- 

>  J'ai  appris,  daitt  la  suite,  que  notre  bateau  a  éXé  le  dernier  qui  a  pu  faire  la  rourse 
lie  CiiDAlantinople,  Uni  devienne  par  le  Danube,  que  de  Trieite  par  mer,  pendant 
iiiutr  la  durée  de  la  guerre. 
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chien  ,  hongrois  ou  croate,  doit  eti^  nécessairement  suspect  dans  un 
endroit  ou  dans  un  autre.  Je  ne  sais  pourquoi  on  nous  ûta  notre  nom 
de  Cérès  qui ,  apparemment ,  n*est  ni  croate  ni  magyar.  Autrefois 
ou  donnait  aux  vaisseaiLX  des  noms  de  saints ,  aujourd'hui  on  les  met 
sous  la  protection  des  dieux  du  paganisme. 

On  peut  aller  en  une  heure  de  Semlin  à  Belgrade  en  traversant  la 
Save  ;  mais  il  faut  prendre  un  garde  du  lazaret ,  et  si  on  a  le  malheur 
de  toucher  la  moindre  chose ,  ne  fût -ce  qu'un  chien ,  et  ils  y  four- 
millent ,  il  faut  faire  «  en  revenant ,  plusieurs  joui-s  de  quarantaine. 

Belgrade,  qui  a  assisté  à  tant  de  luttes  entre  la  barbarie  et  la 
civilisation,  s*élève  majestueusement  entre  ces  deux  grands  fleuves  , 
comme  un  défi  jeté  par  l'islamisme  dans  les  avant -postes  de  la 
chrétienté.  Un  rocher  imposant ,  surmonté  d'une  forteresse  qui  parait 
imprenable ,  les  mosiiuées  et  les  minarets  éclatants  de  blancheur,  les 
jardins  et  les  ruines ,  les  noires  pyramides  des  cyprès  ,  toute  la  phy- 
sionomie fantasti(iue  d'une  ville  mores(iue  se  trouve  là ,  comme  un 
emblème  de  cet  immense  empire  ([ui  n'a  plus  rien  qu'une  apparence 
de  vie.  Mais  lorsqu'on  voit  la  ville  de  près ,  toute  cette  beauté  et  cette 
puissance  dis[>araissent  :  depuis  soixante  ans ,  que  cette  place  a  été 
rendue  a  la  Porte ,  on  n'y  a  pas  relevé  une  pierre  ;  chaiiue  année  on 
blanchit  les  minarets  et  on  laisse  tomber  en  ruines  tout  le  reste.  Le 
général  Loudon ,  le  prince  Eugène ,  Ilunyady ,  Jean  Gapistran  ,  le 
prince  Emmanuel  de  Bavière ,  et ,  dans  ces  derniers  temps,  Gzerny 
Georges ,  ont  laissé  à  Belgrade  d'impérissables  souvenirs.  Aujour- 
d'hui cette  viUe  appartient  à  la  Servie  ;  les  Turcs  n'ont  que  la  for- 
teresse  où  ils  tiennent  garnison  ,  et  où  réside  un  pacha.  La  population 
de  Belgrade  est  de  30,000  âmes. 

Nous  passons  sous  les  murs  de  Belgrade  à  six  heures  ;  une  centaine 
de  soldats  turcs  péchaient ,  ou  se  lavaient  au  bord  du  fleuve  ;  ils 
étaient  entourés  d'une  ({uantitc  de  ces  chiens  sans  maîtres,  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  villes  de  la  Turquie.  Je  remarquai  que  plusieurs 
minarets  avaient  leur  sommet  abattu;  j'en  demandai  la  raison  à 
Sami-^Qendi.  11  ne  me  répndit  pas  d'abord;  mais  un  autre  jour,  en 
me  parlant  de  l'administration  de  son  pays,  il  me  dit  :  <c  Chez  nous 
tout  se  fait  par  intrigue  et  [xir  ca])ale  :  \kxv  exemple ,  quand  je  viendrai 
à  Constantinople ,  si  le  sultan  me  demande  comment  j'ai  trouvé 
Belgrade,  je  lui  dirai  :  Sire,  tout  ast  dam  le  meilleur  état  pimible. 
Si  je  lui  disais  la  vérité  ,  le  pacha  de  Belgrade ,  qui  a  ses  amis  à  la 
cour,  rapprendrait  bientôt  ;  et ,  comme  il  a  probablement  reçu  l'ar- 
gent nécessaire  pour  faire  réparer  ces  minarets ,  et  qu*il  Ta  mis  dans 
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sa  [tochc  ,  lui  et  ses  amis  seraient  fâchés  contre  moi ,  et  intrigueraient 
pour  me  nuire.  Déjà  une  fois  j'ai  été  sans  place  {)endant  quatre  ans» 
pour  avoir  trop  parlé  ;  je  n*ai  plus  envie  de  recommencer  ;  je  serai  sur 
mes  gardes ,  et  je  donnerai  des  éloges  à  tout  le  monde  ;  c*est  ainsi  que 
cela  se  fait  chez  nous.  » 

Rien  n*égale  la  beauté  du  Danube  en  cet  endroit  :  il  est  tranquille 
et  profond  comme  un  lac  ;  ses  rives  découpées  sont  ombragées  d'arbres 
qui  plongent  leui-s  branches  jus<iue  dans  le  miroir  de  ses  eaux;  des 
lies,  d'une  admirable  verdure,  forment  un  dédale  à  la  fois  gracieux 
et  gnindiose  ;  des  nuées  d*oiseaux  le  traversent  et  l'animent  :  ce  sont 
des.  grues,  des  milans,  des  cygnes  et  des  pélicans  ;  de  gros  bateaux 
remontent  le  fleuve  ;  des  Serbes ,  vêtus  de  rouge ,  accroupis  sur  le 
bord ,  fument  et  regardent  couler  Teau  ;  sur  la  rive  opposée ,  des 
Croa(es ,  le  fusil  sur  Tépaule ,  se  promènent  près  d*une  i)erche  dis- 
posée en  croix  et  entourée  de  paille ,  prêts  à  y  mettre  le  feu  au  pre- 
mier signal  :  c'est  le  télégraphe  de  ces  peuples;  des  canots ,  formés 
d'un  seul  tronc  d'arbre,  creusé  au  milieu,  comme  les  pirogues  des 
Indiens,  sont  attachés  au  rivage;  ajoutez  à  cela  une  soirée  char- 
mante ,  un  coucher  du  soleil  qui  donne  une  teinte  d'or  à  ce  magni- 
tique  tableau  :  je  croyais  naviguer  sur  un  des  plus  grands  fleuves 
du  Nouveau-Monde. 

Les  retards  que  nous  avons  éprouvés  déterminent  le  capitaine  à 
continuer  notre  route  malgré  l'obscurité  survenue.  A  mesure  que 
les  objets  perdent  leurs  contours,  notre  imagination  y  supplée  en 
leur  prêtant  des  formes  fantastiques  et  bizarres.  De  temps  en  temps 
nous  voyons  briller,  h  travers  le  sombre  feniUage ,  des  feux  aUumés 
[lar  les  pêcheurs.  Plus  loin ,  je  vois  courir  le  long  de  la  rive  droite 
coDune  des  crénaux ,  des  tours ,  des  minarets ,  dessinés  en  noir  sur  le 
ciel  étoile  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  vu  de  Sémendria. 

Un  quart  d'heure  après,  notre  bateau  s'arrêta,  et  tous  les  passagers, 
t|ui  étaient  demeurés  sur  le  pont  enveloppés  dans  leurs  manteaux , 
descendirent  dans  leurs  cabines. 

28  Juin.  Nous  partons  avant  le  jour.  Près  du  village  grec  de 
BazL'isch  on  fait  une  exploitation  considérable  de  charbon  de  terre. 
Li  plaine  fertile  du  Banat  s'arrête  au  pied  des  Garpathes  orientales 
qui,  après  avoir  couru  de  Test  à  l'ouest,  entre  la  Transylvanie  et  la 
Valachie,  prennent  tout  à  cou)»  la  direction  du  sud,  et  viennent 
{lerdre  leur  nom  dans  le  Danube  ;  tandis  que,  de  Vautre  côté,  les  mon- 
tagnes de  la  Bulgarie  (|ui  conunencent ,  resserrent  le  fleuve  entre  ces 
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deux  chaînes  de  montagne ,  et  forment  la  plus  belle  partie  de  son 
cours. 

Vis-à-vis  de  Moldaya,  on  voit  la  fumée  blanche  des  usines  où 
Ton  travaille  le  fer  et  le  cuivre  qu'on  tire  de  ces  vallées  riches  en 
minerai. 

Un  peu  plus  bas ,  à  l'entrée  des  gorges ,  une  dent  de  rocher  haute 
de  vingt  pieds,  appelée  Babakay,  perce  la  surface  de  Feau  et  se 
dresse  au  milieu  du  fleuve.  Une  triste  légende  s'y  rattache  :  une 
fenune  infidèle ,  abandonnée  sur  ce  rocher ,  a  dû  y  expier  sa  faute. 
Vis-à-vis  sont  les  ruines  de  Golubacz  «  ancienne  forteresse  de  brigands, 
prise,  en  1391,  par  les  hordes  de  Bajazet.  Le  gouvernement  autri- 
chien fait  construire ,  à  grands  frais ,  sur  la  rive  gauche ,  une^belle 
route  qui  conduit  de  MoMava  à  Orsova  ;  elle  est  bien  tracée ,  artiste- 
ment  construite ,  et  elle  passe  pour  être  un  des  plus  beaux  travaux  de 
ce  genre.  De  Y  autre  côté ,  il  y  avait  le  chemin  de  Trajan  qui  longeait 
tout  le  fleuve  ;  on  en  voit  de  nombreuses  traces ,  et  on  peut  encore 
lire  ces  mots ,  sur  un  rocher  noirci  par  le  feu  des  pêcheurs  : 

IMP.  CiES.  D.  NERViE.  FILIUS.  NERVA.  TRAJANUS. 

GERM.  PONT.  MAX. 

Les  bords  les  plus  romantiques  du  Rhin  sont  bien  loin  d'être  com- 
parables à  ceux  du  Danube  dans  cette  partie  de  son  cours.  Sur  une 
longueur  de  trente  lieues ,  entre  les  Qarpathes  et  le  Balkan ,  il  roule  h 
masse  de  ses  eaux  dans  une  gorge  resserrée  qui  réunit  tous  les  genres 
dMntérét ,  qui  oflre  toutes  les  beautés  de  la  nature.  Les  sommets  du 
Balkan ,  recouverts  de  la  plus  belle  végétation ,  s'élèvent  les  ans  au- 
dessus  des  autres  en  mamelons  infinis  ;  quekjpiefois  des  roches  nues, 
avec  leurs  stries  roses  et  blanches ,  percent  leur  sombre  verdure.  Des 
cavernes  profondes  montrent  leur  bouche  béante  au-dessus  des  gouf- 
fres du  fleuve  ;  plusieurs  d'entre  eUes  ont  servi  d'asile  aux  troupes 
chrétiennes  pendant  les  guerres  ;  en  1 691 ,  trois  cents  hommes ,  sous 
les  ordres  du  général  Veterani ,  se  sont  défendus  contre  les  Turcs , 
pendant  plusieurs  semaines,  dans  la  grotte  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom.  Une  autre  commande  tellement  le  fleuve  que,  si  elle  était 
munie  de  quelques  canons ,  il  serait  impossible  d'en  forcer  le  passage  ; 
les  inscriptions  qu*on  y  trouve  font  voir  que  les  Romains  en  avaient 
fait  un  poste  d'observation.  Quelques-unes  de  ces  cavernes ,  selon  la 
croyance  populaire ,  renferment  ces  myriades  d'insectes  qui ,  pendant 
Télé ,  fondent ,  comme  un  nuage  destructeur,  sur  les  campagnes  et 
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5or  les  troupeaux  ;  ils  pénètrent  dans  les  yeux ,  les  oreilles ,  les  narines 
des  cheraux,  des  bœufs ,  des  moutons,  et  souvent  les  font  périr  dans 
de  grandes  douleurs. 

Au-dessous  de  Drenkova  la  navigation  devient  dangereuse;  le 
fleuve ,  en  frémissant ,  décèle  les  écu^  qu'il  cache  dans  son  sein  ;  de 
grands  travaux  ont  déjà  été  faits  pour  le  rendre  navigable.  Le  vent 
d'est  9  appelé  Kossawa,  y  souffle  quelquefois  avec  tant  de  fureur  qu'il 
lait  mugir  les  flots ,  et  semble  en  arrêter  le  cours  :  les  vents  venus 
de  la  mer  Noire  balaient  les  plaines  basses  de  la  Valachie ,  et  vien- 
nent s'engoufirer  dans  cette  vallée  étroite,  qui  en  est  le  seul  passage; 
ik  commencent  d'ordinaire  à  souffler  au  lever  du  soleil ,  et  durent 
jusqu'à  midi. 

Parmi  les  passagers,  il  y  en  avait  un  qui  m'inspirait  beaucoup 
d'intérêt  par  les  renseignements  qu'il  me  donnait  sur  ces  contrées  : 
c'était  Alex.  Simics ,  ancien  ministre  des  finances  en  Servie ,  grand 
antagoniste  du  prince  Milosch ,  et ,  aujourd'hui ,  exilé  comme  lui. 
L'histoire  des  dernières  révolutions  de  ce  pays  est  connue  ;  du  reste , 
je  m'écarterais  trop  de  mon  but  en  m'y  arrêtant. 

Tandis  que  je  m'entretenais  de  la  Servie  avec  M.  Simics ,  un  Juif  de 
Gènes  et  le  fils  d'un  boïard  de  Valachie  déclamaient  à  côté  de  nous , 
et  au  milieu  d'un  grand  cercle ,  contre  V infâme  conduite  des  soldats 
suisses  à  Naples.  Ils  venaient  de  la  Suisse  et  avaient  appris ,  dans  les 
grands  conseils  de  ce  pays ,  qu'on  peut  faire  un  traité  avec  un  sou^ 
verain  et  lui  jurer  fidélité  en  tempe  de  paix,  sauf  à  devenir  parjure 
et  à  tourner  contre  lui  y  en  tempe  de  guerre ,  les  armes  qu'on  avait  ac-^ 
cepties  pour  le  défendre.  Comme  ces  paroles  étaient  prononcées  en  ma 
présence  et  que  j'aurais  eu  Fair  de  les  approuver  en  me  taisant ,  je 
leur  dis  :  «  Je  plains ,  Messieurs ,  ceux  qui  auront  à  traiter  avec  vous. 
Du  reste ,  je  vous  remercie  de  l'occasion  que  vous  me  fournissez  de 
vous  a{^rendre  que  tous  les  Suisses  ne  pensent  pas  de  la  sorte  :  je  suis 
Suisse ,  je  compte  plusieurs  amis  parmi  les  officiers  qui  sont  au  ser- 
vice de  Naples  ;  vous  me  permettrez ,  sans  doute ,  de  prendre  ici  leur 
défense ,  d'autant  plus  que  c'est  en  même  temps  défendre  la  cause  de 
rbonneur  et  de  la  loyauté.  » 

Teos  la  satisfaction  de  voir  que  parmi  les  passagers ,  qui  apparte- 
naient presque  tous  à  des  nations  que  nous  appelons  barbares ,  il  n'y 
en  eut  pas  un  seul  qui  ne  témoignât  de  l'indignation  contre  les  pa- 
roles du  jeune  Valaque  et  du  Juif  italien ,  qui  nous  épargnèrent  leurs 
dédamatioos  pour  le  reste  du  voyage. 

A  midi  nous'  arrivons  à  Orsova,  dernière  limite  de  la  monarchie 
I.  4 
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autrichienne.  Il  y  a  peu  de  mois  que  je  franchissais  le  Pô ,  à  Fautre 
extrémité  de  cette  vaste  monarchie  ;  Tordre  régnait  partout  :  on  n^avait 
pas  encore  mis  le  feu  aux  mines  préparées  depuis  si  longtemps  ;  au- 
jourd'hui elle  est  non  -  seulement  bouleversée  d*une  extrémité  à 
l'autre  9  mais  le  volcan  agite  letpays  qui  sont  au-delà  de  ses  frontières. 

A  peine  avons-nous  touché  la  terre  qu*on  nous  annonce  que  la 
Valachie  est  en  pleine  révolution  :  on  a  tiré  plusieurs  coups  de  fusil 
sur  rhospodar  Bibesco  »  on  a  chassé  les  ministres  et  établi  un  gouver- 
nement provisoire  ;  dans  quelques  jours  les  Valaques  auront  la  liberté 
de  la  presse ,  une  garde  nationale  »  des  barricades ,  des  assassinats , 
tout  le  bonheur  et  toute  la  liberté  qu'on  sait.  Et  dans  vingt  ou  trente 
ans ,  les  Valaques ,  descendants  des  malheureux  que  je  vois  dans  ce 
moment ,  vêtus  comme  des  Samoyèdes  »  accroupis  sur  leurs  talons , 
et  mangeant  avec  les  doigts  le  maigre  diner  que  leur  paresse  ou  leur 
indigence  a  préparé ,  ne  seront  pas  assis  à  une  table  plus  splendide  ; 
des  intrigants  et  des  ambitieux  se  seront  enrichis  à  leurs  dépens, 
après  avoir  rendu  plus  dur  leur  esclavage  en  leur  ôtant  la  rdigion 
qui  leur  aidait  à  le  supporter. 

Une  chose  me  frappa  singulièrement  :  c^est  T  impression  que 
cette  nouvelle  produisit  sur  les  jeunes  boîards  que  nous  avions  avec 
nous.  Jusque-là  tous  les  soirs  ils  chantaient  la  Marseillaise  ^  ik 
parlaient  d'afiranchissement  universel,  de  progrès  et  de  socialisme, 
comme  les  derniers  numéros  du  National  qu^ils  avaient  emportés 
avec  eux.  On  sait  qu*en  Valaehie  les  boîards  tiennent  leurs 
paysans  dans  un  état  de  servitude  plus  dure ,  peut-être ,  que  celle 
des  paysans  russes.  Leurs  fils,  élevés  par  des  aventuriers  de  tous 
les  pays ,  vont  achever  leur  éducation  à  Paris ,  d*où  ils  reviennent 
pour  être  les  coryphées  de  la  Valachie ,  ea  y  apportant  les  principes 
les  plus  subversifs  et  les  plus  antireligieux,  qu'ils  estiment  vrais 
pour  eux,  sans  doute,  mais  funestes  pour  leurs  serfs.  Quand  nos 
compagnons  virent  qu'ils  étaient  à  la  veille  de  perdre  leurs  privi- 
lèges et  une  grande  partie  de  leurs  revenus,  ils  devinrent  fort 
sérieux;  je  demandai  à  Fun  d'eux,  qui  avait  eu  un  long  entretien 
avec  un  employé  de  la  douane ,  par  qui  la  révolution  s'était  faite  : 
<i  Ah  I  Monsieur ,  me  répondit-il ,  comme  partout ,  par  des  déma- 
gogues étrangers ,  par  de  mauvais  siqets ,  des  nobles  ruinés ,  et  par 
quelques  familles  puissantes  qui  en  voulaient  à  Bibesco.  » 

C'est  ici  que  se  trouve  le  premier  lazaret  autrichien,  et  qu'on 
fait  ordinairement  sa  quarantaine  en  revenant  de  Constantinople 
par  mer  :  on  dit  qu'on  y  est  fort  bien. 
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En  quatre  heures  on  peut  se  rendre  d'ici  à  Méhadia ,  les  ihermeg 
d'Hercule  des  Romains ,  bains  célèbres  d'eaux  minérales ,  situés 
dans  un  pays  extrêmement  agréabk ,  destinés  peut-être,  moyennant 
les  grandes  facilités  qu'on  a  de  voyager ,  à  remplacer  les  bains  des 
bords  du  Rhin  et  de  la  Bohème. 

Nous  partons  d'Orsova  à  cinq  heures ,  non  sans  avoir  été  obligés 
d'ouvrir  nos  malles  à  la  douane,  c'est --à-dire  dans  un  chemin 
couvert  d'un  pied  de  poussière.  Nous  montons  ensuite  dans  de 
grandes  barques ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  pour  que  le 
bateau  à  vapeur  pût  franchir  la  Porte^4e-Fer . 

J*  avais  pris  place  entre  Sami-^ifendi  et  un  commis  voyageur  de 
Bordeaux  qui  venait  de  Méhadia ,  et  qui  eut  bientôt  fait  connaissance 
avec  son  excellence  ottomane,  comme  il  l'appelait.  Il  amena  la 
conversation  sur  les  vins  en  général ,  et  le  vin  de  Bordeaux  en  par- 
ticulier, en  lui  disant  :  «c  Votre  excellence ,  sans  doute ,  est  un  de  ces 
Ottomans  éclairés  qui  ne  tiennent  plus  à  la  défense  absurde  de  lia- 
homet.  —  Je  reviens  de  Copenhague  où  j'étais  aussi  accrédité ,  ré> 
pondit  le  ministre.  Le  roi  m'ayant  invité  à  diner ,  et  croyant  que  les 
musulmans  ne  boivent  pas  de  vin ,  avait  fait  mettre  à  ma  place  une 
carafe  de  limonade.  Mais  il  remarqua ,  après  que  je  Feus  goûtée  t 
que  je  fis  une  grimace  de  mécontentement  ;  il  me  demanda  obli- 
geamment si  je  préférais  le  vin ,  et  aussitôt  on  m'apporta  du  vin 
de  Bordeaux  qui  était  de  première  qualité.  —  J'en  ai  du  même  a 
offiir  à  voire  excellence ,  reprit  vivement  le  Bordelais ,  car  c'est  moi 
qui  ai  l'honneur  d'en  fournir  à  S.  M.  Vous  allez ,  sans  doute ,  monter 
votre  maison ,  et  il  est  fort  heureux  que  vous  m'ayez  rencontré.  — 
Mais,  dis-^  à  mon  tour  à  Sami-effendi,  comment  explique-t-on 
anjourdlmi  la  loi  de  Mahomet  qui  défend  de  boire  du  vin  ?  — 
Mahomet ,  dit-il ,  a  défendu  de  boire  du  vin  four  »  enivrer.  —  Je 
croyais  que  Mahomet  avait  dit  en  toutes  lettres  :  0  croyants  !  le 
vin,  Uê  jeux  de  koêard,  etc.,  sont  une  ahaminattim  inventée  par 
Saimn  :  abêtenez-^Hms  en ,  et  vous  serez  heureux.  11  n'est  pas  question 
d'ivresse,  mais  bien  d'une  abstinence  complète.  —  Du  tout,  du 
tout ,  dit  le  Français ,  c*est  facultatif  ;  c'est  pour  ceux  qui  veulent 
être  heureux.  Son  exœllence  est  un  honune  du  progrès ,  et  la  défense 
de  boire  du  vin  est  excessivement  ridicule.  —  Je  tiens  fort  peu  à 
celle  loi ,  lui  dis- je ,  mais  je  voulais  savoir  comment ,  tout  en  ad- 
mettant le  Coran,  on  peut  ne  pas  admettre  les  {»*escriptions  qu'il 
rmierme.  »  Je  demandai  ensuite  à  Sami-efTendi  si  le  peuple  ex- 
plique la  loi  comme  les  gens  éclairés.  —  «  A  peu  près ,  reprit-il; 
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seulement  on  ne  boit  pas  de  vin  en  public;  il  n*y  a  plus  que  les  vieux 
à  barbe  blanche ,  qui  s*en  abstiennent  :  ils  ont  Fesprit  faible  et  ils 
tiennent  encore  à  la  religion  ;  mais  à  part  cela  elle  s*en  va.  )> 

Nous  passions  devant  Neu-Orsova  :  c^est  une  forteresse  qui  est 
au  milieu  du  Danube;  elle  tombe  en  ruines ,  et  ce  n*est  plus  qu*une 
vieUle  masure  gardée  par  une  faible  garnison  turque.  —  a  Voilà 
une  position  importante ,  dis-je  à  Sami-effendi ,  qui  est  dans  un  mi- 
sérable état  ;  il  parait  qu*en  Turquie  les  forteresses  et  la  puissance 
s'en  vont  comme  la  religion.  » 

Bientôt  on  entend  le  bruit  des  vagues.  Le  Danube,  resserré  entre 
des  rochers,  roule  son  énorme  masse  d*eau  sur  un  plateau  de  rochers 
qui  a  7,200  pieds  de  longueur.  Il  forme  des  vagues  conune  celles 
de  la  mer ,  il  mugit  dans  ses  brisants  couverts  d*écume ,  il  bondit 
et  fait  des  tournants  sans  nombre  :  on  croit  que  le  grand  fleuve  va 
s'engloutir  dans  un  abime.  Les  bateliers  posent  leurs  rames  et  nous 
laissent  aller  au  gré  des  flots  ;  plusieurs  fois  il  semble  que  notre 
frêle  embarcation  touche  aux  écueils  qui  menacent  de  Tentrouvrir , 
et,  après  quelques  minutes  d'angoisse,  nous  sommes  lancés  vio- 
lemment sur  une  nappe  d'eau  immense,  longtemps  encore  agitée 
et  écumante. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  Porte-de-Fer.  On  ne  conçoit  pas  que 
des  bateaux  à  vapeur  puissent  affronter  ces  brisants  ;  malgré  les  gi- 
gantesques travaux  qu'on  y  a  déjà  faits ,  ils  ne  s'exposent  cependant 
à  les  franchir  que  lorsque  les  eaux  sont  hautes.  Ce  n'est  que  d'ici  que 
les  anciens  donnaient  au  Danube  le  nom  d'hier. 

Après  nous  avoir  passés ,  les  bateliers  firent  une  quête ,  comme 
oela  se  pratiquait  au  rapide  de  Saint-Nicolas  dans  la  Haute-Autriche. 

On  prend  ici ,  et  jusqu'à  Orsova ,  des  esturgeons  qui  pèsent  de 
trois  à  quatre  cents  livres. 

Un  autre  bateau  à  vapeur ,  YArpad ,  nous  attendait  à  Skela-Cla- 
dova  depuis  plusieurs  jours  ;  nous  ne  partîmes  que  le  lendemain  : 
nous  étions  en  Valachie.  De  Péterwardein  ici ,  nous  avons  perdu 
beaucoup  de  temps  par  les  lenteurs  des  employés  des  douanes ,  et  de 
ceux  de  la  société  de  navigation. 

Tous  nos  compagnons  de  voyage  étaient  arrivés.  Parmi  eux ,  il  y 
avait  quelques  Français  qui  se  faisaient  remarquer ,  entre  tous  les 
autres,  par  leur  babil  ;  ils  donnaient  des  ordres  en  français  à  des  porte- 
faix valaques,  et  ils  se  fâchaient  en  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  compris. 
Quand  ils  eurent  mis  leurs  effets  en  sûreté  et  pris  les  meilleures 
places  dans  l'entrepont  pour  la  nuit ,  quoiqu'ils  fussent  venus  les 
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derniers,  un  d'eux  s'écria  :  a  Allons  faire  un  tour;  n'y  a-t-il  pas  de 
cafés  dans  ce  pays-ci  ?  » 

J'allai  de  mon  côté  visiter  un  viUage  que  je  voyais  à  une  petite 
distance.  Quelle  misère ,  bon  Dieul  Ces  pauvres  gens  vivent  sous 
terre ,  comme  les  taupes  ;  ils  se  creusent  un  trou  et  ils  le  couvrent 
avec  des  branches  d'arbre,  ou  des  roseaux  du  Danube.  Tout  leur 
ameublement  consiste  en  un  chaudron  pour  faire  cuire  le  maïs  pilé, 
qu'ils  appellent  mamaliga,  et  quelques  peaux.  Leurs  petites  pro- 
visions sont  dans  un  grenier  placé  au  sommet  de  trois  perches 
fixées  en  terre  ;  une  palissade  entoure  tout  le  village.  Dans  cet  enclos , 
on  voit  courir  des  enfants  nus  pêle-mêle  avec  les  cochons  et  les 
chèvres  :  tels  sont  presque  tous  les  villages  que  j'ai  vus  le  long  de 
la  côte.  On  ne  distingue  pas  les  églises  des  autres  cabanes ,  sinon 
par  le  clocher,  qui  consiste  en  quatre  poutres  enfoncées  en  terre  à 
côté  de  l'église  et  entre  lesquelles  on  voit  une  cloche  suspendue» 
Là,  comme  en  Servie,  c'est  la  religion  grecque  non-unie  qui  est  la 
dominante. 

29  Juin,  à  bord  de  VArpad.  Le  soleil  était  levé  depuis  une  heure 
quand  notre  bateau  commença  à  marcher.  Les  montagnes  s'ouvrent 
de  plus  en  plus  et  s'éloignent  du  fleuve ,  surtout  du  côté  du  nord  ; 
au  sud -est,  on  aperçoit  les  cimes  les  plus  élevées  des  Balkans,  sur 
lesquelles  il  y  a  encore  de  la  neige;  Taspect  du  pays ,  la  végétation , 
les  costumes  des  habitants ,  les  traits  de  leur  visage ,  les  animaux , 
les  <nseaux,  le  ciel,  tout  change  insensiblement  de  physionomie. 

Nous  nous  arrêtons  à  Kalafat.  Le  blanc  et  le  rouge  dominent 
dans  le  costume  des  habitants  ;  les  fenunes  portent  une  longue  robe 
&a  toile  blanche  ;  par-dessus  elles  en  ont  une  autre  de  couleur  :  celle- 
d  est  ouverte  de  la  ceinture  en  bas  ;  une  toile  blanche  leur  en- 
veloppe la  tête. 

Sur  l'autre  rive  est  Widdin ,  capitale  de  la  Bulgarie  et  résidence 
d'un  pacha  à  trois  queues.  C'est  une  ancienne  forteresse,  Ftmi- 
fuictifii» ,  des  Romains  ;  ses  murailles  sont  basses ,  mal  entretenues , 
surmontées  de  fascines  et  hérissées  de  canons.  De  très-nombreux 
minarets ,  des  cyprès ,  des  harems  griUés  lui  donnent  tout  l'aspect 
d'une  viUe  turque ,  quoique  les  Grecs  y  soient  nombreux  ;  ils  y  ont 
un  archevêque.  Widdin  compte  25,000  habitants  :  une  quarantaine 
de  bâtiments  marchands ,  sales  et  mal  construits ,  sont  amarrés  au 
rivage  ;  les  vaisseaux  de  la  mer  Noire  peuvent  remonter  jusque-là. 

Le  pacha  de  Widdin  est  le  père  de  Sami-effendi  :  c'est  le  fameux 
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Hussein -pacha ,  Faga  des  janissaires ,  qui  a  si  puissamment  con- 
tribué à  leur  destruction  ;  on  croit  qu'il  était  le  seul  à  qui  le  suhan 
Mahmoud  avait  œnfié  le  secret  de  cette  exécution. 

«Cette  mesure,  dis-je  à  Sami-effendi,  est  la  plus  importante  da 
règne  de  Mahmoud.  —  Avec  les  janissaires,  me  répondit -il,  il 
était  impossible  de  gouverner.  Cette  milice  répondait  exactement  à 
la  garde  nationale  des  Etats  de  FEurope  :  c'étaient  des  citoyens 
soldats ,  qui  étaient  peu  ou  point  payés ,  qui  se  rassemblaient  quand 
on  avait  besoin  d'eux,  ou  quand  ils  le  voulaient;  puis  ils  retournaient 
à  leurs  travaux.  Leur  suppression  à  fait  du  bien  et  du  mal  :  ^le 
nous  a  obligés  d'avoir  une  armée  permanente  qui  nous  mine, 
et  d'appeler  des  officiers  étrangers  qui  font  voir  notre  faiblesse; 
nous  ne  serons  jamais  au  niveau  des  autres.  Ibrahim-pacha  nous 
a  attaqués  au  moment  où  nous  n'avions  plus  de  janissaires  et  où 
nous  n'avions  pas  encore  d'autres  armées  :  voUà  pourquoi  nouft  avons 
été  constamment  battus ,  et  sur  le  point  de  perdre  l'Egypte.  Mais  les 
janissaires  étaient  un  élément  de  révolutions  continuelles ,  ils  étai^it 
tout-puissants  :  il  fallait  les  détruire.  » 

Je  lui  demandai  s'il  y  avait  longtemps  qu'il  n'avait  vu  Hussein- 
pacha  :  a  Deux  ans ,  me  dit-il  ;  mais  si  j'allais  le  voir  il  me  faudrait 
attendre  huit  jours  l'arrivée  d'un  autre  bateau  :  c'est  trop,  i» 

Le  Danube  devient  de  plus  en  plus  large ,  ses  vagues  grossissent , 
et  il  reçoit  encore  de  nombreux  affluents.  Les  pélicans ,  au  milieu  des 
iles,  ou  sur  des  bancs  de  sable,  ressemblent  à  des  troupeaux  de 
moutons  ;  ik  s'envolent  à  notre  approche  en  déployant  leurs  grandes 
ailes  sur  le  fleuve.  Des  vautours,  des  aigles  d'une  prodigieuse 
grosseur,  des  cormorans  peuplent  ces  rivages;  au  printemps  »  on 
entend  chanter  dans  ces  iles  une  innombrable  quantité  de  rossignols. 
Dans  la  plaine  il  y  a  des  loups ,  des  renards ,  des  sangliers  ;  plus  loin 
on  voit  des  collines  nues  et  brûlées ,  quelquefois  un  village  misérable 
au-dessus  de  toute  expression ,  et  quelque  peu  de  vignes.  Le  raisin 
est  délicieux ,  mais  le  vin  est  mal  fait ,  et ,  comme  on  mêle  les 
raisins  rouges  et  blancs,  il  a  une  couleur  ûngulière;  il  est  doux  et 
plus  épais  encore  que  le  vin  des  plaines  d'Italie. 

Plusieurs  fois  on  croit  voir  de  loin  une  ville ,  des  maisons  blanches 
et  des  murailles  :  ce  sont  des  roches  de  craie ,  puis  viennent  des 
collines  arrondies ,  des  monticules  jaunes  et  stériles ,  sans  terre  végé- 
tale ;  dans  des  vaUons ,  quelques  champs ,  cultivés  par  des  femmes 
bulgares. 

Les  Bulgares,  comme  les  Valaques,  professent  la  religion  grecque; 
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il  n  y  a  de  Turcs  que  dans  les  villes ,  et  ce  sont  presque  tous  des  em-* 
ployés  du  gouvernement  et  des  soldats. 

A  neuf  heures  du  soir  nous  arrivons  vis-à-vis  de  Nicopolis ,  où 
nous  demeurons  stationnés.  Id  le  Danube  a  près  d'une  lieue  de 
largeur.  Nicopolis ,  qui  a  20,000  habitants ,  a  été  fondée  par  Trajan 
en  souveiiir  de  sa  victoire  sur  les  Daces. 

Jusqu'ici  la  chaleur  a  été  très-supportable  :  il  n'y  a  que  peu  de 
mom^its  dans  la  journée  où  le  thermomètre  monte  à  26''  et  quel* 
quefois  à  28°  Réaumur.  Si  en  été  la  chaleur  est  quelquefois  très- 
grande  ,  en  hiver  il  fait  un  froid  rigoureux  :  le  Danube  gèle ,  et  on 
voîi ,  tout  le  long  de  son  cours ,  des  arbres  qui  ont  été  déracinés  par 
les  glaçons  du  printemps.  Quoique  la  végétation  commence  à  prendre 
un  autre  aspect  que  dans  l'Europe  œntrale ,  on  ne  voit  pas  encore  le 
figuier,  Folivier,  l'oranger,  qu'on  trouve  déjà  au  pied  des  Alpes ,  aux 
bords  des  lacs  de  la  Lombardie. 

30  Juin.  A  trois  heures  du  matin ,  je  sentis  aux  tremblements 
du  bateau  que  nous  étions  partis.  Je  ne  montai  sur  le  pont  qu'à  5 
heures  ;  nous  avions  déjà  passé  Sistow.  Le  vent  était  frais ,  tandis 
qu'à  l'oitrepont  il  faisait  une  chaleur  étouffante.  La  plupart  de  nos 
compagnons  de  voyage  devaient  nous  quitter  à  Giurgévo.  Nos  jeunes 
Valaques  avaient  été  obligés  d'écrire  de  Vienne  à  Bukarest  pour 
qu'on  leur  envoyât  des  voitures  à  Giurgévo  ,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas 
exposés  à  faire  ce  trajet  à  pied  :  c'est  pourtant  la  route  la  plus  fré- 
quentée du  pays ,  et  Giurgévo  n'est  qu'à  cinq  postes  de  Bukarest.  Si 
ces  riches  boîards  eussent  songé  à  donner  aux  Valaques  des  églises , 
du  pain ,  des  routes ,  un  asile ,  cela  eut  mieux  valu  que  la  Mar$eiU 
laiêe  et  la  liberté  de  la  presse ,  surtout  pour  des  gens  qui  ne  savekit 
pas  tire  et  qui  n'ont  pas  le  cœur  de  chanter. 

Nous  voyons  bientôt  les  minarets  de  Rustchuk.  Cette  ville  est  joli* 
ment  située ,  à  la  droite  du  fleuve ,  sur  les  deux  pentes  d'un  petit 
vallon  planté  d*arbres  et  de  vignes.  Elle  est  fortifiée  à  la  turque  : 
des  minrailles  croulantes ,  de  la  terre ,  des  gabions.  Deux  cents  soldats 
font  leur  cuisine  et  leur  toilette  au  bord  de  l'eau  ;  trois  chaloupes 
cancmnières,  avec  pavillon  ottoman ,  le  croissant  blanc  sur  un  fond 
rouge ,  et  une  douzaine  de  bâtiments  à  voiles,  sont  rangés  le  long  du 
fleuve.  Rustchuk  a  30,000  habitants,  a  Cette  ville  n'a  rien  pour  l'es- 
prit,  me  dit  Sami-efBsndi ,  mais  beaucoup  pour  le  corps,  i»  Ensuite , 
me  montrant  des  maisons  un  peu  moins  misérables  que  celles  que 
nous  avions  vues  à  Nicopolis  et  à  Widdin ,  il  ajouta  :  «  En  Europe 
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les  pauvres  logent  au  quatrième ,  au  cinquième  étage  ;  chez  nous , 
les  pauvres ,  comme  les  riches  ,  sont  tous  au  premier.  —  C'est  d'au- 
taqt  plus  facile  à  conceveir ,  lui  dis-je  «  que  toutes  les  maisons  que 
nous  avons  vues  jusqu*ici  n*ont  qu'un  rez-de-chaussée.  r> 

Nous  abordons  à  Giurgévo ,  qui  est  vis-à-vis ,  après  avoir  fait  un 
grand  circuit  autour  de  ses  îles.  Cette  ville  était  fortifiée  autrefois;  mais 
depuis  le  dernier  traité  de  paix  entre  les  Turcs  et  les  Russes,  elle  a  été 
démantelée  ,  ainsi  que  toutes  les  forteresses  de  la  Valachie  :  les  sol- 
dats qui  sont  sur  le  rivage  commencent  à  avoir  la  tournure  russe. 

Le  choléra  vient  aussi  d'éclater  en  Valachie  ;  deux  fléaux  à  la  fois  : 
le  choléra  remonte  le  Danube  «  tandis  que  la  révolution  le  descend. 
Plusieurs  de  mes  compagnons  craignent  plus  le  choléra  que  la  révo- 
lution ;  je  crains  plus  la  révolution  que  le  choléra  :  l'un  n'atteint 
que  le  corps  et  fera  beaucoup  moins  de  victimes  que  l'autre.  A  Giurn 
gévo,  sur  une  population  de  4,000  âmes,  cinq  cents  personnes 
avaient  été  attaquées  de  la  maladie  ;  elle  était  en  décroissance  :  il  n'en 
mourait  plus  que  six  ou  sept  par  jour ,  tous  de  la  classe  pauvre , 
me  dit  l'agent  autrichien  de  la  compagnie  de  navigation ,  en  ajou- 
tant :  ((  Quatre  prêtres  (  Pfafien  )  sont  morts  cette  semaine ,  mais  ce 
n'est  pas  grand  dommage.  y>  Un  prêtre  n*est  plus  un  homme  :  partout 
le  lïiême  esprit. 

Au  reste ,  tout  le  monde  porte  des  rubans  tricolores  à  la  bouton- 
nière, et  des  cocardes  bleu,  orange,  rouge  :  c'est  aussi  conune 
parfont ,  si  une  seule  couleur  manquait ,  le  peuple  ne  serait  ni  éclairé , 
ni  libre ,  ni  heureux.  Plusieurs  fugitifs  viennent  à  notre  bord ,  entre 
autres  l'ancien  gouverneur  :  il  part  pour  Galaz  ou  pour  Constan- 
tinople.  Le  nouveau  gouverneur  vient  aussi  sur  notre  bateau ,  faire 
une  inspection  :  c'est  un  tout  jeune  homme  ;  il  porte  un  chapeau 
calabrais  avec  une  grande  cocarde  de  même  forme  qu'à  Vienne  * 
et  une  seconde  cocarde  sur  la  poitrine;  tournure  conforme.  Des 
voyageurs  lui  adressent  la  parole  en  français  :  il  ne  répond  pas  ;  en 
allemand ,  rien  ;  en  italien ,  rien  ;  en  latin ,  rien  :  il  est  probable 
cependant  qu'il  sait  le  valaque.  Au  reste ,  il  est  bien  accompagné  : 
cinq  ou  six  individus ,  espèces  de  Tartares ,  portant  à  la  ceinture  un 
arsenal  de  pistolets ,  de  sabres  et  de  poignards ,  le  suivent  pas  à  pas , 
s'arrétant  quand  il  s'arrête ,  regardant  où  il  regarde ,  éternuant 
quand  il  éternue;  après  cela,  libres  comme  des  Spartiates.  Ils 
portent  des  cocardes  tricolores ,  et  le  peuple  mange  et  continuera  à 
manger  son  brouet  noir ,  sous  la  forme  de  la  mamaliga. 

C'est  à  Islacs ,  près  de  Turnul ,  qu'a  eu  lieu  le  premier  mouvement 
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reTolutioDiiaire ,  sous  l'impulsion  d'un  avocat  et  d'uu  major.  Une 
assemblée  populaire  avait  été  convoquée;  l'avocat  monta  Bur  des 
tréteaux  et  chercha  à  faire  comprendre  au  peuple  souverain  ce  que 
c'était  que  cette  constitution  après  laquelle  il  soupirait.  Malgré  son  élo- 
quence ,  le  peuple  n'y  comprit  rien  du  tout.  Alors  le  major  prit  la 
parole  et  dit  :  k  Romains  I  (  on  ne  se  serait  pas  attendu  à  trouver 
les  Romains  à  Islacs  près  de  Turnul]  '  Romains,  vos  ancêtres  étaient 

libres,  et  vous vous  êtes  esclaves.  Voulez-vous  être  libres  et 

grands  comme  eux?  —  Oui,  oui)  — Ëies-vous  disposés  à  donner 
pour  votre  patrie  et  pour  votre  liberté  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
votre  sang?  —  Oui ,  oui  I  —  Eh  bien ,  vous  êtes  libres  I  suivez- 
nous!  » 

Peu  de  temps  après,  on  tirait  six  coups  de  fuàl  sur  le  prince 
Bibesco  dans  les  rues  de  Bultarest  ;  uoe  seule  balle  lui  effleura  l'é^ 
paule.  D  se  rendit  immédiatement  à  la  caserne ,  afin  de  s'assurer  s'il 
pouvait  compter  sur  la  troupe.  On  lui  répondit  que  la  troupe  serait 
fidde,  n  on  ne  l'obligeait  pas  de  tirer  sur  le  peuple.  Retourné  &% 
palais,  k  prince  Bibesco  ùgna  son  abdication.  Il  a  quitté  ses  Etats  :  il 
doit  être  à  Gronstadt.  Lorsqu'U  est  permis  de  tirer  d'un  côté  et  pas 
de  l'autre ,  le  résultat  de  la  bataille  est  facile  à  prévoir. 

Quoique  le  choléra  sévisse  fortement ,  on  en  parle  peu  :  la  révo- 
lution alsorbe  tout. 

Je  descends  à  terre  pour  aller  voir  la  ville.  Je  rencontre  un  monsieur 
de  Bukarest ,  et  je  lui  demande  des  nouvelles  de  la  révolution  et  du 
choléra.  11  me  répond  :  «  La  révolution  va  son  train  ;  quant  au 
choléra,  c'est  une  autre  affaire,  c'a  commence  là-bas  à  devenir  sérieux. 
Jusqu'ici  il  n'y  avait  que  des  gens  de  la  basse  classe  qui  mou- 
raient... —  Et  des  prêtres  ,  lui  dis-je...  —  Et  des  prêtres,  précisé- 
ment. Hais  maintenant  la  maladie  s'en  prend  aux  hommes  comme 
il  laut.  Ha  foi ,  je  me  sauve  ici ,  où  elle  a  déjà  passé  ;  si  elle  recom- 
mence, je  repasserai  de  l'autre  c6té.  » 

En  entrant  dans  une  rue ,  je  vis  Sami-eCfendi  qui  appelait  tous  les 
passagen  de  YArpad  qn'il  pouvait  rencontrer  ;  il  nous  dit  :  u  Je 
voudrais  acheter  du  tabac,  mais  ce  n'est  pas  chose  facile  dans  ce 
pays  :  voyons  si  un  de  nous  pourra  se  faire  comprendre.  »  Après  que 
noua  eûmes  essayé  inutilement  une  dizaine  de  langues ,  Sami-effendi 
&  un  petit  juron  d'impatience  ;  alors  le  marchand  s'écria  :  «  Hais 

<  Li  ViUdiic,  la  Moldavie  et  ane  parlie  de  la  TranirlTanie  (Kcap»nt  1»  («)ODle  ro- 
■me  éuMM  par  Tr^an  Aez  le*  DacM  ;  InBoninooni,  qui  endeaeeiKlrni,  sont  encore 
(M  unbreai  :  il  i  cb  a  nniroa  dem  millirai  el  demi  daw  ca  deni  pajs. 
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c^est  oda;  pourquoi  essayez-¥Ous  tant  de  langues  barbares  quand 
TOUS  savez  le  turc.  » 

n  nous  fallut  six  heures  pour  aller  jusqu'à  Silistria.  La  ville  s*étend 
dans  la  plaine  entre  le  fleuve  et  les  collines  :  c*est  la  plus  belle  ville 
turque  que  nous  ayons  vue  jusqu'ici  »  mais  ses  murs  sont  renversés. 
C'était  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'empire  avec  Schumla  »  qui 
est  à  une  petite  distance  dans  le  Balkan.  En  1828  et  1829,  douze  mille 
Turcs  y  soutinrent  un  siège  contre  cinquante  mille  Russes  commandés 
par  le  maréchal  Diebitsch.  Silistria  a  été  fondée  par  Constantin  ;  elle 
a  15,000  habitants.  Dans  les  environs  il  y  a  de  misérables  cahutes 
habitées  par  des  Bohémiens. 

Au  delà,  le  Danube  gêné  par  les  derniers  contreforts  des  Balkans,  se 
tourne  brusquement  vers  le  nord  en  faisant  un  immense  détour  pour 
se  rendre  à  la  mer  Noire.  Nous  jetâmes  l'ancre  derrière  une  fle  vis^- 
vis  de  Csernavoda ,  dans  la  partie  la  plus  resserrée  de  la  presqu'île. 
En  quatre  heures ,  à  cheval ,  on  pourrait  se  rendre  à  la  mer  Noire.  Si 
i&n  perçait  un  canal,  on  rendrait  la  navigation  du  Danube  indépendante 
de  la  Russie  ;  mais  le  plus  grand  obstacle ,  c'est  la  mauvaise  rade  de 
Kustendsché  :  U  faudrait  y  creuser  un  port. 

Le  Danube  se  divise  en  plusieurs  bras  et  forme  de  grandes  îles. 
Plusieurs  de  ces  canaux  sont  d'une  admirable  beauté  :  c^est  le  gran- 
diose d'une  nature  vierge.  Nous  voyons  plusieurs  bufles  couchés 
sur  le  rivage.  Ici  la  profondeur  moyenne  du  fleuve  est  de  quinze  à 
vingt  pieds;  dans  les  environs  d'Orsova  elle  est  souvent  de  vingt 
brasses ,  et  dans  les  montagnes  il  y  a  quelques  bassins  qui  ont  cent  cin- 
quante pieds  de  profondeur.  Sa  largeur  au  printemps  est  souvent  de 
plusieurs  lieues.  J'ai  suivi  le  Danube  dans  toute  sa  partie  navigable , 
c'est^--dire ,  d'Ulm  jusqu'à  son  embouchure ,  sur  une  longueur  de 
près  de  six  cents  lieues  :  je  ne  crois  pas  qu'aucun  autre  fleuve  en  Eu- 
rope puisse  lui  être  comparé.  Nous  avons  passé  sur  le  pont  de  notre 
bateau  une  nuit  délicieuse. 

Depuis  plusieurs  jours,  chaque  fois  que  Sami-efiendi  me  voyait 
seul ,  il  venait  causer  avec  moi  ;  ce  soir  là  il  vint  comme  de  coutume ,. 
et  nous  eûmes  un  long  entretien ,  qui  continua  les  jours  suivants ,  et 
qui  ne  finit  qu'à  l'entrée  de  Bosphore.  Peut-être  que  cette  conver- 
sation offre  assez  d^intérét  pour  qu'on  me  permette  d'en  rapporter  id 
une  partie. 

—  «  Vous  aUez  à  Constantinople ,  me  dit-il  :  ne  faites  pas  comme 
tous  les  autres  voyageurs  qui  y  vont  avec  leurs  préventions  euro- 
péennes ,  et  qui  blâment  tout  ce  qu'ils  y  vcnent.  Us  se  logmt  à  Péra 
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an  inilieo  des  Européens ,  dans  un  hôtel  européen  ;  ils  se  font  con- 
duire par  des  drogmans  européens ,  ils  ne  Toient  les  choses  que  par 
des  jeux  européens ,  et  ils  s'en  retournent  chez  eux  sans  connaître  la 
Turquie  :  il  faut  Titre  avec  nous  pour  nous  connattre.  Quand  j'ai 
voyagé  en  Europe ,  j'ai  tu  partout  des  choses  qui  ne  me  plaisaient 
guère  ;  eh  bien  »  je  n'ai  pas  dit  :  cela  n'est  pas  lien  ;  j'ai  touIu  saroir 
auparavant  pourquoi  ces  choses  étaient  ainsi. 

—  B  Je  troure ,  lui  dis-je ,  cette  manière  d'agir  parfaitement  sage , 
et  je  me  i»t>pose  »  autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  de  faire  ce  que  vous 
me  dttes.  Hais  Titre  avec  vous  n'est  pas  chose  facile  :  Totre  société 
est  inabordable. 

—  1»  Je  TOUS  fodliterai  les  moyens  de  faire  des  connaissances  ; 
laissei-flMH  seulement  une  semaine  pour  me  reposer,  et  je  serai  tout 
a  Toire  disposition. 

— »  Xaooq^te  aTCC  reconnaissance.  En  attendant,  puisque  tous  avez 
parlé  de  tos  Toyages ,  permettez-moi  de  tous  questionner  sur  les  com- 
paraisons que  TOUS  aTez  faites  :  il  parait  que  la  première  impressioor 
ne  nous  a  pas  été  favorable. 

— 1»  Non ,  dit-il ,  et  la  seconde  non  plus  ;  les  Européens  sont  in- 
justes euTers  nous  :  ils  nous  méprisent  et  ils  ne  valent  pas  mieux.  Ils 
sont  fiers  de  leur  civilisation ,  de  leur  liberté  ;  ils  nous  appellent  des 
barbares  et  ils  nous  traitent  comme  tels.  Cependant ,  quand  je  suis 
arrÎTé  a  Berlin ,  ayant  touIu  aToir  un  domestique  qui  sût  le  français , 
j*ai  fait  mettre  une  annonce  dans  les  journaux  :  le  lendemain  trois 
cents  domestiques  se  sont  présentés  chez  moi.  Quand  tous  serez  à 
Gonstantinople,  faites  annoncer  dans  les  journaux  que  tous  désirez  un 
domestique  musulman,  il  ne  tous  en  Tiendra  pas  une  demi-douzaine. 
Qu'est-ce  que  cda  prouTe?  que  chez  nous  tout  le  monde  est  employé  ; 
qu'il  n*y  a  pas ,  conune  dans  vos  grandes  villes ,  des  milliers  d'indi- 
vidus qui  n'ont  ni  feu ,  ni  lieu ,  et  qui  sont  prêts  à  tout  moment  à 
voidre  au  premier  venu ,  même  à  un  musulman ,  la  liberté  dont  ils 
sont  ù  fiers.  Chez  nous,  il  n*y  a  pas  de  Rothschild;  il  n'y  a  pas  de 
palais  somptueux  comme  à  Paris,  à  Rome,  en  Angleterre;  mais 
diaque  famille  a  sa  petite  maison  qui  lui  appartient.  Nous  n'avons  pas 
de  belles  rues  larges  et  bien  pavées;  elles  sont  obscures  pendant  la 
ouït ,  parce  que  nous  ne  mettons  pas  notre  bonheur  à  courir  partout 
sans  but  ni  raison  ,  à  éclabousser  les  passants  ou  à  les  rouer  pour  ar- 
river deux  minutes  plus  tôt  à  l'opéra,  ou  dans  un  lieu  où  nous  n'avons 
rien  à  faire.  Comme  nous  trouvons  la  lumière  du  soleil  plus  belle  que 
ceBe  des  réverbères ,  nous  en  profitons  ;  nos  rues  n'ont  pas 
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d'être  éclairées ,  parce  que  aous  dormons  pendant  la  nuit.  En  général 
nous  cherchons  notre  bonheur  paisiblement  chez  nous ,  dans  notre 
famille ,  et  non  dans  le  bruit ,  le  mouTement  et  l'ostentation,  n 

Comme  mon  intention  était  beaucoup  plus  de  connaître  sa  manière 
de  voir  sur  nos  usages  et  nos  institutions  que  de  chercher  inutilement 
à  la  modifier,  je  lui  dis  :  «  Vous  parlez  de  famille  :  c'est  précisément 
un  des  points  où  j'aurais  cru  que  tous  reconnfûtriez  notre  supério- 
rité. Vous  n'avez  pas  de  famille ,  ouplutM  vousenaveztrob,  quatre, 
autant  que  vous  en  voulez  ;  chez  vous  il  y  a  trop  d'éléments  de 
jalousie  et  de  discorde  ;  vos  femmes  sont  des  esclaves ,  vos  domestiques 
sont  des  esclaves ,  ce  sont  des  choses  adietées  ;  personne  n'entre  cbex 
vous  librement  :  il  n'y  a  pas  de  Uens  d'aBèclion  et  d'estime. 

—  »  Nous  achetons  nos  femmes,  c'est  vrai,  me  répondit-O  :  ma 
femme  était  une  CircassieDoe  que  j'avais  achetée  ;  je  l'aimais  beaucoup 
et  je  D'en  ai  jamais  eu  qu'une.  Nous ,  nous  disons  franchement  :  j'ai 
acheté  ma  femme  ;  vous ,  vous  faites  comme  nous  ,  mais  vous  vous 
gardez  bien  de  le  dire.  Mettez  la  question  religieuse  de  côté,  dans  la- 
quelle je  n'entre  pas  ,  et  qui  est  mise  de  côté  par  bien  des  chrétiens, 
que  reste-t-il?  un  trafic  comme  chez  nous,  avec  cette  différence  que 
nous ,  nous  donnons  de  l'argent  pour  avoir  nos  femmes  ,  et  que 
vous ,  vous  prenez  vos  femmes  pour  avoir  de  l'aient  :  à  ce  compte 
nous  les  estimons  plus  que  vous.  Quant  à  nos  domestiques,  nous  les 
achetons  pour  toujours ,  comme  vous ,  vous  les  achetez  pour  un  cer- 
tain temps.  Je  sais  très-bien  qu'on  aime  à  conserver  sa  liberté  an 
moins  de  nom  :  qu'est-ce  que  cela  produit?  Vos  domestiques,  après 
avoir  été  d'une  maison  dans  une  autre  ,  finissent  par  aller  mourir  à 
l'hôpital  ;  chez  nous  ils  font  partie  de  la  famille ,  et  c'est  un  devoir  de 
religion  de  les  bien  traiter,  comme  nos  femmes  aussi  et  nos  enfants. 

—  »  Et  si  on  observe  ce  précepte  de  religion  comme  celui  dont  nous 
parlions  l'autre  jour,  qu'arrive-t-il? 

—  »  Un  homme  comme  il  faut ,  même  sans  religion,  traitera  tou- 
jours bien  ses  esclaves.  Quant  au  peuple  ,  il  lui  faut  de  la  religion  ;  il 
faut  qu'on  puisse  lui  dire  :  Si  tu  volei,  il  y  a  quelqu'un  là  haut 
qui  te  punira  :  il  le  croit ,  et  il  ne  vole  pas.  Moi ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
cela  pour  ne  pas  voler. 

—  »  Mais  les  pachas,  repris-je,  sont  apparemment  des  hommes 
comme  il  faut  :  si  celui  de  Belgrade  a  pu  mettre  dans  sa  poche  la 
moitié  des  minarets  de  cette  ville,  (et,  u  je  suis  bien  informé,  il  y  a 
des  pachas  qui  y  mettent  bien  autre  chose  ],  il  me  semble  qu'U  serait 
bon  tpjG  les  pachas ,  eux  aussi ,  eussent  un  peu  de  reli^on.  Ensuite , 


DB  PBSTH   A   CONSTANTINOPLE.  61 

oomment  pourrez-vous  dire  au  peuple  :  Il  y  a  quelqu'un  là  haut ,  si 
vous  croyez  qu'il  n'y  a  personne  ? 

—  »  Quant  à  moi ,  je  suis  philosophe ,  dit-il ,  mais  je  crois  qu'il  y 
a  un  Dieu.  Lorsque  j'entre  dans  une  chambre  et  que  je  vois  une 
table ,  une  chaise ,  je  me  dis  :  Un  homme  a  été  ici ,  parce  que  cette 
table  et  cette  chaise  sont  l'œuvre  d'un  homme.  En  voyant  dans  le 
monde  le  soleil ,  les  montagnes ,  je  me  dis  :  Quelqu'un  qui  n'est  pas 
un  homme  ,  a  fait  tout  cela  :  on  l'appelle  Allah  ,  c'est  bien  ;  je  ne 
m'informe  pas  où  il  est-ce  qu'il  fait.  Nous  sommes  des  fourmis  vis- 
à-vis  de  lui  :  une  fourmi  étudierait  mille  ans  »  que  ce  serait  en  pure 
perte.  Nous  sommes  dans  Dieu ,  comme  cet  anneau  est  dans  mes 
mains ,  (  et  il  ôta  un  diamant  qu'il  avait  au  doigt  pour  le  mettre  dans 
ses  mains);  mais  nous  ne  pouvons  en  savoir  davantage.  Je  ne  crois 
pas  qu'un  être  si  grand  s'occupe  de  nous ,  ni  que  je  puisse  lui  faire 
plaisir  en  priant ,  en  jeûnant,  ni  lui  faire  de  la  peine  en  faisant  autre 
diose. 

—  »  S  Dieu  ne  s'occupe  pas  de  nous ,  c'est  comme  s'il  n'existait 
pas  ;  de  sorte  que  vous  pouvez  faire  tout  ce  que  vous  voulez ,  mal* 
traiter  vos  femmes ,  vos  enfants  et  vos  esclaves  »  comme  bon  vous 
semble  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  que  le  peuple  fasse  comme  vous  : 
que  devient  donc  la  loi  de  Mahomet?  je  croyais  qu'on  y  tenait  encore. 

—  »  Vous  m'inspirez  de  la  confiance ,  je  vais  vous  parler  franche- 
ment. Je  ne  devrais  pas  parler  ainsi  à  un  prêtre ,  mais  peut-être  que 
dans  le  fond  du  cœur  vous  pensez  comme  moi.  Je  vois  que  vous 
prenez  chaque  jour  des  notes  ;  si  vous  croyez  que  ce  que  je  vous  dis 
soit  intéressant ,  faites-en  l'usage  que  vous  voudrez  :  en  Europe  cela 
me  fera  honneur. 

—  9  Beaucoup  moins  que  vous  ne  pensez. 

— I»  Seulement  ne  me  trahissez  pas  à  Gonstantinople  :  cela  me 
ferait  du  tort.  Je  ne  crois  pas  plus  à  la  mission  de  Mahomet  qu'à  celle 
de  Jésus.  Comment  voulez-vous  que  je  croie  que  Mahomet  a  été  trans- 
porté par  les  régions  célestes  du  temple  de  la  Mecque  au  temple  de 
Jérusalem ,  à  travers  les  sept  deux,  sur  la  monture  que  l'ange  Gabriel 
lui  a  donnée ,  lui  qui  n'a  pas  pu  se  sauver  après  avoir  été  battu  à  la 
bataille  d*Ohad?  c'était  le  moment  de  faire  venir  un  cheval  du  ciel  :  il 
n'aurait  pas  été  blessé  par  les  Arabes.  Je  crois  ce  que  je  vois ,  ce  que 
je  comprends ,  ce  qui  est  raisonnable  :  j'admets  sur  la  religion  les 
idées  de  Volney  et  de  Voltaire. 

—  n  Alors  vous  rapportez  de  beaux  fruits  de  vos  voyages ,  et  ce 
n'était  guère  la  peine  de  quitter  la  Turquie.  Il  est  impossible  que 
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TOUS  n'admettiez  que  oe  que  vous  ooii^)renez  et  ce  que  yous  ayez  yu  ; 
car  vous  n'admettriez  pas  rAmérique  que  vous  n'avez  jamais  vue  , 
ni  l'existence  de  Dieu ,  ni  la  vôtre  que  vous  ne  comprenez  pas.  Y  a- 
t^il  beaucoup  de  {^losophes  comme  vous  en  Turquie  ? 

^—  Y>  Chez  nous  le  peuple  est  encore  fanatique ,  mais  tous  les 
hommes  éclairés  sont  philosophes  :  c'est  conune  chez  vous. 

— >  »  Q  parait  que  vous  n'avez  vu  que  des  voltairiens  en  Europe  ; 
vous  ne  vous  êtes  jamais  mis  en  relation  avec  des  chrétiens  ? 

-^  y»  Je  n'en  ai  pas  trouvé  un.  J'ai  été  dans  vos  plus  belles  églises 
à  Paris ,  à  Rome  et  à  Londres  :  personne  ne  priait  Dieu  ;  on  y  causait 
comme  dans  nos  bazars.  J'ai  parlé  avec  bien  du  monde ,  même  avec 
des  prêtres  :  je  n^ai  trouvé  personne  qui  admette  votre  Evangile  tel 
qu'il  est ,  avec  ses  miracles ,  ses  préceptes ,  sa  morale. 

—  »  Alors  vous  avez  été  bien  mal  entouré.  Vous  n'avez  pas  vu  de 
recueillement  dans  nos  églises  :  apparemment  que  vous  n'y  êtes  pas 
allé  aux  heures  où  les  personnes  pieuses  y  vont.  Il  n'est  que  trop  vrai 
que  dans  nos  solennités  re%ieuses,  des  chrétiens  se  conduisent  de 
manière  à  choquer  un  musulman  ;  je  le  déplore  du  fond  de  mon  âme. 
Mais  nos  églises  sont  ouvertes  à  tout  le  monde  ;  quoique  musulman 
vous  avez  pu  y  entrer  :  c'est  ainsi  qu'à  Rome  »  par  exemple ,  une  foule 
de  curieux  de  toutes  religions  vidtent  nos  basiliques  comme  ils 
visitent  les  musées,  ou  les  restes  d'antiquités  païennes.  Vous»  vous 
interdisez ,  et  souvent  sous  peine  de  mort ,  l'entrée  de  vos  mosquées 
aux  chrétiens  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'y  ait  que  les  vrais  croyants. 
Vous  n'avez  trouvé  personne  qui  croie  à  l'Evangile ,  pas  même  des 
prêtres  :  peimettez-moi  de  vous  demander  si  ceux  à  qui  vous  avez 
parlé  étaient  des  prêtres  catholiques? 

—  »  Il  y  en  avait  dans  le  nombre  ;  c'étaient  des  prêtres  allemands. 

—  »  Je  connais  assez  l'Allemagne  pour  pouvoir  vous  assurer  qu'il 
n'y  a  pas  de  tels  prêtres;  s'il  y  en  a ,  ce  ne  peut  être  que  parmi  ceux 
qui  prennent  le  nom  de  catholiques  allemands,  que  vous  n'auriec 
pas  dû  confondre  avec  les  autres.  D'ailleurs ,  il  est  probable  que  vous 
ne  leur  avez  parlé  que  par  interprète,  et  les  employés  des  ambassades  • 
ont  pu  vous  donner  leurs  propres  principes  pour  ceux  de  ces  prêtres  ; 
vous  connaissez  bien  mal  l'Europe ,  si  vous  vous  en  retournez  chez 
vous  avec  de  telles  idées.  Au  reste,  pour  que  vous  ne  puissiez  plus  dire 
que  vous  n'avez  jamais  trouvé  personne  qui  admette  l'Evangile  tel 
qu'il  est ,  j'espère  que  vous  voudrez  ajouter  assez  de  foi  à  mes  pardes , 
et  croire ,  puisque  je  vous  le  dis ,  que  je  m'estime  heureux  d'admettre 
l'Evangile  tel  qu'il  est,  sans  en  retrancber  une  syllabe. 
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—  9  Vous  !  c'est  impossible. 

—  9  La  partie  n*est  pas  égale  entre  nous,  jjuand  vous  me  dites  que 
TOUS  ne  croyez  pas  au  Coran  »  j*ajoute  foi  à  tos  paroles ,  et  je  ne  pense 
pas  que  vous  soyez  capable  de  me  tromper  ;  et  tous  »  vous  ne  m*ac- 
oordez  pas  même  la  qualité  d'honnête  homme.  Avec  de  si  fortes 
préveoiîons»  il  n'est  pas  étonnant  que  tous  n'ayez  tu  des  chrétiens 
nulle  part. 

—  V  Ne  trouvez  pas  mauTais ,  reprit  -  il ,  en  me  frappant  sur 
Tépaule,  si  je  tous  parle  franchement;  mais  je  trouTe  cda  si  ex- 
traonfioaire ,  que  j'ai  douté  un  moment  si  tous  me  parliez  sérieu- 
sement. 

—  »  Le  sujet  est  trop  sérieux  pour  plaisanter.  Je  tous  le  répète , 
j'ai  k  bonheur  d'aToir  la  foi  ;  et  en  Toyant  sur  quoi  repose  l'incré- 
dalité ,  et  tout  le  mal  qu'elle  fait  dans  le  monde ,  je  rends  grâce  à 
Dîeo  do  fond  de  mon  cœur  de  la  faTeur  qu'il  m'a  faite.  C'est  dans 
cette  mtention  là  que  je  Tais  en  Palestine  »  et  pour  fortifier  ma  foi 
aux  lieux  mêmes  où  Jésus-Clhrist  a  été  mis  à  mort  par  un  peuple 
d'incrédules.  » 

Alors  Sami-effendi ,  entrant  sérieusement  en  matière ,  me  parla  de 
la  Tie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  de  ses  miracles ,  etc.  ;  mais  il  le 
fit  avec  une  telle  crudité  de  langage  que  je  ne  pourrais  ici  rapporter 
tes  paroles.  A  la  suite  de  cette  couTcrsation  il  me  dit  : 

—  «  Si  nous  continuons  de  la  sorte  «  lorsque  nous  arriTcrons  à 
Coostantinople ,  ou  moi  je  serai  chrétien ,  ou  tous  *  tous  serez  mu- 
sulman. 

—  )»  Ni  Tun  ni  Fautre  n'arriTera,  lui  dis-je  :  tous,  tous  n^aTez 
ancune  des  dispositions  nécessaires  pour  doTonir  dirétien;  d'un  autre 
oftté ,  il  serait  assez  singulier  que  tous  me  fissiez  musulman ,  puisque 
TOUS  ne  Têtes  pas  Tous-même. 

—  »  Je  ne  suis  pas  très-fort  sur  toutes  ces  questions  ;  mais  quand 
nous  serons  à  Constantinople  »  je  tous  conduirai  chez  noti«  plus  grand 
saTant  :  fl  aura  bien  du  plaisir  à  tous  Toir.  Il  a  réfléchi  à  toutes  ces 
dioees  là  ;  mais  comment  touIcz-tous  qu'un  honune  du  monde  s'en 
oocops? 

—  »  le  croyais  que  tous  tous  en  étiez  occupé ,  puisque  tous  êtes 
pliilosoplie. 

-*  1»  Cest-à-dire  que  j'ai  lu  quelques  ouTrages  de  Voltaire ,  et  j'ai 
adopté  ses  principes. 

—  9  Vous  n'aTez  jamais  songé  à  une  autre  Tie. 

—  »  Rarement. 
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—  y>  Vous  croyez  pourtant  que  votre  âme  ne  mourra  pas? 

—  D  Je  nen sais  rien. 

—  »  Et  si  elle  ne  mourait  pas  »  qu'il  y  eût  une  autre  yie? 

—  D  Eh  bien ,  j*irai  voir  quand  le  moment  sera  venu.  Si  j*y  pen- 
sais maintenant ,  cela  m^nquiéterait ,  et  ne  mènerait  à  rien.  Quand 
je  me  mets  à  réfléchir ,  je  finis  presque  toujours  par  douter  même  dç 
Fexistence  de  Dieu. 

—  ^  Malgré  l'argument  que  vous  me  faisiez  tout  à  Fheure  ? 

—  »  Oui ,  malgré  cela. 

—  )>  Ainsi,  en  définitive,  il  ne  tous  reste  rien. 

—  »  Rien.  » 

J*ayais  prévu  ce  dénouement  philosophique.  Voilà  où  en  viennent 
la  plupart  des  musulmans  qu*on  envoie  en  Europe  pour  s'éclairer  au 
flambeau  de  notre  civilisation. 

J'ajouterai  ici  que  huit  jours  après  mon  arrivée  à  Gonstantinople , 
j'écrivis  un  billet  à  Sami-effendi  pour  lui  demander  quand  je  pourrais 
me  présenter  chez  lui  :  il  ne  me  répondit  point.  Huit  jours  après, 
j'écrivis  une  seconde  fois ,  et  je  lui  fis  remettre  la  lettre  par  un  em- 
ployé de  l'ambassade  d'Autriche,  que  je  priai  de  solliciter  une  réponse. 
11  me  fit  dire  qu'il  était  malade ,  et  la  chose  en  resta  là  \ 

l^  Juillet.  Nous  avons  un  beau  temps  continuel.  A  six  heures  je 
suis  sur  le  pont  pour  jouir  de  la  fraîcheur  et  de  l'aspect  imposant 
du  pays  et  du  fleuve.  .Nous  marchions  depuis  longtemps  ;  nous  étions 
vis-à-vis  d'Hirsova,  oit  Ton  voit  de  belles  ruines. 

La  plaine  est  immense  ;  au  bout  de  l'horizon ,  vers  le  sud ,  les  der- 
nières chaînes  des  Balkans  vont  se  perdre  dans  la  mer.  Leur  aspect 
est  très-varié  :  tantôt  arrondies  comme  les  Vosges ,  tantôt  dentelées 
comme  les  Alpes  près  du  lac  de  Côme ,  tantôt  elles  sont  régulières 
comme  les  remparts  d'une  gigantesque  citadelle.  Au  nord ,  le  r^ard 
(dane  sur  toute  la  Valachie ,  plaine  immense  et  fertile  ;  on  discerne 
au  loin  les  Garpathes ,  qui  la  séparent  de  la  Transylvanie. 

A  huit  heures  nous  arrivons  à  Brahilow.  D  y  a  une  quantité  de 
vaisseaux  ;  ils  sont  plus  grands  :  on  approche  de  la  mer.  La  Valadiie 
produit  surtout  du  blé  ;  c'est  ici  qu'après  la  moisson ,  on  vient 
faire  des  chargements  considérables.  La  ville  est  moins  misérable 
que  les  autres  ;  elle  est  assez  élevée ,  elle  était  fortifiée.  Sur  l'autre 

i  Dtns  la  suite  je  pris  des  informlions,  ei  on  me  dil  qu'il  tllait  assidaerncnl  dans  les 
mosquées,  et  qu'il  faisait,  aTfc  beaucoup  d^édification,  loules  les  éTolutioos  que  com- 
mande la  déTotion  musulmane. 
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rive  est  Matschin,  ville  bulgare,  qu'on  distingue  à  peine,  tant  le 
fleuve  a  de  largeur. 

Une  heure  après,  nous  sommes  en  Moldavie ,  et  nous  descendons  à 
Galaz.  Encore  le  choléra  et  la  révolution  ;  le  premier  est  en  décrois- 
sance, la  révolution  à  sa  première  période.  L*hospodar  Michel 
Sturdza  est  parvenu  à  comprimer  le  mouvement  ;  il  fait  des  arres- 
tations ,  mais  tout  sera  inutile  :  s*il  laisse  ses  ennemis  en  liberté ,  ils 
n*en  seront  que  plus  audacieux  ;  s'il  les  punit,  on  en  fera  des  martyrs. 
Je  ne  sais  si ,  comme  on  le  dit ,  c*est  T  Angleterre  qui  soulève  ces  pro- 
vinces ,  mais  évidemment  ce  sera  au  profit  de  la  Russie.  Je  passe  la 
journée  à  Galaz  et  dans  les  environs  :  c'est  une  ville  de  12,000  âmes , 
ville  de  commerce ,  sale  et  agitée.  A  six  heures  du  soir ,  je  franchis 
le  cordon  sanitaire  :  je  suis  censé  être  maintenant  dans  la  région  de  la 
peste  ;  pour  en  sortir  il  me  faudrait  faire  quarantaine.  Notre  nouveau 
bateau  s'appelle  La  ville  de  Vienne  ;  il  appartient  à  la  compagnie  du 
Uoyd.  Arrivé  à  bord ,  on  me  donne  une  cabine  à  deux  lits ,  l'un 
par-dessus  l'autre  :  je  ne  sais  quel  ami  intime  on  me  donnera  pour 
cette  nuit ,  qui  devra  coucher  à  deux  pieds  au-dessus  de  ma  tête. 
Mais  j'ai  déjà  vu  sur  le  pont  une  quantité  de  compagnons  avec  lesquels 
je  dois  traverser  la  mer  Noire. . .  Dieu  !  quels  compagnons  I  D'abord  des 
Anglais  et  des  Anglaises  :  il  n'y  a  pas  de  coin  au  monde  où  il  ne  s'en 
trouve  ;  puis  des  Grecs ,  des  Russes ,  des  Albanais ,  des  Persans ,  des 
Turcs.  Ces  derniers  sont  parqués  en  famille  sur  le  pont ,  accroupis 
sur  leurs  tapis,  fumant ,  mangeant  de  l'ail  et  faisant  sans  la  moindre 
gène  leur  toilette  complète ,  et  quelle  toilette  !  Il  n'y  a  pas  de  peuple 
qui  se  lave  plus  souvent  que  les  Turcs ,  et  il  n'y  en  a  pas  de  plus  sale. 
Mahomet,  en  ordonnant  tant  d^ablutions,  connaissait  ses  gens.  Il  y  a 
sur  le  pont  plusieurs  pauvres  femmes  qui  se  sauvent  de  Jassy  et  de 
Bukarest  ;  elles  racontent  qu'on  brise  les  fenêtres ,  qu^on  dévaste  les 
maisons  de  ceux  qui  pensent  autrement  qu'il  n'est  prescrit  aujourd'hui 
au  peuple  libre.  On  dit  que  douze  miUe  personnes  sont  mortes  à  Jassy 
dans  Fespace  de  quarante  jours  :  c'est  sans  doute  une  exagération  de 
la  peur.  Je  suis  demeuré  fort  longtemps  sur  le  pont ,  occupé  à  contem- 
pler cette  Tie  nouvelle.  Tout  prend  ici  un  aspect  plus  sérieux  :  le  bâti- 
ment ,  les  agrès,  les  passagers,  l'équipage  ;  tous  sont  préparés  à  com- 
battre un  ennemi  plus  r^outable ,  et  prennent  sans  s'en  douter  la 
rudesse  de  leur  adversaire  :  le  chasseur  au  lion  n'a  pas  l'air  bénin  du 
Nemrod  qui  chasse  le  lièvre  dans  nos  plaines.  Sur  le  rivage ,  les  ma- 
telots allument  des  feux ,  préparent  leur  souper ,  crient  et  se  pro- 
voquent. Un  tambour  moldave  bat  la  retraite ,  l'officier  de  santé  se 
I.  5 
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i*elire ,  on  ôte  le  pont  qui  nous  joignait  encore  au  rivage ,  et  nous 
voila  séparés  de  la  terre  jusqu^à  Constantinople.  Adieu  notre  belle  et 
tranquille  navigation  du  Danube. 

2  Juillet.  Je  n*ai  jamais  passé  une  plus  mauvaise  nuit.  Je  crois  que 
les  insectes  de  toutes  les  iles  du  Danube  s'étaient  donné  rendez-vous 
sur  notre  bateau  ;  et  ils  sont  d'une  grosseur  ! ...  A  mesure  que  le  fleuve 
grandit ,  les  poissons ,  les  oiseaux ,  les  insectes  grandissent  avec  lui. 
Je  m'étais  couché  seul  dans  ma  cabine  :  on  avait  voulu  me  donner  un 
Russe  pour  compagnon  ;  mais  sur  mes  observations  on  Tavait  placé 
ailleurs  :  je  croyais  donc  que  je  passerais  une  nuit  délicieuse  ;  mais  à 
peine  étais-je  endormi  qu*une  nuée  de  moustiques  vint  fondre  sur 
moi  seul  :  à  deux,  nous  les  eussions  partagés.  Pendant  six  longues 
heures  je  luttai  vainement  contre  eux  ;  à  la  fin  je  me  sauvai  sur  le 
pont,  où  je  trouvai  plusieurs  autres  victimes,  qui  fuyaient  conune 
moi  ces  ennemis  sanguinaires  :  ils  ne  nous  quittèrent  qu'à  Taube 
du  jour. 

On  lève  Tancre  et  nous  partons.  Après  avoir  vu  Fembouchure  du 
Pruth ,  nous  passons  devant  la  première  ville  de  Bessarabie ,  et  nous 
vmlà  dans  les  domaines  de  Fempereur  de  Russie ,  qui  vont  sans  inter^ 
ruption  d'ici  jusqu'au  cap  Nord.  Nous  sommes  dans  le  pays  des 
Gètes ,  dont  Ovide  nous  a  laissé  de  si  lamentables  souvenirs.  Nous 
suivons  la  côte  méridionale ,  en  passant  devant  les  villes  d'Isakdscha 
et  de  Tuldscha.  Cette  dernière  est  bien  située  dans  un  golfe  formé  par 
le  fleuve  ;  elle  s'élève  en  amphithéâtre  sur  les  coUines ,  et  elle  est 
habitée  par  des  Turcs ,  des  Bulgares  et  des  Cosaques  :  on  y  construit 
de  gros  bâtiments  marchands ,  le  port  est  très-fréquenté  ;  les  hauteurs 
sont  garnies  de  moulins  à  vent.  C'est  ici  que  les  Russes  ont  traversé 
le  Danube  dans  leur  dernière  guerre  avec  la  Porte. 

Nous  sommes  déjà  dans  l'immense  delta  du  Danube.  Ce  grand 
fleuve  est  divisé  en  plusieurs  bras;  nous  entrons  dans  le  plus  direct  : 
c*est  le  plus  étroit  et  le  plus  profond ,  cdui  de  Salina  (  Saline  Bo- 
gasi  ).  Le  delta  du  Danube  est  formé  de  grandes  ties  toutes  cou- 
vertes de  roseaux  ;  de  temps  en  temps ,  on  voit  des  corps-de-garde 
russes  dont  les  factionnaires  nous  présentent  les  armes.  Un  vent  du 
sud-est  assez  froid  souffle  avec  violence.  Déjà  on  entend  le  mugisse- 
ment des  vagues  ;  le  terrain  baisse  ,  les  roseaux  sont  à  moitié  dans 
Teau,  nous  passons  rapidement  devant  les  navires  de  plusieurs 
nations;  quelques  maisons  en  bois  sont  sur  les  deux  rives  :  c'est 
Salina  «  et  nous  avons  la  mer  devant  nous. 
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Le  premier  objet  qui  frappe  nos  regards ,  c'est  le  squelette  d'un 
bâtiment  naufragé  sur  la  barre  du  fleuve  :  cette  barre  est  très-dange- 
rease  et  varie  tous  les  jours  ;  nous  la  passons  heureusement  :  il  est 
midi  ;  le  vent  nous  est  très-contraire.  Les  eaux  du  Danube  s'avancent 
à  plus  d'une  demi-lieue  dans  la  mer  ;  on  voit  une  ligne  qui  serpente 
du  nord  au  sud  le  long  du  rivage  :  d'un  côté  sont  les  eaux  jaunâtres 
do  fleuTe ,  de  l'autre  les  eaux  vertes  de  la  mer.  Le  bateau  est  très- 
agité  ;  le  sonmiet  perlé  des  vagues  se  confond  avec  les  ailes  blanches 
des  goélands  qui  les  effleurent.  Insensiblement  tout  le  monde  quitte  le 
pont  :  il  n'y  avait  à  dtner  que  le  capitaine  et  un  vieux  consul  grec. 

3  Jmllei.  A  huit  heures  du  matin ,  nous  jetons  l'ancre  dans  la  baie 
de  Varna.  Le  vent  s'était  calmé  ;  malgré  cela  les  vaisseaux  étaient 
horriblement  balancés  :  le  bout  des  vergues ,  ballotté  à  droite  et  à 
gauche ,  touchait  presque  la  surface  de  Feau.  Questo  è  il  porto  del 
Havolo ,  s^écrie  le  capitaine  ;  il  me  dit  que  quelquefois  on  voit  jus- 
qu'à vingt  bâtiments  jetés  au  fond  de  la  baie  sur  le  sable  :  eUe  est 
trop  ouverte  et  n'est  protégée  que  du  côté  du  sud.  La  ville,  de  20,000 
habitants ,  a  un  assez  agréable  aspect  ;  les  murs  d'enceinte  sont  bâtis 
à  neof  ;  la  citadelle ,  qui  était  très-forte ,  a  été  rasée  par  les  Russes.  Il 
nous  arrive  encore  un  grand  nombre  de  compagnons ,  surtout  des 
fiemmes  turques  ;  elles  s'établissent  sur  le  pont  avec  leurs  lits ,  leurs 
pipes  el  leurs  enfants.  Notre  bateau  devient  une  véritable  arche  de 
Noé  :  on  nous  amène  des  chiens ,  des  chats ,  des  milliers  de  poulets , 
des  canards ,  des  moutons ,  des  chèvres ,  et  une  infinité  d'autres  ani- 
maux qu'on  ne  voit  pas ,  mais  qui  se  font  cruellement  sentir  :  tout 
eela  est  embarqué  pour  Constantinople.  Quel  sale  peuple  que  les 
Tares!  Nous  repartons  à  midi,  nous  sommes  assaillis  par  un  orage 
pendant  la  nuit.  On  me  réveille  à  trois  heures  du  matin  :  nous 
étions  à  l'entrée  du  Bosphore. 
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CHAPITRE   I\ 


C!onstantliiople. 


Débarquement  à  Constantinople.  ~  Galata.  —  Premières  visites.  —  Le  Bosphore.  —  Les 
incendies.  ~  De  la  mission  catholique  latine.  —  Population  de  Constantinople  et  des 
faubourgs.  —  Population  de  l'empire  ottoman.  —  Des  Francs.  —  Le  choléra.  ~  Der- 
viches.—  Cortège  du  sultan  allant  à  la  mosquée.  — Abdul-Medjid.  — Les  troupes  qui 
se  rendent  enYalachie.—  Stamboul.  —  Le  sérail.  — La  Porte.  — Sainte-Sophie  et  les 
autres  mosquées.—  La  place  de  rAlmèldan  et  la  destruction  des  janissaires. —  Mesures 
de  police.  —  Les  Eaui  douces  d'Europe.  —  Murailles  eitérieures.  —  Cimetières.  — 
Baloukli.  —  Les  sept  Tours.  —  Le  Campetto  et  la  terrasse  de  l'ambassade  d' Autriche. 

—  Le  patriarche  arménien.  —  Du  culte  public.  —  Les  Lazaristes.  —  Les  Frères  des 
écoles  chrétiennes.  —  Les  Sœurs  de  la  charité.  —  Missions  protestantes.  —  Clergé  grec 

—  Le  sultan  à  bord  du  vaisseau  amiral.  — Bujukdéré.—  La  montagne  du  Géant. — 
Les  Eaui  douces  d'Asie.  —  Des  Jeunes  Turcs  élevés  à  l'étranger.  —  Comment  se 
célèbre  la  naissance  d'un  sultan. —  Quelques  scènes  de  Péra.—  Arrivée  de  quelques 
voyageurs.  —  Le  Ramazan.  —  Un  dîner  chez  le  ministre  des  aflaires  étrangères.  — 
Visite  chez  le  grand-vizir. —  Dernières  visites  et  préparatifs  de  départ. 


4  Juillet.  Me  voici  installé  au  milieu  de  Péra,  à  Thôtel  de  TEurope, 
tenu  par  un  Grec.  Ce  n'a  pas  été  chose  facile  que  d'y  parvenir.  D'a- 
bord il  a  fallu  passer  à  travers  une  nuée  de  domestiques  de  place , 
qui  prennent  tous  le  titre  de  drogman  (  interprète  ) ,  pour  savoir 
prononcer  d*une  manière  barbare  quelques  mots  d'italien  et  de  fran- 
çais ,  qui  doivent  être  rendus  intelligibles  par  un  autre  trucheman. 
Ces  drogmans ,  comme  les  moustiques  d* Apathin ,  poursuivent  et 
persécutent  les  nouveaux  arrivés  sur  le  rivage,  sur  le  pont  et  jusque 
dans  les  cabines  :  il  faut  en  choisir  un  au  hasard  pour  qu'il  chasse  les 
autres.  Puis  vient  la  douane  représentée  par  deux  vieux  musulmans 
en  caïque ,  qui  se  soucient  fort  peu  de  visiter  vos  malles  :  ce  qu'Us 
veulent  c'est  un  bakchis.  On  a  déjà  compris  la  valeur  de  ce  mot  : 
Imkchis  c'est  le  premier  élément  de  la  langue  turque ,  l'alpha  et 
l'oméga  de  l'empire  des  Osmanlis  ;  c'est  le  premier  mot  qu'on  entend 
i|uand  on  met  le  pied  sur  la  terre  de  Mahomet ,  et  le  dernier  quand 
on  la  ([uitte. 

Du  reste,  personne  ne  m'a  demandé  de  quel  pays  je  venais,  ni 
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daas  quelle  intention  :  mon  passeport  m*a  été  tout  à  fait  inutile.  En 
descendant  à  terre,  on  tombe  au  milieu  d'une  foule  de  sales  porte-faix 
et  de  chiens  vagabonds,  qui  crient,  qui  aboient ,  qui  se  battent,  qui 
se  mordent,  les  hommes  comme  les  chiens ,  et  souvent  vous  renver- 
sent vous  et  vos  malles.  Le  premier  aspect  de  Gonstantinople  excite 
Tadmiration ,  mais  à  peine  a-t-on  touché  le  rivage,  que  le  désenchan- 
tement commence.  On  débarque  à  Galata ,  le  quartier  du  commerce , 
des  bateliers  ,  des  cafés ,  des  marchands  de  comestibles  ;  mille  han- 
gars en  planches ,  obscurs ,  mal  propres ,  garnissent  ou  obstruent  le 
passage.  Des  centaines  d'individus  se  pressent  autour  des  fontaines  ; 
si  jusque-là  vous  avez  pu  vous  garantir  de  la  boue  et  des  fondrières 
qui  sont  au  milieu  de  la  rue ,  des  porteurs  d'eau  avec  leurs  outres 
d'où  Teau  s'échappe  de  toutes  parts,  vous  arrosent  abondamment 
en  passant. 

On  gravit  alors  des  rues  escarpées,  étroites,  mal  pavées,  tortueuses. 
Malheur  à  vous  si  vousrencontrez  quelque  voiture,  ou  de  ces  files  d'ânes 
qui  se  rendent  sur  la  place  du  dernier  incendie,  chargés  de  pierres, 
de  planches  et  de  poutres.  On  a  beau  se  serrer  contre  les  maisons; 
on  court  toujours  le  risque  d^avoir  les  pieds  écrasés  sous  les  roues  des 
voitures  ou  par  les  fardeaux  des  ânes  et  des  mulets.  La  charge  de  ces 
animaux  est  disposée  en  pointe ,  et  les  poutres  forment  une  espèce  de 
herse  qui  traine  sur  le  pavé ,  et  prend  toute  la  largeur  de  la  rue  :  il 
o'est  possible  de  les  éviter  qu'en  reculant  contre  les  boutiques,  dont  on 
casserait  les  fenêtres,  si  elles  en  avaient.  Le  cri  des  moucres  ou 
muletiers ,  ou  plutôt  pique-bêtes ,  car  ils  leur  enfoncent  continuelle- 
ment des  bâtons  dans  la  peau  pour  les  faire  avancer  :  leur  cri ,  dis-je , 
est  le  plus  guttural ,  le  plus  discordant  et  le  plus  désagréable  qui 
puisse  blesser  les  oreilles. 

La  multitude  de  chiens  sans  maîtres,  qui  naissent,  vivent  et  meu- 
rent dans  les  rues ,  est  une  des  choses  qui  frappent  le  plus ,  et  qui 
mettent  mal  à  Taise  avant  qu^on  se  soit  familiarisé  avec  cette  partie 
de  la  population ,  qui  est  peut-être  la  plus  inoffensive  de  Gonstanti- 
nople ,  depuis  la  destruction  des  janissaires.  L^odjak  avait  les  chiens 
en  affection ,  il  les  protégeait  ;  un  chien  avait  toujours  raison  contre 
un  homme  :  malheur  à  celui  qui  aurait  frappé  un  chien  hargneux. 
Maintenant  qu'on  peut  les  corriger  impunément ,  ils  sont  doux  comme 
des  moutons. 

Quand  je  fus  installé  dans  mon  hôtel ,  je  commençai  mes  visites.  Je 
n'ai  pas  Tintention  de  faire  la  description  de  Gonstantinople  :  ce  tra- 
vail serait  déplacé  ici  ;  d'ailleurs  il  a  été  fait  un  grand  nombre  de 
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fois  :  je  toucherai  seulement  quelques  points  dont  les  voyageurs  se 
sont  moins  occupés. 

J*avais  des  lettres  pour  Tinternonce  d'Autriche,  M.  le  comte 
Sturmer  ;  pour  Tarchevêque  latin ,  monseigneur  Hillereau ,  et  pour 
quelques  consuls.  Tous  ces  messieurs  étaient  à  la  campagne  :  ce  qui 
nécessita  tout  d*abord  des  courses  fort  longues.  La  chaleur  est  si 
grande  qu'on  ne  peut  sortir  que  le  matin  et  le  soir,  et  encore  avec  un 
parapluie  pour  se  garantir  des  coups  de  soleil. 

M.  le  comte  de  Sturmer  était  à  Bujukdéré,  à  Textrémité  du  Bos- 
phore. J'avais  vu  en  arrivant  cet  incomparable  détroit ,  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  le  parcourir  bien  souvent  pendant  les  six  semaines  que  j'ai 
demeuré  à  Constantinople  ;  je  ne  l'ai  jamais  fait  sans  sentir  augmenta 
mon  admiration  :  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  sa  magnificence. 

On  s'embarque  sur  un  caïque  ou  sur  un  bateau  à  vapeur  au  bas 
de  Galata,  et  on  se  trouve  entre  la  Come-d'Or,  le  plus  beau  port  du 
monde ,  et  les  deux  branches  du  Bosphore ,  qui  vont  à  la  mer  Noire 
et  à  la  mer  de  Marmara.  Trois  villes  immenses  bordent  ces  trois 
mers  ;  Péra,  Stamboul  et  Scutari ,  c'est-à-dire,  un  assemblage  féeric^e 
de  maisons  peintes  »  de  minarets  ciselés ,  de  coupoles  dorées ,  entre- 
mêlés de  palais ,  de  cyprès ,  de  jardins  ,  de  platanes ,  de  galeries  mo- 
resques ,  de  kiosques  »  de  mosquées  sans  nombre ,  de  terrasses ,  de 
tours  ;  le  tout  éclairé  par  un  soleil  éclatant ,  animé  par  la  popula- 
tion la  plus  variée  qui  existe ,  et  par  des  milliers  de  vaisseaux ,  de 
barques  et  de  caïques ,  qui  courent  dans  le  port  et  se  croisent  entre 
les  rives  d'Europe  et  d'Asie  :  c  est  le  plus  magnifique  spectacle 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  contempler. 

Deux  choses  ici  ont  surpassé  mon  attente  :  la  beauté  de  Constanti- 
nople vue  de  loin ,  et  sa  laideur  vue  de  près.  On  se  souvient  de  ces 
villes  peintes  qu'un  ministre  courtisan  avait  placées  sur  le  passage  de 
l'impératrice  Catherine  pour  embellir  les  déserts  de  la  Russie  :  la 
capitale  des  sultans  est  une  ville  de  perspective ,  une  ville  peinte ,  un 
camp  magnifique  dressé  sur  la  limite  de  deux  mondes.  Tout  ce  qui 
est  l'œuvre  de  la  nature  sur  le  Bosphore  est  admirable  ;  ce  qui  a  été 
fait  par  l'homme  est  mesquin  :  ces  maisons ,  ces  palais ,  ces  kiosques 
et  même  le  sérail ,  ne  sont  que  des  planches  ,  chargées  de  rouge ,  de 
vert  et  de  jaune  ;  ce  sont  des  décorations  de  théâtre.  Le  Bosphore , 
comme  un  fleuve  majestueux ,  serpente  entre  des  collines  couvertes 
d'arbres  gigantesques  ;  dans  toutes  les  vallées  il  y  a  un  village;  le  long 
des  deux  rives,  on  ne  voit  qu'une  suite  de  maisons  de  campagne ,  de 
grandes  casernes  peintes  en  rouge  «  des  batteries  de  canon  «  la  flotte 
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turque  mouillée  devant  le  palais  du  grand  seigneur,  d'anciens  châ- 
teaux du  moyen  âge  ;  eiAnite  viennent  des  anses  d^une  merveilleuse 
beauté ,  des  cimetières  toujours  ombragés  de  cyprès ,  des  groupes  de 
fieromes  assises  sous  des  platanes;  puis  les  Eaux  douces  d'Asie ,  avec 
leurs  kiosques  et  leurs  vertes  pelouses;  enfin  Thérapia  et  Bujukdéré, 
iîenx  charmants ,  habités  par  les  ambassadeurs  et  les  riches  négociants 
innées  et  arméniens. 

Le  omite  et  la  comtesse  de  Sturmer  me  firent  le  plus  gracieux 
et  le  plus  bienveillant  accueil  ;  ils  m'engagèrent  à  aller  passer  avec 
eux  le  temps  libre  que  me  laisseraient  mes  courses,  en  m'ofirant 
toutes  les  facilités  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  les  visites  que  je 
désirais  faire  à  Gonstantinople. 

Revenu  à  Péra ,  je  me  rendis  chez  Farchevêque  ;  il  s*est  établi  assez 
Icno  de  la  ville ,  sur  la  hauteiu*  de  Kassim-pacha.  A  quelques  pas  de 
mon  hàtely  je  remarquai  les  restes  fumants  d'un  incendie  qui  avait 
dévoré  plusieurs  maisons  deux  jours  auparavant.  Plus  loin ,  il  me 
bHui  traverser  tout  le  quartier  de  Péra ,  qui  avait  été  détruit  par  les 
Bamnies  il  n^y  avait  que  quinze  jours  :  près  de  deux  mille  maisons  - 
n'étaient  plus  qu^un  amas  de  cendres.  J'avais  déjà  remarqué  en  arri- 
vant sur  le  Bo^>hore  un  village  tout  entier  qui  avait  été  brûlé  dans  le 
ODurant  du  mois  de  juin  ;  tous  les  malheureux,  qui  se  trouvaient  sans 
asQe,  étaient  campés  sous  des  tentes.  Pendant  tout  mon  séjour,  il  ne 
s'est  pas  passé  une  semaine  sans  que  j'aie  eu  une  de  ces  grandioses 
représoitations  :  deux  cents  maisons  qui  disparaissaient  à  la  fois, 
c'était  le  mininuun.  Ce  qui  est  fort  extraordinaire ,  c'est  que  tout  le 
monde  y  gagne ,  même  les  propriétaires ,  qui  font  payer  d'énormes 
byers  à  cause  des  incendies  prévus  ;  il  n'y  a  que  quelques  locataires 
et  des  voyageurs,  qui  trouvent  fort  désagréable  de  se  voir  tout-à-<x)up 
dépouillés  de  leurs  effets,  dans  une  ville  où  Ton  ne  peut  rien  se  pro- 
curer qu*à  des  prix  exorbitants.  Les  maisons  en  bois  rapportent  le 
douze  pour  cent ,  tandis  que  les  maisons  en  pierre,  qui  coûtent  infini- 
ment plus ,  ne  rapportent  que  le  cinq  ou  le  six  :  il  importe  donc  aux 
propriétaires  de  bâtir  en  bois.  Leur  calcul  est  fort  simple  :  il  faut  que 
ie  prix  des  loyers  paie  les  maisons  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  ans  ;  la 
moyenne  de  leur  durée  étant  de  six  à  huit ,  ils  ont  la  chance  de  Caire 
de  grands  bénéfices,  si  le  feu  les  respecte  plus  longtemps.  D'ailleurs, 
les  maisons  en  pierre  courent  les  mêmes  dangers ,  aussi  longtemps 
que  toute  la  ville  ne  sera  pas  bâtie  en  pierre ,  ce  qui  n'arrivera  jamais. 
Une  maison,  quelque  solidement  qu'elle  soit  construite,  à  moins 
qu^elle  ne  soit  isolée,  ne  peut  être  préservée  au  milieu  d'un  immense 
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brasier  de  mille  autres  maisons  qui  brûlent  autour  d'elle.  C*est  donc 
une  mauvaise  spéculation  de  bâtir  en  pierre,  puisque  les  loyers  ne 
peuvent  être  en  proportion  de  la  valeur  de  la  maison.  Aussi  il  n^y  a 
guère  que  les  mosquées ,  les  églises ,  les  couvents ,  les  palais  des 
ambassadeurs  qui  soient  bâtis  de  la  sorte ,  et  ils  sont  tous  séparés  par 
une  rue ,  une  cour,  un  jardin,  des  matières  inflammables  qui  les  envi- 
ronnent. Qu'on  se  figure  combien  est  grand  le  nombre  des  personnes 
qui  ont  à  gagner  à  un  incendie  :  d'abord  les  pachas  et  autres  fonc- 
tionnaires qui  ont  le  monopole  du  bois,  puis  des  milliers  d'ouvriers 
et  de  porte-faix  ;  les  moucres  ,  les  désœuvrés  et  les  voleurs  :  on  con- 
cevra que  c'est  en  vain  que  les  Européens  établis  à  Constantinople 
luttent  contre  de  tels  préjugés,  ou  plutôt  de  tels  intérêts.  Après  chaque 
incendie ,  le  Journal  de  Constantinople  publie  de  nouveaux  plans 
pour  améliorer  un  état  de  choses  si  déplorable  :  qui  est-ce  qui  lit  ses 
articles  ?  Personne ,  ou  du  moins  personne  de  ceux  qui  seraient  ap- 
pelés à  y  porter  remède  ;  de  sorte  que  cet  abus ,  comme  miUe  autres, 
subsistera  aussi  longtemps  que  les  Turcs  seront  sur  le  Bosphore. 

Monseigneur  Hillereau  s'est  éloigné  du  bruit  et  des  incendies  ;  il 
a  bâti  une  petite  église  et  une  habitation  dans  un  faubourg,  et  il  y 
demeure  au  milieu  d'une  partie  de  son  troupeau.  Monseigneur  Far- 
chevêque  est  Français  ;  il  a  le  titre  d'archevêque  in  partibus  de  Pétra 
et  de  vicaire  apostolique  de  la  mission  latine  de  Constantinople.  Son 
vicariat  est  fort  étendu  ,  mais  il  ne  comprend  que  13,000  catholiques 
du  rite  latin  ;  il  a  en  outre  sous  sa  juridiction  les  catholiques  des 
rites  orientaux,  grecs,  maronites,  syriens,  et  chaldéens.  Le  nombre 
des  catholiques,  hors  de  Constantinople,  ne  dépasse  pas  900  âmes. 

La  mission  est  desservie  par  le  clergé  indigène,  aidé  par  des 
prêtres  séculiers  de  divers  diocèses,  et  par  des  missionnaires  apos- 
toliques envoyés  par  la  Propagande ,  et  appartenant  à  difierents  ordres 
religieux. 

Ce  sont  : 

l^  Les  Mineurs  conventuels  ou  Cordeliers.  Cette  mission,  fondée 
par  le  bienheureux  Benoit  d'Arezzo ,  date  de  1219. 

2o  Les  Dominicains  établis  à  Constantinople  aussi  depuis  le 
treizième  siècle. 

3<*  Les  Pères  Capucins.  Le  premier  religieux  de  cet  ordre  qui  vint 
à  Constantinople  fut  saint  Joseph  de  Léonessa. 

4o  Les  Récollets.  Ces  missionnaires  s^établirent  à  Constantinople 
en  1642. 

5«  Les  Mineurs  observantins  ont  un  hospice  à  Constantinople ,  dont 
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le  supérieur  est  chargé  de  traiter  les  affaires  de  Terre -Sainte;  il 
porte  le  titre  de  commissaire  de  Terre-Sainte. 

60  Les  Lazaristes.  Us  ont  succédé,  en  1776,  aux  Jésuites  qui^ 
depuis  1583  jusqu'à  l'époque  de  leur  suppression  en  1773,  avaient 
occupé  à  Galata  l'établissement  et  l'église  de  Saint-Benoit. 

7^  Les  Pères  Capucins ,  chassés  il  y  a  à  peu  près  trois  ans  de  la 
proTioce  de  Tiflis  (  Géorgie  russe  ),  par  ordre  du  gouvernement ,  ont 
fondé  des  établissements  à  Trébisonde ,  Samsoun ,  et  Sinope. 

On  compte  huit  églises  latines  à  Constantinople ,  une  église  à  An- 
drinople ,  une  à  Salonique ,  et  une  à  Bujukdéré.  Dans  les  autres 
endroits,  où  les  catholiques  sont  en  fort  petit  nombre,  il  n'y  a  que 
de  amples  chapelles. 

D  y  a  à  Constantinople  un  collège  tenu  par  les  Lazaristes ,  à  Bébek , 
sur  la  rive  d'Europe,  et  deux  écoles  gratuites  pour  les  garçons, 
tenues  par  les  Frères  des  écoles  chrétiennes.  Outre  ces  trois  établis- 
sements destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  chaque  église  pa- 
roissiale tient  une  école  gratuite  pour  les  garçons. 

Les  Sceurs  de  la  charité  ont  ouvert  trois  écoles  pour  les  jeunes  filles, 
à  Galata»  à  Péra,  à  Bébek.  Elles  ont  en  outre  la  direction  d'un 
hôpital ,  qui  est  connu  sous  le  nom  d'hôpital  français. 

L'Autriche  et  la  Sardaigne  ont  aussi  chacune  un  hôpital  national. 

Les  Arméniens  catholiques  ne  dépendent  aucunement  de  la  ju- 
ridiction du  vicaire  apostolique  latin.  Us  ont  un  archevêque  de  leur 
nation,  auquel  le  gouvernement  ottoman  donne  le  titre  de  pa- 
triarche ,  tandis  que  le  véritable  patriarche  est  dans  le  Liban ,  comme 
nous  le  verrons  ci-après.  Le  nombre  des  Arméniens  catholiques  à 
Constantinople  s'élève  à  17,000;  ils  ont  environ  60  prêtres. 

Voici  maintenant  comment  se  répartit  la  population  de  Constan- 
tinople et  de  ses  faubourgs. 

Musulmans ,  dont  52,000  esclaves 400,000 

.  Arméniens  non-unis.  205,000 
^,    ,^.        1  Arméniens  unis.  .  .  .     17,000  (  ^no  aaa 

^"*'*°'   'Grecs 137,000  ^ ^^^'^ 

Francs 14,000 

JuHs 24,000 


Population  totale 797,000 

Ce  recensement  date  de  l'année  1844  :  aujourd'hui  la  population 
de  Constantinople  est  estimée  à  810,000  âmes. 
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Gomine  on  le  voit ,  les  chrétiens  sont  presque  aussi  nombreux  que 
les  musulmans.  La  proportion  est  à  peu  près  la  même  dans  tout 
Tempire ,  dont  la  population  ne  dépasse  guère  27,000,000. 

Les  étrangers  des  différentes  nations  de  l'Europe  qui  se  trouvent 
à  Constantinople  sont  : 

Hellènes,  6,120.  —  Maltais,  1,983.  —  Autrichiens,  1,581.  — 
Français ,  1,029.  —  Russes,  926.  —  Sardes ,  405.  —  Napolitains , 
247.— Toscans,  213.  — Anglais,  210.— Belges,  182.— Prussiens, 
144.  —  Suédois,  122.  —  Espagnols ,  48.  —  Danois,  47.  —  Hol- 
landais  27.  Il  faut  ajouter  657  Persans  et  24  Américains. 

Tous  les  Européens  portent  le  nom  de  Francs,  à  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent;  ce  mot,  pour  la  nationalité  et  pour  la  religion, 
a  la  même  valeur  chez  les  Turcs  que  chrétiens  :  il  n'y  a  d'exceptés 
que  les  raïas ,  sujets  de  l'empire.  Les  Francs  jouissent  de  grands 
privUèges  et  ne  relèvent  que  des  ambassadeurs  de  leur  nation. 

Le  choléra  sévissait  à  Constantinople  depuis  six  mois  ;  il  enlevait 
environ  cent  personnes  par  jour.  Je  rencontrais  souvent  des  convois 
funèbres;  les  musulmans  fatalistes  s'en  inquiétaient  assez  peu.  La 
police  avait  cru  devoir  prescrire  quelques  précautions ,  défendre  la 
vente  de  certains  fruits  :  on  n'en  tenait  aucun  compte.  Un  jour  que  je 
passais  dans  une  rue ,  mon  guide  me  dit  en  me  montrant  un  groupe 
de  Turcs  qui  mangeaient  des  concombres  verts  comme  les  premières 
feuilles  du  printemps  :  «  Voyez  ces  gens  qui  se  disposent  à  prendre 
le  choléra.  »  Ils  s'écrièrent  tous  avec  fureur  :  No,  no,  colera.  Un 
enterrement  vint  à  passer  :  c'était  celui  d'un  eutychien  mort  du 
choléra,  ce  qu'on  pouvait  reconnaître,  parce  qu'il  avait  la  figure 
voilée  ;  les  autres  sont  portés  en  terre  le  visage  découvert.  Les  Turcs 
se  pincèrent  le  nez  à  l'approche  du  cadavre;  quand  il  fut  loin,  ils 
mangèrent  le  reste  de  leurs  concombres.  Ainsi  sont  les  hommes  pas- 
sionnés :  ces  Turcs  eussent  été  sûrs  d'avaler  le  choléra  avec  la  dernière 
tranche  de  concombre ,  qu'ils  l'auraient  mangée  tranquillement  en 
niant  l'existence  du  choléra. 

Une  de  mes  premières  visites  fut  pour  les  derviches  tourneurs,  qui 
se  trouvaient  dans  mon  voisinage  :  les  derviches  hurleurs  sont  à 
Sculari.  Les  derviches  entrent  un  à  un  dans  la  mosquée  avec 
beaucoup  de  gravité  ;  après  avoir  fait  quelques  prières ,  ils  se  pro- 
mènent lentement  à  la  suite  de  leur  chef,  pendant  que  sur  une 
galerie  on  chante  d'une  manière  monotone  et  nasillarde  ;  puis  vient 
un  accompagnement  de  chalumeaux  et  de  tambourin  :  alors  les  der- 
viches vêtus  de  blanc,  les  pieds  nus,  les  bras  étendus,  commencent 
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à  knmer  ;  leur  robe  s*enfle ,  la  musique  s*anime ,  ils  précipitent  leur 
en  regardant  le  ciel  »  convaincus  qu'ils  exécutent  un  acte  re- 
irèsHnéritoire.  Ds  tournent  ainsi  pendant  environ  un  quart 
dliemne  ;  ensuite  ils  se  prosternent  »  tandis  qu'un  d'eux  prononce 
d'âne  voix  solenneUe  une  prière  finale. 

On  prétend  que  la  danse  des  derviches  a  son  origine  dans  Tlnde  » 
et  qn*e]le  représente  la  course  des  planètes  autour  du  soleil.  Les 
irmMemrt ,  qa'on  voit  dans  le  Massachuset ,  ont  la  plus  grande  res- 
semblanoe  avec  les  derviches  tourneurs  de  Péra.  «  Leur  culte,  dit  un 
voyageuTy  consiste  principalement  dans  ce  qu'ils  appellent  le  travail 
4ê  Im  dmmse  :  ils  entrent  dans  le  temple  avec  un  air  grave  ;  leur  vête- 
menl  est  formé  d'une  étoffe  grossière ,  mais  U  est  remarquable  par 
son  eitrême  projHeté.  Lorsque  tout  le  monde  est  réuni,  on  corn- 
menée  i  chanter  des  psaumes  ;  ensuite  ils  se  mettent  en  ligne  et  exé- 
cotent  les  évolutions  les  plus  burlesques.  D  est  impossible  de  voir  un 
apedacle  pins  bizarre  et  qui  inspire  plus  de  pitié  *.  » 

Quant  aux  derviches  de  Scutari ,  qui  hurlent ,  se  frappent  et  font 
dliorribles  contorsions ,  nous  trouvons  une  description  fort  exacte  de 
knr  culte  dans  la  Bible ,  où  il  est  dit ,  à  l'occasion  des  prêtres  de  Baal 
qoi  furent  confondus  par  le  prophète  Elie  sur  le  mont  Carmel  :  «  Us 
»  criaient  donc  plus  haut ,  et  ils  se  faisaient  des  incisions ,  selon  leur 
»  oontume ,  avec  des  couteaux  et  des  lancettes ,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent 
»  couverts  de  sang.  »  (III.  Rois,  xvni.  28.) 

Ma  chambre  donnait  sur  une  des  rues  les  plus  fréquentées  de  Péra. 
Ccmune  fl  y  avait  longtemps  que  je  n^avais  dormi  dans  un  lit  inuno- 
bile,  je  m'étais  promis  de  bien  reposer  après  tant  de  fatigues.  Jusqu'à 
onze  heures ,  le  bruit  des  conversations  dans  la  rue  et  d'une  maison 
à  Fantre,  les  cris  de  toute  espèce  m'empêchèrent  de  dormir.  Pour 
oomble  de  malheur,  on  donnait  un  bal  dans  la  maison  attenante  ;  bon 
gré  mal  gré ,  je  fus  obligé  de  prendre  part  à  la  fête  :  mon  lit  était 
tout  aussi  agité  que  mon  hamac  l'avait  été  sur  le  Pont-Euxin  ;  c'est 
encore  là  un  des  avantages  des  constructions  de  Constantinople.  A 
nmreit  Q  survint  un  orage  ;  le  bruit  du  tonnerre ,  qui  se  répète  dans 
les  gorges  du  Bosphore ,  a  un  son  solennel  comme  je  ne  Fai  entendu 
nulle  part  que  dans  les  Alpes.  Le  domestique  de  l'hôtel  vint  voir  s'il 
pleuvait  dans  ma  chambre  :  ces  maisons  sont  tout  aussi  peu  garanties 
contre  l'eau  que  contre  le  feu.  Les  chiens  couchés  au  milieu  de  la  rue, 
et  qui  étaient  dérangés  par  la  pluie,  hurlaient  d'une  mani^  pi- 

^  Ertra/Ptor,  1850. 
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toyable.  Après  l'orage  ce  fut  le  tour  du  guet  :  les  gardes  sont  armés 
de  gros  bâtons  ferrés  dont  ils  frappent  le  payé  ;  c*est  ce  qui  remplace 
le  chant  de  nos  guets  de  nuit.  Ce  bruit  de  toutes  les  heures,  quelque 
désagréable  qu'il  soit ,  est  au  moins  une  assurance  que  dans  ce  mo- 
ment la  moitié  de  la  ville  n'est  pas  en  feu. 

Le  lendemain  j'allai  voir  le  sultan ,  qui  devait  se  rendre  à  la  mos- 
quée de  Béchiktaché  pour  la  prière  du  vendredi  ;  il  change  chaque 
semaine ,  et  visite  alternativement  toutes  les  principales  mosquées  de 
Constantinople.  Je  trouvai  beaucoup  de  troupes  échelonnées  sur  la 
route  ;  elles  devaient  partir  immédiatement  après  la  cérémonie  pour 
la  Valachie  :  plusieurs  autres  régiments  étaient  déjà  sur  la  frontière. 
La  révolution  des  provinces  danubiennes  sera  donc  la  première  qui 
sera  comprimée  par  la  force  des  armes  :  les  Russes  d'un  côté,  les 
Turcs  de  l'autre ,  voilà  la  barrière  qui  arrêtera  ce  fléau  au  bord  de  la 
mer  Noire.  Mais  dans  les  autres  pays,  quand  les  nations,  incapables 
de  se  gouverner,  se  dévoreront  les  unes  les  autres  ;  quand  la  disso* 
lution  des  idées  sera  parvenue  à  sa  dernière  période ,  qui  mettra  un 
*  terme  à  cette  contagion  universelle?  De  nouvelles  hordes  de  Barbares 
se  répandront-elles  sur  ce  Bas-Empire  transporté  au  cœur  de  TEur 
rope  ?  Les  Barbares  viendront  ;  Dieu  seul  connaît  le  moment  de  leur 
arrivée  :  et  peut-être  le  nouvel  Attila  chai^  d'étoufier  la  débauche  de 
l'intelligence  dans  laquelle  nous  vivons,  montre-t-il  déjà  à  ses  futurs 
soldats  l'épée  avec  laquelle  il  peut  prétendre  à  l'empire  de  l'univers. 

Vers  midi ,  j'entends  à  plusieurs  reprises  des  cris  semblables  à  ceux 
que  j'ai  entendu  tant  de  fois  pousser  devant  les  souverains  qu'on 
veut  précipiter  du  trône.  De  nos  jours,  plus  les  rois  sont  près  de  leur 
chute,  plus  on  cherche,  par  des  acclamations  hypocrites,  à  couvrir 
le  bruit  des  mineurs  qui  sapent  la  terre  sous  leurs  pieds.  Mais,  sous  ce 
rapport ,  les  Turcs  ne  sont  pas  si  avancés  que  nous.  Le  cortège  com- 
mence à  déliler  :  comme  avant-garde ,  voilà  une  vingtaine  de  galé- 
riens enchainés,  qui  aplanissent  le  chemin.  Quelques  minutes  après» 
c'est  le  grand-écuyer:  il  précède  six  chevaiL\  de  selle  du  sultan  :  œ 
sont  des  chevaux  magnifiques,  leur  housse  est  de  la  plus  grande  ri- 
chesse. Puis  viennent  ites  officiers  à  pied  de  tous  grades ,  puis  une 
(|uantité  de  {Vichas  à  cheval  «  accom{>agnés  d'ofBciers  et  suivis  de  do- 
mesti(]U(^  {sortant  leurs  chibouks  (  pipes  ^  et  leurs  tapis.  Viennent 
ensuite  les  grands  dignitaires  de  l'Etat ,  et  enfin  le  grand -amiral 
Méhéinct~Ali-|vioha ,  Iwau-fri^re  du  sultan ,  le  seul  bel  honune  que 
j'aie  vu  on  Tuixpiie  ;  le  ministre  de  la  guerre  Riia-pacha ,  le  grand- 
matliY  de  rartillerie  VhnuHl  Fôthi-|Kicha ,  et  Halil-(\^cha ,  autre  beau- 


I  i 

Ls  utres  nmiistres .  «fin  ii*ap|Rirtiefiii«t  fMfc^  à  Tiur- 
«e  font  rcodits  dirartenHit  à  k  moGiiiim.  La  rtrAe 
:  At  mardnit  sur  deu  rui£S«  hissuil  un  breir 
dnqiiel  les  bmls  JMiciinmMiires  ^nmaienl  ciMitiiiiM)- 
k  fiAaD  :  ce  sihil  coosîsle  à  iwe  smnbluil  «le  prendre 
mTi  ^  fouler  aux  pîeds.  et  de  k  porter  à  k  bouche  et 
hét  sibn  Abdol-Medjîd  tcdûI  ensuite,  enlMiré  «le  «s  scvd»^ 
unifonue  ^fue  tous  les  autres.  Cet  uniforme  eon- 
joUals,  en  une  Teste  bleue,  pantafon  blanc,  le  fet 
et  tous  les  pachas*  au  lieu  d'une  ^esle,  portent 
et  même  couleur.  Les  grands  dùmitaiies  se  distittguent 
Àiioaralâons  en  diamant  •  et  le  nombie  des  personoes  «|ui  les 
.  L'uniformité  de  œ  costume,  le  manque  de  tenue, 
le  CQrl«e  du  sultan  est  loin  d*étre  aussi  imposant  que  cehii 
de  FEurope.  Quoiqu'il  fut  midi  et  qu'il  fit  trèM4iaud, 
(«vtail  un  manteau  Ueu  dont  le  collet  étinodait  de  dia- 
.%hdid— Hedîid  aTait  Fair  souffrant;  il  est  cbêtif,  usé:  il  n^a 
Si  aas .  fl  y  en  a  huit  qu  il  règne.  Son  regard  fixe  et  terne 

de  Fimbéciilité  ;  pourtant  ceux  qui  le  connaissent 
être  un  aigle ,  il  a  de  FinteUigenœ  :  on  ranle  sa 


Le  cfaeval  qu'il  montait  était  magnifique  et  tout  couvert  d*or  et  de 


Quand  ie  sultan  fut  à  une  petite  distanoe  de  la  mosquée ,  on  vint 
à  sa  rmfontre  avec  des  cassolettes  en  argent  sur  lesquelles  brûlaient 
des  parfums.  Les  musiques  des  divers  régiments  jouaient  des  mor- 
qu*oo  m^a  dit  avoir  été  composés  par  des  maîtres  italiens; 
le  goût  des  exécutants  les  défigurait  complètement.  La  foule 
et  k  troupe  applaudissaient  le  sultan ,  mais  il  paraissait  indiffèrent. 
Parmi  les  officiers ,  on  m*a  fait  remarquer  des  Français ,  des  Prus- 
,  des  Piémontais;  ils  sont  professeurs  à  Técole  militaire.  Plu- 
personnes  ,  surtout  des  femmes,  tenaient  en  main  des  placets  ; 
des  officiers  venaient  les  prendre.  Je  remarquai  dans  la  foule  des 
CSreassienSy  des  Persans  et  un  Arabe  du  désert.  Celui-ci,  dont  les 
^éléments  blancs  tranchaient  avec  son  teint  noir ,  dépassait  tous  les 
mies  de  la  tête ,  et  ses  allures  libres  parmi  Fhumble  maintien  de 
tous  les  autres  faisaient  un  contraste  encore  plus  grand. 

Le  sultan  resta  une  demi-heure  dans  la  mosquée;  ensuite  il  se 
phça  à  une  fenêtre,  et  les  troupes  défilèrent  devant  lui.  Il  y  avait 
deux  régiments  d'infanterie ,  un  régiment  de  lanciers  et  deux  bat- 
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teries  de  canon.  La  tenue  des  troupes  était  assez  mauvaise  ;  les 
hommes  paraissaient  robustes,  il  y  en  avait  de  tous  les  types  et  de 
toutes  les  couleurs  ;  parmi  les  officiers ,  j'ai  remarqué  plusieurs 
nègres.  Les  chevaux  étaient  petits,  forts  et  vifs.  Chaque  bataillon 
avait  sa  musique ,  mais  elle  était  détestable.  Avec  les  tambours ,  il  y 
avait  une  quantité  de  fifres  qui  jouaient  d*une  manière  stridente  tous 
les  tons  les  plus  élevés  de  la  ganune.  Chaque  régiment  était  suivi 
d*une  vingtaine  de  porteurs  d*eau ,  qui  défilaient  tenant  en  main  un 
gobelet  en  métal  et  portant  sur  le  dos  une  espèce  de  grosse  corne 
d'abondance  en  cuir  remplie  d*eau  ;  comme  ces  outres  étaient  loin 
d*être  fermées  hermétiquement ,  ces  pauvres  gens  en  avaient  plein 
leurs  chausses. 

Le  sultan  ne  sortit  que  vers  quatre  heures.  Une  petite  calèche 
élégante,  mais  peu  ornée ,  attelée  de  deux  chevaux  blancs  superbes, 
Tattendait  à  la  porte.  11  fut  reconduit  par  toute  sa  cour ,  au  milieu 
de  laquelle  se  faisait  remarquer  le  mufti.  Le  sultan,  après  Favoir  salué 
à  plusieurs  reprises,  monta  en  voiture  et  fut  suivi  par  une  quantité 
de  pachas  à  cheval  ;  il  s*en  retourna  dans  son  palais  de  Tshéragan  sur 
le  Bosphore. 

Le  sultan  aime  à  bâtir ,  comme  son  père ,  avec  la  différence  que  le 
sultan  Mahmoud  bâtissait  des  casernes  ,  tandis  que  son  fils  bâtit  des 
écoles  et  des  hôpitaux.  11  a  aussi  commencé  à  Tophana  la  construction 
d'un  palais  ;  il  n'y  en  a  que  le  quart  d'achevé ,  il  sera  tout  en  pierre  : 
c  est  le  seul  des  douze  ou  quinze  palais  du  Grand -Seigneur  qui  soit 
bâti  de  la  sorte. 

Quand  le  sultan  va  à  une  mosquée  par  mer ,  soit  à  Stamboul  » 
soit  sur  la  côte  d'Asie ,  il  monte  une  barque  très-riche ,  couverte  de 
dorure  et  conduite  par  vingt-huit  rameurs.  Tous  les  vaisseaux  de  la 
flotte  le  saluent  par  vingt  M  un  coups  de  canon.  Les  Turcs  n'em- 
ploient pas  le  mot  Constantinople,  qu'ils  connaissent  à  peine.  Chacune 
des  sept  collines  sur  lesquelles  la  ville  est  bâtie ,  a  son  nom  ;  mais  la 
ville  par  excellence,  cet  immense  triangle  enfermé  entre  la  Propontide, 
la  Corne-d'Or  et  les  murailles  extérieures ,  s'appelle  Stamboul  :  elle 
est  exclusivement  réservée  aux  musulmans.  Au  sommet  de  ses  trois 
angles  se  trouvent  les  châteaux  historiques,  aujourd'hui  abandonnés, 
du  Vieux  sérail ,  des  Blaquernes  et  des  Sept-Tours  ;  c'est  à  Stamboul 
qu'on  peut  voir  ce  qui  reste  en  Europe  de  l'empire  des  Osmanlis. 

Le  sérail  de  sinistre  mémoire ,  que  le  sultan  actuel  n'habite  plus , 
n'a  de  beau  que  sa  position ,  ses  arbres,  la  vue  admirable  dont  on  y 
jouit  ;  mais  les  jardins ,  les  kiosques ,  les  nombreux  édifices  qu'on  y 
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trouTe»  sont  négligés.  On  peut  entrer  sans  difficulté  dans  la  première 
cour  ;  de  là  on  peut  voir  la  seconde  :  il  faut  un  Qrman  pour  pénétrer 
dans  la  troisième  et  visiter  Tintérieur  des  appartements.  Le  firman 
coûte  mille  piastres ,  250  francs  ;  je  n'avais  nulle  envie  de  donner 
celte  somme  pour  voir  quelques  chambres  mal  meublées.  Gomme  le 
nombre  des  visiteurs  n*est  pas  limité,  les  étrangers  se  réunissent 
pour  payer  le  firman  en  commun.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est 
qœ  le  gouvernement  donne  le  Qrman  gratis;  de  ces  mille  piastres , 
dnq  cents  sont  pour  le  bakchis  du  chef  des  eunuques ,  et  cinq  cents 
pour  celui  des  autres  employés. 

La  Sublîme4'orte  est  près  de  là  :  c  est  le  palais  du  gouvernement  ; 
il  n'a  rien  de  remarquable.  Les  ministres  y  ont  leurs  bureaux.  L'ori- 
gine de  ce  mot  vient  sans  doute  de  Fusage  que  Ton  avait  de  traiter 
les  affidres  à  la  porte  des  palais;  en  Asie  c'était  à  la  porte  des  viUes. 

Pour  voir  Sainte-Sophie ,  Fambassadeur  d'Autriche  m'avait  adressé 
à  H.  Fossati ,  architecte  du  Tessin ,  chargé  de  réparer  cette  célèbre 
mosquée.  Je  m'y  étais  déjà  rendu  une  fois  seul ,  pour  visiter  l'ex- 
térieiir  ;  quoiqu'elle  domine  toute  la  ville ,  étant  placée  au  sommet 
de  la  colline  au-dessus  du  sérail ,  j'eus  de  la  peine  à  en  trouver 
l'entrée.  EUle  est  tout  entourée  de  maisons  sales ,  qui  de  près  la  cachent 
aitièrement.  Un  tremblement  de  terre  qui  survint  peu  de  temps 
après  Toccupation  de  Constantinople  par  les  Turcs,  fit  plusieurs  fis- 
sures dans  la  coupole,  et  on  se  hâta  d'entourer  tout  l'édifice  d'énormes 
mors  de  soutènement,  qui  le  masquent  et  le  déparent.  Un  mufti  ayant 
hiasé  en  mourant  quinze  millions  de  piastres  pour  réparer  la  mos- 
quée ,  M.  Fossati  a  été  chargé  de  cet  important  travail.  C'est  un  mau- 
fits  moment  pour  viâter  Sainte  -  Sophie  :  tout  l'intérieur  est  recou- 
fert  d'échafaudages  qui  laissent  à  peine  juger  de  l'ensemble  du 
monnment.  On  a  enlevé  toute  la  couche  de  badigeon  qui  recouvrait 
les  mosaïques;  il  n'y  a  plus  que  les  figures,  proscrites  par  le  Coran, 
qui  ioîent  cachées  aujourd'hui.  Au  reste ,  quelque  hardie  que  soit  la 
coupole  du  temple  de  Justinien  > ,  Sainte-Sophie  est  bien  loin  d'é- 
galer en  beauté  nos  grandes  basiliques. 

J'ai  visité  la  plupart  des  grandes  mosquées  :  elles  s'élèvent  sur 
les  hauteurs  de  Stamboul  et  occupent  d'immenses  emplacements  ;  elles 
sont  entourées  de  deux ,  de  quatre ,  de  six  minarets ,  de  fontaines , 
d'écoles ,  d'établissements  de  charité.  L'extérieur  est  orné  de  colonnes 

>  M.  de  LamarUne  Tattribue  à  Constantin  :  «  La  grande  basilique  de  Sainte-Sophie, 
dîMI,  hdtie  par  Conatantin,  est  un  des  plus  vastes  édifices  que  le  génie  de  la  religion 
chrélicBiie  ail  fait  sortir  de  la  terre.  »  Tom.  H,  p.  231. 
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enlevées  à  des  temples  païens  et  aux  églises  chrétiennes  de  FAsie 
mineure,  de  galeries,  d*une  tribune  grillée  pour  le  Grand-Seigneur»  et 
d'une  quantité  de  lampes.  Les  plus  belles  et  les  plus  spacieuses  sont 
les  mosquées  de  Soliman ,  d'Achmet ,  de  Bajazet  ^ 

Ce  qu'il  faut  visiter  ensuite  à  Stamboul ,  ce  sont  les  bazars ,  ces 
villes  dont  les  rues  couverte^  sont  si  animées ,  si  riches ,  si  pitto- 
resques ;  la  place  de  l'Hippodrome ,  qui  n'a  conservé  qu*un  obé- 
lisque, une  colonne  brisée,  et  une  autre  colonne  torse  en  bronze  qu*on 
dit  être  le  trépied  de  la  pythonisse  de  Delphes;  puis  Taqueduc  de 
Valens,  ces  citernes  remarquables  par  la  prodigieuse  quantité  de 
colonnes  qui  en  soutiennent  les  voûtes  ;  la  colonne  brûlée ,  le  palais 
et  la  tour  du  Sérasquier ,  d'où  l'on  a  la  plus  belle  vue  de  Gonstanti- 
nople.  Les  autres  points  où  il  faut  aller  pour  saisir  l'ensemble  de  la 
ville  et  du  Bosphore,  sont  la  tour  de  Galata,  Boulgourlou  et  le  mont 
Géant.  Rendons  cette  justice  à  la  ville  turque  :  elle  est  en  général 
beaucoup  plus  beUe  et  plus  propre  que  la  ville  des  chrétiens.  On 
s'y  promène  du  reste  avec  assez  de  sécurité  :  j'y  suis  allé  souvent  seul; 
il  ne  m'est  arrivé  qu^une  fois  d'être  insulté ,  encore  était-ce  par  un 
enfant  ;  il  m'a  jeté  des  pierres  en  me  criant  :  giaour.  Le  marché  des 
esclaves  a  été  aboli  de  nom.  Ce  trafic  ne  se  fait  pas  en  public  ;  la 
vente  des  hommes  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  commerce  de  contre- 
bande, mais  il  n'en  existe  pas  moins  :  s'il  y  a  cinquante  mille  esclaves 
à  Constantinople ,  il  faut  bien  qu'on  les  vende  et  qu'on  les  achète. 
L'esclavage  ne  peut  être  aboli  que  par  le  christianisme.  J'ai  visité  sur 
la  place  de  l' Atméïdan  la  fameuse  caserne  des  janissaires ,  qui  porte 
encore  les  traces  de  la  catastrophe  sanglante  du  16  juin  1826.  Lorsque 
la  révolte  éclata ,  ce  fut  au  haut  de  la  mosquée  d' Achmet  qu'on  arbora 
l'étendard  du  prophète  :  tous  les  hommes  dévoués  au  sultan  vinrent 
camper  sur  l'Atméïdan;  c'est  la  qu'Hussein -pacha  prit  ses  dispo- 
sitions pour  anéantir  à  jamais  cette  milice  séditieuse,  qui  depuis  deux 
siècles  faisait  la  loi  à  l'empire.  Les  janissaires  s'étaient  retranchés 
dans  leur  caserne  ;  on  y  mit  le  feu ,  tandis  qu'avec  des  pièces  de 
canon  on  en  brisait  les  portes.  La  résistance  ne  fut  pas  longue  :  les 
révoltés  dévorés  par  les  flammes  se  sauvèrent  par  une  porte  latérale 
et  se  dispersèrent  dans  la  ville  et  dans  les  champs,  où  un  grand 
nombre  furent  arrêtés  ;  il  en  périt  trois  cents  dans  le  combat.  Le 

1  Cesl  dans  celte  dernière  que  M.  de  Lamartine  a  pris  le  vase  des  ablutions  pour  le 
cercueil  de  Constantin  Paléologue  :  u  Dans  la  cour  de  la  mosquée  de  Bfljazet,  dK-il,  Je 
vois  le  tombeau  vide  de  Constantin.  C'est  un  vase  de  porphyre  d'une  prodigieuse  gran- 
deur; il  y  tienilrait  vingt  héros.  »  Tom.  Il,  p.  2S1. 
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La  promenade  aux  Ëanx  douces  d*Europe  est  une  des  plus  belles  et 
des  plus  agréables  qu*on  puisse  faire  autour  de  Gonstantinople  ; 
elle  est  tnis-fréquentce  au  printemps  ;  j*y  suis  allé  en  caupie ,  accom- 
pagné du  chapelain  de  la  mission  d* Autriche.  On  parcourt  toute  la 
Corne-d*Or,  en  passant  devant  Tamirauté,  Tarsenal,  Fécole  de  marine, 
les  vieux  murs  crénelés  des  Blaquernes  et  le  quartier  aristocratique 
des  anciens  maîtres  de  Tempire ,  où  Ton  trouve  les  descendants  des 
Lascaris  et  des  Paléologues. 

A  Textrémité  du  port ,  deux  vallons ,  arrosés  par  le  Barbyzès 
et  le  Cydaris ,  se  réunissent  au  promontoire  de  Sémystra.  Au  mois 
d'avril  9  ces  prairies  sont  couvertes  de  gazon ,  de  troupeaux,  des  chars 
dorés  des  odalisques ,  et  de  groupes  d^enfants  qui  jouent  à  Tombre 
des  platanes  ;  maintenant  elles  sont  desséchées  comme  les  coteaux  qui 
les  environnent  :  la  rivière  est  à  peine  assez  profonde  pour  laisser 
glisser  notre  caïque  à  sa  surface  ;  quelques  tortues  se  traînent  péni- 
blement sur  le  rivage.  Des  femmes  turques  et  arméniennes  cherchenl 
de  Tombre ,  un  délassement  et  de  la  fraîcheur  ;  deux  ou  trois  musi- 
ciens attendent  quelques  auditeurs.  Le  kiosque  bâti  par  Amed  III 
ressemble  à  un  palais  depuis  longtemps  abandonné  :  pas  une  goutte 
d*eau  n'anime  les  cascades  de  marbre,  les  jardins  sont  négligés  ,  la 
maison  tombe  en  ruines. 

De  là  on  peut  visiter  les  aqueducs ,  les  bends  et  les  forêts  de  Bel- 
grade et  de  Pyrgos ,  tous  les  ouvrages  hydrauliques  construits  par  les 
empereurs  grecs  et  ottomans  pour  alimenter  les  nombreuses  fontaines 
d*une  capitale  qui  devra  un  jour  succomber  par  la  soif ,  quand  il 
plaira  à  son  futur  conquérant  de  couper  les  aqueducs  qui  TabreuvenL 
Ce  fut  dans  les  vallées  des  Eaux  douces,  de  Pyrgos  et  de  Belgrade 
que  vint  déployer  ses  tentes  Tarmée  de  Godefroy  de  Bouillon, 
tandis  qu'il  avait  son  quartier  général  sous  les  pla'  mes  de  Bujukdéié. 

Une  course  qui  offre  le  plus  grand  intérêt  est  la  visite  des  murailles 
extérieures  de  Gonstantinople.  Je  Fui  commencée  au  Fanar,  quarlior 
des  Grecs.  L'architecture  byzantine  est  encore  empreinte  sur  les 
anciennes  maisons  en  pierre  de  ce  faubourg ,  comme  le 
des  Grecs  du  Bas-Empire  s'est  conservé  intact  parmi  leurs 
dants.  Dans  les  transactions,  le  musulman  est  loyal,  tandis  que  k 
grec  est  avare ,  disputeur,  de  mauvaise  foi.  Plus  loin  est  le  quartier 
^  des  Juifs;  même  à  Gonstantinople,  ce  peuple  n*a  pas  perdu  eoei 
triste  privilège  d*être  plus  sale  encore  que  tous  les  autres.  Quels 
excellents  types  de  physionomie  un  peintre  de  la  passion  pourrai 
trouver  ici  pour  représenter  les  bourreaux  de  notre  Sauveur  ! 
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de  Constaniinople  sont  les  grands  et  les  petits  champs  des  morts.  Le 
cimetière  de  Scutari  est  renommé  parmi  tous  les  autres ,  et  c'est  là 
que  se  font  enterrer  les  riches  musulmans ,  dans  la  prévision  que  les 
Turcs  seront  un  jour  chassés  de  TEurope.  Quelque  touchant  que 
paraisse  le  respeci  que  les  musulmans  ont  pour  les  morts  en  vivant 
au  milieu  de  leurs  tombeaux,  j*ai  pu  me  convaincre  que  ce  n'est 
presque  toujours  quune  marque  d*ostentation ,  comme  la  douleur 
des  Grecs  et  des  Arméniens  exprimée  par  des  pleureuses  publiques. 
Au  reste,  tous  ces  cimetières,  vus  de  près,  sont  bien  loin  de  répondre 
aux  poétiques  descriptions  des  voyageurs. 

En  dehors  de  la  porte  de  Sélivrée ,  on  ne  manque  guère  de  visiter 
la  chapelle  grecque  de  Baloukli ,  ou  Téglise  des  poissons.  C'est  là  que , 
selon  la  légende  des  Grecs ,  un  religieux  faisait  frire  des  poissons, 
tandis  que  Mahomet  II  assiégeait  la  viUe;  ils  étaient  frits  d*un  cMé 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que  la  ville  était  prise  :  «  Je  croirais  plutôt,  dit 
le  caloyer,  que  ces  poissons  vont  ressusciter.»  Aussitôt  les  poissons 
sautèrent  hors  de  la  poêle  et  nagent  encore.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  Teau  de  la  fontaine  est  excellente;  je  demandai  à  voir  les  poissons 
frits,  on  me  donna  un  verre  d'eau  :  c'est  la  meilleure  que  j'aie  bue  à 
Constantinople. 

Non  loin  de  là  est  le  célèbre  château  des  Sept  Tours  ;  mais  comme 
toutes  les  autres  célébrités  de  la  capitale  des  Osmanlis,  il  a  fait  son 
temps.  Abdul-Medjid  ne  songe  pas  le  moins  du  monde  à  enfermer 
dans  cette  redoutable  prison  les  ambassadeurs  de  Russie ,  de  France 
ou  d'Autriche  :  palais  sans  destination ,  il  tombe  en  ruines. 

J'allai  passer  mes  premières  soirées  sur  le  petit  champ  des  morts  : 
c'est  le  lieu  de  réjouissance  des  habitants  de  Péra ,  le  seul  où  Ton 
puisse  respirer  un  air  moins  brûlant  que  celui  de  la  ville.  Les  Francs 
du  voisinage  y  vont  fumer  le  chibouk  ou  le  narghilé,  prendre  du 
café ,  des  sorbets  et  de  la  bièi*e  détestables  :  une  mauvaise  musique , 
des  cris  et  des  disputes  complètent  les  plaisirs  des  habitués  du  Cam- 
petto.  C'est  là  que  Tarchevêque  avait  sa  demeure;  il  a  préféré 
l'isolement  des  champs  :  tout  autre  eût  fait  comme  lui.  Un  des 
derniers  incendies  est  venu  s'arrêter  près  de  sa  maison.  Des  femmes 
et  des  enfants  sont  là  tous  les  jours,  couchés  dans  les  cendres  et  de* 
mandant  Faumône. 

Je  fus  bientôt  fatigué  de  me  promener  dans  un  chemin  couvert  de 
poussière  et  au  milieu  de  ce  bruit  ;  on  m'oOrit  le  jardin  de  la  mission 
d'Autriche  :  dans  la  suite  j'y  allai  presque  tous  les  soirs.  J'y  passais 
plusieurs  heures,  seul,  contemplant  cette  magnifique  scène  du  Bos- 


CONSTANTINOPLE.  85 

phore  que  je  voyais  au  pied  de  la  colline ,  à  travers  les  minarets 
dorés  et  les  coupoles  de  Tophana.  Je  voyais  au  loin  la  mer  de  Mar- 
mara que  je  suivais  par  la  pensée;  tourné  vers  Jérusalem,  je 
traversais  les  mers  qui  m'en  séparaient  encore,  et  j'allais  me  pros- 
terner auprès  du  tombeau  et  de  la  crèche  de  mon  Sauveur,  priant 
celui  qui  m  avait  protégé  jusque-là  de  me  conduire  au  terme 
du  voyage.  Et  la  lune  se  montrait  radieuse  au-dessus  des  mers  du 
Levant,  comme  une  brillante  étoile  sur  le  chemin  de  Bethléhem. 

n  y  a  peu  de  société  à  Péra  ;  les  connaissances  que  j'ai  faites  de- 
meurant fort  loin ,  j'avais  rarement  le  loisir ,  après  les  fatigues  de  la 
journée ,  d'aller  passer  avec  elles  mes  récréations  du  soir.  Ces  heures 
de  solitude,  de  méditation  et  de  prière,  ne  sont  pas  les  moins  heu- 
reuses que  j'aie  passées  à  Gonstantinople. 

Un  soir,  j'entendis  le  feuillage  des  arbres  s'agiter  au-dessus  de 
moi  ;  j'appelai  :  aussitôt  un  chat  accourut  a  ma  voix  et  vint  se  placer 
sur  mes  genoux.  Je  récompensai  sa  confiance  par  de  nombreuses 
caresses  :  depuis,  il  vint  tous  les  soirs  me  trouver  au  même  lieu. 

Le  lendemain  je  visitai  la  tour  de  Galata ,  qui  fut  un  des  premiers 
points  occupés  par  les  Latins  lorsqu'ils  prirent  Gonstantinople,  et 
qui  a  été  longtemps  gardée  par  les  Génois  ;  elle  sert  aujourd'hui  de 
poste  d'observation  pour  les  incendies.  Les  soldats  qui  y  sont  de  garde 
tirent  des  coups  de  canon  dont  le  nombre  fait  connaître  dans  quel 
quartier  a  éclaté  le  sinistre. 

Accompagné  de  M.  l'abbé  Testa,  secrétaire  de  l'archevêché,  je 
me  rendis  ensuite  chez  le  patriarche  des  Arméniens  catholiques, 
monseigneur  Hassuns.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  occupe  ce  poste 
éminent  ;  il  est  jeune  encore ,  et  il  se  distingue  par  sa  science ,  son 
aménité  et  son  dévouement  au  Saint-Siège.  Il  me  reçut  dans  une  salle 
attenante  à  son  église  ;  une  dizaine  de  prêtres  se  placèrent  autour  de 
nous  sur  des  divans;  parmi  eux  il  y  en  avait  qui  s'exprimaient  fort 
bien  en  français  ;  le  patriarche  me  parla  en  italien  :  il  a  fait  ses  éludes 
à  Rome.  Les  Arméniens  ont  un  séminaire  à  Gonstantinople ,  ce  que 
les  catholiques  du  rit  latin  n'ont  pas  encore  :  les  prêtres  indigènes 
sont  tous  obligés  d'aller  à  Rome.  Avec  quel  vif  intérêt  j'ai  entendu 
ces  confesseurs  de  la  foi  me  raconter  leurs  douleurs ,  leurs  combats  et 
leurs  espérances  !  En  prenant  congé  du  patriarche,  il  ne  voulut  pas  me 
permettre  de  lui  baiser  la  main ,  tout  en  ordonnant  à  ses  prêtres  de 
me  donner  des  marques  de  respect  que  je  ne  mérite  pas.  Ils  vinrent 
tous  devant  moi  ;  la  plupart  étaient  des  vieillards  ;  ils  se  prosternaient 
et  baisaient  mon  anneau ,  puis  ils  le  portaient  au  front.  Je  dis  au  pa- 
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triarche  que  c'était  faire  violence  à  tous  mes  sentiments  que  de 
m*empécher  de  rendre  des  honneurs  à  qui  ils  étaient  dus,  et  de 
m*obliger  à  en  recevoir  de  la  part  de  vénérables  ecclésiastiques  qui 
avaient  vieilli  dans  les  postes  avancés  en  combattant  pour  TEglise , 
tandis  que  je  n'avais  mené  qu'une  vie  inutile. 

De  là  je  me  rendis  chez  les  Lazaristes.  En  chemin,  je  rencontrai  des 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  qui  conduisaient  une  quantité  de 
petits  enfants  ;  ils  se  mirent  à  genoux  au  milieu  de  la  rue  et  me  de- 
mandèrent la  bénédiction.  Je  dis  à  l'abbé  Testa  que  c'était  empiéter 
sur  les  droits  de  l'archevêque ,  mais  que ,  sans  doute ,  il  ne  trouverait 
pas  mauvais  si  j'implorais  la  bénédiction  du  ciel  sur  cette  innocente 
partie  de  son  troupeau.  Dans  une  autre  rue,  je  rencontrai  également 
des  Sœurs  de  la  charité  qui  accompagnaient  une  centaine  de  petites 
nUes;  elles  se  mirent  aussi  à  genoux.  La  rue  était  fort  étroite  et 
très-fréquentée  ;  c'était  précisément  devant  un  corps-de-garde  : 
les  soldats  turcs  sortirent ,  prièrent  très -poliment  les  religieuses  de 
se  mettre  à  genoux  sous  le  corps-de-garde ,  aidèrent  les  enfants  à  se 
relever,  et  se  tinrent  respectueusement  auprès  d'elles  pendant  que 
je  donnais  la  bénédiction.  Quand  je  pense  que  cela  se  passait  dans 
les  rues  de  Constantinople ,  où  je  voyais  les  prêtres  et  les  religieux 
porter  leur  costume  en  toute  liberté ,  où  chaque  jour  j'entendais  le 
son  des  cloches  appeler  les  fidèles  dans  les  églises ,  où  je  rencontrais 
des  convois  funèbres  précédés  de  la  croix  et  des  prêtres  en  surplis 
chantant  les  hymnes  de  l'Eglise,  et  où  se  fait  chaque  année  avec  la  plus 
grande  pompe  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  tandis  que  tout 
cela  est  interdit  dans  bien  des  villes  de  l'Europe  ;  je  me  demande 
si  donc  la  tolérance  et  la  liberté ,  repoussées  des  pays  qui  se  disent 
les  plus  civilisés  du  monde,  sont  allées  se  réfugier  en  Turquie.  Les  lois 
qui  proscrivent  les  cérémonies  extérieures  du  culte  là  où  se  trouvent 
des  religions  dissidentes,  qu'est-ce  autre  chose  que  des  lois  d'op- 
pression faites  contre  le  culte  catholique  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont 
ni  culte ,  ni  cérémonies  publiques  ? 

Je  fus  reçu  à  Saint-Benoit ,  établissement  des  Lazaristes ,  non-seu- 
lement avec  toute  la  politesse  qui  distingue  les  prêtres  français ,  mais 
avec  empressement,  avec  affection.  Les  Lazaristes  font  un  bien  im- 
mense à  Constantinople,  et  leurs  établissements  d'éducation  l'em- 
portent infiniment  sur  ceux  des  autres  nations.  Ils  donnent  l'ins- 
truction à  plusieurs  centaines  d'enfants  qui,  sans  eux,  seraient  à  peu 
près  abandonnés ,  et  ils  les  conservent  à  la  religion.  J'ai  passé  ma 
vie  avec  les  enfants ,  j'ai  appris  à  les  aimer  ;  je  sais  combien  de  bonnes 
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Dieu  a  mises  dans  leurs  cœurs ,  et  le  parti  qu'on  peut  en 
lîrer  pour  leur  bonheur  et  celui  de  la  société ,  quand  on  ne  vient  pas 
les  infecter  de  ce  poison  d'orgueil  et  d'impiété  qu'on  répand  si  abon- 
damment aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  écoles  de  l'Europe. 
J  ai  trouvé  les  élèves  des  Lazaristes  aussi  avancés  que  peuvent  l'être 
ceux  de  nos  écoles;  ils  étaient  proprement  vêtus,  gais,  jouissant  de 
la  santé  du  corps  et  de  l'âme.  Les  religieux  m'invitèrent  à  la  distri- 
bution des  prix  de  leur  collège  de  Bébek  ;  j'ai  beaucoup  regretté 
qu'une  indisposition  m'ait  empêché  de  m'y  rendre  :  j'y  aurais  trouvé 
Tambassadeur  de  France ,  M.  le  général  Âupick ,  qui  a  présidé  à  cette 
solennité,  et  toutes  les  notabilités  franques  de  Péra.  Pendant  que 
je  visitais  ces  écoles ,  on  vint  avertir  les  religieux  qu'une  femme  atta- 
quée du  choléra  était  tombée  presqu'à  la  porte  de  l'établissement  ; 
un  d'eux  partit  sur-le-champ  pour  lui  donner  ses  secours.  Remplir 
constamment ,  et  avec  le  zèle  que  donne  la  religion  seule ,  tous  les 
devoirs  de  la  charité ,  c'est  la  vie  de  ces  religieux ,  et  c'est  pour  cela 
que  ces  hommes  aussi  savants  que  vertueux  ont  quitté  leur  patrie. 
Cette  manière  de  procéder  a  toujours  été  celle  des  enfants  dévoués 
de  l'Eglise;  les  premiers  établissements  d'éducation  ont  tous  été 
fondés  par  elle  :  quand  ensuite  les  sociétés  furent  devenues  riches ,  et 
les  chaires  de  professeurs  des  places  lucratives,  la  concurrence  com- 
mença ;  et  comme  la  concurrence  a  toujours  été  fatale  aux  établis- 
sements d'éducation  antireligieux ,  on  eut  recours  au  despotisme 
d  on  frappa  d'interdiction  l'enseignement  religieux  :  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  progrès  dans  le  siècle  des  lumières  ! 

Les  Lazaristes  ont  fondé  une  imprimerie ,  et  ils  publient  des  ou- 
vrages d'éducation  et  de  piété;  j*y  ai  vu  sous  presse  une  vie  de 
Photius  en  français  et  en  grec  moderne. 

Les  écoles  inférieures  des  garçons  sont  tenues  par  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  qui  remplissent  partout  leur  vocation  avec  le 
zèle,  le  dévouement  et  l'admirable  abnégation  qui  distinguent  cet  ins- 
titut ;  ils  sont  plus  spécialement  chargés  des  enfants  des  pauvres. 

De  là  je  me  suis  rendu  chez  les  Sœurs  de  la  charité.  J'ai  trouvé 
la  portière  qui  étudiait  le  grec  :  c'était  une  jeune  religieuse  nouvel- 
lement arrivée  de  France ,  qui  se  préparait  pour  remplir  ses  pénibles 
fonctions.  La  supérieure  est  de  Paris  ;  on  m'en  avait  parlé  le  premier 
jour  de  mon  arrivée  ;  elle  est  connue  et  vénérée  dans  toute  la  ville  : 
c'est  non-senlement  une  femme  charmante  et  du  plus  haut  mérite , 
mais  c'est  une  sainte  ;  quand  je  la  vis ,  elle  était  convalescente  du 
choléra  qu'elle  avait  gagné  en  soignant  les  malades.  L'établissement 


est  divisé  eo  deux  sections ,  pour  les  élèves  ioteroes  et  les  exteroetek 
Partout  règne  l'ordre,  la  propreté,  la  politesse,  la  modestie.  Cette* 
maison  a  été,  en  grande  partie,  fondée  par  une  demoiselle  protestante 
de  Hanovre,  actuellement  religieuse  dans  l'établissement.  Je  me  suis 
longuement  entretenu  avec  elle  de  sa  patrie  et  de  l'Allemagne.  La 
maison  de  ces  dames  à  Bébelc  a  aussi  été  fondée  par  une  d'elles  ;  c'est 
ainsi  qu'elles  offrent  tout  à  celte  sainte  cause  :  leurs  talents ,  leurs 
veiUes  et  leur  fortune. 

Quelques  jours  après ,  j'y  vins  faire  la  distribution  des  prix.  Une 
tente  avait  été  dressée  dans  le  jardin  ;  tes  parents  j  assistaient  en  fort 
grand  nombre  ;  toutes  ces  jeunes  filles  étaient  vêtues  en  blanc.  Elles 
chantèrent  des  couplets  analogues  à  la  cérémonie;  quelques-unes 
récitèrent  des  morceaux  de  leur  composition ,  puis  une  des  Sœurs  lut 
le  programme,  et  les  élèves  vinrent  chercher  leurs  prix  et  leurs  cou- 
ronnes ;  enfin  une  d'elles  remercia  les  personnes  qui  avaient  pris 
part  à  cette  fêle.  Tout  cela  était  dit  en  français  :  on  ne  croyait  guère 
se  trouver  au  centre  de  l'empire  ottoman.  Puisse  le  ciel  bénir  de 
pareils  établissements  ! 

Voici  quel  est  le  personnel  de  ces  trois  maisons  religieuses.  Qua- 
torze prêtres  Lazaristes  dirigent  les  deux  maisons  de  Bébek  et  de  Ga- 
lala,  dans  lesquelles  on  compte  environ  300  élèves;  dix-sept  Frères 
des  écoles  chrétiennes  instruisent  environ  600  enfants;  et  quarante- 
quatre  Sœurs  de  la  charité  donnent  l'éducation  à  plus  de  700  petites 
filles. 

Je  visitai  de  la  sorte  la  plupart  des  établissements  catholiques. 

Je  fus  invité  deux  fois  à  célébrer  l'office  à  la  cathédrale  :  j'acceptai 
cet  honneur  avec  ri.>connaissancc ,  et  je  remplis  les  fonctions  sacrées 
avec  une  vive  émotion.  Une  solennité  religieuse  célébrée  dans  toute 
sa  pompe  et  en  toute  liberté  au  centre  de  l'islamisme ,  par  des 
fidèles  nombreux  et  recueillis  ;  le  son  des  doches  s'élendant  des  hau- 
teurs de  Péra  sur  toutes  les  collines  de  Stamboul,  et  portant  à  la  cité 
musulmane  l'allégresse  des  fêles  chrétiennes  ;  l'orgue  et  les  chants, 
les  prières  d'un  troupeau  formé  de  toutes  les  nation»  qui  sont  sou*  U 
ciel  :  tout  cela  était  bien  capable  d'inspirer  de  l'attendrissement ,  de 
la  joie  et  de  la  reconnaissance. 

U  y  a  ici  plusieurs  missionnaires  protestants  :  des  méthodistes  de 
l'Amérique  du  Nord ,  et  des  angUcans  de  l'Eglise  établie  et  unie.  Us 
ont  tous  le  même  but,  non  celui  de  convertir  les  infidèles  ou  de 
maintenir  leurs  coreligionnaires  dans  leur  foi  :  ce  qui  n'exigerait  paa 
d'ailleufs  un  personnel  tcclésiaslii^uc  aussi  nombreux,  puisiju'il  n'y  a 
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pis  à  Coostantinople  deux. cent  cinquante  anglicans  et  américains; 
mm  de  répandre  des  calomnies  coptre  l'Eglise  catholique,  qu'ils 
désignent  toujours  sous  le  nom  de  grande  prostituée.  C'est  pour  cette 
œuvre  chrétienne,  pour  cette  œuvre  de  paix  et  de  charité,  que  les 
fieux  souscripteurs  des  sociétés  bibliques  entretiennent  à  grands  firais 
plusieurs  missions  dans  le  Levant. 

Les  Grecs  sont  toujours  aussi  haineux  qu'ils  Tétaient  du  temps  de 
Niotius  ;  c'est  toujours  le  même  esprit ,  la  même  ignorance ,  la  même 
simonie.  Pour  la  honte  du  nom  chrétien ,  ce  dernier  crime  vient  de 
leur  être  reproché  jusque  dans  un  firman  du  Grand-Seigneur.  «  Il 
faudra  user  désormais ,  leur  dit-il ,  de  plus  de  circonspection^dans  le 
choix  des  ministres,  et  surtout  écarter  ceux  qui  ont  le  cynisme  de 
dire  :  Que  je  jouisse  au  moins  de  ma  dignité  ecclésiastique ,  et  que 
j'en  retire  ce  qu'elle  m'a  coûté.  »  Un  jour  que  j'étais  en  visite  avec 
un  évèciue  français ,  monseigneur  Pompallier,  dont  je  parlerai  plus 
tard ,  ce  zélé  missionnaire ,  en  exprimant  tous  les  besoins  de  sa  mis- 
sion, disait  que  ce  qui  lui  manquait  surtout  c'était  des  collaborateurs. 
—  «  n  vous  faut  des  prêtres  ?  lui  dit-on ,  eh  bien ,  faites-en.  —  Mais 
il  faut  bien  des  années  !  —  Pas  du  tout  :  faites-en  d'après  la  méthode 
grecque.  »  Monseigneur  Pompallier,  qui  d'abord  avait  pris  la  chose  au 
sérieux ,  ajouta  :  «  Quelle  est  donc  cette  méthode  ?  —  La  voici  :  prenez 
le  premier  venu,  un  batelier  par  exemple;  s'il  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire,  c'est  égal;  s'il  a  femme  et  enfants,  tant  mieux.  Demandez-lui 
s'il  croit  en  Dieu  :  cela  suffit.  Donnez-lui  quelques  piastres ,  puis  im- 
posez-lui les  mains.  Voilà  comment  cela  se  fait  ici.  »  On  m'a  raconté 
on  fait  dont  je  n'ai  pas  été  témoin  9  mais  on  m'en  a  garanti  l'authen- 
ticité. D  y  a  peu  de  temps  qu'on  avait  annoncé  la  consécration  d'un 
évéque  ;  le  jour  était  fixé ,  les  invitations  étaient  faites ,  l'église  était 
parée;  cependant  la  cérémonie  n'eut  pas  lieu.  On  en  demanda  la 
raison  au  sacristain  :  «  Ce  drôle-là  ne  savait  pas  le  Credo,  dit-il  :  il  a 
Esdiu  remettre  à  la  quinzaine.  » 

Pour  me  rendre  à  l'invitation  de  M.  le  comte  de  Sturmer,  je  suis 
allé  passer  quelques  jours  à  Bujukdéré.  Â  peine  étais-je  descendu  sur 
le  Bosphore ,  que  je  vis  toute  la  flotte  turque  se  couvrir  de  mille  pa- 
villons aux  couleurs  les  plus  éclatantes ,  et  tous  les  vaisseaux  firent 
leurs  salves  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Le  sultan ,  accompagné 
de  l'aiaé  de  ses  fils ,  allait  dîner  à  bord  du  vaisseau  amiral ,  chez  son 
beau-frère  Héhémet-Ali,  capitan-pacha.  Les  collines  du  Bosphore 
répétaient  les  détonations  solennelles  de  l'artillerie ,  et  une  musique 
militaire  jouait  des  airs  nationaux  :  tout  avait  un  air  de  fête.  Sur  le 
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pont  du  vaisseau  on  avait  tendu  une  vaste  tente ,  bordée  de  frangaf 
d'or  ;  le  pavillon  du  Grand-Seigneur  flottait  sur  le  plus  haut  mât ,  eC 
nous  vîmes  plusieurs  barques  dorées  fendre  les  vagues.  Les  invités 
étaient  LL.  AA.  Sarim-pacha,  grand-visir  ;  Réchid-pacha ,  ministre 
sans  portefeuille  ;  Ahmed-Fethi-pacha ,  grand-maitre  de  Tartillerie  ; 
LL.  EE.  Riza-pacha»  ministre  de  la  guerre;  A'ali-pacha ,  président 
du  conseil  suprême  de  justice  ;  Rifa  at-pacha ,  ministre  des  aflTaires 
étrangères ,  et  Tahir-pacha ,  ministre  de  Fhôtel  des  monnaies.  Dans 
la  soirée ,  tous  les  bâtiments  de  Tescadre  furent  illuminés  par  des  feux 
de  Bengale ,  et  le  sultan  en  rentrant  dans  son  palais ,  à  onze  heures , 
put  admirer  le  spectacle  féerique  de  cette  illumination. 

Je  trouvai  à  Bujukdéré ,  dans  toutes  les  personnes  qui  composent  la 
mission  d'Autriche ,  un  empressement  à  rendre  mon  séjour  agréable 
dont  j*ai  été  bien  vivement  touché.  Nous  dînâmes  sur  V Echelle,  c^est- 
à-dire  en  plein  air  sur  la  rive  du  Bosphore ,  par  une  des  plus  magni- 
fiques soirées  dont  j'aie  joui  en  ma  vie.  Quel  délicieux  climat  I  Au 
thé,  je  fus  présenté  à  M.  de  Titoff,  ministre  de  Russie,  et  à  M*"»  de 
TitofiT,  que  j*avais  déjà  eu  l'honneur  de  voir  à  Vienne,  et  qui  prirent 
un  bien  vif  intérêt  aux  tristes  événements  qui  venaient  de  se  passer 
en  Autriche. 

Dès  le  lendemain  à  ciiiq  heures ,  en  compagnie  de  quelques  dames , 
du  comte  Ludolf  et  du  baron  Schlehta,  attachés  à  l'ambassade,  nous 
traversâmes  le  Bosphore  ;  chacun  de  nos  caïques  avait  quatre  avirons  ; 
il  nous  fallut  trois  quarts  d'heure  pour  arriver  sur  la  côte  d'Asie. 
C'était  la  première  fois  que  je  touchais  ce  continent  ;  nous  étions  à 
l'Echelle  du  Grand-Seigneur,  à  l'entrée  de  la  vallée  où  Louis  Vil  vint 
camper  avec  son  armée.  Dans  la  baie  qui  est  en  face  de  Bujukdéré, 
le  vice-roi  d'Egypte  fait  construire  un  somptueux  palais,  avec  un 
kiosque  pour  le  sultan.  D'immenses  blocs  de  marbre ,  des  colonnes , 
des  matériaux  de  toute  espèce  couvrent  la  côte  ;  des  ouvriers  campent 
sous  les  arbres,  des  bufles  traînent  de  lourds  chariots  :  Méhémet-Ali 
ne  verra  pas  la  fin  des  travaux  qu'il  a  ordonnés. 

Nous  trouvâmes  sous  les  superbes  platanes  de  la  vallée  une  de  ces 
voitures  patriarcales  qu'on  nomme  arabas;  on  dit  que  douze  personnes 
peuvent  s'arranger  de  manière  à  y  trouver  place.  Elles  sont  attelées 
de  deux  bœufs ,  et  leur  lenteur  a  passé  en  proverbe  :  au  lieu  de  cette 
expression  :  Prendre  la  lune  avec  les  dents,  on  dit  en  Turquie  :  Prendre 
des  lièvres  en  arahas.  Ce  fut  avec  cet  équipage  que  nous  gravîmes 
la  montagne  du  Géant.  Cette  montagne  n'est  élevée  que  d'environ 
560  pieds  ;  mais ,  comme  elle  domine  toutes  les  autres ,  on  y  jouit 
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(fine  nie  magnifique  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  de  FAsie  mineure 
et  sur  le  Bosphore ,  qu'on  voit  coukr  majestueusement  entre  ses  deux 
rires  élevées ,  verdoyantes ,  qui  font  les  limites  de  deux  continents. 
Quelqiies  derviches  gardent  sur  cette  montagne  les  dépouilles  du 
géant  inconnu  qui  y  fait  de  nombreux  miracles ,  à  en  juger  par  les 
morceaux  d*étoffe  que  les  musulmans  attachent  aux  branches  des 
arbres  qui  croissent  sur  sa  tombe. 

En  descendant  je  visitai ,  au  bord  de  la  mer,  un  grand  bloc  de 
pierre  non  taillée,  qui  rappelle  aux  Turcs  qu*en  1832  leur  empire 
allait  être  soumis  à  FEgypte  si  une  armée  russe  n'était  venue  camper 
sur  le  Bosphore. 

Après  nous  être  reposés  à  Bujukdéré,  nous  allâmes  aux  Eaux  douces 
d'Asie.  Le  commandant  de  la  goélette  autrichienne  YElisabeta  eut 
Tobligeance  de  nous  conduire  lui-même  ;  il  prit  une  chaloupe  à  voile 
et  quatre  matelots.  Quoique  la  distance  soit  très -grande,  favorisés 
par  le  vent  et  le  courant ,  nous  y  arrivâmes  en  moins  d'une  heure. 

Pendant  Tété,  les  Eaux  douces  d'Asie  sont  le  lieu  de  rendez-vous 
des  dames  turques ,  comme  les  Eaux  douces  d'Europe  le  sont  au  prin- 
temps. 11  j  en  avait  un  très-grand  nombre ,  et  plusieurs  du  harem 
du  grand-seigneur.  Elles  sont  là  accroupies  à  Tombre  pendant  des 
heures  entières.  De  temps  en  temps ,  des  musiciens  et  des  danseurs 
viennent  leur  donner  un  spectacle  licencieux ,  qu'elles  contemplent 
avec  avidité. 

CTest  près  des  Eaux  douces  que  se  trouvent  les  deux  châteaux 
appdés  Roumeli  Hiêsar  et  Anadoli  Hissar^  bâtis  en  face  l'un  de 
l'autre  dans  la  partie  la  plus  étroite  du  canal  ;  c'est  là  que  Darius  jeta 
un  pont  sur  le  Bosphore ,  que  Xénophon  le  traversa  après  sa  célèbre 
retraite  des  dix  mille ,  et  que  les  croisés ,  les  Goths  et  les  musulmans 
passèrent  tant  de  fois  d'une  de  ces  rives  à  l'autre. 

Notre  retour  à  Bujukdéré  fut  fort  pénible  ;  il  nous  fallut  louvoyer 
longtemps  sous  la  côte  d'Asie  pour  nous  tenir  à  l'abri  du  vent  du 
nord  qui  soufQait  très-fort ,  et  je  gagnai  un  coup  de  soleil  qui  se  fit 
sentir  peu  de  jours  après. 

J'avais  remarqué  que  la  plupart  des  étrangers  qui  arrivaient  à 
rhdtel  de  l'Europe  tombaient  malades  au  bout  de  quelques  jours  : 
les  médecins  l'attribuaient  à  une  maligne  influence  du  choléra. 
Mon  tour  vint  aussi ,  et  je  fus  obligé  de  garder  la  chambre  pendant 
quinze  jours.  C'est  pendant  ce  temps  que  je  fus  invité  à  la  distribution 
des  prix  de  Bébek,  et  à  un  dîner  chez  l'archevêque  :  je  devais 
trouver  chez  monseigneur  Hillereau ,  monseigneur  Pompallier,  nou- 
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vellement  arrivé ,  dont  je  désirais  d'autant  plus  faire  la  connaissance 
qu'il  devait  aussi  faire  le  voyage  de  Palestine. 

Je  fus  traité  par  deux  médecins  allemands,  établis  depuis  plu* 
sieurs  années  à  Constantinople ,  qui  me  donnèrent  de  curieux  ren- 
seignements sur  cette  ville.  Ils  ont  remarqué ,  entre  autres ,  que  les 
jeunes  Turcs  qui  reviennent  de  Tétranger  se  conduisent  à  peu  près 
dans  leur  patrie  comme  les  jeunes  Valaques  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
A  leur  retour  de  Londres,  de  Vienne  ou  de  Paris,  ils  sont  mis 
élégamment  ;  ils  ne  portent  plus  de  babouches ,  et  ils  s'expriment 
fort  bien  en  anglais ,  en  français  ou  en  allemand  ;  mais  ils  boivent  du 
vin ,  ils  fument  pendant  le  Ramazan ,  ils  font  les  mauvais  sujets ,  et 
ils  n  ont  plus  de  croyance.  Ils  deviennent  suspects  aux  bons  musul- 
mans, qui  les  appellent  giaours  (infidèles) ,  et  ils  restent  sans  place. 
Nous  Européens ,  nous  les  prenons  d'ordinaire  sous  notre  protection , 
et  nous  appelons  fanatique  et  barbare  le  parti  qui  les  éloigne  des 
affaires.  Le  matérialisme  et  les  gants  jaunes  n'ont  jamais  civilisé  les 
nations  ;  ce  n'est  pas  par  de  tels  missionnaires  que  la  lumière  sera 
portée  en  Orient.  Aussi  qu'arrive-t-il î  Quand  leur  oisiveté  commence 
à  leur  peser,  ils  se  rapprochent  insensiblement  des  usages  de  leur 
pays ,  ils  déposent  peu  à  peu  le  faux  vernis  européen  qu'ils  avaient 
apporté ,  et  ils  redeviennent  plus  Turcs  que  jamais  ;  souvent  ils  se 
montrent  plus  hostiles  aux  idées  européennes  que  les  autres ,  parce 
qu'ils  tiennent  à  se  faire  pardonner  leur  séjour  chez  les  infidèles. 

Un  jour  qu'un  de  ces  médecins  revenait  d'un  harem ,  où  il 
avait  été  appelé  pour  donner  ses  soins  à  une  femme  turque ,  il  me 
raconta  l'histoire  suivante.  11  avait  connu  à  Berlin  un  jeune  Turc 
attaché  à  l'ambassade  ;  ce  jeune  homme  n'avait  pas  tardé  à  faire 
connaissance  avec  la  fille  unique  d'un  mauvais  avocat  de  cette 
ville.  Lorsqu'il  dut  retourner  à  Constantinople,  l'avocat  avait  deux 
petits -fils  qui  allaient  perdre  leur  père.  Le  désespoir  fut  grand, 
mais  enfin  le  jeune  homme  partit.  A  peine  était-il  à  Constantinople, 
qu'il  vit  arriver  l'avocat  avec  toute  sa  famille,  composée  de  sa 
femme ,  de  sa  fiUe  et  des  deux  enfants.  L'avocat  dit  au  Turc  qu'il 
convenait  qu'il  épousât  sa  fille.  Celui-ci  objecta  la  loi  de  Mahomet , 
et  dit  qu*il  ne  pourrait  la  prendre  dans  son  harem  que  si  elle 
consentait  à  devenir  musulmane.  L'avocat  avait  prévu  l'objection  : 
il  répondit  que  cela  ne  serait  point  un  obstacle ,  si  son  gendre  con- 
sentait à  le  libérer  de  ses  créanciers  à  Berlin.  Les  dettes  furent 
payées ,  et  toute  la  famille  embrassa  l'islamisme.  Cela  se  passait  il  y  a 
cinq  ans.  La  femme  auprès  de  laquelle  le  docteur  venait  d'être  ap- 
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pelé  était  précisément  cette  jeune  prussienne  :  elle  était  malheureuse 
autant  qu'il  est  possible  de  Têtre.  D'autres  fenunes  avaient  été 
admises  dans  le  harem ,  elle  avait  été  négligée ,  ses  enfants  étaient 
morts ,  des  maladies  étaient  survenues  ,  elle  avait  d'affreuses 
himeurs.  Le  médecin  ajouta  qu'elle  n^avait  plus  que  quelques  jours 
à  vivre,  «i  Quant  au  père  et  à  la  mère ,  dit-il ,  ils  sont  devenus  Turcs 
jusque  dans  la  moelle  des  os,  au  point  de  tromper  l'œil  le  plus 
exercé  ;  ils  s'enivrent  d^opium ,  ils  sont  indifférents  à  tout ,  ils  ne 
pensent  plus  à  leur  patrie ,  ni  à  leur  âme ,  ni  à  leur  Dieu.  » 

Parmi  les  musulmans  qui  se  sont  formés  à  Tétranger,  et  qui 
n'oQi  pas  vu  la  civilisation  de  l'Europe  uniquement  sous  son  mauvais 
coté ,  00  m'a  souvent  cité  Réchid-pacha.  C'est  un  homme  vraiment 
supérieur,  et  on  prétend  qu'il  a  beaucoup  d'influence  sur  le  sultan , 
qui  lui-même  est  doué  d'un  heureux  naturel. 

Un  jour  tout  le  Bosphore  retentit  d'un  bruit  effroyable  d'artil- 
lerie; la  colline  de  Péra  en  tremblait  :  on  apprit  par  la  Gazette  d'Etat 
la  nouvelle  suivante. 

c  Par  suite  d'une  nouvelle  faveur  du  Très -Haut,  Sa  Majesté 
avait  eu  le  bonheur  de  voir  son  auguste  famiUe  s'augmenter  d'un 
iils,  auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Mébémed-Fuad  ;  mais  comme 
la  naissance  avait  été  un  peu  prématurée ,  quelques  symptômes  de 
faiblesse  et  de  maladie ,  signalés  chez  le  nouveau-né ,  avaient  fait  re- 
tarder jusqu'à  ce  jour  la  publication  de  cet  heureux  événement. 
Grâces  en  soient  rendues  au  Très-Haut ,  les  craintes  conçues  sur  la 
santé  du  sultan  Méhémed-Fuad  ayant  complètement  disparu ,  on  se 
disposait  à  en  proclamer  la  naissance ,  quand ,  le  1 4  de  la  lune  de 
cbaban  (1 5  juillet],  la  naissance  d'un  autre  prince,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  Ahmed-Kemal-Eddin ,  est  venue  mettre  le  comble  à  la 
joie  du  sultan.  Ces  dons,  envoyés  successivement  à  Sa  Majesté  par  le 
dispensateur  suprême  des  faveurs,  étant  un  véritable  bienfait  public 
et  particulier,  un  hat  impérial  annonçant  cette  heureuse  nouvelle  a 
été  transmis  à  la  Sublime-Porte  par  Tegfur-aga ,  chef  des  eunuques 
du  palais,  et  lecture  en  a  été  faite  avec  tout  le  cérémonial  usité,  en 
présence  de  tous  les  ministres  et  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  de 
la  Porte.  On  a  ensuite  récité  des  prières  et  des  bénédictions  au  Très- 
Haut  pour  la  conservation  des  jours  de  Sa  Majesté  ;  après  quoi  on 
s'est  empressé  de  publier  l'heureux  événement  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

»  Pendant  sept  jours ,  les  salves  d'artillerie  auront  lieu  à  cinq  re- 
prises différentes.  Les  palais  du  sultan ,  les  hôtels  des  ministres,  des 
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employés  supérieurs,  des  particuliers  qui  s'associent  à  ces  réjouis- 
sances, ainsi  que  les  casernes,  seront  illuminés  tous  les  soirs.  » 

On  assure  que  le  Très-Haut  envoie  très-fréquemment  de  pareils 
dons  à  Sa  Hautesse. 

Ce  fut  le  12  juillet  que  le  bateau  de  Marseille  apporta  à  Gonstan- 
tinople  la  nouvelle  des  journées  de  juin ,  de  la  mort  de  l'archevêque 
de  Paris  et  de  tant  d'autres  victimes;  elle  produisit  une  profonde 
sensation. 

L'exaltation  des  opinions  politiques  est  poussée  au  plus  haut  degré 
parmi  ce  ramassis  de  tant  de  peuples  qui  habitent  Péra.  D  y  a  une 
quantité  de  mauvais  sujets ,  qui  sont  venus  à  Constantinople  pour 
éviter  la  justice  de  leur  pays  ;  ils  sont  prêts  à  tout ,  et  si  les  Turcs 
n'étaient  pas  là  pour  les  contenir,  ils  se  dévoreraient  les  uns  les  autres. 
Les  mêmes  scènes  qui  désolaient  Ptolémaïs  quelque  temps  avant  sa 
chute  se  reproduisent  ici.  Les  différents  quartiers  de  la  ville  sont  au- 
tant de  cités  différentes ,  qui  n'ont  ni  la  même  religion ,  ni  le  même 
costume ,  ni  le  même  langage ,  ni  les  mêmes  intérêts.  11  est  impos- 
sible d'établir  l'ordre  dans  une  ville  où  tant  de  souverains  font  les 
lois ,  où  le  crime  qui  est  poursuivi  d'un  côté  est  protégé  de  Tautre. 
Toutes  les  passions  sans  frein  donnent  souvent  lieu  à  des  scènes  san- 
glantes ;  outre  les  querelles  qui  naissent  dans  le  pays*  il  n^y  a  pas  une 
division  en  Europe  qui  ne  s'y  fasse  ressentir  \  Au  reste,  les  Turcs  sont 
assez  forts  pour  étouffer  une  émeute  qui  pourrait  éclater  dans  le  quar- 
tier des  Francs  ;  mais  ils  ne  sont  pas  assez  habiles  pour  établir  une 
police  qui  protège  suffisamment  la  vie  des  individus. 

Voici  quelques  faits  qui  prouvent  de  quelle  sécurité  on  jouit  dans 
cette  ville. 

Tout  récemment,  un  sujet  autrichien  revenait  de  la  campagne  avec 
un  Maltais.  Le  cheval  de  ce  dernier  heurte  un  porle-faix  turc  et  le 
blesse  grièvement  ;  le  Maltais  pique  son  cheval  et  se  sauve.  Des 
soldats  turcs  se  saisissent  de  FAutrichien  et  le  conduisent  à  la  police, 
où  il  s'entend  condamner  à  déclarer  le  nom  du  Maltais ,  ou  à  payer 
lui-même  un  fort  dédommagement  au  porte-faix.  L'Autrichien, 
sachant  que  révéler  le  nom  du  Maltais  c'est  s^exposer  à  un  coup  de 
poignard,  refuse,  et  réclame  la  protection  de  Tinternonce  d'Au- 
triche. La  cause  est  pendante. 

Ces  jours  derniers  un  Illyrien ,  qui  habitait  la  rue  la  plus  fréquentée 
de  Péra,  entend  frapper  à  sa  porte  à  dix  heures  du  soir;  il  descend, 

i  Voyei  Michtud ,  Hist.  des  Croisade» .  tom.  V,  liv.  18. 
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endroits  «  raconte  Odon  de  Deuil ,  la  cité  est  privée  de  courants  d'air  ; 
les  riches  couvrant  les  rues  par  leurs  édiGces,  laissent  ainsi  aux 
pauvres  et  aux  étrangers  les  ordures  et  les  ténèbres.  Là  se  com- 
mettent des  vols ,  des  meurtres  et  autres  crimes  que  l'obscurité  favo- 
rise. Comme  on  vit  sans  justice  dans  cette  ville ,  Cpai  a  presque  autant 
de  maîtres  qu'elle  a  de  riches  «  et  autant  de  voleurs  qu'elle  a  de 
pauvres ,  le  scélérat  ne  connaît  ni  la  crainte  ni  la  honte.  Le  crime 
n'y  est  puni  par  aucune  loi ,  et  n'y  vient  à  la  connaissance  de  per- 
sonne *.  » 

Aussitôt  que  je  fus  rétabli ,  j'allai  faire  une  visite  à  monseigneur 
Pompallier.  Il  est  du  diocèse  de  Lyon.  II  revient  de  TOcéanie,  où  il 
est  vicaire  apostolique  et  évéque  de  M aronée  m  partibiu  ;  sa  résidence 
est  à  Kororaréka  «  chez  les  Maoris.  Il  est  venu  à  Constantinople  avec 
la  famille  de  M.  Baily  ,  qui  se  rend  en  Palestine  ;  il  prendra  comme 
moi  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  partira  pour  Beyrouth  :  une 
pareille  rencontre  est  une  bonne  fortune  pour  un  pèlerin.  M.  Baily , 
du  comté  de  Kent  «  est  un  Anglais  nouvellement  converti  au  catho- 
licisme. 

Bien  que  les  voyageurs  soient  extrêmement  rares  cette  année  «  il 
en  est  venu  quelques-uns  dont  j'ai  été  heureux  de  faire  la  connais- 
sance. Un  Américain  »  revenant  de  Palestine ,  est  descendu  à  l'hôtel 
de  Y  Europe;  il  a  fait  partie  de  l'expédition  de  M.  Lynch,  et  a  exploré 
avec  lui  la  vallée  du  Jourdain ,  et  en  particulier  la  mer  Morte.  Je 
parlerai  dans  la  suite  des  renseignements  qu'il  m'a  fournis. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  M.  Eugène  Bore  est  arrivé  à 
Constantinople  ;  depuis  longtemps  je  désirais  rencontrer  ce  savant  et 
pieux  voyageur ,  j*allais  dire  missionnaire ,  qui  consacre  sa  vie , 
ses  talents  et  ses  courses  lointaines  à  une  seule  cause ,  à  la  cause  de 
Dieu. 

Il  était  temps  de  me  mettre  en  relation  avec  quelques  musulmans 
pour  pouvoir  les  juger  par  eux-mêmes  ;  j'avais  vainement  compté 
sur  l'assistance  de  Sami-effendi  pour  m'ouvrir  quelques  maisons 
turques  :  je  priai  M.  le  comte  de  Sturmer  de  bien  vouloir  le  faire. 
Peu  de  jours  après ,  je  fus  invité  à  dîner  chez  le  ministre  des  ailaires 
étrangères,  Rifa^at-pacha. 

Le  Ramazan  avait  conunencé  le  31  juillet  :  le  signal  en  est  tou- 
jours donné  du  mont  Olympe ,  et  annoncé  par  des  décharges  d'artil- 
lerie. Pendant  toute  la  lune  du  Ramazan ,  le  jeûne  des  Turcs  est  d'une 

'    i  Bibliothèque  des  Croiêodes,  V*  Part.,  pag.  254. 
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eifréme  sévérité.  Depuis  deux  heures  avant  le  lever  du  soleil  jusqu*à 
mm  coucher ,  ils  s'abstiennent  non-seulement  de  manger ,  mais  de 
boire  et  de  fumer  ;  et  on  dit  que  le  peuple  observe  strictement  la  loi. 
Pendant  le  jour,  tout  le  monde  est  d*une  tristesse  remarquable  ; 
mais  le  soir,  on  se  dédommage  amplement  de  Tabstinence  de  la 
journée.  Le  coucher  du  soleil  «  ou  l'heure  de  manger ,  est  annoncé 
par  on  coup  de  canon  ;  les  musulmans  se  tiennent  à  l'entrée  de 
leurs  maisons  :  le  signal  donné,  ils  se  précipitent  sur  les  aliments  tenus 
tout  préparés  pour  ce  moment.  Ce  premier  repas  s'appelle  ifiar  : 
manger  l'iftar  veut  dire  rompre  le  jeûne,  déjeûner.  Les  Turcs  ensuite 
mangent  et  s'amusent  toute  la  nuit.  Le  gouvernement  fait  en  sorte 
que,  dorant  le  Ramazan,  le  pain,  chez  les  boulangers,  soit  meilleur  et 
à  plus  bas  prix  :  on  fait  pendant  ce  temps  toutes  sortes  de  friandises 
qu'on  colporte  dans  toute  la  ville.  Les  rues  et  les  minarets  sont 
éclairés.  En  temps  ordinaire ,  les  rues ,  deux  heures  après  le  coucher 
du  soleil ,  sont  obscures  et  solitaires  ;  pendant  le  Ramazan  tout  est 
animé  ;  une  quantité  de  petits  théâtres  donnent  des  représentations  : 
œ  sont  des  maricmnettes ,  des  ombres  chinoises  ;  mais  tout  cela  est 
dégoûtant  d'obscénité.  Dans  les  cafés,  il  y  a  de  la  musique  et  des 
conteurs  d'histoires.  Je  n'ai  pu  jouir  des  histoires ,  j'en  avais  bien 
lises  de  la  musique.  Pendant  le  jour,  la  police,  qui  ne  se  montre  pas 
quand  on. assassine  les  gens,  veille  pour  qu'aucun  musulman  ne 
fume ,  ou  ne  commette  quelqu'autre  grave  infraction  à  la  loi  du  pro- 
phète. Sur  la  place  du  Sérasquier  il  y  a  une  espèce  de  cor9o;  les  dames 
turques  se  promènent  en  arabas  ou  en  ialikas ,  autre  genre  de  tom- 
bereaux dorés  fort  en  usage  ;  les  bonnes  mœurs  exigent  qu'elles  aient 
pour  conduire  leurs  voitures  des  hommes  vieux  ou  laids  :  leurs  maris , 
qui  réunissent  souvent  ces  deux  qualités ,  ne  les  accompagnent  jamais. 
Elks  ont  tout  le  bas  de  la  figure  voilé  jusqu'aux  yeux  ;  ce  petit 
masque  en  étoffe  légère  s'appelle  yachmac.  Au  reste,  comme  leurs 
maris  le  font  à  l'égard  du  vin ,  elles  éludent  la  loi  ;  car  les  petites  filles 
ne  se  voilent  pas  encore ,  les  vieilles  femmes  ne  se  voilent  plus ,  celles 
qui  prétendent  à  la  beauté  ne  se  voilent  guère  :  de  sorte  que  le  Coran 
n'est  observé  que  par  les  autres. 

Rîfa'  at«pacha  a  son  palais  sur  le  Bosphore,  du  côté  de  F  Asie  ;  il  me 
bllait  une  heure  pour  me  rendre  chez  lui  de  Bujukdéré.  M.  le  comte 
de  Sturmer  me  fit  accompagner  par  son  secrétaire-interprète ,  M.  de 
Schvrarzhnber ,  et  deux  attachés  de  l'ambassade.  Nous  étions  partis 
on  peu  trop  tard ,  car  nous  étions  encore  au  milieu  du  Bosphore 
quand  le  coup  de  canon  annonça  le  coucher  du  soleil.  Nos  bateliers , 
I.  7 
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qui  étaient  musulmans ,  posèrent  leurs  rames ,  burent  de  Feau  avec 
avidité ,  et  mangèrent  un  peu  de  pain  :  malgré  leur  pénible  métier 
il  y  avait  quinze  heures  qu'ils  n*avaient  rien  mangé.  Nos  cavas  (  ce 
sont  des  gardes  que  le  gouvernement  prête  aux  ministres  étrangers  ) 
qui  étaient  moins  fatigués ,  satisfirent  à  leur  premier  besoin ,  qui  fut 
d'allumer  leur  pipe.  Nous  avions  perdu  la  première  scène  de  Fiftar 
chez  le  ministre.  Dans  les  grandes  maisons  »  voici  comment  cela  se 
pratique.  Au  coup  de  canon ,  on  place  devant  chaque  convive  une 
petite  table  chargée  de  quelques  mets  légers  et  d'un  verre  d'eau  de 
la  Mecque ,  puis  on  ofiQre  la  pipe  ;  après  quoi  les  musulmans  se 
retirent ,  et  vont  faire  la  prière  dans  une  pièce  voisine  :  ces  Barbares 
ont  c<mservé  l'usage  de  prier  avant  les  repas.  Quand  ils  ont  rempli  ce 
devoir  9  ils  se  mettent  à  table  pour  dtner.  Notre  retard  ne  nous 
permit  d'arriver  que  pour  ce  moment-là.  Rifa'  at-pacha  vint  à  notre 
rencontre  jusque  dans  le  vestibule  ,  et  nous  donna  la  main  en  signe 
de  bienvenue.  Sans  doute  à  cause  de  ma  qualité  d'ecclésiastique, 
Rifa'  at-pacha  s'était  cru  dans  Fobligation  d'inviter  des  ulémas  ; 
j'eus  donc  Fhonneur  d'être  placé  entre  deux  prêtres  turcs  ou  hommes 
de  loi.  Celui  qui  était  à  ma  droite  était  le  grand-juge  de  la  Roumélie , 
première  dignité  judiciaire  après  celle  du  mufti;  les  autres  étaient 
membres  de  la  haute  cour  de  justice.  Parmi  les  convives ,  il  y  avait 
Fintroducteur  des  ambassadeurs  de  la  Porte  ;  il  était  le  seul  qui  sût 
le  français.  Les  ulémas  ont  conservé  l'ancien  costume,  et  ils  portent  le 
turban  blanc.  La  table  était  un  grand  plateau  circulaire  en  cuivre 
avec  un  rebord  ;  les  plats  étaient  mis  au  milieu  un  à  un  :  derrière 
chaque  convive  il  y  avait  deux  ou  trois  domestiques.  Au  lieu  de 
bœuf  on  nous  servit  de  la  volaille;  comme  il  n'y  avait  ni  assiettes, 
ni  couteaux,  ni  fourchettes,  il  fallait  avoir  recours  à  ses  doigts.  Le 
grand-juge  de  la  Roumélie  était  le  gros  bonnet  de  la  table  ;  Fhonneur 
de  se  servir  le  premier  lui  revenait  de  droit  :  il  le  savait  et  il  choisit , 
après  en  avoir  déplacé  quatre  ou  cinq ,  le  morceau  qui  lui  convenait. 
Je  remarquai,  pendant  cette  opération,  qu'il  avait  les  doigts  fort  sales  ; 
mais  de  temps  en  temps  il  avait  l'attention  de  les  laver  dans  sa  bouche. 
C'était  un  petit  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  aux  allures  très- 
décidées.  Mon  hésitation  avait  attiré  siir  moi  les  regards  des  domes- 
tiques ,  et  j'allais  passer  pour  un  homme  qui  ne  sait  pas  vivre  ;  je 
pris  donc  résolument  mon  parti  9  et  je  tâchai  d'avoir  une  aile  de 
poulet ,  que  je  déchirai  de  mon  mieux  :  elle  était  excellente ,  du 
reste.  Les  os  m'embarrassèrent  un  instant  ;  mais  voyant  que  les 
autres  les  mettaient  tout  simplement  devant  eux  sur  la  table ,  j'en 
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fis  autant.  Ils  y  demeurèrent  pendant  tout  le  diner,  avec  les  autres 
débris  qu'on  y  ajoutait  successivement.  On  nous  servit  ensuite ,  et 
avec  la  plus  grande  rapidité  ♦  trente  ou  quarante  plats ,  en  ayant 
toujours  soin  d'entremêler  des  plats  de  viande  et  des  entremets  sucrés. 
Plusieurs  de  ces  mets  me  parurent  fort  bons  ;  cependant ,  quoique 
Rifa'  at~pacha  ait  la  réputation  d'avoir  un  excellent  cuisinier,  il  m'a 
semblé  que  la  plupart  ne  pouvaient  être  appréciés  que  par  un  palais 
turc.  Quand  le  grand-juge  avait  pris  un  morceau  trop  grand,  ou 
quand  il  le  trouvait  mauvais ,  il  le  renïettait  dans  le  plat ,  quoiqu'U 
en  eût  mangé  la  moitié.  Clonurie  mon  voisin  de  gauche  en  faisait  au- 
tant ,  et  que  nous  exploitions  tous  les  trois  à  peu  près  le  même  terrain , 
je  finis  bientôt  par  perdre  l'appétit  que  j'avais  apporté.  Quand  les 
mets  étaient  demi-liquides ,  il  fallait  d'abord  mettre  dans  le  plat  un 
petit  morceau  de  pain,  et  l'on  ramassait  ce  qu'on  pouvait  entre  ce 
paie  et  le  pouce  pour  le  porter  à  la  bouche  :  ce  qui  ne  pouvait  se  faire 
sai»  tracer  sur  la  table  l'itinéraire  que  la  main  avait  suivi.  Les  Turcs 
ne  manquaient  jamais  de  lécher  leurs  doigts  à  plusieurs  reprises  avant 
de  les  remettre  dans  le  plat  ;  et  cela,  par  esprit  de  propreté.  Lorsqu'on 
servait  des  mets  tout-à-fait  liquides ,  on  nous  donnait  une  longue 
cailler  en  ivoire  ou  en  écaille.  Un  grand  plat  de  pilau ,  ou  riz  au 
beurre,  vint  annoncer  la  fin  du  diner  :  ce  mets  étant  moins  suspect 
que  ceux  qu'on  nous  avait  servis,  je  me  disposais  à  en  manger;  mais 
conmae  tous  les  autres  étaient  rassasiés,  on  l'enleva  aussitôt  pour  nous 
donner  une  eau  sucrée ,  légèrement  rougie  et  préparée  avec  le  fruit 
du  comoutUer  :  nous  n'eûmes  pas  d'autre  vin.  L'eau  était  excellente, 
on  l'avait  mise  à  la  glace ,  et  le  pain  délicieux.  On  n'avait  servi 
aucun  fruit  à  cause  du  choléra.  Après  le  dîner,  on  nous  ofirit  des 
aiguières  et  du  savon  pour  nous  laver  les  mains  :  le  savon  était  très- 
néoessaire. 

Nous  descendîmes  dans  un  kiosque  qui  était  entre  le  jardin  et  le 
Bosphore;  il  était  orné  d'une  quantité  de  fleurs;  le  pavé  et  les  tables 
étaient  en  marbre.  Au  milieu ,  il  y  avait  un  jet  d'eau  qui  retombait 
dans  des  bassins  également  en  marbre  ;  il  était  éclairé  par  une  quan- 
tité de  lustres  :  la  soirée  était  charmante.  On  nous  ofint  des  chibouks, 
et,  à  chaque  nouvelle  pipe,  une  légion  de  domestiques  apportaient  un 
plateau  recouvert  d'une  étofie  en  soie  verte  brodée  en  or  ;  elle  re- 
couvrait dti  café  et  des  sorbets.  Le  café  était  exquis;  les  Turcs, 
pour  n'en  pas  diminuer  le  parfum,  n'y  mettent  pas  de  sucre. 
J'avais  remarqué,  en  entrant  dans  le  kiosque,  que  les  domestiques, 
les  cavas  et  les  bateliers  des  convives  étaient  assis  par  terre  dans  le 


100  CHAPITRE   IV. 

vestibule ,  et  faisaient  un  copieux  dîner  de  tout  ce  que  nous  avions 
laissé. 

Les  Turcs  ne  font  qu*une  chose  à  la  fois  :  on  avait  très-peu  parlé 
pendant  le  dîner  ;  la  soirée  fut  consacrée  à  la  conversation  et  au  chi- 
bouk.  Rifa'  at-pacha,  qui  avait  été  ambassadeur  à  Vienne»  et  qui  avait 
ajppris  que  des  archiducs  d*  Autriche  avaient  été  mes  élèves ,  me  de- 
manda d^abord  de  leurs  nouvelles.  «  J*ai  vu  très-souvent  ces  jeunes 
princes  dans  le  jardin  de  Schœnbrunn ,  me  dit-il ,  et  j'ai  toujours 
admiré  combien  tous  ks  membres  de  la  famille  impériale  sont  aimés 
et  respectés.  Vous  voyez  chez  nous  les  précautions  qu*il  faut  prendre 
pour  élever  le  sultan  à  la  hauteur  où  il  doit  être  dans  Festime  pu- 
blique ;  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  quand  le  souverain  va  quelque 
part ,  il  faut  qu'il  soit  entouré  de  gardes  :  en  Autriche  on  trouve  l'em- 
pereur au  milieu  de  la  foule ,  et  c'est  le  peuple  qui  lui  sert  d'escorte, 
qui  l'entoure  et  le  suit  avec  respect  :  je  n'ai  jamais  vu  d'une  part  tant 
de  simplicité,  tant  de  confiance,  et  de  l'autre  tant  d'afifection.  Expli- 
quez-moi maintenant  comment ,  avec  cela ,  on  a  pu  faire  une  ré- 
volution. J'ai  assisté  au  couronnement  de  l'empereur  à  Milan  ;  j'ai  vu 
avec  quel  enthousiasme  il  a  été  accueilli ,  surtout  après  avoir  donné 
la  plus  large  anmistie  qu'un  souverain  puisse  accorder  :  et  ce  sont  ces 
mêmes  Milanais  qui  maintenant  se  sont  révoltés  contre  lui  !  » 

On  le  voit,  les  ministres  de  la  Sublime-Porte  sont  bien  novices  en 
fait  de  révolution.  U  me  fallut  raconter  celle  de  Vienne  dans  toute 
son  étendue.  Après  quoi  le  grand-juge  de  Roumélie  me  dit  :  «  Je 
croyais  que  les  savants  de  Vienne  avaient  une  opinion  tout  autre , 
et  qu'ils  étaient  pour  la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple.  y>  —  «  Je 
ne  suis  ni  savant,  ni  Viennois,  lui  répondis-je ,  et  je  veux  la  liberté 
et  le  bonheur  du  peuple  en  réalité,  et  non  dans  les  mots  :  voilà 
pourquoi  je  suis  contre  les  révolutions ,  qui  n'amènent  que  malheur 
et  oppression,  avec  des  paroles  de  liberté.  Du  reste,  c'est  avec 
plaisir  que  je  vois  des  savants  de  Constantinople  s'occuper  de  la  li- 
berté et  du  bonheur  du  peuple.  » 

Les  ulémas  me  parlèrent  ensuite  de  religion,  et  j'entendis  des 
choses  fort  curieuses.  Au  reste,  ils  n*ont  aucune  idée  du  christianisme, 
ni  des  sciences  qu'on  cultive  en  Europe  ;  toute  leur  science  c'est  le 
Coran ,  et  leur  nation  est  la  première  du  monde  :  pour  eux  a  la  terre 
est  encore  le  siège  que  Dieu  a  destiné  à  Mahomet  son  envoyé ,  et 
le  prophète  l'a  léguée  aux  musulmans  ses  disciples.  » 

Rifa' at-pacha  est  un  homme  d'environ  cinquante-cinq  ans;  sa 
physionomie  est  pleine  de  bienveillance  ;  ou  lui  attribue  de  la  per- 
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spicacité  et  de  Inintelligence  dans  les  af&ires  :  on  lui  reproche  un 
défaut  d^énergie.  Cest  la  troisième  fois  qu'il  est  ministre  des  affaires 
étrangères. 

Nous  primes  congé  de  lui  à  dix  heures  ;  il  nous  serra  la  main  très- 
cordialement  9  en  nous  témoignant  le  plaisir  que  nous  lui  avions  fait 
en  acceptant  son  invitation. 

Dans  le  harem ,  les  femmes  célèbrent  Tiftar  de  la  même  manière. 

Les  musulmans  qui  ne  passent  pas  la  nuit  entière  dans  des  di- 
fertissements  se  couchent  après  le  diner;  comme  ils  ne  peuvent 
plus  rien  manger  deux  heures  avant  le  lever  du  soleil ,  un  tambour 
les  réveille  vers  trois  heures  du  matin  «  afin  qu'ils  aient  le  temps  de 
Caire  on  second  repas. 

Le  lendemain,  M.  le  comte  de  Sturmer  me  confia  encore  aux 
soins  de  M.  de  Schwarzhuber  pour  mes  autres  visites  :  il  était  in^ 
possible  de  me  donner  un  guide  plus  aimable.  Nous  allâmes  d'abord 
chez  A'  alî-pacha  ;  mais  il  n'était  pas  chez  lui ,  ce  que  j'ai  beaucoup 
r^retté.  A'  ali-pacha  était  président  du  conseil  suprême  de  justice; 
le  lendemain  il  y  eut  un  changement  de  ministère,  et  il  devint 
ministre  des  afiaires  étrangères  à  la  place  de  Rifa'  at-pacha ,  qui 
eut  la  justice.  Le  même  changement  amena  à  la  tête  du  gouver- 
nonent  Réchid-pacha  en  q[ualité  de  grand- visir ,  poste  qu'il  avait 
déjà  occupé  deux  fois.  Quand  j'allai  chez  lui ,  sa  nomination  n'était 
pas  encore  publiée  ;  j'y  trouvai  plusieurs  solliciteurs  :  ils  se  pros- 
ternaient devant  lui  et  voulaient  lui  baiser  les  pieds  ;  il  les  en  em- 
pêchait et  les  relevait  avec  bonté.  Il  vint  à  moi  et  me  fit  asseoir, 
non  sur  un  divan ,  mais  sur  un  canapq  ;  tous  ses  appartements 
étaient  meublés  à  l'européenne,  sans  luxe,  mais  avec  goût.  11  me 
parla  de  mon  voyage  en  Palestine  avec  beaucoup  d'intérêt ,  puis 
la  conversation  s'engagea  sur  la  situation  de  l'Europe.  C!omme  il 
s*exprime  très-bien  en  français,  je  n*avais  pas  besoin  d'interprète. 
J'ai  été  étonné  de  l'entendre  parler  de  toute  l'Europe  avec  infiniment 
de  sagacité  :  il  connaît  les  hommes  et  les  choses.  Il  admet  la  liberté, 
et  même  sur  des  bases  très-larges  ;  mais  il  réprouve  le  mouvement 
actuel  conmie  devant  nécessairement  conduire  à  l'anarchie  et  au 
despotisme.  —  «  Croyez-vous  à  l'unité  allemande ,  me  dit-il  ?  —  Pas 
plus  qu'à  Tunité  italienne.  Je  crois  que  les  Etats  d'Allemagne  peuvent 
•  unir,  mais  ils  ne  se  fondront  jamais  ;  et  cette  union ,  ce  n'est  pas 
le  parlement  de  Francfort  qui  l'opérera.  —  Mais  il  y  a  tant  de 
savants  !  —  Oui ,  des  savants  sans  Dieu  et  sans  croyances.  » 

Ob  nous  apporta  ensuite  la  pipe  et  le  café.  Comme  il  ne  pouvait 
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fumer  lui-même  à  cause  du  Ramazan ,  je  refusai  ;  mais  il  insista.  I( 
me  fit  voir  le  kiosque  qu'il  faisait  construire  pour  le  Grand-Seigneur. 
C*est  Fusage  des  hauts  dignitaires  :  ils  font  bâtir  près  de  leurs  maisons 
de  campagne  un  kiosque  destiné  uniquement  pour  le  sultan  quand 
il  va  les  visiter.  Le  palais  de  Réchid-pacha  est  un  des  plus  beaux  du 
Bosphore,  et  des  mieux  situés.  Je  lui  en  fis  l'observation  :  il  y  parut 
très-sensible ,  et  m'engagea  à  voir  son  jardin  et  les  différentes  ter- 
rasses pour  jouir  de  la  vue,  qui  est  magnifique.  Quand  je  le  quittai, 
il  me  prit  la  main  à  plusieurs  reprises ,  et  il  me  dit  qu'il  était  heu- 
reux et  fier  de  ma  visite ,  et  qu'il  ne  l'oublierait  jamais. 

Réchid-pacha ,  après  avoir  été  ambassadeur  à  Paris ,  a  été  plusieurs 
fois  ministre  des  affaires  étrangères  et  grand-visir.  C'est  l'homme  de 
la  réforme  :  c'est  pourquoi  l'ancien  parti  l'appelle  giaour-pacha.  Quand 
il  est  au  pouvoir,  les  Turcs  sont  plus  traitables ,  les  Francs  plus  res- 
pectés. Il  est  très-estimé  du  sultan ,  qui  entre  dans  ses  idées.  On  dit 
qu'il  traite  quelquefois  les  affaires  sérieuses  un  peu  trop  légèrement , 
ce  qui  atténue  la  grande  influence  qu'il  pourrait  exercer. 

Un  homme  qui  lui  est  supérieur  peut-être,  quoique  beaucoup  plus- 
jeune  ,  et  pour  cela  moins  connu  en  Europe ,  c'est  A'ali-f  acha ,  dont 
j'ai  déjà  parlé  ;  ses  idées  sont  aussi  avancées  que  celles  de  Réchid- 
pacha  ,  et  il  est  appelé  à  jouer  le  plus  grand  rôle  en  Turquie.  Comme 
je  tenais  beaucoup  à  faire  sa  connaissance ,  je  retournai  encore  une 
fois  chez  lui.  En  nous  approchant  de  sa  maison ,  les  vagues  étaient 
si  fortes  que  nous  fûmes  longtemps  sans  pouvoir  aborder.  Dans  l'in- 
tervalle, nous  vîmes  A'ali-pacha  monter  dans  son  caïque  et  s'éloigner. 
Je  l'ai  d'autant  plus  regretté  que  mon  départ  très^rapproché  ne  me 
permettait  plus  de  revenir  :  les  distances  sont  longues  sur  le  Bosphore, 
et  une  seule  visite  prend  souvent  toute  une  matinée.  Près  de  la  cote 
d'Asie ,  nous  i^ncontrâmes  le  comte  de  Sturmer  ;  pour  me  dédom- 
mager, il  voulut  me  conduire  lui-même  chez  Fuad-effendi,  rapporteur 
du  divan  impérial;  mais  il  était  aussi  absent.  Nous  retournâmes  donc 
à  Bujukdéré  en  longeant  la  côte  d'Asie,  qui  a  plus  de  fraîcheur,  plus 
de  verdure  que  sa  rivale  d'Europe.  Je  fis  quelques  visites  d'adieu  ;  le 
soir  je  vis  encore  M.  de  Titoff.  Le  courrier  de  Vienne  avait  apporté 
des  nouvelles  importantes  :  la  défaite  de  Charles-Albert  à  Custozza  ; 
les  déplorables  débats  des  parlements  de  Vienne  et  de  Francfort ,  etc. 
A  dix  heures,  le  canon  d'alarme  nous  apprit  qu'un  nouvel  incendie 
avait  éclaté  à  Constantinople.  Quand  on  fait  une  promenade,  on  n'est 
jamais  sûr  de  retrouver  la  maison  qu'on  a  quittée.  Trois  semaines 
après  mon  départ ,  l'hôtel  que  j'habitais  à  Péra  est  devenu  la  proie 
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des  flammes  avec  six  cents  maisons.  Le  consul  général  de  France  à 
Beyrouth ,  qui  rhabitait  alors ,  et  plusieurs  voyageurs  que  j*y  avais 
laissa ,  ont  perdu  tous  leurs  effets. 

Je  pris  congé  de  M.  le  comte  et  de  M"'*  la  comtesse  de  Sturmer, 
qui  n'ont  cessé ,  pendant  tout  mon  séjour  à  Constantinople ,  de  me 
combler  de  politesses ,  et  le  lendemain  de  bonne  heure  je  retournai 
à  Péra. 

J*aUai  loger  à  Fhôtel  d'Angleterre.  Parmi  mes  connaissances  je 
trouvai  plusieurs  nouveaux  malades*  entre  autres  Tarchevéque  et 
monseigneur  Pompallier  :  le  choléra ,  la  peste ,  les  Sèvres  intermit- 
tentes, les  incendies,  les  rixes  et  les  assassinats,  tels  sont  les  fléaux 
dont  on  est  chaque  jour  menacé ,  et  qui  rendent  le  séjour  de  cette 
ville  le  plus  triste  que  je  connaisse,  quoiqu'elle  soit  placée  sur  le  plus 
beau  point  du  globe. 

J'utilisai  les  derniers  jours  que  j'avais  à  passer  à  Constantinople  par 
de  nombreuses  visites ,  et  par  des  courses  à  tous  les  lieux  qui  ofirent 
quelque  intérêt ,  afln  de  bien  connaître  une  ville  dans  laquelle  je  ne 
r^ournerai  plus ,  s'il  plait  à  Dieu. 

M.  le  baron  de  Testa ,  premier  drogman  de  la  mission  d'Autriche, 
eut  l'obligeance  de  me  faire  obtenir  un  firman  du  Grand-Seigneur 
pour  visiter  la  Syrie,  et  je  fis  mes  préparatifs  de  départ. 
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De  €onstaiitiii€»ple  A  Beyreatli* 


Départ  pour  Beyrouth.  —  Calcédoine.—  Nicomédie.—  Nicée.—  Mer  de  Marmara.— 
Détroit  des  DardaneUei.  —  SottveoirB  claniquei .  —  La  Troade.  —  Ténédos.  —  Pro- 
montoire de  Sigée.  —  Cap  Baba.  —  Ile  de  Mételin.  —  Golfe  d*Adramîtti.  —  Smyme. 

—  Saint  Polycarpe  et  saint  Ignace.  —  Statistique  religieuse.  —  Scio.  —  Scala-Nno?a. 

—  Epbèse.  —  Mer  Icarienne.  —  Samos.  —  Les  Sporades.  —  Patmos.  —  Sanit  Jean.  — 
L*Àpocalypse.— MileL  —  Halicamasse.  —  Cos.—  Les  Cyelades.  —  Rhodes.—  Lamaa. 
— Ile  de  Chypre.  —  Arrivée  à  Beyrouth. 


15  Août,  à  bord  de  V Impératrice.  Je  m'embarque  à  quatre 
heures,  et  je  reçois  encore  sur  le  bateau  une  dernière  lisite  de 
plusieurs  de  mes  amis.  A  pari  monseigneur  Pompalliert  M.  Baily 
et  sa  famille  «  il  n'y  avait  pas  de  passagers  européens.  Bientôt  nous 
doublons  la  pointe  du  vieux  sérail ,  et  j'admire  encore  sa  position  , 
unique  dans  le  monde. 

Sur  la  côte  de  Vancienne  Bithynie,  je  salue  une  dernière  fois 
Calcédoine  en  souvenir  de  son  concile  (  451-453  );  puis  Nicomédie , 
aujourd'hui  Ismid,  où  périrent  les  quatre-vingts  martyrs  immolés 
par  Valence.  Les  temples  des  empereurs  rivalisaient  avec  ceux 
des  dieux  dans  cette  opulente  cité.  C'est  de  là  que  Pline  le  Jeune 
écrivit  à  Trajan  cette  lettre  sur  les  premiers  chrétiens ,  qui  est  restée 
célèbre  dans  les  annales  de  TEglise  ;  c'est  là  que  Constantin  reçut 
la  grâce  du  baptême ,  et  qu'il  mourut. 

Je  salue  aussi  les  ruines  de  Nicée ,  ville  chère  à  tout  catholique. 
C'est  du  plus  profond  de  mon  cœur  que  je  récite  le  symbole  auquel , 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  veux  demeurer  attaché  jusqu'au  dernier 
souffle  de  ma  vie. 

Les  croisés ,  avant  de  prendre  Nicée ,  et  en  souvenir,  sans  doute , 
de  la  prise  de  Jéricho  par  les  Hébreux ,  voulurent  purifier  la  ville 
par  leurs  prières  ;  ils  firent  le  tour  des  murailles  en  y  jetant  de  Teau 
bénite  et  en  chantant  de  saints  cantiques.  Les  habitants ,  croyant 
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que  les  chrétiens  youlaient  s'emparer  de  leur  ville  par  la  magie, 
sortirent  pour  les  attaquer  et  furent  yaincus  ^ 

FaTorisés  par  le  courant  et  par  le  vent  du  nord ,  nous  avançons 
ra[»dement  dans  la  mer  de  Marmara ,  filant  neuf  nœuds  et  demi 
à  Them^  :  depuis  longtemps  nous  avons  perdu  de  vue  les  lies 
des  Princes.  Quand  le  temps  est  clair,  on  voit  presque  toujours  les 
deux  rives  de  la  mer  de  Marmara.  C'est  pendant  la  nuit  que  nous 
passons  devant  le  mont  Olympe ,  Fembouchure  du  Granique ,  111e 
de  Marmara,  et  la  presqu'île  de  Gizyque,  pays  des  Dotions  tués 
par  Hercule  :  selon  le  poète  Apollonius ,  les  géants  qui  habitaient 
la  Montagne  aux  Our$  avaient  six  bras. 

Le  16  Août ,  à  cinq  heures  du  matin ,  notre  bateau  s'arrAte 
à  Gallipoli ,  en  face  des  ruines  de  Lamsaque,  qui  rappellent  Thémis- 
tode  et  la  générosité  du  grand  roi.  Le  détroit  des  Dardanelles  est 
beaucoup  plus  large,  mais  aussi  beaucoup  moins  beau  que  le 
Bosphore  :  les  collines  sont  moins  hautes  ,  moins  accidentées , 
arides,  presque  désertes.  Vers  sept  heures,  nous  sommes  stationnés 
entre  Sestos  et  Abydos ,  si  souvent  chantés  par  les  poètes  :  c'est  le 
point  le  plus  resserré  et  le  plus  fortifié  du  canal.  Onze  châteaux 
forts,  six  sur  la  c6te  d'Europe,  avec  319  canons ,  cinq  sur  la  côte 
d'Asie,  avec  418  canons,  défendent  l'entrée  des  Dardanelles;  toutes 
ces  fortifications  ont  été  renouvelées  par  des  ingénieurs  russes ,  de 
sorte  qu'elles  présenteraient  un  système  de  défense  formidable,  si 
elles  étaient  dans  des  mains  plus  intelligentes.  Nous  voyons  encore 
ces  batteries  sans  afiûts  et  d'un  immense  calibre ,  auprès  desquelles 
s'élèvent  des  pyramides  de  boulets  en  marbre  :  ces  boulets  sont  les 
ookmnes  d'Alexandria-Troas,  auxquelles  les  Turcs  ont  donné  cette 
destination  barbare'.  Dans  sa  partie  la  plus  étroite,  l'Hellespont  a 
aaviron  4,000  pieds. 

Les  souvenirs  classiques  se  présentent  ici  en  foule  :  les  Argonautes, 
Xerxès,  Alexandre;  et  plus  loin,  la  plaine  de  Troie,  le  mont  Ida, 
le  Scamandre ,  Achille ,  Hector,  Enée ,  Virgile  et  Homère  :  je  voyais 
à  une  faible  distance  l'embouchure  du  Simoïs  ;  sur  le  rivage ,  les 

*  Voir  les  Poèmes  de  Gilon  de  Paris  dans  le  The»auru$  aneedotorum  de  don  Marténe. 

s  M.  de  Lamartine  a  dit  :  «  II  n'est  pas  vrai  que  les  Turcs  dégradent  la  nature,  ou 
Ici  ouvrages  de  Part;  leur  seule  manière  de  ruiner  tout  est  de  ne  rien  améliorer.  » 
(Vofoge,  ton.  D,  pag.  172.)  Consultez  sur  la  destruction  par  les  Turcs  des  belles  raines 
€AÈ9Uttdn^Tvoêê,  le  Voyage  de  H.  le  duc  de  Raguse,  tom.  IL  Gezxar-pacha  a  achevé 
de  déiroire,  ces  dernières  années,  tous  les  monuments  de  la  côte  de  Syrie,  pour  bâUr  sa 
flNsqnée  de  Saint-Jean-d'Acre. 
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tumuliM  élevés  aux  mfines  des  héros  d*Ilion ,  et  j*avais  le  regret 
de  ne  pouvoir  fouler  ce  coin  de  terre  dont  le  nom,  par  le  seul 
eharme  de  la  poésie ,  sera  transmis  aux  derniers  âges  du  monde. 

Une  quantité  de  vaisseaux  attendaient  depuis  des  mois  entiers ,  à 
l'entrée  du  détroit ,  le  vent  du  sud ,  si  rare  dans  cette  saison ,  pour 
pénétrer  dans  la  mer  de  Marmara.  Dans  le  nombre ,  il  y  avait  un 
navire  piémontais.  A  notre  approche,  il  hissa  le  pavillon  tricolore 
italien  pour  narguer  le  vapeur  autrichien. 

Nous  fûmes  bientôt  en  face  de  Ténédos,  tnsula  dif>es  opum, 
si  pauvre  aujourd'hui  :  ses  coteaux  nus  et  brûlés  semblent  inhabi- 
tables. Cependant,  dans  l'intérieur,  et  même  près  du  village  de 
Ténédos ,  vi&nà-vis  de  la  Troade ,  il  y  a  quelques  vignobles  dont  le 
vin  a  assez  de  réputation  :  presque  tout  celui  qu  on  boit  à  Gonstan- 
tinople  et  dans  les  environs  passe  pour  du  viiî  de  Ténédos.  On 
aperçoit ,  au  milieu  de  la  mer  Egée ,  la  côte  montueuse  d*lmbro ,  et 
la  grande  lie  de  Lemnos ,  derrière  laquelle  s*élève  la  cime  du  mont 
Athos.  Nous  passons  entre  Ténédos  et  le  promontoire  de  Sigée ,  si 
célèbre  par  le  tombeau  d*  Achille  et  les  combats  des  Grecs  et  des 
Troyens;  c'est  là  qu'Alexandre  en  voyant  le  tombeau  d'Achille 
s'écria  :  «  0  héros  fortuné  d'avoir  eu  un  Homère  pour  chanter  tes 
victoires  !  »  La  côte  d'Asie  est  garnie  de  montagnes  couvertes  de  loin 
en  loin  de  quelque  peu  de  végétation. 

A  midi  nous  nous  arrêtons  au  cap  Baba.  Un  petit  fort  carré 
à  l'extrémité  du  promontoire ,  des  masures  en  pierres ,  deux  mos- 
quées ,  quelques  arbres ,  un  peu  de  terre ,  des  vignes ,  tel  est  ce  cap 
à  l'entrée  du  canal  de  Mételin.  La  grande  tle  de  Mitylène,  l'ancienne 
Lesbos ,  se  présente  du  côté  du  nord  sous  l'aspect  le  plus  majes- 
tueux ;  des  montagnes  imposantes ,  un  rivage  gracieux ,  des  forêts 
d'oliviers ,  de  vertes  collines ,  des  plaines  fertiles ,  des  baies  profondes, 
un  ciel  toujours  pur,  en  font  un  des  plus  agréables  séjour  de  la 
terre  :  il  semble  que  rien  ne  manque  à  son  bonheur  ;  et  pourtant ,  on 
pourrait  encore  adresser  à  ses  maîtres  ces  vers  de  Racine  : 

Les  malheurs  de  Lesbos,  par  vos  mains  ravagée , 
Epouvantent  encor  toute  la  mer  Egée.  (Iphigènie.) 

La  patrie  de  Théophraste ,  de  Sapho ,  de  Pittacus  et  d' Alcée ,  ces 
rives  harmonieuses  qui  ont  retenti  des  premiers  accents  de  la 
musique  et  de  la  poésie ,  sont  aujourd'hui  silencieuses  et  désolées. 
Pendant  l'insurrection  de  la  Grèce,  l'île  de  Lesbos  a  été  ravagée 
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^  les  Turcs ,  et ,  dans  Ftle  entière ,  on  trouve  encore  des  traces  de 
cette  sanglante  déyastation. 

Nous  passons  devant  le  golfe  d*Adramitti,  au  fond  duquel  était 
le  pays  d'Antandros ,  où  vinrent  se  réfugier  les  restes  d'Ilion. 

Aagoriis  agjmar  divum ,  classemque  sub  ipsa 

Antandro  et  Phrygiœ  molimur  montibus  Ide.  [jEneid.,  lib.  m.  ) 

La  ville  d*Adrumète  avait  été  fondée  par  les  Athéniens;  elle 
est  encore  aujourd'hui  assez  considérable.  Ce  fut  sur  un  vaisseau 
d*Adrumète  que  saint  Paul  fut  embarqué  à  Césarée  pour  être  con- 
duit à  Rome.  (Act.  xxvu,  2.) 

Les  côtes  de  File  de  Mételin  fuyaient  trop  rapidement  ;  j'aurais 
voulu  ralentir  la  course  de  notre  bateau.  Nous  venions  de  voir  sur 
une  coIUdc  le  fort  de  Molivo,  bâti  par  les  Génois  sur  remplace- 
ment de  Tancienne  Méthymne ,  puis  Pétra ,  et  déjà  nous  étions  vis- 
à-vis  de  la  capitale  de  File.  Elle  est  au  pied  des  montagnes ,  entourée 
de  villages  et  de  maisons  de  campagne  qui  se  perdent  au  milieu  de 
forêts  d*oliviers  ;  en  avant  dans  la  mer,  une  presqu'île  est  couronnée 
d'une  forteresse  d'une  éclatante  blancheur.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
tâmes que  peu  d'instants.  La  population  de  Ttle  entière  est  de  40,000 
habitants.  Saint  Paul  descendit  à  Mitylène  en  revenant  de  la 
Troade.  (Act.  xx,  14.) 

A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  passons  devant  le  cap  Noir  [Cara 
Boumou)^  et  nous  entrons  dans  le  golfe  de  Smyme,  cette  magnifique 
avenue  de  la  capitale  de  l'ionie ,  la  reine  des  cités  de  l'Asie  et  la  fleur 
du  Levant.  Des  feux  brillaient  dans  les  vallées  et  sur  le  penchant 
des  collines.  Quand  la  nuit  fut  close ,  la  pleine  lune  se  leva  majes- 
tueusement derrière  les  montagnes  de  l'Eolide,  et  vint  éclairer  de  sa 
douce  lumière  un  des  sites  les  plus  ravissants  de  la  terre.  A  dix  heures, 
mille  lumières  qui  se  multipliaient  dans  le  miroir  des  eaux ,  nous  an- 
noncèrent l'approche  de  Smyme  ,  et  bientôt  nous  jetâmes  Tancre  au 
milieu  de  la  rade.  Elle  était  déserte;  je  m'étais  attendu  à  y  trouver 
des  navires  de  toutes  les  nations ,  et  je  ne  voyais  que  de  loin  en  loin 
quelques  mâts  qui  se  tenaient  à  l'écart ,  à  une  grande  distance  du 
rivage.  Un  canot  s'approche  à  force  de  rames,  et  une  voix  s'écrie  : 
«  Le  choléra  ravage  la  ville  depuis  trois  jours;  tout  le  monde  se 
fauve  !  »  Puis  elle  ajoute  :  a  Charles- Albert  a  signé  une  honteuse  capi- 
tnlation  à  Milan  ;  il  est  retourné  dans  ses  Etats  :  Gênes  a  proclamé  la 
république.  » 


108  CHAPITRE   V. 

i  7  Août.  Comme  nous  devions  changer  de  bateau  pour  continuer 
notre  voyage ,  la  plupart  des  passagers ,  sans  vouloir  descendre  à 
terre ,  se  rendirent  à  bord  du  Stamboul ,  qui  devait  nous  conduire  à 
Beyrouth.  Tout  au  matin ,  le  capitaine  de  Y  Impératrice^  qui  avait  été 
rempli  d*attentions  pour  moi ,  me  donna  son  canot  et  j'allai  à  terre. 
Je  me  fis  conduire  chez  les  Lazaristes,  qui  me  reçurent  avec  toute  sorte 
d*égards  et  voulurent  bien  m^accompagner  dans  mes  courses  ;  je 
désirais  me  rendre  chez  Tarchevêque  :  il  était  à  la  campagne  et  ne 
devait  revenir  que  le  lendemain.  J'eus  extrêmement  à  me  louer  de 
Faccueil  que  me  fit  le  consul  général  d'Autriche ,  M.  Mihanowitsch. 

Je  parcours  toute  la  ville  :  elle  est  dans  la  plus  grande  oonstema- 
tion.  La  plupart  des  maisons  sont  désertes ,  les  bazars  sont  fermés; 
on  ne  rencontre  dans  les  rues  que  des  convois  funèbres ,  et  de  longues 
files  de  chameaux  chargés  de  femmes,  d'enfants  et  de  bagages,  qui 
fuient  dans  les  montagnes  ou  vers  la  mer.  Plus  de  vingt  mille  per- 
sonnes, depuis  trois  jours,  ont  déjà  quitté  la  ville;  les  autres  s'enfer- 
ment dans  leurs  maisons.  Tel  est  aujourd'hui  l'état  de  la  plus  belk  et 
la  plus  joyeuse  cité  de  TOrient. 

La  ville  de  Smyrne  a  été  bien  diversement  jugée  par  les  voyageurs, 
et  elle  doit  l'être ,  selon  qu'on  arrive  d'Europe  ou  de  la  Turquie.  De 
quelque  pays  qu*on  vienne ,  on  trouve  sa  situation  magnifique  ;  mais 
quand  on  a  vu  les  grandes  villes  de  PEurope  et  qu'on  entre  dans  les 
rues  étroites ,  sales ,  tortueuses  d'une  ville  turque ,  où  il  n'y  a  que 
des  maisons  en  bois ,  des  fenêtres  grillées ,  des  cimetières ,  des 
chapelles  sépulcrales ,  des  ânes  et  des  chiens ,  on  est  désenchanté ,  et 
on  ne  comprend  guère»  comment  on  a  pu  comparer  Smyrne  à 
Marseille  *  ou  à  Paris.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  ont  voyagé  longtemps 
dans  ce  vaste  désert ,  ce  tombeau  décrépit ,  qu'on  nomme  empire 
ottoman,  sont  heureux  de  rencontrer  sur  leur  passage  une  ville 
ancienne  et  célèbre  qui  n'est  pas  un  monceau  de  ruines,  et  dans 
laquelle  un  étranger,  quel  qu'il  soit,  est  sûr  de  trouver  un  bien- 
veillant accueil  dans  une  société  toute  européenne. 

La  population  de  Smyrne  est  de  140,000  âmes  :  la  moitié  à  peu 
près  sont  des  Turcs  ;  les  autres  nations  sont  les  Grecs ,  les  Juifs , 
les  Arméniens  et  les  Francs. 

*  «  Smyrne  ne  répond  en  rien  à  ce  que  j'attendais  d'une  ville  d'Orient,  a  dit  M.  de 
Lamartine;  c'est  Marseille  sur  la  côte  de  l'Asie  mineure.  »  C'est  dans  la  même  ville  que 
rUIostre  voyageur  a  fait  celte  profession  de  foi  :  «  Le  saint-simonisme  a  en  lui  quelque 
ckose  de  vrai,  de  grand  et  de  fécond  :  l'application  du  ehriâtianisme  à  la  société  poli- 
tique ,  la  législation  de  la  fraternité  humaine  ;  sous  ce  point  de  vue ,  je  suis  saint-simo- 
nien.  »  {Voyage  en  Orient,  (om.  Il,  pag.  179). 
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[.  Michaud  *  et  le  maréchal  Marmont  *  ont  donné  une  des- 
cription aussi  complète  qu'intéressante  de  Smyme,  de  ses  environs 
et  de  son  inunense  commerce  ;  plusieurs  autres  voyageurs  ont  parlé 
ia  mont  Pagus,  du  château  bâti  par  Alexandre,  de  la  naissance 
fHmnère  ,  de  THermus  fangeux  et  du  divin  Mélès,  des  bains 
de  Diane ,  des  délicieuses  villas  de  Bournabat ,  du  lac  où  Tantale 
nbii  le  supplice  auquel  il  fut  condamné  par  les  dieux ,  des  chevaliers 
de  Rhodes ,  de  Tamerlan ,  de  Mahomet  I*''^  «  enfin  des  contrées  fertiles 
fû  ceignent  cette  ville  fav(»*isée  du  ciel  et  qui  pourrait  être  le  plus 
heureux  séjour  de  la  terre. 

En  1826 ,  le  colonel  Fabvier  ayant  échoué  dans  la  tentative  de 
s*empirer  de  Tîle  de  Scio ,  les  Turcs  furieux  massacrèrent  les  Grecs 
partout  où  ils  les  trouvaient  :  sept  à  huit  mille  Smyrniotes  furent  im- 
molés de  la  sorte. 

Je  n*iyouterai  que  quelques  mots  touchant  la  situation  de  F  Eglise 
atboUqae  a  Smynie. 

Cette  TiUe  fut  une  des  premières  qui  eut  une  petite  société  de 
fidèles  :  TEglise  de  Smyme  est  une  des  sept  de  l'Apocalypse.  Saint 
Mycarpe ,  disciple  de  saint  Jean ,  en  fut  le  premier  évéque.  On  croit 
que  c  est  lui  qui  est  l'ange  de  l'Eglise  de  Smyrne ,  désigné  dans  l'A- 
pocalypse ,  dont  FEsprit  du  Seigneur  parle  en  ces  termes  :  a  Je  sais 
»  ton  affliction  et  ta  pauvreté ,  mais  tu  es  riche  en  effet  ;  je  sais  les 
»  cslomoies  dont  tu  es  n(Hrci  par  ceux  qui  se  disent  Juifs  et  ne  le 
>  sont  pas,  mais  qui  sont  une  synagogue  de  Satan.  Ne  crains  rien  de 

•  œ  que  tu  auras  à  soufirir.  Le  démon  mettra  bientôt  quelques-uns 

•  de  vous  en  prison ,  afin  que  vous  soyez  éprouvés.  Sois  fidèle  jusqu'à 

•  la  mort ,  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  vie.  »  (  Apoc.  u  ^  8.  ) 
Le  saint  évéque  fut  arrêté  par  Hérode ,  irénarque  de  Smyrne ,  et 

eondait  dans  sa  ville  épiscopale,  monté  sur  un  âne.  Le  proconsul, 
au  milîeu  d*une  multitude  de  pafens  et  de  Juifs ,  (  ceux-ci  étaient  les 
phts  empressés),  Fattendait  dans  Famphithéâtre  :  «  Jure  par  la  fortune 
de  César,  dit  le  proconsul,  et  je  te  renverrai;  dis  des  injures  au 
Christ.  1»  Polycarpe  répondit  :  «  U  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  le 
sers  et  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  ;  eh  I  comment  pourrais-je  dire 
des  injures  à  mon  roi  qui  m*a  sauvé?  Puisque  vous  cherchez  une 
vaine  gloire  à  me  faire  jurer  par  ce  que  vous  appelez  la  fortune  de 
César,  et  que  vous  faites  semblant  de  ne  pas  savoir  qui  je  suis, 

*  Carreêpandaneê  (t Orient,  lom.  I,  lettre  10  et raiv. 

*  Voyage,  lom.  II. 
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écoutez  ce  que  je  yais  yous  dire  en  toute  assurance  :  Je  suis  chrétien. 
Que  si  TOUS  voulez  connaître  la  doctrine  des  chrétiens ,  donnez-moi 
un  jour  et  je  tous  instruirai.  »  Le  proconsul  dit  :  «  Persuade  le 
peuple.  »  —  Polycarpe.  «  A  vous ,  je  crois  devoir  vous  parler  ;  car 
on  nous  a  appris  à  rendre  aux  puissances  établies  de  Dieu  Thonneur 
qui  leur  est  dû  et  qui  n*est  point  incompatible  avec  notre  religion. 
Mais  pour  ce  peuple  »  il  n*est  pas  digne  9  à  mes  yeux ,  que  je  me  jus- 
tifie devant  lui.  »  Le  proamml.  a  J*ai  des  bêtes  auxquelles  je  te  jetterai 
si  tu  ne  changes  de  sentiments.  )>  —  a  Faites-les  venir ,  »  répondit 
Polycarpe.  —  Le  proconsul.  «  Je  te  ferai  consumer  par  le  feu  9  si  tu 
méprises  les  bétes.  »  Polycarpe.  a  Vous  me  menacez  d'un  feu  qui 
brûle  un  moment  et  s'éteint  bientôt  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas 
le  feu  du  jugement  futur  »  ce  feu  réservé  pour  Téternel  châtiment 
des  impies.  Mais  que  tardez-vous ,  faites  paraître  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  »  Un  héraut  cria  trois  fois  »  au  milieu  de  l'amphithéâtre  : 
Polycarpe  a  confessé  quil  était  chrétien.  —  «  Que  Polycarpe  soit 
brûlé  vif,  »  répondit  le  peuple. 

Le  bûcher  préparé ,  Polycarpe  ôta  sa  ceinture  et  ses  habits.  Ses 
bourreaux  voulaient  l'attacher  au  poteau  :  «  Laissez-moi  ainsi ,  leur 
dit  le  saint  :  celui  qui  me  donne  de  supposer  le  feu  me  donnera 
aussi  de  rester  ferme  sur  le  bûcher,  sans  qu'il  soit  besoin  de  vos 
clous.  »  Le  vieillard  regarda  ensuite  le  ciel  et  dit  :   «  Seigneur  9 
Dieu  tout -puissant.  Père  de  votre  bien -aimé  et  béni  Fils  Jésus- 
Christ  ,  par  qui  nous  avons  appris  à  vous  connaître  ;  Dieu  des  anges, 
des  Puissances,  de  toute  créature  et  de  toute  la  génération  des 
justes  qui  vivent  devant  vous  :  je  vous  bénis  de  ce  que  vous  avez 
daigné  m'accorder  ce  jour  et  cette  heure  pour  être  compté  parmi  vos 
martyrs ,  pour  boire  le  calice  de  votre  Christ ,  afin  de  ressusciter  à 
la  vie  éternelle  et  pour  F  âme  et  pour  le  corps,  dans  Tincorruption 
du  Saint-Esprit.  Qu'aujourd'hui  je  sois  reçu  parmi  vos  saints  en 
votre  présence ,  comme  une  hostie  agréable ,  ainsi  que  vous  l'avez 
disposé  d'avance ,  que  vous  me  lavez  manifesté  et  que  vous  l'ac- 
complissez maintenant ,  ô  vous ,  Dieu  de  toute  vérité  I  C'est  pourquoi 
je  vous  loue  de  tout ,  je  vous  bénis ,  je  vous  glorifie  avec  le  Christ 
éternel  et  céleste,  votre  Fils  bien -aimé;  avec  lequel  et  avec  le 
Saint-Esprit  gloire  soit  à  vous  maintenant  et  dans  les  siècles  à 
venir.  Amen.  »  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  :  les  flammes  se  dé- 
ployèrent autour  de  la  tête  du  martyr ,  comme  une  voile  de  vaisseau 
enflée  par  le  vent.  Il  ressemblait  à  de  For  ou  à  de  Fargent  éprouvé  au 
creuset ,  et  il  exhalait  comme  une  odeur  d'encens  ou  de  parfum  qui 
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»  répandit  dans  tout  Pamphithéâtre.  Enfin  les  méchants ,  voyant 
que  le  feu  ne  pouvait  le  consumer  »  ordonnèrent  à  un  confecteur  * 
d'aller  le  percer  de  son  poignard  :  ce  qu*il  fit;  et  des  veines  du 
TÎefllard  il  sortit  une  telle  quantité  de  sang  que  le  feu  en  fut  éteint. 

Les  Juifs  engagèrent  le  proconsul  à  refuser  aux  chrétiens  le  corps 
de  Poly  carpe,  i^de  peur,  disaient -ils,  qu'ils  ne  quittent  le  cru- 
cifié pour  Tadorer.  »  a  Us  ne  savaient  pas ,  »  observent  les  fidèles 
qui  ont  dressé  les  actes  du  saint  martyr,  «  que  nous  ne  pouvons  jamais 
ni  quitter  Jésus-Christ ,  ni  en  adorer  *  un  autre.  Car  pour  lui ,  nous 
\ adorons  conune  le  Fils  de  Dieu;  quant  aux  martyrs,  nous  les 
mnofw ,  avec  justice ,  comme  les  disciples  et  les  imitateurs  de  Jésus- 
Chrirt ,  à  cause  de  Tamour  extrême  qu*ils  ont  montré  pour  leur  roi 
et  kar  maître.  Nous  retirâmes  ses  os ,  »  ajoutent-ils ,  a  plus  précieux 
que  l'or  et  les  pierreries,  et  nous  les  mimes  dans  un  lieu  convenable 
ou,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  nous  réunirons  pour  célébrer  la 
tSte  de  son  martyre ,  afin  de  nous  rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui 
ont  coDobattu  avant  nous  et  de  nous  animer  nous-mêmes  aux  com- 
bats que  nous  réserve  Tavenir  '.  » 

Ces  choses  se  passaient  en  166,  et  sont  une  éclatante  justification 
de  la  doctrine  catholique  touchant  la  vénération  que  l'Eglise  a  tou- 
jours professée  pour  les  reliques  de  ses  saints. 

On  voit  encore  l'emplacement  de  Tamphithéâtre  de  Smyrne ,  et 
le  heu  où  les  fidèles  déposèrent  les  restes  vénérés  de  leur  évêque. 

Pendant  que  Polycarpe  gouvernait  l'Eglise  de  Smyrne,  saint 
Ignace ,  évêque  d' Antioche ,  vint  dans  cette  ville ,  en  allant  à  Rome 
subir  le  martyre.  Ignace  fut  visité  à  Smyrne  par  plusieurs  évêques  et 
par  les  chrétiens  qui  arrivèrent  en  foule  pour  le  voir  :  ce  fut  de  l\ 
qu'il  écrivit  à  quelques  Eglises  des  lettres  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Ignace  était  chargé  de  chaînes  ;  il  avait  été  condamné  à  mort 
à  Antioche  par  Trajan  lui-même ,  qui  avait  rendu  cet  arrêt  remar- 
quable :  «  Nous  ordonnons  qu'Ignace ,  lequel  prétend  qu'il  porte  en 
lui  le  crucifié,  soit  enchaîné  par  les  soldats,  et  conduit  dans  la 
grande  Rome ,  pour  être  dévoré  par  les  bêtes  p(mr  les  plaisirs  du 
feupU  *.  » 

1  On  appelait  eonfeetêurs  ceux  qui  étaient  chargés  d'achever  les  bétes  et  les  gladia- 
kmn  bleaiés  à  mort  dans  Tamphithéàtre. 

*  Cest  ainsi  que  nous  traduisons  otêtoOou ,  qui  est  le  terme  déjà  employé  dans  la 
pkrase  précédente  pour  signifier  le  culte  que  les  chrétiens  rendaient  à  Jésus  crucifié, 
t'cft-àntire  radoration,  et  qui  éyidemment  est  encore  pris  ici  dans  le  même  sens. 

*  Aet9M  de  $€tint  Polycarpe, 

*  Aciu  de  saint  Ignace. 
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Voici  (juel  est  aujourd'hui  Tétat  de  l'Eglise  de  Smyrne  »  dont  Tar- 
chevéque  porte  le  titre  de  vicaire  apostolique  de  TAsie  mineure. 

Eglises  paroissiales. 

„      .y,  i  Eglise  des  Capucins  :  Saint-Poly carpe. 

Eglise  des  Socolans  (  RécoUets  )  :  Sainte-Marie. 

à  Boumabat  :  Saint^Marie. 
à  Boudja  :  Saint-Jean-Baptiste. 


Hors  de  ville 


Eglises  particulières,  ouvertes  au  publie. 

Le  Sacré-Cœur ,  chez  les  Lazaristes. 

Le  collège  de  la  Propagande ,  chez  les  Lazaristes. 

Chapelle  des  Sœurs  de  la  charité. 

Chapelle  de  Fhôpital  français. 

Deux  autres  petites  chapelles. 

Il  y  a  14,000  catholiques  à  Smyrne. 

Maisons  d'éducation  pour  les  garçons. 

Le  collège  de  la  Propagande.  Professeurs  :  6  Lazaristes  et  8  ex- 
ternes ecclésiastiques  ou  laïques;  élèves  I6O9  dont  75  internes. 

Le  collège  des  Méchitaristes.  Professeurs  :  6  prêtres;  élèves  30, 
tous  Arméniens. 

Ecole  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Professeurs  :  7  Frères; 
élèves  300  pendant  le  jour ,  60  à  l'école  du  soir ,  parmi  lesquels  40 
Grecs  schismatiques. 

Au  Sacré-Cœur.  Professeurs  :  5  Lazaristes  et  2  Frères.  (  Le  nombre 
des  élèves  se  trouve  omis  dans  mes  notes,  ) 

Ecole  des  Capucins.  Pour  la  paroisse  et  l'école  :  8  prêtres  et  3  Frères  ; 
élèves  30. 

Ecole  des  Socolans.  Pour  la  paroisse  et  V école,  10  prêtres  et  quel- 
ques Frères;  élèves  :  40. 

Ecole  de  M.  Roux  (  mixte  ).  Professeurs  laïques  7  ;  élèves  80 ,  dont 
56  catholiques. 

Ecole  de  MM.  de  la  conférence  de  Saint -Vincent  pour  les  garçons 
et  pour  les  filles  :  50  élèves  des  deux  sexes. 

Ecoles  des  filles. 

Ecoles  des  Sœurs  de  la  charité.  Religieuses,  18  :  élèves  450,  dont 
80  Arméniennes  schismatiques  et  quelques  Grecques. 
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Cinq  autres  écoles  tenues  par  des  demoiselles ,  dont  la  principale 
compte  45  élères  ^  deux  autres  20,  et  les  deux  dernières  15. 
A  Boumabat  il  y  a  3  Socolans  prêtres  et  1  Frère. 
A  Boudja ,  1  prêtre  curé. 

Tous  ces  établissements  sont  sous  la  surveillance  de  l'archevêque, 
n  y  a  en  outre  10  prêtres  séculiers  à  Smyrne. 

Tous  le$  établissements  d'éducation ,  de  même  que  les  prédicateurs  » 
jfmistent  de  la  liberté  la  plus  illimiêée. 

J'ai  visité  plusieurs  de  ces  écoles.  Chez  les  Sœurs  de  la  charité , 
entre  autres ,  j*ai  trouvé  une  de  ces  bonnes  religieuses  avec  soixante 
petites  filles  sous  les  combles ,  où  il  y  avait  une  température  de  32 
degrés  Réaumur.  Ce  sont  les  plombs  de  Venise  sous  le  soleil  de 
Smyrne. 

Smyrne ,  comme  le  Caire  et  Constantinople ,  est  célèbre  par  ses  in- 
eendies  ;  le  dernier,  celui  de  1845,  a  dévoré  quatre  mille  maisons  : 
0  s*est  arrêté  au  couvent  des  Sœurs  de  la  charité,  après  en  avoir 
détruit  la  moitié.  Grâce  aux  secours  venus  de  France ,  notamment 
de  rOEuvre  de  la  propagation  de  la  foi ,  ces  saintes  femmes ,  qui 
chilîseDt  rOrient  bien  autrement  que  les  livres ,  les  discours  et  les 
journaux  qui  viennent  d'Europe ,  ont  pu  relever  les  murs  de  leur 
maison  ayec  une  propreté ,  un  art  auquel  on  s'attend  peu  dans  un 
td  pays.  Mais  leur  demeure  est  déjà  trop  petite  pour  tous  les  enfants 
qui  Tiennent  y  chercher  l'instruction  en  apprenant  à  aimer  Dieu  et 
i  k  servir.  J'ai  été  profondément  attendri  en  me  trouvant  dans  ces 
élures  brûlantes,  où  ces  religieuses,  peu  habituées  à  un  pareil 
cfimat,  8*enferment,  loin  de  leur  patrie,  avec  des  enfants  qui  leur 
sont  étrangers,  pour  leur  distribuer  un  pain  que  leurs  mères  ne 
sauraient  leur  donner. 

An  moins  les  Turcs ,  plus  éclairés  et  plus  tolérants  que  bien  des 
gonremements  de  FEurope ,  ont  le  bon  esprit  de  les  respecter.  La 
procession  de  la  Fête-Dieu  se  fait  à  Smyrne ,  comme  à  Constantinople , 
publiquement  et  avec  la  plus  grande  solennité.  Toutes  ces  jeunes 
filles ,  vêtues  de  blanc ,  marchant  modestement  sous  la  conduite  des 
Sorars  en  chantant  des  cantiques  devant  le  Dieu  qui  protège  leur  inno- 
cence au  milieu  d'un  peuple  barbare  et  corrompu ,  et  dans  ces  rues 
où  les  femmes  des  Orientaux ,  avilies  à  leurs  propres  yeux ,  osent  à 
peine  se  montrer,  sont  un  spectacle  si  nouveau ,  si  touchant ,  que 
toute  la  population  l'admire  et  s'y  associe.  L'année  dernière,  un 
pacha  a  été  pris  d'un  tel  enthousiasme  qu'il  a  envoyé  la  musique  de 
I.  "  8 
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son  régiment  pour  accompagner  le  saint  Sacrement  pendant  toute  la 
procession. 

Voici  un  autre  fait  qui  s'est  passé  il  y  a  peu  de  jours  :  les  Sœurs  de 
la  charité  et  les  ordres  religieux  rendent  d'immenses  services  à  toute 
la  population  par  les  soins  qu'ils  donnent  aux  cholériques»  sans 
distinction  de  religion.  Un  Père  capucin  sortait  d'une  caserne  où  il 
avait  soigné  plusieurs  soldats  musulmans ,  lorsqu'il  fut  rencontré  par 
le  colonel  ;  celuir-ci  alla  au-devant  de  lui  et  le  pria  de  revenir  le  len- 
demain à  l'heure  qu'il  lui  indiqua.  Le  Capucin  revint  avec  un  de 
ses  frères  :  le  colonel  les  reçut  avec  beaucoup  de  marques  de  respect  ; 
il  leur  dit  que  les  ipusulmans  célébraient  une  grande  fête  ce  jour-là  ; 
il  les  conduisit  sur  un  balcon  où  il  avait  fait  mettre  des  tapis  »  et  il 
leur  donna  la  place  d'honneur  entre  un  grand  nombre  d'officier9 
de  son  état-major  ;  ensuite  il  6t  défiler  toute  la  garnison ,  avec  la 
musique  en  tète  «  devant  les  deux  Capucins. 

J'ai  appris,  peiidant  que  j'étais  en  Palestine,  qu'après  la  cessation 
de  l'épidémie ,  le  gouverneur  de  Smyme  s'est  rendu  chez  les  Sœurs 
de  la  charité  et  chez  les  missionnaires  poiur  leur  exprimer  ses  senti- 
ments de  reconnaissance  et  ceux  de  toute  la  population.  Une  aommo 
annuelle  a  été  allouée  depuis ,  par  le  gouvernement ,  aux  dignes 
Filles  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  l'établissement  d'un  dispensaire. 
Ce  fait ,  inouï  en  Turquie ,  peut  être  considéré  comme  une  recon- 
naissi^ice  officielle  des  Sœurs  de  la  charité  par  le  gouvernement 
ottoman. 

U  palpait  que  les  Grecs  de  Smyrne  tiennent  d'une  manière  toute 
spéciale  à  ne  pas  faire  mentir  le  proverbe  Grœca  fides  nuUa  fide$. 
Dans  ime  population  si  mélangée,  les  mariages  mixtes  sont  fré- 
quents ;  il  s'en  est  fait  un  grand  nombre  ces  dernières  années  ent)» 
des  Grecs  et  des  catholiques ,  toujours  avec  la  permission  de  TarchA^ 
vèque  et  I4  promesse  de  faire  élever  les  enfants  dans  l'EIglise  catho- 
lique :  sur  soixante  Grecs  qui  se  sont  mariés  de  la  sorte ,  il  n'y  en  a 
fos  un  8^1  gui  ait  tenu  parole. 

Le  soir  je  n^e  rendis  à  bord  du  Stamboul.  Heureusement  qua 
j'avais  pris  ma  place  de  Constantinople  à  Beyrouth  :  je  trpuvai  ui| 
bateau  tellement  encombré  de  fuyards  qu'on  pouvait  à  peine  faire  .un 
pas  sur  le  pont  ;  il  y  en  avait  trois  ou  quatre  cents  qui  se  réfugiaient 
dans  l'Ile  de  Scio ,  où  la  maladie  n'avait  pas  encore  éclaté.  Je  m'at- 
tendais à  quelques  cas  de  choléra  pendant  la  nuit  :  ce  qui  n^eut  pas  lieu 
cependant.  Nous  partîmes  à  7  heures  du  sdr,  et  nous  arrivâmes  à 
Scio  à  quatre  heures  du  matin. 
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sortir  encore  toute  la  fraîcheur  des  riants  paysages  qui  s'étendent  à 
leurs  pieds. 

Scio  est  une  des  sept  yiUes  qui  se  disputèrent  la  gloire  d*aToir 
donné  le  jour  à  Homère. 

Smynia,  Rhodos,  Colophon,  Salomis,  Ghios,  Argos,  Athenie  : 
Orbis  de  patria  certat,  Homère,  tua. 

On  croit  qu^Homère  a  tenu  une  école  à  Scio ,  qu'il  y  a  composé 
son  Odyssée  et  qu'il  y  est  mort. 

La  plage  opposée  a  été  yisitée  par  les  plus  grands  honunes  de 
Tantiquité  :  Alexandre ,  Antiochus ,  Annibal ,  Auguste  9  Pompée  , 
Gicéron  ;  elle  rappelle  les  désastres  de  la  flotte  d' Antiochus  »  équipée 
par  les  soins  d' Annibal ,  qui  fut  détruite  par  les  Romains.  Ce  fut 
aussi  dans  la  rade  de  Tchesmé  (l'ancienne  Gyssus)  qu'en  1770  la 
flotte  turque  fut  incendiée  par  l'escadre  russe,  commandée  par 
Alexis  Orlofi". 

Nous  repartons  à  huit  heures ,  et  en  trayersant  le  golfe  de  Scala- 
Nuovay  nous  voyons  sortir  du  sein  des  eaux  l'immense  rocher  qui 
termine  au  nord  Ttle  de  Samos.  Nous  étions  vis-à-vis  des  ruines  d'E- 
phèse,  qui  recouvrent  encore  aujourd'hui  une  étendue  fort  consi- 
dérable ,  malgré  tout  ce  qui  a  été  enlevé  par  les  Turcs  pour  construire 
les  mosquées  de  Constantinople.  On  reconnaît  encore  l'emplacement 
et  les  débris  du  plus  beau  temple  de  la  Grèce  et  Tune  des  sept 
merveilles  du  monde  K  U  est  impossible  de  passer  devant  les  mines 
de  cette  ville  célèbre  sans  penser  à  saint  Paul ,  qui  y  a  demeuré  deux 
ans.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que  s'éleva  contre  lui  la  fameuse  sédi- 
tion de  Démétrius  et  des  orfèvres  d'Ephèse,  qui  faisaient  en  argent  de 
petits  temples  de  Diane  »  ce  qui  leur  produisait  un  grand  gain.  Les 
prédications  de  l'Apôtre  nuisaient  considérablement  à  leur  industrie; 
ils  organisèrent  donc  une  émeute ,  en  criant  par  la  ville  :  ce  Grande 
»  est  la  Diane  des  Ephésiens  ;  )»  et  ils  se  saisirent  des  compagnons 
de  Paul.  Le  concours  était  très-grand  et  très-tumultueux»  mais  la 
plupart  ne  savaient  pourquoi  ils  étaient  assemblés.  Saint  Paul  voulait 
se  présenter  au  peuple  9  les  disciples  l'en  empêchèrent.  Enfin  le 
greffier  de  la  viUe  ayant  calmé  la  multitude ,  leur  dit  :  a  Ephésiens , 
»  quel  est  l'homme  qui  ignore  que  la  viUe  d'Ephèse  vénère  particuliè- 
»  rement  la  grande  Diane  et  sa  statue  descendue  du  ciel  ?  Puisqu'on 

f  Voyage  de  M.  h  duc  de  Baguée,  tom.  II.  Ephéttc. 
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»  ne  peut  le  conteater,  demeurez  en  repos  et  De  faites  rien  inconsi- 

■  dérémenl.  Ceux  que  TOUS  avez  amenés  ne  soot  coupables  ni  de  sacrU 

•  1^ ,  ai  de  blasphème  contre  votre  déesse.  Si  Démélrius  et  les 

■  ouvriers  qui  sont  avec  lui  ont  quelque  plainte  à  faire  contre  quel- 

•  qu'un .  U  y  a  des  jours  d'audience  et  nous  avons  des  proconsuls  : 
>  qu'ils  invoquent  la  justice.  »  (Act.  xn.)  Cet  appel  aux  senfimenls 
d'équité  des  Ëphésiens  eut  un  plein  succès.  Aujourd'hui  encore ,  il  y 
a  bien  des  gens  qui  rejettent  la  doctrine  de  saint  Paul  pour  tes  mêmes 
aioti&  que  les  orfèvres  d'Ëphèse. 

Saint  Jean  l'Ëvangéliste  a  longtemps  vécu  dans  cette  ville  avant  et 
après  son  exil  à  Patmos,  et  il  y  est  mort.  Cest  du  lieu  de  son  exil 
que,  s'adressanl  à  l'auge  de  l'Eglise  d'Ephèse ,  il  avait  dit  :  «  Si  tu 
»  ne  tû»  péniteDce,  je  transporterai  ta  lumière  à  un  autre  lieu.  » 
(Apoc.  H,  5).  Ily  a  longtemps  que  cet  oracle  s'est  accompli,  et  il  n'y 
a  pluB  aujourd'hui,  au  milieu  des  ruines  d'Ephèse,  que  le  cfaétif 
fShge  d'Aja-Selouk  (agios  Theologos) ,  c'est-à-dire.  Saint- Théolo- 
gien ,  qui  est  le  nom  qu'on  donnait  à  saint  Jean, 

<i  Ce  village ,  dit  M.  le  duc  de  Raguse ,  fut  d'abord  un  faubourg 
d'Ephèse ,  puis  la  ville  des  Grecs ,  ensuite  la  ville  des  Turcs ,  et  enOn 
le  néant,  comme  il  arrivait  toujours,  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années,  sous  le  gouvernement  des  Ottomane  '.  » 

Phuieurs  pensent  que  la  sainte  Vierge  est  veuue  à  Ëphèse  avec 
■int  Jean  :  nous  traiterons  cette  question  en  parlant  du  mont  Sion. 

Le  gdtB  de  Scala-Nuova  (Néopolis),  que  noua  venons  de  {>arcourir, 
ot  la  mer  Icarienne  où ,  selon  la  fable ,  le  fils  de  Dédale  périt  dans 
k«  flots. 

Nous  passâmes  entre  les  deux  lies  de  Samos  et  de  Nicaria,  eu 
bÙEBant  à  notre  droite  les  petites  iles  Fourmis.  On  ne  voit  aucun 
village  sur  la  côte  occidentale  de  Samos.  Les  arêtes  de  ces  mon- 
tagnes de  marbre  sont  couronnées  de  sapins  jusqu'à  mi-côle  ;  les 
MHnmels  sont  nus,  tandis  que  des  amandiers,  des  oliviers,  des 
dtronnias  prospèrent  dans  les  vallées.  Samos  était  fameuse  dans  toute 
h  Grèce  par  le  culte  qu'elle  rendait  à  Junon ,  qui  y  était  née  ;  elle 
était  riche  et  puissante  :  il  lui  reste  à  peine  20,000  habitants.  Pytha- 
gore,  d'abord  athlète,  puis  inventeur  des  intervalles  musicaux  et  du 
carré  de  l'hypothénuse ,  était  de  Samos  ;  Anacréon  et  Hérodote  l'ont 
habitée ,  Polycrate  y  fit  fleurir  le  commerce ,  les  arts  et  les  sciences. 

Saint  Paul  descendit  à  Samos  en  allant  à  Milet.  (  Act.  xx ,  15  ' 
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L'ile  de  Nioarie  est  TUe  favorite  des  pirates  dans  le  poàme  de  lord 
ByroQ  f  le  Corsaire. 

Toutes  les  Sporades  sont  formées  de  rochers  abruptes  extrêmement 
déooupés  ;  notre  navîgaticm  »  dans  cet  archipel  célèbre ,  est  secondée 
par  on  vent  du  nord  qui  tempère  les  ardeurs  du  soleil.  La  mer, 
légèrement  agitée  »  est  d'un  bleu  inimitabte  ;  le  cid  »  d*une  teinte 
plus  pâle»  nuance  œ  magnifique  tableau  dans  lequel  tout  est  im- 
mense ,  snave  ;  Tàme  est  transportée  dans  des  régicms  inconnues  : 
nous  approchons  de  Tile  de  Patmos.  Je  distingue  sur  les  o^aes  un 
village  f  une  église  »  un  couvent  ;  on  montre  »  au,  bord  de  la  mer , 
la  grotte  où  le  disciple  bien^aimé  a  vécu  dans  l'exil,  loin  des  hommes, 
mais  en  participation  des  secrets  des  anges.  Saint  Jean ,  après  avoir 
été  plongé  dans  de  rbuile  bouillante ,  près  d'une  porte  de  Rcmie , 
fut  relégué  par  Domitien  dans  llle  de  Patmos  pour  ewair  rendu 
témoignage  é  Jému  (  les  Romains  se  servaient  de  cette  lie  comme  de 
lien  de  bannissement  ou  de  déportation  *  )  ;  il  y  ent  la  révélation  de 
l'Apocalypse ,  et  retourna  à  Ephèse  après  la  mort  de  Domitien. 

Pour  me  mettre  à  l'unisson  de  tout  ce  qui  m'entoure ,  je  relis 
l'Apocalypse.  Je  ne  sais  si  je  me  fan  illusion ,  mais  il  me  semble 
que  je  ne  Tai  jamais  si  bien  comprise ,  notanunent  les  passages 
suivants  : 

a  Et  le  cinquième  ange  sonna  de  la  trompette ,  et  je  vis  un  astre 
»  tombé  du  ciel  sur  la  terre ,  et  auquel  la  elef  du  puits  de  l'abfane  fut 
x>  donnée.  Et  il  ouvrit  le  puits  de  l'abtme ,  et  il  s*éleva  du  puits  une 
»  fumée ,  comme  la  fumée  d'une  grande  fournaise  ;  et  le  soleil  et 
»  Tair  furent  obscurcis  de  la  fumée  du  puits. 

»  Et  je  vis  s'élever  de  la  mer  une  bête  qui  avait  sept  tètes  et  dix 
»  cornes,  et  sur  ses  cornes  dix  diadèmes ,  et  sur  ses  tètes  des  mmis 
»  de  blasphème....  Et  je  vis  une  de  ses  têtes  conune  blessée  à  mort  ; 
»  mais  cette  plaie  mortelle  fut  guérie ,  et  toute  la  terre ,  dans  l'ad- 
»  miration,  suivit  la  bête.  Et  ils  adorèrent  le  dragon,  parce  qu'il  avait 
»  donné  la  puissuice  à  la  bête;  et  ils  adorèrœt  la  bête ,  disant  :  Qui 
»  est  semblable  à  la  bel» ,  et  qui  peut  combattre  contre  elle  ?  Et  U  lui 
3>  Alt  donné  une  bouche  proférant  des  paroles  d'orgueil  et  de  blas- 
^  phème ,  et  le  pouvoir  lui  fbt  donné  pendant  quarante^ox  mois. 
>  £t  elle  ouvrit  la  bouche  pour  blasphémer  oontre  Dieu ,  pour  blas* 
»  phémer  son  nom  et  son  tabernacle ,  et  ceux  qui  habitent  dans  le 
»  ciel.  Et  dOe  reçut  le  pouvoir  de  faire  ta  guerre  aux  saints  et  de  les 

•  Slrtb.  10,767;  Plin.  5,  it. 
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1»  Tuncre ,  et  la  poJÉBanœ  lui  fut  donnée  sur  toute  tribut ,  sur  tout 
tt  peuple,  sur  toute  langue ,  et  sur  toute  nation. 

*  Tous  les  habitants  de  la  terre  Tadorèrent  :  tous  œux  dont  les 
»  noms  ne  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  de  l'agneau  immolé 
»  dès  la  création  du  monde.  Si  quelqu'un  a  des  oreilles  ,  qu'il  en^ 
»  fende.  (  xm.  ) 

•  •••••■•.•.«.••■•.*• 

»  Enfin,  je  vis  un  ange  desœndant  du  ciel,  ayant  la  clef  de  l'abîme , 
*  et  une  grande  chaîne  en  sa  main.  Et  il  prit  le  dragon ,  Tancien 
»  serpent ,  qui  est  le  diable  et  Satan ,  et  il  le  lia  pour  mille  ans.  Et 
»  il  le  précipita  dans  Tabîme ,  et  il  Py  enferma ,  et  en  scella  l'entrée 
»  sur  loi ,  BSn  qu'il  ne  séduisit  plus  les  nations ,  jusqu'à  ce  que  les 
»  mSie  ans  fussent  accomplis.  »  (  xx.  ) 

Sur  quoi  je  dis  de  grand  cœur  :  Amen. 

n  n*y  a  rien  de  plus  saisissant  que  de  lire ,  entre  l'île  de  Patmos 
et  les  côtes  de  l'Asie  où  florissaient  les  sept  Eglises  d'Ephèse ,  de 
Smyme,  de  Pergame  ,  de  Thyatire ,  de  Sardes  ,  de  Philadelphie  et 
de  Laodicée ,  les  menaces  que  saint  Jean  leur  adressait ,  si  elles  ne 
voulaient  pas  se  convertir  au  Seigneur ,  rejeter  les  mauvaises  doc- 
trines, s'abstenir  des  viandes  impures ,  sortir  de  leur  état  de  tiédeur  ; 
et  de  voir,  par  leur  état  actuel ,  comment  ces  oracles  se  sont  accom- 
plis. Ce  n^est  pas  l'islamisme  qui  a  éteint  ces  flambeaux  de  la  primitive 
^iise;  ce  sont  les  fausses  doctrines,  la  corruption  et  la  tiédeur  dans 
l'obsenration  de  la  loi.  Ces  dissolvants  sont  bien  autrement  funestes 
poor  les  sociétés  chrétiennes  que  les  chocs  de  la  barbarie. 

L'tle  de  Pàtmos  est  habitée  aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  mille 
Grecs.  Pendant  que  je  lisais  l'Apocalypse ,  un  Turc  avait  étendu  près 
de  mm  son  petit  tapis  ;  puis  se  tournant  vers  la  Mecque ,  il  fit  sa 
prière,  en  mettant  vingt  fois  son  front  contre  terre.  Peu  lui  im- 
portent les  regards  indiscrets ,  railleurs  peut-être ,  de  tous  ceux  qui 
Fentoorent  ;  le  respect  humain  ne  Tempéche  pas  d'accomplir  ce  qii'3 
regarde  conmie  un  devoir  :  tandis  que  tant  de  chrétiens  se  laissent 
détonmer  du  cuHe  qu'ils  doivent  au  vrai  Dieu  par  la  seule  crainte  de 
s'exposer  au  ridicule  ! 

Do  oMé  de  la  terre  ferme ,  Ttle  d' Agathonisi  nous  empêche  de  voir 
Tembouchure  du  Méandre  célébré  par  les  poètes  à  cause  de  la  quan- 
tité de  cygnes  qu^un  voyait  sur  ses  rives. 

Ad  vada  Mœandri  concinit  albus  olor, 

Cest  là  que  Louis  VU  remporta  sa  première  victoire  sur  les  Turcs. 


120  CHAPITRE   Y. 

L*arinée  française  passa  le  fleuve  à  travers  une  gréle  de  flèches  et  de 
traits.  «  Le  roi ,  dit  Odon  de  Deuil  ^  traversa  aussi  le  fleuve  ;  partout 
où  le  portait  son  coursier ,  le  monarque  mettait  en  fuite  ou  écrasait 
les  bataiUons  ennemis  :  il  sema  des  cadavres ,  de  cndaverihiis  semi- 
navii ,  jusque  dans  les  défllés  des  montagnes.  ^ 

Le  Méandre  arrosait  les  villes  de  Priène  et  de  Milet.  Ces  deux  villes^ 
comme  Ephèse,  sont  totalement  détruites  et  abandonnées,  mais  il 
en  reste  des  ruines  considérables  \  A  l'époque  de  Strabon,  Milet  était 
au  bord  de  la  mer  »  elle  avait  quatre  ports  :  elle  se  trouve  aujourd'hui 
fort  avant  dans  les  terres. 

Lorsque  saint  Paul  vint  à  Milet  dans  son  troisième  voyage ,  il  était 
pressé  d*aller  à  Jérusalem  pour  la  Pentecôte  ;  ne  pouvant  aller  à 
Ephèse,  il  fit  venir  les  prêtres  de  cette  ville,  et  il  prit  congé  d'eux 
au  milieu  de  l'assemblée  des  fidèles  par  l'admirable  discours  qui  nous 
a  été  conservé  dans  les  Actes  des  Apôtres,  a  Ensuite  il  se  mit  à  genoux 
»  et  pria  avec  eux  tous.  Tous  répandirent  d'abondantes  larmes  ;  et,  se 
»  jetant  au  cou  de  Paul,  ils  l'embrassaient ,  affiigés  surtout  de  ce  qu'il 
»  leur  avait  dit  qu'ils  ne  verraient  plus  son  visage:  et  ils  le  condui- 
»  sirent  jusqu'au  vaisseau.  »  (  Act.  xx,  15  et  suiv.  ) 

Notre  navigation  est  aussi  tranquille  que  sur  un  fleuve  parmi  les 
îles  sans  nombre  de  l'Archipel.  Nous  passons  comme  la  flèche ,  ea 
faisant  dix  milles  à  l'heure^  aidés  que  nous  sommes  par  nos  voiles , 
devant  les  groupes  de  Lipso ,  de  Léro ,  de  Calymnos  ;  puis  vers  le  soir» 
resserrés  entre  la  presqu'île  de  Boudroun  (  Halicarnasse  )  et  une  mul- 
titude d'ilôts  inhabités  qui  semblent  sortir  des  eaux  à  notre  approche» 
nous  entrons  dans  un  lac  admirable  ,  un  véritable  dédale ,  dont  on 
ne  devine  pas  la  sortie.  Les  rochers  prennent  les  formes  les  plus 
bizarres  ;  ils  élèvent  vers  le  ciel  leurs  sommets  variés  à  l'infini ,  et 
sont  pleins  d'anfractuosités  profondes.  Leur  base  n'est  pas  moins 
variée;  partout  la  mer  s'insinue  dans  les  détours  de  miUe  petits  golfes 
découpés  comme  des  dentelles  :  l'imagination  ne  peut  rien  concevoir 
de  plus  gracieux.  De  nombreux  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons 
broutent  le  peu  d'herbe  qui  se  trouve  dans  les  ravins.  Si  ces  îles 
étaient  couvertes  d'arbres,  ce  lieu  serait  un  des  plus  beaux  de  la  terre. 
Le  soleil ,  en  se  couchant  derrière  l'île  de  Capra,  vient  encore  donner 
à  ce  magnifique  tableau  un  coloris  enchanteur,  que  l'art  ne  pourra 
jamais  imiter.  Halicarnasse ,  demeure  des  rois  de  Carie ,  lieu  de 
naissance  d'Hérodote ,  a  encore  plusieurs  débris  de  ses  acropoles ,  de 

^  Voyage  de  M.  le  duc  de  Baguée ,  tom.  11 ,  Milet  ;  Poujoulat ,  Correspondance 
d'Orient,  lom.  IV,  lettre  86. 
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son  amphithéâtre  at  de  ses  temples  ;  elle  a  été  assiégée  par  Aiexandre- 
Je-Giaod  ;  sur  la  pente  d'une  colline ,  on  voyait  le  moDument  appelé 
Mausolée,  l'une  des  sept  merveilles  du  monde,  élevé  par  Artémise 
à  Mausole  son  mari. 

Cest  au  fond  de  ce  petit  archipel  que  se  trouve  l'Ile  de  Cos,  patrie 
d'Hippocrate ,  le  plus  ancien  médecin  de  l'antiquité  dont  les  écrits 
»Dt  parvenus  jusqu'à  nous.  Esculape  y  avait  un  temple  célèbre  *. 
La  «iUe  de  Cos  se  présente  exactement  comme  Scio ,  entre  la  côte  et 
les  montagnes .  au  milieu  de  ses  jardins  et  de  ses  coteaux  couverts  de 
TÎgnes.  Une  forteresse  turque ,  par  ses  blanches  murailles ,  coupe  ce 
tapis  de  verdure ,  conune  une  sinistre  apparition  sur  le  premier  plan 
d'un  riant  tableau.  Sa  population  est  de  3,000  âmes. 

DaiB  son  troisième  voyage ,  saint  Paul  est  venu  de  Milet  à  ([k». 
(Ad.,  XXI.  1.) 

Nons  laissons  toutes  les  Gydades  à  notre  droite  :  Mycone ,  qui 
recouvre  ses  géants  ;  Naxos ,  la  reine  de  ta  mer  Egée ,  célèbre  par  le 
colle  de  Bachus  et  les  malheurs  d'Ariane;  Paros ,  qui  a  produit  tant 
de  dieTs-d' œuvre ,  et  dont  les  carrières  sont  devenues  inutiles  entre 
les  mains  d'un  peuple  qui  a  brisé  tous  les  monuments  des  successeurs 
de  Phidias  et  de  Praxitèle  ;  Délos ,  la  patrie  de  Diane  et  d'Apollon  , 
(t  tant  d'autres  lies  dont  les  noms  mélodieux  ont  inspiré  tant  de 
poètes. 

Lorsque  la  nuit  vint  nous  surprendre,  nous  étions  eu  face  de 
Gnide ,  et  j'avais  encore  le  regard  attacbé  sur  cet  archipel ,  qui,  selon 
h  remarque  de  M.  Michaud ,  fait  l'admiration  des  poètes  et  le  dés- 
e^ir  des  marins. 

19  Aoùl.  Je  montai  sur  le  pont  de  grand  matin ,  et  je  me  trouvai 
au  milieu  d'une  encùnte  de  vieilles  murailles ,  de  créneaux ,  de  bat- 
teries de  canon ,  de  hautes  tours  :  j'étais  dans  le  port  de  Rhodes, 
favais  hâte  de  descendre  à  terre.  Je  fus  bientôt  dans  des  rues  désertes 
c(  cdiscures  :  des  ruines,  des  voûtes,  d'immenses  boulets  en  pierre, 
des  canons  sans  aSùts ,  des  fenêtres  en  ogives ,  des  croix ,  des  ar- 
moiries des  plus  nobles  familles  de  l'Europe,  des  fleurs  de  lys ,  dèS 
itHcriptions  latines,  et  jusqu'au  monogramme  des  Jésuites ,  tout  se  re> 
Innive  dans  cet  ancien  boulevard,  de  la  foi  et  de  la  civilisation,  comme 
m  jour  où  ViUiers  de  l'Ile-Adam  le  quitta  il  y  a  trois  siècles.  A 
Rhodes,  il  faut  rendre  pleine  justice,  sinon  à  req)rit  de  conservatioDt 

>S([tb.l4,  «ST;  Flln.  9,  16. 
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dM  iDoim  à  la  profonde  indolence  des  Turcs  :  depuis  que  SoUman  U 
s-est  emparé  de  Ttle ,  à  Pexœption  des  brèches  qui  ont  été  réparées , 
ils  n'y  ont  pas  remué  une  pierre.  Sur  une  des  portes  de  la  ville,  j*ai 
vu  un  grand  écusson  en  marbre  blanc  qui  paraissait  avoir  été  placé 
la  veille  ;  au-dessus  était  écrit  :  D'Amboise  MDII.  La  ville  de  Rhodes 
est  le  plus  intéressant  musée  du  moyen  ftge. 

J'avais  déjà  reconnu  le  fort  de  Saint^Nicolas ,  la  rue  des  Chevaliers, 
l'église  de  Saint-Jean ,  le  palais  du  grand-^maître ,  sans  guide  et  sans 
être  inquiété  par  personne  ;  quelquefois  un  vieux  Turc  m'adressait  la 
parole  d'un  air  mécontent ,  comme  s'il  eût  voulu  m'empécher  d'aller 
plus  loin.  Je  rencontrai  un  homme  vétn  à  l'européenne ,  et  je  le 
priai  de  bien  vouloir  être  mon  guide  :  ce  qu'il  accepta  très-obli- 
geanmient. 

La  ville  de  Rhodes  est  bâtie  sur  une  pente  douce  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  l'île  ;  elle  est  tournée  vers  la  eôte  de  la  Garamanie ,  que 
l'on  aperçoit  distinctement.  La  ville  a  10,000  habitants,  et  l'île 
entière  26,000,  dont  6,000  Turcs.  Les  Turcs  et  les  Juifs  seuls  peuvent 
habiter  dans  Tintérieur  des  murs ,  les  Francs,  avec  les  différents  con- 
sulats, se  sont  établis  le  long  de  la  mer.  Il  y  a  environ  200  catholiques; 
ils  ont  une  petite  chapelle  desservie  par  trois  Récollets. 

L'Ile  de  Rhodes  a  environ  quarante  lieues  de  circuit  ;  elle  est  très- 
fertile  ,  et  parait  avoir  été  habitée  dès  les  premiers  âges  du  monde. 
Les  Rhodiens ,  sous  les  Grecs ,  étaient  renommés  par  leurs  richesses , 
leur  marine ,  leur  commerce ,  leur  agriculture  et  leurs  fabriques.  Les 
arts  y  ont  longtemps  fleuri,  et  Eschine  y  fonda  une  école  d'éloquence, 
où  les  plus  grands  hommes  de  Rome  vinrent  se  perfectionner  dans 
l'art  de  la  parole ,  comme  Gaton ,  Gicéron ,  Gésar  et  Pompée ,  Bru  tus 
et  Tibère.  Hérode  l' Ascalonite  y  vint,  après  la  bataiUe  d'Actium ,  sol- 
liciter d'Auguste  la  couronne  de  la  Judée ,  dont  il  fit  un  si  honteux 
usage.  La  situation  de  l'île  de  Rhodes,  et  toutes  les  ressources  qu'offre 
Son  sol ,  y  ont  attiré  un  grand  nombre  de  conquérants  ;  les  Perses ,  les 
Grecs ,  les  Romains  et  les  Sarrasins  l'avaient  possédée  tour  à  tour, 
lorsque  Foulques  de  Villaret ,  grand-maître  de  Tordre  de  Saint-Jean , 
chassé  de  la  Palestine  par  les  musulmans,  vint  planter,  en  1310» 
dans  l'île  de  Rhodes,  la  noble  bannière  de  la  croix,  que  les  chevaliers 
surent  défendre  pendant  deux  siècles  contre  tous  les  efforts  de  la  bar- 
barie. G'est  pendant  ce  temps  que  le  courageux  Déodat  de  Gozon 
tua  le  dragon  qui  ravageait  cette  île.  Les  circonstances  de  cette 
histoire  sont  fabuleuses  peut-être ,  mais  le  fait  ne  peut  être  révoqué 
en  doute.  Il  est  probable  que  le  dragon  était  un  crocodile  ou  un 
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Kipeat  monfllrueux  '.  Les  serpents  ont  toujours  'été  si  commons  dam 
rSe,  que  les  Grecs  l'avaient  nommée  Ophiuta,  l'(U  dei  mrpmt§; 
et  aujourd'hui  encore ,  les  paysaos  ont  pour  chaussure  des  bottes 
qui  ^élèvent  jusqu'au-dessus  dn  genou ,  pour  se  préserrer  de  leur 


On  connaît  l'héroïque  défense  de  cette  place  par  les  cfaevalierB,  et 
3  est  généralement  admis  qu'ils  ne  furent  vaincus  que  par  la  tra- 
tnnn.  H.  le  maréchal  Marmont ,  plus  compétent  que  tout  autre ,  ne 
croit  pas  que  )e  manque  de  poudre  ait  été  te  vrai  motif  de  la  capitu- 
lilïoot  parce  qu'on  en  a  trouvé,  il  y  a  peu  d'années,  vingt  mille  livres 
dans  iet  souterrains.  Une  pareille  découverte  vient  encore  d'avoir 
lieu  :  le  vice-consul  d' Autriche  m'a  assuré  que,  l'année  dernière ,  on 
a  encore  trouvé  qualorse  mille  barils  de  poudre  dans  les  casemates 
de  la  forteresse  ;  mais  il  pensait  qu'elle  avait  été  soustraite  à  la  con- 
naissance des  chevaliers  par  le  grand-prieur  Amaral ,  et  qu'ils  ne 
tétaient  rendus  que  par  faute  de  munitions  :  oe  qui  s'accorde  avec  le 
notif  allégué  par  le  prieur  de  Saint-Gilles  et  Mariinenqne,  qui  dirent 
au  grand-maître  en  l'engageant  à  se  rendre,  que  les  proviaiimt  éptn'Kcs 
mffiraieni  à  peine  pour  un  auaut  ■  ;  motif  entièrement  faux ,  comme 
fl  est  démoatré  par  les  dernières  découvertes. 

Au  milieu  de  tous  les  souvenirs  glorieux  pour  la  chrétienté ,  et  en 
particnlier  pont  la  France ,  qu'évoquent  les  ruines  de  Rhodes ,  il  est 
pénîMe  de  penser  que  c'est  une  armée  française  qui  a  continué 
rœuvre  de  Soliman  H,  en  chassant  les  intrépides  défenseurs  du 
christianisme  de  leur  dernier  asile  ,  après  s'en  être  emparée  par  la 
trabiton  et  avoir  renouvelé  dans  les  églises  de  Malte  les  mêmes  profa- 
nations que  les  musulmans  avaient  commises  dans  les  églises  de 
Rhodes*. 

En  parcourant  la  ville ,  je  vis  un  grand  feu  et  plusieurs  indiridns 
à  fealour,  qui  parfumaient  les  lettres  empeatia  que  nous  avions 
qiporlées  de  Smjrne  :  ils  les  passaient  dans  la  fumée  eu  les  tenant 
avec  des  pinœttes ,  tout  en  me  laissant  librement  drcoler  au  milieu 
d'eux,  quoiqu'ils  sussent  que  j'étais  arrivé  par  le  même  bateau.  Je 
Tintai  la  cbétive  église  des  caiboRques  ;  un  des  religieux  m'accom- 
pagna dans  mes  autres  courses  et  me  reconduisit  ensuite  dans  le  port, 
on  je  demandai  à  voir  l'emplacement  du  fameux  colosse ,  entre!  ft(^ 

■  tammmtn  wtrptmltm  tnttrfieit,  portait  l'iBKriplioii  éc  MB  mimuuitBi,  H 
AraeMii*  «rtcnaJiMtor.  GonUDe  !'•  dit  Vertot,  rar  la  M  de  Ntbrrnl. 
•  Vnir  ViDeaeuTe-BirgtinoDl,  tom,  U. 
'Voir  A.  (iabourd,  Hùtoin  dt  ta  Rtootution  franfoli»,  Imii.  V,  )Uio  I1D8. 
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jambes  duquel  passaient  les  plus  gros  navires  :  m'étant  adressé  à  trois^ 
personnes ,  elles  m'indiquèrent  trois  endroits  différents.  Voilà  encore 
une  de  ces  merveilles  destinées  à  transmettre  sa  gloire  à  tant  de 
générations  qui  a  complètement  disparu  :  des  sept  merveilles  du 
monde ,  il  n*y  a  que  les  pyramides  d*Egypte  qui  aient  été  respectées 
par  les  siècles. 

Saint  Paul  a  touché  à  Rhodes  en  venant  de  Cos.  (  Act.  xxi ,  1 .  ) 

Je  vois  dans  le  port  un  brick  égyptien;  on  me  dit  qu'il  est  monté 
par  Ibrahim-pacha  qui  se  rend  à  Constantinople  pour  obtenir  l'inves- 
titure de  la  vice-royauté  de  Méhémet-Ali  qui  est  tombé  en  enfance*. 
On  ajoute  que  la  santé  d'Ibrahim  est  dans  un  tel  état  de  délabrement 
qu'il  n'en  jouira  pas  longtemps. 

Nous  quittons  Rhodes  le  même  jour.  La  mer  était  calme  comme 
un  lac,  et  notre  traversée  jusqu'à  Chypre  fut  extrêmement  agréable  :. 
nous  la  flmes  en  trente-deux  heures. 

J'eus  le  loisir  de  faire  connaissance  avec  les  compagnons  que  nous 
avions  pris  soit  à  Smyrne  »  soit  à  Rhodes.  Nous  avions  à  bord  deux 
missionnaires  capucins  qui  allaient  en  Mésopotamie  ;  un  petit  vieil- 
lard turc  extrêmement  gai ,  ce  qui  est  rare  pour  un  Turc  :  il  se  ren- 
dait à  Damas  pour  rejoindre  la  grande  caravane  de  la  Mecque  ;  û 
avait  déjà  fait  vingt-deux  fois  ce  pèlerinage.  La  révolution  de  Février 
commençait  à  se  faire  sentir  dans  le  Levant  par  le  déplacement  des 
anciens  fonctionnaires  :  nous  avions  trois  consuls  de  France  à  bord 
du  Stamboul.  Je  ne  sais  si  ces  changements  s'opérèrent  dans  l'intérêt 
général ,  mais  la  société  de  ces  messieurs  a  rendu  cette  partie  de 
mon  voyage  beaucoup  plus  intéressante.  Nous  avions  M.  Lesseps  ^ 
qui  allait  remplacer  M.  de  Saint-Sauveur  comme  consul  à  Âlep; 
H.  Tastu,  qui  se  rendait  à  Chypre  dans  la  même  qualité,  et  M.  Rattier» 
vice-consul  de  Rhodes ,  qui  rentrait  en  France.  Ce  serait  partout  une 
bonne  fortune  de  rencontrer  de  tels  compagnons  de  voyage;  mais 
sur  mer,  où  l'on  n'a  aucune  distraction  pendant  les  longues  heures 
qu'on  passe  sur  le  pont ,  une  conversation  vive ,  spirituelle  et  instruc- 
tive n'a  nulle  part  plus  de  charme  et  de  prix. 
'  Je  rencontrai  plus  tard  d'autres  consuls  révoqués  par  la  République 
qui  s'en  retournaient  en  France.  Un,  entre  autres,  était  fort  étonné  de 
cette  mesure  :  il  avait  servi ,  avec  un  dévouement  toujours  égal ,  FEm- 
pire ,  la  Restauration  et  la  révolution  de  Juillet.  «  Je  ne  comprends 
pas  Bastide ,  me  disait-il  ;  quand  j'ai  appris  la  révolution  de  Février 
j'ai  crié  :  Vive  la  République  I  Pardi ,  c'est  tout  simple  I  et  après  ça ,  Q 
me  révoque  î  » 
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Le  sage  dit  selon  les  temps 
Vive  le  roi  !  rive  la  Ligue  t 

Cette  tageâte  est  devenue  si  commiuie  aujourd'hui  qu'elle  n'eet  plus 
af^rédée. 

20  Août.  A  cinq  heures  du  Boir  nous  entrons  dans  la  vaste  rade  de 
Larnaca  ;  comme  elle  est  peu  profonde ,  noue  jetons  l'ancre  à  une 
asKZ  grande  distance  de  la  côte ,  au  milieu  d'une  vingtaine  de  bflli- 
menls  de  diverses  nations.  Vue  à  cette  distance ,  la  ville  a  un  aspect 
snez  agréable  ;  une  première  rangée  de  maisons  blanches ,  plates , 
dont  phisieurs  sont  surmontées  de  pavillons  consulaires ,  sont  la 
marine  de  Larnaca.  Les  palmiers ,  dont  nous  avions  vu  les  premiers 
œm[rfaires  à  Rhodes ,  sont  les  seuls  arbres  qu'on  aperçoive  d'abord , 
et  même  les  seules  traces  de  végétation.  Dans  les  jardins ,  on  trouve 
des  vignes,  des  mâriers,  des  grenadiers,  des  caroubiers.  La  ville 
est  à  vingt  minutes  plus  loin.  Cest  l'ancieDoe  Cithium ,  ou  plutôt  son 
emplacement ,  car  il  n'en  reste  pas  même  le  nom.  Placée  entre  les 
mtioiis  les  plus  civilisées  et  les  plus  commerçantes  de  l'ancien  monde, 
cette  ville  fut  longtemps  le  centre  du  commerce  de  l'Egypte ,  de  la 
Syrie  et  de  la  Grèce.  Au-dessus  de  Larnaca,  à  quelques  lieues  dans  la 
pUne,  on  voit  le  mont  Olympe  de  Chypre,  séjour  des  muses, 
oii  Vénus  avait  un  temple ,  et  qui  fut  appelé  Sainte-Crois  par  les 
chrétiens. 

Le  consul  d'Angleterre,  M.  Niden  Kerr,  était  venu  k  bord  avec  une 
kdialonpe  ;  il  nous  ofirit ,  à  quelques-uns  de  mes  compagnons  et  à 
moi ,  de  nous  conduire  à  terre.  Il  nous  mena  chez  lui ,  et ,  après  nous 
avoir  offert  des  rafratcfaissements,  il  nous  fît  voir  la  ville ,  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  promena  entre  des  murs  sans  fin ,  qui  n'avaient 
presque  pas  d'ouvertures ,  et  où  il  faisait  une  horrible  chaleur,  quoi- 
qu'il Fât  à  peu  près  nuit  :  toutes  les  maisons  étant  b&ties  derrière  des 
eonrs,  on  ne  les  voit  pas  en  parcourant  les  rues. 

En  passant  devant  une  mosquée ,  le  consul  nous  ofirit  de  nous  y 
conduire.  La  place  était  couverte  de  musulmans  qui  se  dédomma- 
geaient amplement  du  jeûne  de  la  journée.  Quand  on  nous  vit  monter 
reacatier  de  la  mosquée,  les  enfants  poussèrent  des  crii;  ib  nous 
(ûvirent  ;  les  hommes  vinrent  ensuite ,  criant  oomma  em  :  je  croi 
qn'fl  y  aurait  une  émeute.  Cependant,  après  quelques  pourparlers, 
on  nous  dit  que  la  prière  commençait  dans  un  ifuart  d'hei)i%,  et  que 
nous  pourrions  y  assister.  Effectivement,  on  alluma  les  lampes,  et 
deui  ou  trois  cents  musulmans  vinrent  ■  placer  en  ligues  devant 
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nous  pendant  qu'on  chantait  dans  une  galerie  :  je  n'en  avais  jamais 
tant  vu  à  la  fois  faire  leur  prière.  C'est  un  exercice  très-difficile 
qu'une  prière  musulmane  :  il  faut  s'incliner»  porter  les  mains  à  la 
tête  y  se  prosterner,  s'asseoir  sur  les  talons ,  se  relever,  s'accroupir 
encore,  et  chaque  fois  que  l'on  dit  Allah  mettre  le  front  dans  la  pous- 
sière. Tout  cela  s'exécute  conune  une  évolution  militaire  :  ces  trois 
cents  honunes  manoeuvraient  en  même  temps.  Il  n'y  avait  pas  une 
fenmie  *  même  sur  les  galeries  :  on  comprend  qu'il  leur  serait  dif-* 
fidle.  de  faire  leur  sahit  de  cette  manière.  Ces  pieux  musulmans 
avaient,  selon  l'usage,  laissé  leurs  pantoufles  à  la  porte  de  la  mosquée  ; 
il  faut  qu'ils  aient  tous  le  môme  pied,  car  il  est  impossible  qu'en 
sortant  chacun  puisse  retrouver  sa  chaussure.  Les  Turcs,  en  Chypre, 
sont  plus  tolérants  qu'ailleurs ,  probablement  parce  qu'ils  y  sont  en 
minorité. 
J'allai  coucher  à  bord. 

21  Aaùi.  Le  consul  anglais  avait  eu  l'obligeance  de  faire  préverâr 
les  Pères  franciscains  de  notre  arrivée  et  du  désir  que  nous  avions; , 
monseigneur  Pompallier  et  moi ,  d'aller  dire  la  messe  chez  eux.  Le 
Supérieur  vint  nous  recevoir  au  rivage,  et  nous  conduisit  au  cott<- 
vent  ;  il  avait  amené  une  voiture  :  ce  fut  la  dernière  que  je  vis  jusqu'à 
Malte.  Les  Franciscains  de  Larnaca  ont  construit  une  nouvelle  église 
qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  achevée,  et  qui  est  une  des  plus  belks 
que  j'aie  vues  dans  le  Levant. 

A[M*ès  la  messe,  il  y  eut  dans  la  même  église  une  cérémonie  à 
laquelle  je  me  fis  un  devoir  d'assister.  A  9  heures ,  tous  les  officiers 
du  consulat  de  France  se  rendirent  à  bord  du  Stamboul  pour  prendre 
H.  Tastu  et  le  conduire  sur  le  rivage ,  où  il  fut  reçu  par  toute  la 
nation ,  pendant  que  de  la  forteresse  il  était  salué  par  neuf  coups  de 
canon.  De  là-  tout  le  clergé  iiint  à  l'église ,  où  Ton  chanta  un.  Tê 
Deum.  Après  la  cérémonie ,  M.  Tastu  nous  témoigna  le  plaisir  que 
nous  lui  avions  fait  en  assistant  à  son  installation,  et  nous  nou&ren- 
dimes  tous  ensemble  au  oouvent ,  où  il  reçut  les  félicitations  de  la 
ooomiunauté. 

Je  passai  le  reste  de  la  journée  au  couvent ,  chez  le  vice-consul 
d'Espagne,  Mi.  Andréa  Mattei,  qui  avait  eu  la  bonté  de  nous  offînr 
ses  services  de  la  manière  la  plus  aimable ,  et  ensuite  chez  les  consuls 
de  France  et  d'Angleterre* 

Je  visitai  remplacement  de  Cithium  ;  cette  ville ,  fondée  par  le 
petit-'fils  de  Japhet ,  CethinN  avait  donné  son  nom  à  Tile  entière.  On 


DE    COHSTANTINOPLE    A    BBTaOUTH.  127 

nùt  encore  ,  entre  la  maripe  et  Laroaca,  à  l'élévatioa  du  terrain  ,  k 
lieu  où  elle  était  bâtie ,  et  on  y  trouve  plusieurs  objets  d'antiquité. 
Le  fort  fermé  dont  parle  Strabon,  et  qui  était  le  rendez-vousde  toutes 
les  nations  ,  est  entièrement  comblé.  Larnaca ,  ainsi  que  l'indiquent 
son  nom  et  kg  sarcophages  qu'on  y  trouve ,  était  le  nécropole  de 
Citbtuin.  ZénoQ,  le  cbef  des  stoïciens,  est  né  dans  cette  ville;  et 
Cîmoo  ,  fils  de  Miltiade,  y  est  mort  à  la  tête  de  son  année. 

Paurais  bien  désiré  pouvoir  aller  à  Nicosie,  capitale  de  l'île,  et  qui 
ii*eat  qu'à  six  lieues  de  Larnaca  ;  mais  notre  bateau  partait  le  soir  : 
les  bateaux  à  vapeur  ont  tant  d'autres  avantages  qu'on  peut  bien  te 
ionmetlre  de  bon  gré  à  ce  qu'ils  ont  de  tyrannique. 

Xai  tâché  d'utiliser  la  seule  journée  que  j'ai  passée  dans  l'Ue  de 
Qiypre ,  en  prenant  des  renseignements  chez  les  consuls  que  j'ai 
vîsilés  ;  mais  en  les  donnant  ici ,  je  n'ajouterais  rien  à  ceux  qui  ont 
été  publiés  dans  ces  derniers  temps.  D'ailleurs ,  il  faudrait  un  travail 
trop  étendu  pour  bien  (aire  connaître  une  Ue  si  célèbre. 

Cette  tle  dtt  peuple»  reçut ,  dès  les  premiers  âges,  des  colonies  da> 
peuples  du  Nil ,  des  Phéniciens ,  des  Grecs  et  des  Perses  ;  eUe  est 
souvent  mentionnée  dans  l'Ecriture  sous  le  nom  de  Céthim  ou 
Qlthim.  Isaîe  en  annonf^t  la  ruine  de  Tyr  par  les  Chaldéens  s'é- 
criait :  a  Vaisseaux  de  Tharsis ,  poussez  des  hurlements  ;  car  Tyr  est 
»  ravagée  de  telle  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  une  maison  ,  et  qu'on  ne 

■  peut  plus  y  entrer  :  cette  nouvelle  a  été  annoncée  à  ceux  de  Qt- 

■  Ibim.  »  (  xxui ,  1 .  ) 

Sésostris,  Gyrus,  Alexandre ,  Sémiramis,  tous  les  plus  grands  con- 
quérants l'ont  viâtée  ou  s'en  sont  emparés.  On  connaît  les  mœurs 
dissolues  de  ses  habitants ,  et  le  culte  qu'ils  rendaient  à  Vénus  et  à 
AdcHiis  dans  les  temples  de  Paphos  et  d'Amalhonte  '.  Titus,  lorsqu'il 
se  rendait  en  Syrie ,  vint  consulter  l'oracle  et  immoler  un  grand 
nombre  de  victimes  à  la  divinité  de  Papbos.  Le  temple  de  Vénus  se 
trouvait  sur  le  lieu  même  où  ,  selon  la  fable,  elle  aborda  en  sortant 
de  U  mer  qui  l'avait  conçue.  La  déesse ,  on  ne  sait  pourquoi ,  n'était 
pas  représentée  sous  la  fonne  humaine  :  c'était  un  bloc  arroïkU , 
pins  lai^  à  la  base ,  et  se  rétrécissant  au  somm^  comme  une  py- 
ramide '. 

L'Ile  de  Chypre  reçut  l'Evangile  de  saint  Paul  et  d»  saint  Barnabe. 
Etant  arrivés  dans  la  ville  de  Salamine ,  ils  prêchèrent  Jésus-Christ 


<IwUB..  [.  IS,C.  S;i:.lcUlll.,  1.1,  clT, 

*  Kmiiluriim  dea  aoD  effigie  humiDi,  coDlinnui  orbii  laliore  inilio 
itam  mctc  modo  ciurgen*  ;  r.l  ratio  in  obtrora.  (  Tatil^  lib,  SL) 


t  j«jsu9-Utnsi   ^^m 
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dans  les  synagogues  des  Juifs  ;  ensuite  ils  se  répandirent  dans  File 
entière.  Ils  trouvèrent  à  Paphos  un  faux  prophète  nonuné  Bar- Jésu, 
qui  détournait  le  proconsul  Sergius-Paulus  d'embrasser  la  foi.  Mais 
saint  Paul  frappa  le  magicien  de  cécité ,  et  Sergius  crut ,  et  admira  la 
doctrine  du  Seigneur.  (  Âct.  xui.  )  Quelque  temps  après ,  saint  Bar- 
nabe revint  dans  Vîle  accompagné  de  Marc  ;  il  est  considéré  conmie 
le  premier  évéque  de  Chypre.  Plusieurs  pensent  qu*il  y  fut  lapidé 
par  les  Juifs ,  et  enterré  près  de  Salamine.  Son  sépulcre  ayant  été 
ouvert  du  temps  de  Tempereur  Zenon ,  on  trouva  sur  sa  poitrine 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  qu'il  avait  écrit  de  sa  propre  main. 

Au  moyen  âge,  Ttle  de  Chypre  était  le  passage  des  pèlerins  et  des 
croisés  qui  prenaient  la  route  de  la  mer.  Richard  Cœur-de-Lion  s*en 
empara 9  et  elle  devint  successivement  la  propriété  des  Templiers» 
puis  de  Guy  de  Lusignan.  Saint  Louis  aborda  à  Limasol,  en  1248, 
et  passa  l'hiver  à  Nicosie.  Après  la  destruction  du  royaume  de  Jéru- 
salem ,  les  débris  des  armées  chrétiennes  vinrent  se  réfugier  auprès 
des  rois  de  Chypre ,  qui  furent  longtemps  encore  les  défenseurs  de  la 
chrétienté  contre  les  musulmans.  La  dynastie  des  Lusignans  étant 
venue  à  s'éteindre  au  milieu  de  la  corruption,  des  schismes,  des 
révolutions  et  des  guerres  civiles ,  les  Vénitiens  se  rendirent  maîtres 
de  rtle,  et  ils  la  gardèrent  jusqu'en  1571 ,  que  Sélim  II,  au  mépris 
de  sa  parole,  tourna  ses  armes  contre  eux.  Après  que  ce  royaume 
fut  tombé  en  son  pouvoir ,  U  y  exerça  des  cruautés  inouïes.  Depuis 
lors ,  les  Turcs  ont  répandu  sur  cette  belle  contrée  ce  souffle  des- 
tructeur sous  lequel  tout  s'énerve  et  tout  s'éteint. 

L'abandon  dans  lequel  se  trouve  cette  terre ,  le  défaut  de  culture , 
rend  de  jour  en  jour  plus  pernicieuses  les  fièvres ,  les  ophthalmies  et 
la  lèpre  occasionnées  par  les  miasmes  qui  se  dégagent  durant  les 
grandes  chaleurs.  Les  endroits  les  plus  malsains  sont  BafTo  (Paphos), 
Limasol  (près  d' Amathonte ) ,  Famagouste  et  Larnaca.  «  Il  est  re- 
marquable, dit  M.  d'Estourmel,  que  la  désolation  et  la  fièvre  se  soient 
emparées ,  sans  exception ,  de  tous  les  rivages  où  la  volupté  avait  ses 
temples.  A  en  croire  les  poètes,  le  printemps  de  ces  lieux  devait  être 
éternel  ;  et  pourtant  les  voilà ,  sous  nos  yeux ,  flétris  et  desséchés  : 
c'est  la  vieillesse  d'un  libertin  ^  r> 

J'ai  été  bien  souvent  dans  le  cas  d'apprécier  la  justesse  de  cette  ob- 
servation. 

La  population  actuefle  de  Vile  entière  ne  s'élève  guère  au-delà 

1  Jottmal  d*un  voytige  en  Orient,  tom.  I,  p.  t37. 
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de  lOOiOOO  âmes,  quoique  sa  superficie  soit  de  cinq  cents  lieues 
curées.  0  y  a  environ  35,000  musulmans  et  60,000  Grecs.  Les 
catholiques  sont  peu  nombreux;  à  part  quinze  cents  Maronites ,  il  y 
■  cinq  cents  catholiques  à  Nicosie,  quatre  cents  à  Larnaca  et  quel- 
ques-uns à  Limasol.  C'est  là  tout  ce  qui  reste  des  trois  cents  ^lises 
de  rile  de  Chypre. 

Des  Sœurs  de  saint  Joseph  avaient  commencé  un  établissement  à 
Larnaca  ;  faute  de  secours  sui^sants ,  elles  ont  dû  suspendre  leurs  tra- 
nux  ;  j'ai  tu  leur  maison  inachevée. 

Nous  levâmes  l'ancre  à  cinq  heures  du  soir,  et  en  moins  de  douze 
heures  nous  Tûmes  à  Beyrouth. 
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lieyroaflit 


Beyrouth.—  Sa  fondation.—  Principales  époques  de  son  liistoire. —  Gorameree. —  Popu- 
lation. —  Traditions.  —  Dragon  de  saint  Georges.—  Crucifix  de  Nicodéme.  —  Rues  de 
Beyrouth.  —  Du  costume  et  de  son  influence.  —  Aspect  de  la  ville.  —  Le  désert  de 
Beyrouth.  —  Vue  du  Liban.  —  La  mission  protestante  d'Abeih.  —  Guerre  entre  les 
Druses  et  les  Maronites. —  Influence  de  TEurope.—  Division  de  la  Syrie.—  Ses  peuples. 
—  Ses  productions. 

22  Août.  A  quatre  heures  du  matin ,  en  entendant  jeter  Tancre  »  je 
me  hâtai  de  monter  sur  le  pont  :  nous  étions  dans  la  rade  de  Bey- 
routh. Ce  qui  me  frappa  avant  tout  ce  fut  la  vue  du  Liban  :  ces 
hautes  cimes  blanches  '  et  nues  qui  se  perdent  dans  les  cieux  »  étaient 
couronnées  de  nuages  ;  je  n*en  avais  pas  vu  depuis  longtemps.  La 
zone  inférieure,  entre  les  rochers  des  montagnes  et  Técume  de  la 
mer,  est  couverte  d'une  magnifique  végétation. 

Beyrouth ,  sur  une  berge  peu  élevée ,  s'avance  au  milieu  des  flots 
avec  ses  tours  en  ruines  et  ses  murailles  crénelées ,  derniers  restes 
de  l'occupation  des  Sarrasins.  Des  maisons  en  terrasse  s'élèvent  peu 
au-dessus  des  massifs  de  verdure  qui  garnissent  toute  la  colline.  Le 
quai  est  couvert  de  monde. 

Je  descends  à  terre,  et  je  me  rends  au  consulat  d'Autriche.  Le 
consul-général  étant  absent ,  je  remis  mes  lettres  au  chancelier ,  le 
baron  Baum ,  dont  tout  le  monde  m'avait  loué  l'obligeance  :  j'eus 
bientôt  l'occasion  de  l'apprécier  moi-même.  Il  voulut  bien  se  chaîner 
d'être  mon  guide ,  et  je  visitai  avec  lui  la  ville ,  les  églises ,  les  cou- 
vents et  les  bazars. 

Le  choléra  s'était  faiblement  déclaré  à  Bevrouth ,  encore  les  cas 
étaient-ils  fort  douteux;  cependant  la  panique  était  générale.  On  nous 
parlait  avec  effroi  des  nouvelles  d' Alep  et  de  Damas ,  et  tous  ceux  qui 
pouvaient  quitter  la  ville ,  se  disposaient  à  fuir  dans  les  montagnes. 

Quoicpie  la  première  et  rapide  inspection  que  je  fis  de  Beyrouth  fût 

*  Liban  vient  du  mot  hébreu  Idban,  être  blanc. 
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trés-superricielle,  c'est  maintenant  que  je  parlerai  de  cette  ville,  où 
je  suis  revenu  encore  deux  fois  :  après  ma  course  dans  le  Liban , 
et  après  mon  voyage  de  Terre-Sainte,  afin  de  m'embarquer  pour 
Aleiandrie. 

Beyrouth  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Béryle  ;  cepen- 
dant celle-ci  devait  s'étendre  au  delà  des  limites  actuelles  :  on  trouve 
autour  de  la  ville  les  restes  du  théâtre  d'Hérode  Agrippa ,  un  aqueduc, 
des  bains ,  des  puits  taillés  dans  le  roc  ' ,  un  pavé  en  mosaïque ,  et 
plusieurs  fragments  d'anciennes  colonnes. 

Des  auteurs  font  remonter  l'origine  de  cette  ville,  qui  autrefois 
l'appelait  Géris,  à  Gîrgasi,  cinquième  fils  de  Chanaan.  Elle  devint 
une  colonie  de  Sidon ,  puis  une  colonie  romaine  sous  Auguste , 
qui  lui  donna  le  nom  de  sa  fille  avec  l'épithète  d'heureuse  :  Félix 
Julta.  Sous  le  règne  d'Auguste  et  d'après  ses  conseils,  Hérode  con- 
voqua à  Eléryte  une  grande  assemblée,  par  laquelle  ses  deui  fils 
Alexandre  et  Arislobule  furent  condamnés  à  mort  :  Hérode  lui- 
même  plaida  contre  eux*.  Vespasien,  après  avoir  été  proclamé  empe- 
reur par  son  armée ,  reçut  à  Béryte  plusieurs  députations  qui  étaient 
venues  le  féliciter ,  et  donna  la  liberté  à  Flavius  Josèphe  qui  lui  avait 
prédit  qu'il  serait  empereur  *.  Elle  avait  déjà  atteint  nn  haut  degré 
de  splendeur,  et  possédait  plusieurs  écoles ,  entre  autres  une  célèbre 
école  de  droit  civil  ;  c'est  pourquoi  elle  fût  appelée  par  Justinieu  :  la 
mère  et  la  nourrice  de  la  loi.  Elle  fut  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  en  566 ,  et  plus  tard  elle  tomba  en  possession  des  Sarrasins. 
Baudoin  I*^  la  soumit  en  1111 ,  après  qu'elle  eut  résisté  pendant 
deux  mois  aux  attaques  des  chrétiens.  Les  compagnons  de  Baudoin 
tirèrent  leurs  machines  de  guerre  de  la  forêt  de  pins  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  à  une  petite  distance  de  la  viDe  *.  Ainsi  cette  forêt  ne 
fat  pat  plantée  par  l'émir  Fakreddin ,  comme  l'assurent  H.  de  La- 
martine, Volney  et  tant  d'autres.  Reprise  par  Saladin  en  1187,  il  y 
fiit  salué  souverain  de  la  cité  de  Dieu ,  et  couronné  sultan  de  Damas  et 

>  l''est  |trotMb)«nienl  à  cet  puita  qu'elle  doit  m»  Dom;  car  «n  liébren  baroih  el  en 
inb«  birath,  *ignifle  puiïi. 

*Ja*épbe.  Anli^itù .  Vit.  iS,  ch.  17. 

*  Joaipbr  «Tiil  tu  fait  priionniBr  tprii  11  prise  de  JoUpaL  Vetparian  nwlilt  Fe»- 
njn  i  NéroB  ;  niait  Jbiéphe  lui  ■tiuI  detnandé  nu  enlretln  sccrel  lui  prédii  m  grande 
larMoe,  rt  dcniaiHU  è être  prdé  dan*  let  ten  jnaqa'A  ee <[np  m  prMiclion  «rraii  accota* 
piie.  El  unut  rx  notiUbuM  eaptivit  Jottphv».  fMHH  tot\jieerenir  in  vinaila.  «om* 
ÊtaittUtiau  ounvravtf  fort  ut  ab  «odem  brtvt  tolvtriltir.  vrrum  jam  imptrater*. 

SattoBt,  >'■'«  de  V^ipaiùn.  cb.  9.  ) 

>Hicba«d,  Hitl.  de$  Croiiadtt,  liv.  S. 
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du  Caire ,  et  elle  fut  pendant  dix  ans  la  capitale  musulmane  de  la 
Syrie ,  jusqu'à  la  bataille  de  Kasmieh ,  livrée  sur  les  bords  de  ce 
fleuve  entre  Tyr  et  Sidon ,  par  les  Croisés ,  aux  troupes  de  Malek- 
Adhel.  Lorsque  les  chrétiens  vainqueurs  arrivèrent  à  Béryte,  ils 
trouvèrent  dans  la  viQe  abandonnée  une  immense  quantité  de  pro- 
visions de  toute  espèce  :  les  pirates  et  les  musulmans  y  avaient  apporté 
toutes  les  dépouilles  des  chrétiens ,  et  entassé  les  captifs  qu'ils  avaient 
faits  pendant  la  guerre;  en  y  entrant ,  les  croisés  délivrèrent  plus 
de  dix-neuf  mille  de  leurs  frères  ^ 

Elle  tomba  plus  tard  sous  la  domination  des  Druses,  fut  la  résidence 
de  l'émir  Fakreddin ,  qui  y  bâtit  un  palais,  et  y  périt  en  défendant  ses 
états  contre  le  sultan  Âmurath  IV.  Depuis ,  elle  n'a  pas  cessé  d'être 
entre  les  mains  des  Turcs. 

Sanchoniaton,  le  plus  ancien  historien  après  Moïse,  était  de  Béryte. 

La  ville  actuelle  a  absorbé  le  commerce  de  toute  la  côte  de  Syrie , 
qui  n'a  plus  aucun  port ,  et  qui  court  en  ligne  droite  vers  les  déserts 
de  l'Egypte;  de  petites  baies  peu  profondes  dérangent  à  peine  de 
temps  en  temps  la  régularité  de  cette  ligne  ;  les  ports  de  Sidon ,  de 
Tyr,  de  Ptolémaïs ,  de  Césarée ,  de  Joppé ,  comblés  par  Fakreddin  au 
seizième  siècle ,  par  les  sables  de  la  mer  et  la  malédiction  du  ciel,  ont 
disparu.  D'ailleurs,  sur  toute  la  côte ,  comme  dans  l'intérieur,  il  n'y  a 
plus  de  grandes  villes  à  approvisionner  ;  dans  les  plaines  et  les  vallées, 
il  n'y  a  plus  ni  produits,  ni  denrées  à  recueillir;  les  vaisseaux  de 
Tharm ,  chargés  de  l'or  d'Ophir ,  viendraient  en  vain  chercher  en 
échange  l'huile  fine,  le  froment,  le  miel,  le  baume,  et  le  pannag  de 
la  Judée.  (II!  Rois,  xi,  25;  Ezech.,  xxvu,  17.  ]  Les  seules  viUes  un 
peu  importantes  qui  se  trouvent  dans  les  terres,  Naplouse,  Jérusalem, 
Hébron ,  ont  à  peine  une  population  totale  de  40,000  âmes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Beyrouth ,  qui  a  derrière  elle  toute  la 
population  du  Liban  et  de  Damas  ;  aussi ,  quoique  sa  rade  soit  peu 
sûre,  eUe  est,  après Smyrne,  la  place  de  commerce  lapins  importante 
sur  cette  côte.  Sa  population  augmente  rapidement ,  et  on  m'assure 
qu'elle  est  aujourd'hui  de  36,000  âmes  :  il  s'y  fait  annuellement  pour 
six  millions  d'affaires. 

La  population  se  répartit  comme  suit  :  environ  12,000  ma- 
hométans,  Turcs  et  Arabes,  12,000  Grecs  schismaliques  ;  l'autre 
tiers  est  composé  de  catholiques  tant  latins  que  grecs ,  maronites  et 
arméniens.  Les  Jésuites ,  les  Maronites ,  les  Grecs ,  les  Franciscains 

1  Correspondance  d'Orient,  Voir  en  outre,  sur  la  prise  de  Beyrouth,  Comériiif 
Herman ,  Roger  de  Hoveden  et  Bernard  le  Trésorier. 
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et  les  Capucins  y  ont  chacun  une  église  :  ce  sont  les  Capucins  qui 
administrent  la  paroisse  catholique  de  la  ville.  Autrefois  il  y  avait 
nn  éréque  latin  <  ;  il  y  a  peu  de  Juils. 

Plusieurs  traditions  religieusesseraltachentàrhistoire  de  Beyrouth. 
Cdle  qui  rapporte  que  notre  Sauveur  est  venu  prêcher  jusqu'aux 
portes  de  cette  ville  ne  parait  nullement  fondée.  A  peu  près  à  une 
demi-lieue  de  la  ville ,  vers  l'est ,  on  montre ,  au  bord  de  la  mer, 
TendrcHt  que  l'on  dés%ne  comme  étant  celui  oîi  saint  Geoi^es  a  dé- 
livré la  fille  du  roi  eu  tuant  le  dragon  qui  désolait  ces  contrées  ;  la 
caverne  que  le  monstre  habitait  est  a  un  mille  au  delà ,  du  côté  de  la 
mootagDe. 

ie  ne  crois  pas  que  celle  légende  soutienne  la  critique.  Les  anciens 
documents  relatifs  à  la  vie  de  ce  grand  saint  n'en  font  aucune  men- 
tion; elle  était  inconnue  en  Europe  avant  le  douzième  siècle*.  Les 
tuteurs  des  siècles  suivants  en  parlent  fréquenunent  ;  mais  c'est  la 
Ubye  qu'ils  choisissent  pour  lieu  de  la  scène,  comme  le  prouvent  ces 
ven  qui  disent  de  saint  Georges  : 

In  Libyam  missus  rénovant  Persea,  quando 
Regia  ab  interila  servala  virgine ,  moDsUiiDi 
SustaUi  ad  trépide  slagnum  lugat>re  Silens'. 

D'autres  ont  supposé  que  cet  événement  avait  eu  lieu  en  Cappa- 
doœ  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  a  parlé  aussi  des  environs  de 
Beyrouth. 

La  fable  du  dragon  de  saint  Georges  repose  probablement  sur 
Tusage  qu'on  avait  de  le  représenter  à  cheval  terrassant  un  monstre , 
tandis  qu'une  femme  revêtue  d'habits  royaux  assistait  à  ce  combat. 
Ces  aortes  de  peintures  allégoriques  remontent  aux  premiers  temps 
du  diristianisme  ;  ce  dragon  représente  le  démon ,  cet  ancien  ennemi 
de  Dieu  :  draco  îlle  magnut ,  lerpena  antiquus ,  qui  vocatur  diabolut , 
vaincu  par  la  constance ,  la  sainteté  et  l'héroïsme  des  défenseurs  de 
l'Eglise.  Le  grand  Constantin  s'était  fait  peindre  avec  un  dragon  à 
KS  pieds.  On  voit  à  Venise,  sur  une  des  colonnes  de  la  PiaxMtta, 
ooe  antique  statue  de  saint  Théodoret  perçant  de  sa  lance  un  monstre 
hideux  ;  la  sainte  Vierge  elle-même  est  représentée  écrasant  la  tête 
du  seq>ent.  Ces  images  sont  empruntées  à  de  nombreux  passages  de 
TEcriture.  Une  circonstance  particulière  à  saint  Georges,  c'est  qu'il 

•  Eyatalkiof ,  mtlropolitc  de  Bérjl«,  aHÛla  au  conclJe  d«  Ctlcédome. 
*Voir  UB  maaiuccil  de  la  BiWioUiàiue  Ambrouenne  k  Hilan,  imm*.  158. 
■  lib.  i  Fatlorum ,  aucL  Btpl.  HanUuno. 
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a  délivré  l'impératrice  Alexandra  du  pouvoir  du  démon  de  Tidolâtrie, 
puisqu'à  la  vue  des  vertus  et  des  miracles  du  saint  martyr,  elle  a  osé 
se  déclarer  chrétienne  et  s*écrier  :  «  Dieu  de  saint  Georges,  aide-moi, 
parce  que  tu  es  le  seul  Dieu  tout-puissant  ' .  » 

Une  histoire  intéressante  est  racontée  avec  tous  ses  détails  par  saint 
Athanase  ;  elle  se  trouve  dans  la  coQection  des  conciles  :  en  voici  un 
extrait. 

«  Les  Jui£s  étaient  alors  très-^nombreux  à  Beyrouth.  Un  chrétien  » 
qui  demeurait  près  de  leur  synagogue ,  avait  un  crucifix  fixé  à  la 
muraiUe  près  de  son  lit.  Ayant  quitté  sa  demeure,  parce  qu'elle  était 
trop  petite ,  elle  fut  achetée  par  un  Juif.  Celui-ci ,  peu  de  temps  après  » 
invita  quelques-uns  de  ses  amis  à  un  repas;  l'un  d'eux  ayant  re- 
marqué l'image  de  notre  Sauveur  qui  avait  été  oubliée ,  adressa  de 
vifs  reproches  au  nouveau  propriétaire,  et  alla  en  porter  plainte  aux 
princes  des  prêtres.  Un  grand  attroupement  s'étant  formé ,  les  princes 
des  prêtres  et  les  anciens  se  portèrent  à  la  demeure  indiquée ,  se  sai- 
sirent du  crucifix  et  dirent  :  «  Nos  pères  ont  couvert  le  Christ  d'in- 
sultes ,  faisons  comme  eux.  »  Ils  crachèrent  dessus ,  et  renouvelèrent 
toutes  les  insultes  de  la  passion.  Mais  quand  ils  lui  eurent  percé  le 
côté,  il  en  découla  de  l'eau  et  du  sang.  L'ayant  recueilli  dans  un 
vase,  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  «  Les  sectateurs  du  Christ  as- 
surent qu'il  a  fait  toute  sorte  de  prodiges  :  emportons  ce  vase  dans 
notre  synagogue;  répandons  ce  sang  sur  les  malades  :  si  tout  ce 
qu'on  dit  du  Christ  est  vrai ,  ils  seront  guéris.  »  Ils  le  portèrent  donc 
dans  la  synagogue ,  où  il  s'opéra  un  grand  nombre  de  prodiges  sur 
des  paralytiques,  des  aveugles,  des  lépreux,  et  des  malades  de  toute 
espèce.  A  cette  vue ,  les  Juifs  demandèrent  pardon  de  leur  faute  et  se 
convertirent  tous  au  Seigneur.  La  synagogue  fut  changée  en  église , 
et  consacrée  au  divin  Rédempteur.  On  prit  des  informations  pour 
savoir  d'où  était  venue  cette  image  miraculeuse ,  et  on  connut  qu'elle 
avait  été  faite  par  le  sénateur  Nicodème,  qui  était  allé  trouver  de 
nuit  notre  Sauveur,  et  qui  ensuite  lui  avait  rendu  les  derniers  devoirs 
avec  Joseph  d' Arimathie  :  eQe  avait  successivement  appartenu  à  Ga- 
maliel ,  à  saint  Paul ,  à  saint  Jacques ,  etc.  L'anniversaire  de  ce  mi- 
racle se  célèbre  chaque  année,  le  9  du  mois  de  novembre'.  » 

Un  ancien  missionnaire,  en  parlant  de  ce  crucifix,  ajoute  :  «  Ce 
précieux  monument  est  placé  dans  un  lieu  souterrain  de  l'église  de 

1  Voir  Aeia  Sof^Uirum, 

*  Sermo  B.  Pâlris  AUianatii,  CoMé  Niemn,  II,  act.  A,  et  exttai  tom.  3  ConcHiorum 
gên. 
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Sâini-Sauveur,  dont  les  Turcs  onl  fait  une  mosquée.  Nos  chrétiens, 
et  les  Turcs  mêmes  «  ont  recours  dans  l^irs  maladies  et  dans  leurs 
autres  besoins  à  cette  miraculeuse  image  de  Jésus  crucifié  '.  y> 

Les  mes  de  Beyrouth  sont  sales  »  tortueuses ,  sombres  et  voûtées. 
Une  population  variée  par  la  couleur»  le  costume ,  la  langue ,  se  presse 
sur  les  quais  étroits,  aux  abords  de  la  ville,  des  bazars,  des  maisons 
des  consuls ,  au-dessus  desquelles  flottent  les  pavillons  des  principales 
nations  de  FEurope.  Des  hommes  noirs  et  demi-nus  se  disputent  les 
lojagmm  et  leurs  bagages ,  et  les  portent  sur  leurs  épaules ,  du  quai 
jusque  dans  les  petits  canots  que  les  lames  de  la  mer  menacent  de 
briser  les  uns  contre  les  autres.  Partout  des  Arabes ,  assis  à  Tombre 
sous  des  portiques,  sous  des  échoppes,  sous  des  toiles  tendues  d'un 
eùté  de  la  rue  à  Tautre ,  fument  leur  narghilé  à  deux  branches ,  et 
demeurent  en  extase  au  roucoulement  de  sa  fumée  enivrante.  Le 
moucre  du  Liban  avec  son  turban  étriqué,  sa  veste  éclatante  de 
daoïas,  toute  chamarrée  d'ornements  pareils  à  des  hiéroglyphes ,  et  à 
BMnrhe»  pendantes  et  ouvertes,  chasse  lentement  ses  mules  par  ses 
cris  stridents  et  répétés  ;  tandis  que  le  bédouin  du  désert ,  au  costume 
lévère ,  mène  une  longue  file  de  chameaux  en  se  balançant  sur  le 
pfais  grand  de  ces  animaux  orné  de  coquillages  de  la  mer  Rouge. 

Eu  général ,  le  costume  des  Orientaux  est  ample ,  embarrassant , 
aux  couleurs  vives ,  majestueux  quand  il  est  propre.  Des  pantalons 
hrges ,  des  tuniques ,  des  manteaux ,  d'immenses  turbans ,  des  cein- 
tures ;  tout  cela ,  posé  l'un  sur  l'autre ,  flotte  au  gré  des  vents  ou 
reloinbe  jusqu'à  terre  en  plis  et  replis  lourds.  Ce  costume  convient 
à  un  peuple  aux  aQures  lentes ,  qui  vit  couché  sur  des  divans , 
qui  se  traîne  plutôt  qu'il  ne  marche ,  qui  a  horreur  du  mouvement , 
et  qui ,  même  en  voyage ,  ne  se  sépare  jamais  de  ses  tapis ,  de  ses 
eouisÎDs ,  de  ses  matelas  et  de  ses  pipes  incommodes.  Notre  activité 
remuante ,  qui  ne  peut  tenir  en  place ,  devait  inventer  le  costume  si 
léduit  des  peuples  occidentaux;  la  vapeur  simplifiera  encore  notre 
léger  bagage  :  entre  nous  et  les  peuples  du  Levant  il  y  a  plus  que  la 
Méditerranée ,  il  y  a  tout  l'abime  d'un  costume. 

Les  amateurs  du  pittoresque  déplorent  les  réformes  du  sultan 
Mahmoud ,  qui  se  sont  bornées  jusqu'ici  à  Thabiflement.  Assurément 
le  costume  officiel  des  Turcs  est  aujourd'hui  passablement  laid,  et  il  est 
tfès-flial  porté;  mais  c'est  un  pas,  sinon  dans  la  civilisation,  au  moins 
hors  de  la  baribarie.  L'ancien  costume ,  c'est  la  vie  oisive ,  accroupie  ; 

de  saint  iean  à  Tripoli.  Lettres  êdif.,  lom.  I. 
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le  nouveau  »  c'est  un  bout  de  vie  européenne.  Quand  un  jour  les 
Turcs  travestis  sous  nos  vêtements  étroits  s'apercevront  qu'ils  peu- 
vent se  mouvoir  plus  facilement,  ik  se  mouvront  peut-être  ;  quand  ils 
remarqueront  leurs  jambes  cambrées  par  la  fainéantise  «  au  lieu  de 
s'accroupir»  ils  marcheront  »  s'ils  sont  capables  de  marcher.  Le  cos- 
tume en  lui-même ,  c'est  peu  de  chose  ;  mais  il  a  plus  d^influenœ 
sur  Thomme  qu^on  ne  pense.  L'habit  ne  fait  pas  le  moine  »  sans 
doute  ;  mais  un  moine  sans  son  habit ,  n'est  plus  moine  qu'à  demi. 
Malheureusement  les  Turcs  civilisés  sont  comme  les  moines  défroqués, 
ils  ne  sont  plus  rien  du  tout  :  ils  ne  sont  plus  musulmans»  et  ils  sont 
bien  loin  d'être  chrétiens. 

Les  Druses  portent  une  espèce  de  blouse  sans  manches  »  rayée  de 
blanc  et  de  noir  ;  une  tunique  de  toile  se  met  par-dessus.  Une  large 
ceinture  à  franges  retient  leur  encrier  en  métal ,  leur  poignard  et 
leurs  pistolets  ;  leurs  caleçons  sont  en  toile ,  leur  turban  est  renflé  au 
milieu  comme  celui  des  Turcs  ;  ils  quittent  rarement  leur  long  fusil 
qu'ils  portent  en  bandouillère  ;  les  souliers  sont  en  cuir  rouge  et  re- 
levés en  pointe. 

Quant  aux  femmes  »  elles  se  couvrent ,  pour  sortir,  du  costume  le 
plus  bizarre  qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  non  contentes  de  se  voiler 
la  moitié  de  la  figure ,  comme  les  femmes  de  Constantinople ,  elles  se 
couvrent  entièrement  le  visage  par  un  morceau  d'étoffe,  le  plus 
souvent  de  couleur  noire  ou  sombre,  qui  s'ajuste  sur  le  haut  de  la 
tête.  Elles  jettent  par-dessus  une  pièce  d'étoffe  blanche  dans  laquelle 
elles  s'enveloppent  de  la  tête  aux  pieds  ;  de  sorte  qu'elles  ressemblent 
à  des  spectres.  Leur  démarche  lente,  embarrassée  par  ce  voile  obscur 
et  leur  double  chaussure  de  bottines  et  de  pantoufles ,  ajoute  encore 
à  l'illusion ,  et  les  ferait  prendre  pour  de  véritables  fantômes.  Cet 
attirail  est  nécessaire,  selon  l'expression  du  Coran,  «afin  qu'elles 
soient  reconnues  pour  être  des  matrones  de  bonne  renommée.  » 

Par  un  usage  inconcevable,  les  femmes  chrétiennes,  excepté 
ceUes  des  Francs ,  ne  paraissent  jamais  autrement  dans  les  rues. 
On  dit  que  c'est  pour  être  plus  respectées  des  Turcs  ;  mais  les  Euro- 
péennes vont  partout  la  figure  découverte ,  et  eUes  sont  respectées  à 
Beyrouth  par  les  musulmans  comme  par  les  chrétiens. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'influence  du  costume  s'applique 
surtout  aux  femmes.  Les  réformes  de  Mahmoud  se  sont  arrêtées  à  la 
porte  des  harems ,  parce  que  les  franchir  c'eût  été  entrer  dans  le 
Coran  la  sape  à  la  main.  En  effet ,  les  indignes  mascarades  des  femmes 
du  Levant ,  leur  séquestration  de  la  société ,  les  fenêtres  griUées ,  les 
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enanques ,  les  prisons  des  harems  9  ces  barbares  inventions  d'une 
volnplé  jalouse  »  toutes  ces  choses  se  tiennent ,  et  eUes  ne  peuvent  se 
soutenir  aujourd'hui  que  par  le  Coran  ;  affranchir  la  femme ,  ce 
serait  porter  le  coup  de  mort  à  ï  islamisme,  et  il  deviendrait  beaucoup 
phs  tadle  de  dvil^r,  d'évangéliser  l'Orient  :  c'est  en  grande  partie 
parce  que  le  christianisme  est  inaccessible  aux  femmes  qu'il  ne  fait 
iQcim  progrès  en  Turquie. 

Sous  leur  accoutrement  informe  et  grotesque,  les  femmes  de 
Beyrouth  portent  un  costume  riche  et  fort  élégant.  Un  gracieux 
turtian  f  ou  une  calotte  d'or  ciselé ,  des  tresses  de  cheveux  nombreuses» 
ornées  de  longues  chaînes  de  sequins  *  une  veste  brodée ,  ouverte  sur 
la  poitrine  ;  de  larges  pantalons  de  soie ,  une  ceinture  de  couleurs 
fifes  et  variées ,  des  brodequins  rouges  ou  jaunes  :  voilà  le  costume 
que  les  fenunes  des  classes  aisées  portent  chez  eUes ,  et  qui  est  si  diffé- 
rent de  celui  que  nous  avons  vu  plus  haut. 

Du  reste ,  ici  comme  à  Constantinople ,  comme  dans  le  Liban , 
oonune  à  Damas  »  comme  en  Palestine ,  tantôt  elles  se  teignent  les 
on^es  en  jaune ,  les  dis  et  les  sourcils  en  noir,  les  joues  en  rouge  et 
en  blanc ,  les  lèvres  en  bleu  ;  tantôt  elles  dessinent  des  figures  et  des 
tatouages  sur  le  front  et  autour  de  la  bouche  :  il  n*y  a  pas  de  couleur 
qui  n'ait  son  usage,  ni  de  ridicule  qui  ne  trouve  sa  place;  sous  la 
tente ,  au  désert  comme  dans  les  palais  de  Londres ,  de  Vienne  et  de 
Paris ,  OQ  veut  partout  corriger  la  nature ,  et  on  ne  rend  que  plus 
apparentes  des  défectuosités  que  la  résignation  et  la  modestie  voile- 
Tdieai  infiniment  mieux  que  la  vanité  et  la  peinture. 

Il  faut  aussi  dire  un  mot  des  cornes  des  femmes  druses.  Quoique 
tous  les  voyageurs  en  aient  parlé ,  elles  sont  si  extraordinaires  que , 
malgré  tant  de  témoignages ,  on  est  toujours  tenté  de  les  révoquer 
en  doate.  Donc  les  femmes  druses  portent  sur  le  haut  de  la  tête  un 
tube  en  cuivre ,  souvent  en  argent ,  quelquefois  doré  et  orné  de 
daelures;  il  est  long  d*un  pied  et  demi ,  et  peut  avoir  deux  pouces  de 
dtamètre  à  sa  base  et  un  pouce  seulement  au  sommet.  11  penche  un 
peu  en  avant  ;  il  est  fortement  serré  à  la  tête  par  des  courroies ,  et 
tenu  en  équilibre  par  des  boules  de  même  métal  faisant  contre-poids , 
qui  sont  attachées  à  cette  corne  par  de  petites  chaînes ,  et  qui  descen- 
dent par  derrière  jusqu'au  milieu  du  corps.  Un  voile  blanc  et  léger 
•*aocrocbe  au  sommet ,  et  se  divise  en  descendant  de  chaque  côté  de  la 
figure  pour  la  couvrir  au  besoin.  Cette  coiffure  ridicule,  qui  a  l'aspect 
des  rideaux  de  nos  lits  ajustés  sur  des  têtes  humaines,  peut  prouver 
jusqu'où  peut  aller  le  ridicule ,  quand  il  a  pour  mobile  la  vanité. 


^ 
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^MriM^  yMurricMis  rire  en  Europe  des  modes  syriennes,  si  nous 
«îjk^«MM(  vu  sur  là  tète  de  nos  dames  des  échafaudages  tout  aussi 
git^^^«  Mil  aussi  incommodes  «  et  si  nous  avions  oublié  les  perruques 
^  mtileauT  «  les  hauls  talons  et  les  larges  paniers. 

Hiiu  M  gène  la  souplesse  du  corps  »  n'en  raidit  les  mouvements , 
^MUime  cette  longue  excroissance  qu*il  faut  toujours  tenir  en  équi- 
libre. Chez  les  Druses ,  la  plupart  des  femmes  mariées  portent  cet 
éii^ange  ornement  ;  chez  les  Maronites ,  il  est  la  marque  distinctive 
des  princesses.  Mais  les  unes  et  les  autres  ne  le  quittent  plus ,  ni  jour 
ni  nuit  »  quand  une  fois  elles  en  ont  été  coiffées.  Je  me  le  suis  fait 
répéter  plusieurs  fois  par  des  princesses  du  Liban ,  parentes  de  l'émir 
Béchir.  La  mode  ancienne  était  de  porter  la  corne  de  côté  ;  il  n*y  a 
plus  que  les  femmes  âgées  qui  la  portent  ainsi.  Les  filles  riches  de 
la  montagne  ornent  leur  tête  d'un  petit  bonnet  brodé  en  or ,  ou 
d'une  espèce  de  diadème ,  auquel  pendent  des  chaînes  garnies  de 
pièces  d'or  qui  leur  couvrent  toutes  les  épaules  :  ce  bonnet  est  sou- 
vent la  partie  la  plus  importante  de  leur  dot.  Les  autres  n'ont  de 
diaque  côté  de  leur  bonnet  qu'une  rangée  de  monnaies  en  argent  » 
selon  leur  goût  ou  leur  fortune.  Cette  coiffure  est  très-conunune  ;  on 
la  retrouve  dans  toute  la  Syrie. 

Aux  portes  de  Beyrouth ,  sur  les  places ,  sur  les  petites  collines  qui 
séparent  la  ville  de  ses  faubourgs,  de  ses  jardins ,  de  cette  vaste  et 
verdoyante  enceinte  de  mllas,  de  palmiers,  de  nopals,  d'oliviers» 
de  mûriers ,  de  sycomores ,  de  caroubiers ,  on  voit  se  déployer  des 
tentes  vertes  et  nombreuses,  comme  si  la  ville  était  assiégée.  C'est  une 
partie  de  la  garnison ,  qui  est  campée  sous  ce  beau  ciel  de  l'Asie , 
et  préfère  l'air  embaumé  de  ces  forêts  d'orangers  à  l'atmosphère 
infecte  des  casernes. 

Quoique  Beyrouth  soit  la  plus  belle  ville  de  la  côte  de  Syrie ,  elle  ne 
répond  guère  de  près  à  l'idée  que  nous  avons  d'une  ville  eu  Europe; 
cependant ,  quand  on  l'aperçoit  de  la  rade ,  mollement  couchée  sur 
la  plus  délicieuse  colline ,  ressemblant ,  selon  l'expression  orientale  » 
à  une  charmante  sultane  accoudée  sur  un  coussin  vert ,  et  regardant 
les  flots  dans  sa  rêveuse  indolence ,  couronnée  de  ses  arceaux,  de 
ses  flèches,  de  ses  ogives,  de  ses  terrasses,  de  ses  ruines  nio* 
resques ,  de  ses  murailles  crénelées ,  de  ses  minarets ,  des  dômes  de 
ses  pins  élevés,  réfléchie  dans  la  plus  bdle  des  mers,  éclairée 
par  un  océan  de  lumière,  on  est  saisi  d'étonnement  et  d'admi- 
ration. 

Plus  loin  se  groupent  les  cimes  gigantesques  du  Liban.  Elles  s'é«- 
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teodeDl  d'une  part  vers  Tripoli ,  en  portant  sur  chacune  de  leurs 
aéles»  on  village,  une  église,  un  couvent  ;  de  l'autre  vers  Saïda,  toutes 
diuigées  de  mûriers ,  de  maisons  de  campagne ,  derrière  un  désert 
de  sable  rouge  et  étincelant ,  qui  un  jour  engloutira  la  plaine  si  fer- 
tfle  et  Ja  ville  si  prospère.  Ce  désert  est  là  menaçant ,  avançant  ton- 
joon,  lentement  mais  sûrement.  C'est  un  désert  en  miniature,  qui  a 
m  montagnes  de  sable  soulevées  par  les  vents ,  ses  oasis ,  son  mirage, 
ses  plantes  salines ,  ses  chaleurs  étouffantes  et  jusqu'à  ses  Bédouins 
el  ses  caravanes  de  chameaux.  C'est  un  véritable  désert ,  mais  il  ne 
bot  que  trob  heures  pour  le  traverser  du  nord  au  sud ,  et  beaucoup 
mcnis  dans  sa  largeur.  La  nature  s'est  plu  à  rassembler  ici  sur  un 
petit  espace  tout  ce  qu'elle  a  de  beau ,  de  grand ,  de  gracieux ,  de  ter- 
rible, comme  elle  a  réuni  toutes  les  couleurs  dans  les  zones  étroites 
de  f  arc  en  del.  Ici ,  au  couchant ,  une  mer  immense ,  à  côté  le  désert , 
pbs  loin  une  vallée  riante,  plus  loin  encore  des  collines  couvertes 
d'habitations ,  et ,  au  fond  du  tableau ,  des  montagnes  blanches  qui 
m  perdent  dans  les  nues. 

Sous  nos  climats  brumeux  du  Nord,  les  plus  belles  montagnes,  vues 
à  une  certaine  distance ,  s'efiacent  à  travers  une  atmosphère  blan- 
diâtre ,  vaporeuse ,  qui  en  voile  les  contours ,  détruit  les  nuances  de 
k  kunière ,  éteint  le  coloris  et  confond  les  objets  ;  en  Syrie  on  croit 
f€ir  le  Liban ,  à  travers  un  cristal  légèrement  coloré  de  rose ,  de 
fîolel ,  qui  rapproche ,  relève ,  embellit.  Cette  couleur  céleste  n'est  pas 
adfixme  :  elle  est  plus  vive  sur  la  crête  des  rochers ,  plus  dense  dans 
renfoncement  des  vallées ,  plus  douce  sur  la  pente  des  coteaux.  On 
croit  pouvoir  toucher  de  la  main  les  petits  clochers  des  couvents  ma- 
ronites qui  couronnent  les  cimes  aériennes;  les  moindres  détails, 
les  pins  fines  découpures  de  ces  montagnes  sublimes  paroissent  à  Toril 
ravi  avec  leur  teinte  délicate  et  leur  forme  gracieuse  ;  partout  se 
troovent  l'harmonie ,  la  variété ,  la  pureté ,  la  splendeur ,  qui  élèvent 
rime  et  la  frappent  d'étonnement  et  d^admiration. 

On  voit  par  là  pourquoi  il  est  fait  si  souvent  mention  du  Liban 
dans  l'Ecriture ,  pourquoi  les  prophètes  y  prennent  leurs  plus  magni* 
fiqoes  images ,  et  pourquoi  on  compare  toujours  la  sainte  Vierge  à 
tts  montagnes  d'une  solennité  et  d'une  blancheur  étemelles  ^ 

Cest  là ,  en  face  de  la  mer,  sur  une  hauteur  des  premiers  plans 

*  Et  ei  bis  apparet,  qaam  apte  Maria  Virgo  Deipara  Libano  comparelur,  ob  virtatom 
laMinitaleiii  «  ob  maternitaUs  fecnnditatem,  et  ob  virginitatis  iiiibat»  candorem.  Unde 
nactos  Bieronymus  in  quodam  sermone  expendens  adducta  Canticoram  verba  in  lau- 
étm  Virginb,  Vent  de  Libano,  veni  coroMiberii,  inquit  :  Non  immerito  venlre  de 
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du  Liban ,  dans  le  village  d*  Abeih ,  que  la  mission  protestante  amé- 
ricaine s*est  établie  pour  évangéliger ,  selon  la.  curieuse  expression 
de  M*"*  de  Gasparin ,  les  Maronites  catholiques  et  les  Druses  idolâtres, 
et  arracher ,  par  de  froides  moqueries ,  du  cœur  si  droit ,  si  pieux  »  si 
aimant  des  catholiques  de  la  montagne,  la  religion  à  laquelle  ils 
sont  si  vivement ,  si  sincèrement  attachés ,  et  la  remplacer  par  Tétude 
tt  de  Vhistaire,  de  la  géographie,  de  ï algèbre,  de  la  géométrie,  de  la 
trigonométrie,  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la  littérature  arabe.n^ 
Certainement ,  ajoute  M™«  de  Gasparin ,  a  celui  qui  apporte  cette 
gerbe  de  lumière  dans  l'âme ,  ne  craint  rien  pour  le  dogme  qu'il 
annonce  ^  » 

La  gerbe  es(  forte ,  en  effet ,  surtout  si  Ton  considère  que  ceux  qui 
doivent  la  porter  sont  de  pauvres  Arabes ,  condamnés  à  lier  les  gerbes 
plus  légères  de  leurs  champs,  à  cultiver  leurs  mûriers,  ou  à  faire 
paître  leurs  troupeaux  dans  les  vallées  comme  les  fils  de  Jacob. 

Laissez  à  ces  fils  des  montagnes ,  leur  foi  si  vive  et  si  pure  :  ce 
n*est  ni  Talgèbre,  ni  la  trigonométrie  qui  leur  feront  supporter  avec 
résignation  le  poids  des  privations  continuelles. 

Les  sociétés  bibliques  veulent  évangéliser  les  catholiques  de  la 
Syrie;  mais  où  était  le  protestantisme  quand  les  Maronites  du  Liban, 
pour  défendre  leur  foi ,  combattaient  dans  les  antres  profonds  de  leur 
vallée  contre  Firruption  de  l'islamisme?  Dans  la  vallée  de  la  Kadischa 
(  vallée  des  saints  ) ,  il  n'y  a  pas  une  grotte  qui  ne  renferme  encore 
aujourd'hui  les  ossements  de  ces  martyrs  de  la  foi  chrétienne.  Ils 
n'avaient  pas ,  à  la  manière  des  missionnaires  anglicans  ou  améri- 
cains, leurs  valises  pleines  de  bibles  ;  mais  comme  les  apôtres,  comme 
les  premiers  chrétiens,  ils  portaient  l'Evangile  dans  leurs  cœurs,  et 
comme  eux  ils  ont  souffert ,  pour  sa  défense,  l'exil ,  les  persécutions 
et  la  mort. 

Les  Maronites  ont  encore  la  même  foi  pour  laquelle  leurs  pères 
donnaient  leur  vie,  et  qu'avaient  alors  le  bonheur  de  partager 
avec  eux  les  peuples  de  l'Europe,  qui  viennent  aujourd'hui  leur  en 
distribuer  une  autre.  Quant  aux  missionnaires  américains,  il  me 
semble  qu'ils  auraient  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de  tra- 
verser les  mers  pour  venir  en  Orient  porter  l'Evangile  à  ceux  de  qui 
ils  le  tiennent  :  il  y  a  sur  les  rives  sauvages  du  Missouri  et  de  l'Ohio 
bien  des  peuplades  qui  ignorent  encore  l'Evangile  et  la  trigono- 

Libano  jubetur,  quia  Littanus  candidaiio  interpretatur.  Erat  enim  candidata  multif 
iDeritonim  virlutibus,  el  dealttata  nive  candidior,  etc.  Quaresm.s  tom.  11,  pag.  S83. 
1  Jourfuil  d'un  voyage  au  Levant,  lom.  III,  pag.  445. 
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X.  et  c'est  là  qu*ik  demeureraient  sans  doute,  s'ib  étaient  mus 
jmk  aenl  intérêt  de  la  cirilisation  et  de  la  cause  de  Dieu. 

Ls  tiiéoi^iilanthropes  du  dernier  siècle  •  qui  admettaient  le  Coran, 
kTaknid,  Vichnou  et  les  dieux  fétiches,  disaient  en  parlant  de  nous  : 
Jii  frèrm  le$  Mctaires  catholiques  ;  M^  Gasparin  et  les  mission- 
■■es  UDéricains ,  qui  nous  mettent  sur  la  même  ligne  que  les  Druses» 
d  fâ  nous  contestent  TEvangile  »  diront  bientôt  :  Nos  frèret  tes 
fmpÊS  tmikoliques^  Au  reste ,  ils  nous  ont  habitués  depuis  longtemps 
i  k  qualification  ffidolâlres, 

Id  **»"'"*^  ailleurs ,  les  efforts  de  ces  missionnaires  politiques  sont 
Imunin»  moins  à  craindre  sous  le  rapport  religieux  que  sous  le 
Ofioit  de  Tordre  et  de  la  paix  :  on  ébranlerait  plutôt  les  racines 
èê  Uhui  que  la  foi  catholique  dans  les  cœurs  des  Maronites. 

Void  en  quels  termes  M**  Gasparin  elle-même  en  fait  le  naïf  aveu  : 

«  Les  missionnaires  trouTent  un  accès  plus  fadle  chez  les  Dnises 
fK  diez  les  Maronites;  ils  n'ont  pas  à  combattre  chez  les  premiers 
fiDflDenee  d*un  clergé  hostile. 

»  Uoeinrre  éTangélique  est  bien  Tue  de  ce  côté  du  Liban  (  du 
€llé  des  Droses  )  ;  de  l'autre ,  à  Hasbeiya ,  il  n'en  Ta  pas  de  même. 
La  chrétiens  protestants  y  sont  persécutés  par  la  population  grecque , 
fn  les  injorie»  qui  les  maltraite,  et  refuse  de  leur  fournir  des  ali- 
■ents.  Sans  les  Dnises ,  qui ,  malgré  la  défense  de  Fémir  soudoyé 
fir  le  clergé  grec ,  leur  Tendent  les  objets  de  première  nécessité ,  ils 
«nient  été  forcés  de  quitter  le  pays  \  » 

On  le  Toit ,  Ytruvre  évangélique  a  eu  jusqu'ici  peu  de  succès  dans 
k  Liban.  Nous  Tondrions  pouToir  dire  aTec  la  même  certitude  que 
les  missionnaires  n'ont  pas  eu  plus  d'influence  sur  les  déplorables 
événements  qui  ont  si  profondément  détruit  l'antique  union  qui  exis- 
tait entre  les  diflérents  peuples  de  la  montagne.  Les  Droses  idolâtres 
son!  les  protégés  du  protestantisme  et  de  l'Angleterre ,  parce  que  les 
Maronites  sont  les  protégés  de  la  France.  J'ai  entendu  moi-même  un 
An^ais  faire  cet  étrange  raisonnement  à  un  scheik  maronite,  qui 
U  aTait  demandé  pourquoi  l'Angleterre  chrétienne  aTait  protégé  la 
Druses  contre  les  chrétiens  de  la  montagne.  L'Angleterre  ei  1m 
France,  dit  F  Anglais,  sont  deux  puissances  rivales;  elles  ami  its 
iaUréts  opposés  :  si  donc  la  France  établit  dans  votre  paffs  stm  m- 
flwence  par  les  Maronites,  il  faut  nécessairement  que  rAmf/hÊim 
Aercke  à  la  contrebalancer  par  les  Druses.  — Alors,  réptmSi  (r^À- 

*  Jaumai  d'un  voyage  au  Levant,  tom.  III,  pag.  U7. 
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démentie  scheik,  le  jour  ou  la  France  prendra  parti  pour  Dieu, 
l'Angleterre  prendra  nécessairement  parti  pour  le  diable  ? 

Voici  au  reste ,  sur  cette  grave  question ,  les  observations  de 
M.  Pierre  David ,  ancien  consul  de  France  en  Orient. 

a  Cherchons  maintenant  ce  qui  peut  avoir  armé  les  Druses  contre 
les  Maronites  «  ces  deux  populations  longtemps  unies  pour  leur  propre 
sûreté.  On  a  parlé  •  dans  le  temps ,  de  missionnaires  américains  qui 
étaient  venus  échauffer  les  esprits  par  un  mysticisme  religieux ,  mêlé 
d*idées  de  liberté  ;  mais  qui  peut  croire  que  de  vieux  catholiques  du 
sixième  siècle,  sans  lettres,  sans  préparation  d'aucune  .sorte  aux  idées 
politiques  ,  constamment  sous  les  yeux  de  leurs  évéques  et  de  leurs 
prêtres ,  se  soient  laissé  séduire  par  des  rêveries  transatlantiques?  Qui 
peut  croire  que  des  cultivateurs  de  vignes  et  de  mûriers ,  contents  de 
leur  sort ,  soient  devenus  des  penseurs  philosophes  et  des  instruments 
révolutionnaires  ?  Quant  aux  Druses ,  ces  espèces  d* amphibies  reli- 
gieux ,  qui  professent  tour  à  tour ,  selon  le  besoin  ,  Tislamisme ,  le 
christianisme  ,  et  je  ne  sais  quelle  obscure  idolâtrie  qui  ressemble  à 
celle  du  veau  d*or ,  ils  ont  pu  feindre  une  quatrième  croyance  f  si 
elle  faisait  le  compte  de  leur  avarice,  sauf* à  la  rejeter  quand  ils 
n'auront  plus  d'intérêt  à  la  professer  ;  mais  cette  croyance ,  toujours 
mêlée  d'idées  politiques ,  a-t-elle  pu  toute  seule  mettre  les  armes  à 
la  main  ?  Sont-ils  devenus  des  propagandistes  révolutionnaires  sur 
rinvitation  de  quelques  prédicateurs  américains?  Gela  n'est  guère 
phis  croyable.  Où  donc  était  la  cause  de  cette  guerre  civile,  si  con- 
traire à  la  sûreté  commune  des  deux  populations?  On  a  soupçonné 
l'Angleterre  d'avoir  favorisé  les  missionnaires  soi-disant  américains 
dans  un  intérêt  purement  politique. 

»  Ici  je  m'arrête  dans  mes  conjectures;  il  faut  des  faits,  des 
preuves  pour  attribuer  de  pareilles  manœuvres  à  un  gouvernement. 
Je  m'abstiens  d'autant  plus,  que  le  ministre  d'Angleterre  à  Gonstan- 
tinople  a  protesté  hautement  contre  l'accusation  de  connivence  avec 
les  missionnaires  américains  ;  mais  je  suis  obligé  de  faire  un  rappro* 
chement  qui  semble  justifier  les  doutes  qu'on  a  conçus.  L'Angleterre 
fit  enlever  l'émir  Béchir  de  la  montagne  à  la  même  époque  où  ses 
vaisseaux  écrasaient  Beyrouth  et  Saint-Jean-d'Acre.  Quel  intériBt 
aviez-vous  à  enlever  aux  populations  du  Liban  ce  prince  patriarcal 
qu'elles  vénéraient?  Etait-ce  pour  le  remplacer  par  un  gouvernement 
de  votre  choix ,  et  faire  coïncider  la  soumission  de  la  montagne  avec 
celle  du  littoral  ?  Vos  projets  sur  la  Syrie  n'ayant  pas  eu  les  suites 
que  vous  en  espériez  ,  et  se  trouvant  ajournés ,  vous  vous  êtes  réunis 
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Les  arbustes  et  les  plantes  les  plus  remarquables  sout  :  la  man- 
dragore, dont  le  fruit,  selon  les  Orientaux,  est  un  remède  contre  la 
stérilité;  le  hennah,  lawsonia  inermis;  sa  fleur  variée  et  odoriférante 
sert  de  parure  aux  fenmies ,  et  sa  feuille  cuite  et  réduite  en  poudre 
donne  la  couleur  orange  avec  laquelle  elles  se  teignent  les  ongles  et 
les  cheveux  :  c'est  le  cofher  de  la  Bible  ;  le  laurier  rose ,  qu  on  trouve 
partout  au  bord  des  rivières  ;  le  haumier^  qui  ne  parait  plus  être 
celui  qui  était  si  célèbre  chez  les  anciens  ;  Xhysofe ,  la  zizanie ,  le 
sénevé,  la  menthe,  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  FEcriture; 
la  rose  de  Jéricho,  \ arbre  de  Sodôme,  dont  je  parlerai  en  leur  lieu; 
V indigo,  le  genêt,  le  papyrus,  le  roseau  de  marais.  Malgré  son  sol 
pierreux,  peu  de  pays  au  monde  offrent  une  telle  abondance  de  fleurs 
que  la  Syrie  et  la  Palestine  * . 

Parmi  les  animaux  domestiques  se  distinguent  surtout  les  chameaux, 
qu'on  retrouve  partout  chargés  de  leur  immense  fardeau ,  marchant 
en  longue  Aie  dans  les  sentiers  étroits  de  la  plaine  et  sur  le  bord  de 
la  mer,  ou  couchés  dans  les  vastes  cours  des  khans  et  aux  abords 
des  viUes.  Viennent  ensuite  le  mulet,  seule  monture  possible  dans  les 
précipices  du  Liban ,  et  très-fréquemment  employé  dans  la  plaine  ; 
le  cheval,  qui  est  plus  rare  et  souvent  moins  estimé  ;  Y  âne,  qu'on 
emploie  ordinairement  comme  béte  de  somme  ;  la  vache  et  le  bceuf^ 
beaucoup  moins  communs  depuis  que  l'agriculture  est  si  fort  déchue  : 
la  chèvre^  au  contraire,  se  trouve  partout,  ses  oreilles  sont  pen- 
dantes, ses  cornes  petites,  son  poil  est  long  et  très-fin;  la  brebis  à 
large  queue  broute  avec  elle  les  arbustes  épineux  de  la  montagne. 
Les  chiens ,  dans  les  villes,  sont  aussi  nombreux  et  aussi  sales  qu'à 
Constantinople  ;  sous  la  tente  des  Bédouins ,  ils  sont  plus  grands  et 
plus  hargneux.  Je  n'ai  pas  vu  de  porcs ,  il  y  en  a  pourtant  ;  les  Orien- 
taux en  font  peu  d'usage. 

Plusieurs  espèces  d'animaux  sauvages,  qui  existaient  autrefois  en 
Syrie ,  ont  disparu  ou  considérablement  diminué  de  nombre.  Le  lion 
ne  se  trouve  plus  ;  malgré  bien  des  assertions  contraires ,  je  crois 
qu'on  peut  en  dire  autant  du  tigre  et  de  Tours  ;  Y  hyène ,  la  panthère, 
Y  once,  et  le  sanglier  vivent  en  petit  nombre  dans  les  crevasses  inac- 
cessibles du  Liban  et  les  marais  du  lac  Houléh.  En  revanche ,  il  n'y 
a  pas  de  caverne  qui  n'ait  pour  hôtes  quelques  chacals ,  comme  il 
n*y  a  pas  de  voyageurs  qui,  à  la  tombée  de  la  nuit,  n'aient  entendu 

1  Voir  k  ce  sujet  Touvrage  d*Hasselqui8t ,  publié  par  Linnée;  celui  de  Labillardiére, 
intiUilé  iconet  Plantarum  Syriœ  rariorum;  la  Paléstifiê,  par  Munck;  la  Syrie,  par 
J.  David  ;  H.  von  Schubert,  itetse  in  da»  Morgenland,  1836-87. 
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leun  plaintifs  hurlements  :  le  chacal  tient  du  loup  et  du  renard^ 
qm  sont  moins  communs.  Le  lièvre ,  le  cerf  parcourent  les  plaines  ; 
les  gracieuses  gazelles  animent  seules  quelquefois  de  jolis  vallons , 
eomme  les  chamois  les  pics  des  rochers. 

La  Syrie,  avec  des  productions  si  riches ,  avec  un  ciel  si  pur,  un 
cfimat  »  varié ,  une  mer  si  étendue ,  si  heureusement  située  ;  cette 
oootrée  bénie ,  où  ,  selon  les  poètes  arabes ,  chaque  montagne  porte 
fkiter  9ur  $a  tête ,  le  printemps  sur  ses  épaules ,  l'automne  dans  son 
âcm,  tandis  que  Vété  dort  nonchalamment  à  ses  pieds  ;  la  Syrie  sur  la- 
quelle Dieu  a  répandu  toutes  ses  faveurs,  a  été  le  rendez-vous  de 
toutes  les  nations  du  monde  ;  et  chacune  d'elles  y  a  laissé  des  traces 
de  dévastation  et  de  carnage  ;  en  la  parcourant  nous  n'allons  retrouver 
partout  que  des  victimes  et  des  ruines. 

Quand  on  vient  à  Beyrouth  pour  se  rendre  soit  en  Palestine ,  soit 
dans  le  Liban ,  c'est  dans  cette  ville  qu'il  faut  faire  ses  approvisionne- 
Dents  de  voyage.  On  trouve ,  du  reste ,  tout  ce  qui  est  nécessaire ,  et 
à  des  prix  modérés. 
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RésoluUoD  de  TUiler  le  Liban.  —  Les  Maronites.  —  Lear  origine.  —  Leur  histoire.—  Les 
Dnises  se  rérogienl  dans  la  montagne. —  L*éniir  Béchir.^  Ibrahim- pacha.  —  Ui 
baie  de  Djouni.—  Un  Hanovrien  lapidé.  —  L' Angélus  au  pied  <lu  Liban. —  Première 
ascension.  —  Montures  incommodes.  —  Ghosta.  —  Bon  accueil.  —  La  Famille  Bitar. 

—  Cérémonial  de  Tisile. —  Le  Jeune  Elie. —  Coucher  du  soleil. —  La  famille  Scbehab. 

—  Dtner  arabe. —  Vue  de  Biommar. —  Lazaristes  de  Raifun.—  Le  cheik  Francis. 

—  Halte  sous  un  chêne.  —  Affection  pour  Pie  IX.  —  Sommets  du  Liban.  —  Mirubt. 

—  L*archevéque  de  Balbek. —  Le  Sannin. —  Ruine  de  Fakra.—  Les  fugitifs  de  Damas. 

—  Mines  de  charbon  de  terre.  —  Mines  de  fer.  — >  Leur  eiploitation.  —  Toochaate 
hospitalité  de  TarcheTéque. 


Gomme  la  chaleur  était  excessive ,  et  que  les  fièvres  régnaient 
encore  dans  les  parties  basses  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine ,  je  pris 
la  résolution  de  parcourir  le  Liban  ,  où  la  température  est  beaucoup 
plus  supportable ,  de  visiter  les  cèdres ,  Balbek  et  Damas  avant  de 
me  rendre  en  Terre-Sainte.  Ce  plan  étant  aussi  celui  d'une  partie  de 
mes  compagnons  du  Stamboul,  nous  résolûmes  de  voyager  ensemble. 

Mais  avant  de  pénétrer  dans  le  Liban,  qu'on  me  permette  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  plus  nombreuse  et  de  la  plus 
intéressante  des  nations  qui  l'habitent ,  des  Maronites. 

n  est  difficile  de  savoir  ce  qu^étaient  les  Maronites  avant  le  septième 
siècle,  n  est  probable  que  cette  petite  nation  chrétienne  s'était  formée 
peu  à  peu  par  des  proscrits  qui ,  à  Tépoque  où  Héraclius  perdit  la  Syrie, 
avaient  cherché  dans  les  montagnes  un  refuge  contre  les  cruautés 
de  Tarmée  de  Chosroès.  Vers  la  fin  du  septième  siècle ,  l'historien 
Théophane  nous  les  montre  déjà  assez  nombreux ,  et  s'étendant  fort 
au  loin  dans  le  nord  de  la  Syrie. 

Un  solitaire ,  nommé  Maron ,  appelé  des  bords  de  TOronte  pour 
être  évéque  de  Bot  ris,  ville  située  au  pied  du  Liban  ,  entre  Tripoli 
et  Biblos ,  rendit  de  si  grands  services  à  l'Eglise  par  son  zèle  pour  la 
défense  de  la  vraie  foi ,  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  patriarche  du 
Liban.  II  fut  cher  au  peuple  par  ses  bienfaits  et  ses  vertus  :  on  venait 
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de  toutes  parts  chercher  un  asile  contre  les  persécutions  dans  les 
autres  des  montagnes ,  et  dans  le  sein  inépuisable  de  sa  charité. 

Un  monastère  avait  été  fondé  par  Théodose  le  Grand  dans  la 
Tallée  la  plus  reculée ,  à  Kanobin  ;  c*est  là  qu  il  fixa  sa  résidence.  Les 
chrétiens ,  rassemblés  autour  de  lui  et  poursuivis  par  les  Arabes  qui 
les  qualifiaient  de  rebelles ,  s'habituèrent  aux  combats ,  et  devinrent 
une  des  nations  les  plus  redoutées  de  la  Syrie.  A  sa  mort ,  ils  se  choi- 
sirent des  chefs  entreprenants ,  et  ils  ne  se  contentèrent  plus  de  se  dé- 
fendre derrière  leurs  rochers ,  mais  ils  fondirent  plusieurs  fois  dans  la 
plaine ,  et  attaquèrent  avec  succès  les  armées  musulmanes.  Il  parait 
que  c*est  de  leur  premier  patriarche  qu'ils  prirent  le  nom  de  Maronites. 

Jacques  de  Vitry,  évèque  de  Saint-Jean-d'Acre ,  donne  à  ce  nom 
une  autre  origine.  Il  raconte  que  pendant  cinq  siècles  les  Maronites 
furent  séparés  de  FEglise  romaine ,  et  que  ce  fut  en  présence  du 
vénérable  père  Amauri ,  patriarche  d*Antioche ,  qu  ils  abjurèrent 
leurs  erreurs.  Selon  Fhistoire  ecclésiastique  de  Nicéphore ,  cela  s*est 
passé  rannée  1167. 

Plusieurs  fois  les  Maronites  offrirent  leur  puissante  diversion  à 
l'empire  byzantin  ,  menacé  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople 
par  le  débordement  des  Arabes ,  en  demandant  en  retour  sa  faible 
protection.  Mais  depuis  longtemps  les  Grecs  n'avaient  plus  d'oreilles 
pour  la  cause  sacrée  des  peuples  chrétiens.  Justinien  II ,  aussi  lâche 
(|ue  cruel,  livra»  parla  trahison,  ses  généreux  coreligionnaires  du 
Liban  à  leur  ennemi  le  plus  implacable  :  il  conclut  un  traité  avec  les 
musulmans,  et  leur  promit  de  faire  cesser  les  hostilités  des  Maronites. 
U  leur  envoya  son  général  Léonce,  avec  une  lettre  flatteuse  pour 
leur  chef;  Liéonce  l'invita  à  un  repas  et  l'assassina  ensuite.  Puis  ïi 
pereur ,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  besoin  de  l'assistance  des 
ronites ,  attira  ,  par  la  corruption  et  par  de  fallacieuses  prei 
douze  mille  de  leurs  meilleurs  soldats  hors  de  leurs  montaguo.  e 
disséniina  dans  les  provinces  ^.  C'est  ainsi  que  la  paix  fut  n 
dans  le  Liban. 

Il  est  vrai  que  sous  les  Ommiades  et  les  premiers  À 
du^iens  ont  été  généralement  traités  avec  douceur 
Syrie;  mais  à  Tépoque  où  les  farouches  soldats  de  la 
mêler  leur  valeur  et  leur  ambition  aux  destinées 
khalifes ,  les  chrétiens  furent  les  premiers  à  souffrir  ira 
Turcs. 

*  Voir  Elmacin,  Ifiilo.  Satac, 
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Un  monstre  insensé  de  la  race  des  Fathimites  »  Hakem ,  s'étant 
fait  adorer  comme  un  Dieu  vers  la  fin  du  dixième  siède  »  son  culte  » 
conmie  toutes  les  plus  absurdes  superstitions ,  trouva  des  sectateurs , 
qui ,  à  la  mort  de  leur  divinité ,  quittèrent  TEgypte  pour  venir  se 
réfugier  dans  les  montagnes.  Les  Maronites  »  qui  avaient  su  résista 
à  rinvasion  de  tant  d*armées ,  furent  obligés  de  partager  leur  asile 
avec  ces  nouvelles  bandes  d*honuiies  féroces»  qui  pénétraient  de 
toutes  parts  dans  leurs  vallées  :  c*est  là  l'origine  des  Druses. 

Pendant  la  première  croisade  »  et  après  la  prise  d*Ântioche  »  les 
croisés ,  s^avançant  au  pied  du  Liban ,  furent  salués  par  leurs  frèref 
de  la  montagne. 

tt  Une  foule  de  chrétiens  et  de  pieux  solitaires  qui  habitaient  le 
Liban ,  dit  M.  Michaud ,  accouraient  pour  visiter  leurs  frères  d'Oc- 
cident, leur  apportaient  des  vivres  et  les  conduisaient  dans  leur 
route  *.  » 

Guillaume  de  Tyr  dit  aussi  que  lorsque  les  croisés  passaient  près 
de  Tripoli ,  des  fidèles  du  Liban  vinrent  témoigner  à  Tannée  chré- 
tienne de  tendres  sentiments  de  fraternité. 

Voici  sur  le  même  fait  un  curieux  passage  de  Raimond  d'Agiles 
qui,  en  parlant  d'un  peuple  de  60,000  chrétiens  qui  habitaient  le 
Liban,  ajoute  :  «  Ces  chrétiens  servirent  de  guides  aux  pèlerins,  et 
leur  indiquèrent  trois  routes  pour  arriver  à  Jérusalem  :  la  première 
par  Damas ,  route  facile ,  presque  toujours  en  plaine  et  qui  ne  man- 
quait pas  de  vivres  (  plena  victualium  )  ;  la  seconde  par  le  Liban  • 
dans  laquelle  on  était  en  sûreté  et  on  trouvait  des  provisions,  mais 
elle  était  très-pénible  pour  les  bêtes  de  somme  ;  la  troisième  le  long 
de  la  mer,  remplie  de  défilés ,  où  cinquante  musulmans  auraient  pu , 
s'ils  avaient  voulu,  arrêter  le  genre  humain  tout  entier.  Cepen- 
dant ,  disaient  les  chrétiens  aux  pèlerins ,  si  vous  êtes  cette  nation  qui 
doit  s*emparer  de  Jérusalem ,  vous  devez ,  d'après  l'évangile  de  saint 
Pierre ,  passer  le  long  de  la  mer,  quoique  cette  route  nous  paraisse 
impossible  à  suivre  *.  » 

Ce  fut  cette  dernière  route  que  suivirent  les  croisés. 

Les  Maronites  firent,  peu  de  temps  après,  partie  du  royaume 
chrétien  de  Jérusalem ,  et ,  selon  leurs  chroniques ,  quarante  mille  de 
leurs  frères  périrent  en  combattant  avec  les  croisés. 

Ils  sont  retombés  depuis  sous  le  joug  musulman ,  et  le  ciel  oonnatt 

1  Michaud,  Histoire  dei  croisades,  lom.  I,  liv.  4. 
*  Bibliolk.  des  crois.,  tom.  1,  pag.  40. 
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seul  toutes  kurs  80u£frances.  Dans  leurs  malheurs,  ils  n  ont  cessé  de 
tourner  les  yeux  vers  TOccident ,  et ,  depuis  des  siècles ,  la  France  avait 
eu  le  glorieux  privilège  d'obtenir  en  leur  faveur  des  concessions  que 
les  pachas  et  la  Porte  elle-même  ont  été  bien  loin  de  respecter.  Un 
seul  bieo,  leur  religion»  est  demeuré  intact,  parce  que  toute  la  puis- 
sance et  la  cruauté  des  Osmanlis  étaient  incapables  de  le  leur  ravir. 

Le  nom  de  Pémir  Bécbir  a  été  si  fréquemment  mêlé  aux  évé- 
neoients  qui  se  sont  succédé  dans  le  Liban ,  depuis  près  d*un  demi- 
siède ,  qa'on  me  permettra  sans  doute  d'entrer  à  son  égard  dans 
quelques  détails. 

La  flEunille  arabe  de  Schehab  est  très-ancienne  ;  selon  Burckard , 
eQe  est  originaire  de  la  Mecque.  Elle  a  gouverné  le  Liban  depuis 
Texfioction  de  la  famille  de  Témir  Fakreddin  (1109)  jusqu'à  nos 
jours.  L'émir  Bécbir,  issu  de  cette  famille,  avait  succédé  à  l'émir 
louasefiTy  qui  était  généralement  aimé ,  et  qui ,  pour  cela ,  avait  porté 
ombrage  au  fameux  Getzar,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre.  Lémir 
Béchir ,  à  force  de  dureté  et  d'exactions ,  avait  poussé  à  bout  les 
montagnards ,  qui  se  soulevèrent  contre  lui ,  et  il  fut  plusieurs  fois 
obligé  de  se  sauver  de  Deir-el-Kamar  ;  mais  il  parvint  toujours  à 
ressaisir  le  pouvoir.  Alors  il  sévissait  avec  la  dernière  rigueur  contre 
les  rebelles  et  ses  rivaux,  et  même  contre  les  membres  de  sa  propre 
famille.  CTest  ainsi  qu'en  1807 ,  il  fit  crever  les  yeux  aux  émirs  Hosen 
et  Saad-ed-Din,  enfants  de  Jousseff;  il  fit  décapiter  Georges  Baz,  leur 
gouverneur,  et  il  décima  les  Druses.  En  1823,  il  fît  aussi  mourir 
le  cheik  druse ,  Béchir-Giumbelat ,  et  d'autres  encore.  11  ofirit  le 
pardon  à  plusieurs  émirs  de  sa  famille ,  qui  erraient  dans  la  Syrie  : 
appelés  à  Deir-el-Kamar,  ils  eurent  la  langue  coupée  et  les  yeux 
crevés.  C'est  par  de  semblables  moyens  qu'il  sut,  pendant  quelques 
années ,  se  maintenir ,  sans  nouvelles  secousses ,  dans  le  Liban. 

En  1832,  le  vieux  ami  de  l'émir  Béchir,  Méhémet-Ali,  levant  l'é- 
tmdard  de  la  révolte,  envoya  son  fils  Ibrahim  conquérir  la  Syrie. 
Après  la  victoire  de  Konieh ,  le  vice-roi  d'Egypte  obtint  le  gouver- 
nement de  la  Syrie  par  le  traité  de  Kutayé.  Alors  Ibrahim-pacha , 
pour  pouvoir  établir  son  horrible  système  de  monopole ,  désarma 
complètement  les  Maronites ,  puis  il  les  obligea  à  payer  quatorze  fois 
flMi  ^imfotitims  qu'ils  n'en  avaient  payé  au  gouvernement  turc. 
Ds  supportèrent  pendant  plusieurs  années  la  plus  affreuse  oppression, 
el  ils  attendirent  l'heure  de  la  justice.  Une  insurrection  éclata  parmi 
les  Fellahs  et  les  Bédouins  du  Haouran,  en  1838.  Afin  de  la  com- 
primer, Ibrahim  marcha  contre  eux,  et  il  envoya  16,000  fusils  à 


152  CHAPITRE  VU. 

Fémir  Béchir  pour  armer  les  Maronites  y  auxquels  il  fit  mille 
promesses  aussi  longtemps  qu'il  eut  besoin  de  leur  assistance.  Le 
héros  du  Haouran  »  Chabil ,  fut  vaincu ,  et  les  Maronites ,  punis  des 
victoires  qu^ils  avaient  remportées  sur  les  Bédouins,  furent  aussi 
maltraités  qu'auparavant  ;  mais  ils  avaient  gardé  les  fusils  d'Ibrahim. 

Enfin ,  poussés  à  bout  par  tant  de  mauvaise  foi  et  de  mauvais  trair 
tements,  ils  se  soulevèrent  à  leur  tour,  le  29  mai  1840»  contre  la 
tjrannie  de  Méhémet-AU  et  les  exaciions  cruelles  de  Témir  Béchir. 
L'insurrection  avait  été  générale;  les  Maronites,  les  Druses  et  les 
Métualis  y  avaient  pris  une  part  égale;  mais  l'émir  Béchir  sut 
bientôt  jeter  la  division  parmi  eux ,  et  les  Druses ,  qui  avaient  juré 
de  défendre  jusqu'à  la  mort  leurs  frères  de  la  montagne,  traitèrent 
secrètement  avec  Témir  :  tous  les  chefs  druses  avaient  été  gagnés  par 
son  argent.  Qu'on  juge  de  la  consternation  des  Maronites ,  quand  ils 
apprirent  cette  trahison  !  Ce  fut  alors  que  Soliman-pacha ,  à  la  tête 
des  Egyptiens,  pénétra  dans  le  Liban,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
jusqu'au  moment  où  la  flotte  combinée  des  Turcs ,  des  Anglais  et  des 
Autrichiens ,  arriva  sur  les  côtes  de  la  Syrie.  Les  Maronites  avaient 
été  contraints  de  se  retirer  sur  leurs  plus  hautes  montagnes;  mais 
ensuite ,  pourvus  d'armes  et  de  munitions ,  et  soutenus  par  les  alliés 
de  la  Porte,  qui  attaquèrent  les  Egyptiens  dans  leurs  places  fortes,  ils 
écrasèrent  les  troupes  de  Méhémet  -  Ali ,  qui  abandonnèrent  pour 
toujours  leurs  montagnes. 

On  comprend  que  la  position  de  Fémir  Béchir  n'était  plus  tenable 
après  la  défaite  de  son  allié ,  et  surtout  après  tous  ses  actes  de  ty- 
rannie. 11  essaya  pourtant  de  négocier  avec  la  Porte,  et  il  offrit  sa 
soumission  au  sultan ,  et  deux  de  ses  fils  comme  otages.  Mais  cette 
soumission  ne  s'étant  pas  faite  au  jour  fixé ,  Famiral  anglais  publia  le 
firman  du  Grand-Seigneur,  qui  prononçait  la  déchéance  du  vieil 
émir,  et  établissait  Fémir  El-Kazim  à  sa  place.  Le  11  octobre, 
Fémir  Béchir  quitta  pour  la  dernière  fois  son  palais  de  Deir-el-Kamar 
avec  toute  sa  famille ,  et  se  dirigea  sur  Saïda  pour  se  livrer  au  com- 
mandant de  la  station  anglaise.  De  là ,  il  fut  transporté  à  Beyrouth , 
puis  à  Malte ,  enfin  à  Broussa ,  où  il  est  encore  aujourd'hui^ 

Mes  arrangements  étant  terminés,  après  avoir  pris  congé  du  ca-* 
pitaine  du  Stamboul ,  du  baron  Baum  et  de  M.  Bottier ,  je  m'em— 
barquai  avec  monseigneur  Pompallier  et  M.  Cockerill  sur  une  barque 
arabe  qui ,  en  moins  de  trois  heures ,  nous  déposa  dans  la  baie  de 
Djouni;  nos  autres  compagnons  de  voyage,  M.  Baily  et  sa  famille, 
avaient  préféré  la  voie  de  terre. 
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D  y  a^ait ,  au  bord  de  la  mer  où  nous  devions  débarquer ,  un  khan 
assez  vaste  »  plein  de  monde  et  de  bruit  ;  comme  nous  venions  d*un 
liea  sospect ,  notre  arrivée  jeta  Talarme  parmi  ces  gens ,  et  un  bonrnie, 
qui  sonblait  avoir  autorité ,  s'avança  vers  nous  pour  nous  empêcher 
de  descendre  à  terre.  Heureusement  que  nous  nous  étions  munis ,  à 
Beyrouth ,  d'un  certificat  de  santé  ;  on  le  lui  tendit  au  bout  d*un 
béton ,  il  le  lut ,  sans  le  toucher ,  et  nous  indiqua  un  lieu  isolé  où 
nous  pouvions  nous  établir  pour  la  nuit. 

Quand  nos  effets  de  campement  furent  débarqués»  nous  nous 
mimes  en  devoir  de  déblayer  un  espace  suffisant  pour  y  dresser 
trois  telles.  J*étais  au  pied  du  Liban  »  je  foulais  une  terre  qui  m*était 
chère  par  mes  souvenirs  bibliques  et  par  Taffection  que  je  portais  à 
ses  liid>itants;  tout  ce  que  je  voyais  était  nouveau  pour  moi,  je 
voulais  garder  comme  souvenir  chaque  pierre  que  je  ramassais. 
Tous  les  monticules ,  suspendus  sur  ma  tête ,  étaient  surmontés  de 
viBages  »  d'églises  et  de  couvents  :  j'étais  au  milieu  des  Maronites. 

Je  fiis  distrait  de  ces  agréables  pensées  par  une  foule  d'hommes  » 
venant  du  rivage,  qui  proféraient  des  cris  furieux.  Ils  poursuivaient 
un  malheoreui  couvert  de  lambeaux ,  en  lui  lançant ,  de  toute  leur 
tbroe ,  d*énorme8  pierres.  Cet  homme  courait  vers  nous  et  appelait  du 
secours  ;  il  était  déjà  tout  couvert  de  sang ,  et  les  projectiles  con- 
tinuaient à  tomber  sur  lui  :  encore  un  instant ,  et  ces  barbares  allaient 
Fachever.  Je  courus  à  leur  rencontre,  et  au  moment  où  j'arrivai  près 
de  œ  pauvre  homme ,  un  énorme  caillou ,  qui  l'atteignit  à  la  tête , 
le  renversa  à  mes  pieds. 

Ma  démarche  décidée ,  et  le  ton  sévère  des  reproches  que  je  leur 
adressai»  imposa  à  cette  troupe  de  forcenés  ;  ils  m'abandonnèrent  leur 
victime ,  et  plusieurs  même  se  retirèrent  assez  précipitamment  :  tel 
est  TeflEet  d^une  mauvaise  conscience. 

Pendant  que  mes  compagnons  m'aidaient  à  relever  ce  malheureux 
et  à  le  transporter ,  je  lui  adressai  différentes  questions  auxquelles  il 
ne  répondit  pas.  D  avait  plusieurs  blessures  profondes  à  la  tête  et  sur 
tout  le  corps;  on  les  lui  lava  dans  une  eau  préparée  avec  des  plantes 
qn^un  arabe  nous  avait  apportées  ;  la  douleur  lui  arracha  ces  mots  : 
Adk  Goti  l  Voyant  qu'Q  était  allemand ,  je  lui  adressai  la  parole  dans 
cette  langue»  ce  qui  produisit  un  tout  autre  effet  que  notre  spé- 
cifique. Ce  pauvre  honune  voulait  me  baiser  les  mains ,  les  pieds ,  se 
prosterner  devant  moi  ;  U  était  à  moitié  guéri. 

D  me  raconta  qu'il  était  Hanovrien,  maréchal  ferrant  de  son 
métier,  voyageant  sous  la  protection  de  TÂutriche  ;  qu'il  revenait  d*  Alep 
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et  se  rendait  à  Beyrouth  pour  retourner  dans  sa  patrie  ;  que  les  voleurs^ 
après  ravoir  dépouillé,  Tavaient  mis  dans  Tétat  où  je  le  voyais ,  (  il  était 
presque  nu);  qu'arrivé  dans  cette  baie»  des  individus  avaient  voulu 
l'obliger  à  rebrousser  chemin ,  probablement  parce  qu*Q  venait  d'un 
pays  infesté  par  le  choléra  ;  puis  le  contraindre  à  entrer  dans  cette 
enceinte  enfermée  de  quatre  murs,  qui  est  là,  au  bord  de  la  mer  : 
c'était  une  espèce  de  lazaret  ;  mais  que  lui ,  ne  comprenant  pas  leur 
langage ,  et  surtout  ne  voulant  pas  se  laisser  mettre  dans  une  prison 
où  on  l'aurait  laissé  mourir  de  faim ,  comme  cela  avait  déjà  failli 
lui  arriver  à  deux  journées  de  là ,  il  avait  cherché  à  se  sauver  en 
fuyant  à  toutes  jambes;  que  ces  garde -côtes  avaient  appelé  des 
Arabes  à  leur  secours ,  et  que  tous  s'étaient  mis  à  le  poursuivre  ;  qu'ils 
auraient  pu  le  saisir  déjà  plusieurs  fois  ;  mais  que ,  ne  voulant  pas  le 
toucher  par  crainte  du  choléra,  ils  s'étaient  mis  en  devoir  de  le  la- 
pider ,  ce  qui  aurait  eu  lieu  infailliblement ,  si  je  ne  me  fusse  pas 
trouvé  là.  Je  le  consolai  de  mon  mieux  ;  on  lui  donna  un  peu  de 
vin ,  et  je  lui  conseillai  de  se  reposer.  Il  me  pria ,  auparavant ,  de 
lui  rendre  encore  le  service  de  faire  chercher  ses  effets  qu'il  avait 
perdus  en  courant.  J'y  allai  moi-même,  et  je  trouvai  de  distance  en 
distance  un  vieux  pantalon ,  dont  les  jambes  nouées  par  le  bas  et 
passées  en  sautoir  autour  du  corps,  lui  avaient  servi  de  valise  ;  puis 
des  souliers  sans  semelles ,  quelques  galettes ,  un  peu  de  fromage  et 
enfin  une  gourde  vide  :  c'était  là  tous  ses  effets. 

Quand  cet  homme  fut  un  peu  reposé ,  j'allai  trouver  le  maître 
de  la  felouque  qui  nous  avait  amenés ,  et  je  lui  dis  :  a  Voulez-vous 
ramener  cet  homme  à  Beyrouth?  —  Avec  plaisir,  me  dit-il,  moyen- 
nant salaire.  — Mais  votre  voyage  n'est-il  pas  payé?  en  tout  cas^ 
il  faut  que  vous  vous  en  retourniez ,  et  en  prenant  ce  malheureux 
vous  faites  une  bonne  action.  — Il  n'a  pas  été  question  de  lui  dans  le 
marché  que  nous  avons  fait  à  Beyrouth.  —  Je  commence  à  m'aper- 
cevoir  que  je  suis  dans  un  pays  habité  par  des  Arabes;  combien  vous 
faut  -  0  ?  —  Douze  piastres.  —  Les  voilà  ;  mais  vous  aurez  de  cet 
homme  tout  le  soin  qu'exige  son  état.  » 

J'allai  ensuite  près  de  mon  Hanovrien  :  nous  fîmes  une  petite  quête 
entre  nous  pour  fournir  à  ses  premiers  besoins,  quand  û  serait  à 
Beyrouth ,  et  j'écrivis  un  billet  pour  le  recommander  au  chancelier 
du  consulat  d'Autriche  ;  je  le  lui  donnai ,  en  disant  que  j'avais  une 
bonne  occasion  pour  le  faire  transporter  commodément  à  Beyrouth , 
par  le  bateau  qui  était  sur  le  rivage. 

a  Je  vous  remercie  beaucoup,  me  dit-il ,  mais  je  ne  m'embarquerai 
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cloches  sonner  YÀngelus  :  ces  sons  religieux  el  solennels  descendaient 
des  montagnes  »  comme  des  voix  célestes  qui  invitent  à  la  prière  les 
enfants  de  la  terre.  Je  n*ai  jamais  été  plus  touché  en  faisant  monter 
yers  le  ciel  mes  faibles  oraisons  :  heureux  de  me  retrouyer,  au-delà 
des  mers ,  au  milieu  d'un  peuple  de  frères  ;  de  respirer  de  nouveau 
cette  atmosphère  catholique  qui  va  si  bien  à  Tâme ,  parce  qu'elle  lui 
prépare  et  lui  rappelle  de  si  douces  jouissances  :  vie  de  paix,  de  con- 
solation et  de  bonheur,  qui  consacre  à  Dieu  tous  les  moments  du 
jour,  toutes  les  pulsations  de  notre  cœur.  Au  pied  du  Liban ,  l'An- 
gelus ,  cette  invitation  à  la  prière  commune ,  en  me  rappelant  toutes 
les  joies  de  Tenfance,  toutes  les  affections  de  la  patrie,  me  disait  aussi 
que  je  n'étais  plus  seul  dans  une  terre  inconnue ,  puisqu'un  peuple 
tout  entier  s'associait  à  mes  prières  et  à  mes  espérances. 

M.  le  maréchal  Marmont  a  aussi  éprouvé  au  même  lieu  la  puis- 
sance de  cette  manifestation  religieuse,  qu'il  a  si  bien  exprimée  dans 
les  lignes  suivantes  : 

«  Pendant  ce  voyage  dans  le  Liban ,  j'éprouvai  d'une  manière  très- 
vive  une  sensation  que  je  n'avais  pas  prévue ,  et  dont  je  n'aurais  pas 
deviné  la  puissance.  Le  bruit  des  cloches  des  monastères  et  des  églises 
éclata  tout-^-coup  dans  les  airs ,  et  vint  retentir  à  mon  oreille.  Ce 
bruit  a  quelque  chose  de  délicieux  pour  l'Européen  qui  l'entend  dans 
ces  montagnes.  Ces  sons  argentins,  qui  s'élevaient  vers  le  ciel  et  me 
rappelaient  mon  culte  et  ma  patrie ,  ne  pouvaient  me  trouver  indif- 
férent. Cet  appel  solennel  fait  à  la  prière  agit  sur  tout  être  raison- 
nable et  sensible  ;  car  il  apporte  avec  lui  le  souvenir  de  ce  que  nous 
devons  au  Créateur,  et  le  sentiment  du  besoin  que  nous  avons  chaque 
jour  de  ses  bienfaits.  Cette  voix  commune ,  dont  le  langage  est  uni- 
forme dans  toute  la  chrétienté  ;  qui  parle  si  haut  aux  limites  de  la  vie, 
à  notre  naissance  et  à  notre  mort  ;  qui  a  établi  des  rapports  intimes 
entre  ceux  qui  habitent  la  brûlante  Ibérie  et  les  bords  glacés  de  la 
Neva  ;  cette  parole  sonore ,  comprise  de  tous ,  et  qui  partout  exprime 
les  mêmes  pensées ,  les  mêmes  vœux ,  ne  peut  retentir  loin  de  l'Eu- 
rope sans  faire  éprouver  au  voyageur  chrétien  un  frémissement  invo- 
lontaire et  plein  de  charmes.  Tout  est  exprimé  par  ses  sons  :  croyance, 
souvenirs,  patrie,  espérance,  enfin  tout  ce  qui  remplit  le  cœur  de 
l'homme ,  tout  ce  qui  l'élève  au-dessus  de  lui-même ,  et  le  sépare 
momentanément  de  ces  besoins  vulgaires  auxquels  il  est  soumis. 
J'avais  déjà  ressenti  à  Constantinople  une  douce  émotion  en  me  ren- 
dant à  l'église.  L'homme  a  un  besoin  si  grand  de  s'associer  à  ceux 
qui  forment  les  mêmes  vœux  que  lui  ;  son  cœur  craint  si  fort  l'iso- 
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lement  I  Ce  oœnr,  tel  que  Dieu  Ta  formé ,  est  avide  de  donner,  avide 
de  recevoir  ;  il  veut  entrer  en  partage  de  biens  communs.  L*étre  isolé 
est  condanmé  à  des  souffrances  qui  ne  devraient  appartenir  qu'aux 
seuls  criminels.  Le  voyageur  qui ,  au  milieu  des  barbares ,  rencontre 
sa  croyance  et  son  culte,  retrouve  un  but  et  un  emploi  pour  ses 
aftdions;  fl  se  croit  au  milieu  des  siens  ^  » 

Je  dormis  assez  peu  sous  ma  tente  ;  Tinconmiodité  des  mouches , 
bien  plus  que  la  dureté  de  mon  lit ,  fut  la  cause  de  mon  insomnie. 

Le  23  Août.  Je  ne  résiste  guère ,  quand  j'en  ai  l'occasion ,  au  plaisir 
de  nager  dans  la  mer  :  je  m'y  rendis  de  grand  matin  ;  mais  je  trouvai 
k  température  de  l'eau  presque  trop  élevée  pour  me  procurer  le 
rafraîchissement  que  je  désirais.  Ensuite  nous  allâmes  faire  au  khan 
im  déjeuner  composé  de  mauvais  lait ,  de  mouton  froid ,  d'oeufs  à  la 
coque ,  d'excellents  raisins  et  de  très-bonnes  figues. 

Je  savais  que  je  ne  devais  pas  être  loin  d'Ântoura ,  et  mon  inten- 
ûaa  était  d*aUer  voir  le  délégué  du  Saint-Siège ,  monseigneur  Vilardel , 
qm  y  fait  sa  résidence  ;  mais  on  me  donna  de  fausses  indications  sur 
la  dktance ,  et  je  fus  obligé  de  différer  ma  visite. 

Cette  plage  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  sanglantes  pendant 
la  dernière  guerre ,  et  c'est  ici  que  le  fameux  Chekib-efiendi  était 
campé,  quand  il  remplit  sa  mission  de  pacifier  le  Liban*. 

Cest  dans  le  village  de  Djouni  et  dans  les  environs  qu'on  fait  ces 
tissus  éclatants  d'or  et  de  soie ,  aux  couleurs  vives ,  qu'on  retrouve 
ensuite  dans  les  bazars  de  Beyrouth.  On  nous  apporta  de  ces  étoffes 
pour  des  bonnets,  des  pantoufles,  etc.,  et  on  nous  les  vendit  à  très- 
bas  prix. 

On  était  allé  chercher  nos  mulets  pour  nous  et  nos  bagages ,  et  vers 
dix  heures  nous  commençâmes  notre  ascension  sur  le  Liban.  C'est 
id  que  je  fis,  pour  la  première  fois,  connaissance  avec  la  manière  de 
chevaacher  de  ce  pays.  N'ayant  pas  l'habitude  du  cheval,  j'avais 
voulu,  avant  de  quitter  Vienne ,  prendre  des  leçons  d'équitation , 
pour  me  préparer  aux  longues  courses  que  je  savais  devoir  faire  à 
cheval  ;  je  ne  tardai  pas  à  m' apercevoir  que  c'avait  été  une  précaution 
à  pea  près  inutile ,  au  moins  pour  le  Liban.  La  selle  qu'on  met  sur 
k  dos  des  mulets  est  plutôt  un  bât  rembourré ,  auquel  les  muletiers 
altadient  des  sachets  d'avoine  et  de  provisions,  qui  les  renflent  encore 

1  Foyoy»  deM.ls  tnarêehal  due  de  Roffuse,  tom.  H. 

*1I  parait  ésalement,  comme  Je  le  dirai  plus  tard  en  parlant  du  Lycus,  que  Sésostris 
i^ot  nDbar^aé  dans  cette  baie  pour  son  expédition  de  KîUiro. 
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considérablement  ;  ils  les  jettent  par-dessus  les  oouyertures  qui  leur 
servent  de  lit  pendant  la  nuit ,  et  ils  recouvrent  le  tout  avec  le  tapis 
jdu  voyageur.  Tout  cela  est  attaché ,  aussi  bien  que  mal ,  avec  des 
cordes  noueuses ,  et  présente ,  quand  on  veut  monter  dessus ,  une 
plate-forme  rugueuse  et  inabordable.  J*ai  toujours  eu  pour  principe 
de  me  conformer  aux  usages  du  pays  dans  lequel  je  me  trouve,  per^ 
suadé  que  ces  usages ,  quelque  bizarres  qu*ils  paraissent  quelquefois, 
ont  pourtant  leur  raison  d'être  ainsi  ;  cette  règle ,  conune  bien  d'au- 
tres ,  doit  aussi  avoir  ses  exceptions. 

Je  me  laissai  bûcher  sur  mon  mulet ,  mais  il  me  fut  impossible 
d'enfourcher  la  selle  et  ses  accessoires.  Je  ne  puis  dire  tout  ce  que 
je  soufins  de  tortures  pendant  plusieurs  jours,  et  tous  les  essais  que 
je  fis  pour  trouver  une  manière  commode  de  me  tenir  en  équilibre 
sur  ma  monture  :  tantôt  j'étais  assis  en  travers ,  et  tantôt  j'étais  en 
avant ,  ayant  une  jambe  de  chaque  côté  du  cou  du  mulet ,  que  je 
serrais  parfois  à  Tétouffer.  Je  n'avais  pas  d*étriers  ;  au  lieu  de  cela , 
on  me  donna  un  bout  de  chaîne  qui ,  attachée  autour  du  museau , 
me  servait  de  bride  et  fut  mon  ancre  unique  de  salut.  Aussi,  au 
bout  de  quelque  temps,  je  dis  à  mes  voisins  :  «  Je  commence  à  com- 
prendre comment  il  est  possible  de  se  tenir  sur  ces  selles  pour  les 
montées  ;  mais  ce  sont  les  descentes  que  je  ne  comprends  pas  encore.  ^ 
Je  les  compris  peu  de  jours  après. 

On  ne  s  étonnera  pas,  occupé  que  j*étais  de  soins  plus  pressants , 
si ,  pendant  quelque  temps ,  je  ne  fis  pas  grande  attention  au  paysage 
qui  se  développait  autour  de  moi ,  et  à  la  vue  admirable  de  la  mer 
et  de  la  côte  que  j'avais  à  mes  pieds.  A  commencer  au  fond  des  vallées 
jusqu'au  sommet  des  collines ,  on  ne  voit  que  des  terrasses ,  qui  ont 
à  peine  une  toise  de  largeur ,  et  qui  sont  soutenues  par  des  murs. 
Tout  cela  est  planté  de  mûriers  nains^,  d'oliviers,  de  figuiers  :  à 
chaque  pas  il  faut  admirer  l'activité  et  l'intelligence  d'un  peuple 
qui  a  su  rendre  fertiles  des  montagnes  escarpées  et  rocailleuses 
comme  il  y  en  a  peu  dans  le  monde.  La  principaJe  ressource  de  c^te 
contrée ,  c'est  la  culture  du  ver  à  soie.  Cette  année  ,  les  troubles  de 
l'Europe  ont  eu  aussi  dans  ces  montagnes  un  fâcheux  contre-coup , 
et  ont  diminué  de  moitié  la  valeur  de  la  récolte. 

De  temps  en  temps  nous  rencontrions  d'immenses  caroubiers  au 
feuillage  foncé ,  et  des  nopals  épineux ,  dont  nos  muletiers  allaient 
voler  les  fruits. 

Le  chemin  devenait  de  plus  en  plus  mauvais  :  c'était  un  affreux 
sentier  pierreux ,  glissant ,  qui  montait  des  côtes  escarpées  comme 
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les  aTalanches  les  descendent,  par  la  ligne  la  plus  droite;  et  pourtant  » 
œ  D^était  rien  encore  en  comparaison  des  chemins  que  nous  devions 
trouver  plus  tard. 

Vers  une  heure  nous  arrivâmes  à  Ghosta ,  lieu  de  notre  station , 
ei  nous  allâmes  camper  sur  la  hauteur ,  à  Tombre  de  quelques  arbres , 
non  loin  d'une  ancienne  église,  et  en  face  de  la  mer. 

Pour  comprendre  la  réception  qu'on  nous  fit  ici ,  et  dans  tout  le 
Liban  ,  il  faut  savoir  que  les  Arabes ,  en  général ,  qualifient  les 
Européens  beaucoup  plus  d'après  leurs  idées  poétiques  que  d*après 
DOS  passe-ports,  dont  ils  ne  s*enquièrent  nullement.  C'est  pour  cela 
que  tout  d*abord  on  me  fit  passer  pour  évéque ,  malgré  mes  protes- 
tatioDS.  Conune  on  voyait  pourtant  que  monseigneur  Pompallier  était 
[4qs  que  moi ,  on  en  fit  un  archevêque.  M.  Baily ,  qui  avait  une  suite 
assez  nombreuse,  devint  émir,  prince;  et  son  ami,  M.  Cockerill, 
passa  pour  son  médecin. 

On  se  rappelle  que  M.  de  Lamartine  dut  subit  le  même  honneur  : 
Q  devint  l'émir  Frangi ,  le  prince  des  Francs  ;  et  c*est  pour  la  même 
raison  que  lady  Stanhope  fut  la  sultane  de  Palmyre. 

On  conçoit  Tefiet  que  devaient  produire  tant  de  grands  personnages 
dans  un  pays ,  où  les  simples  voyageurs  sont  extrêmement  rares. 
Ajoutez  à  cela  que  l'interprète  de  M.  Baily ,  Francesco  Mehazeb ,  était 
de  cet  endroit;  il  venait  de  Rome  où  il  avait  été,  pendant  quinze 
ans ,  interprète  à  la  Propagande  ,  et  il  retournait  pour  la  première 
fois  dans  son  pays,  où  il  était  très-aimé.  Un  des  domestiques,  qui 
avait  été  an  service  de  Témir  Béchir ,  était  aussi  de  Ghosta  ;  de  sorte 
que  tous  les  amis ,  les  parents  et  une  foule  de  curieux  eurent  bientôt 
envahi  Tespace  qui  entourait  nos  tentes.  Toutes  ces  raisons ,  qui  ont 
contribué  à  donner  un  peu  plus  d*éclat  à  notre  pérégrination  dans 
le  Liban ,  étaient  bien  moins  puissantes,  cependant,  que  nos  titres  de 
caihdiques  et  de  prêtres ,  pour  nous  ouvrir  toutes  les  maisons  et  tous 
les  CQBurs  des  Maronites. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  recevoir  la  visite  du  cheik  et  des  princi- 
paux habitants.  Comme  monseigneur  Pompallier  et  moi ,  nous  vou- 
lions repartir  le  lendemain ,  nous  rendîmes  quelques-unes  de  nos 
fisites  le  soir  même.  En  passant  devant  Téglise ,  nous  rencontrâmes 
à  la  porte  une  princesse,  parente  de  Fémir  Béchir,  avec  deux  de 
ses  filles  ;  elles  nous  engagèrent  à  ne  pas  quitter  Ghosta  sans  aller 
les  vœr .  La  mère ,  qui  avait  un  embonpoint  remarquable ,  portait 
une  de  ces  énormes  cornes  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  avec  laquelle 
elle  me  donna  un  coup  au  front ,  en  s*inclinant  pour  me  baiser  la 
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main.  Je  la  retirai  en  lui  faisant  comprendre  œmbien  j*ètais  touché 
du  respect  q[u*elle  me  témoignait  pour  le  caractère  dont  je  suis  reyêtu. 
On  me  fit  observer  plus  tard  que  c'était  Tusage  du  pays ,  et  que  ce 
serait  faire  de  la  peine  à  ces  braves  gens  que  de  m*y  soustraire. 

Une  des  premières  visites  que  nous  rendîmes  fut  à  la  famille  Bitar. 
Le  chef  de  cette  famille ,  Abu  -  Farès ,  ancien  secrétaire  de  Témir 
Béchir ,  puis  général  des  Maronites  dans  la  guerre  contre  les  Druses  » 
nous  reçut  avec  la  plus  grande  cordialité ,  mais  avec  tout  le  céré- 
monial requis.  Voici  toutes  les  épreuves  par  où  il  faut  passer ,  quand 
on  fait  une  visite. 

Les  hommes  vinrent  nous  recevoir  dans  la  cour.  Introduits  dans 
une  grande  pièce  qui  occupe  tout  le  rez-de-chaussée ,  on  nous  fit 
asseoir  sur  des  tapis  et  des  coussins  rangés  par  terre  autour  de  la 
chambre.  Une  des  petites  filles  d*Abii-Farès  vint  me  placer  sur  la 
tête  un  voile  richement  brodé ,  qui  me  couvrait  toute  la  figure  et 
descendait  par  devant  jusqu'à  la  ceinture ,  tandis  qu'une  de  ses  sœurs 
passait  par  dessous  une  petite  cassolette  en  argent ,  de  laquelle  s'é- 
levait une  épaisse  fumée  odoriférante.  Pendant  que  j'étais  sous  mon 
voile,  faisant  tous  mes  efibrts  pour  garder  le  sérieux  que  je  voyais  les 
autres  mettre  à  cette  cérémonie,  je  ne  pus  m'empécher  de  me 
retourner  pour  voir  si  on  en  faisait  autant  à  Pévéque;  mais  il  l'avait 
déjà  subie ,  et  il  avait  passé  à  une  autre.  Voyant  donc  qu'on  n'était 
pas  obligé  d'étoufier  là-dessous,  je  fis  un  signe,  on  m'enleva  le  tout, 
et  je  pus  respirer  librement.  Mais  on  revint  à  la  charge  avec  un  vase 
percé  de  petits  trous,  comme  un  goupillon,  et  on  m'aspergea  la 
figure  et  les  mains  d'une  eau  parfumée.  Pendant  cette  opération, 
j'avais  remarqué  dans  un  coin  de  la  chambre  un  jeune  homme  à 
moitié  couché  dans  son  lit ,  qui  paraissait  surmonter  la  douleur  pour 
prendre  part  à  ce  qui  se  passait.  Il  pouvait  avoir  vingt  ou  vingt-un 
ans  ;  sa  figure ,  quoique  pâle ,  était  très-belle ,  et  respirait  la  candeur 
et  la  bonté  ;  ses  yeux  étaient  pleins  d'intelligence.  Je  voulus  me  lever 
pour  aller  à  lui ,  mais  on  me  fit  remarquer  que  le  cérémonial  n'était 
pas  fini  ;  en  efiet  les  deux  sœurs  du  jeune  malade  revinrent ,  portant 
chacune  «  sur  un  petit  plateau  en  argent ,  un  verre  d'une  liqueur  pré- 
parée avec  de  la  fleur  d'oranger  ;  elles  nous  l'ofirirent  de  la  main 
gauche ,  tandis  qu'elles  mettaient  la  main  droite  sur  le  cœur.  Un 
domestique  nous  présenta  un  linge  brodé  en  or  et  en  argent  pour 
nous  essuyer  la  bouche.  Un  instant  après ,  on  nous  ofirit  le  café  de  la 
même  manière ,  et  enfin  le  chibouk. 

Je  me  transportai  avec  ma  longue  pipe  auprès  du  jeune  malade  ^ 
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qui  avait  deviné  mon  intention  «  et  qui  me  dit  qu'il  serait  déjà  venu 
près  de  moi  8*il  avait  pu  marcher ,  et  qu'il  avait  vu  que  je  lui  voulais 
do  bieii.  En  effet  »  je  me  sentais  attiré  à  lui  par  une  vive  sympathie. 
D  ajouta  qu*il  s'appelait  Elie ,  qu'il  avait  la  fièvre  depuis  quarante 
jours,  qu'il  souffrait  beaucoup,  qu'il  n'avait  plus  d'espoir  qu'en 
Dieu  »  que  je  devais  lui  donner  la  bénédiction  et  prier  pour  lui.  Je 
pfomis  de  dire  la  messe  à  son  intention  le  lendemain ,  et  j'allai  prier 
révéque  de  le  bénir.  Pendant  qu'il  le  faisait ,  ce  pauvre  jeune  homme 
fit  un  effort  pour  se  mettre  à  genoux  dans  son  lit ,  et  sa  figure  rayon- 
Bait  d'une  joie  céleste.  Quand  je  le  quittai ,  il  me  baisa  la  main  avec 
dfbsion  :  nous  étions  déjà  tendrement  unis. 

Noos  fîmes  encore  quelques  visites ,  et  chaque  fois  il  nous  fallut 
folNr  les  parfums  «  le  café  et  le  chibouk. 

De  retour  à  nos  tentés ,  nous  fîmes  un  excellent  dîner  avec  tout  ce 
qœ  ces  bonnes  gens  nous  avaient  apporté.  Du  haut  de  l'immense 
piédestal  sur  lequel  nous  nous  trouvions ,  je  pus  admirer  ensuite  le 
génie  d'un  peuple  qui ,  à  force  de  travaux  et  de  patience ,  a  pu  con- 
fier un  désert  en  un  jardin  qui  produit  tous  les  fruits  de  l'Orient. 

On  ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  de  Faspect  du  Liban  que 
ae  l'a  fait  M.  David  par  les  lignes  suivantes  : 

«  D'autres  montagnes  se  présentent  à  vos  regards ,  dont  chaque 
étage  est  peuplé  :  cette  tache  blanche  sur  un  mamelon  boisé  ,  c'est 
QD  village  ;  cette  tache  brune  sur  une  rochç  blanche ,  c'est  un  cou- 
vent; cette  muraille  au-dessus  de  laquelle  s'élève  une  végétation 
noanoée,  c'est  un  verger  ;  ce  groupe  d'arbres  disposés  avec  art ,  ce 
sont  des  mûriers  ;  ces  branches  grimpantes  étalées  avec  soin  sur  un 
iahis  9  ce  sont  des  vignes  ;  cette  ligne  grisâtre  qui  descend  dans  un 
valkm ,  ce  sont  des  oliviers  ;  ce  morceau  de  terre  maintenu  par  une 
solide  bâtisse,  c'est  un  champ  de  blé;  ces  sillons  profondément 
ereosés ,  et  où  roule  une  blanche  écume ,  ce  sont  des  canaux  ;  ces 
palissades  autour  d'un  carré  vert ,  c'est  une  prairie  ;  toutes  ces  mer- 
fCÎDes,  c'est  l'œuvre  d'un  peuple  patient,  laborieux,  uni,  en  un 
mot ,  chrétien. 

»  A  coup  sûr  une  société  toute  chrétienne  pouvait  seule  vaincre 
tant  de  difficultés  premières ,  surmonter  tant  d'obstacles  renaissants. 
Ces  terrains  cultivables  ont  été  conquis  un  par  un ,  ces  terres  fécondes 
ont  été  apportées  poignée  par  poignée ,  chacun  de  ces  arbres  a  coûté 
plus  de  sueurs  à  planter ,  qu*en  Europe  une  forêt  ne  coûte  à  entre- 
tenir. Et  une  fois  ces  immenses  labeurs  terminés ,  pour  recueillir  le 
fruit  des  arbres  et  le  grain  des  moissons ,  que  de  veiÛes  continuelles , 
I.  11 
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que  de  soins  attentifs  !  Les  neiges  de  Thiver ,  les  dégels  du  printemps, 
les  rochers  qui  roulent ,  les  torrents  qui  tombent  «  menacent  succes- 
sivement. Il  a  donc  fallu  ,  à  force  de  travail  et  d'industrie ,  creuser 
un  chemin  à  Fimpétuosité  des  eaux  ,  opposer  des  digues  à  la  chute 
des  rochers  ;  ici  soutenir  le  sol ,  là  le  déblayer ,  se  garantir  contre 
les  tempêtes,  et  prévoir  même  les  cataclysmes  ^  » 

Je  ne  cessai  de  contempler  ce  tableau  jusqu'au  moment  où  le 
soleil  se  coucha  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Elle  était  légèrement 
agitée  ;  le  soleil  dorait  une  ligne  immense ,  qui  commençait  à  la  baie 
de  Djouni,  et  allait  se  joindre  au  ciel  à  l'extrémité  de  l'horizon  :  véri- 
table échelle  de  Jacob ,  dont  chaque  vague  formait  un  échelon  d*or 
qui  montait  vers  l'astre  étincelant  placé  au  sommet  comme  la  divi- 
nité de  la  mer  et  des  cieux. 

Le  lendemain,  24,  j'allai  dire  la  messe  dans  la  petite  église 
voisine  ;  j'y  trouvai  toute  la  famiUe  Bitar  réunie. 

Quand  on  veut  dire  la  messe  chez  les  Maronites ,  il  faut  avoir  soin 
de  se  pourvoir  de  quelqu'un  pour  la  sei-vir,  et  d'un  missel  latin ,  car 
ceux  des  Maronites  sont  en  syriaque. 

L'église  s'était  insensiblement  remplie  de  monde,  et  monseigneur 
Pompallier  vint  dire  la  messe  après  moi  :  j'eus  Tbonneur  de  la 
servir.  Lorsque  je  voulus  sortir  de  TégUse  une  femme  qui  m'atten- 
dait à  la  porte  me  fit  remarquer  ime  inscription  qui  était  au-dessus  : 
elle  était  en  latin ,  et  portait  que  c'est  Louis  XV  qui  a  fait  bâtir  celte 
église.  Partout ,  dans  le  Levant ,  on  trouve  des  traces  de  la  munifi- 
cence et  de  la  piété  de  la  France.  J'ai  regretté  de  n'avoir  pas  copié 
cette  inscription ,  dont  la  naïveté  de  style  est  assez  curieuse. 

Nous  allâmes  ensuite  faire  nos  visites  à  plusieurs  princes  de  la 
famille  Schehab  ;  après  les  guerres  et  la  déchéance  du  chef  de  cette 
famille,  l'émir  Béchir,  ils  se  sont  réfugiés  dans  cette  partie  de  la 
montagne ,  où  ils  vivent  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  La  pre- 
mière visite  G[ue  nous  fîmes  fut  à  la  veuve  d'un  de  ces  émirs,  qui  avait 
eu  les  yeux  crevés  par  ordre  de  son  parent ,  l'émir  Béchir  :  elle  nous 
avait  envoyé  un  de  ses  fils  pour  nous  prier  d'aller  chez  elle.  Elle  nou» 
reçut  dans  une  petite  cour  autour  de  laquelle  étaient  rangés  des 
divans.  Elle  vint  à  notre  rencontre  avec  sa  fiUe  et  ses  fils ,  et  tons 
nous  baisèrent  la  main,  à  monseigneur  Pompallier  et  à  moi;  ils 
nous  témoignèrent  le  plus  grand  respect.  Après  les  premières  céré- 
monies de  réception ,  on  apporta  les  narghilés  à  la  princesse  et  à  sa 

*  Jules  A.  David ,  S^ie  moderne. 
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fille;  elles  fumèrent  pendant  quelque  temps,  puis  elles  nous  les 
oflh'rent.  La  jeune  princesse  était  remarquablement  belle  ;  elle  avait 
la  tête  et  les  épaules  couvertes  de  pièces  d'or;  —  j'en  ai  remarqué  à 
Peffigie  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  de  Louis  XV  —  :  on  aurait 
pu  lui  appliquer  l'expression  du  poète  arabe  :  Sa  chevelure  est  noire 
la  nuit,  et  les  pièces  de  monnaie  p^i  s'y  montrent ,  brillent 
les  étoiles  à  la  voûte  céleste,  La  mère  portait  la  corne  de  son 
rang  ;  c*est  elle  qui  m*a  assuré  qu'elle  ne  la  quittait  jamais.  Elles 
iKM»  questionnèrent  beaucoup  sur  FEurope ,  sur  Rome  et  le  Saint- 
Père.  Nous  les  quittâmes  pour  aller  dans  une  maison  voisine ,  où  se 
trouvaient  les  princesses  que  nous  avions  rencontrées  la  veille  à  la 
porte  de  Téglise  :  partout  c'était  le  même  cérémonial.  U  y  avait  là 
trais  générations  de  femmes  sans  aucun  homme  ;  le  chef  de  la  famille 
avait  été  aussi  une  des  victimes  de  Fémir  Béchir.  On  m'a  assuré  que 
la  langue  était  revenue  à  un  des  princes  auquel  il  l'avait  fait  couper. 
La  plupart  de  ces  femmes  »  indépendamment  du  teint  frais  propre 
am  habitants  des  montagnes,  avaient  un  air  de  distinction  peu 
commun  parmi  les  femmes  du  Liban.  Ayant  demandé  à  l'une  d'elles 
pourquoi t  dans  un  pays  chrétien,  elles  avaient  toujours  la  figure 
foilée ,  elle  me  répondit  par  les  paroles  d'un  de  nos  poètes  qu'elle  ne 
oonnaissait  assurément  pas  : 

Oter  le  voile  à  la  pudeur 

N'est-ce  pas  effeuiller  la  rose  ?  (Jersin.) 

Nous  fîmes  encore  une  visite  à  une  troisième  branche  de  la 
famille  de  Sdiehab  ;  là ,  nous  ne  trouvâmes  qu'un  jeune  homme  fort 
embarrassé  de  notre  présence ,  et  peut-être  encore  plus  de  Tétat  de 
dénuement  de  l'appartement  dans  lequel  il  nous  reçut.  J'ai  cru 
remarquer  que  les  cassolettes  en  argent,  les  plateaux,  etc.,  pas- 
«eut ,  comme  nous ,  d'une  maison  à  l'autr^,  et  que  ces  bonnes  gens 
n'avaient  pas  même  de  quoi  nous  recevoir  convenablement.  Au 
reste ,  ils  sont  établis  à  Ghazir,  ils  ne  passent  sur  la  montagne  que  le 
temps  des  grandes  chaleurs  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  médiocres  paysans 
de  la  Suisse  qui  ne  soient  mieux  l(^és  que  ces  princes  du  Liban. 

Nous  étions  invités  à  dîner  chez  Abù-Farès  ;  nous  nous  y  ren- 
dîmes à  ime  heure.  Sa  famille  est  une  des  plus  riches ,  des  plus 
marquantes  et  des  plus  nombreuses  du  pays.  Conune  je  l'ai  dit  plus 
haut  «  cette  famille  porte  le  nom  de  Bitar;  mais,  comme  dans  les 
temps  les  plus  anciens ,  le  père  de  chaque  famille  est  désigné  par  le 
nom  de  son  fils  aîné  :  Abù-Farès  veut  dire  père  de  Farès.  Farès 
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lui-même  ayant  plusieurs  enfants,  dont  Fainé  porte  le  nom  de 
Simon,  s^appelle  Âbù-Semhoni ,  père  de  Simon.  De  même  celui-d 
s'appelle  Simon  fils  de  Farès,  qui  est  fils  de  Jacques.  C'est  encore 
comme  dans  la  Bible  :  Qui  fut  fils  de  Jacob ,  qui  fut  fils  d'Isaae  • 
qui  fut  /ils  d'Abraham. 

En  entrant  dans  la  maison,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'aller 

m*informer  de  la  santé  du  jeune   Elie;  il  s*était  levé  pour  me 

recevoir,  et  il  eut  la  bonté  de  me  dire  que  la  fièvre  le  quittait 

toutes  les  fois  qu'il  me  voyait  ;  que  j'étais  son  ami ,  son  protecteur  et 

0      son  médecin. 

Avant  de  servir  le  dîner,  on  nous  apporta  un  petit  verre  de 
liqueur,  du  café  et  des  pipes  :  c'est  juste  l'inverse  de  chez  nous. 
Après  cela ,  des  domestiques  nous  présentèrent  une  grande  aiguière 
en  laiton ,  avec  du  savon  ;  ces  aiguières ,  dans  tout  le  Levant ,  ont  un 
couvercle  ou  double  fond  percé  de  trous ,  en  sorte  qu'en  la  passant  à 
plusieurs  personnes ,  les  dernières  ne  voient  pas  l'eau  dont  les  pre- 
mières se  sont  servies. 

Ensuite  nous  nous  mimes  à  table,  c'est-à-dire  que  nous  nous 
assîmes  par  terre  sur  des  tapis  ;  on  étendit  une  nappe  sur  le  plancher, 
et  on  commença  à  jeter  par -dessus ,  et  devant  chaque  convive,  des 
galettes  trè&-minces  :  c'était  le  pain.  Alors  on  mit  au  milieu  de  la 
nappe  un  petit  tabouret ,  haut  d'un  pied  environ ,  et  par-dessus  une 
planche  ronde  :  c'était  la  table  ;  les  mets  vinrent  ensuite.  11  n*y 
avait  à  table  que  les  étrangers  et  les  principaux  membres  de  la 
famille  :  les  autres  nous  servaient;  les  femmes  s'étaient  retirées. 
Nous  priâmes  Abù-Farès  de  leur  permettre  de  dîner  avec  nous  : 
elles  vinrent  s'asseoir  à  table ,  mais  ce  fut  aussi  pour  nous  servir. 

Comme  il  n'y  avait  ni  cuiUers ,  ni  couteaux ,  ni  fourchettes ,  il 
fallait  dépecer  et  manger  avec  les  doigts.  J'avais  fait  mon  appren- 
tissage chez  Rifa'at-pacha ,  à  Constantinople  ;  je  donnai  l'exemple 
aux  autres  convives,  qui  étaient  novices,  et  je  mis  hardiment  la 
main  sur  le  premier  plat  qui  était  à  ma  portée  :  c'était  un  salmigondis 
de  viande  hachée ,  de  riz ,  d'ognons,  de  tomates,  assaisonné  de  poivre 
et  d'ail  ;  je  ramassai  tout  cela  ,  plus  un  peu  de  sauce  entre  les  deux 
premiers  doigts  de  la  main  droite  et  le  pouce ,  et  je  le  portai  à  la 
bouche  avec  l'aide  d'un  petit  morceau  de  galette  que  j*avais  déchiré. 
Tout  le  monde  riait ,  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  rire  :  n'ayant  pas 
déjeuné ,  j'avais  plus  que  de  l'appétit.  Mes  compagnons  commencè- 
rent peu  à  peu  à  faire  comme  moi,  et  nos  hôtes  qui ,  soit  par  respect , 
soit  par  maUce,  n'avaient  pas  voulu  manger  les  premiers,  nous 
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tinrent  bonne  œmpagnie.  La  table  était  très-abondamment  pourvue 
de  Tolaille  désossée  et  farcie  de  pistaches;  de  raisin  et  de  mie 
de  pain;  de  concombres  préparés  avec  du  riz  et  des  ognons;  de 
tomates  également  farcies  ;  de  petits  morceaux  de  mouton ,  roulés  et 
rôtis  sur  des  brochettes;  de  légumes  de  différentes  espèces,  plus 
oa  moins  mêlés  avec  du  riz  ;  et  enfin ,  de  pilau ,  qui  termine  tous  les 

Une  des  sœurs  du  jeune  Elie,  placée  à  côté  de  moi,  avait  l'attention 
de  me  choisir  ce  qu*il  y  avait  de  mieux  ;  elle  dépeçait  les  morceaux  de 
viande  qu*elle  jugeait  les  plus  friands ,  les  roulait  avec  les  doigts  en 
forme  de  cornets ,  mettait  dedans  de  la  sauce  et  de  la  farce,  et  me  les 
présentait  respectueusement  d'une  main ,  en  mettant  Vautre  sur  son 
oœar  avec  la  sauce  qui  s*y  était  attachée. 

Le  dîner  me  parut  extrêmement  long ,  surtout  à  cause  de  la  posi- 
\km  gênée  dans  laquelle  je  me  trouvais.  On  ne  peut  s'imaginer  tout 
œ  qB*on  sonflfre  à  être  assis  sur  ses  talons  pendant  deux  heures,,  quand 
on  n^y  a  pas  été  habitué  dès  son  enfance. 

Le  vin  qu^on  nous  servit  était  excellent.  Le  premier  toast  fut  pour 
k  Saint -Père.  Aussitôt  qu'on  a  porté  la  santé  de  quelqu'un,  un 
poète,  — la  poésie  est  populaire  en  Orient , — improvise  un  chant  en 
ion  honneur;  on  ne  boit  qu'après  le  couplet.  Les  toasts  furent  nom- 
breux 9  et  j'ai  été  étonné  de  l'à-propos  avec  lequel  les  Arabes  répon- 
daient à  nos  politesses. 

Gomme  monseigneur  Pompallier  et  moi  nous  devions  partir  le 
même  jour  pour  aller  faire  une  visite  aux  Lazaristes ,  à  Raifun ,  nous 
primes  congé  de  nos  hôtes,  qui  exigèrent  de  nous  la  promesse  que 
nons  reviendrions  les  voir  à  notre  retour. 

Tout  le  pays  était  déjà  informé  de  notre  arrivée  :  les  nouvelles  se 
transmettent  avec  la  plus  grande  rapidité  dans  ces  montagnes  cou- 
pées de  vallées  étroites  et  profondes;  on  se  parle  d'un  village  à  l'autre, 
tandis  qu'il  faudrait  des  heures  entières  pour  franchir  les  gorges  qui 
les  séparent.  D  était  déjà  tard  quand  nous  primes  congé  de  nos  amis 
de  Gbofita.  La  population  se  groupait  sur  notre  passage  ;  sur  toutes 
les  portes ,  sur  toutes  les  terrasses ,  il  y  avait  du  monde  pour  nous 
aoohaiter  un  heureux  voyage ,  et  nous  prier  de  revenir.  D  y  avait 
▼iogt-quatre  heures  que  nous  étions  avec  ces  bonnes  gens,  et  ils 
nous  traitaient  comme  des  parents,  comme  d'anciennes  connais- 
noces  :  rien  n'éveille  les  sympathies  comme  la  communauté  de 
croyance. 

De  Gboeta  à  Raifun  il  faut  monter  toujours  ;  nous  vîmes  sur  notre 
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droite  un  des  plus  beaux  couvents  du  Liban  :  c  était  Bzommar,  la 
résidence  du  patriarche  arménien  ;  il  se  présentait  à  nous  »  assis  sur 
un  étroit  plateau  d'une  montagne  escarpée ,  avec  ses  arceaux  «  ses 
petits  clochers ,  ses  larges  terrasses ,  ses  murailles  éclatantes ,  éclairées 
par  les  derniers  feux  du  soleil  couchant ,  se  détachant  du  fond  cendré 
des  montagnes  environnantes ,  comme  un  château  fort  construit  sur 
un  cap  élevé  ;  de  graves  religieux  se  promenaient  sur  cet  immense 
édifice  t  dominant  les  abîmes  qui  s  ouvraient  à  leurs  pieds,  comme 
leurs  pensées  planent  au-dessus  des  misères  humaines  pour  les 
soulager  par  leurs  prières.  Nous  en  étions  séparés  par  un  ravin 
profond  ;  il  était  trop  tard  pour  nous  y  rendre  :  je  m'en  éloignai  à 
regret. 

Le  chemin  devenait  impraticable ,  le  jour  baissait  rapidement. 
Accoutumés  que  nous  sonunes  aux  longs  crépuscules  d'été  dans  nos 
climats  du  Nord,  nous  nous  laissons  presque  toujours  surprendre 
par  la  nuit  dans  les  pays  orientaux.  C'est  ce  qui  nous  arriva  ce  jour- 
là  :  nos  moucres ,  sans  plus  se  soucier  de  nous  que  si  nous  n'avions 
pas  été  là,  nous  abandonnant  à  l'adresse  de  nos  mules,  prirent  les 
devants,  et  se  mirent  à  faire  retentir  les  échos  de  leurs  chants  gut- 
turaux et  monotones.  D'abord  assez  peu  rassuré  au  milieu  de  ces 
précipices ,  je  finis  par  en  prendre  mon  parti ,  et  me  remettant  entre 
les  mains  de  la  Providence,  je  chantai  avec  eux. 

Nous  arrivâmes  sans  accident ,  et  nous  fûmes  parfaitement  reçus 
par  ces  bons  reUgieux  qui  nous  attendaient. 

Le  25,  nous  dîmes  la  messe  de  bonne  heure  dans  la  chapelle  de 
l'établissement,  que  nous  visitâmes  ensuite.  Nous  trouvâmes  une 
cinquantaine  d'élèves  sous  la  direction  de  cinq  religieux.  Ce  n'est  ici 
que  l'habitation  d'été  des  PP.  Lazaristes  ;  pendant  le  reste  de  l'année 
ils  sont  à  Antoura.  Ces  humbles  et  infatigables  missionnaires ,  indé- 
pendanuuent  des  établissements  qu'ils  ont  à  Constantinople,  à  Smyrne 
et  dans  l'Archipel,  en  ont  à  Alep ,  à  Damas,  et  celui-ci  dans  le  Liban. 
Après  la  suppression  des  Jésuites,  c'est  à  eux  que  Pie  VI  confia  les 
missions  dans  le  Levant.  Ce  fut  l'année  1776  qu'ils  s'établirent  pour 
la  première  fois  à  Constantinople;  mais  ce  n'est  que  depuis  une 
trentaine  d'années  qu'ils  ont  pénétré  en  Asie.  Ici ,  ils  sont  venus  s'é- 
tablir au  milieu  d'une  nation  amie ,  pour  y  répandre  le  double  bien- 
fait de  la  religion  et  de  la  science.  A  Constantinople,  au  milieu  d'une 
grande  capitale ,  où  la  nécessité  d'une  éducation  supérieure  se  fait 
sentir,  leurs  écoles  se  sont  transformées  en  collèges  ;  dans  le  Liban , 
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leur  enseignement  est  plus  élémentaire ,  et  proj>ortionné  aux  besoins 
do  pays.  En  même  temps  missionnaires  et  instituteurs  ,  ils  affermis- 
sent la  foi  par  le  développement  de  Tintelligence ,  œmme  ils  font 
aimer  la  science  par  la  douceur  de  la  religion.  La  modicité  des  res- 
sources dont  ils  peuvent  disposer,  et  Tapathie  des  Orientaux ,  sont 
les  deux  causes  qui  empêchent  leurs  écoles  de  prendre  de  plus  grands 
développements. 

Le  reste  de  notre  société  étant  venu  nous  rejoindre ,  nous  nous 
mimes  en  route  pour  Miniba. 

Le  cheik  Francis-Gazen  de  Ghosta ,  si  connu  dans  le  Kesrouan  par 
sa  valeur,  et  qui  a  été  quelque  temps  à  la  tête  de  toute  la  province , 
a  voulu  nous  accompagner  dans  notre  course  du  Liban. 

Notre  caravane  marchait  comme  suit  : 

Un  honm[ie  armé ,  servant  de  guide ,  à  la  tête  ;  le  cheik  Francis , 
monté  sur  un  petit  cheval  arabe  ;  puis  onze  voyageurs,  assis  sur  des 
mules  allant  à  la  file  ;  enfin  les  domestiques ,  les  bagages  et  les 
moucres ,  les  uns  allant  à  pied ,  les  autres  montés  sur  des  ânes. 

Vers  midi ,  ayant  rencontré  sur  notre  route  un  magnifique  chêne , 
nous  voulûmes  nous  arrêter  un  instant  sous  son  ombrage;  nous 
étions  à  peine  descendus  de  nos  mules ,  qu*on  nous  apporta  d'une 
maison  voisine  des  nattes ,  des  tapis ,  des  coussins ,  puis  des  pipes , 
dn  café  et  des  fruits.  Le  mattre  de  cette  maison  était  un  noble 
maronite,  qui  nous  combla  de  politesses.  En  très-peu  de  temps,  nous 
vtmes  descendre  de  toutes  les  collines  des  personnes  qui  venaient 
nous  souhaiter  la  bienvenue. 

La  conversation  roula  bientôt  sur  la  religion ,  sur  Pie  IX.  Tous 
ces  bons  Maronites  baisèrent  avec  les  plus  grandes  marques  de  res- 
pect une  médaille  sur  laquelle  se  trouvait  le  portrait  du  Saint-Père , 
que  leur  montrait  monseigneur  Pompallier.  Tout-à-coup  ils  se  levè- 
rent, se  découvrirent,  et  Fun  d*eux  entonna  la  prière  quils  ont 
eoutome  de  chanter  à  Téglise  pour  le  souverain  pontife;  tous  les 
antres  lui  répondirent  en  chœur. 

Tandis  qu'en  Italie ,  un  peuple  que  Pie  IX  a  comblé  de  bienfaits 
abreuve  son  cœur  d*amertume,  ici  un  peuple  abandonné,  pauvre 
et  opprimé,  bénit  son  nom  et  chante  ses  louanges  sur  les  sommets  les 
plus  élevés  du  Liban.  Qu'il  est  consolant  de  voir  rattachement  pro- 
fond de  ces  bons  Maronites  pour  la  religion  :  elle  est  le  principe  et  la 
fin  de  toutes  leurs  actions. 

Os  nous  adressèrent  une  foule  de  questions  sur  la  religion»  sur 
W  resiiect  qu'on  lui  iK)rte  dans  les  différents  pays  de  l'Europe  »  sur 
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les  malheurs  du  pape,  sur  Tingratitude  des  Romains ^  Puis  ils  nous 
firent  les  instances  les  plus  vives  pour  nous  faire  rester,  au  moins 
un  jour ,  avec  eux ,  disant  qu'ils  n'auraient  plus  jamais  le  bonheur 
de  voir  deux  évêques  à  la  fois.  Je  leur  dis  que  si  nous  accep- 
tions toutes  leurs  bonnes  invitations,  nous  ne  quitterions  jamais 
le  Liban  :  a  C'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  nos  cœurs,  »  me  répon- 
dirent-ils. 

Enfin  il  fallut  bien  nous  quitter.  Alors  ils  se  mirent  tous  à  genoux, 
et  nous  supplièrent  de  leur  donner  la  bénédiction  ;  ils  nous  baisèrent 
respectueusement  la  main,  et  nous  nous  arrachâmes  de  leurs  bras 
avec  les  larmes  aux  yeux. 

Bientôt  nous  eûmes  atteint  les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  : 
ce  sont  des  crêtes  de  rochers ,  nus ,  crevassés ,  travaillés  par  le  temps 
et  les  orages  de  la  manière  la  plus  étrange.  S* il  était  permis  de  mêler 
la  fable  aux  souvenirs  religieux  de  ces  montagnes  tant  de  fois  men- 
tionnées dans  FEcriture ,  je  dirais  qu'on  croit  souvent  apercevoir  les 
vastes  débris  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux.  D^autres  fois 
on  croit  se  trouver  au  milieu  des  ruines  d'une  ville  immense ,  dont 
on  voit  encore  les  restes  distincts,  des  tours,  des  colonnades,  et 
Fenceinte  de  murs  imprenables  ;  il  y  a  jusqu'à  des  tables  d'une  forme 
gigantesque  et  proportionnée  au  grandiose  de  cet  admirable  tableau. 
Dans  plus  d'un  lieu,  comme  si  la  nature  avait  voulu  se  jouer  des 
travaux  des  hommes ,  il  y  a  des  lacs ,  des  îles ,  des  ponts ,  des  cas- 
cades, des  cannelures,  des  bassins,  comme  on  en  fait  dans  nos 
jardins  romantiques  quand  on  veut  réunir  mille  objets  d'une  ma- 
nière bizarre  et  dans  un  étroit  espace  ;  seulement ,  les  eaux  du  lac , 
l'écume  des  cascades,  les  îles,  les  arbustes,  ont  été  métamorphosés 
en  pierre. 

C'est  ici,  dans  une  petite  plaine  entourée  de  rochers,  que  cinq 
mille  Maronites  ont  défait  un  corps  d'armée  d'Ibrahim-pacha,  trois 
fois  plus  nombreux.  Les  Maronites  avaient  placé  leurs  turbans  sur 
des  pointes  de  rochers  derrière  ces  remparts  naturels ,  et  tandis  que 
les  Egyptiens  dirigeaient  leurs  coups  de  ce  côté-là,  des  décharges 
terribles  partirent  de  toutes  les  directions;  de  sorte  que  les  Egyp- 
tiens ,  se  croyant  cernés  par  des  forces  supérieures ,  s'enfuirent  pré- 
cipitamment. 

Toutnà-coup ,  en  sortant  d'un  étroit  défilé ,  nous  aperçûmes  nos 
tentes  dressées  près  du  village  de  Miruba ,  au  pied  de  quelques  pins  „ 

1  Qu'auraicnl-iis  dit  s'ils  avaient  su  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  ? 
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et  sur  le  bord  d'une  délicieuse  fontaine:  de  l'eau  et  de  l'ombre,  c'est 
loul  ce  qu'il  faut  au  bonheur  dans  une  pareille  contrée. 

Quelques-uns  de  nos  gens  nous  avaient  deTaacés  pendant  que 
nous  nous  entretenions  avec  les  bons  Maronites  sous  le  chêne  de 
notre  station ,  et  Us  étaient  venus  choisir  ce  lieu  pour  notre  cam- 
pement. 

Sur  les  hautes  sommités  du  Liban ,  tout  est  &pre  et  aigu  ;  les 
arbustes  sont  armés  de  pointes ,  et  les  rochers  d'échancrures  tran- 
diantes  :  on  dirait  que  chaque  goutte  de  pluie  a  été  un  torrent  con- 
tiDoel,  qui  a  rongé  la  dureté  de  la  pierre  et  y  a  laissé  une  éternelle 
empreinte. 

En  arriTant,  nous  trouvâmes  un  homme  qui  nous  attendait  pour 
nous  saluer  de  la  part  de  l'archevêque  de  Balbek  :  sa  maison  de  cam- 
pagne n'étant  éloignée  que  d'une  demi-lieue ,  il  nous  faisait  prier 
d'aller  le  voir.  Nous  j  allâmes  aussitôt  ;  il  envoya  deux  de  ses  prêtres 
à  notre  rencontre ,  et  il  nous  reçut  au  sou  des  cloches ,  tandis  que 
toutes  les  collines  retentissaient  de  joyeuses  détonations ,  et  que  leurs 
habitants  accouraient  sur  notre  passage. 

Ces  honneurs  rendus  par  un  évéque  du  Liban  à  un  évêque  de 
rOoéanie  ;  par  le  pasteur  d'un  diocèse  qui  date  des  premiers  temps 
du  christianisme,  à  un  apôtre  qui  a  évangélisé  les  anthropophages  de 
b  Nouvelle-Zélande  ;  cette  union  fraternelle  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieus .  sont  une  preuve  admirable  de  l'universalité  de  l'E- 
gbae  catholique. 

L'archevêque  d'Héliopolis ,  aujourd'hui  Balbek,  monseigneur  An- 
toine Gazen,  vieillard  de  74  ans,  et  qui  est  à  la  tête  de  son  diocèse 
d^Hiis  44  ans ,  nous  reçut  comme  un  patriarche,  dont  il  a  l'air  véné- 
rable ,  la  simplicité  et  les  vertus.  H  s'exprime  fort  bien  eu  italien  : 
il  a  été  à  Rome ,  sous  Pie  VI.  Après  nous  avoir  demandé  des 
nouvelles  de  notre  voyage  ,  il  nous  en  demanda  du  Saint-Père ,  et 
nous  changea  de  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  ses  respects ,  de 
•on  admiration  et  de  son  inaltérable  attachement  à  la  chaire  de 
Pierre.  II  nous  invita  à  dîner  pour  le  lendemain ,  en  nous  disant 
qu'il  nous  ferait  une  visite  auparavant.  Toutes  ses  réflexions  étaient 
l^eines  de  sens  et  d'une  exquise  politesse. 

De  retour  dans  nos  tentes ,  nous  y  reçûmes  plusieurs  visites  des 
habitants  du  voisinage,  qui  vinrent  nous  offrir  leurs  services,  et 
nous  prier  de  difTérer  notre  départ. 

Nous  dominions  une  vallée  triangulaire  au  fond  de  laquelle  coule 
le  Nahr^ïb ,  (  rivière  de  miel  )  ;  devant  nous ,  mais  à  une  grande 
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hauteur ,  nous  avions  une  forêt  de  chênes,  et  un  peu  phis  loin  s^éle- 
vaient ,  au-dessus  des  nues ,  les  cimes  blanchâtres  du  Sannin  \  Il  est 
appelé  Sanir  dans  TEcriture  ;  Ezéchiel ,  en  s'adressant  à  la  ville  de 
Tyr,  s*écrie  :  a  Tes  vaisseaux  sont  construits  avec  les  sapins  de 
»  Sanir.  »  (  xxvn ,  5.  ) 

Â  une  hauteur  considérable  de  cette  montagne ,  et  à  une  lieue  de 
notre  petit  campement ,  se  trouvent  les  ruines  de  Fakra  ;  mais  je  n*ai 
pas  eu  le  temps  de  les  visiter.  Au  dire  de  nos  guides ,  il  doit  y  avoir 
un  temple,  des  inscriptions  qu*ils  ne  savent  pas  lire,  de  petites 
pyramides  et  àes  chambres  sépulcrales.  Au-dessous  de  Fakra ,  coule 
le  Nahr-el-Leben,  (  rivière  de  lait),  parce  que  les  troupeaux  du 
voisinage  ne  donnent  de  lait  que  lorsqu'ils  peuvent  s'abreuver  de 
ses  eaux. 

Plusieurs  familles  de  Damas  se  sont  réfugiées  dans  la  montagne 
pour  éviter  le  choléra  ;  j'ai  été  étonné  d'entendre  avec  quelle  faci-r 
lité  leurs  enfants  s'exprimaient  en  français  :  ils  avaient  fait  leurs 
études  chez  les  Lazaristes  de  cette  viUe  ;  j'ai  fait  la  même  observa- 
tion dans  plusieurs  parties  du  Liban ,  comme  à  Smyrne  et  à  Con- 
stantinople. 

En  descendant  de  l'autre  côté  du  Sannin ,  M.  le  maréchal  Marmont 
a  trouvé  des  produits  de  forges  dont  il  parle  en  ces  termes  : 

«  J'aperçus  des  débris  dont  la  vue  m'étonna  beaucoup  :  ce  sont  des 
scories  de  forges;  mais  en  quel  temps?  Combien  de  siècles  ont  dû 
s'écouler  pour  apporter  un  si  grand  changement  dans  la  nature  du 
pays  ?  Quels  moyens  avaient  les  hommes  pour  vivre  dans  cet  endroit 
stérile?  Où  était  l'eau  pour  servir  de  moteur  à  l'usine?  Quel  motif 
a  fait  choisir  ce  lieu  pour  point  de  fabrication?  Le  champ  reste 
ouvert  à  toutes  les  hypothèses ,  pour  les  esprits  qui  voudront  s'oc- 
cuper de  la  solution  de  ce  problème.  C'est  à  quelques  Ueues  de  là, 
sur  le  même  versant  du  Liban ,  et  dans  la  proximité  de  Saïde ,  que 
se  trouve  une  mine  très-riche  de  charbon  de  terre ,  qui  parait  d'une 
excellente  qualité.  Les  agents  de  Méhémet- Ali  en  ont  faii  la  décou- 
verte depuis  peu ,  et  vont  s'occuper  de  son  exploitation*.  » 

Je  ne  suis  pas  allé  de  ce  côté-là  de  la  montagne ,  mais  j'ai  trouvé 
des  renseignements  dans  le  voyage  de  M.  Russegger,  qui  est  beaucoup 
plus  compétent  que  moi ,  et  qui  a  visité  le  Liban  après  M.  le  duc  de 
Raguse. 

*  Voyez  planches  I  el  U,  Coupe  du  Sannin. 

•  yoyage  de  M.  le  duc  de  Raguse.  Liban. 
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0  y  a  des  mines  de  charbon  de  terre  près  de  Soleima,  au  Tillage  de 
KomeilS  qui  ont  été  exploitées,  depuis  1835  jusqu'en  1838,  avec 
beaucoup  d'intelligence  par  deux  Anglais ,  l'ingénieur  Brattel  et  le 
capitaine  Richard  Hornhill,  pour  le  compte  de  Méhémet-Ali.  Dans  les 
environs ,  au  pied  de  la  montagne  Kenise ,  et  dans  la  vallée  du  Nahr* 
Beyrouth ,  il  y  a  trois  ou  quatre  autres  mines  moins  importantes. 
Dans  une  seule  de  ces  mines ,  quarante  hommes  pouvaient  extraire 
100  quintaux  de  charbon  en  un  jour ,  mais  le  transport  du  quintal 
jusqu'à  Beyrouth,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  9  lieues,  reve- 
nait à  5  piastres  (  1  fr.  25  ). 

Non  loin  de  là ,  dans  une  vallée  collatérale  du  Nahr-^l-Kelb  ,  on 
troQve  un  excellent  minerai  de  fer ,  près  du  village  de  Merdshibah ,  à 
ose  hauteur  de  3,820  pieds  sur  le  penchant  du  Sannin  ;  mais  les 
moyens  de  Textraire  et  de  le  fondre  sont  si  imparfaits  que  le  produit 
en  est  insignifiant  V 

Voilà  donc  du  minerai  et  du  charbon  de  terre  très-rapprochés  Tun 
de  Tautre  ;  et  pourtant  les  difficultés  locales  sont  telles,  que  Méhémet- 
AU  avait  conçu  F  idée  de  faire  transporter  au  Caire  ce  minerai  pour  le 
iaire  fondre  avec  de  la  houille  anglaise  :  ce  qui  n'aurait  pas  manqué 
de  rendre  le  fer  obtenu  de  cette  manière  dix  fois  plus  cher  que  le 
ier  anglais  rendu  en  Egypte.  Le  vice-roi  ne  savait  pas  reculer  devant 
les  difficultés ,  Vessai  a  été  fait  sous  la  direction  de  M.  Brattel  ;  mais 
des  intrigues,  plus  encore  que  Timpéritie  de  l'administration,  ont 
iait  tomber  rétablissement. 

n  ne  faut  pas  songer  non  plus  à  alimenter  les  hauts-fourneaux  du 
Liban  avec  le  bois  des  environs  :  les  forêts  seraient  bientôt  épuisées; 
on  serait  donc  obligé  de  le  faire  venir  de  Latakié  et  d*  Alexandrette , 
œ  qui  élèverait  le  prix  des  produits. 

Toutes  ces  mines  sont  à  peu  près  abandonnées  aujourd'hui  ;  voici 
quelle  fut  la  fin  de  celle  de  Korneil ,  comme  elle  est  racontée  par 
M.  Russegger  : 

«  Pendant  que  M.  Brattel  était  au  Caire ,  et  que  son  compagnon , 
dégoûté  des  nombreuses  chicanes  qu'on  lui  avait  suscitées,  était  re- 
tourné en  Angleterre ,  un  kaimakam  turc  fut  chargé  de  l'exploitation 
de  la  houille.  On  conçoit  sans  peine  quel  fut  le  résultat  de  son  admi- 


*  Voyez  planche  n*  U,  Coupe  du  Liban  par  Korneil,  Sannin  et  la  plaine  de 
MaWek, 

*  Le  procédé  employé  dans  le  Liban  pour  la  fabrication  du  fer  est  le  même  que  celui 
doQl  se  servent  les  habitants  du  Taurus  :  voir  la  description  qu'en  donne  M.  Russegger, 
Wnn.  I,  pag.  546. 
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nistration.  Ibrahim-pacha  fit  yenir  le  kaimakam ,  et  lui  reprocha 
durement  sa  négligence  (  on  sait  que  les  Turcs  sont  propres  à  tout , 
et  Ibrahim  lui-même  ne  songea  pas  qu'il  pouvait  aussi  y  avoir  igno- 
rance )  ;  puis  il  lui  ordonna  de  livrer  autant  de  charbon  que  Tavaient 
fait  les  Anglais.  Le  kaimakam  descendit  pour  la  première  fois  dans 
les  souterrains  9  et  trouvant  tout  à  Tentrée  de  grands  blocs  de  houille, 
qu*il  jugea  avoir  été  oubliés ,  il  conunanda  aux  ouvriers  de  les  en- 
lever aussitôt.  C'était  des  piliers  de  soutènement  qu'on  avait  laissés 
pour  la  sûreté  des  galeries.  Us  furent  enlevés  :  toutes  les  galeries 
s'éboulèrent ,  et  le  feu  prit  aux  mines.  Ainsi  furent  perdus  des  tra- 
vaux de  plusieurs  années  et  des  sommes  considérables  \  r> 

A  six  heures  du  matin ,  pendant  que  j'achevais  ma  toilette  à  la 
fontaine ,  j'entendis  le  galop  d'un  cheval  :  c'était  celui  de  l'arche- 
vêque. Voyant  qu'il  était  beaucoup  plus  matinal  que  nous ,  l'arche- 
vêque s'assit  sous  les  pins  qui  nous  prêtaient  leur  ombrage ,  et  peu 
à  peu  nous  fûmes  tous  assis  autour  de  lui.  D  nous  vint  encore  plu- 
sieurs visites  des  villages  voisins. 

A  midi  nous  montâmes  sur  nos  mules  pour  nous  rendre  chez  l'ar- 
chevêque :  il  nous  attendait  sous  des  arbres ,  à  quelques  pas  de  sa 
maison ,  où  il  nous  offrit  le  café ,  puis  il  nous  conduisit  chez  lui.  La 
table  n'avait  non  plus  qu'un  pied  de  haut  :  elle  était  couverte  des 
mets  les  plus  simples  ;  la  vaisselle  était  en  terre  ;  il  n'y  avait  ni  cou- 
teaux ,  ni  fourchettes  :  il  fallait  de  nouveau  manger  avec  les  doigts  ; 
pour  le  potage  9  on  nous  avait  donné  une  cuiller  en  bois.  L'arche- 
vêque assaisonnait  son  frugal  diner  de  reparties  aussi  spirituelles 
qu'édifiantes  :  nous  étions  tous  beaucoup  plus  occupés  à  l'écouter 
qu'à  satisfaire  notre  appétit.  Il  ne  nous  servit  qu'une  espèce  de  vin , 
mais  il  était  très-bon,  conune  le  sont  la  plupart  des  vins  du  Liban. 
En  nous  mettant  à  table ,  j'avais  pour  vis-à-vis  le  grand-vicaire  de 
l'archevêque  ;  je  ne  fus  pas  peu  étonné ,  au  milieu  du  diner,  de  voir 
à  la  même  place  mon  muletier,  qui  mangeait  de  tout  avec  le  meiUeur 
appétit.  En  y  regardant  d'un  peu  plus  près ,  je  remarquai  que  tous 
les  convives ,  excepté  les  étrangers ,  étaient  changés.  J'en  fis  la  re- 
marque à  mon  voisin ,  et  il  me  dit  que  les  personnes  les  plus  distin- 
guées qui  étaient  avec  nous  au  commencement,  s'étaient  retirées 
après  avoir  achevé  leur  dîner  ;  qu'ensuite  la  table  s'était  garnie  des 
réfugiés  de  Damas ,  et  que  maintenant  c'était  le  tour  des  muletiers  : 
effectivement  il  y  en  avait  plus  de  dix  assis  à  notre  table.  A  la  fin ,  ce 

1  J.  Russegger,  Reise  in  Europa,  Aêien  und  Africa,  tom.  I»  p.  682  el  suiv. 
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fut  le  tour  des  pauvres,  qui  attendaient  à  la  porte.  Tout  cela  se  fai- 
sait de  soi-même  »  sans  que  le  maître  de  la  maison  ou  ses  gens  don- 
nassent des  ordres  ;  il  était  facile  de  voir  que  c'était  des  habitués , 
des  convives  de  tous  les  jours  »  qui  prenaient  sans  façon  leur  place 
ordinaire. 

Admirable  simplicité  des  temps  anciens ,  qui  ressemble  si  peu  à 
notre  charité  hautaine,  presque  toujours  blessante  pour  les  mal- 
heureux oondanmés  à  la  subir. 


â 
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De  MlmDa  H  Bdeii« 


Départ  de  Miruba.—  Source  du  Nahr-Ibrahim.—  Lieu  où  la  mythologie  place  la  mort 
d*Adoni8.—  Le  couvent  de  Kartba.—  Aspect  du  haut  Liban. —  Culture. —  Bédouins. 
—  Leurs  mœurs.  —  Chemins  du  Liban.  —  Diman.  —  Le  patriarche  des  Maronites.— 
Monseigneur  Murad.  —  Clergé  maronite.  —  Première  vue  des  cèdres.  —  La  Yallée 
des  Saints.  —  Dtner  chez  le  patriarche.—  Les  cèdres. 


Le  lendemain ,  dimanche ,  27  août ,  je  pus  dire  la  messe  dans  la 
chapelle  de  Tarchevéque  ;  les  élèves  des  Lazaristes  de  Damas  la  ser- 
virent ,  et  après  l'élévation  ils  entonnèrent  un  cantique  en  français. 

Monseigneur  PompaUier  avait  reçu  en  cadeau,  des  mains  du  Saint- 
Père  9  une  madone  bénite  par  lui  ;  il  Pavait  fait  voir  aux  personnes 
qui  nous  avaient  rendu  visite  ;  le  bruit  s'en  était  répandu  dans  la 
paroisse ,  et  tout  le  monde  demanda  à  la  voir  et  à  la  baiser  :  ce  qui 
se  fit  après  la  messe ,  au  chant  des  litanies  de  la  sainte  Vierge. 
Ensuite  on  nous  servit  à  déjeuner  des  œufs ,  du  lait ,  et  nous  par- 
tîmes à  9  heures. 

n  fallut  toujours  monter  et  descendre  des  côtes  rudes  «  et  aussi 
arides  que  celles  que  nous  avions  parcourues  deux  jours  auparavant. 
Jamais  on  ne  remonte  un  plateau  ;  à  peine  a-t^n  atteint  pénible- 
ment un  sommet  élevé  qu*on  avait  en  vue  depuis  des  heures  entières , 
qu'on  trouve  au-delà  une  pente  rapide  qu'il  faut  descendre  avec 
mille  dangers;  des  sentiers  étroits  serpentent  dans  des  précipices 
continuels.  Dans  les  Alpes ,  des  chemins  comme  ceux  que  nous  par- 
courons seraient  abandonnés  aux  chasseurs  de  chamois  ;  ici ,  ce  sont 
les  seules  voies  de  communication  entre  deux  pays.  Malgré  les  cha- 
leurs de  Tété ,  nous  rencontrons  de  temps  en  temps  quelques  arbustes 
verts  et  odorants.  «  Répandez  des  parfums  comme  le  Liban ,  »  s'écrie 
TEcriture  (Eccles.  xxxix,  18.  );  et  Salomon  disait  à  son  épouse  : 
(c  L'odeur  de  tes  vêtements  est  comme  l'odeur  du  Liban.  »  (  Cant.  iv, 
11.)  Ces  parfums  cependant ,  avec  toutes  les  plantes  de  ces  mon- 
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tagnes,  ont    bien   diminué  :  a  La  fleur  du  Liban  est  flétrie.  » 
(  iVahum ,  i.  4.  ) 

Nous  avions  franchi  depuis  longtemps  les  limites  du  Kesrouan 
pour  entrer  dans  la  proyince  de  Djourd  ;  la  colline  que  nous  suivions 
dans  la  direction  du  nord  »  s'arrête  tout-à-coup  au  pied  du  Mersaebe, 
pour  former  un  de  ces  coudes  si  fréquents  et  si  remarquables  du 
Liban.  Au  fond  d'une  paroi  de  rochers  immenses  et  demi-circulaires, 
on  voit  ane  grotte  profonde  ;  et  au-dessous ,  des  débris  de  la  mon- 
tagne 9  entassés  par  les  siècles ,  sourd  de  toutes  parts,  une  eau  fraîche 
et  abondante ,  qui  se  précipite  aussitôt  avec  force  d*un  rocher  élevé , 
et  va,  conune  un  fleuve  de  lait,  serpenter  au  fond  d'une  sombre 
faUée  :  c  est  la  source  du  Nahr-Ibrahim. 

En  face,  sur  une  petite  élévation,  sont  les  ruines  d'un  ancien 
château ,  d'après  ce  que  nous  dirent  nos  guides  ;  mais  il  me  semble 
que  ce  sont  plutôt  ceUes  d'un  temple  dédié  à  la  divinité  du  lieu.  Il 
parait  avoir  été  détruit ,  autant  par  un  tremblement  de  terre  que 
par  le  temps ,  ou  par  la  main  des  hommes  :  d'épaisses  murailles , 
tendues  de  haut  en  bas,  sont  jetées  sur  le  sol  ou  inclinées  sur  les 
autres  débris  :  c'était  un  temple  de  Vénus ,  comme  nous  le  verrons 
d-après  en  parlant  du  lac  Janununeh ,  et  il  a  été  détruit  par  Cons- 
tantin \ 

Nous  nous  arrêtâmes  pendant  quelque  temps  sous  l'ombrage  des 
heaux  arbres  qui  ornent  cette  vaUée.  J'ai  remarqué  une  quantité  de 
Dojers ,  qui  atteignent  les  plus  fortes  dimensions ,  et  leur  feuillage 
frais  et  touffu  abrite  mieux  qu'aucun  autre  contre  les  ardeurs  du 
soleil.  L'eau  de  la  source  est  extrêmement  froide  et  limpide.  Qui  n'a 
pas  voyagé  dans  ces  contrées  brûlantes,  ne  sait  pas  apprécier  le  double 
bonheur  de  celui  qui  rencontre ,  à  la  fois ,  une  source  fraîche  et  un 
peu  d'ombre  pour  se  reposer. 

On  m'a  dit  qu'une  inscription  latine  se  trouve  au  fond  de  la 
grotte  ;  il  m'a  été  impossible  de  m'assurer  si  elle  existe  réellement , 
œ  dont  je  doute  fort  :  la  grotte  commençant  à  une  assez  grande  hau- 
teur, il  eût  fallu,  pour  y  entrer,  une  écheUe  très^levée,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  en  existe  une  telle  dans  tous  les  environs. 

A  une  petite  distance  se  trouve  le  village  d'Aphéca.  Le  pays  com- 
mence à  être  habité  par  des  Métualis  ;  on  ne  vient  plus  à  notre  ren- 
contre ,  comme  chez  les  Maronites  :  les  femmes  se  voilent  à  notre 


*  Le  temple  d'Apollon  h  Milet,  renversé  par  Constantin,  porte  le  même  carac- 
tère de  deflniclioD.  Voir  le  Voyage  de  M.  lé  due  de  Ragu$e ,  tom.  U.  Mllet. 


176  CHAPITRE   VIII. 

arrivée ,  ou  nous  tournent  le  dos  ;  les  hommes  nous  regardent  avec 
défiance. 

Les  Métualis  ou  Métanrelis  sont  des  mahométans  dissidents  de  la 
secte  d*Ali  ;  ils  se  trouvent  surtout  dans  la  partie  nord  du  Liban  et 
dans  les  environs  de  Balbek.  Ils  sont  peu  nombreux  et  haïs  des  Turcs 
et  des  chrétiens,  moins  par  esprit  d'intolérance  religieuse ,  qu'à  cause 
de  leur  caractère  :  ils  sont  durs ,  envahisseurs ,  avares  à  Texcès ,  et 
quelquefois  cruels. 

Le  Nahr-lbrahim ,  par  Fabondance  des  eaux  de  sa  source  et  de 
celles  quUl  reçoit  à  la  jonction  de  la  vallée  d'Âkura ,  forme  une 
rivière  assez  considérable,  quoiquil  ait  à  peine  un  cours  d*une 
dizaine  de  lieues.  Il  se  précipite  directement  vers  la  mer ,  en  fléchis- 
sant un  peu  vers  le  sud,  à  travers  les  vallées  les  plus  sauvages  qu*on 
puisse  imaginer.  Selon  la  mythologie ,  c'est  là  qu*a  eu  lieu  la  mort 
d'Adonis. 

Ces  montagnes  escarpées,  ces  vaUées  profondes,  où  il  n'y  a  d'autre 
bruit  que  le  mugissement  des  flots ,  d'autres  habitants  que  les  aigles 
et  les  bétes  fauves ,  sont  très-propres  à  servir  de  théâtre  aux  courses 
aventureuses  du  chasseur  des  forêts.  <c  Le  bel  Adonis,  quittant  Vénus, 
vint  chasser  le  sanglier  dans  les  montagnes  où  il  était  né.  Mars  prit 
la  forme  de  cet  animal  féroce ,  et  blessa  à  mort  le  jeune  chasseur. 
Vénus  fit  retentir  ces  éternelles  solitudes  des  cris  de  sa  douleur ,  et 
métamorphosa  son  amant  en  rose  blanche.  Tandis  que  la  déesse 
caressait  la  fleur  parfumée ,  une  épine  fit  couler  son  sang  et  teignit 
en  rose  la  plus  belle  des  fleurs.  Une  fête  annuelle  fut  instituée  en 
souvenir  de  la  mort  prématurée  du  jeune  chasseur  ;  elle  était  surtout 
célébrée  par  les  femmes  à  l'époque  où  la  nature ,  se  dépouillant  de 
sa  verdure ,  semble  pleurer  l'éloignement  du  soleil  :  la  mort  de  cet 
«  astre  était  personnifiée  dans  la  mort  d* Adonis  par  les  Phéniciens, 
qui  poétisaient  de  la  sorte  une  des  grandes  scènes  de  la  nature.  » 
Ainsi  la  fable.  (Voir  les  Métamorphoses  d'Ovide  et  les  Origines  de 
Drummond.  ) 

A  la  nuit  tombante ,  nous  arrivâmes  au  couvent  de  Saint-Georges 
de  Kartba.  Nous  avions  descendu  une  coUine  extrêmement  raide,  pour 
arriver ,  au  fond  de  la  vallée ,  près  d'une  rivière  qui  se  jette  dans 
l'Adonis ,  et  qui  sépare  la  province  de  Djourd  du  pachalik  de  Tripoli. 
Les  tentes  avaient  été  dressées  à  quelques  pas  du  couvent.  Les  reli- 
gieux ,  instruits  de  notre  arrivée ,  nous  firent  une  solenneUe  récep- 
tion ;  ils  sont  au  nombre  de  trente-six ,  et  suivent  la  règle  de  saint 
Antoine.  Us  vinrent  processionnellement  à  notre  rencontre,  et  ils  nous 


DE  MIRUBA   A    EDEN.  i77 

accompagnèrent  à  l'Eglise  en  chantant,  et  en  s'accompagnant  de 
li'mhaifts  et  d'une  espèce  de  chapeau  chinois  tout  garni  de  grelots , 
qa'ik  inclinaient  et  agitaient  sur  nos  têtes. 

Cette  réception  nous  embarrassa  un  peu  ;  car ,  après  une  journée 
extrénoiement  fatigante,  notre  costume  n*était  pas  tel  que  Taurait 
engé  le  décorum  pour  une  pareille  cérémonie.  Deux  fauteuils  avaient 
été  préparés  au  chœur.  Quand  on  eut  chanté  quelques  hymnes  en 
syriaque,  beaucoup  plus  remarquables  par  leur  étrangeté  que  par 
leur  harmonie ,  monseigneur  Pompallier  monta  à  Tautel  pour  donner 
h  bénédiction;  après  quoi  toute  la  communauté  vint  nous  baiser 
la  main ,  et  on  nous  conduisit  dans  nos  chambres. 

Le  supérieur ,  qui ,  au  moment  de  notre  arrivée ,  était  absent , 
revint  de  la  montagne ,  où  il  avait  été  pour  calmer  des  troubles  qui 
s'étaient  élevés  entre  les  Métualis  et  les  Maronites.  Gomme  aux  pre- 
miers temps  de  TEglise,  dans  ces  lieux  où  la  religion  exerce  encore 
n  pacifique  influence ,  eUe  suffit  presque  toujours  pour  apaiser  les 
diflËrends. 

On  nous  servit  un  assez  bon  dtner  :  ces  religieux ,  qui  ne  man- 
gent jamais  de  viande ,  se  contentèrent  de  nous  servir. 

Ce  couvent  est  fort  bien  situé ,  au  milieu  d'une  colline  fertile ,  bien 
adtÎTée.  Dans  le  Liban,  comme  en  tant  d'autres  lieux,  ce  sont  les 
moines  qui  ont  commencé  à  défricher  les  terres ,  qui  ont  introduit  les 
meilleures  méthodes  de  culture,  et  qui  ont  donné  l'exemple  de  la 
patience  et  de  l'activité.  Ici  les  religieux  sont  encore  très-nombreux 
et  très-respectés.  Si  jamais  les  idées  de  lumière  et  de  progrès  devaient 
pénétrer  dans  ces  montagnes ,  on  chasserait  ces  laborieux  cénobites 
d*uiie  patrie  qu'ils  ont  créée  en  l'arrosant  de  leurs  sueurs ,  comme  on 
chasse  actuellement  de  FEurope ,  au  nom  de  la  civilisation ,  les  pre- 
miers civilisateurs  de  notre  vieille  société. 

Ce  n'est  que  dans  le  Liban  et  dans  quelques  vallées  de  la  Palestine , 
que  j*ai  vu  les  figuiers  et  les  oUviers  prendre  la  forme  et  la  grandeur 
des  plus  beaux  arbres  ;  les  raisins  de  toutes  les  espèces  y  sont  excel- 
lents :  «  Israël  fleurira  comme  la  vigne ,  sa  mémoire  sera  comme  le 
9  vin  du  Liban,  d  (  Osée ,  xiv,  8.  )  Les  grains  de  raisin  atteignent  la 
grosseur  des  noix  et  des  prunes  ;  mais  ceux-là  demeurent  durs  :  les 
grains  plus  petits  sont  les  meilleurs;  plusieurs  espèces  sont  sans 
nocoles.  Les  grappes  ont  souvent  plus  d*un  pied  de  longueur  ;  j'en  ai 
trouTé  aillenrs  qui  en  avaient  plus  de  deux. 

T>  28  Aaûi.  J'avais  assez  mal  dormi  dans  la  cellule  d'un  de  ces 
I.  12 


178  GUAPITaE   VIII. 

bons  religieux,  et  pourtant  j'avais  remarqué  qu^on  était  allé  chercher, 
dans  les  maisons  voisines,  de  quoi  nous  faire  un  lit  meilleur  que  ceux 
dont  ils  se  servent  eux-mêmes.  Après  la  messe  et  le  déjeuner,  nous 
partîmes  ;  il  était  huit  heures.  Les  religieux  nous  donnèrent  encore 
mille  marques  de  respect  et  d^affection.  Monseigneur  Pompallier 
avait  rapporté  de  Rome  des  chapelets  et  des  médailles  :  il  en  distribua 
à  ces  religieux  ;  mais  nos  moucres ,  jaloux  d'une  telle  faveur,  se  pré- 
cipitèrent sur  lui,  et  lui  arrachèrent  des  mains,  qu'ils  baisèrent 
ensuite ,  le  peu  qui  lui  en  restait  '. 

Pour  nous  rendre  à  Diman ,  nous  passâmes  par  des  lieux  d*une 
extrême  aridité,  et  pourtant  nous  aperçûmes  une  quantité  de  troupeaux 
de  moutons  et  de  chèvres ,  quelques  vaches  et  des  chameaux ,  qui 
paissaient  sur  ces  rochers ,  où  l'œil  n'aperçoit  que  de  rares  bruyères* 
Parfois  on  retrouve  des  vallons  fertiles ,  où  Ton  cultive  le  mais ,  le 
blé ,  quelque  peu  de  pommes-de-terre ,  mais  surtout  la  vigne  et  le 
mûrier  ;  puis  on  parcourt  de  vastes  espaces  qui  rappellent  les  déserts 
fantastiques  que  nous  avions  vus  au-delà  de  Miruba. 

Quand ,  au  milieu  des  rochers ,  il  se  trouve  une  surface  plane 
suffisante ,  les  paysans  l'enferment  avec  des  pierres  dans  une  enceinte 
circulaire  de  quinze  à  dix-huit  pieds ,  et  en  font  une  aire  durcie  pour 
y  battre  le  blé ,  ou  plutôt  le  fouler  ;  ils  retendent  à  terre ,  et  deux 
bœufs ,  attelés  à  une  planche  un  peu  relevée  par  devant  et  garnie  de 
clous  en  dessous,  tournent ,  dans  cet  étroit  espace,  jusqu'à  ce  que 
les  grains  de  blé  soient  détachés  de  la  paille  ;  le  pique-bœufis  s'assied 
ordinairement  sur  cette  planche  pour  la  rendre  plus  pesante.  Plu- 
sieurs textes  de  l'Ecriture  nous  apprennent  que  c'était  déjà  là  on 
usage  des  Orientaux ,  et  en  particulier  des  Hébreux.  J'ai  observé  le 
même  usage  dans  toute  la  Syrie  et  la  Palestine  ;  dans  la  plaine ,  cette 
opération  se  fait  sur  le  champ  même.  Le  blé  est  ensuite  transporté 
au  village ,  où  il  est  entassé  en  plein  air,  et  il  y  demeure  jusqu'à  la 
saison  des  pluies ,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  soit  vendu. 

Vers  midi ,  nous  rencontrâmes ,  pour  la  première  fois ,  une  tribu 
de  Bédouins  nomades.  Leurs  tentes  sont  couvertes  d'une,  forte  étofifo 
noire  en  poil  de  chameau ,  et  entourées  d'une  légère  palissade  en 
jonc  ou  en  osier.  Ce  sont  toijgours,  comme  disait  JoinviUe,  ce$ 


^  Pengage  les  voyageurs  catlioliqaes  qui  foudrout  visiter  le  Liban  à  se  munir  d'une 
provision  d^objets  religieux  ;  car  souvent  on  ne  sait  comment  reconnaître  les  senrioes 
qu*on  reçoit  de  ces  bonnes  gens ,  qui  ne  veulent  pas  accepter  d*argenL  Ce  sont  les  sou- 
venirs qui  leur  feront  le  plus  de  plaisir,  surtout  si  les  cbapelets  étaient  bénits  par  le 
saint  Père. 


DE   MIBUBA    A    BDEN.  179 

Àrëi€$  halniani  eê  montagnes  et  déserts  et  fichant  par  terre  une  façon 
thâiitacle.  Les  chiens  aboyaient  vers  nous  ;  les  enfants ,  basanés  et 
demî-DUS  9  accouraient  sur  notre  passage  ;  les  femmes  nous  regar- 
daieDt  de  loin ,  et  les  bommes  indiquaient  les  chemins  assez  corn- 
phîsaimnent  à  nos  guides.  De  petits  chevaux ,  attachés  à  un  crochet 
cofonoé  dans  la  terre,  paissaient  tout  près  des  tentes.  Nous  avons 
lenoontré  cinq  de  ces  tribus,  assez  éloignées  les  unes  des  autres, 
dans  les  parties  les  plus  élevées  du  Liban . 

Le  cosimne  des  bommes  est ,  à  peu  de  chose  près ,  le  même  que 
edui  que  j*ai  retrouvé  plus  tard  chez  les  Arabes  dans  les  environs  de 
la  mer  Morte  et  ailleurs  :  sur  la  tète  le  kefBé ,  mouchoir  jaune  et 
rouge ,  serré  autour  de  la  tête  avec  une  corde  de  poil  de  chameau  ;  les 
bouts  da  keffié  retombent  de  chaque  côté  de  la  tête  pour  la  garantir 
do  sdeil  ;  puis  une  robe  et  un  large  caleçon  de  couleur  grise  ;  ils 
jaCtent  par-dessus  un  manteau  de  laine ,  rayé  blanc  et  noir.  Les 
femmes  ne  sont  couvertes  que  d^une  robe  ou  chemise  bleue ,  attachée 
aiac  une  corde  ou  une  ceinture  de  cuir  ;  leur  tête  est  couverte  d*un 
mouchoir,  et  leurs  cheveux  sont  ornés  de  pièces  de  monnaie  d*argent. 
Blés  ont  toutes  la  lèvre  inférieure  teinte  en  bleue,  et  quekjues  orne- 
ments de  tatouage  de  la  même  couleur  sur  les  joues  ou  sur  le 
menton  ^  ;  elles  vont  toujours  pieds  nus. 

V Arabe  du  désert  ^  a  dit  Mahomet ,  est  le  plus  opiniâtre  des  infir- 
HUs.  Cependant  ils  font  tous  profession  d*être  musulmans  ;  mais  ils 
o^oot  ni  prêtres ,  ni  mosquées  ;  je  ne  les  ai  jamais  vus  faire  leur 
prière  comme  les  Turcs  ;  on  dit  qu  ils  ne  se  soumettent  pas  à  la  loi  du 
jeàne  et  qu'ils  ne  font  pas  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

L'occupation  des  hommes  est  le  soin  des  troupeaux.  L'Arabe  va 
errer  dans  les  déserts  comme  Tanimal  qui  cherche  sa  proie  ;  soldat 
et  berger  tout  à  la  fois ,  il  est  toujours  armé ,  soit  qu'il  marche , 
qu'il  donne  ou  qu'il  soit  en  embuscade  sur  la  pointe  de  quelque 
loeher  :  il  sait  qu'il  a  à  défendre  sa  vie  contre  ses  ennemis ,  et  ses 
troupeaux  contre  les  bêtes  féroces.  0  est  d'une  extrême  sobriété  :  il 
Biange  le  matin  en  quittant  sa  tente ,  et  le  soir  quand  il  y  rentre  ;  le 
beurre ,  le  pilau ,  la  farine ,  les  ognons,  composent  à  eux  seuls  la 
nriété  de  ses  mets  ;  il  ne  mange  de  vfande  que  dans  les  grandes  oo- 
canons. 


s  Ob  reUooYe  ce  néme  usage  introdiiit  autrefois  diez  les  peaples  de  rOccideni,  ei  U 
firiélé  des  Udies  servait  h  distinguer  les  castes  :  Agathyrsi  interstincti  colore  caeruleo 
eDr|M»n  simal  et  crines  :  et  hinniles  quidem  minutis  atque  raris,  nobiles  vero  latis,  fii- 
calii  a  doMoribus  Mtii.  (Amm.  Mate,  Kb.  XXXI,  c.  S). 
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Les  femmes ,  comme  dans  tout  le  Levant ,  ne  mangent  pas  avec  les 
hommes  ;  elles  les  servent ,  puis  mangent  les  restes  dans  la  partie  la 
plus  retirée  de  la  tente.  Leur  occupation  est  de  dresser  les  tentes* 
préparer  les  repas ,  garder  les  enfants ,  traire  les  brebis  et  tisser  les 
étoffes. 

Cette  vie  aventureuse ,  indépendante ,  qui  a  tant  de  charmes  pour 
les  Arabes ,  leur  donne  une  expression  plus  hardie  qu'aux  fellahs 
qu'ils  méprisent  ;  ils  sont  fiers  de  leur  origine ,  de  leur  liberté ,  de 
leurs  solitudes. 

Le  brigandage  est  pour  eux  un  art ,  un  besoin ,  une  passion  ;  ils 
s*y  livrent  tous ,  et  ils  se  volent  les  uns  les  autres ,  conune  ils  volent 
les  étrangers.  L'ange ,  en  parlant  d'ismaël ,  avait  annoncé  «c  quHl 
»  serait  un  homme  farouche  ,  et  que  sa  main  s'élèverait  contre  tous , 
»  et  la  main  de  tous  contre  lui.  »  (Gen.  xvi ,  12).  Il  est  impossible 
de  faire  ,  encore  aujourd'hui ,  un  portrait  plus  frappant  de  ses  des^ 
cendants.  Ils  n'attentent  à  la  vie  de  leurs  semblables  que  lorsque 
ceux-ci  cherchent  à  leur  résister  par  la  force.  Ds  sont  sensibles  aux 
bons  traitements ,  et  à  la  confiance  qu'on  leur  témoigne  :  j^ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  m'en  convaincre.  Plus  qu'aucun  autre  peuple, 
ils  remplissent  ponctuellement  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Les  cérémonies  de  la  naissance ,  du  mariage ,  des  funérailles,  sont 
simples ,  comme  il  convient  à  des  enfants  de  la  nature. 

Comme  tous  les  peuples  dans  leur  âge  héroïque  ,  les  Arabes  sont 
poètes  :  tout  est  passion  et  images  au  milieu  de  l'immensité  du  ciel , 
des  montagnes  et  du  désert ,  parmi  les  dangers  et  les  émotions  con- 
tinuelles. Le  Bédouin  nomade  n'a  pas  changé  depuis  les  temps  d'A- 
braham ;  insaisissable  dans  sa  vie  errante ,  la  civilisation  ne  pourra 
jamais  l'atteindre. 

Le  cheval  qui  partage  les  joies ,  les  dangers ,  les  privations  de  son 
maître,  est,  pour  lui,  plus  qu'un  esclave;  c'est  un  compagnon,  un 
ami  ;  il  se  réjouit  de  sa  naissance  comme  de  celle  de  son  fils.  Au 
reste  tout  ce  qui  appartient  à  un  Arabe ,  est  né  autour  de  lui ,  a  grandi 
sous  sa  tente  et  fait  partie  de  sa  famille. 

Dans  une  tribu ,  toute  l'autorité  est  concentrée  dans  les  mains  du 
cheik.  Cette  dignité  est  héréditaire  ;  il  n'y  a  d'élection  que  lorsque  le 
fils  est  reconnu  incapable  de  gouverner. 

En  continuant  notre  route  au-delà  de  ces  pâturages  pierreux ,  nous 
avons  rencontré  quelques  champs  cultivés  et  des  paysans  qui  rega- 
gnaient leur  village  ;  les  boeufs  marchaient  en  avant  et  le  laboureur 
les  suivait ,  en  portant  toute  la  charrue  sur  ses  épaules  :  c'est  assuré- 


D£   MIRUBA    A   EDEN.  181 

meot  rinsirument  le  plus  simple  qu'on  puisse  imaginer,  si  Ton 
excepte  une  autre  charrue  que  j'ai  vue  dans  les  environs  de  Tyr, 
qui  n*était  qu'une  branche  d'arbre,  courbe ,  nullement  façonnée , 
dont  le  coude  aigu ,  tourné  vejrs  la  terre ,  faisait  un  sillon  que  le  vent 
aurait  pu  combler.  CeUe  du  Liban  était  une  pièce  de  bois ,  longue 
d'environ  sept  pieds,  et  de  Tépaisseur  du  bras;  à  une  extrémité  se 
trouvait  un  ratissoire  en  fer,  et  au-dessus  un  manche  léger  en  bois , 
qui  sert  à  lui  donner  la  direction  voulue. 

Nous  parvînmes  bientôt  sur  une  hauteur,  qui  était  comme  une 
pdbngation  du  djebel  Makmel ,  et  d'où  nous  apercevions  distincte- 
ment la  mer  et  la  ville  de  Tripoli  (Taiabolos  ).  Les  chemins  deve- 
naient de  plus  en  plus  impraticables.  Bien  que  j'eusse  la  plus  grande 
confiance  dans  Tadresse  de  ma  mule  pour  les  services  incontestables 
qu'elle  in*avait  déjà  rendus ,  je  ne  pouvais  exiger  d'elle  l'impossible  ; 
et  nous  étions  engagés  dans  une  pente  tellement  abrupte,  que  malgré 
f usage  que  j'ai  des  montagnes,  je  voyais  que  j'aurais  assez  de  peine 
à  me  tirer  d'affaire,  même  en  étant  à  pied.  J'appelai  un  muletier 
pour  me  descendre  de  la  plate  forme  sur  laquelle  j'étais  assis  ;  car 
entre  la  mule  et  le  précipice ,  il  n'y  avait  pas  assez  de  place  pour  que 
je  pusse  sauter  à  terre.  Le  moucre ,  prenant  ma  résolution  pour  une 
insulte  que  je  faisais  à  sa  mule ,  continua  son  chemin  en  murmurant, 
et  en  sautant  devant  moi  d'une  pointe  de  rocher  sur  une  autre ,  pour 
me  montrer  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  danger. 

On  ne  saurait  peindre  avec  plus  de  vérité  les  chemins  du  Liban 
que  ne  l'a  fait  M.  de  Lamartine  dans  les  lignes  suivantes;  ici  le 
célèbre  voyageur  décrit  une  chose  qu'il  a  vue  : 

«  Nous  conunençâmes  à  descendre ,  dit-il ,  par  un  sentier  tel  que 
je  n*en  ai  jamais  vu  de  plus  périlleux  dans  les  Alpes.  La  pente  est  à 
pic.  Le  sentier  n'a  pas  deux  pieds  de  largeur;  des  précipices  sans 
fond  le  bordent  d'un  côté ,  des  murs  de  rochers  de  l'autre  ;  le  lit  du 
sentier  est  pavé  de  roches  roidantes,  ou  de  pierres  tellement  polies 
par  les  eaux,  par  le  fer  des  chevaux  et  le  pied  des  chameaux ,  que  ces 
animaux  sont  obligés  de  chercher  avec  soin  une  place  où  poser  leurs 
pieds.  Comme  ils  le  placent  toujours  au  même  endroit ,  ils  ont  fini 
par  creuser  dans  la  pierre  des  cavités  où  leur  sabot  s'emboite  ù 
quelques  pouces  de  profondeur,  et  ce  n'est  que  grâce  à  ces  cavjiff . 
qui  offrent  un  point  de  résistance  au  fer  du  cheval ,  (|ue  cet  anima' 
peut  se  soutenir.  De  temps  en  temps  on  trouve  des  degréF  lailfc» 
aussi  dans  le  roc ,  à  deux  pieds  de  hauteur  ;  ou  des  bUxx  àt  stbhv 
arrondis  qui  seraient  infranchissables,  et  (|u'il  faut  omUiunÉir  vkiit 
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des  interstices  à  peine  aussi  larges  que  les  jambes  de  sa  monture  : 
tels  sont  presque  tous  les  chemins  dans  cette  partie  du  Liban  \  i> 

Ajoutez  à  cela  que  les  mules,  habituées  à  suivre  ces  chemins 
étroits  9  sont  d'ordinaire  chargées  de  bftts  fort  laides  ;  pour  ne  pas 
heurter  contre  la  paroi  de  rochers  qui  se  trouve  d*un  côté ,  elles  sont 
donc  obligées  de  se  tenir  constamment  au  bord  du  précipice,  œ 
quelles  font  aussi  lorsqu'elles  portent  des  voyageurs  ;  de  sorte  que 
ceux-ci  sont  littéralement  suspendus  dans  les  airs ,  et  leur  vie  dépend 
d'un  seul  faux  pas  de  TanimaJ  réputé  le  plus  sot  entre  tous. 

Je  pris  à  partie  le  cheik  Francis ,  en  lui  demandant  conunent  il 
pouvait  nous  faire  les  honneurs  de  chemins  si  affreux,  a  Les  Maro- 
nites commencent  à  perdre  dans  mon  esprit ,  lui  dis-je  ;  j'avais 
admiré  avec  quel  art  et  queUe  patience  ils  ont  su  tirer  parti  de  leurs 
rochers  pour  les  convertir  en  champs  fertiles ,  et  ils  laissent  les  voies 
de  communication  dans  le  plus  déplorable  état.  —  Vous  oubliez , 
me  répondit-il ,  que  c'est  à  ces  montagnes  inaccessibles  que  nous 
devons  la  conservation  de  notre  nationalité  et  de  notre  religion.  Tout 
ce  qui  nous  environne  a  subi  le  joug  de  l'islamisme  :  nous  sommes 
la  seule  nation  chrétienne  de  la  Syrie.  En  temps  de  guerre ,  chacun 
de  ces  pics  est  une  fortereœe  inabordable  :  coupez  nos  montagnes  de 
routes  praticables  à  une  armée ,  et  nous  perdrons  le  dernier  privilège 
que  nous  avons  su  maintenir  contre  un  peuple  barbare  qui  a  tout 
envahi.  » 

Je  n'avais  qu'à  me  soumettre  à  une  si  bonne  raison ,  et  je  fis  de 
mon  mieux  pour  me  cramponner  sur  ma  mule.  Mais  je  n'avais 
aucun  point  d'appui  ;  la  chaîne  qui  me  servait  de  bride  et  que  je  ser- 
rais à  la  rompre ,  ne  pouvait  que  m'empécher  de  tomber  en  arrière  » 
ce  qui  n'était  du  tout  pas  à  craindre  dans  la  situation  où  nous  nous 
trouvions ,  car  nous  descendions  une  rampe  d'escalier  raide  et  tor- 
tueuse ,  comme  je  n'en  ai  jamais  trouvé  dans  nos  plus  hautes  tours 
de  TEurope.  A  chaque  pas ,  j'avançais  sur  le  cou  de  ma  monture ,  et 
il  m'était  facile  de  calculer  le  moment  où  j'arriverais  à  l'extrémité  de 
la  selle  ;  sans  étriers,  ne  pouvant  pas  enfourcher  tout  ce  que  la  pré- 
vision de  mon  moucre  avait  caché  sous  ma  seUe ,  il  ne  me  restait 
qu'à  choisir  si  je  voulais  tomber  à  droite  contre  des  roches  hérissées 
d'aspérités ,  ou  à  gauche  dans  un  précipice.  Ma  mule  m'évita  l'em- 
barras du  choix  :  rencontrant  devant  elle  une  marche  de  plus  de 
deux  pieds  de  haut ,  elle  fit  un  saut  si  brusque  qu'elle  me  jeta  en 

*  Voyage  en  Orient,  par  M.  de  Lamartine,  8  oclob.  1832. 
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avaoC,  la  (été  la  première ,  sur  les  rochers  qui  garnissent  le  chemin. 
Heureusement  je  ne  me  fis  pas  d'autre  mal  que  celui  de  me  meurtrir 
faorriblement  la  figure.  II  y  a  quelques  années ,  un  légat  du  Saint- 
Siège  périt  de  cette  manière  dans  les  environs  d*  Antoura  ;  il  fut  jeté 
par  sa  mule ,  non  pas  comme  moi ,  sur  le  chemin ,  mais  a  côté  dans 
l'abime. 

Cette  chute  me  rendit  sage  :  aussitôt  que  je  trouvai  assez  de  place 
pour  cela ,  j'arrêtai  ma  mule;  je  déposai  à  terre  toutes  les  provisions 
de  mon   moucre  ;  je  nrarrangeai  une  espèce  de  selle  turque ,  en 
mettant  en  avant  mon  surtout  et  en  arrière  un  manteau ,  entre  les- 
qoeb  je  fus  très-bien  assis  ;  je  fis  des  étriers  avec  des  bouts  de  corde , 
en  attendant  que  je  pusse  m'en  procurer  d'autres  »  et  remontant  sur 
ma  béte ,  je  courus  dire  à  mon  muletier,  qui  chantait  encore  à  gorge 
dé|do\-ée  9  qu'il  pouvait  aller  chercher,  où  je  les  avais  laissées,  son 
a^ine  et  toutes  ses  couvertures ,  et  (pi'à  l'avenir,  s'il  voulait  faire 
des  proTÎsions  pour  le  voyage ,  il  devait  aviser  à  un  autre  moyen  de 
transport*.  Nonobstant  ces  précautions,  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sentait des  pentes  trop  difficiles ,  ce  qui  arriva  encore  bien  souvent , 
je  préférais  m*e\poser  aux  plaisanteries  des  muletiers ,  et  je  les  des- 
cendais à  pied  :  de  cette  manière  je  prévins  d'autres  chutes.  Malgré 
fadresse  de  nos  mules ,  il  se  passait  peu  de  jours  sans  qu'il  arrivât 
quelque  accident  dans  notre  caravane  ;  heureusement  aucun  ne  fut 
fort  grave.  Nous  n'étions  qu'à  une  faible  distance  de  la  maison  de 
campagne  du  patriarche  maronite  à  Diman  ;  autrefois  il  passait  tou- 
jours l'été  à  Kanobin  qui  est  à  deux  lieues  de  là.  Nous  fûmes  bientôt 
à  notre  station,  et  nous  dressâmes  nos  tentes  à  quelques  centaines  de 
pas  de  la  maison  du  patriarche.  Aussitôt  qu'il  connut  notre  arrivée, 
il  nous  fit  complimenter  et  oflnr  tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir 
besoin.  Nous  nous  empressâmes  d'aller  le  remercier  et  lui  présenter 
nos  hommages.  Le  patriarche  se  nomme  Joseph  Gazen  ;  il  est  parent 
de  Farchevèque  de  Balbek.  C'est  un  homme  de  cinquante  et  qijek|ues 
années;  sa  physionomie  est  belle  et  sévère;  (juand  il  parle,  il  ail 
lui  donner  la  plus  grande  expression  d'aménité  et  de  bienvetlIiBa. 
D  avait  auprès  de  lui  monseigneur  Murad,  archevêque  de 
III  par  gibus .  qui  habite  Rome  depuis  plusieurs  années, 
cureur  des  Maronites;  il  était  venu  depuis  peu  revoir  sa  fotâe.  1 

1  Ijf«  mulflifr»  du  Liban  s<mt  à  cet  égard  d'une  insouruacr  h  4w 
irmarquaMc»  :  ib  ne  m  donnent  aucune  peine  pour  éviter  de 
Tit^af^furs;  rhaque  matin.  depuÏN  nia  chute,  je  fus  oblifré  de 
rhniit'nt  lir  nid  mule  :  le  rnourre  ne  voulait  fias  abandrmiKT  ^ 
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est  aussi  aimé  que  connu  en  Europe  pour  les  qualités  de  son  cœur 
et  de  son  esprit. 

Deux  évéques  et  un  grand  nombre  de  prêtres  séculiers  sont  conti- 
nuellement auprès  du  patriarche.  Sa  maison  ne  se  distingue  de  toutes 
celles  de  la  montagne  que  parce  qu'elle  est  un  peu  plus  grande.  Au 
rez-de-chaussée  9  il  y  a  une  salle  à  manger ,  et  les  chambres  ou  cel- 
lules des  évéques,  secrétaires,  etc.  Au-dessus  est  une  terrasse  avec 
un  petit  pavillon  à  deux  chambres  qu*habite  le  patriarche.  Pendant 
"  le  jour ,  il  est  toujours  en  plein  air ,  sur  la  terrasse ,  sous  une  espèce 
de  tente  recouverte  avec  des  branches  d*arbre  ;  c'est  là  quMl  nous  reçut. 
Il  porte  une  camisole  à  manches  longues  et  étroites ,  et  par-dessus , 
une  robe  assez  ample,  dont  les  pans  se  croisent  par  devant,  et  qui  n'a 
que  des  demi-manches.  Sa  coiffure  ressemble  à  Tancien  turban ,  haut» 
renflé  au  milieu  et  tout  d'une  pièce.  Le  costmne  des  prêtres  est  le 
même ,  il  n*en  diffère  que  par  la  couleur.  Le  bleu  foncé  est  la  cou- 
leur des  prêtres,  le  violet  celle  des  évéques,  et  le  rouge  celle  du 
patriarche.  On  donne  aux  évéques ,  comme  au  patriarche ,  le  titre  de 
Sainteté  ,  Saîdna  ;  ils  portent  tous  la  croix  et  Tanneau ,  comme  les 
évéques  d'Occident. 

L'habit  des  religieux  est  de  couleur  noire  ;  au  lieu  de  turban ,  ils 
portent  un  capuchon.  Le  clergé  maronite  se  compose  du  patriarche , 
qui  prend  le  titre  de  patriarche  d'Anlioche ,  de  neuf  archevêques  rt 
évéques  diocésains,  de  six  évéques  inpartibus,  attachés  au  patriarcat 
ou  aux  établissements  d'éducation ,  et  de  douze  cents  prêtres  sécu- 
liers ,  qui  desservent  trois  cent  cinquante-six  églises. 

n  y  a  soixante-sept  couvents  d'hommes,  qui  comptent  mille 
quatre  cents  religieux ,  et  quinze  couvents  de  femmes,  qui  contiennent 
environ  trois  cents  religieuses. 

Les  évéques  et  les  religieux  doivent  observer  le  célibat  ;  les  prêtres 
séculiers  peuvent  être  mariés ,  pourvu  qu'ils  se  soient  mariés  avant 
leur  ordination  :  j'en  ai  trouvé  un  grand  nombre  qui  étaient  céli- 
bataires. 

Ceux  qui  auraient  conservé  quelque  doute  sur  la  haute  sagesse 
que  renferme  la  discipline  de  TEglise  d'Occident  relativement  au 
célibat  ecclésiastique,  devraient  être  à  même  de  comparer  avec  bonne 
foi  l'état  du  clergé  d'Europe  avec  celui  du  clergé  d'Asie ,  et  l'action 
qu'ils  exercent  l'un  et  l'autre  sur  les  peuples  confiés  à  leurs  soins  : 
leur  doute  serait  bientôt  dissipé.  Au  reste,  U  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
intérêt  à  ôter  toute  considération  au  clergé,  qui  peuvent  soulever  des 
doutes  à  cet  égard. 
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En  général,  le  clergé  maronite  est  très-pauvre;  il  n*y  a  que  le 
patriarche  et  quelques  couyents  qui  possèdent  des  domaines  étendus  ; 
les  dernières  guerres  des  Druses  et  des  Egyptiens  leur  ont  fait  des 
dommages  considérables. 

D  n'y  a  que  quatre  collèges  ;  le  plus  important  est  celui  de  Ain- 
Araca.  Les  Jésuites  en  ont  un  à  Ghazir,  et  les  Lazaristes  à  Antoura. 

Les  jeunes  gens  les  plus  distingués  vont  à  Rome  pour  faire  leurs 
études  à  la  Propagande  ;  mais  ils  n*ont  droit  qu'à  six  places.  Autrefois 
ks  Maronites  avaient  à  Rome  quelques  domaines  dont  les  revenus 
ttrraîent  à  Fentretien  des  élèves  que  les  évêques  y  envoyaient  :  à 
tifofue  de  Vinvc^sion  française,  ce$  biens  ont  été  vendus.  Le  voyage  de 
Rome  est  dispendieux  ;  peu  de  jeunes  Maronites  ont  assez  de  fortune 
pour  Tent reprendre  :  la  charité  des  évéques  y  pourvoit.  Pour  le 
rebmr  seulement ,  les  gouvernements  français  et  autrichien  leur  ac- 
cordent le  passage  gratis  sur  les  bâtiments  à  vapeur. 

J'ai  trouvé  de  ces  élèves  de  la  Propagande  placés  comme  curés , 
comme  professeurs ,  comme  évêques  ;  quelques-uns  savent  le  fran- 
(US,  ritalien,  le  latin ,  l'anglais»  outre  les  autres  connaissances 
4|a  on  enseigne  dans  nos  établissements  d'Europe ,  et  dont  les  Ma- 
ronites n*ont  pas  la  moindre  idée.  Autant  les  Maronites  sont  bons , 
hospitaliers ,  simples  et  attachés  à  leur  foi ,  autant  ils  sont  peu  avancés 
dans  les  sciences.  Cependant  «  le  manque  de  lumières  chez  les  Ma- 
ronites n^amène  ni  abrutissement ,  ni  corruption,  ni  barbarie, 
conmie  chez  d'autres  populations  asiatiques  ;  le  catholicisme  a  fait 
leur  éducation  morale  :  nourris  de  croyances  essentiellement  civili- 
tttrices,  les  Maronites  se  sont  trouvés  doux,  faciles,  généreux, 
capables  de  dévouement  et  de  sentiments  élevés  ^  »  Aussi,  quand 
on  compare  ce  peuple  ignorant  avec  le  peuple  éclairé  de  nos  grandes 
TÎDeSt  on  est  moins  fier  de  notre  civilisation. 

Et  c'est  à  ce  peuple ,  il  ne  faut  pas  Toublier ,  que  la  société  des 
missions  protestantes  a  la  prétention  de  venir  faire  connaître  TE- 
vangile. 

Quoique  je  ne  fusse  guère  présentable  avec  toutes  mes  meur- 
trissures sur  la  figure ,  dont  j'avais  à  peine  eu  le  temps  d'étancher  le 
ang,  je  me  rendis,  avec  les  autres,  chez  le  patriarche.  Il  nous 
reçut  avec  une  extrême  bienveillance ,  et  nous  demanda  des  nouvelles 
du  Saint-Père  avec  le  plus  vif  intérêt.  Peu  familiarisé  avec  Tesprit 
des  révolutions ,   il  ne  comprenait  pas  comment  des  nations  chré- 

1  Correspondance  d'Orient.  Lell.  CLXXX. 
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iienneê,  et  turioui  le  peuple  romain,  le  plus  ingrat  et  le  plus  insensé 
des  peuples,  disait-il ,  pouvaient  affliger  le  cœur  de  Pie  IX  ^  plus  doux 
f/u»  celui  d'une  colonU^e, 

Du  haut  de  la  terrasse  du  patriarche ,  on  jouit  d^une  Yoe  qa^on 
ne  peut  décrire.  Tout  ce  que  la  nature  a  de  sublime ,  de  sauvage  et 
de  saisissant ,  se  trouve  réuni  dans  cet  immense  tableau ,  coloré  par 
un  soleil  brûlant  dont  les  rayons  vont  se  perdre ,  en  se  réfléchissant 
miDe  fois  sur  Tarête  des  rochers ,  jusque  dans  les  vallées  les  plus 
profondes.  Mais  ce  qui  absorba  surtout  mon  attention,  ce  furent 
les  cèdres.  Le  patriarche  me  les  montra  au-dessous  de  la  vallée  des 
Saints ,  la  Kadischa  ;  ils  la  dominent ,  comme  les  fleurs  qui  parent 
nos  sanctuaires  dominent  et  parfument  les  nefs  de  nos  vieilles  cathé- 
drales. On  les  voit  distinctement ,  quoiqu'il  faiUe  encore  trois  heures 
pour  y  aller.  Vus  de  là ,  les  cèdres  apparaissent  comme  une  touflfe 
d* arbres  placés  sur  un  autel  immense  dont  les  plus  hautes  cimes 
du  Liban  forment  lé  fond  ;  souvent  des  nuages  d'une  blancheur 
éclatante  s'élèvent  de  la  profondeur  des  abtmes ,  comme  des  nuages 
d*encens  vers  les  cieux.  Au-dessous  des  cèdres,  à  mi-côte,  on  voit 
blanchir  une  source  qui  tombe  des  rochers  en  cascades  nombreuses. 
C'est  dans  les  grottes  qu'on  rencontre  tout  le  long  de  la  vaflée  que 
vivaient  autrefois  les  pieux  anachorètes  dont  elle  porte  le  nom. 
Aujourd'hui  il  y  en  a  encore  un  grand  nombre  qui  mènent  une  vie 
purement  ascétique  :  c'est  ainsi  qu'à  travers  les  siècles ,  il  y  a  eu 
une  continuité  de  prières  dans  ce  temple  le  plus  grand  de  l'univers , 
et  consacré  par  la  voix  de  Dieu  lui-même  dès  les  premiers  âges  du 
monde. 

Le  lendemain,  29  Août,  nous  fûmes  invités  à  dîner  chez  le  pa- 
triarche. Ce  fut  un  diner  oriental ,  avec  quelques  modifications  dues, 
sans  doute ,  à  l'influence  de  monseigneur  Murad ,  qui  en  faisait  les 
honneurs.  Nous  avions  des  couverts  en  argent  et  des  assiettes  en  por- 
celaine. A  part  cela ,  le  dîner  avait  commencé  par  le  café  ,  la  liqueur 
et  le  chibouk  ;  nous  étions  assis  par  terre  ;  tous  les  mets  étaient  farcis 
de  poivre ,  de  riz ,  de  concombres  et  de  pistaches  ;  le  pain  était 
comme  du  papier ,  et  le  vin ,  toujours  délicieux.  11  était  facile  de 
s'apercevoir  que  le  couteau  et  la  fourchette  étaient  des  instruments 
incommodes  pour  les  mains  du  patriarche ,  qui ,  évidemment ,  ne  s'en 
servait  ce  jour-là  que  pour  flatter  nos  usages  européens. 

C'est  aussi  la  coutume,  dans  toute  la  montagne,  de  [Hyriev  des 
loasts  i)eiidant  les  repas  :  le  premier,  porté  par  le  patriarche ,  fui 
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pour  Pie  IX.  Dans  ces  occasioDS  9  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  chante 
des  couplets  improyisés  en  Thonneur  de  celui  dont  la  santé  a  été 
portée.  Mon  toast  fut  pour  le  patriarche  ;  j*y  fis  entrer  toute  la  yallée 
des  Saints,  les  cèdres,  Funiyersalité  et  Funité  de  FEglise,  les  vives 
sympathies  des  catholiques  de  l'Europe  pour  leurs  frères  du  Liban. 
Je  sentais  que  mon  cœur  parlait ,  et ,  en  fait  de  figures ,  j'ignore  si 
je  suis  demeuré  en  arrière  de  mon  confrère  FimproTisateur,  qui  a 
dianté  en  arabe  ce  que  mon  âme  avait  exprimé  en  français. 

nos  j'apprenais  à  connaître  ces  bons  Maronites ,  leur  foi  inébran- 
hUe  après  tant  de  persécutions,  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  la 
bonté  de  leur  caractère ,  leur  afiection  pour  nous ,  leur  activité ,  leur 
psnneté ,  leurs  malheurs ,  plus  je  m'attachais  à  eux  par  d*indisso- 
hibks  liens. 

Je  oonsacrai  le  temps  de  mon  après^né  à  faire  des  courses  dans 
les  environs.  La  vallée  sur  laquelle  nous  nous  trouvions  va  rejoindre 
b  grande  vallée  de  la  Kadischa  ;  elle  est ,  comme  elle ,  percée  d'un 
grand  nombre  de  grottes  naturelles ,  qui ,  au  temps  des  persécutions , 
étaient  les  seules  demeures  des  Maronites.  La  fureur  des  musulmans 
les  a  poursuivis  jusque  dans  ces  antres  inaccessibles  ;  on  m'en  a  mon- 
tré nne  dans  laquelle  il  en  périt  un  grand  nombre.  Comme  elle  est 
très  élevée ,  les  Turcs ,  pour  les  atteindre ,  construisirent  une  tour 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  grotte ,  et  les  massacrèrent  tous.  Ailleurs ,  ils 
un  ruisseau  dans  une  ouverture  qui  conduisait  à  une  de 
grottes ,  et  ik  noyèrent  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  La  plupart 
de  ces  cavernes  sont  pleines ,  encore  aujourd'hui ,  des  ossements  de 
ces  confesseurs  de  la  foi. 

D'après  le  rite  des  Maronites,  on  se  sert  d'encens  pour  chaque 
floesse  basse  ;  le  patriarche  m'a  assuré  qu'il  est  dit  dans  leurs  anciens 
documents  que  les  anachorètes  célébraient  tous  la  messe  en  même 
temps ,  et  que  leur  nombre  était  tel  qu'on  voyait ,  chaque  matin ,  un 
nuage  d*encens  s'élever  de  la  vallée  vers  les  deux.  On  sait  qu'il  y 
avait  plusieurs  Laures  en  Orient ,  et  qu'elles  renfermaient  chacune 
plus  de  mille  anachorètes. 

Le  soir  le  patriarche ,  accompagné  de  monseigneur  Mm*ad ,  vint 
nous  rendre  visite  dans  nos  tentes. 

Le  30  Août.  Nous  ne  sommes  partis  qu'à  9  heures ,  et ,  après  avoir 
passé  par  Hasrun ,  beau  vQlage ,  presque  entièrement  caché  sous  les 
arbres  les  plus  frais  que  j'eusse  encore  vus  dans  le  Liban ,  nous  at- 
teignimes ,  sur  la  hauteur,  le  dernier  hameau ,  Kafra ,  dont  toutes  les 
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maisons  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  qui  ressemble  à  une 
forteresse.  Une  heure  après  nous  étions  sous  les  cèdres  ^ 

Lorsque  je  voulus  descendre  de  cheyal ,  un  homme  yétu  en  Arabe 
et  qui  était  couché  sous  un  arbre ,  vint  à  ma  rencontre  pour  m'aider  : 
combien  je  fus  agréablement  surpris  de  reconnaître ,  sous  ce  nou- 
veau costume ,  l'aimable  vice-consul  de  Rhodes ,  M.  Rottier  !  Le  bâti- 
ment qui  devait  le  conduire  en  France  ne  partant  que  le  6  sep- 
tembre ,  il  avait  voulu  nous  faire  la  plus  agréable  des  surprises  :  il 
était  venu  nous  rejoindre  ici ,  où  il  nous  attendait  depuis  vingt- 
quatre  heures. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  viennent  aux  cèdres  sont  désap- 
pointés quand ,  après  le  plus  pénible  des  voyages ,  ils  arrivent  près 
de  ces  arbres  les  plus  célèbres  du  monde ,  et  qu'ils  ne  trouvent  que... 
des  arbres.  Je  n*étais  pas  venu  y  chercher  autre  chose  ;  ce  que  je 
voulais  voir,  c*était  les  restes  de  ces  forêts  antiques  que  le  Seigneur 
a  fail  nattre  dans  le  désert ,  qui  ont  servi  à  orner  le  palais  de  David , 
le  temple  de  Salomon  et  les  chants  des  pipphètes.  Peu  m'importaient 
la  grandeur  et  le  nombre  de  ces  arbres  :  ce  que  je  voulais  voir,  c'é- 
taient les  cèdres  de  la  Bible  et  les  plus  hautes  cimes  du  Liban.  Je  ne 
m'attendais  pas  à  trouver  des  arbres  qui  allassent  jusqu'aux  cieux  ; 
je  savais ,  d'ailleurs ,  que  le  ce  Liban  est  humilié  ;  que  les  cèdres  les 
plus  élevés  ont  été  coupés.»  (Isaïe);  que  leurs  branches  sont  tombées 
de  toutes  parts  le  long  des  vallées  (Ezéch.,  xxxi,  12);  j'avais  lu 
ces  paroles  du  prophète  :  a  Ouvre  tes  portes ,  ô  Liban ,  et  que  la 
»  flamme  dévore  tes  cèdres;  hurlez ,  pins  des  montagnes ,  car  le  cèdre 
»  est  tombé ,  l'orgueil  de  la  terre  est  renversé.  »  (  Zach. ,  xi,  1  )  ;  je  vou- 
lais adorer  Dieu  sous  le  dôme  révéré  de  ces  témoins  vivants  des  pre- 
miers figes  du  monde  et  de  l'accomplissement  des  prophéties,  et  j'ai 
eu  le  bonheur  de  le  faire. 

A  peine  descendu  de  cheval ,  je  suis  entré  dans  la  petite  chapelle 
bâtie  au  milieu  de  la  forêt  :  ce  sont  quatre  murs ,  surmontés  d'une 
terrasse ,  dont  les  travées ,  avec  leurs  supports ,  ont  le  mérite ,  comme 
autrefois  celles  du  temple  de  Salomon ,  d'être  tout  en  bois  de  cèdre. 
Cette  chapelle,  construite  depuis  trois  ans,  est  desservie  par  un 
prêtre  maronite  et  un  moine  latin  :  ce  dernier  était  absent.  Ils 
demeurent  dans  ces  régions  élevées  jusqu'à  l'époque  des  neiges.  Je 
parcourus  ensuite  avec  le  plus  grand  empressement  l'espace  occupé 
par  les  cèdres ,  où  je  trouvais  à  chaque  pas  des  émotions  religieuses, 

I  Voyez  planche  n»  111,  Coupe  du  Liban  pur  le  sommet  du  McUtmel  et  Balbek, 
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mêlées  à  des  souvenirs  de  l'Europe  :  plusieurs  de  ces  arbres  portent 
ks  noms ,  chers  à  la  religion  et  aux  sciences ,  des  voyageurs  qui  les 
ont  Tintés.  Je  ne  pnis  dire  tout  ce  que  j*ai  éprouvé  de  douces  jouis- 
sances pendant  les  vingt -quatre  heures  que  j'ai  passées  sous  ces 
délicieax  ombrages. 

D  n'y  a  pas  au  monde  un  autre  site  où  les  cèdres  puissent  mieux 
étaler  toute  leur  magnificence  :  Dieu  connaît  les  Ueux  qu'U  choisit. 
Tous  les  environs  sont  complètement  dénués  de  végétation;  le 
plateau  sur  lequel  les  cèdres  s'élèvent  est  entouré ,  vers  FOrient , 
par  Fenoeinte  demi-circulaire  des  dernières  cimes  du  Makmel ,  qui 
taoi  encore ,  en  partie ,  couvertes  de  neiges.  Au  couchant ,  le  plateau 
se  termine  par  des  rochers  à  pic ,  qui  descendent  dans  la  vallée  des 
Saints.  A  quelques  centaines  de  toises  au-dessous  des  cèdres  se  trouve 
la  aonrce  de  la  Kadischa ,  qui  tombe  de  ces  rochers*  et  forme  le  petit 
qui  serpente  au  fond  des  abîmes ,  et  qui ,  à  la  fonte  des 
,  devient  le  plus  impétueux  des  torrents  ^  Le  plateau  des 
cèdres  est  très  -  accidenté ,  et  ces  arbres  sont  disséminés  sur  une 
dizaine  de  mamelons ,  de  manière  à  former  une  petite  forêt  fraîche 
et  ombreuse,  qu'une  quantité  d*oiseaux  réjouissent  de  leurs  chants. 
Tout  œla  est  au-dessus  des  nuages ,  dans  des  régions  où  toute  autre 
fégétation  a  cessé ,  et  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde. 

Les  cèdres  sont  à  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la 
àme  du  Makmel  qui  les  abrite  à  8,800  pieds. 

Qu'on  me  permette  de  citer  ici  les  sublimes  comparaisons  du  pro- 
phète ,  que  j'ai  lues  à  l'ombre  des  cèdres  dans  un  profond  sentiment 
de  recueillement  et  d'admiration. 

«  Voyez  Assur  :  c'était  un  cèdre  sur  le  Liban ,  beau  en  ses  bran- 
9  ches ,  répandant  au  loin  l'ombre  de  son  vaste  feuillage ,  magni- 
»  fique  en  sa  hauteur,  et  élevant  sa  cime  entre  ses  rameaux  touffus. 

•  Les  eaux  l'avaient  nourri  ;  l'abime  l'avait  fait  croître ,  s'échappant 
»  en  fleuves  autour  du  lieu  où  il  était  planté ,  et  envoyant  de  là  ses 

•  canaux  à  tous  les  arbres  de  la  campagne.  Ainsi  il  s'était  élevé  au- 
»  desaus  de  tous  les  autres  arbres ,  et  ses  rameaux  s'étaient  multi- 

•  pBés,  et  ses  branches  s'étendaient  au  loin  ,  vivifiées  par  les  grandes 

*  Malgré  celi,  il  faat  considérer  comme  ane  des  métaphores  les  plus  hardies  qui 
aiml  Jamaif  été  faites  ce  que  M.  de  Lamartine  dit  de  cette  source,  quand  il  rappelle 
«  Vmt  raperbe  nappe  d'eau  qui  tombe  de  cent  pieds  de  haut  sur  detuo  ou  trois  cents 
toims  de  large  !  »  Un  des  Arabes  de  mon  escorte  m'a  assuré  également  qu'en  hiver  il 
lonbait  tant  de  neige,  qu'on  pouvait  aller  de  plein  pied  d'un  village  qu'il  me  montrait 
à  an  autre,  situé  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  qui,  en  cet  endroit,  peut  avoir  mille  pieds 
de  profondeur  :  les  Arabes  sont  de  bons  poètes,  mais  de  mauvais  historiens. 
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i>  eaux.  Tous  les  oiseaux  du  del  faisaient  leurs  nids  dans  ses 
0  rameaux  »  et  tous  les  animaux  des  champs  déposaient  leurs  petits 
»  sous  son  feuillage  ;  à  son  ombre  habitaient  des  peuples  nc»nbreux. 
»  n  était  beau  dans  sa  grandeur,  dans  la  longueur  de  ses  rejetons , 

ï»  parce  que  sa  racine  était  près  des  grandes  eaux Parmi  tous 

»  les  arbres  du  jardin  de  Dieu ,  il  n*y  en  aTiit  point  qui  F^alât  en 
1»  beauté.  Je  Favais  (ait  beau  par  la  richesse  de  son  feuillage  »  et  tous 
1»  les  arbres  de  déliœs  qui  se  trouraimt  dans  le  jardin  de  Dieu , 
1»  étaient  jaloux  de  lui.  C'est  pourquoi  JehoTah  le  Seigneur  a  dit  : 
n  Parce  qu*il  s*est  enorgueilli  de  sa  hauteur,  parce  qu*il  a  éleTé 
»  sa  cime  au-dessus  de  ses  rameaux  toufiîis,  et  que  son  ooenr  sW 
»  enflé  de  son  élévation,  je  Fai  liyré  aux  mains  de  la  plus  puissante  des 
n  nations,  et  à  tous  ses  c^riœs  ;  je  Fai  rgeté  à  cause  de  son  impiété. 
n  Et  des  étrangers,  les  plus  violents  parmi  les  peufte.  Font  ooiqpé, 
»  et  Font  renversé  sur  les  montagnes  ;  ei  ses  rameaux  sont  tcMubés 
»  dans  toutes  les  vallées ,  et  ses  branches  ont  été  brisées  dans  tous 
n  les  ravins  ;  tous  les  peujdes  se  sont  retirés  de  son  ombre,  et  Font 
»  abandonné.  »  (Ezéch.  xxxi,  2.) 

j^>rès  avoir  admiré  ces  arbres  miyestueux  dans  leur  position 
et  dans  leur  ensemUe ,  fai  examiné  cbaam  d'eux  :  il  n  est  pas  difficile 
de  reconnaître  ces  patriarches  du  monde  végétal,  ces  contemporains 
des  âges  bibliques,  ces  restes  édiappés  à  la  dévastation  des  hmnmes 
et  des  temps;  il  y  en  a  douxe  seukônent,  groupés  sur  deox  monli- 
cule$ ,  cinq  autour  de  la  chiqpelle,  et  sept  sur  un  monticule  voîni ; 
plusM^urs  portent  des  traces  de  la  foudre  :  0  y  a  deux  sièdes  que 
Quaresnùus  en  comptait  encore  vingt'-trois.  Deux  d*entre  eux  ont 
quarante  pieds  et  demi  de  circonCérence  ;  mab  leur  tronc  n^esl  pas 
régulier  :  à  quatre  ou  cinq  pieds  du  sol ,  ik  se  divisent  t  et  forment 
comme  des  arbres  séparés  «  qui  jettent  au  loin  leurs  branches  bon* 
lontaks  ;  j*ai  mesuré  cinquante  huit  pas  de  Fextrémité  d^une  de  ces 
branches  à  Fextrémité  de  la  branche  qui  lui  était  opposée.  Lenr 
hauteur  aj^proximative  peut  être  de  soixante  pieds. 

Voilà  donc  tout  ce  qu*il  reste  de  la  ^oire  du  Liban  :  frappant 
accomplissement  de  œs  pandes  d*lsaie  :  «  Le  nombre  des  arbres  de 
^  cette  forêt  échappés  à  la  flamme  »ra  si  petit  qu  un  enfant  pourra 
^  les  compter.  )»  ^Isaie  x,  19.  ) 

Les  autres  sent  tous  évidemment  beaiKoup  plus  jeunes ,  et  appar- 
tiennent à  diffênaites  é|^ues.  Ce  sont  des  arbres,  la  phqMurl, 
d*une  belle  venue«  aussi  hauts  que  les  vieux  cèdi^,  mais  dont  le 
diamètre  ih^  dépasse  pas  c^i  de  nos  plus  grands  sapins.  Je  les  ai 
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comptés ,  et  en  y  comprenant  les  douze  dont  j*ai  parlé  plus  haut ,  le 
nombre  total  des  cèdres  existant  cette  année  est  de  374.  Chaque 
amiée  il  en  pousse,  de  semence ,  un  grand  nombre  dans  les  ravins  : 
j'en  ai  remaixiué  plusieurs ,  hauts  d*un  doigt  ;  mais  les  chèvres  les 
broutent  à  défaut  d'herbe,  et  les  empêchent  de  se  multiplier.  La 
tenne  est  jonchée  de  cônes  de  cèdres  ;  ils  sont  plus  grands  que  ceux  de 
DOS  sapins ,  et  d'un  bel  oral  :  j'en  ai  rapporté  plusieurs  pour  mes 
anÛB  »  ainsi  qu'une  branche  que  j'ai  pu  obtenir  en  produisant  une 
permission  écrite ,  que  j'ayais  sollicitée  du  patriarche  maronite  à  qui 
ib  appartiennent.  Ils  sont  assez  peu  respectés  des  voyageurs ,  malgré 
la  défense  sévère  d'y  toucher  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'excommunication , 
comme  on  Ta  dit  tant  de  fois  :  je  l'ai  demandé  expressément  au 
patriarche  lui-même.  J'ai  ensuite  fait  tout  le  tour  des  cèdres ,  et  j'ai 
compté  douze  cents  pas.  On  m'a  assuré  que  c'est  la  seule  localité  du 
Liban  oii  il  en  existe  encore  de  cette  espèce  »  Abies  cedrtu ,  le  pinm 
cêdruM  de  Linnée  *  ;  autrefois  ils  devaient  être  très  -  nombreux , 
puisque ,  à  Jérusalem  seulement ,  sous  le  règne  de  Salomon ,  a  on 
»  Yoyait  autant  de  cèdres  qu'il  y  a  de  sycomores  dans  la  campagne.  » 
[U.  Parai. «  ix,  27.)  On  lit,  au  troisième  livre  des  Rois  :  «  Or  Salomon 

envoya  vers  Hiram,  roi  de  Tyr,  pour  lui  dire  : Je  songe  à 

bfitir  un  temple  au  nom  du  Seigneur  mon  Dieu,  selon  que  le 
Seigneur  a  dit  à  David ,  mon  père.  Ordonnez  donc  que  vos  ser- 
viteurs coupent  pour  moi  des  cèdres  du  Liban ,  et  que  mes  ser- 
viteurs soient  avec  les  vôtres Hiram,  ayant  entendu  les 

paroles  de  Salomon ,  se  réjouit  beaucoup ,  et  il  envoya  vers  Sa- 
lomon ,  disant  :  J'ai  entendu  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  dire  ;  je 
ferai  tout  ce  que  vous  désirez  pour  les  bois  de  cèdre,  et  de  sapin. 
Mes  serviteurs  les  porteront  du  Liban  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  je  les  ferai  mettre  sur  la  mer  dans  des  barques ,  et  je  les  ferai 
conduire  jusqu'au  lieu  que  vous  m'aurez  marqué  ;  vous  les  enlè- 
verez f  et  vous  me  donnerez  tout  ce  qui  me  sera  nécessaire  pour 
nourrir  ma  maison.  Et  le  roi  Salomon  choisit  des  ouvriers  dans 
tout  Israël ,  et  commanda ,  pour  cette  œuvre ,  trente  mille  hommes. 
Et  il  les  envoyait  sur  le  Liban ,  tour  à  tour,  dix  mille  chaque 
mois.  0  (111.  Rois,  v.) 

La  mer  est  éloignée  de  dix  à  douze  lieues  :  là  on  mettait  les  cèdres 
des  radeaux  pour  les  conduire  à  Joppé ,  d'où  ils  étaient  trans- 
portés à  Jérusalem.  (D.  Parai.,  u,  16.)  On  fit  de  même  sous  Zoro- 

I  M.  de  Lamartine  a  ¥ii  partout,  sur  le  Liban,  des  cèdres,  en  Palestine  des  palmiers, 
et  tant  d'autres  choses  qui  n'y  sont  pas. 


192  CHAPITRE   VIII. 

babel,  pour  la  reconstruction  du  temple  après  la  captivité.  Les 
enfants  dlsraël  a  donnèrent  de  Fargent  aux  tailleurs  de  pierre  »  et 
D  aux  maçons ,  du  froment ,  du  vin  et  de  l'huile  aux  habitants  de 
»  Sidon  et  de  Tyr,  pour  apporter  des  bois  de  cèdre  du  Liban  à  la 
»  mer  de  Joppé»  selon  la  permission  donnée  par  Cyrus»  roi  de 
»  Perse.  »  (I.  Esdr.,  in,  7.  ) 

Le  feuillage  des  cèdres  est  toujours  vert  ;  il  répand ,  ainsi  que  le 
bois ,  une  odeur  plus  agréable  encore  que  celle  qu'on  respire  dans 
nos  forêts  de  sapin.  Le  bois  est  d'un  grain  serré;  il  est  »  par  consé- 
quent t  d*une  pesanteur  spécifique ,  plus  grande  que  nos  bois  ré- 
sineux ;  il  a  une  saveur  amère  qui  répugne  aux  vers ,  et  à  laquelle 
il  doit  son  incorruptibilité  :  c<  D  y  a ,  dit  6.  Robinson ,  des  exemples 
de  ce  bois  retiré  encore  sain  de  bâtiments  où  il  avait  été  employé 
deux  mille  ans  auparavant  ^  » 

Voici  la  description  qu*en  donne  un  naturaliste  très -distingué. 
a  Le  petit  bois  des  cèdres  s*élève  sur  un  monticule  pierreux ,  et  se 
compose  de  300  à  400  arbres ,  en  partie  les  restes  d'une  forêt  qui 
probablement  remplissait  toute  la  vallée ,  en  partie  les  jeunes  des- 
cendants de  leurs  vieux  ancêtres ,  qui  sont  encore  au  milieu  d'eux. 
La  plupart  de  ces  300  à  400  arbres  peuvent  avoir  quelques  centaines 
d'années ,  mais  plusieurs  peuvent  compter  de  400  à  800  ans  ;  dix 
sont  tout-à-fait  vieux ,  et  parmi  ceux-ci  il  y  en  a  encore  sept  qui  se 
font  remarquer ,  soit  par  leur  grosseur ,  soit  par  leur  antique  aspect. 
L'âge  de  ces  derniers  est  estimé  fort  difieremment  ;  car  il  ne  peut 
être  question  de  fixer  d'une  manière  précise  l'âge  de  ces  arbres ,  qui 
ne  consistent  plus  que  dans  un  morceau  d'écorce ,  qui  par  sa  force 
nourrit  tout  l'arbre.  Que  ces  troncs  comptent  quelques  milliers 
d'années  (  ein  paar  Jakrtamende  ),  je  l'admettrais  aussi  moi-même , 
surtout  en  considérant  leur  grandeur,  leur  épaisseur,  le  sol  pierreux 
et  l'exposition  élevée ,  exposée  aux  vents ,  sur  laquelle  ils  se  trouvent. 
Ces  Nestors  du  règne  végétal  ne  sont  pas  beaux  précisément ,  mais 
respectables  au  plus  haut  degré.  On  voit  dans  les  forêts  du  mont 
Taurus  beaucoup  de  cèdres  plus  droits ,  et  en  général  plus  beaux , 
tandis  que  ceux  du  Liban  ont  un  aspect  plus  tortueux.  Tous  les 
vieux  arbres  se  partagent  en  plusieurs  tiges;  cependant  comme 
cela  n*a  lieu  qu'à  une  hauteur  de  4  ou  6  pieds  des  racines ,  on  peut 
assez  bien  mesurer  leur  vraie  circonférence ,  et  je  trouvai  celle  des 
sept  plus  vieux  égale  à  45  pieds  de  Vienne  :  ce  qui  n'est ,  à  la  vérité, 

<  Voyez  Robinson ,  Voyage  en  Syrie, 
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que  la  moitié  de  la  circonférence  du  plus  grand  Boabab  (  Adansonia 
difitaia  ) ,  que  j'ai  tu  plus  tard  sous  les  tropiques  en  Afrique.  La 
hauteur  de  ces  vieux  cèdres  du  Liban  n'est  pas  considérable ,  et 
dépasse  à  peine  50  pieds  ^  »  • 

Je  cherchai  à  m'établir  quelque  part  pour  écrire  à  mes  amis 
d^Europe»  pensant  qu'un  souvenir  venu  d'un  tel  lieu  leur  serait 
agréable.  Je  trouvai ,  dans  un  des  plus  grands  cèdres ,  une  place 
extrêmement  commode;  en  levant  les  yeux,  je  vis,  gravés  en 
grandes  lettres ,  les  noms  JULIA ,  GERAMB  :  c'était  l'exécution  de 
h  promesse  que  l'illustre  Trappiste  avait  faite  à  une  aimable  enfant*. 
En  attendant ,  nos  gens  avaient  ramassé  les  branches  de  cèdre 
abattues  par  les  tempêtes ,  et  ils  nous  avaient  fait  un  bon  feu  et  un 
bon  dtner.  La  nuit ,  la  hauteur  à  laquelle  nous  nous  trouvions ,  le 
voisinage  des  neiges  «  rendaient  l'air  assez  vif. 

Je  passai  une  nuit  délicieuse ,  et  le  lendemain ,  31  août ,  je  ne  res- 
sentais plus  rien  des  fatigues  des  jours  précédents. 

De  grand  matin  j'eus  le  bonheur  de  dire  la  messe  dans  la  cha- 
peDe  ;  M.  Rottier  avait  eu  l'attention  de  tout  préparer ,  et  il  me  dit , 
lorsque  je  vins  à  l'autel  :  «  Je  voudrais  pouvoir  en  faire  davantage  ; 
mais  j*ai  été  élevé  à  une  époque  où  l'on  apprenait  aux  enfants  à 
manier  le  fusil ,  et  non  à  servir  la  messe.  » 

Le  patriarche  des  Maronites  vient  toutes  les  années  faire  un  pèle- 
rinage aux  cèdres  ;  il  y  demeure  quelques  jours  pendant  lesquels  il 
y  a  un  grand  concours  des  habitants  de  tous  les  villages  voisins, 
qui  ont  une  grande  vénération  pour  ce  saint  lieu.  Les  autels  en 
pierre ,  dont  il  est  fait  mention  si  souvent  par  les  anciens  voyageurs , 
n'existent  plus. 

Nous  quittâmes  les  cèdres  après  midi ,  en  prenant  le  chemin  qui 
conduit  sur  J'autre  côté  de  la  vallée  '. 

*  J.  EoMegger,  RgUen  in  Eurapa,  Asien  und  Afriea^  tom.  lU,  p.  715. 

*  Yoyei  de  Géramb,  Pèlerinage  à  Jérusalem,  Lettre  XLrV«. 

'  Ud  Toyas^ur  qai  ne  Youdrail  pas  parcourir  le  Liban,  mais  faire  seulement  une 
e&oirnoii  an  cèdres,  devrait  suivre  le  littoral  par  eau  ou  par  terre,  de  Beyrouth  à  Tri- 
poli, cl  aller  aai  cèdres  par  Eden  :  cette  course  peut  se  faire  en  peu  de  jours. 


I. 


13 


( 


194  cuAPiTaB  IX. 


ogi80»»8880nOgH8ng888888B8888n88888i8888888gigy9888i88888o 


CHAPITRE   IX. 


D*E€leii  A  IMiiiAii« 


Bescharri.  —  Eden.  —  Les  habitants  ont  peur  de  nous.  —  Les  deux  chciks  Karam. —  Les 
églises  du  Liban.—  Le  vin  de  Sebbel.—  La  yallée  de  Kesh^a.— -  Le  couyeni  de  Saial* 
Antoine. —  Les  chacals.—  Un  poêle  devenu  fou.—  Les  ermites.  —  Kanobin. —  GroUe 
de  sainte  Marine.  —  La  Kadischa.  —  Liberté  religieuse.  —  Le  paganisme  moderne. — 
Le  protectorat  de  la  France.  —  Les  quatre  carêmes  des  Maronites,  et  comment  ii§  let 
observent.-  Réfleiion  d*un  missionnaire  sur  le  protestantisme  et  les  églises  orientales. 
—  Esprit  de  relâchement  en  Europe.—  Ruines  d'une  ancienne  église. 


Nous  laissâmes  à  notre  gauche  le  beau  village  de  Bescharri  (  ahit. 
4,322  pieds)  avec  ses  frais  ombrages,  ses  couvents ,  ses  clochetons, 
ses  précipices  et  ses  teintureries ,  pour  aller  directement  à  Eden , 
un  des  lieux  les  plus  importants  de  la  montagne.  Nous  y  arrivâmes 
au  bout  de  trois  heures. 

Ce  qui  me  frappa  tout  d*abord ,  ce  fut  le  pittoresque  et  Téclat  du 
costume  des  habitants ,  et  la  froideur  avec  laquelle  ils  nous  reçurent. 
Le  bruit  ayant  été  répandu  qu*un  de  nous  était  mort  du  choléra  sous 
les  cèdres,  ils  avaient  voulu  nous  empêcher  d'entrer  dans  le  vil- 
lage ,  ou  tout  au  moins  nous  soumettre  à  une  quarantaine.  M.  Bottier, 
qui  nous  avait  précédés ,  avait  été  Migé  de  faire  connaître  son  carac- 
tère officiel  ;  il  avait  parlé  avec  sévérité  aux  habitants ,  et  exigé  qu'on 
lui  fit  connaître  celui  qui  avait  répandu  ce  faux  bruit  ;  mais  déjà  il 
avait  pris  la  fuite  :  on  nous  avait  enfin  permis  de  dresser  nos  tentes  à 
une  extrémité  du  village.  Nous  étions  sous  les  beaux  noyers  dont  tant 
de  voyageurs  ont  parlé  avec  admiration. 

Pendant  qu'on  préparait  notre  dîner,  je  parcourus  la  cité.  Eden 
n'est  proprement  qu'un  gros  village ,  dont  la  population  ,  en  été  , 
s'élève  à  3,000  âmes;  en  hiver,  il  ny  demeure  qu'une  vingtaine 
d'hommes ,  chargés  d'ôter  la  neige  qui  écraserait  les  maisons.  Pen- 
dant cette  saison ,  les  habitants ,  comme  tous  ceux  des  villages  situés 
à  cette  hauteur,  descendent  dans  la  plaine  de  Tripoli.  Eden  est 
à  4,454  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée. 
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Les  mes  d'Eden ,  comme  celles  d'une  ville  turque ,  sont  pleines  de 
cbims  ;  ici ,  où  ils  voient  peu  de  monde ,  ils  sont  très-hargneux. 

Les  femmes  9  comme  les  hommes,  ont  des  habits  aux  couleurs  plus 
riTes  que  dans  le  reste  de  la  montagne  ;  il  y  a  aussi  plus  de  recherche 
dans  leur  toUette.  Elles  portent  les  petits  enfants  sur  une  épaule ,  où 
fls  se  tiennent  a  califourchon.  Au  reste ,  tout  le  monde  nous  fuyait  à 
cause  de  la  maladie. 

Ayant  remarqué  un  prêtre  au  milieu  d'un  groupe  nombreux  qui 
s'était  formé  sur  la  place  publique  9  je  m'approchai  de  lui  pour  le 
saluer  ;  mais  il  me  dit ,  en  m'adressant  la  parole  en  italien  :  a  Ce 
sera  mieux  si  nous  nous  saluons  de  loin.  —  Pourquoi  donc?  — J'ai 
peur  de  la  maladie.  —  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  Tai  pas;  au 
reste ,  votre  crainte  me  paraît  exagérée  :  un  prêtre  ne  doit  jamais 
aroir  peur.  Si  le  choléra  venait  à  éclater  ici,  qui  porterait  les  sacre- 
ments aux  mourants?  —  Dans  ce  cas-là,  j'irais,  mais  j'aurais  peur. 
—  A  la  bonne  heure  ;  mais  la  peur  est  un  mauvais  préservatif ,  et 
fous  devriez  donner  l'exemple  du  courage.  » 

P&ur  détourner  la  conversation  sur  un  autre  objet ,  il  ajouta  :  «  On 
dît  que  deux  évéques  sont  arrivés,  en  seriez-vous  un?  — Et  si  j'étais 
érêque ,  auriez-vous  le  courage  de  me  donner  la  main?  —  Non.  Au 
suions  TOUS  n*étes  pas  évêque  ;  vous  êtes  trop  jeune  :  il  faut  avoir 
trente  ans.  —  Eh  bien  !  j*en  ai  onze  de  reste.  —  Mais  vous  êtes  trop 
petit.  —  Quelle  taille  faut-il  donc  avoir  pour  cela  ?  —  Vous  ne  portez 
pas  la  croix.  —  Dans  un  pareil  voyage  il  n*est  pas  toujours  prudent 
de  la  porter  sur  ses  habits  :  je  pourrais  la  porter  dessous.  —  Je  ne 
crois  rien  de  tout  ce  que  vous  me  diles.  —  EfiTectivement  je  ne  suis 
pas  évêque  ;  mais  si  j'étais  le  vôtre ,  je  vous  prierais  d'être  un  peu 
plus  poli ,  et  surtout  plus  courageux.  » 

Après  le  diner,  nous  reçûmes  la  visite  des  deux  cheiks  de  Tendroit, 
Michel  et  Joseph  Karam.  Quoique  Michel  soit  Tatné ,  c'est  son  frère 
qui  gère  les  affaires.  Il  a  été  élevé  par  les  Lazarisles  à  Damas ,  et 
il  parle  fort  bien  le  français  et  Fitalien  :  il  a  des  manières  très-dis- 
tinguées; il  ne  craignit  pas  de  nous  approcher,  et  domia  du  courage 
à  toute  la  population.  U  nous  vint  ensuite  une  quantité  de  personnes, 
outre  antres  plusieurs  ecclésiastiques  ;  celui  que  j*avais  vu  sur  la 
phoe  était  du  nombre.  U  crut  devoir  me  faire  des  excuses ,  et  il  insista 
pour  me  baiser  la  main ,  qu'il  n'avait  pas  voulu  toucher  une  heure 
auparavant.  Peu  à  peu  la  population  s'apprivoisa  à  un  tel  point  que 
nous  étouf6ons  sous  nos  tentes. 

Les  deux  cheîks  d'Eden  sont  les  fils  de  l'ancien  cheik  Boutros 
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Karam  «  si  connu  par  son  exquise  politesse  envers  les  étrangers  »  son 
hospitalité ,  son  dévouement  pour  les  Francs  et  ses  vertus  patriarcales. 
On  peut  voir  dans  le  récit  de  leurs  voyages  comment  il  a  reçu,  entre 
autres ,  le  P.  de  Géramb  et  M.  de  Lamartine. 

Le  cheik  d*Eden  dépendait  autrefois  du  pacha  de  Tripoli  ;  aujour- 
d'hui il  ne  relève  plus  que  de  Témir  maronite ,  qui  réside  à  Bekfaja. 

11  y  a  peu  de  temps  encore  que  les  habitants  d*£den  ont  été 
inquiétés  par  les  Métualis ,  mais  ils  ont  toujours  su  les  repousser  ; 
le  jeune  cheik  Joseph  s*est  distingué  dans  plusieurs  rencontres  :  main- 
tenant ils  sont  fort  tranquilles. 

Le  l"  Septembre,  de  grand  matin,  monseigneur  Pompallier  et  moi 
nous  allâmes  dire  la  messe  dans  une  église  située  sur  une  petite 
colline;  le  clergé  nous  reçut  à  la  porte  de  Féglise,  une  foule  de 
monde  y  était  accourue  ;  sans  M.  Rottier  toutes  ces  bonnes  gens  au- 
raient envahi  Tautel. 

Il  y  a  près  de  douze  églises  ou  chapelles  à  Eden  ;  je  crois  qu'il 
serait  préférable  qu'il  y  en  eût  moins ,  et  qu'elles  fussent  en  meiUeur 
état  :  je  ne  me  doutais  guère  que  nous  étions  dans  une  cathédrale. 
Eden  est  un  siège  épiscopal  »  et  tout  le  diocèse  ne  consiste  qu'en  deux 
villages,  dont  la  population  totale  ne  s'élève  qu'à  5,000  âmes.  Le 
dernier  évêque  étant  mort  il  y  a  quelques  années,  n'a  pas  encore 
été  remplacé  :  le  Saint-Siège  veut  diminuer  le  nombre  des  évéchés , 
qui  efifectivement  sont  beaucoup  trop  nombreux  :  maintenant  il  y  a 
neuf  évéques  pour  une  population  de  300,000  Maronites.  Les  habi- 
tants d'Eden  tiennent  beaucoup  à  conserver  leur  siège  épiscopal  ;  ik 
nous  ont  priés  d'interposer  nos  bons  offices  auprès  du  patriarche 
et  à  Rome,  pour  qu'il  ne  soit  pas  supprimé.  Quand  une  élection 
doit  avoir  lieu ,  le  peuple  choisit  trois  candidats ,  parmi  lesquels  le 
patriarche  en  élit  un.  Plusieurs  usages  de  la  primitive  Eglise  se  sont 
maintenus  parmi  ces  populations ,  qui  ont  conservé  la  foi  des  pre- 
miers fidèles.  L'Eglise,  en  leur  laissant  l'élection  de  leur  pasteur,  sait 
qu'ils  feront  de  bons  choix  ;  mais  dans  une  société  où  dominent  les 
hommes  sans  mœurs  et  sans  foi ,  quels  seraient  les  curés  et  les 
évéques ,  si  leur  nomination  était  abandonnée  au  suffrage  universel  ? 

Dans  tout  le  Liban  ,  les  églises  sont  très-pauvres  ;  il  n'y  a  pas  de 
tours ,  elles  sont  remplacées  par  des  clochetons  hauts  d'environ  trois 
pieds  :  c'est  un  arc  en  pierre  ou  en  maçonnerie  dans  lequel  est  sus- 
pendue une  toute  petite  cloche  ;  quelquefois  il  y  en  a  deux.  Ici  j'ai 
vu  les  cloches  remplacées  par  une  barre  de  fer,  semblable  à  une  faulx. 
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qui  est  enfoncée  dans  le  mur  près  de  la  porte  de  l'église ,  et  qu'on 
frappe  avec  un  marteau  pour  annoncer  les  offices.  Un  ancien  mis- 
sionnaire faisait  en  ces  termes  la  description  d'une  église  maronite. 

<t  Si  je  TOUS  faisais  la  description  de  cette  église ,  votre  zèle  pour 
lomement  de  la  maison  du  Seigneur  vous  ferait  verser  bien  des 
larmes.  C'était  une  étable;  non  ce  n  était  pas  une  étable,  c  était 
quelque  chose  de  plus  indécent  encore.  Tout  l'édifice  consistait  en 
on  petit  carré  que  formaient  quatre  murailles  qui  portaient  quatre 
soliveaux,  sur  lesquels  on  avait  mis  des  fagots  de  bois  ou  d'épines. 
On  avait  fait  au-dessus  une  terrasse  sur  laqueUe  on  se  promenait ,  et 
qui  se  trouvait  au  niveau  d'un  pré  auquel  elle  était  contiguë.  Le  bon 
caré  m'étala  tous  ses  ornements;  ils  consistaient  en  une  pauvre 
chasuble  ;  l'aube  et  la  nappe  étaient  extrêmement  noires ,  et  je 
crois  qu'il  s'en  servait  depuis  plus  de  six  mois,  il  n'y  avait  point  de 
devant  d'autel ,  et  la  pierre  était  toute  nue.  11  me  dit  qu'il  allait  le 
parer  pour  la  grande  fête.  Il  ouvrit  son  trésor,  et  il  en  tira  quatre 
images  rouges  assez  grandes,  qu'il  attacha  sur  la  muraille  avec  des 
épingles  ;  c'était  im  présent  que  lui  avait  fait  un  missionnaire  jésuite. 
Le  présent  n'était  pas  considérable  :  c'étaient  de  ces  images  qu'on 
Tend  en  France  six  liards  ou  deux  sous.  11  me  regarda  ensuite ,  et 
je  lui  fis  connaître  que  j'étais  content  de  ce  nouvel  ornement  :  si 
j'avais  pu  ouvrir  mon  paquet ,  je  lui  aurais  donné  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire; quelque  bonne  âme,  en  France,  m'en  aurait  dédommagé. 
D  n'y  avait  point  de  lampe  dans  cette  église ,  et  cependant  le  Saint- 
Sacrement  y  était.  Ici  vous  vous  attendez  à  la  description  du  taber- 
nacle; je  ne  vous  la  ferai  pas,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point.  Le 
Saint-Sacrement  était  dans  une  petite  boite  rouge ,  et  ce  ciboire  de 
bois  peint  élait  sur  un  des  gradins  de  l'autel  avec  le  chandelier  : 
c'était  encore  un  présent  d'un  missionnaire.  Je  lui  présentai  une 
boite  un  peu  plus  propre  ;  il  en  tira  les  pelites  béatilles  qu'elle  ren- 
Eennait ,  et  l'alla  placer  dans  son  trésor.  11  veut  apparemment  en  faire 
la  pixide  des  grandes  fêtes.  Qu'un  pareil  spectacle  est  touchai\t  pour 
an  cœur  véritablement  chrétien  !  Que  notre  Dieu  est  grand ,  mais 
qu'il  est  bon  ;  il  s'abaisse  à  tout  pour  nous  sanctifier  ^  !  » 

Cette  description  peut  encore  convenir  aujourd'hui  à  plusieurs 
églises  du  Liban. 

Après  la  messe  nous  allâmes  rendre  nos  visites  aux  deux  cheiks , 
t|ui  nous  reçurent  avec  les  politesses  d'usage.  Le  plus  jeune  habite 

«  Leitres  édif.,  tom.  2. 
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le  palais  de  soa  père ,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  tout  le  Liban. 
a  Ce  château  »  dit  M.  de  Lamartine ,  est  d^une  architecture  complète- 
ment arabe  ;  les  fenêtres  sont  des  ogives  accouplées  et  séparées  par 
d'élégantes  oolonnettes;  les  terrasses,  qui  servent  de  toits  et  de  salons, 
sont  couronnées  de  créneaux  ;  la  porte  voûtée  est  flanquée  de  deux 
sièges  élevés ,  en  pierre  dselée ,  et  les  jambages  de  la  porte  mâme 
sont  revêtus  d'arabesques.  Le  cheik  était  d^cendu  le  premier  rt 
nous  attendait  à  la  tête  de  sa  maison  ;  son  plus  jeune  fils  (  le  dieik 
actuel],  une  cassolette  d'argent  à  la  main ,  brûlait  des  parfums  devant 
nos  chevaux ,  et  ses  frères  nous  jetaient  des  essences  parfumées  sur 
les  chev^x  et  sur  les  habits.  »  —  Telle  fut  aussi  la  réception  qu'on 
nous  fit;  mais  ce  château,  commencé  depuis  si  longtemps,  n'est  pas 
encore  achevé. 

Le  jeune  cheik  nous  fit  tant  d'instances  pour  nous  retenir  à  diner» 
que ,  malgré  l'intention  que  nous  avions  de  partir  ce  jour-là ,  il  noug 
(allut  dififêrer  d'un  jour.  A  mon  grand  étonnement ,  noua  fûmes  servis 
tout-4-fait  à  Feuropéenne  :  des  chaises ,  des  cristaux  de  Bohême ,  de 
belles  porcelaines,  de  Targenterie.  En  ayant  tait  la  remarque  au 
cheik ,  il  me  répondit  :  «  Une  fable  arabe  nous  appr^id  qu'un  cor* 
beau  ayant  vu  la  démarche  élégante  de  la  perdrix ,  s'efforça  de  Timir 
ter;  après  beaucoup  de  peines,  il  prit  des  allures  qui  étaient  loin 
d'être  celles  de  la  perdrix ,  et ,  en  attendant ,  il  avait  oublié  celles  des 
corbeaux,  de  sorte  qu'il  ne  fut  que  ridicule  :  c'est  là  que  j'en  suis.  » 

Assurément  la  bonté  n'est  jamais  ridicule ,  et  c'est  par  pure  bonté, 
pour  être  à  même  de  recevoir  convenablement  les  Européens  qui 
passent  à  Eden ,  que  cet  excellent  jeune  homme  a  monté  sa  maison 
de  la  sorte,  selon  qu'il  Ta  appris  des  Lazaristes  français;  mais, 
comme  il  est  le  seul  dans  la  montagne  qui  ait  adopté  nos  usages ,  je 
crains  bien  qu'on  ne  le  compare  quelquefois  au  corbeau. 

Au  reste,  le  repas  fut  somptueux  :  le  jeune  cheik  fit  ouvrir,  en 
notre  honneur,  ses  armoires,  fermées  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, et  qui  contenaient  des  vins  de  trente  et  quarante  ans.  U  nous 
servit ,  entre  autres ,  du  vin  de  Sebhel ,  qui  est  célèbre  parmi  tous 
les  autres.  On  raconte  qu'un  prêtre  turc  de  Tripoli,  ayant  vu  la  belle 
couleur  dorée  de  cette  liqueur,  voulut  la  goûter  ;  il  la  trouva  si  bonne, 
et  il  en  vida  tant  de  verres ,  qu'il  s'enivra.  Ce  fut  un  grand  scandale 
parmi  les  musulmans.  Les  ulémas  s'assemblèrent  pour  juger  le  cas; 
le  délinquant  plaida  sa  cause  et  la  gagna  en  disant  :  <i  Cette  liqueur 
ne  saurait  être  défendue  par  le  Coran  ;  car  si  Mahomet  l'eût  connue , 
il  eût  plutôt  renoncé  au  paradis  qu'à  elle.  » 
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Selon  la  coutume  générale ,  aucune  femme  n*était  à  table  *  :  après 
ie  diner,  elles  nous  firent  prier  de  passer  chez  elles.  Il  nous  fallut 
faire  une  autre  visite  à  un  parent  du  cheik ,  et  subir,  pour  la  qua- 
trième ou  cinquième  fois,  le  cérémonial  de  l'hospitalité.  On  nous 
conduisit  aussi  chez  les  femmes  ;  je  fus  édifié  de  leurs  discours  et  de 
leur  foi  :  je  n'ai  jamais  vu  une  famille  plus  sincèrement  catholique. 
Elle  était  si  nombreuse ,  que  je  ne  pus  m^empécher  de  dire  au  cheik  : 
Le  Seigneur  a  bien  promis  que  le  juste  se  multiplierait  comme  les 
cèdres  du  Liban,  et  qu'il  serait  plein  de  grâce  et  de  vie.  Un  des 
membres  de  cette  famille  a  été  confesseur  de  Louis  XIV  :  on  nous  a 
beaucoup  parlé  de  la  France.  Dans  tout  le  Liban ,  après  Dieu ,  après 
k  pape ,  Tient  la  France.  Nos  visites  se  terminaient  toujours  par  la 
bénédiction ,  que  ces  bonnes  gens  sollicitaient  avec  le  plus  grand  em- 
pressement ,  et  recevaient  avec  une  touchante  dévotion.  Oh  !  oui , 
que  le  bon  Dieu  bénisse  une  nation  épurée  déjà  par  tant  d'épreuves  ; 
qu'il  la  protège  dans  sa  foi  et  sa  vertu ,  afin  qu'il  y  ait  toujours ,  près 
du  berceau  du  christianisme,  cette  colonie  de  premiers  chrétiens, 
pour  confondre  à  la  fois  l'abrutissement  de  l'islamisme ,  les  efforts  des 
;,  et  les  vaniteuses  ironies  de  tous  ceux  qui  se  croient  plus  haut 


placés  dans  la  civilisation  parce  qu'ils  jouissent  de  quelques  avan> 
tiges  matériels ,  tandis  que  les  Maronites  ont  pour  eux  la  supériorité 
que  domie  la  vérité  de  la  croyance ,  la  douceur  des  rapports  sociaux , 
la  pureté  des  mœurs  et  la  pratique  des  vertus  ;  à  ce  point  de  vue , 
ib  sont  infiniment  au-dessus  de  la  population  de  toutes  nos  grandes 
TÎDes  de  l'Europe. 

Malheureusement  M.  Rottier  dut  nous  quitter  ce  jour-là  pour  re- 
tourner à  Beyrouth  ;  nous  l'avons  tous  sincèrement  regretté. 

Pendant  la  soirée  nous  reçûmes  encore  une  quantité  de  visites. 
Nos  moucres  nous  avaient  débarrassés  du  gros  de  la  population  par 
leurs  chants  et  leurs  danses ,  qu'ils  exécutaient  sous  un  des  noyers 
voisins,  et  où  ils  attiraient  tout  le  monde.  Nous  avions  avec  nous  un 
des  meilleurs  improvisateurs  de  la  montagne  ;  les  rires  de  l'assemblée 
nous  prouvaient  ses  succès.  J'ai  su  le  lendemain  que  mon  œil,  noir 

*  «  Inde  a  maxime  remota  «taie,  dit  Pareau,  mulieres  non  una  cum  viris  comedisse 
fîAcBtar,  sed  in  edis  parie  sibi  assignata.  Hic  erat  avilus  omniam  Orientalium  mes  : 
i<|iio  tamen  interdum  recedebant  Babylonii  et  Pers».  Dan.,  y,  2,  3.  Q.  Curt.,  v,  1, 
n  et  as.  Justin.,  vu,  8,  a  Coll.  XLi,  3,  2,  et  nonnunquam  ob  peculiares  caussas  ipsi 
Hebrai.  i.  Sam.,  i,  4,  5.  Gonfer.  qaoque  Job,  i,  4  {Àntiq,  hebr.,  p.  4,  c.  S,  g  8, 
fc  41).  »  A|otttonfl,  arec  les  interprètes,  que  Marie,  mère  de  Jésus,  se  trouva  aux  noces 
et  Cana,  parce  que  c'était  apparemment  quelqu'un  de  sa  parenté  qui  se  mariait. 
(I.  B.  Glaire,  introdtêetion  aux  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testameni  :  1)es 
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encore  de  ma  chute,  et  les  meurtrissures  de  ma  joue,  avaient  eu  les 
honneurs  de  plusieurs  couplets,  fort  applaudis  :  ils  s*amusërent  ainsi 
à  nos  dépens  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 

Il  nous  fut  d'ailleurs  impossible  de  dormir  :  des  porcs  étaient  par- 
qués tout  près  de  nous  ;  effrayés  par  les  hurlements  d'une  meute  de 
chiens ,  ils  parvinrent  à  franchir  leurs  barrières ,  et ,  péle-mèle  avec 
les  chiens  qui  les  poursuivaient ,  ils  se  jetèrent  à  travers  nos  tentes 
et  les  cordes  qui  les  retenaient  ;  ils  firent  partout  des  trouées  et  mirent 
le  plus  grand  désordre  dans  notre  camp,  que  nous  nous  empressâmes 
de  lever  de  bon  matin. 

Nous  quittâmes  donc ,  le  2  septembre ,  les  nouveaux  amis  que 
nous  nous  étions  faits  à  Eden  :  je  souhaite  de  longues  années  de 
prospérité  au  jeune  cheik  Karam ,  et  aux  pèlerins  des  cèdres  le  bon- 
heur de  le  rencontrer. 

Un  peu  en  avant  d*Eden,  sur  la  hauteur,  on  jouit  d'une  vue  ma- 
gnifique qui  s  étend  indéfiniment  vers  Tripoli  et  la  mer. 

Nous  nous  rendions  au  couvent  de  Keshaja.  Bien  que  la  distance 
ne  soit  que  de  deux  lieues ,  c'est  le  plus  périlleux  des  voyages  ;  ins- 
truit par  Texpérience ,  je  le  fis  en  grande  partie  à  pied.  C'est  le  plus 
sûr  moyen ,  du  reste  ,  de  jouir  des  sites  admirables  qui  se  présentent 
à  chaque  pas,  et  qui  paraissent  beaucoup  moins  beaux,  vus  du 
haut  d*utte  plate-forme  mouvante ,  quand  on  a  la  chance  continuelle 
de  réchanger  avec  le  fond  d'un  précipice. 

Après  une  marche  d'une  heure  et  demie  ,  nous  atteignîmes  l'ou- 
verture d'une  vallée  affreusement  sauvage;  on  y  entre  par  un  arc 
en  pierre ,  surmonté  d'une  croix  et  jeté  sur  deux  blocs  de  rochers  , 
digne  portique  d'une  demeure  où  ne  retentit  jamais  que  les  cris  des 
chacals  et  la  prière  de  l'anachorète. 

On  descend  alors ,  au  milieu  des  débris  amoncelés  par  les  siècles  et 
les  tempêtes ,  sur  la  pente  du  ravin  au  fond  duquel  bondit  le  petit 
ruisseau  appelé  Abou-Ali. 

Après  une  demi-heure  de  marche  dans  le  sentier  tortueux  de  la 
vallée,  nous  entendîmes  les  cloches  du  couvent  qui  annonçaient 
notre  arrivée,  et  bientôt  nous  vîmes  une  longue  procession  de  reli- 
gieux venir  à  notre  rencontre  ;  ils  nous  firent  la  même  réception  qu'à 
Kartba. 

C'est  ici  la  principale  maison  de  l'ordre  de  Saint -Antoine ,  qui 
compte  environ  quatre-vingts  couvents  dans  le  Liban.  Une  soixan- 
taine de  religieux  nous  conduisirent  d'abord  à  l'église,  qui  n*est 
qu'une  grande  grotte  fermée  par  un  mur,  puis  ils  nous  installèrent 
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dans  nos  cellules.  Le  couvent  est  comme  suspendu  dans  les  airs  ; 
sa  forme  est  extrêmement  irrégulière  :  on  a  profité  de  toutes  les 
excayaiions  des  rochers  ;  pour  arriver  à  nos  chambres ,  il  nous 
fallut  monter  et  descendre  plusieurs  rampes  d'escaliers  taillés  dans 
le  roc,  traverser  des  terrasses,  suivre  de  longues  galeries  noires  et 
hmnides  ;  partout  nous  entendions  le  bruissement  d'un  ruisseau  qui 
8*écliappait  entre  les  fentes  de  la  montagne  et  les  racines  de  quelques 
arimsies. 

Du  haut  du  couvent  on  jouit  de  la  vue  de  la  vaUée ,  qui  est  admi- 
rablement bien  cultivée  ;  le  blé ,  la  vigne,  l'olivier,  le  mûrier  surtout 
j  prospèrent  et  embellissent  tous  les  coteaux.  Ces  religieux  partagent 
leor  temps  entre  la  prière  et  la  culture  de  la  terre.  Un  de  mes 
œmpagnons  de  voyage  me  fit  une  observation  digne  des  ouvrages 
aoti-catholiques  de  l'Europe ,  où  il  l'avait  sans  doute  puisée. 

«  En  Asie,  conune  en  Europe ,  me  dit-il ,  il  faut  que  les  moines 
possèdent  partout  les  plus  beaux  sites  et  les  terres  les  plus  riches.  » 

Quand  saint  Antoine,  ou  l'un  de  ses  disciples,  vint  fonder  le 
monastère  de  Keshaja ,  cette  vallée  n'était  pas  assurément  dans  l'état 
prospère  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  ;  c'était  un  désert.  Si  l'on  y 
loit  la  plus  belle  culture ,  c'est  au  travail  infatigable  de  ces  religieux 
qu'elle  est  due  ;  ce  sont  eux  qui  ont  embelli  et  fertilisé  ces  montagnes 
incultes,  inhabitées  :  fut -il  jamais  de  fortune  plus  légitimement 
acquise?  C'est  ce  dont  on  ne  tient  aucun  compte  en  Europe  :  là , 
quand  les  religieux  améliorent  et  étendent  leurs  propriétés ,  ce  sont 
des  riches  qu'il  faut  spolier  ;  quand  ils  partagent  avec  les  pauvres  et 
les  voyageurs  tous  les  produits  de  leurs  travaux ,  ce  sont  de  mau- 
vais administrateurs  qu'il  faut  mettre  sous  tutelle  ;  quand  ils  mènent 
uœ  vie  purement  contemplative  ,  ce  sont  des  hommes  inutiles  dont 
il  faut  se  défaire;  quand  ils  desservent  les  paroisses,  ce  sont  des 
hoomies  dangereux  dont  il  faut  se  défier  ;  s'ils  donnent  l'instruction 
aux  enfants  des  villages ,  on  les  accuse  de  faire  la  cour  aux  petits  ; 
i*ils  fondent  des  collèges  dans  les  villes ,  ce  sont  des  Jésuites  qui  font 
Il  cour  aux  grands. 

«  A  quoi  comparerai-je  ce  peuple  ?  Il  est  semblable  à  ces  enfants 

>  assis  sur  la  place,  qui  crient  à  leurs  compagnons ,  et  leur  disent  : 

>  Nous  vous  avons  joué  des  airs  gais,  et  vous  n'avez  pas  dansé  ;  nous. 
*Yous  avons  chanté  des  airs  lugubres,  et  vous  n'avez  pas  pleuré. 

*  Car  Jean  est  venu  ne  mangeant  ni  ne  buvant ,  et  ils  disent  :  Il 

*  est  possédé  du  démon  ;  le  Fils  de  l'homme  est  venu  mangeant 

*  et  buvant  ,  et  ils  disent  :  Voilà  un  homme  de  boune  chère  et 
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»  qui  aime  le  vin  »  un  ami  des  publicains  et  des  gens  de  mauvaise 
»  vie 

D  C'est  pourquoi  je  te  dédare ,  ô  Gapharnaum ,  qu*au  jour  du 
»  jugement  le  pays  de  Sodome  sera  traité  moins  rigoureusement  que 
D  toi.  »  (  Matt.  XI.  ) 

11  y  a  deux  ans  que  les  moines  de  Keshaja ,  à  Toccasion  de  la 
dernière  guerre  ,  ont  fait  des  pertes  considérables  :  toutes  leurs  pro- 
priétés ont  été  dévastées ,  plusieurs  couvents  livrés  aux  flammes  ;  on 
m^a  assuré  que  des  religieux  ont  eu  les  pieds  et  les  mains  coupés»  et 
que  d'autres  ont  été  crucifiés.  L'Europe  s'est  émue  au  récit  des  nou- 
velles qui  venaient  du  Liban  ;  mais  la  réalité  a  dépassé  de  beaucoup 
ce  que  nous  avons  appris  alors  »  et  nous  en  sommes  restés  à  de 
stériles  sympathies. 

Le  général  de  l'ordre»  le  P.  Emmanuel  Scebabi  »  qui  pendant  Tété 
demeure  à  une  lieue  de  là ,  informé  de  notre  arrivée  »  est  venu  »  avec 
le  père  procureiu*  »  nous  complimenter  et  nous  inviter  à  aller  le  voir 
à  sa  campagne  ;  il  a  sous  ses  ordres  plus  de  mille  moines.  A  la  tombée 
de  la  nuit  »  du  haut  de  la  terrasse  du  couvent ,  j'entendis  pour  la  pre- 
mière fois  les  hurlements  des  chacals  :  c'était  un  vaste  concert  plaintif 
par  lequel  les  exécutants  »  rangés  en  cercle  sur  toutes  les  hauteurs 
environnantes  »  saluent  chaque  soir  les  bons  cénobites.  Retiré  dans 
ma  cellule ,  je  fus  assaiUi  par  d'autres  animaux  »  beaucoup  moins 
bruyants»  mais  tout  aussi  sanguinaires ,  qui  me  firent  regretter  les 
insectes  de  ma  tente  et  m'empêchèrent  de  fermer  l'œil  de  toute  la 
nuit. 

Le  3  Septemhre,  toute  la  communauté  vint  nous  chercher  de  bonne 
heure  pour  nous  conduire  à  l'église.  Après  cela  nous  allâmes  faire 
un  excellent  déjeuner  dans  la  grotte  des  pénitents;  elle  est  à  deux 
ou  trois  minutes  du  couvent.  C'est  là  que  se  retiraient  les  religieux 
qui  voulaient  mener  une  vie  plus  sévère ,  et  vivre  seuls  avec  Dieu  ; 
elle  est  arrosée  par  une  source  délicieuse  dans  laquelle  nous  mettions 
rafraîchir  les  fruits  de  toute  espèce  qu'on  nous  servit.  Des  touffes 
d'aulnes  »  de  saules ,  de  peupliers  au  feuillage  pâle  »  découpé  »  mobile  » 
entremêlé  à  celui  des  figuiers  »  des  lauriers ,  des  citronniers  »  nous 
garantissaient  des  ardeurs  du  soleil  ;  des  ceps  de  vigne  »  chargés  de 
fruits  mûrs  »  étendaient  leurs  branches  jusqu'à  l'entrée  de  la  grotte. 
On  comprend  plus  facilement  la  vie  contemplative  au  milieu  de  cette 
belle  nature  :  il  est  si  doux  d'arriver  à  Dieu  par  le  chemin  de  la  re- 
connaissance ! 


d'£i>en  a  duian.  205 

Ofl  nous  fit  ensuite  yisiter  le  couvent  :  nous  vîmes  d*abord  Tim- 
primerie.  Assurément,  si  on  la  compare  à  celles  de  TEurope ,  on  dira 
ayec  Robinson  quelle  est  dam  un  triste  état  de  délabrement ,  ou 
plutôt  d'imperfection  ;  mais  il  n*a  pas  songé  aux  difficultés  qu'il  faut 
Taincre  pour  monter  un  pareil  établissement  dans  ce  désert.  Ces 
religieux  doivent  se  suffire  à  eux-mêmes  ;  ils  ont  parmi  eux  des  arti- 
ttDS  de  toute  espèce,  qui  n*ont  jamais  vu  d'autres  ateliers  que  les 
leurs;  sans  relation  avec  l'Europe,  et  presque  dans  Timpossibilité  d*en 
avdr  f  comment  pourraient-ils  profiter  de  nos  découvertes  ?  Us  n'im- 
priment que  des  ouvrages  arabes  et  syriaques.  Le  syriaque  est  pour 
les  Maronites  la  langue  savante ,  et  Tarabe  la  langue  vulgaire  ;  le 
syriaque  est  pour  eux  ce  que  Tarabe  est  pour  les  Turcs,  ou  le  latin 
pour  nous.  Dans  le  Liban ,  comme  en  Palestine ,  je  n*ai  trouvé  de 
bibliothèques  et  d*imprimeries  que  dans  les  couvents  :  nouvelle 
preuve  que  les  moines  sont  ennemis  de  la  propagation  des  lumières, 
fai  vu  successivement  les  ateliers  des  relieurs ,  des  menuisiers ,  des 
tailleurs»  etc.;  puis  les  jardins  qui  s  élèvent  en  terrasses  sur  Tim- 
mense  rocher  contre  lequel  le  couvent  est  attaché ,  comme  Taire  des 
aigles  qui  planent  sur  la  vallée.  Il  nous  a  fallu  plusieurs  heures  pour 
parcourir  les  sombres  labyrinthes  de  cet  antique  monastère.  On  pré- 
tend que  saint  Antoine  est  venu  de  TEgypte  dans  ces  déserts  pour 
dmmer  une  règle  à  ses  disciples,  et  qu*il  a  habité  une  grotte  profonde, 
qo  on  montre  à  Feutrée  du  couvent  et  qui  porte  son  nom.  Cette  grotte 
D'est  pas  convenablement  tenue ,  et ,  si  réellement  elle  a  été  la  de- 
meure de  ce  saint ,  il  serait  pénible  de  voir  ses  disciples  conserver 
fi  peu  de  respect  pour  un  lieu  sanctifié  par  leur  fondateur. 

Du  reste,  c*est  le  seul  reproche  que  j'aie  à  faire  à  ces  bons  reli- 
gieux :  ils  pèdient  fortement  contre  cette  vertu  si  rare  en  Orient ,  la 
propreté.  Ils  ont  dans  leur  église  les  plus  riches  ornements,  et 
pourtant  elle  est  dans  un  assez  triste  état. 

J*ai  lu  quelque  part  que  c'est  dans  la  grotte  de  saint  Antoine  qu'on 
eofenne  quelquefois  des  aliénés ,  et  qu'on  prétend  les  guérir  par  un 
régime  sévère  et  de  durs  traitements.  Il  est  vrai  que  j*y  ai  trouvé  des 
instruments  fort  suspects ,  mais  il  n*y  avait  personne  alors  dans  la 
grotte.  On  lit  dans  le  Voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine  :  u  Parmi 
les  secrétaires  de  Témir  Béchir  se  trouvait  alors  un  des  plus  grands 
poètes  de  FArabie.  Je  Fignorais  et  je  ne  Fai  su  que  plus  tard.  Quand 
il  apprit ,  par  d'autres  Arabes  de  Syrie ,  que  j*étais  moi-même  un 
poète  en  Europe ,  il  m'écrivit  des  vers  toujours  imprégnés  de  cette 
afledation  et  de  cette  recherche  ,  tonjoia*s  gâtés  par  ces  jeux  de  mots 
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qui  sont  le  caractère  des  langues  et  des  civilisations  vieillies ,  mais  où 
Ton  sent  néanmoins  une  grande  élévation  de  talent ,  et  un  ordre 
d'idées  bien  supérieur  à  ce  que  nous  nous  figurons  en  Europe.  » 

Eh  bien  I  j'ai  vu  ce  malheureux ,  un  des  plus  grands  poètes  de 
r Arabie 9  à  moitié  nu,  se  promenant  dans  les  cours  du  couvent,  en 
déclamant  des  vers  à  nos  muletiers  :  il  était  devenu  fou. 

J*ai  pu  remarquer  ici  encore  pourquoi  nos  moucres  tenaient  tant 
à  nous  faire  passer  pour  de  grands  personnages,  et  pourquoi  ils 
avaient  soin  de  nous  faire  annoncer  partout.  Dans  les  arrangements 
que  nous  avions  pris  avec  eux ,  il  avait  été  stipulé  que  nous  leur 
donnerions  treize  piastres  par  jour  \  et  qu'ils  se  nourriraient  à  leurs 
frais,  eux  et  leurs  mulets;  or,  notre  suite  avait  une  large  part  à  la 
brillante  hospitalité  qu'on  nous  donnait,  et  qui  était  proportionnée  à 
la  réputation  qu*on  nous  avait  faite. 

Il  nous  fallut  encore  passer  au  couvent  la  journée  du  lendemain. 
Elle  fut  employée,  en  partie,  à  visiter  les  ermitages  qui  sont  sur  la 
colline  opposée.  Dans  quelques  petites  cabanes  enfoncées  dans  le  roc  » 
et  au  sommet  d*une  haute  montagne ,  vivent  avec  les  aigles ,  on 
plutôt  avec  les  anges,  de  pieux  ermites  dont  deux  sont  prêtres  ;  ils  se 
nourrissent  d'herbes  et  de  prières,  comme  saint  Paul  et  saint  Antoine 
dans  la  Thébaïde.  De  grosses  croix  de  bois  placées  sur  des  pics- 
élevés  indiquent  leurs  demeures  :  c'est  là  tout  ce  que  le  monde  sait 
d'eux  ;  quelques  pins  leur  donnent  de  l'ombre  en  été  et  un  peu  de 
bois  en  hiver;  une  source ,  qui  coule  au  bas  des  rochers  ,  leur  offre 
leur  boisson  de  toute  l'année  :  ils  cultivent  la  vigne  qui  garnit  leur 
coteau  ;  mais  le  produit  n'est  pas  pour  eux ,  ils  ne  boivent  jamais  de 
vin.  Lorsque  je  franchis  ce  seuil  de  la  sainteté  et  de  la  retraite ,  un 
vieillard  de  quatre  vingts -ans  vint  me  baiser  la  main  qu'il  porta 
ensuite  sur  son  front  et  sur  son  cœur;  c'était  à  moi  à  lui  baiser  les 
pieds  :  il  y  a  quarante  -  cinq  ans  qu'il  vit  dans  cette  solitude.  D  me 
conduisit  dans  une  grotte  où  il  conserve  le  Saint-Sacrement  et  où 
il  dit  la  messe.  «  11  n'y  a  point  d'ermite,  a  dit  l'auteur  du  Génie  du 
christianisme ,  qui  ne  saisisse  aussi  bien  que  Claude  le  Lorrain  ou  le 
Nôtre  le  rocher  où  il  doit  placer  sa  grotte  ;  »  rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  majesté  du  site  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Du  haut  de  ces  rochers  on  jouit  d'une  vue  admirable;  on  domine 
toute  la  vallée  verdoyante  de  Keshaja,  le  couvent ,  les  mille  terrasses 
de  vignes  et  de  mûriers ,  le  torrent  qui  gronde ,  les  aigles  qui  planent 

1  Nous  avions  été  trompés  dés  le  premier  jour;  car  le  prii  ordinaire  est  de  10  pi^ji- 
Ires,  et  quelquefois  moins  encore. 
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au-dessous ,  au  milieu  des  nuages ,  des  roches  escarpées ,  des  arbres 
sur  la  pente  des  précipices ,  une  nature  sauvage ,  un  ciel  serein ,  des 
âmes  pures  :  tout  est  là  »  Dieu ,  le  désert  et  le  bonheur.  Après  avoir 
TÎsité  les  pauvres  cellules  »  dont  une  planche,  qui  sert  de  lit,  une 
œuverture ,  un  livre ,  une  croix ,  forment  tout  Tameublement ,  nous 
redescendîmes  de  la  montagne ,  édifiés  de  ce  que  nous  avions  vu. 

Voilà  donc  encore ,  quinze  siècles  après  saint  Antoine  et  saint 
Pàe6me ,  des  anachorètes  avec  leurs  fontaines ,  leurs  nattes ,  leurs 
déserts,  leurs  grottes,  leurs  travaux  manuels,  leur  contemplation  ;  c  est- 
à-dire,  des  hommes  qui  vivent  avec  de  Teau  et  des  racines ,  qui  ne 
fimt  de  mal  à  personne ,  qui  adorent  Dieu  à  leur  manière,  inutiles 
à  la  société ,  si  Ton  veut ,  et  si  une  vie  de  prière  est  inutile  ;  eh  bien , 

fliaut  aller  où? à  mille  lieues  de  notre  civilisation  et  de  nos 

Etats  libres  de  l'Europe  pour  trouver  cette  entière  liberté  de  louer 
Dieu  !  Tandis  qu'à  Vienne  on  traque  les  Liguoriens  comme  des  bétes 
baves  ;  qu'en  Suisse  on  proscrit  tous  les  ordres  religieux ,  comme  on 
proscriYait  les  chrétiens  aux  plus  beaux  temps  de  Julien  l'apostat  ; 
qo  en  Italie ,  à  Rome  même ,  des  prêtres  doivent  rentrer  dans  les 
catacombes  pour  échapper  aux  poignards  des  assassins ,  ici,  dans  une 
province  soumise  aux  Turcs ,  on  peut  vivre  tranquille  avec  un  habit 
noir  et  un  chapelet  à  sa  ceinture,  certain  d*étre  respecté  par  ces 
barbares. 

Les  Druses  seuls ,  ces  radicaux  de  la  montagne ,  viennent ,  comme 
je  Fai  dit ,  troubler  parfois  la  paix  de  ces  heureuses  solitudes,  pour 
rappeler  aux  disciples  de  saint  Antoine  que  le  démon  sait  prendre , 
encore  aujourd'hui ,  toutes  les  formes ,  aussi  bien  dans  le  Liban 
qu'en  Europe ,  pour  effrayer  les  serviteurs  de  Dieu  et  les  détourner 
de  leur  devoir. 

Un  des  ermites  nous  accompagna  jusqu'au  couvent.  Ici,  comme 

à  Kartba ,  il  fallut  faire  une  nouvelle  distribution  de  chapelets  aux 

rdigieux ,  aux  domestiques  du  couvent  et  à  plusieurs  personnes  qui 

se  trouvaient  là.  Je  ne  puis  décrire  le  bonheur  de  ces  bonnes  gens  ; 

et  quel  ne  fut  pas  aussi  mon  étonnement  de  leur  entendre  dire , 

après  qu'on  leur  eut  fait  la  remarque  que  ces  chapelets  étant  indul- 

geDciés  par  le  Saint-Père ,  il  fallait  en  prier  un  à  son  intention  : 

<  Alors  demain  nous  en  dirons  deux ,  parce  que  déjà  tous  les  jours 

Doas  en  récitons  un  pour  lui.  » 

D  était  arrivé  un  grand  nombre  de  pèlerins  ;  comme  il  n'y  a  pas 
d'autre  maison  que  le  couvent,  les  religieux  sont  obligés  de  les  nourrir  ; 
ik  donnent  ainsi  l'hospitalité  à  une  centaine  de  personnes  par  jour, 
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el  il  n* y  a  que  les  riches  qui,  en  quittant,  fassent  une  aumône  au 
oouyent. 

Je  ne  dormis  guère  mieux  que  la  nuit  précédente.  Indépendam- 
ment de  tout  ce  qui  fourmillait  autour  de  moi ,  l'excitateur  de  la 
maison ,  par  distraction  sans  doute ,  vint  à  minuit  et  à  quatre  heures 
du  matin ,  frapper  trois  grands  coups  de  marteau  à  ma  porte  pour 
me  faire  aller  au  chceur  avec  les  religieux.  Me  croyant  au  temps  de 
mon  séminaire,  je  sautai  au  milieu  de  ma  cellule  en  disant  :  Deo 
gr alias.  Hélas  !  bien  des  années,  légères  dans  la  balance  de  rétemelle 
justice,  se  sont  passées  depuis  T époque  de  mon  entrée  dans  le  sacer- 
doce  Je  n'ayais  pas  besoin  de  prendre  un  autre  sujet  de  médita- 
tion, et  je  ne  me  couchai  plus. 


Ce  jour-là  y  5  Septembre ,  nous  devions  quitter  Keshaja  pour 
tourner  à  Diman,  en  passant  par  Kanobin;  mais  il  nous  fallut 
presque  user  de  yiolence  pour  avoir  nos  eSTets  :  le  supérieur,  le  père 
Ignace  Sciocri ,  les  avait  mis  sous  clef ,  pensant  par  là  nous  retenir 
encore.  Ce  ne  fut  donc  qu*à  deux  heures ,  et  par  la  plus  épouvantable 
chaleur,  qu'il  nous  fut  possible  de  partir;  le  supérieur  monta  à 
cheval  avec  nous,  et  nous  accompagna  jusque  chez  le  patriarche. 
J'ai  tant  de  fois  déjà  parlé  des  horribles  précipices  qu*on  appelle 
chemins  dans  le  Liban,  qu'ici  je  me  contenterai  d'ajouter  que  la 
descente  dans  la  vallée  de  Kadischa  pour  arriver  à  Kanc^in ,  dépasse 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  dans  ce  genre. 

Enfin  nous  voici  arrivés  à  Kanobin ,  que  les  Maronites  prononcent 
Kanoubine ,  et  qui  signifie  ccenobium  :  c'est  le  couvent  par  excel- 
lence. Bâti  par  Théodose-le-Grand ,  il  devint  la  résidence  de  Jean 
Maron,  et ,  après  lui  jusqu'aujourd'hui ,  celle  de  tous  les  patriarches^ 
Le  patriarche  actuel  préfère  Diman  pour  son  habitation  d'été  ;  en 
hiver  il  réside  à  Békerké ,  dans  le  Kesrouan. 

Kanobin  n'est  qu'un  grand  couvent  ^ .  L'église  est  toute  taiBée 
dans  le  roc ,  elle  est  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  pour 
laquelle  les  Maronites  ont  une  grande  dévotion  ;  plusieurs  tableaux 
la  décorent  :  ce  sont  des  présents  venus  de  Rome  ;  on  m'a  montré 
dans  plusieurs  localités  des  ornements  d'église  envoyés  par  les 
papes.  C'est  à  Kanobin  que  sont  inhumés  les  patriarches. 

Robinson  fait  la  remarque  *  qu'au  plafond  sont  suspendus  de  petits 
sacs  en  toile  contenant  des  cocons ,  chacun  avec  une  étiquette ,  indi- 

1  Plusieurs  cartes  Tindiquent  comme  une  ville;  celle  de  Berghaus  le  place  trop  k  Touest. 
*  Spriê,  chap.  18. 
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(piant  le  nom  du  propriétaire.  «  Je  ne  saurais  dire ,  ajoute-t-U  ^ 
pourquoi  on  les  a  mis  en  ce  lieu  ;  mais  il  est  probable  que  les  naïfs 
paysans  du  Yoisinage  espèrent  par  là  obtenir,  de  l'intercession  du 
saint  patron,  une  abondante  récolte  de  soie.  »  La  récolte  est  faite 
quand  les  paysans  en  ofirent  par  reconnaissance  les  prémices  an  Sei- 
gneur; d'ailleurs  j'ai  vu  aussi  ofirir  dans  les  églises  les  prémices  des 
fleurs ,  des  épis  et  des  grappes  de  raisin  dans  quelques  contrées  de 
FEurc^,  où  le  peuple  a  encore  assez  de  naïveté  pour  se  souvenir  de 
œs  paroles  de  l'Ecriture  :  Vous  offrirez  les  prémices  des  fruits  de 
voire  terre  en  la  maison  du  Seigneur  votre  Dieu.  (  Exode ,  xxxrv ,  26.  ) 
Ce  que  M.  Robinson  a  vu  à  Kanobin  se  pratique  dans  presque  toutes 
ks  églises  du  Liban  :  les  Maronites  ofifrent  des  cocons ,  parce  que  la 
soie  est  la  principale  de  leurs  récoltes. 

Nous  ne  fîmes  à  Kanobin  qu'une  halte  de  peu  de  durée  ;  nous  y 
trouvâmes  de  l'eau  d'une  extrême  fraîcheur,  d'excellent  vin,  des 
galettes  comparables  à  notre  meilleur  pain  d'Europe. 

Rien  n'égale  la  solennité  religieuse  qui  r^ne  dans  cette  vallée. 
Chanter  les  louanges  de  Dieu  aux  pieds  des  cèdres  ;  cultiver  ces  col- 
fines  où  tant  de  combats  ont  été  livrés  pour  la  défense  de  la  foi  ;  errer 
sur  les  bords ,  tantôt  riants ,  tantôt  sauvages ,  du  Nahr-Kadischa  ; 
dans  les  grottes  profondes ,  asile  d'un  peuple  de  martyrs  ;  lire  dans 
ees  monuments  en  ruines ,  dans  ces  ossements  brisés ,  l'histoire  et  la 
constance  de  leurs  ancêtres ,  c'est  là  l'occupation  des  solitaires  qui 
habitent  encore  cette  vallée ,  et  c'est  le  bonheur  que  je  leur  envie.  Heu- 
reux ceux  à  qui  Dieu  donne  cette  vocation  <!  Comme  Moïse ,  ils  prient 
nr  la  montagne ,  pendant  que  les  autres  combattent  dans  la  plaine. 
En  Europe ,  depuis  que  nous  n'avons  plus  d'yeux  que  pour  les  choses 
matérielles ,  les  ordres  contemplatifs  sont  tombés  en  discrédit  ;  et  tel 
homme  qui  passe  sa  vie  à  disputer  sur  la  politique ,  nie  qu'il  soit  pos- 
nUe  de  s'entretenir  une  heure  avec  Dieu.  Mais  la  religion  est  féconde 
en  bienfaits,  elle  sait  les  distribuer  selon  les  temps,  et  accorder  des 
ouiaolatîons  à  tous  les  genres  de  souffrance  ;  si  tel  ordre  religieux  n'est 
pas  nécessaire  à  son  existence ,  la  vie  monastique ,  en  général ,  est  de 
l'easence  même  du  catholicisme  ;  les  anachorètes  sont  descendus  de 
leurs  montagnes ,  les  solitaires  ont  quitté  leurs  retraites  pour  se  ré- 
pandre dans  les  écoles,  dans  les  hôpitaux,  pour  recueillir  les  orpbe- 
fins,  vivre  avec  les  insensés,  s'enfermer  avec  les  malfaiteurs  et 
soigner  les  pestiférés.  «  Les  ordres  monastiques  modernes ,  a  dit  M.  de 
Lamartine ,  n'ont  que  deux  choses  qu'ils  puissent  faire  mieux  que  les 
gouvernements  et  les  forces  individuelles  :  instruire  les  hommes  t  et 
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les  soulager  dans  leurs  misères  corporelles.  Les  écoles  et  les  hôpi- 
taux ,  voilà  les  deux  seules  places  qui  restent  à  prendre  pour  eux 
dans  le  mouyement  du  inonde  actuel  ^  »  Ces  deux  places ,  malgré  les 
efforts  de  Timpiété  y  ils  les  prendront  ;  ce  qui  ne  les  empêchera  pas 
de  prier,  troisième  chose  qu'ils  savent  faire  mieux  aussi  que  les  gou- 
vernements. Depuis  longtemps  on  ne  croit  plus  à  la  prière  ;  mainte- 
nant on  trouve  déjà  des  hommes  qui  feignent  de  ne  plus  croire  aux 
bonnes  œuvres  :  ou  plutôt  ce  même  démon,  qui  allait  persécuter 
saint  Antoine  dans  son  désert ,  a  suivi ,  à  la  piste  de  leurs  vertus , 
tous  ces  nouveaux  cénobites  sur  le  théâtre  de  leur  charité.  On  a  pu 
voir,  aux  persécutions  de  ces  derniers  temps ,  que  le  démon ,  pour 
s*être  fait  vieux,  est  tout  aussi  noir,  et  aussi  ingénieux  qu^au  temps 
de  saint  Antoine.  Mais  il  a  beau  faire  !  on  dit  que  le  diable  sait  tout  ; 
il  ignore  pourtant  une  chose ,  c'est  que  les  ordres  religieux  sont 
étemels,  étemels  comme  la  charité  qui  les  produit. 
A  Voici  avec  quelle  touchante  simplicité  les  anciens  missionnaires 

ont  parlé  de  la  vallée  de  la  Kadischa  : 

«  Ces  rochers ,  disaient-ils ,  renferment  de  profondes  grottes ,  qui 
étaient  autrefois  autant  de  cellules  d*un  grand  nombre  de  solitaires , 
qui  avaient  choisi  ces  retraites  pour  être  les  seuls  témoins  sur  terre 
de  la  rigueur  de  leur  pénitence.  Ce  sont  les  larmes  de  ces  saints 
pénitents  qui  ont  donné  au  fleuve  ,  dont  nous  venons  de  parler,  le 
nom  de  fleuve  saint.  Sa  source  est  dans  les  montagnes  du  Liban. 
La  vue  de  ces  grottes  et  de  ce  fleuve ,  dans  cet  aSreux  désert ,  inspire 
de  la  componction ,  de  Tamour  pour  la  pénitence  et  de  la  compassion 
pour  ces  âmes  sensuelles  et  mondaines  qui  préfèrent  quelques  jours 
de  joie  et  de  plaisir  à  une  éternité  bienheureuse  V  » 

A  une  petite  distance  du  couvent  de  Kanobin ,  nos  Maronites  m^ont 
montré  la  grotte  où  une  sainte  811e ,  pendant  de  longues  années ,  a 
fait  pénitence  d'une  faute  qu'elle  n'avait  pas  commise.  Voici  com- 
ment on  m'a  raconté  son  histoire. 

Son  père,  ayant  voulu  consacrer  à  Dieu  ses  dernières  années,  confia 
sa  fiUe ,  nommée  farine ,  et  alors  âgée  de  quatorze  ans ,  à  un  de  ses 
parents ,  et  se  retira  à  Kanobin  où  il  se  Gt  moine.  Mais  le  souvenir 
de  sa  fille  unique  le  poursuivit  dans  la  solitude ,  et  il  fut  saisi  d'une 
profonde  tristesse.  Son  supérieur  lui  en  ayant  demandé  la  cause ,  il 
lui  répondit  qu^il  avait  laissé  dans  le  monde  un  enfant  qu'il  aimait 

*  Voyage  en  Orient ,  loni.  II. 
«  Lettres  édif,,  lom.  ï. 
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tendrement ,  et  qu*il  serait  heureux  s'il  pouvait  Tavoir  auprès  de  lui. 
SoD  supérieur  y  ayant  consenti  »  il  alla  chercher  Marine  qu*il  fit 
habiller  eo  homme ,  et  qui  fut  admise  dans  le  couvent  sous  le  nom 
de  frère  Marin.  Quelques  années  après ,  son  père  étant  sur  le  point 
de  mourir  dit  à  sa  fille  de  continuer  à  yiyre  saintement ,  de  cacher 
ma  sexe  à  tout  le  monde  »  et  de  se  confier  en  la  protection  divine. 
La  TÎe  du  frère  Marin  fut  exemplaire ,  et  cependant  il  fut  en  butte  à  la 
olomnie.  Une  fille  du  voisinage ,  pour  ne  pas  laisser  tomber  les 
soupçons  sur  Fauteur  de  sa  honte  »  accusa  le  frère  Marin  de  l'avoir 
séduite.  Comme  celui-ci  n'allégua  aucun  motif  pour  se  justifier , 
il  fut  condamné  à  mener  la  vie  la  plus  dure  dans  les  rochers  qui 
mai  en  face  de  la  porte  du  couvent.  C^est  là  qu'il  vécut  plumeurs 
années  en  donnant  les  plus  grands  exemples  de  vertu.  Ce  n^est  qu'à 
a  mort  que  son  innocence  fut  reconnue. 

Plusieui^  villages ,  échelonnés  sur  les  collines ,  et  qui  se  cachent 
1008  les  plus  frais  ombrages  d'une  luxuriante  végétation ,  animent 
œ  barœau  de  la  nation  maronite.  On  rencontre  fréquemment  des 
hommes  grands  et  robustes ,  aux  allures  nobles ,  dont  les  attitudes 
majestueuses  décèlent  Tindépendance  de  leur  caractère  ;  des  femmes , 
des  fiUes  au  teint  frais  »  au  regard  bienveillant  »  modestes  sans  sau- 
vagerie ni  afiTectation,  naïves  et  confiantes  quand  elles  peuvent 
ans  crainte  épancher  leur  âme. 

Au  fond  de  la  vallée ,  nous  traversâmes  sur  un  pont  massif  le  ruis- 
nau  de  la  Kadischa ,  et  remontant  de  l'autre  côté  par  un  vallon  ro- 
cailleux ,  nous  atteignîmes  avant  la  nuit  notre  petit  campement  de 
Diman.  * 

Le  lendemain ,  6  Septembre ,  je  dis  la  messe  dans  la  chapelle  du 
patriarche;  ce  fut  un  jeune  homme  attaché  au  consulat  de  Sar- 
daigne  à  Beyrouth  qui  se  présenta  pour  la  servir  :  il  voyageait  dans 
la  montagne ,  et  il  fut  plein  d'attentions  pour  moi. 

J'allai  ensuite  faire  ma  visite  au  patriarche  et  à  monseigneur 
Murad;  je  leur  exposai  mon  chagrin  de  savoir  les  jeunes  cèdres 
oposés  chaque  année  à  une  destruction  entière.  Ils  me  dirent  qu'ils 
songeaient  déjà  à  faire  entourer  de  murs  tout  le  plateau  des  cèdres,  et 
i  bitir  au  milieu  une  chapelle  plus  convenable  que  celle  qui  existe , 
et  quelques  chambres  pour  les  voyageurs. 

Je  demandai  ensuite  au  patriarche  si  le  gouvernement  turc  actuel 
apportait  quelque  entrave  à  l'exercice  de  la  religion.  Il  me  répondit 
qii*ils  jouissaient  de  la  liberté  la  plus  entière  et  la  plus  illimitée  sous 
I.  14 
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le  rapport  de  Tinstruction ,  de  Texercice  extérieur  de  la  religion ,  de 
la  nomination  des  évèques  et  de  leurs  rapports  a?ec  Rome.  A  la 
honte  de  tous  nos  gouyemements,  il  n'y  a  pas  un  évéque  en  Europe 
qui  pût  en  dire  autant.  Et  cette  réponse,  qu*on  le  remarque  bien,  ne 
m'a  pas  été  faite  seulement  dans  le  Liban ,  où  les  Maronites  jouissent 
de  privilèges  que  n*ont  pas  les  catholiques  dans  les  autres  proTinoes , 
mais  encore  à  Smyrne,  à  Alexandrie,  à  Jérusalem,  à  Gonstantmople. 
Après  tant  de  luttes ,  tant  de  sang  versé  i  tant  de  révolutions  ,  tant  de 
protestations  dans  les  livres  et  du  haut  des  tribunes ,  tant  de  sophismes 
et  de  mensonges ,  c  est  donc  en  Turquie ,  je  ne  saurais  le  dire  assez 
haut,  qu*il  faut  aller  aujourd'hui  chercher  la  liberté  religieuse. 

L'islamisme  a  été  intolérant ,  cruel ,  oppresseur  à  Texcès ,  et  il  peut 
le  redevenir  demain  ;  car  il  est  là  ,  immuable  dans  la  barbarie  de  ses 
lois ,  de  ses  mœurs  ,  de  ses  traditions  et  de  ses  dogmes  ;  mais  il  est 
assoupi,  humilié,  vaincu  par  la  prépondérance  que  la  eivilisatk)n 
chrétienne  avait  donnée  aux  peuples  de  l'Occident  :  de  là  vient  sa  tolé- 
rance actuelle.  Maintenant ,  une  nouvelle  invasion  de  barbares  couvre 
de  ruines  l'Europe  entière  ;  toutes  les  croyances  sont  renversées;  Tes- 
prit  religieux  a  disparu  de  l'enseignement ,  de  la  littérature ,  de  la  vie 
publique ,  et  bientôt,  peut-être ,  de  la  vie  privée  ;  les  lois,  les  gouver- 
nements, les  sciences,  les  arts,  tout  est  redevenu  païen.  S'il  est 
encore  question  d^un  Dieu  dans  notre  société ,  ce  n'est  assurément 
plus  du  Dieu  des  chrétiens ,  mais  plutôt  d*un  Dieu  fétiche ,  sans 
culte ,  sans  volonté  ;  qui  ne  s'inquiète  pas  des  hommes ,  et  dont  les 
hommes  se  soucient  fort  peu  ;  qu'ils  consentent  à  laisser  régner , 
pourvu  qu'il  les  laisse  gouverner  l'univers.  Là  où  ces  doctrines  ont 
prévalu ,  il  y  a  nécessairement  une  guerre  à  mort  contre  le  christia- 
nisme, leur  plus  grand  ennemi;  de  là  les  persécutions  dont  nous 
sommes  les  témoins. 

Je  me  suis  longuement  entretenu  de  toutes  ces  choses  avec  le  pa- 
triarche ,  qui  me  dit  que  je  lui  donnais  la  solution  de  bien  des  ques- 
tions. Il  n'avait  pas  su  s'expliquer  la  conduite  de  l'Italie  envers  le 
Saint-Siège ,  l'indifférence  de  la  chrétienté  pour  les  Saints-Lieux , 
la  politique  de  la  France  dans  la  question  orientale ,  et  le  déplorable 
abandon  de  son  protectorat. 

Ce  dernier  point ,  qui  est  de  la  plus  haute  importance ,  non-seule- 
ment pour  le  Liban ,  mais  pour  tous  les  chrétiens  de  la  Syrie  et  pour 
la  conservation  des  Saints-Lieux,  a  été  fréquemment  l'objet  de  la 
conversation  et  de  la  douleur  des  évéques  que  j  ai  rencontrés  dans 
mou  voyage. 
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QD*on  me  permette  d'entrer  dans  quelques  détails.  Le  droit  de 
ptlroiiage  de  la  France  en  Orient  est  incontestable  et  incontesté  ;  elle 
eo  a  toujoiirs  fait  le  phn  noble  usage  :  des  monuments  de  toute 
mfice  9  dont  le  plus  flatteur  est ,  sans  contredit ,  la  reconnaissance  et 
raffiadion  des  chrétiens ,  sont  des  preuves  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. Assurément  la  dévotion  pour  les  SaintsJjieux ,  les  sym- 
pathies pour  les  Maronites ,  sont ,  dans  bien  des  ccnirs,  aussi  vives 
qa*ellet  l'aient  jamais  été;  mais  depuis  quelques  années,  elles  ne  se  ma* 
nifeslent  que  par  des  efforts  individuels ,  tandis  que  le  gouvernement 
semble  avoir  répudié  la  gtorieuse  mission  que  lui  avait  léguée  Fan- 
cienne  monarchie.  L'Angleterre  i»t)testante  envoie  à  Malte  un  gou* 
vemeor  catholique  ;  la  France  catholique  envoie  dans  le  Levant  » 
pov  protéger  les  catholiques ,  des  agents  quelquefois  protestants , 
quelquefois  afiectant  de  n^avoir  aucune  religion.  On  m'a  raconté  » 
entre  antres ,  à  Lamaca  »  qu'une  femme  turque  s'étant  convertie  à  la 
Région  catholique ,  et  étant  menacée  de  mort  par  les  musulmans , 
œ  fat  la  protection  du  consul  d'Angleterre  qu'elle  sollicita  :  les  deux 
eonmls  de  France  et  d'Angleterre  étaient  protestants ,  mais  celui 
d'Angleterre  était  de  plus  un  homme  religieux. 

L'indifiEérence ,  non  de  la  France^  mais  du  gouvernement  fran- 
çais» a  été  extrêmement  préjudiciable  aux  Saints*Lieux  :  nous  le 
lemms  en  son  temps. 

Pour  ne  noos  occuper  ici  que  de  la  question  du  Liban ,  disons  qu'en 
général  elle  a  été  traitée ,  soit  à  la  tribune,  soit  dans  les  journaux , 
duM  des  intentions  louables  sans  doute ,  mais  de  manière  plutôt  à 
pÉsnomer  la  foule  ^  et  à  exciter  ses  applaudissements,  qu'à  être  réel- 
lement utile  aux  Maronites.  Trop  souvent  en  France  on  vise  à  l'effet 
théâtral  plutdt  qu'aux  succès  de  la  cause.  S'il  s'agissait  de  gagner  la 
cause  des  Maronites  en  France ,  ces  moyens  seraient  bons  peut-être; 
mais  s'il  faut  la  gagner  à  Ckmstantinofde ,  ils  manquent  complètement 
leur  eflet.    * 

Un  petit  peufdb  de  héros  chrétiens  est  sous  le  joug  des  musulmans  : 
c'est  mi  malheur  ;  et  bien  que  nous  puissions  en  Europe  lui  envier 
certaines  libertés  ,  c'est  un  grand  malheur.  Mais  comment  délivrer 
les  Maronites  de  l'oppression  ottomane?  11  n*y  a  que  la  voie  des 
négociations  et  la  voie  des  armes. 

La  guerre  est  toujours  populaire  en  France  ;  si  donc  on  voulait 
bore  la  guerre,  les  prétextes ,  assurément ,  ne  manqueraient  pas  :  on 
pourrait  même  trouver  de  fort  bonnes  raisons  pour  la  faire  ;  car  les 
Turcs  sont  loin  d'avoir  tenu  tous  leurs  engagements ,  garantis  par 
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des  traités  et  des  actes  officiels.  On  pourrait  ainsi  continuer  l'histoire 
des  guerres  saintes ,  et  après  tout  ce  qu*on  a  écrit  contre  les  croi- 
sades ,  ce  serait  un  curieux  spectacle  de  voir  le  scepticisme  du  dix- 
neuvième  siècle  s* associer  ainsi  à  la  foi  chevaleresque  et  au  pieux 
enthousiasme  de  saint  Louis  et  des  chrétiens  du  moyen  âge. 

Si  par  les  voies  diplomatiques  la  France  veut  reconquérir  Van- 
cienne  influence  qu'elle  avait  en  Orient,  et  exercer  ses  droits  de 
protectorat  sur  les  populations  chrétiennes  de  Tempire  ottoman ,  il 
faudrait  se  mettre  dans  de  meilleurs  termes  avec  la  Porte ,  et  ne  pas 
irriter,  par  d'incessantes  provocations ,  une  puissance  que  Ton  a  in- 
térêt de  gagner.  Le  grand-visir  actuel  est  un  homme  qui  connaît  la 
France ,  et  qui ,  plus  que  tout  autre ,  est  à  même  d'apprécier  les  avan- 
tages que  lui  vaudrait  une  alliance  avec  elle  ;  Réchid-pacha  estime 
les  chrétiens,  il  a  des  vues  droites,  et  on  pourrait  facilement  obtenir 
de  lui  le  retour  à  l'état  de  choses  qui  existait  à  l'époque  des  capitula- 
tions, tant  pour  les  Maronites  que  pour  les  sanctuaires  de  la  Pa- 
lestine. Pourquoi  donc  le  pousser  à  bout  par  d'impuissantes  excita- 
tions à  la  révolte  ?  Les  phrases  de  la  tribune  et  les  articles  de  jour- 
naux sont  des  projectiles  qui,  en  définitive,  n'atteignent  que  nos 
frères  du  Liban  ;  on  aurait  beau  jeu  de  parler  d'oppression  et  de 
barbarie ,  si  ces  maladroites  déclamations  ne  servaient  pas  à  serrer 
plus  étroitement  leurs  chaînes.  La  voie  des  négociations  est  la  seule 
possible,  et  elle  aurait  plus  que  jamais,  à  Constantinople,  des  chances 
de  succès. 

On  espère  que  les  hordes  qui  avaient  envahi  les  plus  belles 
provinces  de  l'Europe  et  de  l'Asie  seront  bientôt  refoulées  jusqu'au 
delà  de  l'Euphrate  :  je  le  désire  plus  que  tout  autre ,  mais  j'ai  la 
conviction  que  la  chute  de  l'empire  ottoman ,  grâce  aux  divisions  de 
l'Europe,  à  ses  révolutions,  n'est  pas  aussi  imminente  qu'on  le 
pense.  En  attendant,  les  races  chrétiennes  disséminées  dans  la 
Turquie  sont  en  souffrance,  et  nous  aggravons  leurs  maux.  S'il 
était  possible  de  les  aUéger,  cela  ne  retarderait  pas  d'un  jour  le 
moment  marqué  par  la  Providence  de  la  chute  de  cet  immense 
empire ,  et  ce  moment  venu  ,  les  Maronites ,  plus  reconnaissants  que 
jamais,  seraient  les  plus  utiles  alliés  delà  France. 

Ainsi  la  question  du  Liban  se  résume  par  ces  deux  mots  :  la  faix 
ùu  la  guerre  ;  mais  une  paix  ou  une  guerre  franche ,  comme  il  con- 
vient à  une  grande  nation ,  et  non  une  guerre  de  provocations  ou 
d'avant-postes ,  faite  sans  but  et  sans  courage ,  qui  ne  peut  amener 
que  des  désastres  sur  nos  alliés. 
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Un  autre  reproche  non  moins  grave  à  faire  aux  écrivains  français 
qui  se  «Hit  occupés  de  cette  question,  c  est  qu*ils  sont  Français  avant 
tout,  et  catholiques  ensuite.  Quand  ils  soupçonnent  qu'une  puis- 
anoe  catholique,  autre  que  la  France,  veut  intervenir  dans  les 
afiàires  religieuses  de  TOrient ,  ils  montrent  contre  elle  plus  d*ani- 
mosîté  qu'ils  ne  le  feraient  contre  Tennemi  commun ,  la  Porte  ou 
k  Russie  :  rAutriche  surtout  et  la  Sardaigne  ont  été  Tobjet  de  leurs 
attaques. 

L^ Autriche  est  peu  connue  en  France  et  très-mal  jugée.  La  plu- 
part des  voyageurs  qui  Font  parcourue ,  ne  sachant  pas  la  langue  du 
pays  9  ont  pris  pour  interprètes  leurs  vieux  préjugés ,  et  ne  nous  ont 
entretenus  que  des  tracasseries  de  la  douane ,  de  la  censure  et  de  la 
police  ;  ou  bien  ils  ont  fait  de  savantes  digressions  sur  Tignorance 
et  Fabsolutisme  :  c  est  à  peine  si  on  lui  fait  Thonneur  de  la  croire  ca- 
tbdique.  Cest  en  Autriche  pourtant  que  se  trouvent  les  peuples  que 
Ton  peut  compter  parmi  les  plus  catholiques  de  FEurope  :  les  habi- 
tants de  la  Styrie ,  de  la  Carinthie ,  de  Tarchiduché ,  et  surtout  les 
Tyroliens,  que  Ton  pourrait  appeler,  avec  les  peuples  des  petits 
cantons  de  la  Suisse,  les  Maronites  de  TOccident;  plusieurs  des 
autres  provinces  se  sont  toujours  distinguées  par  leur  attachement  à 
la  foi  de  leurs  pères,  malgré  le  voisinage  corrupteur  du  philosophisme 
germanique  :  et  ceux-là  même  qui  colorent  d'une  teinte  religieuse 
leurs  vœux  pour  le  rétablissement  de  la  Pologne ,  dont  ils  veulent 
iaire  une  digue  catholique  contre  le  schisme  menaçant  du  Nord, 
dierchent ,  en  attendant  la  réalisation  de  leurs  vœux ,  à  renverser  la 
digue  plus  forte  et  déjà  existante  de  la  plus  grande  monarchie  ca- 
tholique de  FEurope  ! 

Je  crois  que  F  Autriche  et  la  Bavière  qui,  d'une  manière  si  provi- 
dentielle, sont  demeurées  catholiques  au  milieu  du  tourbillon  qui 
a  emporté  toutes  les  croyances  dans  les  vastes  contrées  enfermées  par 
le  Rhin  et  la  Vistule ,  sont  appelées  à  rendre  d'aussi  éminents  ser- 
vices à  FEglise  qu*à  la  civilisation  ;  quand  tant  d'ennemis  se  lèvent 
et  contre  la  civilisation  et  contre  FEglise ,  il  serait  donc  mieux  de 
s*enlendre  avec  ses  alUés  naturels  que  de  faire  revivre  Fétroit  esprit 
de  vieilles  rivalités. 

Pourquoi  FAutriche  et  la  France  ne  réuniraient-elles  pas  leurs 
eSbrts,  qui  seraient  alors  tout-puissants,  en  faveur  de  nos  frères  du 
Liban?  ou  si  le  gouvernement  français  persistait  à  demeurer  dans 
sa  coupable  indifférence ,  pourquoi  FAutriche ,  profitant  de  Fincon- 
(estable  et  Intime  influence  que  lui  donne  son  rang  de  grande 
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puissance  catholique ,  comme  des  rapports  de  confiance  qui  se  sont 
depuis  longtemps  établis  entre  la  Porte  et  le  cabinet  de  Vienne  t  ne 
pourrait-elle  pas  les  faire  servir  à  la  plus  belle  des  causes  sans 
exciter  les  susceptibilités  de  la  nation  française?  et  pourquoi  tout 
catholique  ne  dirait-il  pas  avec  M.  Bore  :  «  Si  rAUemagne  »  à  moitié 
protestante ,  obtenait  la  justice  que  la  France  catholique  n*a  plus  la 
puissance  ou  le  cœur  d^exiger»  assurément  le  patriotisme  n*exciterail 
point  en  nous  le  chagrin  de  Tenvie.  Nous  ressentirions  >  oomme 
enfant  de  F  Eglise  t  une  joie  et  une  consolation  que  ne  pourraient 
altérer  Thumiliation  et  les  regrets  du  Français.  )» 

Depuis  quelques  années  »  la  Sardaigne  cherche  aussi  à  ayoir  sa 
part  d*  influence  dans  la  question  du  Levant ,  par  ses  consuls  et  par 
les  nominations  de  sujets  sardes  aux  postes  les  plus  importants  des 
missions.  Les  consuls  de  France  ont  partout  combattu  ce  qu*ib 
considéraient  comme  des  empiétements  sur  leurs  droits  ;  Us  n*en 
faisaient  eux-mêmes  aucun  usage,  et  ils  ne  s^en  souvenaient  que 
pour  neutraliser  les  bonnes  intentions  de  ceux  qui  croyaient  que  les 
leurs  étaient  suffisamment  justifiés  par  leur  sympathie  pour  les 
Maronites.  Voila  comment  les  chrétiens  de  Levant ,  après  avoir  été 
les  victimes  de  tous  les  oppresseurs  de  la  Syrie ,  ont  fini  par  devenir 
celles  des  rivalités  des  nations  chrétiennes  de  TOccident. 

Le  patriarche  m'a  beaucoup  parlé  de  la  piété  de  la  famille  impé^ 
riale  d'Autriche  ;  il  est  persuadé  que  c'est  là  ce  qui  sauvera  cette  ncio-* 
narchie ,  soumise  aigourd'hui  à  de  si  cruelles  épreuves. 

Il  s'est  plaint  des  intrigues  de  l'Angleterre ,  à  laquelle  il  attribue 
une  grande  partie  de  leurs  derniers  malheurs  ;  il  s*est  élevé  surtout 
contre  ces  hommes  qui ,  $ous  le  faux  nom  de  mimonnaires ,  parcoÊ*^ 
rent  le  Liban,  avec  des  bibleê  dane  leur  poche  et  des  couleuwrei  dans 
leur  cœur. 

J*ai  encore  eu  T  honneur  de  diner  avec  le  patriarche;  tout  s'est 
passé  conmie  la  première  fois ,  excepté  que  nous  avons  été  servis  eo 
maigre  :  c'était  un  mercredi.  Les  Maronites  font  maigre  le  mercredi 
et  le  vendredi  par  précepte ,  et  le  samedi  par  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  ;  ce  dernier  jour  d'abstinence  est  facultatif  :  il  est  observé 
aussi  rigoureusement  que  les  deux  autres.  Ils  ont  en  outre  quatie 
carêmes  dans  l'année.  Le  premier  est  commun  avec  tous  les  catho- 
liques ;  le  second  est  celui  de  l'Avent  ;  les  deux  autres  9  qui  ne  durent 
que  quinze  jours»  précèdent  les  fêtes  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  la  fête  de  l'Assomption. 

Voici  comment  un  missionnaire  rendait  compte  »  il  y  a  plus  d*un 
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siècle,  de  ce  dont  il  avait  été  le  témoin ,  et  c'est  exactement  ce  qui 
existe  encore  aujourd'hui.  «  Les  Maronites  suivent  1*  usage  de  T Eglise 
romaine;  mais  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Syriens,  ne  commen- 
cent à  manger  ou  boire  qu'à  trois  heures  après  midi ,  et  ils  ne  man- 
gent ni  poissons ,  ni  fromage ,  ni  beurre ,  ni  lait ,  ni  huile  ;  a  Tabs- 
tinence  de  ces  mets ,  les  Arméniens  ajoutent  encore  celle  du  vin.  Au 
reste ,  on  ne  parle  jamais  de  dispense  ;  les  enfants  de  dix  à  douze  ans 
jeûnent  comme  les  autres,  les  nourrices  et  même  les  femmes  en- 
ceintes se  croient  assujetties  aux  mêmes  lois,  et  Ton  ne  voit  point 
qu'il  en  arrive  aucun  accident  fâcheux.  Enfin  ils  sont  persuadés  que 
nulle  incommodité  ne  peut  dis|)enser  de  cette  obligation.  Malades  à 
Textrémité,  s'ils  sont  obligés  de  prendre  quelque  nourriture  pour 
se  soutenir  dans  leur  faiblesse ,  en  rompant  le  jeûne  jamais  ils  ne 
rompent  l'abstinence.  U^  médecin  qui,  au  commencement  du 
carême,  viendrait  leur  défendre  déjeuner,  ou  leur  ordonner  de  faire 
gras  pour  conserver  leur  précieuse  santé,  ne  ferait  pas  fortune. 

a  Vous  me  demanderez  maintenant  comment  font  les  Anglais 
et  les  Hollandais.  Ici ,  comme  en  Hollande  et  en  Angleterre ,  ils 
n'observent  ni  jeûne  ni  abstinence ,  mais  on  en  est  scandalisé  :  les 
gens  du  pays  disent  cpi'ils  ne  sont  pas  chrétiens ,  et  les  Turcs  eux- 
mêmes  les  regardent  comme  des  gens  sans  religion.  Ils  sont  quelque- 
fob  sensibles  à  ces  reproches ,  et  ne  peuvent  les  soutenir  ;  plusieurs 
d'entre  eux,  pendant  le  carême,  ne  mangent  de  la  viande  qu'en 
secret.  Ceux  qui  sont  de  bonne  foi  avouent  qu'ils  sont  fort  étonnêf 
de  voir  ({ue  la  religion  de  tous  les  chrétiens  d'Orient  ne  ressemhk 
presque  en  rien  à  celle  dont  ils  font  profession.  Cette  difiérenc- 
manpiéc  nous  donne  un  grand  avantage  sur  eux.  C'est,  leurdîi 
nous,  c'est  au  temps  heureux  du  christianisme  naissant  que 
voulez  qu'on  remonte  pour  justifier  les  traditions  ;  c'est  aux 
premiers  siècles  de  l'Eglise  que  vous  en  appelez  :  demande:  . 
ces  peuples  qui  vous  environnent  ;  ils  vous  ré|K)ndronl  mm- 
toutes  leurs  pratiques,  qui  sont  les  nôtres,  ils  ne  fahar  or 
traditions  apostoliques  :  traditions  qu'ils  ont  reçues  d±  x 
Antioche ,  qu'ils  regardent  comme  leur  more.  Cetlir 
barrasse  nos  protestants  ;  ils  n'osent  avancer  que  k 
jeûne,  le  carême,  rabstincncc,  la  présence  rédk  it 
dans  l'Eucharistie ,  le  purgatoire ,  l'adoration  de  à 

I  11  n'y  a  pas  un  enfant  qui  ne  sache  qui  nous  adora» 
ntîuD.  Le  mut  adorer  vieni  du  latin  adorcure,  qui. 
te  biturhe  (ad  os),  marque  de  respect  enc4)re  si  commi 
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lion  des  saints ,  etc. ,  sont  des  inventions  papistiques ,  sorties  de  la 
boutique  de  Satan  :  leurs  yeux ,  leurs  propres  yeux  leur  font  voir  le 
contraire.  11  faut  attaquer  mille  nations  chrétiennes,  il  faut  renoncer 
à  Fantiquilé ,  il  faut  condamner  Antioche  et  abandonner  les  apôtres. 
Cette  conformité  de  sentiments  entre  TEglise  grecque  et  TEgUse 
latine  fait  quelquefois  sur  les  cœurs  droits  de  salutaires  impres- 
sions ^  )> 

J'ajouterai  à  ces  réflexions  du  missionnaire ,  qu*on  peut  voir  par 
Fexemple  des  Maronites  combien  est  fausse  la  pensée  de  ces  catho- 
liques qui  croient  que  c'est  en  attaquant  les  principes  qu*il  est  plus 
facile  d'en  sauver  les  conséquences  :  chacun  peut  se  convaincre  si 
en  Allemagne  on  observe  mieux  Tabstinence  du  vendredi  depuis 
qu*on  a  supprimé  celle  du  samedi,  et  si  en  France  on  sanctifie 
mieux  le  dimanche  depuis  qu*on  est  dispensé  de  la  sanctification  des 
fêtes.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  les  dispenses  accordées  par  FE- 
glise,  mais  le  relâchement  de  ceux  qui  en  sollicitent  toujours  de 
nouvelles ,  sous  les  plus  faux  prétextes,  et  qui  regardent  aussi  comme 
un  progrès  d'être  délivrés  de  toute  œuvre  dirétienne.  Personne  n*a 
plus  de  jours  de  fête ,  de  jeûne  et  d*abstinenee  que  les  Maronites ,  et 
personne  ne  les  observe  plus  religieusement  :  qu^on  aiUe  voir  si  leur 
santé  est  moins  florissante  que  la  nôtre ,  ou  si  leur  pays  est  moins 
bien  cultivé. 

Dans  Taprès  midi,  j*ai  fait  une  course  sur  une  montagne  voisine, 
où  Ton  m*a  fait  voir  une  ancienne  église  en  ruines  qui  date  des  temps 
de  persécution,  et  les  ossements  d'une  quantité  de  fidèles  qui  s'y 
étaient  réfugiés ,  et  qui  y  ont  péri. 

Le  soir,  monseigneur  Murad  est  venu  prendre  le  thé  sous  nos 
tentes. 

Adorer  la  croix  signifiait  baiser  la  croii;  c*est  ce  qui  se  pratique  dans  tous  les  pays 
catholiques  le  Vendredi  saint,  et  TEglise  a  oonsenré  les  termes  de  l'ancienne  liturgie, 
quoique  depuis  la  signification  du  mot  adorer  ait  changé,  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux-ià 
qui  puissent  s'en  scandaliser,  qui  se  scandalisent  de  tout,  car  le  scandale  est  en  eux- 
mêmes. 

>  Lettre  d'un  missionnaire  d'Alep.  Lettret  édif,,  tom.  II. 
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Fontaine  de  fer. —  Retour  à  Miruba. —  Des  habitants  de  Damas  voudraient  embrasser 
le  rite  romain. —  Ils  demandent  des  Sœurs  de  la  charité.—  Le  père  Thomas. —  Etranges 
nouvelles  d*£urope.— Rencontre  d*un  jeune  Français.  —  Poissons  fossiles.— Concert 
de  DOS  muletiers. — Un  élève  des  Jésuites.  —  Ashcoun. —  Le  vieillard  et  ses  raisins. — 
tommar. —  Encore  un  coucher  du  soleil.—  Les  Arméniens. —  Leur  conversion. — 
Leur  pabriarche.  —  Méchitar. — Secours  de  TEuropc. — Statistique  des  évéchés  catho- 
liques en  Orient. 


Le  7  Septembre  je  pris,  pour  la  dernière  fois ,  œngé  du  patriarche 
maronite  et  de  monseigneur  Murad,  qui  m'avaient  comblé  de  bontés, 
et  je  me  mis  en  route  pour  Balbek. 

Les  Arabes  ont  une  peur  excessive  du  choléra  :  les  efiTets  mysté- 
rieux de  cette  maladie  agissent  puissamment  sur  leur  imagination  si 
impressionnable.  J'avais  déjà  remarqué  chez  le  patriarche  que  toutes 
les  lettres ,  toutes  les  gazettes  qui  venaient  de  Beyrouth ,  étaient  ou- 
vertes avec  des  pincettes  et  étendues  sur  la  terrasse ,  où  on  leur  faisait 
iaire  quarantaine  avant  de  les  lire.  J*avais  témoigné  le  désir  de 
ramasser  toutes  ces  paperasses  pour  prouver  qu  il  n*y  avait  nul 
danger  à  les  toucher  ;  mais  on  me  dit  qu  alors  je  serais  mis  moi-même 
en  quarantaine ,  et  que  personne  ne  voudrait  plus  avoir  de  oommo- 
nicalion  avec  moi.  Tout  cela  commençait  à  produire  un  manvaii 
effet  sur  Tesprit  des  personnes  qui  m*  accompagnaient ,  et  je 
quai  que  plusieurs  entreprenaient  malgré  elles  une  coone 
contrées  qu*on  disait  infectées  de  cette  maladie. 

Une  autre  maladie  non  moins  funeste  conunença  à  « 
dans  notre  petite  caravane  :  le  plus  gai  de  nos  muletieR  mit  ii 
lièvre  intermittente;  elle  fit  plus  tard  de  grands  ravages  fSCBi  J!it«î2^- 


218  CHAriTEE   X. 

Il  nous  fallut  escalader  les  plus  hauts  sommets  du  Makmel ,  à  la 
droite  des  cèdres  ;  ensuite ,  pendant  plusieurs  heures ,  nous  nous 
tînmes  sur  les  sommets  ondidés  et  stériles  de  la  partie  orientale  du 
Liban.  Aucune  montagne ,  pas  même  les  Alpes,  couvertes  d'un 
côté  par  la  sombre  végétation  des  contrées  du  nord ,  et  de  Tautre  par 
les  vignes ,  les  amandiers  y  les  citronniers  de  la  riante  Italie ,  n'ofifre 
un  contraste  aussi  frappant  que  les  deux  versants  du  Liban.  A  Foo 
cident ,  on  trouve  une  population  nombreuse ,  bienveillante ,  active  ; 
des  coteaux  couverts  d'habitations,  de  culture  et  de  vie  :  chaque 
rocher  a  sa  source ,  chaque  colline  a  son  troupeau ,  chaque  vallée  a 
son  fleuve  ;  sur  les  hautes  montagnes  on  voit  les  chênes,  les  pins,  les 
cèdres  ;  à  leur  pied  la  mer  de  Syrie  :  au  contraire ,  la  p&rtie  orientale 
est  blanche,  aride,  inhabitée  ;  il  n'y  a  ni  eau,  ni  ombrage,  ni  culture. 
Notre  caravane,  connue  un  vaisseau  bercé  par  les  flots,  monte  et  des- 
cend continuellement  de  petits  mamelons  aussi  fréquents  et  aussi  nus 
que  les  vagues  de  la  mer  ;  rarement  il  se  présente  quelques  toufCss  de 
bruyères  épineuses.  Quelques  Bédouins  qui  disparaissent  aussitôt  dans 
les  ravins ,  quelques  aigles  qui  se  perdent  dans  les  nues ,  sont  les 
seuls  êtres  vivants  que  nous  voyons  dans  ces  déserts  élevés.  Euifin 
nous  apercevons  TAnti-Liban ,  Djebel-el-Sharke  (montagne  de  TEst), 
puis  la  plaine  de  Balbek ,  la  Cœlé-Syrie  d'autrefois.  Vue  le  soir  él 
à  cette  distance ,  cette  contrée  a  une  seule  teinte ,  une  couleur  jau- 
nâtre, un  peu  rosée.  Bientôt  nous  voyons  au  pied  de  1*  Anti-Liban  t 
au  milieu  de  quelques  champs  de  verdure ,  les  ruines  gigantesques  de 
Balbek ,  éclairées  par  les  derniers  rayons  du  soleil. 

Cette  ville  morte ,  ces  temples  immenses  sans  dieux  ni  adorateurs  « 
après  que  tant  de  siècles  ont  passé  sur  leurs  colonnades  de  marbre 
et  de  granit ,  vus  du  haut  du  Liban ,  entourés  de  la  majesté  des  sou- 
venirs et  de  la  solennité  du  désert ,  produisent  sur  Fflme  une  im- 
pres»on  aussi  vive  qu'indéfinissable. 

Nous  arrivâmes  à  6  heures  dans  une  petite  plaine  élevée ,  située 
entre  les  sonunets  du  Makmel,  sur  lesquels  on  apercevait  encore  de 
la  neige  %  et  le  mont  Hermel,  dont  la  hauteur  est  peu  considérable; 
la  partie  basse  de  la  plaine  est  presque  entièrement  occupée  par  le 
lac  de  Jammuneh ,  (  Birket-el-Jemun  )  actuellement  desséché.  Les 
sources  fraîches  et  nomlH*euses  qui  sortent  du  pied  des  montagnes 

>  Oo  peut  Toir  ici  encore  combien  sont  frappantes  de  Térilé  les  comparaisons  ées  pro- 
phètes. La  neige  du  Liban,  s*éene  Jérémie,  abandonne-t-ette  le  »ommet  des  rochers  f 
(Jér.,  XYiii,  14.)  Malgré  la  saison  brûlante  dans  laquelle  nous  nous  troufons,  c*est  la 
seconde  fois  d^à  <iue  j'aperçois  de  la  neige  sur  les  hauteurs. 
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86  patient ,  après  avoir  serpenté  quelque  temps ,  au  fond  du  Ut  de 
œ  bc  sans  eau ,  où  paissent  des  troupeaux  ée  gros  bétail. 

Ge  serait  là ,  d'après  M.  Poujoulat ,  la  véritable  source  du  Nahr- 
OiFahim ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

tt  Cette  rivière,  dit-41,  prend  sa  source  à  six  ou  sept  heures  au- 
dessus  de  Byblos  »  près  d*un  gros  vUIage  nommé  Aphéca  ;  elle  sort 
des  flancs  d'une  montagne  au  sonunet  de  laquelle  est  un  lac ,  véri- 
idde  merveille  du  Lil»n.  Le  lac ,  appelé  Liamoni ,  s*étend  sur  ce 
haut  plateau  dans  une  circonférence  d'une  lieue  environ  :  il  est  le 
produit  de  la  fonte  des  neiges,  et  d'une  foule  de  ruisseaux  et  de  sources 
qai  viennent  s'y  perdre  ;  ce  lac  est  poissonneux.  En  hiver  ses  flots 
^aoés.  On  présume  que  le  fleuve  Adonis  n'est  qu'un  écoule- 
dn  lac  Liamoni  à  travers  la  montagne  *.  )> 

D'après  cette  hypothèse^  œ  serait  ici  l'origine  de  la  source  que  j'ai 
décrite  an  chapitre  VIII,  en  parlant  d' Aphéca.  A  laide  de  quelques 
observations ,  on  pourrait  assez  facilement  se  convaincre  de  la  vérité 
de  cette  curieuse  assertion  '.  En  ligne  directe ,  à  travers  la  mon- 
tÊffDfb  «  la  source  du  Nahr4brahim  n'est  qu'à  huit  ou  neuf  milles  géo- 
gnphîques  du  lac  Jammuneh. 

Au  reste ,  U  ne  peut  y  avoir  de  poissons  que  ceux  de  la  plus  petite 
eqpëee  »  qu'on  voit  en  assez  grande  quantité  dans  les  ruisseaux  que 
o'ont  pas  tari  les  ardeurs  de  l'été.  Il  est  facile  de  voir ,  sur  les  bords, 
foe  ce  petit  bassin,  qui  n'a  pas  d'autre  issue  que  son  sol  spon- 
gieux, se  remplit  d'eau  dans  la  saison  des  pluies  et  de  la  fonte 
ées  neiges ,  et  forme  ainsi  un  lac  qui  peut  avoir  deux  milles  de  cir- 
conférence. 

Un  tem(de  en  mines  se  trouve  au  milieu  de  ces  sources  et  au  pied 
ds  la  montagne.  Les  dimensions  de  ce  temple  et  la  grosseur  des  blocs 
qui  ont  servi  à  sa  construction ,  attestent  qu'il  est  l'ceuvre  de  ceux 
fâ  avaient  élevé  les  édifices  de  Balbek.  Nos  Maronites  prétendaient 
fw  c'étaient  les  restes  d'une  tour ,  et  qu'une  autre  semblable  se  trou- 
nit  encore  au-delà  de  la  montagne ,  vers  la  plaine  de  Balbek  ;  mais 
les  gradins ,  les  débris  de  colonnes ,  les  moulures ,  la  plate-forme 
pour  la  statue  du  dieu  ,  les  soubassements,  prouvent  assez  que  c'était 
mi  t^nple  païen  considérable,  qui  devait  avoir  la  plus  grande  analogie 


1  Cùtmp.  dt Orient,  tom.  VU,  lettre  179, 

•Oi  pourrait,  entre  autres,  renouveler  rexpérience  faite  par  le  tétrarqne  Phifippe 
déoMiTrir  oae  des  sources  dn  Jourdain.  Il  fit  jeter  de  la  paille  dans  le  lac  appelé 
Mn^Eam,  aatrefols  Phiala,  et  elle  ressortit  à  la  source  du  Banias,  une  des  fataadief 
^ioiirdaio.  Joséphe,  De  Bell.  jud„  1.  3,  r.  18. 
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avec  celui  de  Hermes-Nieha  »  situé  sur  le  même  prolongement  de  la 
montagne ,  à  deux  lieues  et  demie  de  Zahle. 

Je  yeux  ici  transcrire  en  entier  un  article  de  dom  Galmet ,  dans 
lequel ,  quoiqu'il  renferme  des  inexactitudes ,  on  trouve  de  curieux 
rapprochements  sur  le  point  qui  nous  occupe. 

a  Aphec,  ville  de  Syrie ,  ime  des  principales  du  royaume  de  Bé- 
nadad  S  près  de  laquelle  se  donna  une  bataille  entre  Achab  et 
Bénadad ,  dans  laquelle  les  Syriens  furent  vaincus ,  et  comme  ils  se 
retiraient  avec  précipitation ,  le  mur  tomba  sur  eux  et  en  écrasa 
vingt-sept  miUe.  C'est  apparemment  cette  même  ville  d*Apbec  ou 
Aphaca ,  située  dans  le  Liban ,  sur  le  fleuve  Adonis  ' ,  où  Ton  voyait 
un  temple  fameux  de  Vénus  Aphacite.  Cette  ville  était  entre  Hélio- 
polis et  Biblos.  C'est  apparemment  cette  ville ,  qui  est  enfoncée  dans 
un  lac  du  mont  Liban ,  qui  a  neuf  ou  dix  milles  de  tour ,  dont  parle 
Paul  Lucas  ',  et  où  il  dit  que  l'on  voit  sous  les  eaux  grand  nombre 
de  maisons  tout  entières  \  » 

Nous  avons  vu  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  un  village  nommé 
Aphéca ,  avec  un  temple  en  ruines ,  à  la  source  du  fleuve  Adonis  ; 
mais  il  est  impossible  qu'on  y  ait  jamais  livré  une  bataille ,  d'autant 
plus  que  les  Syriens ,  vaincus  l'année  précédente  dans  les  montagnes» 
voulaient  essayer  cette  fois  leur  fortune  dans  la  plaine.  D'ailleurs ,  le 
village  d' Aphéca ,  par  sa  situation ,  n'a  jamais  pu  être  une  ville  aussi 
considérable  que  le  ferait  supposer  la  citation  ci-dessus.  Enfin  il  n*y 
a  pas  de  lac  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Tout  porte  donc  à  croire 
que  c'est  ici  le  lieu  indiqué  par  D.  Calmet  ;  il  se  trouve  effectivement 
entre  Balbek  et  Biblos ,  sur  un  lac ,  le  seul  du  Liban ,  à  la  source 
de  r Adonis,  et  conserve,  comme  preuve  matérielle,  non  pas  des 
maisons  entières  au  fond  des  eaux ,  mais  les  ruines  imposantes  d'un 
temple  païen  bâti  au  milieu  des  eaux  \ 

Quoiqu'il  y  ait  quelque  légère  altération  dans  le  nom ,  j'ai  trouvé 
dans  plusieurs  auteurs  des  détails  qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
ruines  du  lac  Jammuneh. 


>  ///.  Reg„  XX,  i6  et  seq. 

'  Cette  partie  de  la  citation  se  rapporte  à  la  ville  d'Aphec,  située  dans  la  plaine  d* 
drelon  ;  ce  qui  suit  convient  parfaitement  au  lieu  où  nous  nous  trouvons.  VoyeM  Scxom.» 
I.  XI,  c.  55,  etTheophan.,  in  Chronico,  p.  18. 

'  Paul  Lucas,  Voyage  du  Levant,  tom.  I,  ch.  20,  p.  265. 

^  D.  Galmet,  Dict.  hist.,  art.  4.  Apbec. 

1^  n  y  avait  plusieurs  villes  d'Aphec;  celle  dont  il  est  question  au  III«  Liv.  des  Rois, 
et  où  la  iMtaille  entre  Achab  et  Benadad  a  été  livrée ,  se  trouve  dans  la  plaine  d*E^ 
drelon,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 
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Nioéphore  nous  apprend  quel  culte  honteux  on  rendait  ici  à  la 
divinité  honorée  dans  ce  lieu ,  et  nous  dit  que  le  temple  d'Aphaca 
a  été  détruit  par  Constantin  ^  C'est  à  Tannée  335  qu'il  en  fixe  la 
destruction,  «i  Alors  périrent  et  furent  entièrement  renversés ,  dit-il, 
le  temple  d'Esculape  »  à  Egée  de  Cilide,  et  la  maison  de  Vénus ,  près 
du  mont  Liban  et  du  fleuve  Adonis ,  tous  les  deux  célèbres  dans  ces 
contrées.  Les  Egéates  s*en  glorifiaient,  parce  qu'un  démon  y  appa- 
ruasait  pendant  la  nuit  et  guérissait  les  malades.  A  Aphéca ,  quand 
on  CfiLisait  certaine  invocation  à  un  jour  désigné ,  un  feu ,  brillant 
comme  une  étoile ,  tombait  précipitanunent  du  ciel  dans  le  fleuve ,  et 
OD  disait  que  c'était  Vénus  '. 

Selon  Sozomène  ',  le  temple  de  Vénus  d'Aphaca  était  dans  un  lieu 
écarté  du  Liban  :  ce  qui  convient  parfaitement  à  nos  ruines ,  tant 
en  deçà  qu'au  delà  de  la  montagne. 

Macrobe  s  en  parlant  de  la  Vénus  du  Liban ,  possédée  par  les 
Phéniciens  »  dit  que  cette  déesse  était  représentée  la  tête  couverte , 
ivec  un  air  triste ,  et  soutenant  sa  tête  avec  sa  main  gauche  cachée 
sons  son  voile  ;  de  sorte  que  les  assistants  croyaient  voir  couler  ses 
hnnes  *. 

Voici  encore  d'autres  détails  fort  curieux  qui  nous  sont  donnés  par 
Zonme  : 

Dans  un  lieu  nommé  Aphaca ,  (fui  est  entre  Héliopolis  et  Bibles , 
était  un  temple  de  Vénus,  auprès  duquel  il  y  avait  un  étang  qui 
renemblait  à  une  citerne.  Près  du  temple  et  dans  les  endroits 
voîsîns,  on  voit  un  feu  semblable  à  une  lampe  ou  à  un  globe,  toutes 
les  fois  que  l'on  s'y  assemble  aux  jours  qui  sont  marqués  pour  cela. 
Ce  prodige  a  duré  jusqu'à  notre  temps,  (quatrième  siècle).  Tous  ceux 
qui  se  trouvaient  à  cette  assemblée  apportaient  en  don  à  Vénus , 
des  ouvrages  d'or  ou  d'argent ,  des  toiles  de  lin ,  ou  de  byssus ,  ou  de 

^  Née  minus  Heliopoli  îd  Phœnicia  aliam  sacram  sdem  Gonstantinus  sdificari  prs- 
«tpil,  «que  epiacopum  suum  et  sacrum  clerum  dedil,  veleri  sublaU  lege,  qu»  com- 
■nes  este  uxores,  et  advenienUbus  hospilibus  virgiues  suas  prostituere  jubcbat,  ut 
4ibU  et  anoeps  apud  eos  soboles,  nnllumque  ejus  discrimen  csset  Hoc  tam  abomiDan- 
teDicdos  aboleoa,  ut  gentes  familiaque  dignoacerentur  efléciU  Simile  quiddam  cliam 
mApkaeis  fecil.  Templum  namqueVeneru  istic  ad  Libanum  montem  demolilus,  uns 
^inqne  fœdos  et  indécentes,  qui  mixtini  fiebant,  concubitus  prorsus  sustulil.  Niceph, 
Cdttt.  êceleiioit.  Hi$t.,  I.  VUI,  c.  30. 

•Kkcpb.,  TriparU,  I.  U,  c.  20. 

*  SoumUm  1.  XJ  t  c.  55. 
^Simulacnim  bujus  dec  in  monte  Libano  fingitur  capitc  obnupto,  facie  triiti, 

iktia  be?a  intra  amictum  sustinens*,  lacryms  visione  conspicientium  manare      ^ 
Hiaob.,  1. 1,  c  Si.  Satum. 

*  D.  Calmet,  Comm.  $ur  Jo$„  XIX. 
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quelque  autre  matière  précieuse  :  ils  jetaient  ces  offrandes  dans  le 
lac.  Si  elles  étaient  agréables  à  la  déesse ,  les  toiles  allaient  au  fond 
de  Teau ,  de  même  que  les  ouvrages  de  métal  ;  si ,  au  contraire , 
elles  ne  lui  plaisaient  pas ,  les  ouvrages  de  métal ,  de  même  que  les 
toiles  t  nageaient  au'-dessus  de  l'eau.  Les  Palmyréniens  s*étant  as- 
semblés en  ce  lieu  le  jour  de  la  fête ,  Tannée  qui  précéda  la  mine 
de  leur  Etat ,  tous  les  dons  d'or»  d*argent  ou  de  toÔe  qu'ils  jetèrent 
dans  rétang  en  Thonneur  de  la  déesse»  allèrent  au  fond;  mais 
Tannée  suivante ,  qui  fut  celle  de  la  chute  de  leur  empire ,  tous  leurs 
dons  nagèrent  sur  Teau  :  par  ce  signe  Vénus  marquait  ce  qui  devait 
arriver.  La  déesse  continua  d'opérer  le  même  prodige  en  faveur 
des  Romains  pendant  tout  le  temps  qu'ils  Thonorèrent  d'un  culte 
religieux  ^ 

Je  me  suis  étendu  sur  cet  article  »  parce  que  les  ruines  d' Aphaca 
sont  aigourd'hui  très-peu  connues  *. 

Mes  compagnons  voulaient  dresser  nos  tentes  sur  le  sonunet  de 
ces  ruines  entourées  d'une  mare  d'eau;  cela  pouvait  être  pitto- 
resque »  mais  ce  n'était  pas  prudent  »  je  les  en  dissuadai  :  nous  n'a- 
vions déjà  que  trop  de  chances  de  gagner  la  fièvre.  Nous  allâmes 
un  peu  plus  loin.  Nous  étions  chez  les  Métualis;  et  nous  vîmes 
un  mauvais  village  à  une  petite  distance  vers  le  nord. 

Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  nous  apercevoir  qu'ils  étaient 
sous  l'impression  de  la  peur.  Nous  venions  d'une  contrée  où  le  cho- 
léra n'avait  pas  pénétré  »  et  pourtant  ils  ne  voulurent  avoir  aucune 
relation  avec  nous.  Ce  fut  un  curé  marenite  qui  eut  le  premier  le 
courage  de  nous  parler,  en  dmneurant  toutefois  »  par  précaution ,  sur 
l'autre  rive  d'un  petit  ruisseau  qui  coulait  près  de  là.  Il  nous  donna 
des  détails  effrayants  sur  les  ravages  que  causait  la  maladie  à  Balbek« 
et  dans  toute  la  plaine  de  Bkaa.  Ces  détails ,  apportés  le  jour  même 
par  deux  hommes  venus  d'un  village  près  de  Balbek  »  étaient  évi* 
demment  exagérés  ;  mais  ils  firent  une  fâcheuse  impression  sur  lee 
personnes  qui  m'accompagnaient ,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  craint 
le  choléra  dans  d'autres  villes  où  nous  avions  passé,  et  qui  ae 
mirent  à  trembler  ici ,  parce  qu'elles  se  trouvaient  au  milieu  d'une 
population  épouvantée. 

En  attendant ,  nous  fîmes  de  grands  feux  autour  de  nos  tentes 
avec  le  bois  que  les  muletiers  avaient  amené  de  la  montagne.  La 

i  Zonme,  I.  I. 

'  Voyei  Planche  N*  lil.  Le  lac  Jammuneh  est  près  d'Ainettc,  sur  le  revers  orieDlal 
du  Makniel. 
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dernière  cxriliae,  ou  plutôt  le  dernier  ravin  que  nous  avions  descendu 
était  si  rapide,  que  nous  n^avions  pu  demeurer  sur  nos  mules  ;  elles 
raient  employées  à  traîner  des  racines  et  des  troncs  d'arbres  que  les 
torrents  avaient  arrachés  des  hauteurs  voisines. 

Noos  demandâmes  au  prâtre  maronite,  s*il  nous  serait  possiUe  de 
dbe  la  messe  dans  son  église  le  lendemain  (  c'était  le  jour  de  la 
Kitivité  de  la  sainte  Vierge),  ou  au  moins  de  Tentendre,  en  nous 
ienant  à  distance  pendant  qu'il  la  dirait.  11  nous  répondit  qu*on  avait 
trop  peur  de  nous ,  qu'on  ne  nous  laisserait  pas  même  entrer  dans 
le  viObige.  En  effet  •  il  fut  impossible  à  nos  gens  de  rien  acheter  ce 
joor-là ,  et  nous  fîmes  un  assez  maigre  dîner  avec  le  reste  des  pro- 
visioiis  que  nous  avions  apportées  de  Diman. 

Ceux  d*entre  nous  qui  avaient  des  armes  les  chargèrent  à  l'en- 
tiée  de  la  nuit  :  ib  se  fiaient  peu  aux  dispositions  des  Métualis 
mien  nous.  La  fraîcheur  se  fit  vivement  sentir  dans  cette  vallée 
liomide,  et  le  lendemain  matin,  le  gason  était  couvert  d'une  gelée 
Uuiche. 

le  8  Septembre.  Puisque  nous  nous  trouvons  au  milieu  d'une 
BooveUe  secte ,  les  Métualis ,  c'est  le  lieu  d'en  dire  quelques  mots. 

Les  fifétnalis  sont  aussi  des  proscrits  qui  sont  venus  chercher  un 
ide  dans  les  montagnes.  Us  sont  mahométans,  mais  de  la  secte 
#Aii,  l'anti-khalife  dont  ils  ont  pris  le  nom  ;  car  l'islamisme  se  divise 
m  àsKOL  branches  :  celle  d^Omar  ou  des  Sunnites ,  qui  est  la  princi* 
ple«  et  qui  est  répandue  dans  toute  la  Turquie ,  l'Egypte ,  l'Arabie  ; 
rt  œUe  d'Ali,  ou  des  Shiites,  professée  surtout  en  Perse.  Les  Mé- 
taalis  font  leurs  ablutions  autrement  que  les  Turcs  :  ceux-ci  les 
omunenoent  au  bout  du  doigt,  les  autres  au  poignet.  Jamais  les 
Métualis»  qui  détestent  les  Turcs  autant  que  les  chrétiens,  ne  pren- 
mt  de  nourriture  avec  dès  hommes  d'une  autre  croyance,  parce 
qD*ib  croient  que  ceux*ci  polluent  tout  ce  qu'ils  touchent.  On  croit 
généralement  que  ce  sont  les  anciens  Syriens  ;  ils  sont  maintenant 
JiaMis  particulièrement  dans  le  nord  du  Liban ,  dans  F  Anti-Liban 
et  dans  la  contrée  qui  s'étend  entre  Balbek  et  Tyr.  Nabathieh  »  dans 
les  montagnes  de  Tyr,  et  Balbek,  sont  leurs  sièges  principaux.  Leur 
sombre  diminue  chaque  jour.  A  difiérentes  époques  ils  ont  pris  une 
part  active  aux  guerres  du  Liban  ;  mais  décimés  par  le  farouche 
Dîezzar,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acrc ,  ils  ne  peuvent  plus  rien  entre- 
prendre que  des  actes  de  brigandage  :  on  les  dit  voleurs  et  cruels ,  et 
3s  sont  redoutés  des  voyageurs.  Je  n'ai  eu  à  me  plaindre  que  de  l'air 
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farouche  avec  lequel  ils  nous  regardaient  passer.  Ils  cultivent  la 
terre  et  entretiennent  des  troupeaux. 

Quelques-uns  étaient  venus  s'établir  pendant  la  nuit  dans  une 
espèce  de  moulin ,  à  quelques  pas  de  nos  tentes.  Mais,  soit  qu'ib 
n* eussent  aucune  mauvaise  intention ,  soit  que  nos  forces  leur  impo- 
sassent ,  ils  nous  laissèrent  dormir  tranquilles. 

Je  ne  sais  quelle  impression  funeste  le  lieu  où  nous  sommes  produit 
sur  les  Orientaux  ;  mais  ce  lac  mystérieux ,  ces  ruines  solitaires ,  ces 
ondes  qui  rentrent  dans  les  entrailles  de  la  terre  un  moment  après 
en  être  sorties ,  les  miasmes  fiévreux  d*une  terre  de  marécage ,  le 
désert  de  la  montagne ,  la  désolation  plus  triste  encore  de  la  plaine , 
le  voisinage  d'une  cité  funèbre,  qui  s*élève  sur  la  tombe  d*une  nation 
inconnue  :  tout  cela  s'est  peint  d*une  manière  sinistre  dans  Fimagi- 
nation  de  ces  peuples.  Ils  ne  savent  rien  des  abominations  qui  se  com- 
mettaient ici  autrefois  :  ils  sentent  d*  instinct  cette  terreur  secrète 
qu'inspire  un  lieu  souillé  de  crimes. 

J*ai  peine  à  m*en  défendre  moi-même ,  et  je  déplore  les  circons- 
tances qui  m*ont  amené  sur  ces  ruines  impures  le  jour  où  FEglise 
célèbre  la  naissance  de  la  plus  sainte  des  vierges.  Pourtant ,  quel  sujet 
de  méditation  !  G*est  Fhumble  vierge  de  Nazareth  qui  a  renversé  tous 
ces  édifices  indestructibles,  que  la  perversité  des  hommes  avait 
élevés  à  leurs  passions.  Nos  passions  sont  nos  dieux ,  et ,  selon  les 
temps ,  nous  leur  dressons  des  autels  pour  nous  adorer  nous-mêmes 
dans  ce  que  nous  avons  de  plus  honteux.  Avant  Jésus-Christ ,  chaque 
vice  avait  son  idole,  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu*un  Dieu  pour  nous 
faire  honorer  la  vertu .  Nous  devons  tout  au  christianisme ,  et  nous 
redevenons  idolâtres  à  mesure  que  nous  nous  en  écartons.  Nous 
gommes  si  fiers  de  notre  époqtie ,  et  hier  encore  la  Raison  avait  ses 
temples ,  ses  idoles ,  ses  prêtres  ci  ses  adorateurs.  Si  Forage  d'im- 
piété qui  gronde  aujourd'hui  sur  FEurope  venait  à  renverser  les 
luffiplflg  chrétiens  qu'il  menace ,  nous  verrions  bientôt  la  barbarie 
l^iUÛfier  tous  les  temples  du  paganisme.  Noire  époque....  qu'est-ce 
chose  que  nous-mêmes?  C'est  le  temps,  ou  le  Saturne  des 
-;  et  nous  voyons  le  Saturne  moderne ,  non  moins  cruel  que 
4. dévorer  cruellement  tous  ses  enfants.  L'histoire  comptera 
j|JW|p!tlBS  victimes  que  notre  férocité  sacrifie  chaque  jour  à 

. ,  -^^^'^  — -  -■•■  plus  notables  yiclimes  tombées  récemment  sous  le  poignard 

.^  iMB.  M.  Leu  d'Ebersol  ;  à  Francrort,  le  prince  Liehnow$ki 

u  'I  ^  le  comte  de  Lofour;  à  Pesth,  le  comte  Lamberg; 
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A  quelques  lieues  de  là ,  il  est  une  secte  d'Ansariens  dont  le  culte , 
encore  aujourd'hui,  est  plus  hideux  que  ne  Tétait  celui  de  Vénus 
Apbacite,  et  quon  ne  peut  raconter  dans  aucune  langue. Qu*on  ne 
dbe  pas  que  ce  sont  des  barbares ,  car  j*ai  yu  naguère  un  temple 
d'Ansariens  dans  une  des  premières  capitales  de  FEurope.  Voilà  ce 
que  nous  redevenons  quand  nos  passions  nous  jettent  hors  du  chris- 
tianisme. 

Notre  ciTilisation  n'est  rien  sans  lui.  Comment ,  d'ailleurs ,  nous 
nnter  de  nos  arts  et  de  nos  sciences  en  présence  des  ruines  de  Balbek 
d  sur  les  côtes  de  la  Phénicie,  où  Ton  retrouve  à  chaque  pas  Forigine 
des  sciences  dont  nous  nous  glorifions  I  Nous  pourrions  à  peine 
remuer  une  des  pierres  des  gigantesques  édifices  de  Balbek  ;  et  elles 
sont  là  par  milliers ,  élevées  sans  ciment  les  unes  sur  les  autres, 
bravant  les  siècles  et  se  riant  de  nos  fragiles  contrefaçons.  Nous 
n*avoiis  su  bâtir  qu*une  fois  :  c  est  au  moyen  âge ,  quand  nous  étions 
chrétiens  :  nos  cathédrales  sont  là  pour  Tattester.  Les  païens  ont  été 
DOS  maîtres  dans  les  arts;  mais  dans  ces  prodigieux  monuments 
d'Héliopolis ,  de  Thèbes  et  de  Palmyre ,  sous  ces  niches  si  admira- 
hkment  sculptées ,  sous  ces  immenses  colonnades ,  parmi  tant  de 
chefs  -  d*œuvre ,  on  célébrait  un  culte  dégradant  pour  Thumanité  ; 
c'est  pourquoi  tous  ces  dieux  ont  disparu  avec  la  foule  de  leurs  ado- 
rateurs ,  et  leurs  autels  ne  se  sont  plus  relevés.  Une  humble  chapelle 
dédiée  à  la  sainte  Vierge ,  une  croix  de  bois  au  milieu  des  champs , 
résisteront  toujours  aux  injures  du  temps  et  des  honmies.  Lorsque 
ém  pafens  «  armés  de  haches  et  d*impiété ,  renversent  pour  un  mo» 
Bient  ces  signes  extérieurs  d'un  culte  de  purelé  et  d* amour ,  ils  sont 
kiratôt  renversés  eux-mêmes  ;  mais  la  croix  se  relève ,  la  chapelle  se 
reconstruit ,  et  des  âmes  innocentes  reviennent  y  porter  des  fleurs  et 
des  prières. 

D  est  temps  de  quitter  des  ruines  sur  lesquelles  il  faudrait  placer 
k  statue  de  la  pudeur  «  se  voilant  le  visage  et  répandant  des  pleurs.  » 

Lei(  personnes  qui  ont  lu  le  voyage  de  G.  Robinson  se  rappellent 
que  lorsqu'il  voulait  visiter  le  lac  de  Jammuneh ,  et  qu'il  n'en  était 
plus  qu*à  une  petite  distance,  son  muletier  se  jeta  en  travers  du 
chemin  ,  tenant  d'une  main  la  bride  du  cheval  de  M.  Robinson ,  et 
Impliquant  avec  l'autre  un  pistolet  sur  sa  poitrine ,  avec  menace 
àt  le  décharger  s*il  persistait  à  continuer  sa  route  dans  la  même  direo- 


^ririi,  le  général  Bréa,  son  aide  de  camp  et  monseigneur  Tarcbevéque;  à  VcMe,  le 
citeiel  de  marine  qui  commandait  Tarsenal;  à  Rome,  le  comte  Roui,  Tibbé  T'   ' 
Mf  Paima ,  et  loua  les  prêtres  égorgés  dans  le  cloître  de  SaintpCiliile, 
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tion  ;  ajoutant  qu*il  avait  déjà  tué  neuf  hommes  dans  sa  vie ,  et  que 
lui,  M.  Robinson,  ferait  le  dixième.  Le  voyageur  anglais  fut  obligé 
de  céder. 

11  m*en  arriva  tout  autant.  Seulement  on  usa  envers  moi  de  moins 
de  violence. 

Dès  la  veille,  j'avais  remarqué  dans  nos  muletiers  une  grande  répu- 
gnance à  aller  plus  loin  ;  il  me  parut  que  le  récit  des  deux  habitants 
de  Balbek ,  que  nos  gens  traduisaient  à  leur  manière ,  et  toutes  les 
nouvelles  qu*on  nous  donnait,  n'étaient  qu'un  complot  organisé  contre 
nous,  n  est  bien  vrai  de  dire  que  rien  n'est  contagieux  comme  la 
peur.  De  grand  matin  mes  compagnons  de  voyage ,  profitant  d'un 
moment  où  j'étais  allé  explorer  les  environs ,  se  consultèrent  avec 
nos  guides ,  et  résolurent  de  rebrousser  chemin.  A  mon  r^ur ,  on 
me  demanda  mon  avis ,  mais  il  me  fut  facile  de  deviner  ce  qui  avait 
été  résolu.  J'eus  beau  représenter  que  nous  n'avions  que  des  données 
incertaines,  suspectes,  exagérées  sur  les  ravages  du  choléra;  qu'il 
serait  assez  tôt  de  songer  au  retour  quand  nous  serions  assurés  qoe 
tout  ce  qu'on  nous  disait  était  vrai  ;  qu'au  reste  nous  pouvions  voyager 
sans  avoir  beaucoup  de  conununications  avec  les  habitants,  et  camper 
loin  des  villages;  que  plusieurs  d'entre  nous  n'avaient  pas  craint 
de  vivre  pendant  six  semaines  à  Constantinople ,  de  débarquer  & 
Smyme ,  où  pourtant  la  maladie  était  très-pernicieuse  ;  que  ce  serait 
une  insigne  lâcheté  de  venir  si  près  de  Balbek,  et  de  s'en  retourner 
pour  un  pareil  motif;  enfin  qu*ils  étaient  parfaitement  libres  de 
se  sauver  où  bon  leur  semblerait ,  que  moi  je  continuerais  tout  seul 
mon  voyage.  Voyant  que  je  perdais  mon  temps ,  je  dis  à  mon  nui** 
letier  de  se  préparer  à  partir.  U  me  répondit  qu'il  n'irait  pas  plue 
loin.  Je  lui  rappelai  ses  engagements,  je  le  menaçai,  je  le  priai  :  tout 
fut  inutile.  Je  m'adressai  à  tous  ceux  qui  étaient  là  et  qui  nous  avaient 
vanté  leurs  prouesses  dans  les  dernières  guerres ,  qui  s'étaient  donné 
les  noms  de  bouclier  du  Levant ,  terreur  de$  Druses ,  foudre  de  guerre  • 
<(  Il  n'y  a  donc  pas  un  seul  homme  parmi  tant  de  héros ,  leur 
dis-je  ;  conduisez-moi  seulement  jusqu'en  un  lieu  où  je  pourrai  avmr 
un  autre  guide ,  turc ,  métuali  ou  bédouin ,  peu  m'importe ,  pourra 
qu'il  ne  soit  pas  lâche  comme  vous  tous,  n  La  peur  de  nos  gens  avait 
troublé  la  tête  à  mes  compagnons ,  l'effroi  de  ceux-ci  avait  réagi  sur 
notre  escorte  ;  tous  ces  muletiers  demeuraient  là  comme  des  statues 
de  pierre ,  me  regardant  comme  un  fou  qui  voulait  donner  sa  vie 
pour  aller  voir  quelques  vieilles  colonnes. 

Qu'on  se  figure  mon  chagrin.  J'étais  là,  à  (juelques  lieues  de 
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Bdbek ,  à  deux  journées  de  Damas,  sur  le  chemin  de  Palmyre,  et 
yëm  contraint  de  revenir  sur  mes  pas!  Comment  aurais -je  pu 
iTanœr  sans  guide,  sans  chevaux ,  sans  interprète?  Et  la  panique 
était  si  grande ,  que  dans  tout  le  Liban  je  n'aurais  trouvé  personne 
pour  m*aooompagner. 

J^appris,  deux  Jours  après,  par  un  voyageur  français,  qu'il  n*y 
avait  pas  un  seul  cas  de  choléra  à  Balbek. 

•  n  n*y  avait  pas  de  doute  que  le  choléra  ne  fût  à  Damas ,  et  la 
mort  misérable  du  consul  de  France ,  M.  Combe ,  laissé  sans  secours, 
ans  soins ,  traîné  même  expirant ,  à  ce  qu*on  assure ,  sur  le  seuil  de 
Si  maison ,  en  est  une  preuve  trop  évidente ,  comme  aussi  du  tflche 
fanatisme  de  ces  peuples.  Mon  intention  n'avait  pas  été  de  faire  un 
loqg  séjour  à  Damas  :  je  voulais  m'enquérir  des  moyens  d'aller  à 
hdmyre  »  puis  me  rendre  à  Jérusalem  par  la  route  de  Banias  et  de  la 
Gdîlée. 

Quant  à  Pabnyre ,  oonune  je  n*étais  qu'au  début  de  mon  voyage , 
d  que  je  ne  savais  pas  encore  tout  ce  qu'il  faut  rabattre  des  exagé- 
ritioiis  orientales,  je  me  serais  probablement  laissé  détourner  de 
eoUe  course  intéressante ,  ou  je  l'aurais  faite  avec  une  escorte  que  je 
regarde  Aujourd'hui  conune  peu  nécessaire. 

Ainsi  nous  étions  arrivés  à  cinq  lieues  de  Balbek  :  s'en  retourner 
«DS  avoir  rencontré  d'obstacles  sérieux,  c'était  la  plus  grande  des 
iofies,  et  cependant  nous  la  fîmes.  Le  cheik  Francis ,  sur  le  bon 
sens  et  le  courage  duquel  j'avais  compté ,  me  dit  :  a  Je  vous  aurais 
lOiontiers  accompagné  plus  k)in  ;  mais  si ,  à  mon  retour,  j'avais  rap- 
porté la  maladie  dans  ma  patrie ,  j'aurais  été  pour  toujours  le  plus 
BMlheareux  des  hommes,  n  C'était  encore  une  défaite ,  car  le  Kes- 
rooan  était  rempli  de  réfugiés  de  Damas  ;  il  en  arrivait  même  encore 
Ions  les  jours ,  et  ils  étaient  bien  accueillis  par  les  Maronites  :  il  y 
avait  plus  de  danger  à  recevoir  tout  ce  monde  qui  arrivait  d'une 
ville  infestée  par  le  choléra,  que  de  communiquer  avec  le  cheik 
Franeis,  revenant  de  Balbek ,  où  le  choléra  n'était  pas. 

En  attendant,  un  jeune  Bédouin ,  moins  peureux  que  les  Métualis, 
vint,  avec  sa  sceur,  nous  offrir  à  vendre  un  mouton  gras  dont  nous 
«lions  grand  besoin.  Sa  sœur,  toute  tatouée  de  bleu  ,  chanta  quel- 
qocs  airs  gutturaux  et  peu  mélodieux  du  désert ,  après  s'être  k)ng- 
tamps  caché  la  figure  par  une  feinte  timidité. 

Vers  9  heures ,  nos  mules  étant  chargées ,  nous  reprîmes  tristemeot 
la  route  de  Miruba  à  travers  la  montagne ,  mais  en  nous  dirigeant 
Qo  peu  plus  vers  le  éud  pour  venir  rejoindre  notre  andeo 
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à  la  source  du  Nahr-Ibrahim.  Nous  eûmes  bientôt  atteint  les  hautes 
régions  du  Liban.  En  me  retournant  je  revis  Balbek,  mais  toute 
difiTérente  de  la  veille  :  le  dieu  d'Hcliopolis  semblait  avoir  repris 
possession  de  son  temple;  ses  immenses  colonnes  rayonnaient  de 
l*éclat  brûlant  du  soleil  parvenu  au  plus  haut  de  sa  course.  Lies 
vents ,  les  hommes ,  les  animaux  se  taisaient  ;  la  nature  entière  était 
éblouie  de  sa  lumière.  Aucune  ombre  sur  la  terre,  aucune  tache 
dans  le  ciel  ne  troublaient  la  solennité  de  ce  moment.  On  comprend 
qu*un  tel  spectacle  doive  frapper  Timagination  :  le  culte  du  soleil  est 
la  moins  absurde  des  idolâtries.  Tandis  que  dans  les  temps  modernes 
nous  voyons  tant  d*hommes  sacrifier  à  Fambition ,  à  1* intérêt  «  à  h 
raison ,  à  la  politique ,  ou  se  donner  pour  Dieu  un  grand  manitoa 
qui  n^exige  ni  culte ,  ni  prières  «  ni  vertus ,  et  qui  est  aussi  indi£fê- 
rent  pour  nous  que  nous  le  sommes  pour  lui ,  faut-il  s'étonner  que 
les  hommes  primitifs  se  soient  prosternés  devant  un  être  qui  leur 
manifestait  si  majestueusement  sa  présence  «  sa  gloire  >  ses  bienfaits  ! 

Nous  voyageâmes  tout  le  jour  sans  rencontrer  une  seule  habita- 
tion ;  un  pâtre ,  nous  ayant  vus  de  loin ,  se  sauva  en  se  pinçant  le  nez 
pour  ne  pas  gagner  le  choléra.  Le  soir  nous  arrivâmes  à  Mnaitreh, 
et  nous  dressâmes  nos  tentes  à  dix  minutes  du  village;  il  est  habité 
par  des  Métualis.  Lorsqu'ils  aperçurent  notre  caravane,  ils  poussè- 
rent des  cris  sauvages  du  haut  de  leurs  terrasses  ;  il  y  eut  une  grande 
rumeur  dans  tout  le  village.  Hs  voulaient  nous  obliger  de  porter 
ailleurs  la  contagion  dont  ils  nous  croyaient  chargés.  Un  de  nos 
parlementaires  parvint  à  les  calmer,  et  ils  finirent  par  nous  donner  le 
peu  de  provisions  qu*ils  avaient. 

Le  mouton  que  nous  avions  amené  vivant  jusqu'ici  servit  à  nous 
faire  un  excellent  repas. 

Le  9  Septembre,  nous  passâmes  de  bonne  heure  près  de  la  source 
du  Nahr-Ibrahim ,  que  j'admirai  encore ,  et  qui  peut  bien  égaler,  par 
l'abondance  de  ses  eaux,  toutes  les  sources  réunies  du  lac  de  Jam- 
muneh.  Comme  je  Pai  dit  ailleurs,  entre  les  deux  sources,  et  à  tra- 
vers la  montagne ,  il  y  aurait  à  peine,  en  ligne  directe ,  une  distance 
de  trois  lieues ,  et  en  passant  par  -  dessus  la  crête  des  montagnes , 
il  nous  avait  fallu  une  forte  journée.  Le  chemin ,  jusqu'à  Miruba , 
nous  était  connu  ;  nous  fîmes  une  halte  au  Nebâ-el-Adid ,  foniaine 
de  fer,  dont  j*ai  oublié  de  faire  mention  à  mon  premier  passage,  et 
qui  est  pourtant  la  source  la  plus  belle  et  la  plus  fraîche  du  Liban. 
Non  loin  de  là,  il  y  avait  des  tentes  d'Arabes,  des  troupeaux  de  chè* 
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Yres ,  de  moutons ,  de  chameaux  ;  des  Bédouins  vinrent  nous  voir  ; 
un  vieillard  maronite  nous  apporta  du  lait  et  du  fromage  et  ne  voulut 
recevoir  aucun  paiement  ;  il  nous  dit  qu'il  avait  été  un  des  guides 
du  père  de  Géramb.  Je  remarquai  qu'une  grotte  sous  laquelle  je  m'é- 
tais mis  à  Fombre  quinze  jours  auparavant  s'était  éboulée;  on  ne 
voyait  plus  à  sa  place  que  des  monceaux  de  rocs. 

Dqmis  longtemps  je  n'avais  plus  vu  tomber  une  goutte  de  pluie  ; 
pendant  tout  mon  voyage,  j'ai  eu  constamment  un  ciel  sans 
nuage.  Dans  quelques  localités ,  notamment  aux  cèdres  »  on  voit 
de  tâoqis  en  temps  de  petits  nuages  blancs ,  isolés ,  courir  le  long  des 
flancs  des  plus  hautes  montagnes.  Maintenant  que  nous  approchons 
de  réquinoxe,  des  brouillards  plus  denses  s'élèvent  des  vallées  et 
s'étendent  sur  les  hauteurs  :  aujourd'hui,  tandis  que  nous  étions 
sur  les  plus  hautes  dmes ,  nous  en  avons  été  enveloppés  au  point 
qu'il  était  impossible  de  voir  à  trente  pas  les  personnes  qui  mar-* 
cfaaient  à  la  tête  de  notre  caravane,  et  que  nos  habits  en  sont 
devenus  très-humides.  Ces  nuages  étaient  transportés  avec  la  plus 
grande  vitesse  dans  une  direction  horizontale ,  sans  que  le  moindre 
vent  se  fit  sentir. 

A  quatre  heures  nous  arrivâmes  à  Miruba.  A  peine  avions-nous 
occupé  notre  ancien  campement ,  au  bord  de  notre  petite  fontaine , 
que  nous  vhnes  accourir  à  cheval  l'excellent  archevêque  de  Balbek , 
accompagné  d'un  évèque  maronite  et  d'un  évêque  arménien;  il 
paraissait  enchanté  que  le  choléra  nous  eût  ramenés  chez  lui.  Après 
BOUS  avoir  fait  une  courte  visite ,  il  nous  envoya  du  pain  ,  du  riz , 
du  vin,  des  perdrix.  Nous  reçûmes  ensuite  une  foule  de  visites  d'ec-^ 
désiasiiques ,  de  cheiks  et  de  personnes  que  nous  avions  vues  à  notre 
premier  passage,  et  d'autres  qui  vinrent  nous  saluer  et  nous  offrir 
leurs  services.  Le  nombre  des  fuyards  de  Damas  s'était  accru  ;  il  y 
avait  plusieurs  dames  :  elles  m'ont  semblé  de  très-petite  taille  ;  leur 
oostunne  est  riche ,  trop  chargé  ;  il  est  cependant  beaucoup  mieux 
que  celui  des  femmes  turques.  Ici,  au  milieu  des  chrétiens,  ces 
dames  ont  le  visage  découvert  ;  à  Damas  elles  sont  obligées  de  se 
voiler. 

Le  10  Septembre.  C'était  un  dimanche;  il  a  été  pour  nous  un  jour 
de  repos ,  et  nous  l'avons  passé  en  grande  partie  chez  l'archevêque. 
Après  l'office  du  matin ,  un  négociant  de  Damas  vint ,  avec  toute  sa 
lunQle ,  me  prier  d'entendre  leur  confession  :  je  ne  m'attendais 
guère  à  remplir  un  tel  ministère  dans  le  Liban  ;  après  quoi  il  me 
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témoigna  le  désir  de  passer  du  rite  maronite  au  rile  latin.  L'état 
de  mariage  des  prôtres  maronites  lui  paraissait  peu  convenable  : 
les  soins  que  réclame  une  famille  absorbent  une  trop  grande  partie  de 
leur  temps ,  les  curés  ne  peuvent  pas  se  vouer  entièrement  à  la  con- 
duite de  leur  paroisse  ;  le  placement  des  enfants ,  quelquefois  leur 
conduite ,  la  langue  de  leurs  femmes ,  les  entraînent  dans  des  affidres 
fâcheuses 9  compromettent  leur  caractère,  nuisent  à  leur  indépen- 
dance  Je  le  dissuadai  de  son  projet  en  lui  disant  :  Votre  croyance 

est  en  tous  points  conforme  à  la  nôtre  »  la  différence  qui  existe  dans  la 
rite  est  approuvée  par  l'Eglise ,  vous  vivez  dans  un  pays  où  il  n'y  a 
que  le  rite  maronite ,  vous  devez  vous  y  conformer,  puisque  toub 
pouvez  le  faire  en  toute  sûreté  de  conscience. 

n  me  dit  ensuite  que  les  chrétiens  de  Damas  voudraient  bien  avoir 
des  Sœurs  de  la  charité  —  «  U  ne  dépend  pas  de  moi  de  leur  eta  en- 
voyer, lui  dis -^ je;  mais  à  mon  retour  en  France  je  ferai  connaître 
leur  désir.  Au  reste ,  la  population  musulmane  de  Damas  est  si  fana- 
tique que  ce  serait ,  sans  doute ,  exposer  la  vie  de  ces  saintes  femmes 
en  les  envoyant  là.  »  —  U  me  répondit  que  ce  moment-ci  serait  bien 
choisi  pour  les  établir  dans  cette  ville ,  où  tous  les  cholériques  étaient 
abandonnés  ;  que  si  les  musulmans  étaient  témoins  de  l'héroïque  dé- 
vouement de  ces  religieuses ,  il  répondait  sur  sa  tête  qu'elles  seraient 
respectées. 

On  se  rappelle  que ,  le  5  février  1840 ,  le  P.  Thomas ,  Capucin  de 
Damas ,  ayant  été  appelé  dans  une  maison  juive ,  sous  le  prétexte  de 
vacciner  un  enfant ,  fut  horriblement  assassiné  par  les  plus  himnéles 
Israélites  de  cette  ville,  et  que  son  sang  fut  envoyé  au  grand 
rabbin  ;  le  tout  sdon  les  prescriptions  du  Talmud.  Le  dcmiestique 
du  P.  Thomas  étant  allé  réclamer  son  maître ,  éprouva  le  même 
sort. 

Je  demandai  à  ce  négociant ,  qui  était  à  Damas  à  cette  époque ,  ce 
qu'il  pensait  de  cet  événement.  U  me  répondit  qu'on  avait  eu  les 
preuves  les  plus  convaincantes  de  la  culpabilité  des  Juifs ,  et  l'aveu 
même  des  auteurs  du  crime  ;  mais  que  Méhémet-Ali ,  gagné  par  des 
Juifs  européens ,  qui  avaient  envoyé  M.  Crémieux  sur  les  lieux  pour 
étouffer  la  vérité  sous  des  sacs  d'or,  avait  fait  grâce  aux  assassins ,  et 
donné  Tordre  de  mettre  fin  à  la  procédure. 

U  y  a  peu  d'années  que  les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  entrer  à 
cheval  à  Damas.  Ibrahim  a  levé  cette  défense.  Les  ulémas  s'en  plai- 
gnirent ,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  qu'un  chrétien  à  cheval  fût 
plus  haut  qu*eux ,  qui  n'allaient  qu'à  pied  ou  sur  des  ânes.  «  11  est 
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îaak  de  remédier  à  cela ,  leur  dit  Ibrahim  :  dans  la  suite  yous  n'aurai 
qo'i  monter  des  chameaux.  » 

A  Minibat  nous  eûmes  des  nouvelles  de  l'Europe  par  une  lettre 
arriifée  de  Livoume  et  adressée  à  un  prêtre  maronite  ;  Yoid  en  quoi 
eDes  coneistaient  :  CharUê-Alhert  i'est  $auvé  en  Suiste.  —  Les  Frat^ 
çêiê  mmi  mirée  à  Milam.  -^Lee  Ànglaie  ee  eant  emparée  d'Ane&ne. 
^  Le  Pape,  pour  avoir  appelé  Us  AtUridiiene  à  etm  eecoure,  a  été 
Mifé  de  ee  eauver.  Ces  nouvelles  étaient  datées  du  5  juiUet  1848  ; 
dks  produisirent  un  immense  effet.  Parmi  mes  compagnons  de 
lOfige,  0  y  avait  de  chauds  partisans  de  la  révolution  italienne,  qu'ils 
abrilaieiit  derrière  leor  enthousiasme  pour  Pie  IX  ;  dès  ce  moment 
leur  enthou«asme  se  refroidit  »  et  ils  faillirent  me  faire  un  mauvais 
parti  poor  avoir  témoigné  des  doutes  sur  Texactitude  de  ces  nouvelles 
flwwcs  de  lÀwmme. 

CetX  là  que  nous  rencontrâmes  le  jeune  Français  qui  avait  été  à 
B^bdi.  n  nous  dit  que  la  veille  il  avait  couché  au  milieu  des  mines  de 
BiBidL;  qu*il  n*y  avait  pas  de  choléra  dans  la  viUe ,  mais  une  panique 
bornes  ;  qu'ayant  voulu  aller  plus  loin ,  vers  Damas ,  son  mu- 
8*y  était  opposé ,  et  qu'il  avait  été  obligé  de  retourner  sur  ses 
pas  pour  essayer  de  trouver  une  autre  route.  Il  n'a  pas  voulu  payer 
muletier  qui  avait  manqué  à  ses  engagements. 
Le  dieik  Francis  nous  a  quittés  ce  jour-là  pour  aller  annoncer 

retour  à  Ghosta. 

L*arcfaevêque  nous  fit  apporter  une  quantité  de  poissons  fossiles 
recueillis  dans  diffi&rentes  parties  du  Liban  :  la  plupart  appartenaient 
à  la  CuniDe  des  sélaciens  ;  il  y  avait  aussi  des  polypes  et  plusieurs 
emprantes  de  plantes  marines,  des  algues ,  etc.  Ces  fossiles  se  trou* 
^«eol  sortoot  dans  les  environs  d' Antoura ,  de  Raifun ,  dans  la  vallée 
do  Nshr-^Kelb,  et  près  du  couvent  de  Mar  Gjœrgios-el-Aalma, 
i  4  lieoes  de  Beyrouth  »  au-dessous  de  la  baie  de  Djouni ,  et  à  peu 
prèe  a  600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ^ 

Pendant  la  soirée ,  nos  muletiers  nous  donnèrent  un  grand  con- 
cert ;  leurs  imimnrisalions  satyriques  eurent  un  brillant  succès  parmi 
la  ibnle  qui  noue  entourait.  Ils  nous  régalèrent  aussi  d'un  ballet  ; 
il  est  difficile  d'imaginer  une  danse  plus  disgracieuse  et  plus 


*  M.  Botta  ea  a  recueilli  un  grand  nombre,'  dont  voici  les  principales  espèces  :  Tert- 
èiif  Mto. —  OMrao.—  Pkoladomia.--  Finnogma,—  Bucardia.—  iVen'fiea.—  StnmUmt, 
— JTlrff  .■>  IWào.—  SiêUeridee.^At$rœa,  elc. 

Afiréf  lai,  M.  Enssegger  a  parcouru  le  Liban  en  1839,  et  II  a  rapporté  une  grande 
coOeclioB ,  qu'il  a  déposée  au  cabinet  de  minéralogie  à  Vienne.  {Mineralien-Sammlung 
éet  WÊomtmittieekem  Hofkammer  im  Haupt-MUntanUê-Geboiàdê.) 
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grotesque.  Tandis  qu'ils  sont  assis  en  rond ,  chantant  et  s'acoom- 
pagnant  en  frappant  dans  leurs  mains ,  un  d^eux  se  lève  et  danse  au 
milieu  du  cercle.  Cette  danse  consiste  beaucoup  plus  dans  les  mou- 
vements du  corps  et  des  bras ,  que  dans  celui  des  pieds.  Les  fenunea 
n*y  prennent  aucune  part  ;  elle  n'assistent  pas  même  à  ce  spectacle  « 
et  eUes  font  bien.  Os  nous  ont  aussi  donné  une  représentation  de  la 
manière  d'attaquer  des  Druses ,  et  de  leurs  chants  de  guerre. 

Le  il  Sefiembrt ,  il  nous  fallut  prendre  définitivement  congé  de 
l'archevêque  Antoine,  qui  nous  chargea  encore  de  le  mettre  aux  pieds 
du  Saint-Père,  de  lui  parler  de  son  inaltérable  attachement»  et  de  la 
part  qu'il  prend  à  ses  cruelles  épreuves. 

Nous  nous  écartâmes  un  peu  du  chemin  que  nous  avions  suivi 
dans  les  rochers  en  venant  à  Miruba  la  première  fois.  Cette  route  ^ 
quoique  moins  remarquable  que  Vautre,  o&e  pourtant  de  bien  beaux 
sites.  1* avais  pris  les  devants,  seul,  afin  de  pouvoir  les  parcourir  plus 
à  l'aise.  Dans  un  étroit  passage  je  rencontre  un  jeune  homme  fort 
bien  mis  ^  qui  grimpait  les  rochers ,  monté  sur  un  petit  cheval  arabe. 
Il  se  plaça  au  bord  du  précipice  pour  me  laisser  passer.  Je  le  sahiai 
à  l'orientale  en  portant  la  main  sur  le  cœur  et  au  front.  Il  me  répondit 
en  me  disant  :  —  a  Je  vous  remercie  bien ,  Monsieur.  —  Gomment , 
vous  parlez  français  !  où  l'avez-vous  appris  ?  —  A  Ghazir ,  chez  les 
Jésuites.  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  rencontré.  Dites-moi,  que 
pense-t-on  des  Jésuites  dans  ce  pays  ?  —  Nous  les  aimons  comme  nos 
parents.  —  Et  la  France?  — Comme  notre  patrie.  — Que  le  boo 
Dieu  vous  bénisse ,  vous ,  vos  parents ,  la  France  et  les  Jésuites.  — 
Merci ,  Monsieur ,  je  prie  Dieu  aussi  qu'il  vous  protège  dans  votre 
voyage.  »Et  son  petit  cheval  remporta  comme  l'éclair  sur  la  montagne.. 

J'arrivai  dans  un  bassin  profond  et  pierreux  dont  les  habitants  ont 
su  tirer  un  admirable  parti  :  ils  en  ont  fait  un  des  plus  beaux  sites  du 
Liban.  Ce  village ,  assez  considérable ,  s'appelle  Ashcoun.  De  grands 
arbres  garnissent  les  collines,  tous  les  coteaux  sont  couverts  de  vignes. 
Nous  y  fîmes  une  halte  ;  des  femmes  nous  apportèrent  de  Teau ,  et 
un  vieillard  nous  offrit  d'excell^its  raisins  sans  vouloir  en  recevoir  le 
paiement  :  il  nous  dit  que  le  ciel  l'avait  protégé ,  qu'il  devait  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance.  J'appris  dans  le  village  que  toutes 
ses  propriétés  consistent  en  vignes  ;  qu'il  fournit  gratuitement  aux 
pauvres  églises  du  voisinage  fout  le  vin  qu'il  leur  faut  pour  la  messe; 
qu'il  donne  ses  meilleurs  raisins  aux  voyageurs,  et  qu'il  partage  avec 
les  pauvres  ;  que  cette  année  la  grêle  a  ravagé  toutes  les  vignes  des 
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eaviroDS  »  que  les  siennes  seules  ont  été  épargnées.  Ce  brave  homme 
croit  encore  à  la  protection  du  ciel ,  et  il  n*a  pas  oublié  ces  paroles 
adressées  a  ceux  qui  font  le  bien.  <c  Jéhovah  répandra  sa  bénédiction 
»  sur  tes  celliers  et  sur  toutes  tes  entreprises ,  et  il  te  bénira  dans  la 
»  terre  que  Jéhovah  ton  Dieu  te  donnera.  »  (  Deut.,  xxvui ,  8.  ) 

Bientôt  après  nous  arrivâmes  à  Bzonunar ,  le  siège  du  patriarche 
arménien  catholique.  Un  évéque  vint  nous  recevoir  à  la  porte  du 
couvent.  Introduits  dans  la  salle  de  réception,  le  patriarche  vint 
aussi  nous  souhaiter  la  bienvenue ,  et  nous  prier  de  demeurer  quel- 
ques jours  chez  lui. 

La  position  de  ce  couvent  est  une  des  plus  magnifiques  de  la  terre. 
Situé  sur  une  de  ces  hautes  collines  du  Liban»  qui  sont  toutes  si 
frakhes ,  si  fertiles ,  si  peuplées ,  il  les  domine  toutes.  La  vue  s*étend 
auHlelà  de  Beyrouth ,  que  l'on  voit  se  dessiner  si  gracieusement  au 
milieu  de  la  plus  délicieuse  végétation,  et  sur  un  des  côtés  de  sa 
presqu'île ,  qui  s'avance  bien  loin  dans  la  mer.  Des  milliers  d'habi- 
tations, échelonnées  sur  des  monticules  couronnés  de  pins,  se  dé- 
]doient  tout  le  long  de  la  côte.  La  mer,  par  ses  baies  gracieuses, 
coupe  cet  admirable  tableau ,  et  le  termine  à  l'horizon  en  se  confon- 
dant avec  le  ciel. 

Le  soleil  se  couchait ,  et  je  pus  contempler  du  haut  des  terrasses 
le  (dus  majestueux  spectacle  de  la  nature.  Peu  de  moments  avant  que 
le  soleil  disparaisse  dans  la  profondeur  des  mers ,  son  image  se  répète 
à  la  surface ,  et  Ton  voit  deux  astres  également  resplendissants.  Les 
montagnes  de  Chypre  se  dessinent  sur  le  soleil  du  ciel ,  et  forment , 
sur  son  disque  immense ,  des  taches  qui  ne  sont  d'abord  guère  plus 
apparentes  que  celles  de  la  lune.  Peu  à  peu  ces  taches  deviennent  plus 
noires,  et  leur  sombre  rideau  s'élève  jusqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement 
caché  ce  dieu  du  jour.  Puis ,  le  soleil  de  la  mer  brille  seul  quelques 
iosiants  encore  ;  il  a  tant  de  magnificence  qu'on  prendrait  cette  fausse 
image  pour  le  soleil  lui-même ,  et  les  ondes  étinceUent  à  l'éclat  de  ta 
lumière;  mais  il  n'a  brillé  qu'un  moment ,  et  il  s'évanouit  à  l'horisoB- 
Alors  le  ciel  et  la  mer  s'unissent  de  nouveau  ;  une  teinte  uniforme  fai 
confond  dans  l'espace ,  et  il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  de  ïm 
lîté  qui  les  sépare.  Un  voile  sombre  descend  rapidement  des 
tapies ,  les  collines  s'effacent ,  tout  meurt ,  tout  s'éteint ,  et  des 
d'étoiles ,  reproduites  dans  le  miroir  des  eaux ,  sont 
par  enchantement ,  parer  la  solennité  de  la  nuit  \ 

'  Voir  la  Noie  A  à  la  fin  du  volume. 
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On  nous  aipait  préparé  un  excellent  dîner  ;  c'était  un  dîner  euro* 
péen  :  jamais  je  n'avais  apprécié  les  tables  et  les  chaises  oonune  je  1& 
fitisais  depuis  que  j^étais  obligé  d*ètre  accroupi  dans  la  position  la  ph» 
fifttigante.  Cette  fois  j'étais  de  nouveau  à  mon  aise  ;  il  n*y  avait  rien 
d'oriental  que  les  diants  qui  suivaient  les  toasts  que  nous  nous  por- 
tions mutuellement.  Les  élèves  de  TétaMissement  chantèrent  en  aimé- 
nien ,  en  turc  et  en  arabe.  Sur  nos  couverts  en  argent  étaient  gravés 
le  nom  et  le  portrait  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  :  j'ai  trouvé  plus 
d'une  fois  le  souvenir  de  cette  grande  impératrice  gravé  dans  la  mé* 
moire  des  peuples  de  FOrient. 

Un  vieillard  de  95  ans,  ayant  une  longue  barbe  blanche  et  des 
yeux  très-vifs ,  nous  servait  à  table  avec  quelques  frères  :  c'était  un 
ancien  janissaire  de  Mahmoud  ;  malgré  son  grand  âge,  il  était  encore 
jdein  de  force  et  de  gaieté.  11  avait  parcouru  le  monde;  il  en  était  pro- 
fondément d^ûté ,  et  il  était  venu  chercher  un  asile  dans  ce  oour- 
vent,  n  avait  conservé  une  seule  affection  :  c'était  pour  son  chien  ;  je 
le  trouvai  le  lendemain  caressant  cet  animal  dans  la  cour,  «c  II  paraît  » 
lui  di»-je,  que  vous  lui  êtes  bien  attaché. — Ah  1  Monsieur,  me  ré- 
pondit-il f  quand  on  a  vu  tant  d'hommes on  aime  les  chiens*  » 

La  nation  arménienne ,  qui  professait  autrefois  le  magisme  »  doit 
à  saint  Grégoire ,  appelé  Yllluminateur,  sa  conversion  au  diristia- 
nisme. 

Khosrou ,  roi  d'Arménie ,  ayant  été  assassiné  par  le  père  de  Gré- 
goire ,  celui-ci  f  encore  enfant ,  fut  sauvé  par  le  dévouement  de  sa 
nourrice ,  qui  vint  avec  lui  à  Gésarée ,  où  Grégoire  fut  élevé  dans  la 
religion  chrétienne.  Tiridate ,  fils  de  Khosrou ,  régnait  en  Arménie. 
Grégoire ,  impatient  de  faire  participer  sa  patrie  au  bienfait  qu'il  a 
reçu  du  ciel ,  se  rend  à  sa  cour  et  lui  annonce  la  vraie  foi.  Tiridate 
résiste  pendant  des  années  entières  et  persécute  le  saint;  enfin» 
vaincu  par  la  grftce ,  il  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  le  baptême. 
L'apôtre ,  ne  renoontrant  plus  d'obstacle  à  son  zèle ,  illumina  toute 
l'Arménie ,  après  quoi  il  partit  pour  Rome  avec  Tiridate ,  et  vint 
jurer  obéissance  à  saint  Silvestre  qui  occupait  alors  le  siège  pontificaL 
n  fut  élevé  par  le  pape  à  la  dignité  de  patriarche  de  cette  nouvelle 
église.  Ges  faits  remontent  à  l'année  304  de  Jésus-Christ.  Grégoire 
retourna  en  Asie ,  affermit  son  œuvre ,  puis  se  retira  dans  le  désert 
pour  invoquer  sur  elle  la  protection  divine.  Ce  fut  là  la  première 
nation  chrétienne. 

Pendant  un  siècle  et  demi  que  les  Arméniens  se  maintinrent  dans 
l'orthodoxie ,  ils  conservèrent  leur    indépendance  politique  et  ils 
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s'éiofèrant  i  un  haut  degré  de  culture  et  de  vertu.  Sous  Léon  !•' , 
fcn  Tan  453 ,  ils  adoptèrent  les  erreurs  d*Eutychès ,  et  ils  refusèrent 
de  reamnaitre  les  dtorets  du  concile  de  Calcédoine.  Dès  lors  aban- 
domiét  à  emHDDémes ,  séparés  des  foyers  de  la  civilisation ,  ils  devin- 
reot  la  çmie  fodle  de  tous  les  dévastateurs  de  TOrient ,  et ,  après  des 
révolutions  et  des  malheurs  de  tous  genres  »  la  nation  entière  tomba 
sont  le  joug  de  la  puissance  ottomane. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes,  il  s*est  toujours 
eoDflervèy  ao  milieu  de  cette  nation,  une  portion  fidèle  et  très- 
atlacshée  à  la  foi  catholique ,  dont  le  patriarche  reçut ,  à  différentes 
épocfuesv  le  palEum  des  souverains  pontifes,  notamment  de  Grê- 
goîPB  VD ,  d*Innocent  10  et  de  Grégoire  IX.  Le  siège  patriarcal , 
élaUi  d*abord  à  Vagarsabat,  ville  de  la  grande  Arménie,  fut  ensuite 
tnnaiéré  à  Siside  en  Cilide. 

Le  dernier  patriardie  catholique  qui  résida  en  Gilicie  fut  Pierre 
Bincno  qui  sacra,  en  1710,  archevêque  d*AIep,  un  confesseur 
de  la  foi  nommé  Abraham  ;  il  fut  ensuite  chassé  par  les  hérétiques 
et  alla  mourir  en  exil  dans  la  Perse. 

Les  évéques  catholiques,  voulant  lui  donner  un  digne  successeur, 
destinèrent  pour  le  siège  patriarcal  ce  même  archevêque  d*AIep, 
poarsuivi  par  les  hérétiques,  exilé  ,  emprisonné,  mis  au  bagne  pour 
la  aèle  qu'il  avait  montré  à  retenir  dans  la  vraie  foi  le  troupeau  qui 
loi  avait  été  confié. 

Abraham  se  rendit  à  Rome,  en  1742,  sur  Tinvitation  de 
Benoit  XIV ,  et  reçut  de  ses  mains  le  pallium ,  comme  témoignage 
JtamiiU  epéeiaU  et  Jt affection  paternelle  pour  lui  et  la  nation  des 
Armémimi  ^.  Abraham  prit  alors ,  en  signe  d'attachement  pour  le 
«ége  apostolique ,  le  nom  de  Pierre,  qu'il  transmit  à  tous  ses  suoces- 


ATant  de  quitter  Rome ,  le  nouveau  patriarche  apprit  que  les  héré- 
tiques avaient  placé  un  intrus  sur  le  siège  de  Gilicie ,  et ,  avec  le  con- 
seotement  du  pape,  il  partit  pour  Gonstantinople.  Benoît  XIV  écrivit 
ioi-iiiènie  au  roi  de  France ,  à  son  ambassadeur  en  Turquie ,  et  à  celui 
de  la  reme  Marie  de  Hongrie ,  pour  les  engager  à  prendre  la  défense 
do  patriarche. 

Ces  démarches  étant  demeurées  sans  résultat ,  le  patriarche  vint 
s'établir  dans  le  Liban ,  à  Crem ,  couvent  bflti  vingt  ans  auparavant , 

*  J«  dois  ces  renseignements  à  Tobligeance  des  religieux  de  Bzommar,  qui  ont  bien 
«oula  me  commaniquer  les  pièces  aoUientiques.  Voyez  aussi  ralloculion  de  Benutl  XIV 
i/tmme  daas  le  consisloire  secret  da  S6  norembre  17&S. 
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par  des  Arméniens  catholiques  qui  avaient  fui  les  persécutions ,  et  il 
fut  bien  accueilli  par  les  Maronites  dans  cet  asile  ouvert  depuis  st 
longtemps  à  tous  les  proscrits. 

Depuis  cette  époque ,  il  y  a  eu  huit  patriarches  :  aujourd'hui  c'est 
monseigneur  Der-Asdvazadurian ,  autrefois  archevêque  de  Césarée, 
qui  occupe  ce  siège ,  sous  le  nom  de  Grégoire  III ,  Pierre  VIII. 

Le  couvent  de  Bzommar  ayant  été  construit  à  neuf ,  et  considéra- 
blement agrandi  par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs ,  devint  leur 
résidence.  C*est  un  des  plus  beaux  établissements  du  Liban. 

Cependant  les  Arméniens  catholiques  ne  sont  pas  tous  sous  la  juri- 
diction du  patriarche  :  vers  Tannée  1760,  un  vicariat  fut  créé  à  Cou- 
stantinople ,  et  plus  tard  il  fut  érigé  en  siège  primatial  indépendant 
du  patriarche  du  Liban ,  et  ne  relevant  que  du  Saint-Siège. 

Le  gouvernement  ottoman  donne  le  titre  de  patriarche  à  Farche- 
vêque  arménien  de  Gonstantinople ,  et  le  reconnut  comme  le  chef  de 
cette  nation.  Cependant ,  depuis  peu  le  Grand-Seigneur  a  envoyé  la 
décoration  du  Nichan  au  patriarche  du  Liban  «  ce  qui  équivaut  à  une 
reconnaissance  officielle  de  son  titre. 

Au  commencement  du  dernier  siècle ,  quand  les  Arméniens  catho- 
liques faisaient  de  si  louables  efforts  pour  rappeler  toute  la  nation  à 
l'unité  de  la  foi ,  un  homme  nommé  Méchitar,  consolateur,  se  dis- 
tingua par  son  instruction ,  son  zèle ,  ses  travaux  ;  pendant  quinze 
ans  il  parcourut  l'Arménie  ;  il  fut  en  butte  à  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  ;  mais  il  se  fit  beaucoup  de  disciples  et  il  se  fixa  à  Modon , 
qui  appartenait  alors  aux  Vénitiens.  Quand  la  Morée  tomba  au  pou- 
voir des  Turcs ,  la  république  de  Venise  offrit  un  asile  à  Méchitar  et 
à  ses  disciples ,  qui  prirent  depuis  le  nom  de  Méchitaristes ,  et  elle  leur 
donna  Tile  de  Saint-Lazare ,  si  agréablement  située  au  milieu  des 
lagunes,  entre  Venise  et  le  Lido\  Ils  y  sont  encore  établis  aujour- 
d'hui, et  le  monde  savant  connaît  leurs  travaux  littéraires,  et  leurs 
nombreuses  éditions  des  plus  importants  ouvrages  publiés  dans  les 
langues  orientales.  Ils  ont  un  séminaire  pour  former  des  jeunes  gens 
qui  viennent  de  Constantinople  et  de  F  Asie  mineure ,  où  ils  retournent 
comme  missionnaires.  Le  chef  de  cet  établissement  porte  le  titre  d'ar- 
chevêque. 

En  1773,  une  colonie  de  Méchitaristes  alla  s'établir  à  Trieste,  avec 
l'autorisation  de  Marie-Thérèse;  mais  ils  en  furent  chassés,  en  1807, 
par  les  Français ,  protecteurs  des  sciences  et  de  l'Orient. 

1  Voyez  V Histoire  du  couvent  de  Saint' Lazare j,  Venise ,  1835, 
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ans  après,  Fempereur  François  passant  par  la  ville  de  Cilli, 
qui  avait  donné  un  asile  à  ces  pauvres  religieux  »  et  voyant  leur  état 
de  dénuement»  leur  permit  de  s'établir  à  Vienne,  et  leur  donna,  dans 
m  des  faubourgs  de  cette  capitale ,  un  ancien  couvent  ruiné ,  que 
leur  industrie  et  les  aumônes  de  FÂllemagne  et  de  TOrient  les  mirent 
à  même  de  rebâtir  ^ 

Commoe  à  Venise ,  cet  établissement  prospéra  :  son  but  est  le  même. 
(Test  Farchevêque  Aristâces-Azaria  qui  le  dirige  aujourd'hui ,  et  dans 
ees  derniers  temps  il  a  publié  une  foule  de  bons  ouvrages.  C*est  pour 
oda  qa*à  Fépoque  où  je  quittai  F  Autriche,  leurs  ateliers  étaient  fermés. 
Les  imprimeurs  de  Vienne ,  en  vertu  de  la  liberté  de  la  presse  et  de 
k  liberté  d^industrie  nouvellement  proclamées ,  organisèrent  une 
émeuie  contre  ces  religieux  i  qui  leur  faisaient  concurrence ,  les  obli^ 
gèrent  de  cesser  leurs  travaux,  et  de  mettre  sur  la  rue  une  quantité 
d'ouvriers  »  qu  on  utilisa  beaucoup  mieux  depuis  pour  la  construction 
des  barricades. 

Mais  retournons  dans  le  Liban  :  là  au  moins  nous  trouvons  quelque 
fiberté;  ou  si  parfois  le  despotisme  des  Turcs  s'y  fait  sentir,  il  y  parait 
30OS  son  véritable  nom  :  leur  tyrannie  ne  s'y  est  jamais  introduite  par 
«s  éclatants  mensonges  :  iouveraineté  du  peuple;  —  liberté  de  la 
fnme;  —  liberté  de  conscience  ;  —  respect  aux  propriétés,  etc...  Et  un 
peuple  qui  connaît  ses  chaînes  est  plus  près  de  la  liberté  que  celui 
foi  se  croit  libre  au  fond  de  son  esclavage. 

Da  temps  de  Benoit  XTV,  il  y  avait  environ  130,000  Arméniens 
«atholiqiies  ;  dans  un  siècle,  leur  nombre  a  diminué  de  plus  de  moitié. 

Le  patriarche  du  Liban  a  sous  ses  ordres  deux  évêques  diocésains , 
quatre  évêques  in  partibus ,  une  soixantaine  de  religieux  et  de  mis- 
nanaires,  et  environ  12,000  fidèles,  épars  en  COicie,  en  Syrie,  et 
ea  Mésopotamie. 

L^arcbevêque  de  Gonstantinople  a  soixante  prêtres  et  40,000 
ideles.  Les  prêtres  séculiers  du  rite  arménien  peuvent  aussi  être 
mariés  ;  mais  Fétat  d'abjection  et  de  mépris  dans  lequel  se  trouvent 
les  prêtres  arméniens  schismatiques ,  par  suite  de  cet  usage ,  a  servi 
à  en  détourner  les  catholiques  :  le  patriarche  m'a  assuré  que  parmi 
Uns  les  prêlres  de  sa  juridiction  il  n'y  en  avait  que  deux  qui  fussent 
mariés. 

Les  établissements  de  Vienne  et  de  Venise ,  qui  relèvent  directe- 
ment de  la  Propagande ,  ne  comptent  que  quelques  centaines  d'in- 

*  Voyaanffi  ane  eiœllente  Notice  tar  ces  deai  élablissemenU, dans  Correspondance 
tt  Métmmes  iTitn  voyageur  en  Orient,  par  Eugène  Bore. 
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diTÎdus  9  en  y  comprenant  encore  les  religieux  arméniens  qui  sont  à 
Rome  et  à  Livoume. 

Quoique  FEglise  ait  fait ,  à  différentes  époques ,  notamment  au 
concile  de  Florence ,  sous  le  pontificat  d*Eugène  IV  >  des  tentatives 
infructueuses  pour  ramener  la  reste  de  la  nation  arménienne  à  son 
ancienne  foi ,  il  ne  faut  pas  désespérer  du  succès.  J*ai  trouvé  le  pa- 
triarche du  Liban  plein  d'espoir  et  de  confiance  en  Dieu. 

M.  Eugène  Bore  a  acquis  la  même  conyiction  en  visitant  la 
petite  société  d'Arméniens  catholiques  de  Tokat.  (c  Le  catholicisme , 
dit -il,  renait  avec  un  édat  nouveau  dans  ces  contrées  où  Dieu 
Tavait  voilé  momentanément ,  par  l'exécution  de  ses  impénétrables 
desseins.  Les  choses  que  nous  avons  vues,  et  que  nous  disons,. rem-^ 
plissent  Tftme  d'un  consolant  espoir.  Ici ,  comme  en  Occident ,  il  se 
prépare ,  dans  le  ténébreux  chaos  des  événements  politiques  ,  une 
régénération  sociale.  La  force  intrinsèque  que  perdent  Fislamisme  et 
les  sectes  chrétiennes ,  réduites  à  Tétat  de  décrépitude ,  passe  toute 
entière  au  corps  de  TEglise  orthodoxe ,  qui  se  montre  à  la  fois ,  sur 
plusieurs  points ,  avec  un  élément  de  vie ,  de  vigueur  et  d*unité  que 
la  vérité  seule  possède  * .  ï> 

Mais  la  régénération  de  ces  peuples  doit  s'opérer  surtout ,  et  comme 
autrefois ,  par  les  travaux  de  leurs  apôtres  indigènes.  Ils  connaissent 
mieux  que  nos  missionnaires  d*Occident  les  voies  par  où  il  faut  faire 
passer  leurs  frères  pour  les  ramener  à  la  vérité  ;  ils  connaissent  leur 
langue ,  leur  caractère ,  leur  histoire ,  leurs  malheurs.  C'est  à  TEu- 
rope  à  les  soutenir ,  à  les  encourager.  Les  congrégations  des  Méchi- 
taristes  de  Vienne  et  de  Venise  sont  des  foyers  de  civilisation  pour 
le  Levant  ;  les  séminaires  arméniens  de  C!onstantinople  et  de  Bzom- 
mar,  des  pépinières  de  missionnaires.  Les  ressources  de  TégUse  d'Arr 
ménie  sont  faibles  ;  où  pourrait-on  mieux  placer  ses  aumônes  ?  Ln 
ca$h<diqt4es  d'Europe  ne  nous  envoient  aucun  secours,  me  disait 
tristement  le  patriarche  de  Cilicie,  et  pourtant  nous  sommes  vos 
frères. 

ïai  souvent  entendu  s  élever  contre  la  manie  qu*ont  certaines  per- 
sonnes d'envoyer  leur  argent  aux  missions  étrangères ,  tandis  qu'il  y 
a  tant  de  pauvres ,  tant  d*écoles ,  tant  d'hôpitaux  dans  son  propre 
pays.  Ce  langage  n'est  pas  chrétien  ;  car  la  charité ,  comme  la  foi , 
est  universelle  :  soyez  sûrs  que  ceux  qui  parlent  ainsi  soulagent  aussi 
peu  les  indigents  de  leur  endroit ,  que  les  missionnaires  de  l'Asie  ou 

1  CorretpfmdaMe  et  Mémoiriu  d'Orient,  lom.  I. 
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de  TAmérique.  Ds  rétrécissent  si  fort  le  cercle  de  leur  charité  qu'à  la 
fin  ils  8*y  trouTent  tout  seuls. 

Et  pourtant  nous  sommes  vos  frères!  Je  recommande  ces  touchantes 
paroles  à  tous  ceux  qui  ont  de  la  foi  et  une  obole  de  superflu  K 

n  y  a  dans  le  Levant  six  patriarches  catholiques  avec  un  grand 
nombre  d^évèques  : 

Le  patriarche  latin ,  à  Jérusalem ,  et  17  archevêques  et  évéques. 

Le  patriarche  maronite,  dans  le  Liban,  et  8  archevêques  et 
évéques. 

Le  patriarche  arménien,  à  Bzommar,  et  11  archevêques  et 
évéques. 

Le  patriarche  melkite ,  du  rite  grec ,  actuellement  à  Jérusalem , 
et  9  archevêques  et  évéques. 

Le  patriarche  syrien  ,  à  Âlep ,  et  8  archevêques  et  évéques. 

Le  patriarche  chaldéen ,  à  Mossul ,  et  7  archevêques  et  évéques. 

^  Les  rerenus  de  celle  année,  pour  le  séminaire  de  Bzomniar,  ne  se  sont  guère  élevés 
a-deià  de  10,000  francs,  et  avec  cela  il  faut  pourvoir  à  Tentretien  du  patriarche,  de 
ésu  évéques,  de  plus  de  trente  religieui  et  professeurs,  et  de  trente  élèves  :  commeal 
r,  avec  le  reste,  à  étendre  les  missions? 
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De  Mar-Selautta  A  Harissa. 


Retour  à  Ghosta.  ~  Amicale  réception.  ~  Mar-Sciallita.  —  Fétc  de  rEialtatlon  de  la 
sainte  croix.  -^  Illiuninaiion  du  Liban.  ^^  Meue  pontificale  du  rite  arménien;  — 
L*émir  Haldar.—  Manière  de  chasser  aux  perdrix.—  Un  jeune  chevrier.—  Le  collège 
d*Ain-Varaca.—  Etat  de  Pinstruction. —  Injustes  reproches  aux  Maronites.  —  Une 
chasse  au  ligre.  —  Ghaxir.  —  Nou?eaux  proscrits. 

Le  12  Septembre,  nous  étions  invités  à  diner  chez  le  cheik  Saieh 
Haîkel  Gazen  de  Ghosta.  Après  déjeuner  nous  montâmes  tous  à 
cheval  %  et,  le  patriarche  en  tète,  nous  partîmes  pour  Ghosta,  qui 
n*est  pas  éloigné  d'une  lieue.  Nous  revîmes  tous  nos  amis  ;  notre 
retour  était  pour  eux  une  fête.  Toutes  les  terrasses  étaient  garnies  de 
monde  ;  les  hommes  venaient  nous  serrer  la  main ,  les  femmes  nous 
saluaient  de  leurs  gracieux  sourires  :  nous  n*  étions  plus  des  étrangers 
pour  eux,  nous  étions  des  frères.  Que  ce  mot  a  de  puissance  et  de 
charmes  à  mille  lieues  de  la  patrie ,  parmi  une  population  pleine  de 
cordialité ,  d'innocence ,  et  de  franchise  ;  qui  accueiUe  avec  tant  de 
joie  des  hommes  qui  lui  sont  inconnus ,  mais  avec  lesquels  elle  est 
intimement  unie  par  les  liens  de  la  même  foi. 

Une  de  mes  premières  visites  fut  pour  le  jeune  Elie.  Il  avait  tou- 
jours la  fièvre ,  et  son  mal  avait  même  fait  des  progrès  ;  je  n'ai 
jamais  vu  personne  plus  résigné  à  la  volonté  de  Dieu. 

Tout  le  monde  voulant  nous  avoir,  on  nous  fit  promettre  de  de- 
meurer quelques  jours  à  Ghosta  avant  de  continuer  notre  voyage. 

Le  13  nous  quittâmes  Bzommar  pour  nous  établir  à  une  demi-lieue 
plus  bas,  près  d*un  couvent  de  femmes,  à  Mar-Sciallita ,  (Saint 
Artème),  dont  la  maison  et  les  propriétés  voisines  appartiennent  à 
notre  excellent  interprète ,  Mehaseb ,  et  nous  y  demeurâmes  pendant 
cinq  jours.  Là ,  nous  avions  l'avantage  d*étre  assez  rapprochés  de  nos 
amis  pour  aller  les  voir  tous  les  jours,  sans  être  exposés  nous- 
mêmes  à  des  visites  trop  nombreuses  et  trop  fréquentes.  La  situation 
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étail  charmante  :  nos  lentes  étaient  dressées  sous  quelques  chênes 
Terts,  les  plus  beaux  de  )a  montagne ,  qui  nous  donnaient  un  déli- 
deox  ombrage  pendant  le  jour  ;  et ,  comme  à  Bzomniar.  la  vue  s'é- 
leiidait  sur  l'immense  panorama  dont  la  baie  de  Djouni  est  le  contre 
eotre  Beyrouth  et  Djebaïl. 

Le  soir,  je  fus  témoin  d'un  spectacle  qui  fit  eur  moi  une  vive  im- 
pression ,  et  qui  demeurera  fixé  dans  ma  mémoire  comme  la  plus 
éditante  manifestation  de  la  foi  chrétienne  qui  puisse  se  faire  sur  la 
terre  ;  j'en  ai  été  d'autant  plus  ému  qu'elle  avait  lien  dans  une  contrée 
munîse  au  joug  de  l'islamisme.  C'était  la  veille  de  l'Exaltation  de 
k  niote  croix ,  fête  que  les  pieux  habitants  du  Liban  célèbrent  avec 
BBB  dévotion  et  une  solennité  particulières.' 

A  la  tombée  de  la  nuit ,  le  vaste  el  magnifique  amphithéâtre  au 
■lîfieu  duquel  je  me  trouvais ,  fut  subitement  éclairé  de  cent  mille 
faux  qui  brillaient  sur  toutes  les  hauteurs ,  rivalisaient  d'éclat  avec 
hi  étoiles  du  ciel ,  et  se  réfléchissaient  dans  l'azur  de  la  mer.  Il  n'y 
mit  pas  une  colline,  pas  un  rocher,  pas  une  anse  du  rivage, 
fil  aoe  habitation ,  depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu'à  leurs 
mm  les  plus  élevées ,  de  Sidon  jusqu'à  Tripoh ,  partout  où  battait 
■a  coeur  catholique ,  qui  ne  rendit  gloire  à  Dieu.  Toutes  les  cloches 
Msaient  leurs  voix  aux  chants  des  fidèles ,  au  murmure  des  ondes , 
à  II  joie  de  la  terre ,  à  la  sérénité  du  ciel ,  pour  exalter  l'arbre  de 
lis,  qui  a  porté  le  Salut  du  monde.  Cette  fêle  de  reconnaissance  de 
Int  un  peuple  semblait  être  l'accomplissement  de  ces  paroles  du 
Ptahnisle  :  Lalenlur  cœli  et  exultet  ttrra,  commoveatuT  mare  et  ple- 
tibido  ejui  :  gaudebunl  campi ,  et  omnia  qua  m  eit  mnt.  (Ps.  xcv,  11.) 

La  lune  venant  aussi  s'associer  à  cette  glorification  de  la  croix, 
■"ileva  radieuse  derrière  les  montagnes ,  et  répandit  sur  cette  fêle 
dirélienne  les  rayons  de  sa  céleste  splendeur. 

Pour  compléter  le  sens  et  la  beauté  de  cette  fête  ,  j'aurais  voulu 
i«r  sur  le  plus  haut  sommet  du  Liban  une  croix  radieuse .  immense, 
ftcpportionnée  à  la  majesté  de  ce  calvaire ,  jeter  au  loin  sur  cette 
■trre  infidèle  l'éclat  de  sa  lumière. 

Un  de  nos  guides  vint  me  tirer  de  mon  ravissement  en  me  disant 
avec  lîMtesse  :  «  Autrefois  on  entendait  de  toutes  parts  de  joyeuses 
détonations  ;  mais  depuis  la  guerre  des  Druses  on  nous  a  enlevé 
toutes  nos  armes .  » 

La  foi  des  Maronites,  qui  s'est  conservée  si  vive  et  si  pure  à  travers 
Itnt  de  siècles  et  de  pei'sécutions,  est  le  digne  )irix  de  leurs  héroïques 
CDtnhats. 
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Où  sait  que  Tannée  615,  Chosroès  II,  roi  de  Perse ,  aidé  des  Juifis 
qui  étaient  en  Palestine ,  s^empara  de  Jérusalem  et  fit  périr  90,000 
chrétiens  ;  les  autres ,  avec  le  patriarche  Zacharie ,  furent  emmenés 
captifs ,  et  la  vraie  croix  (ut  emportée  en  Perse.  Mais  les  victoires 
de  l'empereur  Héraclius  obligèrent  le  fils  de  Chosroès  à  restituer 
la  croix  aux  chrétiens.  L'empereur  fil  alors  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem ;  il  porta  lui-même  la  sainte  relique  sur  le  calvaire ,  où  elle 
fut  reçue  par  le  patriarche  Zacharie ,  revenu  de  la  captivité ,  et  par 
le  clergé.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  fête  de  VExaltation  de  la  sainêe 
croix.  Que  le  Seigneur  protège  un  si  bon  peuple ,  qui  la  célèbre 
avec  tant  d'amour,  et  qui  a  si  besoin  de  protection.  Protège ,  DiH 
nUne^  plebem  tuam,  per  signum  sanctœ  crucii,  ab  insidiis  inimico- 
rum  omnium. 

Le  H  Septembre,  j^aWsii  de  bonne  heure  dire  la  messe  à  Bzommar; 
le  reste  de  notre  société  vint  plus  tard  pour  assister  à  la  messe  ponti- 
ficale célébrée  par  le  patriarche.  Des  places  nous  avaient  été 
préparées  au  chœur,  à  monseigneur  Pompallier  et  à  moi,  entre  les 
deux  évêques  qui  assistaient  le  patriarche  ;  une  quantité  de  prêtres 
et  de  clercs  entouraient  Tautel  et  prenaient  part  à  la  cérémonie.  Le 
rite  arménien  diOere  en  quelques  points  du  rite  latin.  Les  ornements 
sacerdotaux  sont  des  chapes ,  même  pour  le  célébrant ,  qui  porte 
aussi  la  miti'e  et  le  pallium  comme  nos  archevêques;  Toffice  se  £ût 
dans  la  langue  arménienne.  Le  chant  est  peu  agréable ,  et  est  sou- 
vent accompagné  du  son  de  cymbales  et  de  clochettes  frappées  en 
cadence.  Laudate  Dominum  in  cymbalie  bene  eonantibm,  lamdtUe 
eum  in  cymbalis  jubilationis.  Ces  timbres,  usités  dans  tout  le  Liban , 
remplacent ,  quoique  bien  imparfaitement ,  l'orgue  de  nos  pays  ooci<* 
dentaux.  Du  reste,  toutes-les  fonctions  sont  faites  avec  beaucoup  de 
|X)mpe  et  de  dignité ,  sans  la  précipitation  qu'on  remarque  si  sou- 
vent en  Italie,  et  le  sans-façon  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
églises  des  Maronites. 

Nous  ne  pûmes  résister  aux  instances  que  nous  fit  encore  le  pa- 
triarche pour  nous  retenir  à  dîner  ;  ensuite  nous  primes  congé  de 
lui  et  de  ses  bons  religieux.  J'ai  visité  les  couvents  arméniens  de 
Venise ,  de  Vienne ,  de  Constantinople ,  comme  celui  de  Bzommar  : 
imrtout  j*ai  trouvé  des  hommes  instruits,  laborieux,  menant  une 
vie  religieuse,  exemplaire,  sincèrement  attachés  au  centre  de  l'unité 
catholique,  accueillant  avec  politesse  les  étrangers,  se  tenant  en 
dehors  de  toutes  les  intrigues  qui  agitent  le  monde ,  cultivant  les 
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sdenoes  et  i»t)pageant  les  bons  livres,  non-seulemeat  en  Europe, 
mais  jusque  dans  les  pays  les  plus  reculés  de  T  Asie. 

D  nous  fallut  ensuite  retourner  à  Gbosta.  Plusieurs  cbeiks  étaient 
foius  nous  chercher,  et  nous  offirir  leur  table  et  leur  habitation. 
Toute  la  population  vint  de  nouveau  à  notre  rencontre  pour  dcr- 
Biander  la  bénédiction  ;  les  mères  apportaient  leurs  enfants ,  d'autres 
Bcms  présentaient  de  Teau  et  des  chapelets  à  bénir;  partout  où  il  y 
avait  des  malades,  nous  étions  obligés  d*entrer  dans  les  nudsons 
pour  leur  dire  quelques  paroles  de  consolation.  Je  remarquai  que 
c*était  la  fièvre  intermittente  qui  faisait  le  plus  de  ravages. 

Ces  bonnes  gens  nous  savaient  un  gré  extrême  de  ce  que  nous 
é&ms  venus  nous  associer  à  leur  fêle  ;  ils  étaient  bien  aussi  un  peu 
curieux  de  voir  le  costume  des  prélats  de  FEglise  latine  :  n*ayant 
pas  eu  le  temps  de  retourner  à  nos  tentes ,  nous  avions  dû  venir 
Xfec  les  habits  de  cérémonie  que  nous  avions  mis  pour  assister  à 
Foffioe  de  Bzommar.  Le  costume  du  patriarche  était  à  peu  près 
couleur  de  pourpre  ;  monseigneur  Pompallier  et  moi  nous  portions 
nos  habits  violets.  La  croix  de  la  Légion  d*honneur  que  portait 
momeigneur  Pompallier  les  intéressa  vivement ,  surtout  lorsque  je 
kur  eus  dit  qu'il  Favait  reçue  du  gouvernement  français  ,  pour  être 
parvenu  à  empêcher  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  de  mas- 
ttcrer  un  grand  nombre  de  Français  et  d'Anglais  dans  une  insur* 
rection. 

Nous  apprenons  ici  que  le  choléra  fait  de  grands  ravages  à  Beyrouth 
et  tout  le  long  de  la  côte  jusqu'en  Egypte  ;  ce  qui  jette  beaucoup  de 
poiurbation  dans  les  plans  de  mes  compagnons  de  voyage.  J'ai 
fiiilime  conviction  que  ces  rapports  sont  exagérés  ;  du  reste ,  mon 
parti  est  pris  depuis  longtemps  :  j'affronterai  tous  les  dangers  pour 
aUeiiidre  mon  but  :  ration  e$i  que  pêlerim  souffrent  pour  t  amour 
4i  Dieu  ^  Ainsi ,  après  quelques  jours  de  rqpos,  je  partirai  pour  Jéru- 
miem ,  seul,  si  per»xine  ne  veut  me  suivre. 

Les  15^  16, 17,  et  18  toujours  à  Mar-Sciallita.  Un  vent  fort  s'est 
âefé  ;  le  mugissement  des  vagues  vient  jusqu'à  moi  ;  elles  blanchis- 
sent toute  la  surface  de  la  mer.  Tandis  que  je  la  contemple  assis 
•or  la  pointe  d'un  rocher,  le  fort  de  Beyrouth  salue  l'arrivée  du  nou- 
lean  pacha  qui  a  été  nommé  pendant  que  j'étais  à  Constantinople , 
et  je  puis  distinguer  la  trace  noire  et  jusqu^à  la  tumée  du  bateau  à 
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vapeur.  Du  reste,  aucunes  voiles  le  long  de  la  côte  :  depuis  rapparition 
du  fléau,  toutes  les  relations  ont  cessé;  les  gens  aisés,  mêmes  les 
Européens ,  ont  fui  dans  la  montagne  ;  chacun  se  met  en  quarantaine, 
c'est-à-dire  s*enferme  chez  soi  comme  en  temps  de  peste ,  et  ne  veut 
avoir  aucune  communication  avec  le  dehors. 

Non  loin  d*ici ,  sur  ma  gauche ,  j'aperçois  Bekfaja ,  résidence  de 
Témir  actuel  Haïdar  >  de  la  famille  Bellama ,  qui  commande  à  tons 
les  Maronites.  Quoique  Druse  d*origine ,  c^est  un  excellent  catho- 
lique ;  en  général  on  en  dit  beaucoup  de  bien  :  seulement  quelques- 
uns  Taccusent  de  faiblesse  et  de  trop  de  condescendance  vis^-vis  de  la 
Porte.  Le  successeur  immédiat  de  Témir  Béchir  a  été  Témir  Kassim , 
que  j'ai  voulu  visiter  à  Constanlinople ,  où  il  vit  en  exil  :  tout  le 
monde  convient  qu'il  avait  peu  des  qualités  nécessaires  pour  gouverner. 

Jusqu'en  1840  l'émir  Béchir  gouverna  les  habitants  de  la  mon- 
tagne ,  tant  Druses  que  Maronites  ,  comme  prince  du  Liban  ,  tribu- 
taire du  Grand-Seigneur ,  mais  n'étant  nullement  subordonné  aux 
pachas  du  littoral  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  désigné  encore  aujourd'hui 
par  le  nom  de  grand-émir.  Depuis  les  malheureuses  guerres  sur- 
venues entre  les  deux  peuples ,  et  d'après  le  conseil  des  puissances  de 
l'Europe,  la  Porte  a  divisé  le  pouvoir  entre  deux  kaïmacams  ou 
lieutenants  ^  l'un  pour  les  Druses ,  et  l'autre  pour  les  Maronites.  Il 
n'y  a  pas  de  capitale  dans  le  Liban  :  Témir  Béchir  résidait  à  Deir^ 
Kamar;  l'émir  actuel  est  à  Bekfaja. 

Le  vieux  émir  était  un  despote  de  l'école  de  Méhémet-Ali,  et  digne 
émule  d'Ibrahim.  Aussi  longtemps  qu*il  a  gouverné  le  pays,  les 
Maronites  n'ont  cessé  de  se  soulever  contre  lui;  maintenant  ils  le 
regrettent.  Ils  ont  oublié  sa  tyrannie  et  ses  exactions  ;  ils  ne  se  sou-* 
viennent  que  de  sa  puissance ,  de  son  génie ,  de  sa  fermeté  et  de 
réclat  qui  l'entourait  ;  Os  sont  humiliés  de  l'état  actuel.  La  montagne, 
dont  ils  sont  les  plus  anciens  habitants ,  leur  appartenait  :  ils  en 
avaient  cédé  une  partie  aux  Druses  ;  ils  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  ;  ils  avaient  des  droits  au  gouvernement  ;  un  chef  unique 
pouvait  plus  facilement  contenir  leurs  voisins  turbulents  :  par  ce 
nouveau  partage ,  on  a  mis  les  deux  peuples  en  présence  ;  la  haine 
n^est  pas  étoufiee ,  les  rivalités  se  réveiUent  ;  la  Porte  par  son  désar- 
mement a  été  injuste  :  elle  n*a  frappé  que  les  Maronites  ;  la  guerre 
recommencera  tôt  ou  tard  :  tels  sont  les  regrets  et  les  plaintes  que 
j'ai  entendu  formuler  en  plus  d'un  lieu.  Mais  j'ai  remarqué  aussi  que 
les  Maronites  sont  divisés  entre  eux  ,  et  que  cette  désunion  a  été  en 
grande  partie  la  cause  de  leurs  malheurs. 
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A  la  tète  des  différentes  localités ,  se  trouvent  des  cheiks  qui  admi* 
uistrent  le  pays ,  et  qui  relèvent  de  Témir. 

La  justice  est  rendue,  en  matière  civile ,  par  les  évêques  et  par  les 
cheiks  ;  en  matière  criminelle ,  par  le  divan  de  Fémir. 

Les  formes  de  la  justice  sont  simples  »  comme  il  convient  à  un  tel 
peuple  ;  les  délits  sont  peu  fréquents ,  les  crimes  d*une  rareté  inouïe 
et  qui  fait  honte  à  nos  peuples  civilisés. 

J'aurai  occasion  tout  à  F  heure  de  parler  de  leurs  établissements 
d'éducation. 

Tous  les  matins ,  je  prenais  quelques  galettes  sous  le  bras ,  j'allais 
déjeuner  dans  les  vignes ,  et  errer  sur  la  montagne  :  jamais  je  n*ai 
fût  de  meilleurs  déjeuners  et  de  promenades  plus  fatigantes.  Un  jour 
/étais  parti  de  grand  matin,  chargé  de  mon  bréviaire,  de  mon 
journal ,  d*un  fusil ,  de  projets  aventureux ,  de  livres  et  de  galettes  : 
je  voulais  chasser ,  lire ,  écrire  toute  la  journée ,  chercher  de  beaux 
files ,  et  passer  agréablement  mon  temps.  Il  y  a  beaucoup  de  gibier 
dans  le  Liban  ;  les  perdrix  y  abondent.  Je  prétendais  donner  une 
leçon  de  chasse  aux  Maronites.  Ils  ne  tirent  pas  les  perdrix  au  vol ,  ils 
n*ont  pas  de  chiens.  Ils  connaissent  les  endroits  qu'elles  fréquentent , 
construisent  une  cahute  en  entassant  des  pierres  Tune  sur  Tautre, 
et  pendant  quelques  jours  ils  sèment  alentour  un  peu  de  blé  ou  d'a- 
foine;  puis,  quand  ils  supposent  que  les  perdrix  doivent  revenir,  ils 
Tont  les  attendre ,  ou  les  appeler ,  et  les  tuent  comme  on  pourrait  tuer 
des  poules  dans  une  basse  cour.  Cette  méthode  me  semblait  extrê- 
mement défectueuse.  Je  partis  donc  pour  leur  prouver  qu'on  peut 
chasser  sans  appeau ,  ni  engin ,  et  je  promis  de  les  régaler  à  mon 
retour.  Je  trouvai  d'abord  tant  de  pierres  sur  mon  chemin  qu'il  me 
semblait  que  les  Maronites  les  avaient  mises  exprès  pour  m'embar- 
rasser;  mais  ces  pierres  devinrent  si  grosses  que  j'avais  toutes  les 
peines  du  monde  à  me  frayer  un  passage.  Jamais  non  plus  le  soleil 
œ  m'avait  pani  si  chaud  ,  ni  un  fusil  si  lourd.  Au  bout  d'une  demi* 
heure ,  après  avoir  vu  beaucoup  plus  de  rochers  que  de  perdrix ,  et 
me  trouvant  près  d'une  grotte  qui  m'offrait  un  peu  d'ombre ,  j'y 
entrai  pour  me  reposer,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'endormir. 

On  m'avait  beaucoup  parlé  de  tigres,  d'hyènes,  de  léopards  et 
de  serpents  :  je  n'ai  jamais  pu  m'assurer  par  des  hommes  dignes 
de  foi  si  réellement  ces  animaux  sauvages  existent  encore  dans  le 
Liban.  Quant  aux  serpents,  il  ne  me.  fut  plus  guère  possible  de 
douter  qu'il  n'y  en  eût  en  assez  grand  nombre,  en  trouvant  à  mon 
réveil  kurs  dépouilles  variées  dans  un  angle  de  ma  caverne  :  je  ne 
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les  avais  pas  aperçus  en  entrant ,  sans  quoi  je  serais  allé  dormir 
ailleurs. 

J'avais  dormi  assez  longtemps.  Lorsque  je  me  réveillai ,  je  vis  à 
mes  pieds  un  jeune  chevrier  qui  mettait  des  pierres  sur  mes  papiers 
et  mes  livres ,  pour  empêcher  le  vent  de  les  effeuiUer.  Il  me  dit  en 
arabe  une  quantité  de  belles  choses ,  qui  devaient  être  fort  touchanteSt 
à  en  juger  par  Taccent  qu'il  y  mettait.  Pendant  que  j'écrivais ,  il  s^ap- 
prodia  de  moi  le  plus  quMl  put ,  et  il  suivait  attentivement  ;  je  voyais 
qu'il  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  mon  occupation.  Croyant  qu*U 
attendait  quelque  autre  chose  »  je  lui  offris  de  l'argent  ;  il  le  refusa 
poliment ,  mais ,  en  faisant  le  signe  de  la  eroa  «  il  me  fit  comprendre 
qu'il  désirait  une  chose  sainte.  Comme  je  n'avais  pas  de  chapelet  «  je 
lui  donnai  une  médaille  de  la  sainte  Vierge ,  et  quelques  images  de 
mon  bréviaire  :  il  les  boisa  mille  fois ,  et  les  porta  à  son  front  ;  puis  il 
disparut  derrière  les  rochers. 

Des  hommes  qui  se  sont  unis  pour  le  mal  ont  inventé  des  signes 
mystérieux  pour  se  reconnaître  :  nous  aussi ,  catholiques  »  nous  avons 
notre  signe  ;  mais  c'est  le  signe  de  la  rédemption  du  monde ,  qui  éta- 
blit de  si  promptes  sympathies  entre  un  pèlerin  venu  de  l'Occident  ^ 
et  un  enfant  du  Liban.  Un  tel  signe  est  un  symbole;  on  ne  le  quitte 
qu'en  abjurant  sa  foi  :  malheur  à  ceux  qui  désapprennent  le  signe  de 
la  croix. 

Lorsque  je  retournai  à  nos  tentes  pour  le  dtner,  je  trouvai  le  cheik 
Francis  qui  m'avait  prêté  son  fusil  »  et  qui  attendait  le  résultat  de 
ma  chasse  :  je  lui  conseillai  de  continuer  à  chasser  comme  il  en  avait 
l'habitude. 

1>  17,  nous  allâmes  visiter  le  collège  d'Ain-Varaca  :  c'est  le  plus 
ancien  collège  des  Maronites  ;  on  nous  y  fit  la  même  réception  que 
partout.  La  situation  du  collège»  sur  le  penchant  d'une  colline,  an 
milieu  d'un  bassin  bien  cultivé ,  environné  d'une  forêt  de  pins  et  de 
mûriers ,  et  à  une  petite  distance  de  la  mer,  est  admirable.  L'église 
est  très-belle  et  très-propre.  Elle  est  tenue  dans  le  goût  italien ,  pro- 
bablement sous  la  direction  d'un  professeur  venu  nouvellement  de  la 
Propagande  :  en  l'absence  de  Tévêque ,  qui  est  à  la  tête  de  rétablis- 
sement, c'est  lui  qui  nous  reçut.  Il  parle  fort  bien  le  français,  l'ita- 
lien, l'anglais,  le  latin.  Ce  collège  ne  compte  que  trente  élèves,  des^ 
tinés  h  l'état  ecclésiastique.  On  leur  enseigne  l'arabe,  le  syriaque, 
la  logique  et  la  théologie  morale  ;  depuis  quelque  temps  on  y  a  joint 
l'étude  de  l'italien  et  du  latin  ;  on  a  le  projet  d'y  introduire  les  sciences 
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qu'on  enseigne  dans  nos  collèges  et  nos  séminaires.  Il  y  a  plusieurs 
autres  établissements  de  ce  genre. 

Si  les  prêtres  qui  sortent  de  ces  séminaires  n'ont  pas  toutes  les  con- 
iHJssanoes  qu'on  acquiert  dans  nos  collèges,  c'est  que  ces  connais- 
anœs  ne  leur  sont  pas  nécessaires  comme  elles  le  sont  aux  prêtres 
(TEurope.  U  n'y  a  pas  de  villes  proprement  dites  dans  le  Liban ,  et 
0  n*y  en  aura  jamais.  Les  Maronites  sont  des  cultivateurs  ;  ils  savent 
Ions  Ure  et  écrire  «  et ,  sous  ce  rapport ,  ils  sont  beaucoup  plus  avancés 
qne  bien  des  peuples  de  l'Europe  qui  les  accusent  d'ignorance.  Leurs 
prêtres  donc  n*ayant  ni  à  voir  des  gens  du  grand  monde ,  ni  à  prê- 
dier  dans  de  grandes  capitales  «  ni  à  se  trouver  journellement  en  pré- 
•eaœ  de  ces  savants  qui  ont  puisé  toutes  les  sciences  dans  les  feuUle- 
tons  d*un  joumaU  ou  à  combattre  l'influence  d'un  maire  voltairien 
et  d*nn  maître  d'école  socialiste  »  peuvent  très- bien  se  passer  des 
grades  de  l'université.  Aux  connaissances  qui  leur  sont  nécessaires, 
ib  joignent  une  foi  vive,  des  mœurs  pures  :  c'est  là,  à  la  rigueur,  tout 
œ  qu'il  leur  faut.  Les  Apôtres  n'étaient  pas  des  académiciens ,  et 
pourtant  ils  ont  apporté  au  monde  plus  de  lumières  que  toutes  les 
académies.  Chez  nous ,  il  faut  que  le  prêtre ,  par  ses  connaissances 
idaitifiques,  soit  au  niveau  de  ceux  qu'il  doit  instruire  dans  la  reli- 
gion ,  parce  que  la  science ,  la  fausse  science  surtout ,  est  orgueil- 
leue,  et  qu'elle  méprise  ceux  qui  ne  lui  parlent  pas  son  langage.  En 
Chine ,  les  Jésuites  se  faisaient  recevoir  dans  la  caste  des  lettrés ,  pour 
piêcher  l'Evangile  aux  mandarins  ;  tandis  que  dans  la  Guyane  Us  se 
iûsaient  sauvages  pour  suivre  leurs  néophytes  \  Nous  sommes 
OMnme  cela  faits  ;  nous  voulons  être  conduits  par  nos  pairs. 

n  y  a,  il  est  vrai,  non -seulement  chez  les  Maronites,  mais  chez 
UN»  les  Orientaux ,  une  grande  apathie  pour  la  science  ;  mais  com- 
ment pourraient-ils  l'acquérir  sous  la  domination  ottomane  ?  Tout  le 
Liban  n'est  qu'une  immense  bourgade  agricole  avec  un  peu  de  com- 
neroe,  sans  villes,  sans  ports  qui  lui  appartiennent,  ne  pouvant 
eonimuniquer  avec  les  Etats  voisins  que  par  les  villes  turques  de 
Beyrouth  et  de  Tripoli ,  et  resserré  entre  des  nations  barbares  et  le 
désert.  C'est  être  injuste  envers  les  Maronites  que  d'attendre  d'eux 
(Impossible.  Si  on  les  compare  à  nos  habitants  des  campagnes ,  Us 
leur  seront  presque  toujours  supérieurs  par  la  douceur  et  la  pureté 
de  leurs  mœurs,  par  leur  hospitalité,  leur  droiture,  leur  affabilité, 
kor  ingéniense  activité ,  leur  indomptable  persévérance ,  et  surtout 

'  Voyez  Chateaubriand ,  Génie  du  christianisme. 
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par  le  charme  de  leur  conversation  et  leur  génie  poétique.  Ils  n'oni 
ni  fabriques 9  ni  chemins  de  fer,  ni  romans,  ni  journaux,  ni  saUes 
de  spectacle,  ni  agents  de  police  ;  mais  leurs  femmes  tissent  des  étoffes, 
elles  sont  Gdèles  à  leurs  maris  ;  Tautorité  du  père  de  famille  tient 
lieu  de  force  armée  ;  et  la  beauté  du  ciel ,  la  solennité  de  la  mer,  la 
fertilité  de  la  nature ,  obtenue  à  la  sueur  de  leur  front ,  leur  offrent 
chaque  jour  un  spectacle  dont  ils  savent  se  contenter. 

Voici  comment  un  auteur,  qui  du  reste  rend  souvent  justice  aux 
Maronites,  leur  reproche  Tétai  d* ignorance,  de  pauvreté  et  de  Gelh 
blesse  dans  lequel  ils  sont  demeurés  : 

a  Malheureusement,  dit -il,  les  Maronites  ne  travaillent  que  de 
corps.  Sans  doute  ils  pratiquent  la  primitive  fraternité ,  mais  une 
fraternité  toute  matérielle ,  pour  ainsi  dire ,  où  le  cœur  se  montre 
chaud  et  généreux ,  mais  où  Tesprit  sans  émulation  demeure  froid  et 
improductif.  Ainsi,  que  trouve-t-on  dans  le  Liban?  un  peuple  dont 
les  mains  sont  occupées,  mais  dont  le  génie  est  inerte  ;  un  peuple  bon, 
mais  indolent  ;  un  peuple  qui ,  malgré  ses  vertus  patriarcales,  ne  fait 
aucun  prosélyte,  qui  vit  séparé  des  peuplades  orientales ,  sans  goût 
pour  les  relations  internationales,  sans  penchant  pour  le  commerce» 
et  qui  reste  confiné  dans  ses  montagnes ,  secourable  envers  ses  com- 
patriotes ,  inutile  à  ses  voisins.  Ce  peuple  excellent  s'endort  donc  dans 
Tignorance  ;  son  bas  clergé  comprend  à  peine  les  prières  de  TEglise , 
ses  évêques  sont  sans  action ,  son  patriarche  sans  force  ;  et  de  son 
sein  stérile,  jamais  il  ne  s'élève  une  de  ces  individualités  actives,  auda-* 
cieuses ,  puissantes ,  dont  la  destinée  est  de  faire  faire  un  progrès  à  1& 
civilisation,  un  pas  à  Fhumanité.  Les  Maronites  se  croient  arrivés,  et 
ne  suivent  point  les  nations  européennes  dans  leur  marche.  La  reli- 
gion catholique,  diez  eux ,  est  bien  la  religion  du  salut  céleste ,  mais 

elle  n'est  point  celle  du  salut  terrestre Quelle  différence  entre 

cette  colonie  d*émigrés  froids  et  impuissants ,  qui  s'est  enfouie  il  y  a 
douze  cents  ans  dans  les  montagnes  de  la  Syrie ,  et  cette  autre  colonie 
d'esprits  ardents  et  fiers ,  qui  s'est  élancée ,  il  y  a  moins  d'un  siècle , 
à  travers  les  inunenses  plaines  de  la  Pensylvanie  :  les  premiers  sont 
encore  des  proscrits ,  les  seconds  sont  déjà  une  grande  nation  \  » 

Il  serait  difficile  de  faire  une  comparaison  plus  malheureuse.  En 
Amérique ,  ce  sont  des  colons  venus  des  pays  les  plus  civilisés ,  qui 
transportent  dans  un  monde  nouveau,  dans  des  plaines  fertiles, 
coupées  de  fleuves  immenses ,  dans  des  îles  les  plus  riches  de  la  terre, 

^  Jule»  David ,  Syrie  moderne. 
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l'activité,  les  arts,  Tindustrie ,  le  oominerce  et  les  sciences  de  TEu- 
fppe.  Ils  trouYent  peu  de  résistance  dans  la  population  indigène, 
qu*ib  dédment  et  refoulent  dans  les  forêts  ;  ils  sont  aidés ,  favorisés 
par  les  Etats  les  plus  puissants  de  FËurope ,  renforcés  journellement 
par  des  émigrations  nouvelles.  Dans  le  Liban ,  c'est  une  poignée  de 
proscrits,  sans  culture,  sans  patrie,  ne  tenant  à  rien  qu'à  leur  foi, 
qui  se  réfugient  dans  des  rochers  arides ,  où  ils  sont  poursuivis,  har- 
odes,  presque  anéantis  de  siècle  en  siècle  par  les  Arabes,  par  les 
Perses ,  par  les  Egyptiens ,  par  les  Turcs  :  et  on  s*étonne  qu'ils  ne 
loient  pas  devenus  une  grande  nation  I  Des  millions  de  croisés  n'ont 
pu  fonder  un  royaume  dans  cette  partie  de  l'Asie  ;  et  on  reproche 
su  Blaronites  de  n'avoir  pas  fait  à  eux  seuls ,  un  prodige  que  n'ont 
pts  sa  faire,  pendant  deux  siècles,  les  efforts  réunis  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  ! 

Non ,  les  Maraniteê  ne  $e  croient  pas  arrivés;  ils  ne  sont  pas  encore 
partis.  Cette  petite  nation ,  comme  celle  des  Arméniens  •  est  un  de 
ces  germes  de  civilisation  que  la  Providence  a  laissé  dans  ce  vaste 
continent ,  pour  le  faire  éclore  au  jour  qu'elle  a  marqué. 

En  arrivant  au  collège,  nous  avions  entendu  derrière  nous  le  galop 
précipité  d'un  cheval  dans  des  rochers  où  nous  avions  craint  de 
nous  confier  au  pas  plus  sûr  et  plus  mesuré  de  nos  mules  :  c'était 
un  des  jeunes  émirs  que  nous  avions  vus  à  notre  premier  passage , 
qui  était  venu  nous  prier  de  (aire  une  visite  à  sa  famille  à  notre  retour; 
il  nous  avait  été  impossible  de  refuser  cette  obligeante  invitation . 
Quoiqu'il  se  fit  tard ,  nous  nous  arrêtâmes  quelques  instants  chez  sa 
mère,  et  il  nous  fallut  accepter  les  inévitables  rafraîchissements. 
Pendant  ce  temps,  on  vint  nous  dire  qu'on  nous  attendait  aussi  dans 
k  maison  voisine,  et  qu'on  serait  peiné  si  nous  passions  sans  y  entrer. 
Nous  nous  y  rendîmes  encore;  mais  la  nuit  étant  venue  pendant 
qa*on  nous  aspergeait  d'eau  odoriférante ,  et  qu'on  préparait  les  pipes 
et  le  café ,  nous  nous  échappâmes  des  mains  et  des  honneurs  de  ces 
braves  gens  pour  rejoindre  nos  montures.  Je  ne  savais  trop  com- 
ment nous  ferions  de  nuit  un  chemin  qui  était  presque  impraticable 
pendant  le  jour.  Je  me  recommandai  à  Dieu  et  à  mon  bon  ange , 
et  je  laissai  aller  ma  mule;  en  moins  d'une  heure  nous  atteignîmes 
nos  tentes  «  sinon  sans  crainte,  du  moins  sans  accident. 

le  19  Septembre.  Une  des  nuits  dernières ,  notre  ami  C.  ayant  eu 
la  fantaisie  de  se  promener  dans  le  voisinage  de  nos  lentes,  avait 
vu Mfi  tigre^  qui  rôdait  autour  de  nous.  Heureusement  nous  n*a- 
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vions  oonnu  que  le  lendemain  matin  le  danger  que  nous  ayions  couru; 
le  récit  de  M.  C.  avait  mis  tout  le  monde  en  émoi,  et  il  ne  fut  plus 
question  que  de  lever  notre  camp  au  plus  vite. 

Un  des  professeurs  d'Ain-Araca,  auquel  la  chose  fut  racontée  t 
nous  dit  que  son  frère  »  qui  était  grand  chasseur,  connaissait  la 
retraite  du  redoutable  animal  ;  qu*il  venait  de  passer  trois  nuits  sur 
la  montagne  pour  l'attendre;  qu*il  l'avait  vu  à  une  source  où  il 
venait  boire  tous  les  matins  à  deux  heures ,  mais  qu'il  n'avait  pas  été 
à  portée  de  tirer  dessus.  Il  nous  proposa  d'y  aller  en  nombre  suf- 
fisant ,  nous  faisant  espérer  un  plein  succès  sans  trop  de  danger,  il 
fut  décidé  que  l'intrépide  chasseur ,  le  cheik  Francis ,  M.  G.  et  moi» 
accompagnés  de  quelques  moucres,  nous  tenterions  l'aventureuse 
expédition. 

J'avais  prétendu  que  nous  devions  nous  arranger  de  manière  à 
nous  trouver  à  la  fontaine  indiquée  avant  deux  heures  du  matin  ; 
mais  M.  C.  m'avait  fait  observer  qu'il  n'était  du  tout  pas  nécessaire 
d'être  si  scrupuleux  sur  l'heure  du  rendez-vous ,  ajoutant  :  «  Si  le 
tigre  vient ,  nous  tâcherons  de  nous  tirer  d'affaire  comme  nous  pour- 
rons ;  s'il  ne  vient  pas ,  ce  sera  tant  mieux  :  je  n'en  aurai  pas  moins 
un  excellent  article  pour  mon  journal.  v>  Comme  tous  les  Anglais, 
il  avait  un  soin  extrême  de  son  journal  :  il  voyageait  pour  l'enrichir. 

Le  matin  ses  préparatifs  furent  fort  longs  ;  il  s'arma  jusqu'aux 
dents  et  chargea  son  muletier  de  munitions.  Enfin  nous  voilà  partis. 
Nous  n'étions  pas  arrivés  à  Araca  que  le  soleil  s'était  levé  ;  le  tigre 
en  avait  fait  autant  probablement  depuis  longtemps.  Au  collège  <m 
nous  avait  préparé  à  déjeuner  ;  M.  G.  me  dit  qu'il  serait  impoli  de 
refuser  :  nous  fîmes  donc  encore  cette  courtoisie  aux  professeurs; 
après  quoi  nous  nous  mtmes  à  gravir  des  rochers  à  pic  pendant  deux 
heures.  Nous  arrivons  dans  une  forêt  de  chênes  ;  partout  il  y  avait 
d'immenses  blocs  de  rochers,  qui  s'étaient  détachés  des  plus  hautes 
cimes  ;  toute  la  nature  semblait  bouleversée  :  c'était  le  chaos.  Après 
avoir  longtemps  erré  parmi  ces  débris  des  montagnes ,  nous  trou- 
vâmes une  petite  habitation.  Je  croyais  avoir  atteint  la  dernière  limite 
de  la  végétation  ,  et  pourtant  il  y  avait  encore  de  beaux  ceps  de  vigne 
qui  recouvraient  les  rochers  comme  un  lierre  épais.  Un  jeune  honune 
de  dix-huit  ans  reposait  auprès.  Voyant  plusieurs  hommes  armés,  il 
prit  la  fuite  en  poussant  des  cris  inarticulés.  C'était  un  de  ces  mal- 
heureux comme  on  en  trouve  dans  quelques  parties  de  la  Suisse , 
qui  n'ont  que  la  forme  humaine.  Sa  mère  nous  apporta  des  raisins 
mal  murs ,  et  de  l'eau  dont  nous  avions  si  besoin  :    Occur renies 
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Mltenli  faru  ofumm,  qmi  hiMtatis  terram  Ausiri.  (Is.»  xxi  «  14.  )  Re- 
QMfiliiUit  que  j'étais  prêtre ,  elle  me  pria  de  bénir  son  fib.  Lorsque 
UNtt  Dou  fumes  un  peu  reposés  »  nous  nous  enfonçâmes  dans  un 
àedaie  de  rochers  comme  je  n'en  ayais  pas  encore  vu ,  même  au 
pied  du  Sannîn.  Tout-à-coup  notre  guide  s'arrête ,  commande  le 
^knee  et  charge  ses  armes  :  nous  étions  arriyés;  il  était  deux 

''^^u^Ba. après  midi. 

Je  chargeai  aussi  mon  fusil  »  mais  arec  du  menu  plomb  :  on  me  dit 
qu  il  iallait  le  diarger  à  balle  :  «  Gela  n  est  pas  nécessaire ,  dis-je, 
pour  diasfler  aux  alouettes  ;  ce  que  je  me  propose  de  faire  en  m'en 
f'Btouniant.  »  H  était  érident  que  notre  chasse  au  tigre  n'était  qu'une 
■nysUficatioQ.  Je  partis  aussitôt  pour  Ghosta  avec  le  cheik  Francis , 
el  je  biiani  mon  ami  C.  se  morfondre  jusqu'à  la  nuit ,  en  courant 
motilenient  d'une  caverne  dans  une  autre.  J'étais  bien  aise ,  cepen- 
dant «  d*aToir  fait  cette  course  pour  pouvoir  apprécier  à  leur  valeur 
»  récits  de  chasse  qu'on  nous  faisait  chaque  jour,  et  d'avoir  vu  cette 
Partie  de  la  montagne. 

M  descendant,  j'aperçus  à  mes  pieds,  à  une  profondeur  très- 

jQMisidérable  »  un  cks  plus  grands  et  des  plus  riants  villages  du 

'^e'nmau  :  c'était  Ghaxir.  Je  fus  étonné  d'en  être  si  rapproché ,  parce 

que  ploaieiirs  fois  dqà ,  j'avais  témoigné  le  désir  de  visiter  cet  endroit, 

«J  on  a^ait  toujours  su  m'en  détourner  en  exagérant  les  difficultés 

^TP^^enir.  Or  voici  ce  qui  m'y  attirait.  Nous  avons  vu  que  le 

Lflian  est  un  pays  de  refuge.  Outre  les  Maronites,  les  Druses ,  les 

Jlefualis  ,  les  Arméniens,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  sont  autant 

d^exiiés  qui  ont  trouvé  un  asile  dans  cette  terre  hospitalière,  B  y  a 

«oore  bien  d'autres  proscrits  dans  les  profondeurs  de  ces  montagnes. 

wriqfue  le  récit  de  posécutions  injustes  et  cruelles  suscitées  contre 

«s  hommes   qui  souvent  n'ont  commis  d'autres  crimes  que  celui 

d  adorer  Dieu  selon  les  lumières  ou  les  erreurs  de  leur  consdenœ , 

Pûne  offrir  de  Tintérèt  et  exciter  même  les  sympathies  de  bien  des 

^es   droites  ,     éclairées ,   et  chrétiennes ,  je  ne  parlerai  pas  des 

'"l'^^is  ,   des   Syriens ,  et  de  toutes  les  branches  peu  connues  des 

Ansarièhs  :   les   Kelbyes,  les  Shamsves,  les  Mokladjyes,  et  de  tant 

'antres  ". 

I^iiis  peu  il  est  Tenu  à  Ghazir  des  proscrits  d'une  espèce  toute 
P*rticaliere  ,  que  j^aarais  voulu  voir  de  près ,  tant  les  choses  qu'on 
en  raconte  sont  extraordinaires.  Ils  vivaient ,  m^a-t-on  dit ,  dans  des 


yoyez  Barkbardt.    Masadrcll.  V'i(b^%,  NietMihr.  fit 
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pays  fort  ébignés.  Ils  n*étaient  pas  très-nombreux  »  quelques  cen- 
taines au  plus  ;  mais  ils  avaient  beaucoup  d'admirateurs  dans  diverses 
contrées  :  ils  étaient  connus  jusqu'en  Chine ,  où  ils  avaient  eu  des 
relations  honorables  avec  plusieurs  mandarins  9  et  même  avec  Tempe- 
reur.  Quoiqu'ils  fussent  issus»  pour  la  plupart,  des  premières  familles» 
et  que»  par  leurs  connaissances  variées,  ils  eussent  pu  aspirer  aux  plus 
hautes  dignités ,  ils  exerçaient  les  emplois  les  plus  bas ,  mais  les  plus 
utiles.  On  n'avait  jamais  vu  d'hommes  plus  zélés  pour  le  bien  :  aussi 
ils  avaient  conquis  l'estime  des  grands,  et  surtout  l'amour  du  peuple. 
Mais  comme  il  arrive  toujours ,  ceux  dont  la  conduite  était  diamétra- 
lement opposée  à  la  leur  s'agitèrent  sourdement ,  et  travaillèrent  i 
leur  destruction.  Tout-à-ooup  une  violente  persécution  s'éleva  contre 
eux,  sans  qu'ils  l'eussent  provoquée  par  aucun  acte  blâmable  00 
même  imprudent.  On  entendait  à  la  vérité  de  mystérieuses  accu- 
sations de  magie ,  de  blasphème ,  de  simonie ,  de  maléfice ,  d'astro* 
logie ,  d'irréligion ,  d'idolâtrie  et  de  superstition ,  d'impudidté ,  de 
parjure,  de  faux  témoignage,  de  vol,  de  parricide,  d'iiomidde, 
de  suicide,  de  régicide ,  etc  ^  Mais  on  fit  la  remarque  que  c'étaient 
précisément  les  magiciens  qui  les  accusaient  de  magie,  les  astro- 
logues qui  les  accusaient  d'astrologie ,  les  idolâtres ,  les  impudiques , 
les  voleurs ,  les  parjures,  et  les  blasphémateurs,  qui  les  accusaient 

d'idolâtrie ,  d'impudicité,  de  vol ,  de  parjure ,  et  de  blasphème é 

Assurément  aucune  de  ces  étranges  inculpations  no  put  être  jus- 
tifiée ,  ou  ne  fut  même  déférée  aux  tribunaux  du  pays  :  tant  elles 
étaient  absurdes  !  Cependant  une  partie  du  peuple  ne  s'en  porta  pas 
moins  à  des  excès  atroces  :  on  se  rendit  en  foule  à  leurs  habitations 
qui  furent  saccagées  de  fond  en  comble  ;  tout  fut  profané ,  les  objets 
les  plus  sacrés  de  leur  culte  comme  les  monuments  les  plus  précieux 
de  la  science  ;  eux-mêmes ,  ils  n'échappèrent  à  la  mort  qu'en  fuyant , 
à  travers  mille  périls ,  une  patrie  ingrate  qu'ils  avaient  honorée  ;  on 
vit  même  que  les  plus  acharnés  de  leurs  persécuteurs  étaient  préci- 
sément ceux  qu'ils  avaient  comblés  de  plus  de  bienfaits. 

On  s'étonnera  qu'il  y  ait  encore  dans  notre  siècle  des  peuples 
assez  barbares  pour  commettre  impunément  de  tels  crimes  :  k 
refus  de  justice ,  a  dit  un  grand  écrivain ,  est  le  point  où  V homme  se 
trouve  le  plus  éloigné  de  Dieu  '•  Aussi  les  époques  les  plus  honteuses 
pour  l'humanité  sont-elles  toutes  marquées  par  les  plus  grandes  ini- 

»  Voyei  Recueil  des  arrêté  eoncerfiant ,  publié  à  Paris,  chez  Simon,  1766,  in-*, 

l.  I ,  p.  367. 

>  Chateaubriand ,  Etudes  hist. 
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qintés  sociales,  et  elles  sont  loin  de  correspondre  ayec  ce  qu*il  nous 
plaie  d'appeler  le  défaut  de  civilisation.  A  Rome  y  sous  Tempire  des 
Césars,  il  suffisait  de  s'appeler  chrétien  pour  être  condamné  au  der- 
nier supplice  ;  Thistoire  des  peuples  modernes  offre  plusieurs  de  ces 
points  où  l'homme  civilisé  s'est  trouvé  plus  éloigné  de  Dieu  que  le 

mvage  qui  erre  au  fond  des  bois 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ces  nouveaux  réfugiés  de  Ghazir 
soot  des  Jéêuiies,  et  que  les  pays  civilisés  qui  les  ont  proscrits  sont  la 
Smue  et  Y  Italie. 

On  se  rappelle  avec  quelle  admirable  simplicité  le  père  Boucbet 
Rodait  compte  des  travaux  de  sa  mission  à  ses  supérieurs  d'Europe  , 
lonqn'il  leur  écrivait  du  fond  des  Indes  :  a  Notre  mission  est  plus 
florinante  que  jamais  ;  nous  avons  eu  quatre  grandes  persécutions 
cette  année.  »  Les  Jésuites  ont  été  bien  autrement  heureux  dans  ces 
faïuers  temps  :   combien  de  grandes  persécutions  ils  auront  à 
âgnaler  !  Seulement  les  lieux  ont  changé  :  maintenant  les  persécuteurs 
lODt  en  Europe ,  et  les  lieux  de  refuge  et  de  liberté  chez  les  peuples 
barbares;  les  Jésuites  chassés  des  pays  chrétiens  sans  jugement, 
cW-à-dire,  à  la  façon  des  tyrans  de  toutes  les  époques»  se  réfugient  en 
Aâe ,  en  Afrique ,  dans  Tlnde  et  chez  les  sauvages  du  Nouveau*- 
Ibnde ,  où  ils  trouvent  plus  de  liberté  et  plus  de  justice.  En  chan- 
geant le  nom  de  chrétien  en  celui  de  Jésuite  »  bientôt  tout  homme 
de  bonne  foi ,  aimant  la  vérité  «  adressera  à  leurs  ennemis  ces  paroles 
èa  philosophe  Justin  aux  vieux  idolâtres ,  aux  Juifs  sans  foi ,  et  à 
ions  ces  honunes  nourris  de  haine ,  de  corruption  et  de  despotisme , 
qui  poursuivaient  avec  tant  d^acharnement  les  fidèles  de  la  primitive 
^lise  :  «  Cessez  de  calomnier  des  innocents  ;  car  tous  les  crimes 
dont  vous   accusez  les  chrétiens ,  ne  sont  que  des  impostures.  C'est 
on  masque  hideux,  mais  faux  et  trompepr»  dont  le  démon  couvre  la 
beauté  de  leur  doctrine  toute  céleste ,  pour  en  éloigner  le  monde 
par  Taversion  de  cette  difformité.  Pour  moi ,  je  me  suis  aperçu  de  cet 
artifice  ;  je  me  suis  moqué  de  cette  difformité  apparente  ;  j'ai  méprisé 
toutes  les  vaines  préoccupations  du  peuple  ;  et  maintenant  je  me 
bis  gloire  d'être  chrétien  ;  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  paraître 
td  devant  tout  le  monde ,  et  je  fais  tous  mes  efforts  pour  mériter  de 
porta'  ce  nom  *.  »  Il  était  déjà  tard  quand  j'arrivai  à  Ghosta  ;  monsei- 
gneur Pmnpallier  m'y  attendait  pour  aller  à  Harissa,  et  à  l'entrée  de 
la  nuit  nous  sonnions  à  la  porte  du  couvent. 

*  Justin,  Ap„  II*  part. 
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^  ^  iBwIrr  Harissa  est  un  couvent  de  Franciscains  de  Terre- 

*  "^  .  ^i  AM^né  de  toute  autre  habitation.  Les  Pères,  an  nombre 

j^/ttt  UHis  Italiens  ;  ils  ont  un  collège  pour  les  missionnaires , 

WuuK  TEurope ,  viennent  ici  étudier  les  langues  dont  ils 

*    '      iM^^n-  Lia  situation  du  couvent  est  des  plus  heureuses  ;  il 

*^  .i^tf  ik  ««*•  U  ^*  grand ,  bien  bâti  et  fort  propre  ;  il  est  entouré 

«^ife*  vigne ,  seule  propriété  de  ces  religieux ,  qui  vivent  des 

jbomW^"^  qu'on  leur  envoie  d'Europe. 

.  ^  L^HV  A^  Géramb ,  qui  y  a  fait  un  séjour  en  1 832 ,  en  parle  avec 

Kii!>*\xMl*  ife  détails. 
Vu^  quillàmes  de  bonne  heure  ces  bons  pères ,  qui  nous  avaient 
V  ;  ji^vueil  le  plus  cordial.  Peu  de  temps  après  nous  étions  à  Békerké, 
<t»  d'hiver  du  patriarche  maronite  :  ce  palais  est  fort  grand , 
Jfc*  mieux  bâti  an  Liban ,  et  admirablement  situé  ;  dans  ce  mo- 
^1  il  u'est  gardé  que  par  un  seul  prêtre.  Le  patriarche  avait  mis 
i^is  à  notre  disposition ,  si  nous  avions  voulu  y  faire  un  séjonr« 
^  III»  BOUS  avions  hâte  de  retourner  à  Beyrouth. 

0'^  sur  ce  même  empbcement  qu'était  bâti  le  couvent  d'Indié. 
\  ÀH  ce  qu'on  lit  à  son  occasion  dans  le  septième  voliime  de  la 
^^^frf$pandanc€  d*Orient  :  a  Vous  avez  lu  dans  le  Voyage  de  Volney, 
rhistoire  de  la  fameuse  Indié ,  cette  religieuse  maronite  qui  se  donnait 
iMJur  sainte  el  pour  inspirée,  el  (|u'à  la  fin  on  accusa  de  crimes 
'»iK)Uvantal>les.  Le  couvent  d'Indié  existe  encore;  on  le  voit  à  Békerké 
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daos  la  partie  septentrionale  du  Kesrouan.  J*ai  oui  dire  qu'on  avait 
Toalu  le  démolir  comme  Todieux  théâtre  où  s'étaient  accomplies  de 
noires  infamies;  mais  le  monastère  a  tenu  bon,  et  le  patriarche 
maronite  a  coutume  d*y  passer  l'hiver  depuis  1827.  La  oélèbre  Indié 
est  morte  en  1802  au  couvent  de  Sed-el-Hakié  ;  elle  avait  soixante  et 
dix  ans.  » 

A  moi ,  on  m*a  dit  que  le  couvent  a  été  brûlé  et  rasé  par  ordre 
de  Pie  VI  ;  le  fait  est  qu'il  n'existe  plus ,  et  qu*à  sa  place  s*élève  le 
palais  actuel  qui  est  une  construction  toute  moderne ,  et  personne  n'y 
réside  que  le  patriarche. 

A  mesure  qu'on  approche  d'Antoura  ,  les  chemins  sont  un  peu 
moins  mauvais  ;  on  voit  qu'on  a  cherché  à  frayer  un  étroit  passage 
à  travers  les  précipices.  On  me  parlait  déjà  depuis  quelque  temps  de 
cette  route  magnifique  :  ces  bonnes  gens  sont  si  peu  gâtés  à  cet  égard, 
que  tout  passage  qu'on  peut  franchir  sans  le  péril  imminent  d'y 
perdre  la  vie  est  une  merveille. 

Ces  travaux  sont  dus  au  délégué  actuel  du  Saint-Siège ,  qui  y  fait 
travailler  les  pauvres  quand  ils  manquent  d'autres  occupations ,  et 
leur  fait  ainsi  parvenir  les  secours  qu'il  reçoit  pour  eux  :  c*est  un 
double  service  qu'il  rend  aux  Maronites. 

A  une  lieue  de  Békerké ,  sur  une  montagne  aride ,  se  trouve  la 
demeure  du  délégué  apostolique  ;  il  était  dix  heures  quand  nous  y 
trrivftnies.  Le  délégué  actuel ,  monseigneur  Vilardel ,  est  Espagnol , 
et  Q  appartient  à  l'ordre  des  Franciscains  dont  il  porte  l'habit  ;  il  est 
archevêque  in  partibus.  11  savait  depuis  longtemps  que  nous  étions 
dans  la  montagne .  et  il  nous  reçut  avec  une  extrême  bonté.  Nous 
Qoos  sommes  entretenus  pendant  quelques  heures  des  affaires  de 
rEurope  et  du  Liban.  C'est  un  homme  très-instruit  et  de  beaucoup 
d'expérience.  Il  est  peu  aimé  des  Maronites ,  au  moins  de  ceux  qui 
m'entouraient ,  et  ils  ont  fait  tous  leurs  eBorts  pour  m'empécher  de 
kn  bire  ma  visite  ;  aussi  y  suis-je  allé  seul  avec  monseigneur  Pom- 
paDier.  Les  uns  donnent  pour  motif  de  cette  froideur  sa  sévérité  envers 
les  ecclésiastiques  et  les  religieux  qui  s'écartent  de  leurs  devoirs  ;  les 
autres  sa  manière  de  vivre  qui  diffère  peu  de  celle  des  anachorètes  « 
et  d'autres  encore  son  origine  :  son  prédécesseur,  qui  était  Français , 
était  tres-aimé.  Quoi  qu'il  en  soit»  c'est  un  homme  très -pieux, 
farèt-eapaUe ,  et  qui  connaît  parfaitement  les  missions  du  Levant. 

n  est  seul  dans  cette  maison  isolée  avec  un  domestique  ;  il  attend 
chaque  jour  un  secrétaire  qui  doit  lui  venir  de  Rome.  Monseigneur 
Valerga ,  patriarche  actuel  de  Jérusalem ,  a  rempli  précédemment 
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ces  fbaetions  auprès  de  lui.  Cette  habitation ,  qui  n'est  qu'à  un  quart 
de  fieue  d' Antoura ,  a  été  construite  par  un  de  ses  prédécesseurs , 
monseig^neur  Losanna ,  et  elle  est  appelée  par  les  arabes  la  maison 
du  Veni.  Effectivement  il  y  règne  d'une  manière  bien  désagréable 
pour  les  autres  habitants  :  pendant  que  je  parcourais  une  ooUection 
de  journaux  et  de  dépêches ,  pour  me  remettre  au  courant  des 
événements  de  FEurope ,  à  chaque  instant  le  vent  ouvrait  tantôt  une 
porte  t  tantôt  une  fenêtre ,  et  emportait  mes  feuilles  et  mes  papiers 
dans  tous  les  coins  de  la  maison. 

Au  reste ,  elle  est  située  au  milieu  d^un  petit  désert ,  sur  un  sol 
nu  ♦  crayeux ,  habité  seulement  par  des  serpents  ;  l'autre  jour  encore , 
lorsque  le  délégué  revenait  d'Antoura»  un  de  ces  reptiles  s'élança 
contre  lui ,  et  se  roula  autour  de  la  jambe  de  son  chevd  :  heureuse- 
ment il  ne  fit  aucun  mal. 

Antoura  est  au  pied  de  la  colline,  dans  un  bassin  orné  de  la  plus 
belle  végétation ,  qu*elle  doit  à  la  source  abondante  qui  lui  a  donné 
son  nom  Ain  Toura ,  (source  du  rocher),  et  qui  sort  d'une  montagne 
pierreuse  dans  le  voisinage ,  et  traverse  le  village. 

En  1656,  un  seigneur  maronite,  nommé  Abunaufel,  honmoe 
infiniment  recommandable  par  ses  talents  et  ses  vertus ,  et  qui  fut , 
plus  tard ,  nommé  consul  de  France  par  Louis  XIV ,  gouvernait  ces 
contrées.  Un  jour  les  habitants  de  la  côte ,  ayant  vu  un  vaisseau  jeté 
par  la  tempête  sur  leur  rivage ,  le  prirent  pour  un  vaisseau  corsaire  » 
se  saisirent  des  gens  qu'il  contenait  et  les  amenèrent  à  Abunaufel. 
C'étaient  des  missionnaires  jésuites  que  leur  général  avait  envoyés 
à  Saïda ,  et  que  la  Providence  avait  destinés  pour  les  Maronites.  A  la 
tête  de  ces  missionnaires  se  trouvait  le  père  Lambert  de  Marseille , 
qui ,  à  un  âge  assez  avancé ,  avait  quitte ,  à  Saïda ,  une  belle  position 
commerciale  pour  se  faire  jésuite  ^ 

Abunaufel  les  accueillit  avec  joie  ;  il  les  engagea  à  s'établir  dans 
le  Liban ,  leur  céda  une  partie  de  son  propre  domaine ,  et  se  chargea 
même  des  dépenses  pour  la  construction  d'une  maison  et  d'une 
chapelle  :  telle  est  l'origine  de  la  mission  des  Jésuites  à  Antoura. 
lies  abus  et  des  désordres  s'étaient  introduits  dans  cette  partie  de 
FEglise,  si  éloignée  du  foyer  de  l'unité;  les  Maronites,  par  suite 
de  leurs  fréquentes  relations  avec  les  Druses  et  autres  peuples  voi- 
sins, avaient  adopté  quelques-unes  de  leurs  superstitions  :  les  Jésuites 
travaillèrent  ardemment  a  les  combattre. 

i  Son  histoire  est  racontée  dans  le  tome  \*'  des  FMtres  èdifianteê. 
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On  les  voyait  partir  d* Antoura  pour  se  rendre  dans  les  couvents , 
dans  les  hameaux  des  environs»  et  plus  loin,  jusqu'à  Saïda»  jusqu'à 
Alep,  jusqu'à  Damas,  partout  où  Us  pouvaient  être  utiles  comme 
pfédicatemrs t  instituteurs»,  médecins»  confesseurs,  infirmiers.  Ils 
escaladaient  ces  immenses  rochers  à  pied ,  chargés  des  ornements 
aœrdotaux  et  des  vases  sacrés ,  afin  de  pouvoir  célébrer  en  tous  lieux 
les  saints  mystères  ;  ils  bravaient  les  ardeurs  d*un  soleil  si  funeste 
aux  étrangers ,  les  fièvres ,  les  maladies  contagieuses ,  les  orages ,  les 
traversaient  des  torrents  débordés,  se  couchaient  tout 
es ,  harassés  de  fatigue ,  dans  le  creux  des  rochers,  ou  sur  une 
natte,  dans  la  cabane  du  pauvre. 

«  Sitôt  que  nous  étions  arrivés  dans  un  village  où  il  y  dvait  une 
^iise,  écrit  Fun  deux,  le  son  d'une  espèce  de  cloche  de  bois,  qui 
eri  en  usage  dans  ce  pays,  donnait  le  signal  aux  habitants  pour  s'y 
rendre  :  chacun  y  accourait  incontinent. 

»  Nous  commencions  chaque  jour  nos  exercices  par  la  sainte 
BiSHe,  suivie  d'une  instruction  :  leur  attention  infatigable  nous 
animait  à  parler.  Un  de  nous  s'appliquait  à  faire  le  catéchisme  aux 
floiants  ;  nous  les  trouvions  assez  ordinairement  mal  instruits ,  parce 
que  les  curés  et  leurs  parents  sont  bien  plus  occupés  des  soins 
domestiques  et  de  la  culture  de  leurs  terres  que  de  Finstruction  des 
eofants. 

»  Après  avoir  satisfait  à  ces  premières  obligations  de  la  mission , 
nous  nous  faisions  instruire  du  nombre  des  pauvres ,  des  malades , 
ées  divisions  qui  se  trouvaient  assez  souvent  entre  les  habitants  du 
même  lieu ,  et  même  dans  les  familles.  Nous  donnions  une  partie  de 
nos  aprèfr-dtnées  à  la  visite  des  malades ,  où  nous  trouvions  de  fré- 
foentes  occasions  d'ouvrir  le  ciel  à  de  pauvres  enfants  moribonds 
fà  en  auraient  été  éternellement  exclus.  Nous  joignions  aux  secours 
ipirituels  que  nous  donnions  aux  malades  celui  des  remèdes  qu'on 
nous  envoie  de  France  pour  leur  soulagement.  Dieu  les  bénit  souvent 
twae  manière  extraordinaire»  mais  il  bénit  encore  davantage  les 
(noles  qu'il  met  dans  notre  bouche,  soit  pour  la  sanctification  des 
malades»  soit  pour  rétablir  la  paix  dans  les  familles ^  » 

Di^i  bénit  aussi  toute  la  mission ,  car  elle  s'étendit  au  loin ,  et  ces 
dignes  apôtres  firent  des  moissons  abondantes. 

Mais  l'esprit  d'impiété  se  répandit  sur  l'Europe  au  dix-huitième 
âède,  et  il  commença,  comme  aujourd'hui,  sa  guerre  contre  l'Eglise 

*  Vo)ci  Lettres  édif.,  loin.  1.  Levant.  Miesion  de  eainX  Joseph  d'Àntoura. 

I.  17 
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par  la  persécution  des  Jésuites.  Toutes  les  missions  de  ilnde  »  de  la 
Perse  »  de  TEthiopie ,  comme  celles  du  Liban»  tombèrent  en  un  jour. 
Cependant  les  ouTriers  ne  manqueront  jamais  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur. Pie  VI  a  confié  aux  Lazaristes  les  établissements  des  Jésuites 
en  Orient ,  et  c*est  à  eux  maintenant  qu'appartient  le  collège  d^An- 
toura.  Nous  les  avons  vus  avec  leurs  élèves  dans  leur  habitation  d*^ 
à  Itaifun  ;  ici ,  il  n  y  a  qu  un  Père  dans  ce  moment. 

Grâce  aux  dernières  persécutions,  les  Jésuites  sont  revenus  en 
Orient.  Une  tempête  les  avait  jetés  sur  la  côte  de  Syrie  il  y  a  deux 
siècles,  une  autre  tempête  les  y  a  ramenés;  celui  qui  les  dirige, 
commande  aux  éléments ,  il  sait  même  faire  servir  à  ses  desseins  ce 
qui  leur  est  le  plus  opposé ,  les  passions  des  hommes  :  les  Jésuites 
sont  à  Beyrouth ,  à  Bekfaja  et  à  Ghazir .  Ik  se  sont  partagé  le  travail 
avec  les  Lazaristes  :  ceux-ci  enseignent  les  langues  et  les  éléments 
des  sciences,  les  Jésuites  donnent  des  cours  de  mathématiques ,  de 
philosophie  et  de  théologie;  ils  vont  faire  en  sorte  de  pouvoir  y 
joindre  la  physique.  Tout  cela  ne  fait  que  de  naître  ;  ils  sont  pauvres  » 
très-pauvres  :  TEurope  fait  des  révolutions,  elle  n'a  pas  d'argent 
pour  autre  chose  ;  les  Maronites  sont  pauvres  aussi,  et  ce  qui  est  pins 
llcheux  encore ,  ils  ne  comprennent  pas  qu'il  taille  faire  quelques 
sacrifices  pour  se  procurer  un  peu  d'instruction.  Voici  un  trait  qoi 
ne  leur  fait  pas  honneur;  malgré  mon  affection  pour  eux,  je  ne  le 
tairai  pas  cependant ,  parce  que  je  tiens ,  avant  tout ,  à  faire  bien 
connaître  Tétat  du  pays. 

Cinq  ou  six  couvents  du  Liban  avaient  envoyé  cette  année  de 
jeunes  religieux  à  Ghazir  pour  fréquenter  les  cours  des  Jésuites. 
Ceux-ci  leur  donnèrent  gratuitement  Finstruction  et  la  table  aussi 
longtemps  qu*il  leur  vint  quelques  secours  de  l'Europe.  Les  troubles 
ayant  dérangé  bien  des  fortunes  et  tari  la  charité ,  les  Jésuites  se 
trouvèrent  dépourvus  de  tout  et  embarrassés  de  subvenir  à  leurs 
besoins  les  plus  pressants  ;  ils  se  virent  donc  obligés  de  dire  à  leurs 
élèves  :  «c  Aussi  longtemps  que  nous  avons  eu  un  morceau  de  pain  « 
nous  Tavons  partagé  avec  vous  ;  maintenant  nous  n* avons  plus  rîea  : 
faites  savoir  à  vos  supérieurs  que  nous  continuerons  à  vous  donner 
rinstruction  gratuitement ,  mais  qu'ils  doivent  pourvoir  à  votre  en- 
tretien. »  Tous  ces  jeunes  religieux  ont  été  rappelés  dans  leurs  cou- 
vents * . 

t  Ces  Jésuites,  qui  sont  maintenant  dans  le  Liban  pour  continuer  les  glorieui  tra- 
vaui  de  leurs  devanciers,  et  qui  endurent  la  faim  pour  nourrir  leurs  frères,  appar- 
tiennent, pour  la  plupart,  aux  plus  honorables  familles  de  la  France  et  de  TlUlie.  U  y 
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Il  y  a  enooie  à  Antoura  un  couvent  de  femmes  de  la  VisilaiioD  ;  les 
rdijgitiites  sont  toutes  Arabes  «  et ,  à  cause  de  leur  peu  d*instruction , 
eOes  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  réducation  des  femmes 
de  ce  pays.  Pbrmi  les  religieux  venus  d'Europe  »  il  n'y  a  dans  le 
libaH  que  les  Lazaristes  «  les  Jésuites ,  les  Franciscains  et  quelques 
GanneB  près  de  Bescharri;  mais  il  n'y  a  aucune  communauté  de 
femmes  i  un  jour  peut--étre  la  Providence  leur  enverra-t-elle  quel- 
qoe^Hms  de  œs  habiles  civilisateurs  dont  la  France  est  si  riche  »  et 
(fà  se  cachent  sous  un  modeste  costume  de  religieuse. 

Ctâi  a  Antoura  qu'avait  trouvé  un  asUe  une  jeune  femme  hol- 
kmdaîse  dont  Tintéressante  histoire  est  racontée  dans  le  premier 
fdume  des  missions  du  Levant  ^  :  en  voici  un  court  exposé. 

Un  jeune  Turc  de  Damas  avait  été  fait  prisonnier  par  les  cheva- 
iers  de  Malte  et  donné  à  un  seigneur  espagnol  qui  »  pour  ses  bonnes 
({oalités,  le  prit  en  a£foction  et  le  fit  instruire  dans  la  religion 
othoUque.  Emmené  en  Flandre  pendant  les  guerres,  il  s'y  distingua^ 
et  obtint  une  compagnie  de  cavalerie  dans  l'armée  espagnole.  11 
ht  envoyé  à  Bruxelles  »  et  reçut  le  meilleur  accueil  dans  les  pre- 
imèies  maisons  de  la  ville  i  entr'autres  chez  une  riche  dame  d'Ams- 
terdam ,  qui  était  venue  à  Bruxelles  avec  sa  fille.  Au  bout  de 
qodkioe  temps,  il  demanda  et  obtint  la  main  de  cette  demoiselle, 
qu  était  catholique.  Sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem  »  il 
cigagea  cette  jeune  femme  à  quitter  clandestinement  sa  mère;  ils 
s'embarquèrent  sur  un  vaisseau  Hollandais*  et  firent  voile  successive- 
ment pour  Alger»  pour  Alexandrie  #  pour  la  côte  de  Syrie ,  d'où  ils 
m  rendirent  à  Alep.  Pendant  ce  voyage ,  cette  malheureuse  femme 
apprit  quelles  étaient  la  patrie ,  la  religion  et  les  intentions  de  son 
■ui  :  elle  se  vit  tout-à-coup  la  femme  d'un  Turc»  obligée  de  vivre 
4ine  un  pays  dont  la  religion  et  les  moeurs  étaient  si  différentes  des 
■ennes.  Bientôt  après,  elle  se  trouva  plus  malheureuse  encore  :  le 
Irait  s'était  répandu  que  son  mari  avait  rapporté  des  trésors  :  il 
kà  aeeasriné.  Cette  jeune  veuve  avait  un  fils;  elle  était  seule,  sans 
SBooors  f  sans  connaissance ,  dans  un  pays  barbare  ;  la  Providence 
mi  à  son  aide.  Elle  fut  recueillie  par  des  fenunes  maronites  qui  se 
trouvaient  à  Alep,  et  elles  l'emmenèrent  avec  elles  à  Antoura. 
c  Cest  à  Antoura  que  nous  l'avons  connue ,  dit  l'auteur  de  ce  récit  ; 

a,  catre  aatrei ,  à  Gbaxir,  le  fils  du  prince  Soragna,  de  Parme,  dont  la  famille  est  une 
àm  plw  éiÊtimpiét»  de  la  Haule-llalie,  et  dans  laquelle  j*al  trouvé  souvent  le  plus  bien- 
«•îHttil  aecuctl. 
*  V«y«i  i^ttre  du  P,  Ant,-Marif  Nacrhi, 
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sa  conduite  y  a  toujours  été  très-édifiante  et  très-exemplaire.  Elle 
parlait  de  ses  malheurs  avec  une  soumission  aux  ordres  de  Dieu, 
qui  tirait  les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  l'entendaient  parler.  Une 
si  rare  vertu  lui  gagna  tellement  l'estime  et  la  considération  de  nos 
Maronites  t  qu'ils  s'empressaient  tous  volontiers  à  lui  rendre  les 
services  dont  ils  étaient  capables,  et  s'efforçaient  de  lui  faire  oublier 
ses  tristes  aventures.  y>  Après  quelques  années  de  séjour  à  Antoura  » 
il  se  présenta  une  occasion  pour  l'Europe  «  et  cette  dame  en  profita 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  sa  famille. 

Le  délégué  nous  fit  l'honneur  de  nous  retenir  à  dtner  ;  ensuite  on 
vint  nous  avertir  que  nos  compagnons  de  voyage  étaient  arrivés ,  et 
nous  attendaient  sur  le  chemin  de  Zouk. 

D'après  les  indications  qu'on  nous  a  données  »  il  doit  se  trouver 
non  loin  d'ici  des  carrières  de  roches  schisteuses  avec  de  nombreuses 
empreintes  de  poissons  de  mer,  dont  on  nous  a  montré  plusieurs 
exemplaires  à  Miruba  ;  je  ne  les  ai  pas  visitées.  Volney  en  fait  aussi 
mention ,  mais  il  les  place  entre  Bâtroun  et  DjebaQ. 

Nous  passâmes  près  de  Zouk-Mikayl  sans  nous  y  arrêter  :  c'est  la 
bourgade  la  plus  considérable  et  la  plus  commerçante  du  Kesrouan. 
C'est  dans  ces  environs  qu'on  fait  les  meilleurs  vins  du  Liban. 

Bientôt  nous  fûmes  au  bord  de  la  mer  et  au  milieu  d'une  magni- 
fique plantation  de  mûriers,  de  patates  et  de  cannes  à  sucre  ^  Je 
trouvai  devant  un  khan  un  jeune  homme  qui  m'adressa  la  pan^ 
en  français  :  c'était  un  élève  des  Lazaristes.  U  m'accompagna  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Nahr-el-Kelb ,  dont  il  me  fit  les  honneurs; 
il  aurait  bien  voulu  me  suivre  dans  tout  mon  voyage  et  venir  en 
Europe. 

Le  Nahr-el-Kelb ,  (  rivière  du  chien  ) ,  est  l'ancien  Lycus  ;  mm 
embouchure  offre  un  des  points  les  plus  intéressants  de  toute  cette 
côte. 

Il  est  asse2  facile  à  cette  époque  de  l'année  de  traverser  à  cheval 
le  lit  du  fleuve  ;  il  forme  un  petit  delta  sablonneux  entre  la  mer  et  les 
rochers  élevés  qui  bordent  son  cours.  C'est  du  côté  du  sud  que  se 
trouvent  le  promontoire,  la  voie  Antonine  et  les  inscriptions  romaines 

*  Michaud  raconte  renthoasiasme  des  croisés  quand  ils  passèrent  en  ce  lieu ,  el  qa*ib 
trouvèrent  des  moissons  jaunies,  des  orangers,  des  oliviers,  des  jujubiers,  des  palmieiB, 
et  une  plante  dont  le  suc  était  plus  doui  que  le  miel ,  et  que  les  habitants  appelaient 
zucra.  Jusque-là  la  canne  à  sucre  avait  été  ignorée  dans  TOccident  ;  les  pèlerins  la  fireal 
connaître  en  Europe,  puis  elle  fut  transportée  en  Sicile,  en  Espagne,  à  îfadère,  et  enfin 
en  Amérique.  Hitt,  des  croisades»  lom.  I,  liv.  ft.  Voyez  aussi  Alex,  d'Aix  et  JaefUêê 
d§  Vitry, 
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et  égypUennes.  D  y  a  aussi  de  ce  côté  un  petit  khan  où  les  voya- 
geurs trouYenl  le  café ,  le  cbibouk  et  un  peu  d*ombre. 

La  gnunde  route  de  la  Syrie ,  c  est  le  rivage  de  la  mer  ;  mais  elle 
eft  interceptée  dans  quelques  endroits  par  des  rochers  infranchis- 
aUes  :  telles  sont  TEchelle  de  Tyr  et  Tembouchuie  du  Lycus.  Il  a 
Uhi  tailler  un  chemin  dans  le  roc  et  combler  les  anfractuosités  de 
k  montagne.  Ici  ce  travail  a  été  fait  par  Antonin-le-Pieux ,  comme 
riodîque  Tinscription  suivante ,  copiée  déjà  par  plusieurs  voyageurs 
et  que  je  ne  transcris  ici  que  pour  constater  son  état  actuel  de  con-- 
servation. 

IMP.  €AE8.   M.    AURELIVS. 

ARTONIlfVS.  Pnrs.  FELIX.  AV6VSTVS. 

PART.    MAX.    BRIT.    GERM.    HAXD1V8. 

POlfTIFEX.  MAXIM. 

MOiiTiBvs.  mMiNEirrnvs 

LTCO   FLVMim  GiBSIS  VIAM  DILATAVIT. 
PER  AIfTONIAIfAM   V  AM. 

Autrefois  on  voyait  au-dessous  ces  mots  : 

Inmcte  imp.  Antonine  P.  Félix  Aug. 
Multii  annis  imper  a. 

Mais  je  n'ai  pu  les  lire;  ils  sont  cités  dans  Maundrell  ^  Les  parois 
de  ces  rochers  portent  diCTérentes  sculptures  fort  anciennes  et  fort  re- 
narqnables  ;  elles  datent  de  différentes  époques  et  de  différents  peuples. 
Qodques  tablettes  sont  entièrement  illisibles  ;  d'autres  présentent  des 
Uéroglyphes ,  et  d'autres  des  caractères  cunéiformes  encore  assez 
éatincts.  Plus  haut,  on  retrouve  les  traces  de  Tancienne  route,  et 
m  loin  de  là ,  à  50  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  des  figures 
h  hoit  pieds  de  haut ,  taillées  dans  le  roc ,  à  demi-relief  *  dont  Tune 
«t  bien  conservée  :  c'est  un  homme  debout,  de  profil  raide,  revêtu 
fuie  longue  robe ,  coiffé  d'un  bonnet  persan  ;  il  porte  une  barbe 
terminée  en  pointe ,  et  dans  sa  main  droite ,  qu'il  tient  élevée ,  il 
t  on  objet  devenu  méconnaissable.  Cette  figure ,  reproduite  en  plâtre, 
«t  exposée  à  la  bibliothèque  royale  à  Paris ,  d'après  les  dessins  de 
IL  Laborde.  M.  Léon  de  Laborde ,  dans  son  Voyage  en  Orient  *,  a 

f  Vo^aç€  d'Âlep  à  Jértualem,  p.  61, 
*CbeK  Dklol,  Paru»,  1838. 
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reprodait  les  dix  principaux  bas-reliefs  du  Lycas  ;  ils  sont  au  sombre 
de  quatorze  :  celui  dout  je  viens  de  parler  est  le  huitième.  Sur  le 
dixième  il  y  a  deux  personnages ,  dont  Fun  a  une  tête  de  crocodile  ; 
il  porte  une  tunique  courte ,  ses  jambes  sont  à  découvert ,  ses  deux 
bras  sont  étendus  du  même  côté  ;  près  de  sa  tête  se  trouve  une  demi- 
lune.  L'autre  personnage,  à  figure  humaine,  est  vêtu  de  même  ;  un 
de  ses  bras  est  étendu  vers  son  voisin. 

Sur  d^autres  on  voit  un  tombeau ,  une  colonne  carrée ,  etc.  ;  flur 
sieurs  sont  presqu*entièrement  efifacés. 

Tout  cela  avait  été  déjà  soigneusement  copié  en  1832,  par  les 
soins  de  M.  Joseph  Bonoini,  et  étudié  par  Landseer,  qui  a  lu  un 
intéressant  mémoire  sur  ces  antiques  monuments  à  l'Institut  royal 
d'Angleterre.  Il  fait  remoqter  ces  sculptures  jusquà  Sésostris ,  qui 
est  venu  aux  bouches  du  Lycus  et  dans  la  baie  de  Djouni ,  où  il  s'est 
embarqué  pour  File  de  Cliypi:e«  Il  attril^ue  le  premier  bas-relief  dont 
nous  avons  parlé  à  un  de  ces  conquérants  d'Assyrie ,  prédécesseurs 
de  Nabuchodonosor ,  qui  ont  envahi  la  Pbéuicie  et  la  Samarie ,  et 
qui  ont  voulu  assimiler  leurs  conquêtes  et  leur  gloire  à  celles  de 
Sésostris  en  les  éternisant  par  les  mêmes  monuments  que  1^  sein. 

A  la  pointe  du  cap  on  voit  le  piédestal  sur  lequel  se  trouvait  la 
divinité ,  Lycus  (  loup  ) ,  qui  a  donné  ^n  nom  au  fleuve ,  et  qu'on 
adorait  en  ce  lieu.  Les  Arabes  en  ont  fait  un  chien ,  Kelb  :  de  là  son 
nom  actuel ,  fleuve  du  Chien.  Sa  bouche  béante  était  tournée  vers  la 
mer ,  et  quand  le  vent  soufflait ,  elle  rendait  des  sons  mystérieux 
qu'on  regardait  comme  des  oracles.  Po^r  échapper  à  Ipur  fune49 
influence,  les  Arabes  ont  précipité  la  divinité  dan^  la  mer;  elle  a 
été  mutilée  dans  sa  chute  :  lorsque  la  vague  ^  retire,  on  voit  au 
pied  des  rochers  une  masse  informe ,  et  on  se  demande  comment  des 
peuples  intelligents  ont  pu  mettre  en  eUe  leur  confiance.  On  8*911 
étonne  moins  quand  on  voit  «aacore  aujourd'hui  les  peuples  les  pluf 
spirituels  de  la  terre  se  tourner  vers  des  bpuches  béantes  dont  ]m 
oracles  non  plus  ne  sont  que  du  vent  :  Ephraim  pamt  v^itum^ 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  les  honooes  prévoyant  un  déluge 
futur ,  et  craignant  que  des  connaissances  acquises  ne  vinssent  à  se 
perdre ,  gravèrent  sur  des  rochers  dans  dçs  cavernes ,  des  figures 
d*animaux  qu'ils  nommèrent  hiéroglyphes,  pour  en  conserver  le 
souvenir  :  ces  rochers  ainsi  grav^  se  nommaient  Syring^.  U  ;  ePi 
avait  en  plusieurs  lieux  V  Pausanias  dit  qu'il  y  avait  des  Syringes  près 

<  Ammian»,  I.  25. 
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de  Tbèbesy  non  loin  de  la  statue  de  Memnon ,  qui  rendaient  des  sons 
barmonieux  ^ 

Gelie  tradition  ne  peut  se  rapporter  au  déluge  universel ,  puisque 
les  hiéroglyphes  sont  moins  anciens  '. 

Sur  la  rÎTe  droite  du  Lycus  et  à  quelques  centaines  de  pas  de  la 
mer»  on  trouve  un  pont,  un  moulin  et  les  restes  d*uu  aqueduc 
construit  par  Témir  Fakreddin.  Au  pied  du  promontoire,  on  avait 
cramé  un  bassin  dans  le  roc  pour  obtenir  du  sel  par  évaporation , 
et  on  voit  souvent  le  long  de  la  côte  de  petits  bassins  naturels  rem- 
plis de  sel  cristallisé ,  et  qu'on  croirait  recouverts  d'une  couche  de 
glace. 

Le  oonrs  du  Lycus  n*est  que  de  quelques  lieues;  il  sort  d'une 
caverne  qoi  a  la  forme  d'une  voûte ,  et  coule  constamment  entre  des 
nmitagiies  escarpées  et  des  vallons  boisés ,  où  il  conserve  la  frat- 
cheur  de  ses  eaux.  La  caverne  d'où  il  sort  est  remarquable  par  la 
grande  quantité  de  stalactites  qui  s'y  trouvent.  Immédiatement  au- 
dessus  9  il  y  a  une  autre  grotte  très-profonde ,  qui  communique  avec 
h  première ,  et  qui  est  remplie  de  stalactites  et  de  stalagmites  :  c'est 
oœ  caverne  à  ossements  des  plus  intéressantes  qui  existent  ;  elle  a 
été  décrite  par  M.  Botta  ' ,  et  elle  renferme  des  fragments  d'osse* 
ments ,  des  coquilles  et  des  incrustations  extrêmement  nombreuses.  Le 
deUa  de  Tembouchure  du  Nahr-el-Kelb  parait  avoir  été  un  port ,  et 
on  remarque  dans  les  rochers  des  trous  creusés  de  main  d'homme 
pour  attadier  les  navires.  Des  excavations  dans  les  rochers,  que  le 
iiiveaa  de  la  mer  n'atteint  plus  aujourd'hui ,  prouvent  que  les  flots 
se  sont  retirés ,  ou  que  ce  rivage  a  été  soulevé.  La  différence  de  niveau 
eu»  les  couches  du  même  terrain  est  souvent  très-sensible  d^une 
rive  à  Tautre. 

On  sait  que  toute  cette  contrée  a  été  bouleversée  par  le  tremble- 
ment de  terra  de  l'année  i  202 ,  qui  renversa  la  forteresse  de  Balbek , 
ks  remparts  de  Tripoli ,  de  Ptolémaïs ,  et  une  quantité  de  villes  ; 
qui  jeta  sur  le  rivage  les  vaisseaux  et  les  poissons  de  la  mer.  Les  hau- 
leurs  du  Liban,  dit  M.  Micbaud ,  s'entrouvrirent  et  s'abaissèrent  en 
phnenrs  endroits  *. 

A  répoque  où  ces  montagnes  étaient  couvertes  de  forêts ,  les  eaux 

'  Punoias,  1.  1.  Uuel,  DtmoniU  evang, 

*  Voya  D.  Galmet,  C(nn$MnL  iur  la  Gen.,  cb.  6,  et  dam;  le  second  volume  de  cet 
«ma^e,  Gal§aia,  près  de  Jéricho. 

*  MtmKrirtê  éê  Im  Société  géologique  de  France,  tom.  1.  Obiervations  sur  k  Liban 
«t  r Anti-Liban,  par  M.  Boita  fils. 

^  Histoire  des  croisades  j  lom.  lU,  liv.  12. 
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du  Lycus  devaient  être  plus  abondantes  ;  elles  en  ont  laissé  des  traces 
ineffaçables  sur  leurs  bords  ^ 

Lia  Yoie  Antonine  sur  le  promontoire  du  Nahr-el«Kdb  n*a  qu'un 
quart  de  lieue  de  longueur;  ce  passage,  du  temps  des  croisades* 
s'appelait  le  défilé  de  Béryte  ;  il  est  facile  d*en  comprendre  l'impor- 
tance sous  le  point  de  yue  militaire.  Les  croisés ,  après  la  prise  d'An- 
tioche,  le  franchirent  sans  obstacle;  mais  plus  tard,  Baudouin  l*' 
se  rendant  à  Jérusalem  pour  recueillir  Théritage  de  Godefroy,  y 
courut  de  grands  dangers;  voici  comment  un  des  abréviateurs  de 
Foucher  de  Chartres  rend  compte  de  cet  événement  : 

a  Non  loin  de  la  ville  de  Béryte ,  et  près  de  la  mer,  est  un  défilé 
très-étroit  qu'on  ne  peut  éviter,  et  où  cent  hommes  peuvent  faci- 
lement résister  à  cent  mille  et  les  empêcher  de  passer.  Les  habitants 
de  Damas  et  d'Alep  s'en  étaient  emparés.  Les  chrétiens ,  en  arrirant, 
furent  obligés  de  tirer  Tépée,  et  dès  le  premier  choc,  les  ennemis  qui 
ne  reçurent  point  la  mort  furent  contraints  de  se  retirer  dans  les 
creux  des  rochers  et  dans  les  montagnes.  Les  croisés  placèrent  leur 
camp  dans  l'endroit  même  où  ils  avaient  commencé  de  combattre  ; 
car  pour  peu  qu'ils  eussent  reculé ,  ils  auraient  donné  à  croire  à  Ten- 

nemi  qu'ils  le  redoutaient,  et  les  infidèles,  quoiqu'à  demi  vaincus* 

• 

1  Voici  maintenant  la  description  de  M.  de  Lamartine ,  où  Ton  dirait  qu*il  s^esl  impoié 
la  tâche  de  remettre  dans  le  chaos  les  caps,  les  fleuves,  les  langues  et  les  dieui  de  cette 
côte  phénicienne  :  «  Après  avoir  traversé  le  fleuve  (Bayruth)  sur  le  pont  romain,  dont 
J*ai  décrit  Taspect  plus  haut,  on  suit  une  plage  sablonneuse  jusqu*au  cap  Batroûn,  formé 
par  un  bras  du  Liban  projeté  dans  la  mer.  Ce  bras  n*est  qu*un  rocher  dans  lequel  OD 
a  taillé,  dans  Tantiquité,  une  route  en  corniche,  d*où  la  vue  est  magnifique.  Les  flancs 
des  rochers  sont  couverts ,  en  plusieurs  endroits,  d'inscriptions  grecques,  latines  et  sy- 
riaques, et  de  figures  sculptées  dans  le  roc  même,  dont  les  symboles  et  les  significations 
sont  perdus.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  se  rapportent  au  culU  d'Adonis,  pratiqué  jadis 
dans  cette  contrée;  il  avait,  selon  les  traditions,  des  temples  et  des  cérémonies  fanèbres 
près  du  lieu  où  il  piérit.  On  croit  que  c'est  au  bord  du  flêuve  que  tious  veniofis  de  fro- 
f?erser.  En  redescendant  de  cette  haute  et  pittoresque  corniche,  le  pays  change  to«t-à- 
coup  de  caractère.  Le  regard  s'engoulh>e  dans  une  gorge  étroite,  profonde,  toute  remplie 
par  un  autre  fleuve  (encore  un  fleuve  !  )  Nahr-el-Relb,  le  flenve  du  Chien  K  » 

Ainsi  le  fleuve  aux  inscriptions  n'est  pas  le  fleuve  du  Chien  ;  il  doit  donc  y  en  avoir 
un  autre  k  quelques  pas  de  \k ,  que  personne  n'a  jamais  vu ,  et  ce  serait  le  fleuve  Adonis. 
Mais  le  fleuve  Adonis,  le  véritable,  celui  où  Adonis  périt,  est  bien  loin  d'Ici.  Si,  poor 
éclaircir  tout  cela,  il  fallait  aller  au  cap  Batrûn,  cela  nous  mènerait  loin  ;  il  n'y  a  |MS 
de  cap  Batrûn,  mais  bien  une  ville  de  ce  nom  ;  c'est  l'ancienne  Bostrys;  elle  est  à  plus 
de  12  lieues  au  nord  du  Nahr-el-Relb.  Pour  peu  qu'on  ajoute  k  tout  cela  l'interprélatioa 
des  inscriptions  grecques,  latines  et  syriaques,  on  i^ura,  certes,  le  tableau  le  plus  bisarre 
qu'on  ait  jamais  vu.  Un  auteur  allemand,  en  parlant  des  vues  que  Pockoke  a  cru  devoir 
joindre  k  son  voyage,  dit  qu'elles  font  beaucoup  de  tort  k  son  livre,  parce  qu'elles  sont 
faites  de  manière  qu'on  jurerait  que  celui  qui  les  a  dessinées  n'a  jamais  vu  les  lieux 
qu'il  a  voulu  représenter  :  qu'aurait  dit  cet  auteur  des  peintures  de  M.  de  LamarUne  ? 

■  Tom.  I ,  pag.  ft56. 
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auraient  pu  revenir  au  combat.  Les  hommes  et  les  bètes  de  somme 
passèrent  la  nuit  sans  prendre  de  nourriture  et  sans  goûter  le  som- 
meil ;  les  chrétiens  feignaient  de  montrer  de  Taudace ,  mais  ils  étaient 
peu  rassurés.  Il  était  dangereux  de  rester  campé ,  il  Tétait  davantage 
de  se  hasarder  dans  le  défilé ,  il  Tétait  encore  bien  plus  de  se  retirer 
et  de  fuir.  Les  chrétiens  ayant  ainsi  perdu  Tespoir  de  la  fuite  et 
œhii  de  la  victoire,  le  salut  leur  paraissait  presque  impossible.  Ce 
lut  dans  cette  anxiété  qu'ils  passèrent  une  nuit  qui  leur  parut  bien 
longue  9  soit  par  les  besoins  qu'ils  éprouvaient ,  soit  par  Thorreur 
d'une  mort  qui  leur  semblait  inévitable.  Cette  aurore  qu'ils  redou- 
taient et  qu'ils  désiraient  tout  à  la  fois  parut  enfin.  Les  chefs  déci- 
dent qu^il  faut  passer  le  défilé  ou  mourir  glorieusement  les  armes  à 
kmain.  Les  tentes  sont  repliées,  on  charge  les  bétes  de  somme, 
al,  en  se  défendant  contre  les  ennemis  qui  fondent  de  toutes  parts, 
on  avance  vers  le  défilé.  Les  Sarrasins  jettent  des  cris  terribles , 
hncent  des  traits  et  des  flèches ,  et  veulent  pousser  les  chrétiens  dans 
le  défilé  pour  en  faire  un  horrible  carnage.  Les  fidèles ,  près  d^étre 
écrasés  par  les  barbares,  aperçoivent  dans  ces  gorges  une  petite 
{daine  contiguë  et  s'en  emparent  aussitôt ,  et ,  redoublant  d'ardeur 
et  de  courage ,  ils  forcent  les  Sarrasins  à  une  fuite  précipitée.  Il  y 
eut  des  barbares  qui ,  montant  sur  les  barques ,  s'avancèrent  préci- 
pitamment au  milieu  de  la  mer;  ils  semblaient  croire  que  pour 
échapper  au  glaive  des  chrétiens  il  ne  suffisait  pas  de  quitter  le 
rhrage ,  mais  qu'il  fallait  encore  se  dérober  entièrement  à  la  vue  de 
ces  intrépides  défenseurs  de  la  croix  \ 

La  rivière  du  Chien  fait  la  limite  méridionale  du  Kesrouan.  Je 
pris  congé  de  quelques  Maronites  qui  nous  avaient  accompagnés 
jusque  là,  et  du  guide  obligeant  qui  m'avait  montré  les  antiquités 
du  Lycus  ;  je  jetai  un  dernier  regard  sur  la  montagne  qui  avait 
exdté  en  moi  tant  de  douces  sympathies ,  et  que  je  quittais  pour 
toujours. 

Je  n'ai  passé  qu'un  mois  dans  le  Liban ,  mais  je  le  compterai 
pour  un  des  plus  heureux  de  ma  vie.  Je  sais  maintenant  qu'il  y  a 
CDOore  un  coin ,  sur  celte  terre ,  où  la  religion ,  comme  dans  les  pre- 
Buefs  temps  de  TEglise,  est  le  principe  de  toutes  les  actions.  Là 
Dieu  est  encore  Dieu ,  et  on  n'a  pas  encore  mis  à  sa  place  les  idoles 
enfantées  par  la  corruption  des  hommes  ;  on  Tadore  en  tous  lieux , 
dans  les   églises  ,  dans  Tintérieur  des  familles  et  sur  les  places 

*  Voyez  BibUothéque  de»  rroisades,  tom.  1,  pag.  101. 
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publiques,  parce  qu'on  croit  que  nous  avons  besoin  de  lui  partout , 
et  qu'il  peut  nous  aider.  Là,  on  ne  yeut  pas  replacer  la  société  sur 
une  base  plus  parfaite  que  TEvangile  ;  on  admet  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  telle  qu'elle  est ,  et  on  la  suit.  Si  des  prophètes  inconnus  y 
Tiennent  annoncer  des  vérités  nouvelles ,  le  peuple ,  dans  sa  sim- 
plicité ,  les  rejette ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  conformes  aux  an- 
ciennes ;  il  ne  croit  pas  que  plus  une  doctrine  est  récente  et  obscure , 
plus  aussi  elle  est  vraie.  U  ne  sait  pas  sacrifier  sa  foi  à  l'amour  des 
nouveautés,  ni  à  l'intérêt,  ni  à  l'ambition.  Il  exerce  l'hospitalité, 
la  charité ,  la  justice ,  comme  vertus  chrétiennes  et  non  comme  des 
inventions  de  notre  époque.  Les  enfants  ne  sont  pas  des  prodiges  à 
sept  ans ,  pour  être  des  hommes  nuls  le  reste  de  leur  vie  ;  on  ne  leur 
fait  pas  sucer  le  lait  de  l'orgueil  pour  leur  faire  manger  le  pain  de 
la  déception  :  ce  qui  est  précoce  chez  eux ,  c'est  la  crainte  de  Dieu 
et  le  respect  pour  les  parents ,  et  cela  leur  reste.  Ce  peuple  croit 
encore  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  tout  dire  qu'il  n'est  permis  de 
tout  faire ,  parce  que  la  parole  pousse  à  l'action  ,  et  qu*il  vaut  mieux 
prévenir  le  mal  que  de  le  punir.  U  obéit  aux  anciens ,  aux  hommes 
constitués  en  dignité ,  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  ;  il  n'a  pas 
encore  admis  que  l'ingratitude ,  la  présomption  et  l'inexpérience  sont 
des  titres  pour  bien  gouverner  la  famille  et  la  société.  Il  respecte 
les  prêtres ,  comme  ministres  du  Seigneur  ;  il  n'a  pas  encore  décou- 
vert le  secret  d'aimer  la  religion  et  de  haïr  ceux  qui  travaillent  à  la 
répandre.  U  n'a  pas  autant  de  bibles  que  les  biblistes ,  mais  il  a  les 
préceptes  de  l'Evangile  dans  le  cœur,  et  il  les  pratique.  U  croit  que 
l'ordre  est  l'état  normal  de  la  société,  et  que  c'est  être  coupable  que 
de  le  troubler  sans  cesse.  U  croit  beaucoup  d'autres  choses  qu*on 
semble  avoir  oubliées  en  d'autres  lieux ,  et  c'est  pour  cela  que  j'aime 
ce  peuple  doux,  simple,  bon,  croyant...  et  je  dirai ,  éclairé,  parce 
que  c'est  la  croyance  qui  éclaire ,  et  non  le  doute  ou  la  négation  :  si 
les  plus  purs  rayons  du  ciel  n'avaient  pas  toujours  lui  sur  ces  mon- 
tagnes ,  comment  ce  petit  peuple  aurait-il  pu  résister,  pendant  mize 
siècles,  à  l'invasion  de  la  barbarie?  Les  barbares  ont  détruit  Tyr, 
Césarée ,  Ephèse ,  Balbek ,  Laodicée ,  et  cent  autres  viUes  riches  et 
savantes ,  qui  étalent  leurs  ruines  au  pied  du  Liban ,  tandis  que  les 
pauvres  Maronites ,  comme  les  fils  de  Jacob ,  se  multipliaient  dans 
l'esclavage  \ 

1  En  1180,  Guillaume  de  Tyr  compte    40,000  Maronites. 
En  1784,  Volney  en  compte  115,000. 

En  1840,  Perrier  3iO,000. 
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M.  é&  Chateaubriand,  après  avoir  fait  le  tableau  d'une  auti^ 
rqNiblique  chrétienne  fondée  par  des  missionnaires  au  milieu  des 
fivèts  du  Nouveau-Monde ,  ajoute  :  a  II  nous  semble  qu'on  n*a  qu'un 
désir  en  lisant  oette  histoire  :  c'est  celui  de  passer  les  mers,  et 
d'aller,  loin  des  troubles  et  des  révolutions,  ehercber  une  vie 
•bscQre  dans  les  cabanes  de  ces  sauvages ,  et  un  paisible  tombeau 
«08  les  palmiers  de  leurs  cimetières  ^  )»  Ce  désir  est  aussi  celui  de 
tons  les  voyageurs  chrétiens  qui  ont  parcouru  le  Liban ,  et  il  peut 
dédommager  les  pieux  habitants  des  injustes  reproches  que  les  autres 
Isor  adressent. 

E^ar  aller  à  Beyrouth,  il  fallait  longer  la  plage  sur  un  sable 
atrèmement  fin  qui  réfléchissait  les  rayons  d'un  soleil  encore  très- 
adsnl ,  malgré  la  saison  avancée  ;  le  vent  soufflait  avec  violence ,  et 
jalaîl  jusque  sous  les  pieds  de  nos  chevaux ,  à  une  grande  distance , 
les  flots  écumeux  de  la  mer. 

En  approchant  de  la  ville,  nous  entrâmes  dans  des  haies  fort 
hautes  et  fort  épaisses ,  qui  entouraient  des  plantations  de  mûriers  et 
das  jardins  ;  la  rivière  de  la  Mwrt  les  traverse.  A  notre  droite  est  la 
■osquée ,  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  de  saint  Georges  ; 
Cl  serait  ici ,  selon  l'expression  du  Seigneur  d'Englure ,  que  numsieur 
Smnl-Gearge  oeeist  le  serpent  et  délivra  la  fille  du  roi. 

A  âne  demi-lieue  de  Beyrouth  nous  passons  sous  les  arches  du 
pont  du  Nahr-Beyrouth ,  le  Magoras  des  anciens  ;  son  lit  est  large , 
Bais  dans  ce  moment  il  est  presque  sans  eau.  C'est  à  son  embou- 
diure  que ,  pendant  la  mauvaise  saison ,  les  vaisseaux  stationnés 
devant  Beyrouth  viennent  chercher  un  mouillage  moins  dangereux 
fm  cdoi  de  la  rade.  Le  pont  a  six  arches  et  paraît  être  de  construc- 
lisii  romaine  ;  presque  tous  ceux  qui  ont  été  bâtis  sous  la  domination 
adndle  ont  été  emportés  par  les  torrents. 

Les  abords  de  la  ville  ont  un  aspect  morne  ;  les  habitants  qui ,  à 
hffmche  du  choléra ,  s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes ,  ne  sont 
pss  eneore  retournés;  le  peu  de  personnes  que  nous  rencontrons 
penissent  étonnées  de  notre  arrivée.  Cependant,  en  tout ,  il  n'y  a  pas 
eu  plus  de  100  victimes  sur  une  population  de  36,000  âmes  ;  on 
csmpte  parmi  les  morts  60  Turcs ,  30  Juife,  quelques  Grecs  et  deux 
sa  trois  Francs ,  parmi  lesquels  une  Sœur  de  charité  ;  depuis  sept 
jours ,  U  n'y  a  eu  qu'un  seul  décès. 

Nous  allons  descendre  dans  un  hdtel  situé  au  milieu  des  jar- 


du  ckriMîimniMtne,  Ifiuioiu. 
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dins,  de  Paulre  côté  de  la  viUe,  dans  la  Locanda  del  Signore  Bat- 
tisia. 

21  Septembre.  Dès  le  matin,  ayant  youIu  me  rendre  en  yille»  je 
ne  trouvai  pas  un  muletier  qui  voulût  m*y  conduire.  Impatienté 
d'être  ainsi  à  la  merci  de  ces  gens ,  je  dis  au  chef  que  je  ne  voulais 
jdus  de  lui ,  et  que  je  prendrais  à  Beyrouth  des  moucres  qui  vou- 
lussent me  suivre  ;  que  lui  et  ses  Arabes  n'étaient  pas  des  bonunes  ; 
que  trois  fois  déjà  ils  m*  avaient  donné  des  preuves  de  leur  Iftcheté, 
et  qu*ils  seraient  capables  de  m*empécher  de  voir  la  mer  Morte  et 
le  Jourdain ,  comme  ils  m'avaient  empêché  d*aller  à  Balbek  ei  à 
Damas.  Lànlessus  il  me  iit  mille  promesses  ;  il  m'assura  que  main- 
tenant il  me  suivrait  jusque  dans  la  mer,  si  je  le  désirais  ;  que  le 
drogman  avait  mal  rendu  ses  réponses,  et  qu*il  me  suppliait  de  mettre 
encore  une  fois  leur  courage  à  Tépreuve. 

Ces  raisons  me  touchèrent  fort  peu ,  car  j'étais  bien  convaincu 
qu'il  serait  tout  aussi  poltron  après  ma  semonce  qu'avant  ;  mais  ce 
qui  me  détermina  à  le  garder  fut  qu*après  avoir  pris  des  renseigne- 
ments on  me  dit  que  certainement  je  ne  trouverais  pas  mieux  ;  que 
tous  les  moucres  étaient  aussi  arsd)es  que  ceux  que  j*avais ,  attendu 
que  les  autres  nations  ne  font  pas  ce  métier  ;  que  la  seule  chance  que 
je  courais  était  de  tomber  sur  des  fripons ,  tandis  que  ceux-ci  étaient 
au  moins  honnêtes. 

J'allai  en  ville;  un  muletier  vint  avec  moi  jusqu'à  la  porte,  mais 
son  courage  s'arrêta  là.  Ayant  dit  la  messe  chez  les  PP.  Jésuites , 
un  d^eux  voulut  bien  me  servir  de  guide  et  d'interprète.  Ds  ne  sont 
que  trois  ;  le  supérieur  était  absent ,  les  deux  autres  sont  français  ; 
ils  sont  très-instruits ,  très-aimables  et ,  à  la  lettre ,  pauvres  conune 
des  rats  d'église.  Que  font- ils  à  Beyrouth?  ils  étudient  l'arabe» 
exercent  le  saint  ministère  et  tiennent  une  école  de  petits  enfants. 
Dans  les  universités ,  si  des  professeurs  savaient  la  moitié  des  langues 
que  possèdent  ces  deux  maîtres  d'école ,  ils  se  feraient  passer  pour 
des  savants  ;  ceux-ci  ne  se  doutent  pas  qu'ils  savent  quelque  diose  : 
c*est  si  commun  parmi  eux  ! 

Je  voulus  faire  des  visites  aux  consuls  généraux  de  France  et 
d'Autriche,  mais  ils  étaient  absents;  j'allai  ensuite  chez  les  Sœurs 
de  la  charité.  Ces  religieuses  sont  ici  assez  nombreuses,  et  elles 
font  construire  une  belle  maison  dans  un  jardin  à  la  porte  de  la 
ville.  Elles  sont  extrêmement  aimées  et  respectées  par  toute  la  popu- 
lation ,  et  elles  ont  rendu  les  plus  grands  services  pendant  la  durée 
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de  rëpidémie;  elles  allaient  soigner  les  malades  dans  toutes  les 
maÛDiis,  sans  distinction  de  croyance,  et  les  autorités  turques  les  ont 
mkûB  chargées  du  soin  des  prisons.  Une  d*elles  étant  morte ,  vic- 
time de  son  dévouement ,  toute  la  ville  a  voulu  assister  à  son  enter- 
rement. Jamais  on  n*avait  vu  >  à  un  convoi  funèbre,  les  Grecs,  les 
Jnifii ,  les  Turcs ,  les  Arabes ,  les  catholiques  confondre  leurs  prières 
et  Iran  larmes  ;  cet  honneur  unique  était  réservé  à  Thumble  fille  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  qui  confond  tous  les  hommes  dans  Timmen- 
«lé  de  sa  charité. 

Ces  jours  derniers ,  après  Tarrivée  du  nouveau  pacha ,  les  auto- 
rités ont  été  changées  ;  plusieurs  de  ces  fonctionnaires  ont  témoigné 
i  k  supérieure  le  chagrin  qu'ils  ont  de  quitter  Beyrouth ,  en  ajoutant 
que  lenr  seul  regrei  était  d*étre  transférés  dans  une  ville  où  il  n*y  a 
pas  de  Sœors  de  charité.  Un  d'eux ,  qui  avait  eu  le  choléra ,  et  qui 
tfiit  été  soigné  par  la  supérieure  »  Fa  suppUée ,  en  la  quittant ,  de 
toi  permettre  de  demeurer  en  correspondance  avec  elle.  Il  ne  faut 
pis  oublier  que  ce  sont  des  Turcs  qui  expriment  de  pareUs  senti- 
ments, et  qui  demandent  quelquefois  à  ces  religieuses  si  elles  sont 
descendues  du  ciel ,  ne  comprenant  pas  que  des  fenunes  de  la  terre 
poûnent  porter  à  leurs  semblables  une  aflTection  aussi  angélique. 
On  Ta  dit ,  et  il  faut  le  redire  bien  haut  :  Si  les  anges  du  ciel  se 
i  festoient  à  la  terre  ^  fourraient '-ils  se  montrer  à  l'humanité 
des  apparences  plus  dignes  de  leur  céleste  nature  ? 

En  écrivant  ces  lignes ,  j'ai  le  cœur  brisé ,  et  je  sens  la  rougeur 
de  la  honte  me  monter  au  visage  en  songeant  à  ma  patrie.  En  Syrie, 
fous  le  joug  du  croissant ,  des  peuples  que  nous  appelons  barbares , 
non -seulement  laissent  à  de  saintes  filles  toute  libeHé  pour  exercer 
leur  ministère  de  charité ,  mais  ils  joignent  encore  leur  reconnais- 
anee  et  leur  admiration  à  celle  de  toute  la  terre ,  qui  n'a  jamais  vu 
phs  de  vertu  et  plus  de  dévouement  ;  en  Suisse ,  au  contraire ,  dans 
le  centre  de  l'Europe ,  les  filles  de  saint  Vincent  de  Paul  ont  été 

iodignement  expulsées  de  ce  pays  de  liberté  et  de  tolérance et 

les  mânes  des  fondateurs  des  républiques  helvétiques  ne  se  sont  pas 
levées  de  leurs  tombes  pour  protester  contre  ce  triple  attentat  fait  au 
diristianisme  f  à  la  civilisation  et  à  des  femmes  ! 

Le  nouveau  gouverneur  de  Beyrouth ,  Vamig-pacha ,  est  allé  plus 
Un  encore  que  son  prédécesseur  :  comme  le  gouverneur  de  Smyrnc , 
0  a  assuré  aux  Sœurs  de  charité  une  somme  mensuelle  pour  la  créa- 
lion  d^une  ambulance  et  d*un  dispensaire. 
L'exemple  des  Sœurs  de  charité  devrait  servir  à  inspirer  un  peu 
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de  courage  aux  prêtres  arabes  catholiques ,  que  j*ai  y«s  8dUB  Tim- 
pression  de  la  peur,  ocminie  tous  ceux  de  leur  nation  ;  cette  peur  ne 
va  pas ,  sans  doute ,  jusqu'à  refuser  les  sacrements  aux  mourants, 
mais  ils  confessent  les  malades  à  distanœ ,  se  tenant  stu*  le  seuil  de 
la  porte ,  et  prenant  toutes  sortes  de  précautions  ridicules  et  pea 
dignes  de  ministres  de  la  religion,  ie  crms  devoir  nqipeler  ici  qoé 
ces  prêtres  sont  mariés ,  sans  prétendre  cependant  que  œ  soit  ht  seule 
cause  de  leur  étrange  conduite. 

J'avais  espéré  trouver  des  lettres  de  TEurope  à  Beyrouth  :  je  n'ai 
pas  eu  ce  honheur.  On  ne  sait  pas  ce  qu'une  seule  ligne  d*une  éoriture 
connue  a  de  prix  à  cette  dbtance  «  et  dans  un  temps  ou  la  fiaoe  du 
monde  dépend  d*un  êùur  di  main  ^  où  la  vie  et  la  fortune  de  tant  de 
milliers  d*hofnmes  est  chaque  jour  exposée  ou  compromise.  Je  sais 
qu'on  ne  m*a  pai  oublié ,  et  que  des  prières  ferventes  demandent  à 
Dieu  qu'il  me  protège  dans  mon  pèlerinage  ;  cette  pensée  me  rend 
toute  ma  confiance  :  dans  dix  jours  je  serai  à  Jérusalem  ;  pour  atteindre 
ce  but ,  on  peut  bien  supporter  quelques  privations ,  et  il  est  permis 
de  s'exposer  à  quelques  dangers* 

Cette  seconde  partie  de  mon  voyage  sera  toute  différente  de  la  pn^ 
mière  :  dans  le  Liban ,  des  montagnes  arides  converties  en  cam- 
pagnes fertiles  ;  des  sources  à  chaque  pas  ;  une  population  active , 
amie,  accueillante,  chrétienne;  des  villages  sur  toutes  les  hauteurs; 
partout  de  la  vie ,  de  la  prospérité ,  de  la  foi  :  en  Palestine ,  des 
montagnes  aussi ,  mais  nues  et  désolées  ;  souvent  des  plaines  im- 
menses sans  un  seul  habitant  ;  des  rivières  desséchées ,  des  villagel^ 
abandonnés ,  des  ruines  sur  tous  les  rivages ,  des  sépulcres  bri- 
sés sur  toutes  les  collines  ;  quelques  masures  faites  avec  la  poussière 
des  plus  opulentes  cités  du  mcHide ,  dont  les.  farouches  habitants  re- 
poussent ou  pillent  les  voyageurs  :  voilà  tout  ce  qu'on  rencontre 
de  Sidon  jusqu'à  Gaza,  et  des  bords  de  la  Méditerranée  à  la  mer 
Morte. 

Plusieurs  chemins  conduisent  de  Beyrouth  à  Jérusalem,  sekni 
les  goûts  des  voyageurs  et  le  temps  dont  ils  peuvent  disposer.  J'atstaiB 
repris  volontiers  la  voie  de  Damas ,  mais  elle  m'était  fermée  par  lé 
même  motif  que  la  première  fois.  La  voie  de  mer  est  la  plus  courte  « 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  bateau  à  vapeur  :  d'ordinaire  on  met  deux 
jours  de  Beyrouth  à  Jaffa;  mais  on  est  à  la  merci  du  vent,  et,  ce 
qui  est  bien  autrement  désagréable,  d'un  équipage  arabe  sur  un 
mauvais  bâtiment  sans  pont  ni  cabine,  encombré  de  marchan^ 
dises  et  de  passagers.  Ce  mode  de  voyager  est  très-économique  ; 
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nais  GB  est  transporté  à  Jafia  comme  un  ballot  de  ooton  *  et  on  ne 
ml ,  de  œt  intéressant  rivage ,  que  la  ligne  grisâtre  des  montagnes 
de  h  Judée.  Noos  nous  décidâmes  à  longer  toute  la  côte  par  terre  : 
■OQS  étions  assez  nombreux  pour  n*avoir  pas  à  nous  inquiéter  des 
lédls  alarmants  qu'on  nous  fit  sur  le  peu  de  sûreté  des  routes. 
Notre  caraTane  fut  augmentée  encore  par  notre  excellent  chancelier 
da  consulat  d'Autriche ,  le  baron  Baum  ,  qui  n'avait  pas  encore  été 
t  Jérusalem ,  et  qui  voulut  profiter  de  cette  occasion.  J'allai  passer  la 
nirée  à  sa  maison  de  campagne ,  et  il  fut  convenu  que  nous  parti- 
rions le  surlendemain.  Il  était  nuit  depuis  deux  heures  quand  je  m'en 
ntoumai  chez  moi  ;  il  me  donna  un  domestique  pour  me  reconduire. 
Après  avoir  circulé  longtemps  entre  des  haies  de  jardins ,  je  m'a- 
foçm  que  mon  guide  me  conduisait  à  Beyrouth  *  et  je  cherchai  à 
lui  faire  comprendre  où  je  logeais;  ce  fut  en  pure  perte  :  il  ne  savait 
fneFarabe,  et  il  continua  son  chemin.  Je  fus  donc  obligé  d'en  venir 
i  h  langue  universelle ,  à  celle  des  signes  ;  mais  n'étant  pas  compris 
non  plus  «  je  hii  tournai  le  dos ,  et  pour  lui  faire  voir  que  sa  direction 
ne  valait  rien ,  j'en  pris  une  toute  opposée.  Nous  marchâmes  ainsi 
quelque  temps ,  aussi  entêté  l'un  que  l'autre.  A  la  fin  »  craignant 
nos  doute  une  dure  correction  du  cavas  du  consulat ,  il  vint  me 
iqoindre  en  murmurant  ;  mais  au  lieu  de  me  conduire ,  il  me  suivit. 
Sa  lanterne  m'était  d'un  petit  secours  dfins  des  chemins  que  je  ne 
œonaissais  pas,  au  mUieu  d'un  dédale  de  buissons,  d'arbres,  de 
baies  et  de  jardins.  Voyant  bien  qu'il  me  serait  impossible  d'arriver 
psr  une  ligne  droite ,  je  me  dirigeai ,  en  franchissant  tons  les  obsta- 
cles que  je  rencontrais ,  vers  la  grand'route ,  que  je  connaissais ,  et 
fii  longe  le  bord  de  la  mer.  J'avais  à  peine  fait  quelques  pas  dans  un 
CBcloe,  que  je  fus  assailli  par  un  gros  chien  qui  le  gardait  :  la  lan- 
terne de  mon  guide,  et  surtout  une  petite  massue  qu'il  avait  prise 
par  précaution ,  me  furent  fort  utiles  ;  mais  un  instant  après ,  deux 
coups  de  feu  partis  de  derrière  une  haie  m'apprirent  que  j'étais  en 
notravention ,  et  qu'on  me  prenait  pour  un  voleur.  N'ayant  aucun 
moyen  de  m'expliquer,  je  me  hâtai  de  sortir  d'un  lieu  si  dangereux. 
Enfin  je  rejoignis  la  route.  Cependant  je  ne  fus  pas  au  bout  de  mes 
peines  :  le  chemin ,  assez  étroit  et  fort  irrégulier,  est  à  peine  prati- 
cdile  de  jour  ;  la  berge  est  haute ,  à  pic ,  et  au-dessous  la  mer  et  des 
brisants  ;  ce  chemin  me  mena  dans  une  allée  épaisse  et  épineuse  : 
c'étaient  des  nopals.  Je  venais  de  m'y  engager  lorsque  je  vis  venir 
s  ma  rencontre  un  gros  réverbère  qui  prenait  toute  la  largeur  du 
chemin ,  et  qui  était  suivi  d'une  nombreuse  famille  qui  regagnait . 
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comme  moi ,  son  gite.  Un  prêtre  en  faisait  partie  ;  U  voulut  me  baiser 
la  main ,  tous  les  autres  Timitèrent  ;  tandis  que  je  cherchais  à  m*en 
défendre  en  reculant,  je  sentis  les  nombreuses  piqûres  des  nopak 
dans  lesquels  je  m*étais  enfoncé.  Je  n'avais  plus  que  deux  pas  jusqu'à 
l'hAtel ,  et  j*eus  le  malheur  de  tomber  encore  au  milieu  de  nos  mules, 
qui  f  égayées  par  un  jour  de  repos ,  prenaient  leurs  ébats  à  la  porte 
de  Fauberge. 

22  Septembre.  La  journée  fut  en  grande  partie  employée  à  faire 
des  emplettes  pour  ce  nouveau  voyage.  Un  magasin  tenu  par  un 
Français ,  à  Ventrée  du  port ,  abrège  singulièrement  les  courses  ;  on 
y  trouve  tout  ce  dont  on  a  besoin ,  et  à  des  prix  modérés. 

C!omme  nous  sommes  tout  près  du  pays  des  Druses»  c'est  ici  le 
lieu  d'en  parler. 

C'est  seulement  à  la  hauteur  de  Beyrouth ,  dans  la  contrée  appelée 
Schuf ,  qu'on  commence  à  trouver  des  Druses ,  mêlés  aux  Maronites , 
^  vis-à*-vis  de  Saïda  ;  ils  sont  très-nombreux  dans  le  Djebels-Drus , 
où  ils  ont  37  bourgs  et  21 1  villages.  Je  dirai  seulement  quelques  mots 
de  leur  origine ,  de  leur  histoire  et  de  leur  religion  ;  pour  connaître 
ce  peuple  à  fond ,  il  faut  étudier  l'ouvrage  intitulé  :  Catéchisme  de$ 
doctrines  de  la  religion  des  Druses ,  par  Basile ,  évêque  de  Sidon ,  et 
celui  de  M.  Sylvestre  de  Sacy. 

Les  Fathimites  venaient  de  consolider  leur  pouvoir  sur  l'Egypte, 
l'Arabie  et  la  Syrie,  lorsque  Hakem  devint  khalife  à  Tàge  de  11  ans, 
pour  le  malheur  de  ces  pays  et  la  honte  de  l'humanité.  A  Jérusalem , 
nous  aurons  à  déplorer  ses  sacrilèges  dévastations  ;  ici ,  je  ne  fais 
mention  que  de  sa  démence.  Un  jour  ce  monstre  voulut  se  faire  re- 
connaître comme  dieu ,  et  il  trouva  aussitôt  seize  mille  adorateurs  : 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  à  la  dégradation  des  honunes* 
Un  Turc  dépravé ,  surnommé  Durzi ,  fut  le  premier  prophète  de  cette 
religion  scandaleuse ,  et  c'est  de  lui  que  les  Druses  ont  pris  leur  nom  ; 
encore  aujourd'hui,  ils  conservent  religieusement  sa  mémoire,  quoi- 
qu'Us  aient  supprimé ,  en  grande  partie ,  les  infamies  de  son  culte. 
Hakem  fut  assassiné  ;  maiç  sa  religion  allait  si  bien  aux  sales  appétits 
de  ses  sectateurs  qu'ils  préférèrent  s'exiler  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre aux  avis  et  aux  menaces  de  son  successeur  pour  les  faire  re- 
venir à  l'islamisme.  C'est  alors  qu'ils  se  réfugièrent  dans  le  Liban , 
au  commencement  du  onzième  siècle.  Les  Maronites,  qui  avaient 
lu! té  avantageusement  contre  tant  de  peuples,  et  qui  étaient  demeurés 
seuls  possesseurs  de  leurs  montagnes ,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
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nhisseait;  nuis  ib  furent  (.«olrûnls  dp 

^  oa ,  d  ik  lenr  oédènmt  nue  pirtie  6e  ieurf  lems.  Ce 

ds  ]^E  gnades  caluulés  qui  aieol  jamais  affligé  les  nal- 

dn  Liban.  Depais  «elle  éfO)oe  jusque  alans  on 

tan^F.  les  Drues,  parloir  perfidie,  tears  fruaulés  d  lears 

ddI  fignre  d'une  ouDière  faneste  dans  rtûetoire  de 

a  euroé  contre  ea\  de  terribles  ivficêsaïQes .  o» 
ié  me  gnnde  partie  de  celte  nation  à  sMi  ambition 
iifiâelt  flt  jalmir  Les  Dnises  étaient  fias  de  cmt  mille  autrefois  ; 
iifiiinrhiB  ife  «al  réduits  à  soixante  mille.  Ily  aim  *amy  mirt  le$ 
itmx  manamÊj  lotfe  la  dipkmatie  du  monde  pmim  diffiâlement 
firmuii  du  noavtSes  ooDitions. 

Ce  fne  Tarn  ni  de  la  rdi^ion  des  Dnnes  est  plein  de  mystères  et  de 
artnificti^w  ;  ût  Foat  dungèe  em-mémes  plusieurs  fois ,  et  il 
pn>  ift^  se  se  (ont  pas  scrupule  de  la  nrôdifier  encore  selon 
la  cniBriliaDB  :  il  y  a  aussi  difiërentes  sectes  parmi  eux  :  de  là 
■e  B  frmde  frergenee  d'opinioDS  dans  les  antenrs  qui  en  ont 

Tcia  qaefe  aoet  les  points  principaux  de  leur  croyance  : 
Kes  s'cri  incarné  <ûx  ibis,  la  dernière  dans  Hi^em,  le  khalife. 
HakcB  igiMdia  au  jour  du  jugement ,  et  il  régnera  par  la  forte  et 
répêe.  Lee  sgne»  de  sa  venue  seront  la  discorde  des  rois  et  le 
UiHpfae  des  cfarétieag  sur  les  musulmans. 

Ce  jour  b.  Bakem  lécompensera  ses  adorateurs  en  leur  donnant 
de  Tor.  de  Tarçent ,  l'eaiptre  d  la  royauté  :  les  uns  seront  sultans , 
iHaotres  émii?,  les  autres  pachas,  selon  leurs  mérites. 

L«s  rendais  derïendronl  esclaves  des  croyants  ;  leur  nourriture 
d  kto"  boiflSMi  sooDt  amères;  ils  auront  sur  la  léte  un  bonnel  de 
pao  de  oocboo ,  et  Hakem  leur  passera ,  à  travers  l'oreille ,  un  anneau 
dcfcne  Boïr  qni  les  brûlera  en  été  et  les  gèlera  en  hiver.  1^  punition 
da  Joifr  et  des  chrétiens  sera  la  même ,  seulement  un  peu  moins 


D  ;  a  cinq  prophètes,  le  premier  est  Hamsé.  Hamsé  est  l'auteur 
^  l^vangiîe;  l'ETangite  est  fondé  sur  ta  s^esse  éternelle.  Les 
Mm  prophètes  de  FADcien  Testament  ne  sont  qu'une  succession 
itfriu  identiqtiea. 

Les  pieds  de  la  sagesse  sont  Jean ,  Maro  et  Matthieu  ;  ils  ont 
ftàié  pendant  sept  ans. 

U  nombre    sept    est   un  nombre  saint   :  il  y  a  sept  cieux ,  sept 

18 
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terres,  et  sept  planètes  ;  sept  jours  dans  la  semaine,  et  sept  ouvert 
tures  au  yisage  de  rhomme  ;  le  hadji  fait  sept  fois  le  tour  de  la 
Kaaba  ;  Hakem  a  porté  sept  ans  des  yètements  noirs ,  pendant  sept 
ans  il  a  laissé  croître  ses  clieveux,  et  pendant  sept  ans  il  n'a  monté 
que  des  fines  ;  Hamsé  «  fils  d* Ali ,  a  paru  sept  fois  aux  hommes  el 
il  a  porté  sept  difiërents  noms. 

Les  Druses  se  divisent  en  deux  classes  ;  celle  des  initiés  ou  iniel- 
ligenU,  et  celle  des  non  initiés  ou  ignorants;  ceux  qui  meurent  sans 
être  initiés  ne  participent  point  aux  récompenses  éternelles.  Les 
femmes  peuvent  être  initiées ,  et  avoir  part  au  salut  futur. 

La  sagesse  doit  être  cachée ,  parce  qu'elle  renferme  les  secrets  ou 
les  quittances  du  Seigneur.  Les  pyramides  ont  été  bâties  pour  con- 
server les  quittances  des  hommes. 

Les  Druses  admettent  une  espèce  de  métempsy chose.  Ds  ne  pro- 
noncent point  le  nom  de  Dieu.  Us  n'ont  pas  de  mosquées;  leurs  as- 
semblées sont  secrètes.  Ils  se  réunissent  toutes  les  trente  nuits ,  sœt 
dans  une  maison ,  soit  sur  une  colline ,  soit  sous  un  arbre  vert.  Leurs 
prêtres  se  nomment  akals. 

Les  frères  se  reconnaissent  par  cette  salutation  :  Sème-t-on  dam 
votre  pays  de  la  graine  de  myrobolan?  Il  faut  répondre  :  Oui,  on  la 
sème  dans  le  cœur  des  croyants. 

Les  Druses  n'épousent  qu'une  femme  ;  mais  les  liens  de  Camille 
n'existent  pas  chez  eux  :  le  père ,  la  mère  »  les  enfants  se  quittent  sur 
le  plus  léger  motif.  Rien  ne  prouve  que  les  désordres  honteux  qui 
ont  souillé  leur  origine  existent  encore  parmi  eux. 

Us  ont  conservé  le  Koran  et  plusieurs  cérémonies  des  musulmans  ; 
TEvangile  est  pour  eux  un  livre  divin  ;  Hamsé  a  enseveli  le  corps  du 
Messie ,  puis  il  l'a  enlevé  *  en  disant  qu'il  est  ressuscité  :  tout  cela 
pour  pouvoir  dire  tour  à  tour  aux  musulmans  et  aux  chrétiens  : 
(c  Nous  sommes  des  vôtres.  j> 

L'émir  Béchir  était  la  personnification  complète  de  cette  nation 
amphibie  :  issu  d'une  famille  d'origine  musulmane ,  mais  qui  avait 
adopté  la  religion  des  Druses,  il  se  fit  catholique;  il  avait  dans  son 
palais  une  mosquée  et  une  chapelle,  et  probablement  toutes  les 
trente  nuits  il  était  sous  l'arbre  vert  des  Druses  ;  car  les  Druses ,  les 
Turcs  et  les  Maronites  soutiennent  tous  également  qu'il  était  de 
leur  religion. 

n  est  hors  de  doute  que  les  Druses  rendent  un  culte  à  un  veau 
d'or,  soit  qu'ils  aient  conservé  cette  tradition  du  bœuf  Apis  des 
Egyptiens,  ou  du  veau  d'or  des  Hébreux. 
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Au  reste,  les  Druses  exercent  Thospitalité ;  ils  paraissent  chagrins , 
fien,  et  sont  d*exoeUents  soldats. 

Dam  notre  siècle  d'aberrations,  il  8*est  trouvé  de  grands  écri- 
lains  pour  réhabiliter  la  mémoire  des  honmies  qui  ont  le  plus  dés- 
honoré Thumanité  :  comme  Robespierre  et  Danton  ,  Hakem  a  eu 
ses  pan^yristes;  les  Druses,  ses  sectateurs,  devaient  aussi  avoir 
les  leurs.  On  a  vu ,  dans  ces  derniers  temps ,  que  tous  ceux  qui  se 
sont  signalés  par  leurs  tendances  anti-chrétiennes  ont  pris  parti 
pour  les  Druses  contre  les  Maronites. 
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De  BeyronUi  A  Tyr* 


Départ  de  Beyrouth  pour  lérusalem.—  Un  khan.—  Sarcophages  de  Léontopolis.-^  Deir- 
el-Kamar.  —  L'embouchure  du  Tamour.  —  Ire.  -^  Eglise  dévastée  par  les  Druses.— 
Le  prophète  Jonas.—  Delr-Mokallés.—  Lady  Stanhope  et  M.  de  Lamartine.-^  Salda. 
— ^  Son  origine. —  Son  histoire. —  Son  état  actuel. —  Le  khan  français. —  Scandale  de 
la  paroisse  grecque.-^  Milliaire  romain. —  Chemin  de  Salda  à  Sour.—  Fontaine  d*EI- 
Borok.—  Grottes  d*Adnoun. —  Sarepta.-^  Des  porls-d'armes  et  des  passe-ports. —  Le 
Nahr^Kasmieh.-^  M.  Farah. —  Sour.—  Prophéties.-^  Leur  frappant  accomplissement. 
—  L*évéqae  grec  Canatios.^-  Pourpre  de  Tyr.^  Ruines  et  désolation. 


23  Septembre.  De  Beyrouth  au  mont  Cannel  les  étapes  sont  in- 
diquées par  les  villes  de  Saïda ,  Sour  et  S.-Jean-d' Acre  ;  si  l'on  voulait 
forcer  un  peu  cette  dernière  journée  »  on  pourrait  aller  coucher 
au  couvent  du  mont  Carmel»  à  quatre  lieues  au-delà  de  S.-Jean- 
d'Âcre.  Mais  pour  atteindre  chacune  de  ces  stations ,  il  faudrait 
partir  de  grand  matin ,  tandis  que  nous  ne  nous  mimes  en  route 
qu'à  onze  heures  :  il  nous  fallut  demeurer  à  moitié  chemin.  Le 
baron  Baum  avait  pris  les  devants ,  il  nous  attendit  à  Saïda. 

Après  être  sorti  de  Beyrouth ,  on  entre  bientôt  dans  le  désert  de 
sable  qui  s'étend  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île ,  vers  le  sud-est  ; 
à  gauche  »  on  a  la  magnifique  forêt  d'oliviers  du  village  de  ScioufTat , 
qui  fournit  de  Thuile  à  tout  le  Liban.  Derrière,  sur  la  montagne» 
se  trouve  Mar-hanna ,  un  des  couvents  les  plus  considérables  des 
Grecs ,  que  Volney  a  habité  et  longuement  décrit  dans  son  Voyage 
en  Syrie. 

Â  trois  lieues  et  demie  de  Beyrouth  est  un  petit  khan  tenu 
par  des  Druses;  nous  y  fîmes  une  halte.  Gomme  nous  allons  en 
trouver  assez  fréquemment  le  long  de  la  côte ,  et  qu'il  y  a  peu  de 
différence  entre  eux  »  je  vais  décrire  celui-ci.  Le  khan  répond  assez 
mal  à  l'idée  que  nous  avons  d'une  auberge  ;  ce  n'est  qu'une  mau- 
vaise échoppe  où  les  voyageurs  sont  toujours  sûrs  de  trouver  un 
peu  d'ombre  et  une  eau  tiède  et  bourbeuse.  Ce  sont  quatre  murs 
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cnAnnéSy  surmontés  d'une  terrasse;  sur  un  des  côtés  est  un  avaiU- 
loît  fait  avec  des  branches  d'arbres;  c'est  là  que  s'établissent  les 
foyageurs  sur  des  nattes  ou  sur  leurs  tapis  :  il  serait  impossible  de 
pénétrer  dans  l'intérieur;  les  mules  et  les  chameaux  se  rangent 
alentour;  pendant. que  les.moucres  vont  puiser  de  l'eau  dans  une 
marre  voisine  ou  qu'ils  allument  du  feu  et  préparent  les  narghilés  » 
on  déploie  ses  provisions»  qui  consistent  dans  un  peu  de  viande  froide 
et  quelques  ceuig  durs.  On  peut  avoir  assez  généralement  des  ga-*- 
Irttes  et  du  ca£é ,  et,  dans  cette  saison ,  des  raisins.  Tout  le  monde 
fume  et  prend  ce  café  épais  et  parfumé  qui  est  le  seul  rafraîchisse- 
ment qu*on  trouve  dans  le  Levant. 

Pendant  que  nous  jouissions  de  cette  frugale  hospitalité,. je  vis 
un  milan,  qui  planait  sur  le  coteau  voisin  ;  malgré  Tardeur  du  soleil , 
j'allai  à  sa  poursuite  pour  essayer  les  armes  que  mes  compagnons 
s'étaient  procurées  à  Beyrouth;  à  mon  grand  étonnement,  je  me 
tiouvai  bientôt  au  milieu  d'une  immense  quantité  de  tombeaux  dis- 
séminés sur  toute  la  colUne.  Ce  sont  des  sarcophages  en  piari»^ 
détachés  »  ressemblant  à  nos  cercueils  ;  tous  sont  ouverts ,  un  grand 
nombre  sont  brisés.  Evidemment  une  grande  ville  doit  avoir  existé 
sur  cette  plage.  V Itinéraire  de  Jérusalem ,  Strabon ,  Pokoke  »  parlent 
de  Porphyrion  et  de  Léontopolis  {la  ville  des  lions),  qu'ils  placent 
mire  Béryte  et  Sidon.  La  carte  de  Berghaus  indique  Léontopolis 
fur  le  revers  de  la  presqu'île  de  Beyrouth ,  entre  la  mer  et  son 
désert  de  sable  ;  cette  vaste  nécropole  est  une  preuve  plus  certaine  de 
l'emplacement  de  cette  ville ,  qui  parait  avoir  porté  ces  deux  noms. 

Nous  continuâmes  notre  route  au  bord  de  k  mer  ;  plusieurs  vil- 
lages druses  sont  échelonnés  sur  les  flancs  de  la  montagne.  Bientôt 
on  voit  IkHr-tl-Kamar ,  [le  couiùent  de  la  lune  ) ,  capitale  des  Druses , 
d  ancienne  résidence  de  l'émir  Béchir.  C'est  un  gros  bourg  avec  ses 
palais  abandonnés ,  où  l'on  trouve  péle-méle  une  mosquée ,  une  église, 
an  harem ,  des  cours ,  des  galeries ,  des  jardins ,  également  silen- 
cieux et  tombant  en  ruines.  >  Voyez  les  magnifiques  descripUons  que 
bisaient  hier  encore  M.  de  Lamartine  et  tant  d'autres  voyageurs,  de 
ce  palais  mauresque ,  de  ces  tours  percées  d'ogives ,  de  ces  trois 
oeots  chevaux  hennissants ,  de  ce  luxe  d'esclaves ,  de  ces  costumes 
édataoM ,  de  ces  bassins  et  de  ces  pavés  de  marbre  :  tout  cela  est  à 
moitié  détruit ,  et  sous  peu ,  il  en  r^era  moins  que  de  l'ancienne 
nécropole  de  Léontopolis. 

Sur  une  autro  colline  est  Dptédin ,  habite  naguère  par  les  autres 
IH'iDoes  de  la  famille  Schehab ,  dont  nous  avons  vu  les  débris  dans 
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le  Liban  ;  leurs  palais  vides  s'écroulent  comme  ceux  du  grand- 
émir. 

Vers  le  soir  nous  arrivâmes  près  de  la  rivière  Tamour,  ou  Nahiv 
et-Kadi  :  c'est  le  Tamyras  des  anciens  ;  il  est  à  peu  près  à  mi- 
cbemin  entre  Beyrouth  et  Sidon.  Nous  le  passons  facilement  à  gué , 
près  d'un  pont  construit  par  Fémir  Béchir,  et  qui  est  à  moitié  em- 
porté. Presque  tous  les  ponts  qu'on  rencontre  sont  brisés  ;  chaque 
hiver  on  a  à  déplorer  la  mort  de  quelques  personnes  qui  se  noient 
en  traversant  ces  torrents  »  et  le  gouvernement  ne  fait  rien  pour  ré- 
tablir les  seules  voies  de  communication  de  ces  rivages. 

Tous  les  torrents  de  cette  côte  forment  dans  la  saison  des  pluies 
des  cours  d*eau  considérables  ;  descendant  avec  impétuosité  des 
montagnes ,  ils  parviennent  à  la  plaine  en  causant  plus  de  ravages 
qu'ils  ne  procurent  de  fertilité ,  parce  qu'aucune  digue  n'est  oppoeée 
à  leur  fureur. 

Le  Nahn-elrKadi ,  comme  toutes  les  rivières  de  Syrie,  est  arrftié 
à  son  embouchure  par  une  barre  de  sable ,  et  il  forme  à  quelques 
pas  de  la  mer  une  espèce  d'étang  »  dont  les  eaux  ne  s'écoulent  que 
par  un  étroit  passage  pratiqué  dans  le  sable;  des  pécheurs  (mt 
garni  cette  ouverture  de  filets,  et  il  est  impossible  au  plus  petit 
poisson  d'échapper. 

Strabon  parle  d'un  temple  élevé  à  Esculape  près  de  ce  fleuve;  je 
n'en  ai  plus  trouvé  la  moindre  trace.  Tandis  que  je  parcourais  ses 
rives,  et  que  j'admirais  ses  roseaux  élevés  et  ses  lauriersHTOses 
fleuris ,  nos  tentes  avaient  été  dressées  tout  près  de  son  embouchure« 
à  quelques  pas  de  l'étang ,  sur  un  sable  profond  et  humide. 

Si  les  Arabes  ont  peur  du  choléra ,  moi ,  je  crains  la  fièvre.  La 
fièvre  intermittente  est  incontestablement  le  plus  grand  ennemi  que 
les  voyageurs  aient  à  redouter  dans  l'Orient  :  l'eau  qu'on  boit ,  l'air 
qu'on  respire,  la  terre  sur  laquelle  on  se  couche ,  les  fruits,  lé  soleil, 
la  fatigue,  le  chaud  du  jour  et  la  fraîcheur  de  la  nuit,  tout  cela, 
sans  des  précautions  continuelles,  peut  occasionner  une  maladie 
souvent  mortelle ,  et  qui ,  dans  les  cas  les  plus  heureux ,  ne  laisw 
qu'une  santé  affaiblie ,  décrépite ,  qui  n'est  plus ,  selon  FexpressioB 
de  Volney,  qu'une  convalescence.  Certaines  localités  en  Europe, 
notamment  les  maremmes  de  la  côte  d'Italie ,  et  les  plaines 
geuses  de  la  Basse-Hongrie ,  exhalent  en  été ,  comme  les  rivages 
la  Syrie,  ces  émanations  délétères,  si  funestes  à  ceux  qui  les 
bitent. 

Il  était  tombé  une  forte  pluie  pendant  la  matinée ,  et  le  sable 
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inconnue ,  inhabitée ,  protégé  seulement  par  une  toile  légère  que  l^^ 
vent  à  tout  moment  menaçait  d^emporter  ;  la  mer  mugissait  si  près 
de  nous  que  j*entendais  jusqu'au  sifflement  de  la  vague  expirante  qui 
glissait  sur  la  grève ,  et  qui  semblait  devoir  arriver  jusqu'à  nous  ; 
mais  Dieu  a  donné  des  barrières  à  la  mer»  on  peut  dormir  sans  crainte 
sur  son  rivage.  Etre  menacé  par  tous  les  éléments  à  la  fois ,  n*avoir 
quune  tente  pour  abri  »  quelle  frappante  image  de  la  vie  1  et  c  est 
en  cela  que  nous  nous  confions  ! 

L'orage  était  devenu  si  violent  qu*il  nous  fallut  faire  usage  de  nos 
parapluies  ;  nos  malles  rangées  autour  de  nous  étaient  un  faible  rem- 
part contre  des  torrents  d'eau  qui  pénétraient  de  partout.  Si  la  fièvre 
avait  voulu  venir»  l'occasion  était  belle.  Nos  tentes,  dans  ce  moment, 
me  rappelaient  ces  maisons  de  Rhodes  et  de  Chypre  construites  en 
terre  et  bonnes  pour  Fêté  seulement  ;  aux  premières  pluies  »  elles  se 
crevassent  et  se  dissolvent ,  de  sorte  que  lorsqu'on  fait  des  visites  il 
faut  se  munir  de  sabots  élevés  et  de  pai*apluies  pour  demeurer  dans 
les  appartements.  Notre  appartement  à  nous  s'était  converti  en  lac; 
mais  cela  ne  dura  qu'autant  que  dure  un  orage  :  le  beau  temps  se 
rétablit  »  et  le  matin  nous  nous  hâtâmes  d'en  profiter.  Ce  fut  le  seul 
désagrément  que  nous  amena  l'équinoxe. 

24  Septembre.  C'était  un  dimanche ,  et  nous  avions  mal  pris  nos 
mesures  pour  trouver  une  église  :  il  n'y  en  avait  pas  dans  les  envi- 
rons; de  bonne  heure,  monseigneur  Pompallier,  M.  Mehaseb  et  moi» 
accompagnés  de  quelques  muletiers ,  nous  nous  mimes  en  route  pour 
en  chercher  une.  Nous  suivions  le  pied  de  la  montagne;  vers  huit 
heures ,  nous  vîmes  sur  la  partie  antérieure  d'un  monticule  garni  de 
mûriers ,  un  de  ces  grands  bâtiments  carrés  qui  décèlent  chez  les 
Maronites  une  église  ou  un  couvent  ;  il  y  avait  sur  toutes  les  collines 
environnantes  une  quantité  de  maisons  éparses  :  c'était  efiectivement 
un  de  ces  malheureux  villages  maronites  perdus  au  milieu  des  Druses; 
il  s'appelle  Ire ,  je  ne  l'oublierai  jamais. 

C'était  l'heure  où  les  habitants  de  ce  village  attendaient  un  prêtre 
pour  leur  dire  la  messe;  ils  étaient  pour  la  plupart  assis  devant 
leurs  maisons ,  et  ils  nous  aperçurent  facilement  nous  dirigeant  vers 
leur  église.  Voyant  de  loin  que  nous  étions  des  ecclésiastiques ,  ils 
vinrent  de  tous  côtés ,  hommes  et  femmes ,  et  bientôt  toute  la  paroisse 
fut  réunie,  quoiqu'on  n'eût  annoncé  d'aucune  autre  manière  notre ^ 
arrivée.  Tout  le  monde  vint  au  devant  de  nous  ;  mais  je  remarquai 
sur  toutes  les  physionomies  une  expression  de  tristesse  que  je  n'avais 
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Tue  nulle  part  ailleurs.  Je  ne  savais  $i  je  devais  lattribuer  à  la  peur 
du  choléra  ;  mais  ces  bonnes  gens ,  qui  nous  avaient  vus  venir  dans 
la  direction  de  Beyrouth ,  et  qui  fuyaient  tout  ce  qui  provenait  de 
cette  ville ,  n'avaient  pas  craint  de  nous  baiser  la  main. 

L'église  était  fermée  »  il  fallut  assez  de  temps  pour  aller  chercher 
la  clef;  enfin  la  porte  s^ouvrit.  Dieu  I  quelle  désolation  !  Tout  était 
briié ,  dévasté,  brûlé  ;  les  autels  étaient  en  pièces,  les  tableaux  percés 
de  coupa  de  sabres  »  les  statues  des  saints  mutilées  »  partout  on  voyait 
des  marques  d'indignes  profanations  :  tout  cela  était  Tœuvre  des 
Drotea.  Dans  la  dernière  guerrct  ils  étaient  venus  fondre  sur  ce  mal- 
heureux village,  et  ils  l'avaient  détruit;  le  curé  avait  été  massacré 
mr  le  seuil  de  son  église  ;  il  n'a  pas  encore  de  successeur  :  chaque 
dimanche  un  prêtre  qui  dessert  une  autre  paroisse  dans  la  montagne, 
ékûgnée  de  trois  lieues,  vient  dire  la  messe  ici;  aujourd'hui  on  l'at^ 
tendait ,  il  n'est  pas  venu.  Nous  nous  estimions  heureux  de  pouvoir 
k  remplacer.  Nous  nous  mettons  donc  en  devoir  de  rassembler  ce  qui 
nous  est  nécessaire.  On  avait  redressé  les  débris  du  maitre  autel  ;  un 
crucifix  était  appuyé  contre  le  mur,  et  une  petite  planche ,  sur  la- 
qodle  étaient  tracées  des  croix  avec  de  l'encre,  servait  de  pierre  sacrée. 
Nous  trouvâmes  enveloppées  dans  des  lambeaux  d'étofiTe  une  aube , 
une  chasuble ,  une  étole  ;  mais  il  n'y  avait  ni  calice ,  ni  hostie ,  ni 
dei^es,  ni  nappes...  Lies  Maronites,  pleins  d'anxiété,  nous  aidaient 
dans  nos  recherches  ;  ils  furent  profondément  affligés  quand  ils  virent 
que  cela  ne  suffisait  pas  :  il  parait  que  le  prêtre  de  la  montagne , 
comme  les  missionnaires  du  Nouveau-Monde ,  apporte  avec  lui  ce 
qui  lui  est  le  plus  indispensable. 

Il  fallut  nous  contenter  de  faire  quelques  prières  au  pied  de  l'autel  : 
M.  Mehaseb ,  agenouillé  près  de  nous ,  en  fit  quelques-unes  en  arabe  ; 
ces  bonnes  gens  chantèrent  des  litanies,  et  la  cérémonie  finit  par  la 
bénédiction  donnée  par  l'évéque  :  en  voyant  leur  recueillement ,  leur 
piété ,  leurs  malheurs ,  je  fus  touché  jusqu'aux  larmes. 

Nous  voulions  partir,  lorsqu'un  homme  vint  nous  apporter,  pour 
le  baptiser,  son  enfant ,  qui  était  né  pendant  la  nuit  ;  il  avait  apporté 
en  même  temps  deux  poissons  :  il  nous  les  oflrit ,  et  nous  eûmes  de 
fat  peine  à  lui  faire  accepter  la  valeur.  Nous  adressâmes  à  ces  braves 
gens  quelques  paroles  de  consolation,  que  M.  Mehaseb  traduisit  en 
arabe ,  et  ils  nous  reconduisirent  jusqu'au  milieu  de  la  colline. 

En  nous  approchant  de  la  mer  pour  attendre  ceux  de  nos  corn- 
pgnons  qui  étaient  demeurés  en  arrière ,  nous  trouvâmes  un  i>etît 
monument  qu'on  prendrait  de  loin  pour  une  mosquée  ;  il  est  au 
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qnuDfi  femme  superbe  et  fantasque ,  était  ùrpp  faible  pouir  sup* 
porter  sans  bruit  plutôt  ses  mécomptes  que  ses  malheurs.. Elle  est 
morte  en  i  939, 

.  On  a  beaucoup  parlé  de  ses  prédictions  à  M.  de  Lamartine ,  et  on 
^  cru  trouver  leqr  parfait  accomplissement  dans  la  révolution  de 
f*évrier.  Voici  cette  prophétie  ;  si  elle  a  réellement  rapport  à  Tavéne* 
qaent  de  la  République,  on  conviendra  qu*il  n'y  a  pas  un  député  y  pas 
un  garde  national ,  pas  un  journaliste ,  qui  ne  puisse  se  l'appliquer 
comme  chacun  des  membres  du  gouvernement  provisoire.   . 

a  L'Europe  est  finie ,  a  dit  la  Sibylle  de  Pjoun  ;  la  France  seule 
a  yne  grande  mission  à  accomplir  encore;  vous  y  participerez,  je 
ne  sais  pas  encore  comment  ;  mais  je  puis  vous  le  dire  ce  soiif  »  û 
vous  le  dési]^ ,  quand  j*aurai  consulté  VQSi  étoiles  ^  » 

Quand  la  nuit  fut  venue,  on  apporta  les  pipes,  nous  dit  M.  de 
Lamartine ,  «  et  le  salon  fut  bientôt  rempli  d'un  tel  nuage  de  fumée , 
que  I4  6gure  de  lady  Stanhope  ne  nous  apparaissait  plus  qu*à  travers 
une  atmosphère  semblable  à  Tatmpsphère  magique  des  évocations.  » 

Comme  il  y  avait  trop  de  fumée  pour  voir  les  étoiles ,  nous  avons 
perdu  le  reste  de  la  prophétie. 

Lady  Esther  un  jour  pourtant  a  été  mieux  inspirée  :  c'est  lors- 
qu'f^lle  a  dit  à  M-  de  Marcellus  ces  paroles  remarquables  : 

«  Reverrez-^vous  T Angleterre?  »  lui  avait  demandé  le  voyageur  : 
tt  Non  jamais,  répondit -elle  avec  feu;  votre  Europe!  elle  est  ai 
fade!  laissez-moi  dans  mon  désert.  Qu'irais-je  faire  en  Europe?  voir 
des  nations  dignes  de  leurs  chaineç,  et  des  rois  indignes  de  régner? 
Avant  peu,  votre  vieux  continent  sera  éhranlé jusque  sa  base.  Vous 
avez  vu  Athènes  ;  vous  allez  voir  Tyr  :  voilà  ce  qui  reste  de  ces  nobles 
républiques  protectrices  des  arts ,  de  ces  monarchies  reines  de  Tinr- 
dustrie  et  des  mers.  Ainsi  sera  l'Europe.  Tout  y  est  usé.  Les  rois 
n'ont  plus  de  race  ;  ils  tombent  emportés  par  la  mort  ou  par  leurs 
fautes,  et  se  succèdent  en  dégénérant.  L'aristocratie ,  bientôt  effacée 
du  monde»  y  donne  sa  place  à  une  bourgeoisie  mesquine  et  éphémère, 
sans  germe  ni  vigueur.  Le  peuple  seul  qui  laboure  garde  encore  un 
caractère  et  quelques  vertus  ;<  tremblez ,  s'il  connaît  jamais  sa  force. 
Non,  votre  Europe  me  fatigue;  je  détourne  Toreille  aux  derniers 
bruits  qui  m'en  viennent,,  et  qui  expirent  bien  affaiblis  sur  cette 
plage  isolée  ;  ne  parlons  plus  de  l'Europe  :  j'ai  fini  avec  elle.  )> 

11  y  a  trente  ans  que  la  Sibyille  de  Djoun  a  rendu  cet  oracle  ;  nous 

*  Voyage  en  Orient, 
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safoos  ù  ane  grande  partie  est  déjà  accomplie  »  et  nôos  voyons  le 
resie  s'acoomidir  chaque  jour. 

CeA  an  pied  de  œs  coHines,  au  bord  de  la  mer  ^  que  se  trouvaient 
MÎRi^hoth-niaim  [euiitfm  de$  eotur),  où  étaient  des  bassins  dans 
laquds  on  faisait  évapora  les  eauï  de  la  mer  pour  en  obtenir  dii 
id;  c'est  jmqo'ici  que  Josué  poursuivit  les  nombreuses  armées  des 
Chananéens  après  les  avoir  défaites  près  des  eaux  de  Mérom  :  a  Et 

I  Jéhovah  les  livra  aux  mains  d'Israël.  Ds  les  frappèrent  et  les 
«  poimuivirent  jusqu'à  la  grande  Sidon  »  et  jusqu'à  Misréphoth- 
»  maim.  »  {  Jot.,  xi  »  8.  )  C'est  ici  que  commence  la  Palestine. 

En  approchant  de  Sabla ,  on  rencontre  la  rivière  SAoula^  qui 
fnmit  ses  eaux  abondantes  à  la  viOe  et  à  ses  frais  jardins.  Une  caval- 
cade œmpofée  du  baron  Baum ,  d'un  médecin  français  étabK  à  SaMa , 
et  de  quelques  personnes  du  consulat  d'Autriche,  vint  à  notre  ren- 
contre ;  il  était  trois  heures  quand  nous  arrivâmes  dans  la  ville. 
Monseignenr  Pompallier  et  moi  nous  oUâmes  demander  Tbospifalité 
anx  PP.  Franciscains ,  tandis  que  nos  compagnons  allèrent  camper 
aux  bords  de  la  mer. 

Je  me  rendis  chez  M.  Catafague ,  consul  d'Autriche  ;  il  s'était  mis 
eo  quarantaine  »  c'est-à-dire  que ,  par  crainte  du  choléra  »  il  s'était 
renfermé  chez  lui,  et  ne  voyait  personne  ;  il  voulut  bien  faire  une 
euqption  en  ma  faveur.  Le  médecin  français ,  qui  était  venu  à  notre 
rencontre,  eut  ensuite  la  bonté  de  me  servir  de  guide,  et  je  parcourus 

II  ville  avec  hii. 

Me  voilà  dans  la  capitale  des  Phéniciens  ;  cette  antique  Sidon ,  la 
reine  des  mers ,  dont  le  nom  est  répété  avec  tant  de  gloire  dans  les 
ainales  du  monde  ;  qui  a  eu  pour  filles  Tyr  et  Garthage ,  et  qui  nous 
I  donné  les  plus  importantes  découvertes  :  celle  de  la  navigation,  et , 
don  quelques  auteurs ,  celle  de  l'écriture.  Homère  parle  des  Sido- 
Biens  comme  d'un  peuple  habile  en  toutes  choses;  les  prophètes 
eialtent  sa  grandeur  et  prédisent  sa  ruine. 

On  attribue  la  fondation  de  cette  ville  à  Sidon ,  fils  aine  de  Cha- 
oaan  et  petit-fils  de  Gham.  Justin  pense  que  son  nom ,  qui ,  en  syrien, 
signifie  pétfAe,  lui  vient  de  Tabondance  de  poisson  de  cette  côte  K 
Sdon  le  partage  que  fit  Josué  de  la  terre  de  Chanaan ,  cette  ville 
édiut  à  Aser  ;  la  frontière  de  cette  tribu  s'étendait  jusqu'à  la  grande 
Sidon,  et  se  terminait  à  Achzib.  (  Jos.,  xix,  28.  )Les  peuples  que 
les  auteurs  grecs  appellent  Phéniciens  sont  désignés  sous  le  nom 

*  Quii  pifccn,  ioqail,  Phences  Sidoo  vocant.  Lib.  18. 
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d|e  Chananéeqs  dans  TEcriture ,  qui  est  pldne  des  guerrai  lÎTrées 
entre  Chanaan  et  Israël  ;  guerres  d'extermination  si  Ton  yeut  »  mais 
qui  n'étaient  que  le  châtiment  de  Tidolâtrie ,  infligé  par  les  IsraéKtes 
à  qui  Dieu  avait  commis  le  ministère  de  ses  vengeances.  Les  pnn-^ 
cipales  divinités  des  Sidoniens  étaient  Baal  et  Astarte ,  ou  le  Soleil  et 
la  Lune.  Les  Hébreux  ont  souvent  imité  Tidolâtrie  des  Phénidenfet 
surtout  depuis  le  règne  d'Achab,  qui  a,vait  épousé  Jézabel,  filte 
d^Ethaal ,  roi  des  Sidoniens. 

Les  Sidoniens  devinrent  célèbres  ratre  tous  les  peuples  de  VOrient 
par  leur  industrie  »  leur  activité  *  et  surtout  leur  commerce ,  qui  s'é-* 
tendait  sur  la  moitié  du  monde.  Outre  rinvention  de  la  navigafioa 
et  de  récriture  alphabétique ,  on  leur  attribue  celle  de  l'art  de  foire 
le  verre ,  de  la  menuiserie ,  de  la  taille  des  pierres,  la  sculpture  du 
bois  :  4x  n  n'y  a  personne  parmi  nous ,  écrivait  Salomon  à  Hiram, 
Y>  qui  sache  couper  le  bois  comme  les  Sidoniens.  y>  (  H!.  Rois ,  v  «  6.  ) 
Les  plus  habiles  ouvriers  qui  travaillèrent  à  la  constroctioo  dn 
temple  de  Jérusalem  étaient  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  quelque  temps 
rivale  de  Tyr,  qu'elle  avait  fondée ,  elle  lui  fut  soumise  ensuite ,  et 
passa  sous  la  domination  de  Gyrus ,  d'Alexandre  et  des  Romains. 

L'abbé  Millot  regarde  conrune  fabuleuse  la  touchante  histoire 
d^Abdalonyme ,  ce  prince  de  Sidon  qui  travaillait  h  terre  lorsque 
les  envoya  d'Alexandre  le  Grand  vinrent  lui  offrir  la  couronne. 
Suivit  Quinte-Curoe ,  Straton,  roi  de  Sidon ,  étant  attaché  aux  in«- 
téréts  de  Darius,  fut  dépossédé  par  Alexandre.  Ephestion  chercha 
un  homme  digne  de  monter  siu*  le  trône  ;  on  lui  désigna  Abda- 
lonyme,  qui,  quoique  de  sang  royal,  était  dans  une  si  excessive 
pauvreté  qu'il  était  contraint ,  pour  vivre ,  de  travailler  à  la  journée  * 
en  un  jardin  des  faubourgs.  Amené  devant  Alexandre ,  qui  lui  de- 
nnianda  conunent  il  avait  pu  supporter  tant  de  misère  :  Je  prié  ie$ 
dieux ,  lui  réfondit-Àl ,  que  je  puisée  ausei  bien  tupparter  la  gran- 
deur où  je  me  vais  élevé.  Ces  bras  ont  fourni  à  tous  mes  iétirs, 
et  noyant  rien  je  n'ai  manqué  de  rien\ 

Sidon  fut  visitée  par  notre  Sauveur  :  Alors  quittant  de  nouveau 
les  canfms  de  Jyr,  Jésus  alla  par  Sidon  prés  de  la  mer  de  Galilée. 
(Marc,  vu,  31  •  )  On  crtnt  communément  que  c'est  dans  les  environs 
de  cette  ville  qu'il  guérit  la  fille  de  la  Chananéenne ,  et  qu'il  dit  à 
sa  mère  :  Femme  votre  foi  est  grande  :  qu'il  vous  soit  fait  comme 
vo%is  voulez^, 

*  Justin;  Quinte-Curce. 

*  Compara  Mallh.,  xv,  M;  Marc,  vu ,  «6;  AdrichomiM  in  Aser,  78;  Quaresm.,  c.  H . 
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Panl  s'arrêta  à  Sidon ,  en  se  rendant  en  Italie  :  Ei  le 
jour  miwmi  nom  vînmes  à  Sidon;  et  Jules  irattani  Paul  évee 
humamté  lui  permit  d'aller  vers  ses  amis,  et  d' accepter  leurs  ser- 
viees.  (Ad.,  xxvii,  3.  ) 

Nous  voyons  aussi  dans  TETangOe  qu'il  se  trourait  un  grand 
nombre  de  Sidoniens  parmi  les  disciples  de  notre  SauTeur  \ 

Dans  les  temps  de  persécution,  cette  ville  eut  aussi  ses  mar^ 
tjrsy  entre  autres  Zénobius,  prêtre  et  médecin,  qui  mounit  à  Ân- 
tioche*. 

Les  premiers  croisés ,  passant  à  Sidon ,  furent  attaqués  par  quel- 
ques sddats  musulmans  ;  mais  rien  ne  pouvait  plus  les  distraire  de 
Imr  §rande  entreprise  :  ils  continuèrent  leur  route  vers  Jérusalem. 
Sidon  ne  tomba  an  pouvoir  des  chrétiens  qu*en  1 1 1 1  :  Baudoin 
Fassiégea  et  la  prit  au  bout  de  six  semaines.  L'émir  et  les  principaux 
habitants  offrirent  de  remettre  les  clefs  de  la  ville  au  roi  de  Jéru- 
nlem ,  et  ne  demandèrent  que  la  liberté  de  sortir  de  la  place  avec 
tt  qu*îb  pourraient  porter  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  épaules.  Cinq 
miDe  l^oniens  profitèrent  du  traité  ;  les  autres  restèrent  et  devinrent 
les  sujets  du  roi.  Baudoin  fut  puissamment  secondé  au  siège  de 
Sdon  par  des  pèlerins  de  Frise,  d'Angleterre  et  de  Brème,  et  sur- 
tout par  dix  mille  Norwégiens ,  commandés  par  Sigur,  fils  du  roi 
Magnus ,  qui  ne  demanda ,  pour  prix  de  ses  services ,  au  roi  de  Jéru- 
alem ,  qii*un  morceau  du  bois  de  la  vraie  croix  '. 

Les  murs  de  cette  ville  ayant  été  détruits  par  les  musulmans  de 
Damas,  saint  Louis  les  fit  rebfttir,  en  1152.  Pendant  que  les  chré- 
tiens étaient  occupés  au  rétablissement  de  cette  cité ,  les  Turcomans 
Tinrent  fondre  sur  eux,  et  la  population  tout  entière  expira  sous  le 
ter  des  barbares.  Le  roi  de  France  se  trouvait  à  Tyr  lorsqu'il  apprit 
ee  désastre.  11  voulut  venger  ses  frères  massacrés ,  et  s'en  alla  assi^r 
les  Turcomans  dans  le  château  de  Panéas ,  où  ils  s'étaient  retirés. 
Bevenu  sur  la  rive  sidonienne ,  le  saint  roi  trouva  les  cadavres  des 
(brétiens  répandus  autour  de  la  ville  ;  déjà  ces  tristes  restes  tom- 
baient en  putréfaction  :  le  monarque  ordonna  de  les  ensevelir  ; 
mais  chacun  reculait  d'effroi.  Alors  Louis  invite  le  légat  du  pape  à 
bénir  un  cimetière  ^  puis  il  descend  de  cheval ,  et ,  prenant  un  ca- 
davre qui  exhalait  une  odeur  infecte  :  Allons  »  mes  amis ,  s'écrie- 
1-3 ,  allons  donner  un  peu  de  terre  aux  martyrs  de  Jésus  -  Christ. 

>Liic,  Yi,  17. 

>  L'Eglue  célèbre  sa  Télé  le  20  février.  Euséb.  Bolland. 

^Mîcbaud.  tom.  H,  liv.  5. 
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ToiK^  s^empressent  de  rimiter,  et  les  chrétiens  que  les  barbares 
avaieilt  égorgés^  reçurent  ainsi  led  honneurs  de  la  sépulture  ^ 

Ce  fut  en  1289  que  les  chrétiens  furent  pour  la  dernière  fois  dé- 
possédés de  cette  ville  par  les  Sarrasins. 

Une  lettre  que  l'empereur  Frédéric  écrivît  à  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre, nous  montre  Timportance  qu'avait  encore  cette  ville  à  l'époque 
des  croisades  :  «  On  nous  a  restitué  Sidon ,  dit-il ,  aviec  la  plaine  et 
ses^  dépendances  :  cette  ville  doit  être  d'autant  plus  utile  aux  diré- 
tiens ,  que  jusqu'à  présent  elle  a  été  considérée  par  les  Sarrasins 
comme  une  des  plus  riches  de  la  contrée  ;  car  elle  était  l'entrepôt  et 
le  lien  de  communication  entre  Damas  et  Babylone  *.  d  Sous  les 
premiers  pachas ,  la  population  s'élevait  encore  à  vingt-mille  âmes  ; 
aujourd'hui  elle  n'est  plus  que  de  six  à  sept  mille. 

Je  montai  d'abord  à  la  citadelle ,  bâtie  sur  un  monticule  au  bord 
de  la  mer  :  elle  domine  toute  la  ville  ;  c'est  une  mauvaise  bicoque , 
défendue  par  une  demi-douzaine  de  vieux  canons  hors  d'usage.  Une 
tour  et  quelques  murs  lézardés  de  haut  en  bas  sont  tout  ce  qui  reste 
des  anciennes  fortifications.  Lors  du  dernier  siège,  les  Egyptiens 
n'ont  pas  tiré  un  seul  coup  de  canon.  Us  se  sont  défendus  dans  les 
rues  de  la  ville,  où  leur  colonel  a  été  tué;  repoussés  jusqu'à  la  porte 
supérieure,  ils  se  sont  dispersés  vers  la  montagne  :  un  grand  nombre 
a  péri.  Les  Autrichiens  et  les  Anglais  avaient  bombardé  la  ville 
pendant  six  heures  pour  démoraliser  la  population ,  puis  ils  opérèrent 
le  débarquement  et  brisèrent  les  portes  de  la  ville. 

Du  haut  de  la  tour,  on  jouit  d'une  vue  magnifique;  les  yeux 
éblouis  par  l'éclat  de  la  mer  et  les  reflets  des  montagnes  s'arrêtent 
agréablement  sur  les  jardins  qui  garnissent  le  pied  des  collines: 
c'est  là  qu'a  travaillé  Abdalonyme ,  c'est  là  que  se  sont  reposés  les 
croisés  sous  ces  frais  ombrages  et  près  de  leurs  beUes  eaux.  Les 
palmiers  commencent  à  devenir  plus  nombreux,  les  bananes  de 
Saïda  sont  les  meilleures  de  la  Syrie  ;  on  les  cultive  peu  dans  les 
autres  villes ,  faute  d'eau  suffisante. 

Vue  de  la  citadelle,  la  ville  n'est  qu'un  groupe  de  maisons 
blanches  dont  les  terrasses  sont  si  rapprochées  qu'il  semble  qu'on 
pourrait  se  promener  facilement  sur  toute  la  ville  en  allant  d'une 
terrasse  à  une  autre.  Les  rues  sont  très^troites ,  partie  voûtées, 
partie  recouvertes  avec  des  joncs  ou  des  nattes ,  de  sorte  qu'il  y  fait 

*  Poujoulal,  Corresp.  d'Orient,  tom.  V,  suite  de  la  Lettre  CXXXVII. 

*  Histoire  de  Matthieu  Paris ,  rapportée  dans  la  II«  Partie  de  la  BibUoîMqtiè  dit 
Croisadet, 
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sombre  et  frais.  De  petites  boutiques  s'ouvrent  sur  les  rues  princi- 
pales 9  qui  sont  un  peu  animées  ;  les  autres  sont  désertes.  Un  espace 
large  de  deux  pieds  sert  de  passage  aux  eaux  et  aux  bétes  de 
somme  «  qui  sont  le  plus  souvent  des  ânes  et  des  chameaux  ;  ceux 
qui  viennent  en  sens  contraire  doivent  attendre  au  bout  de  la  rue , 
OQ  s'exposent  à  mettre  la  plus  grande  confusion  dans  le  quartier^  Le 
bng  des  maisons  il  y  a  un  petit  trottoir  haut  et  pavé. 

Les  mes  sont  si  basses  que  lorsqu'on  les  parcourt  à  cheval  on 
est  souvent  obligé  de  se  baisser.  On  ne  voit  que  des  murs  sans 
fenêtres»  et  on  se  croit  toujours  dans  Fintérieur  d'une  oour  sale  et 
obscure. 

D  n*y  a  plus  la  moindre  trace  d'antiquités,  sinon  des  fûts  de 
adonnes  brisées  qu*on  rencontre  dans  les  chemins ,  au  bord  de  la 
mer  et  dans  les  champs.  Le  port  est  comblé  par  les  sables  ;  ce  sont 
les  hommes  qui  en  ont  conunenoé  la  destruction.  Lorsque  Fakreddin 
était  maître  de  ces  contrées ,  dans  la  crainte  de  les  voir  attaquer  par 
les  galères  turques ,  il  fit  combler  tous  les  ports  situés  entre  Saint- 
Jean-d'Acre  et  Beyrouth ,  au  moyen  de  vaisseaux  que  Ton  coula 
après  les  avoir  chargés  de  décombres. 

A  une  petite  dislance  dans  la  mer  est  un  ilôt  de  rochers  auprès 
duquel  mouillent  aujourd'hui  les  vaisseaux  ;  mais  cest  un  abri  peu 
sûr  :  quelques  bateaux  arabes  et  trois  navires  marchands  sont  les 
lestes  des  flottes  sidoniennes. 

A  Tyr,  je  parlerai  de  la  chute  des  opulentes  cités  phéniciennes  ; 
id  je  me  contenterai  de  rapporter  ces  paroles  d*Ezéchiel  :  «  Et 
V  Jéhovah  me  parla ,  disant  :  Fils  de  Thomme  tourne  ton  visage 

•  vers  Sidon ,  et  prophétise  contre  elle  ;  et  tu  lui  diras  :  Voici  ce 

>  que  dit  le  Seigneur  Jéhovah  :  Voici  que  je  viens  à  toi ,  Sidon , 
i  et  je  serai  glorifié  au  milieu  de  toi  ;  et  on  saura  que  moi  je  suis 

>  Jéhovah ,  lorsque  j*aurai  accompli  en  toi  mes  jugements  et  (pie 

•  j'aurai  manifesté  Aia  sainteté  en  toi.  Et  je  t'enverrai  la  peste  et  le 

•  sang  sur  tes  places  publiques  ;  et  les  blessés  tomberont  au  milieu 
»  de  toi  sous  le  glaive  qui  frappera  de  tous  côtés  :  et  on  saura  que  moi 

•  je  suis  Jéhovah.  )>  (Ezéch.,  xxvin ,  20.  ) 

Le  pachalik  de  Sidon  a  été  transporté  à  Saint-Jean-d*Acre  par  le 
fameux  Djezzar  ;  depuis  cette  époque,  le  conunerce  de  cette  ville  »  qui 
ne  consistait  plus  que  dans  Texportation  de  la  soie  et  du  coton ,  a 
passé  à  Beyrouth  ;  de  petits  bâtiments  côtiers,  qui  transportent  d*une 
TtUe  à  l'antre  des  oranges ,  du  riz ,  des  cèdres  ;  et  quelques  barques  de 
pécheurs,  parcourent  seuls  cette  mer  déserte,  qui  a  vu  la  première  les 
I.  19 
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essais  audacieux  de  1*  homme  pour  franchir  des  abîmes  qui  séparaient 
les  terres»  et  qui  sont  devenus  aujourd'hui  le  lien  des  nations.  D  est 
probable  que  cest  le  souvenir  de  Tarche  de  Noé ,  construite  à  Jafiàt 
selon  la  tradition  »  et  conservée  dans  la  mémoire  de  tous  les  peuples» 
qui  a  donné  la  première  idée  de  la  construction  d'im  vaisseau. 

Non  loin  de  la  porte  basse  de  la  viUe ,  et  dans  le  quartier  le  plus 
agité  9  se  trouve  le  khan  français.  Cest  un  immense  bâtiment  carré 
à  plusieurs  étages  »  qui  était  le  centre  du  commerce  français  en  Syrie , 
et  qui  renferme  aujourd'hui  un  couvent  »  une  église  »  une  école ,  des 
colonies  de  Francs  venues  de  toutes  les  parties  de  FEurope  »  une  vaste 
cour,  des  jardins ,  des  galeries ,  des  écuries  »  une  fontaine  ;  c^est  une 
forteresse ,  un  khan ,  un  bazar,  une  ville  ;  on  y  rencontre  des  hommes 
de  toutes  les  couleurs,  on  y  entend  toutes  les  langues.  Les  PP.  Fran- 
ciscains de  Terre-Sainte  occupent  une  partie  de  cet  édifice ,  et  ils 
reçoivent  les  pèlerins.  Dans  ce  moment  il  n'j  a  que  deux  prêtres  et 
un  Frère  laïque.  L'ancien  agent  consulaire  de  France  ayant  été  révo- 
qué par  la  République ,  on  a  confié  provisoirement  ses  fonctions  au 
père  gardien,  qui  est  Italien. 

Il  nous  reçut  avec  beaucoup  de  prévenance.  Les  Pères  n*oni 
que  peu  de  place  à  ofifrir  aux  étrangers  :  il  n'admettent  pas  au- 
delà  de  quatre  personnes  à  la  fois  ;  du  reste  on  est  trè&-bien  chei 
eux  ;  il  faut  avoir  voyagé  dans  le  Levant  pour  savoir  apprécier  une 
hospitaUté,  si  chrétienne.  Que  feraient  des  voyageurs  isolés  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  pas  d'auberges,  et  dont  la  population ,  en  grande 
partie  mahométane  et  fanatique,  repousse  les  étrangers,  loin  de  les 
accueillir? 

Quoique  le  nombre  des  catholiques  soit  petit ,  il  y  a  cependant 
quatre  paroisses  pour  les  différents  rites  :  celles  des  Arméniens ,  des 
Maronites ,  des  Franciscains  pour  les  Latins ,  et  celle  des  Grecs  unis. 

Cette  dernière  paroisse  vient  de  donner  un  scandale  qui  n'est  pas 
encore  entièrement  réparé ,  scandale  qui  se  reproduit  assez  souvent 
dans  le  Levant ,  et  qui  prouve  dans  quel  état  sont  tombés  même  les 
peuples  chrétiens  dans  ce  pays ,  berceau  du  christianisme. 

Le  patriarche  grec  uni,  monseigneur  Mazloum ,  qui  habite  Jéru- 
salem ,  ayant  de  graves  motifs  d'éloigner  de  la  paroisse  grecque  de 
Saïda  les  deux  prêtres  qui  la  desservaient  et  l'édifiaient  très-peu, 
leur  ordonna  de  se  retirer  dans  un  couvent.  Un  de  ces  prêtres  c^it, 
Tautre  résista. 

Près  de  quatre-vingts  personnes  prirent  parti  pour  ce  dernier,  et 
écrivirent  au  patriarche  que  s'il  ne  retirait  pas  sa  mesure ,  elles  pas- 
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seraient  au  achisnie.  Le  patriarche  tint  bon  ;  ces  personnes  apoeta- 
sièreot.  Mais  le  prédicateur  que  les.  Grecs  schismatiques  leur  en- 
foyèieat  ayant  eu  la  maladresse  de  commencer  ses  fonctions  par  des 
ioTedivet  contre  le  pape,  le  plus  grand  nombre  en  fut  indigné  et 
lefiot  à  l'Ëgliae  catholique. 

VoUà  oomme  se  sont  formées  la  plupart  des  hérésies ,  non  par  le 
raiaoDiiement,  ou  Fexamen,  mais  par  la  révolte;  le  raisonnement 
Tient  ensuite  pour  justifier  Tinfidélité.  Dans  cette  occasion  il  n'a  pas 
manqué  de  personnes  pour  blâmer  la  sévérité  du  patriarche ,  et  lui 
attribuer  la  faute  de  ce  schisme  naissant ,  oomme  h  une  autre  époque 
on  avait  accusé  Clément  VU  de  la  défection  de  TAngleterre.  Assuré- 
aient  si  TEgliae  catholique  avait  adopté  toutes  les  erreurs  et  tous  les 
scandales ,  il  n'y  aurait  aujourd'hui  qu'une  seule  communion  chré- 
tienne ,  en  donnant  à  ce  mot  le  sens  des  protestants  ;  mais  alors  où 
serait  la  véritable  Eglise? 

La  peste  ayant  éclaté  à  Saïda  dans  le  dernier  siècle ,  les  négociants 
fraBçaia ,  qui  alors  y  étaient  fort  nombreux ,  en  furent  des  premiers 
attaqués.  Ce  fléau  de  Dieu ,  dit  la  relation ,  les  fit  penser  à  leur  salut. 
La  disette  où  ils  étaient  des  secours  les  plus  nécessaires  de  la  religion 
les  oUigea  d'envoyer  à  Damas  en  toute  diligence  chercher  un  mis- 
éonnaire  qui  venait  de  signaler  son  zèle  et  sa  charité  auprès  des 
pestiférés  àe  cette  ville  :  c'était  le  P.  Rigardy^  qui  se  signala  autant 
par  les  soins  qu'il  donna  aux  malades  que  par  ses  prédications. 
llesBÎears  de  la  nation  française  »  qui  l'entendirent ,  prirent  la  réso- 
latian  de  le  retenir;  ils  lui  donnèrent  un  appartement  et  la  subsis- 
tiaee  dans  une  vaste  maison  qu'ils  occupaient  (  le  khan  dont  j'ai 
parlé  )  :  ce  fut  là  l'origine  de  la  mission  des  Jésuites  à  Saïda. 

On  lit  dans  les  Lettres  édifiantes  un  récit  fort  touchant  de  la  con- 
lersioo  d'nne  jeune  fille  musulmane  de  Sidon ,  opérée  par  la  dou- 
ttor  et  la  patience  d'une  femme  maronite  qui  s'appelait  Vonni  Jous- 
■phe  t. 

L'agent  consulaire  de  France  destitué  »  et  le  père  gardien  qui  le 
ronplaoet  paraissaient  vivre  en  très -bonne  intelligence;  ils  assis- 
tèrent tous  les  deux  à  notre  dîner ,  causant  fort  amicalement  de  la 
France ,  de  Rome  et  de  l'Europe.  Le  père  gardien  me  dit  qu'après 
ks  derniers  malheurs  des  Maronites ,  l'Autriche  leur  avait  fait  par- 
fSDÎr  un  million  de  piastres  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  près- 
flsnb. 

*  Voyci  Miuionê  du  Levant ,  lettre  du  P.  Nacchi. 
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Pendant  la  soirée ,  je  touIus  faire  une  visite  hors  de  la  ville  à  mes 
compagnons  de  voyage  ;  mais  dans  les  villes  turques  les  portes  se  fer- 
ment une  heure  après  le  coucher  du  soleil  »  et  il  n'est  plus  possible 
d'entrer  ou  de  sortir.  Le  pacha,  qui  depuis  ma  visite  à  la  citadelle  m'a- 
vait donné  je  ne  sais  quel  agent  de  la  hiérarchie  administrative  pour 
m'accompagner,  voulut  bien  donner  des  ordres  pour  ma  libre  sortie, 
et  trois  ou  quatre  hommes  pour  ma  sécurité.  Je  pris  mes  arrange- 
ments pour  le  départ  du  lendemain ,  et  je  rentrai  au  couvent. 

25  Septembre.  A  une  petite  distance  de  la  ville ,  et  à  la  droite  du 
chemin,  on  trouve  une  colonne  renversée,  qu*à  son  inscription 
encore  lisible  on  reconnaît  pour  un  milliaire  romain.  Puis  vient  une 
longue  allée  de  tamariniers  ;  je  n'avais  jamais  vu  qu'à  Fétat  d'arbuste 
ce  bel  arbre  de  Tlnde. 

Entre  Saïda  et  Sour  la  distance  n'est  que  d'environ  sept  lieues; 
il  n'y  a  pas  de  chemin  proprement  dit  :  on  suit  toujours  le  rivage  et 
aussi  près  de  la  mer  que  possible*  La  côte  est  basse  et  unie ,  couverte 
d'un  sable  extrêmement  fin,  qui  se  durcit  lorsqu'il  est  mouillé  par  les 
vagues  ;  les  chevaux  enfoncent  moins  qu'à  une  plus  grande  distance  de 
la  mer  :  les  pieds  plats  des  chameaux  conviennent  surtout  à  ce  genre 
de  route;  aussi  on  rencontre  fréquemment  de  longues  files  de  œs 
animaux  transportant  de  lourds  fardeaux  d'une  ville  à  l'autre  :  c'est 
le  grand  chemin  des  caravanes  ;  il  longe  toute  la  mer  de  Syrie.  Les 
voyageurs  montent  dei  chevaux  «  des  mules  ou  des  ânes;  ce  n'est 
qu'au  désert  que  le  chameau  ou  le  dromadaire  devient  indispensaUe. 
On  sait  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  difiTérence  entre  ces  deux  derniers 
animaux ,  sinon  que  le  dromadaire  est  dressé  à  la  course.  Le  cha^ 
meau  a  le  pas  plus  lent  que  le  cheval  :  nous  avons  toujours  devancé 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  notre  passage ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
chargés. 

Mille  peuples ,  dès  les  premiers  âges  du  monde ,  ont  suivi  la  vcne 
que  je  parcours  ;  à  chaque  pas  nous  allons  trouver  des  sépulcres  et 
des  ruines  à  moitié  enfouies  sous  les  vagues  doublement  destructives 
de  la  mer  et  du  désert. 

Mais  ce  qui  m'intéresse  au-dessus  de  tout ,  c'est  que  désormais  je 
suis  sur  le  chemin  qu'a  parcouru  notre  Sauveur  ;  je  vais  le  suivre  dans 
mon  long  pèlerinage  à  travers  la  Judée ,  la  Samarie ,  la  Galilée,  sur 
le  lac  de  Génézareth  et  dans  la  vallée  du  Jourdain  :  puisse  son  sou- 
venir sanctifier  mon  âme  comme  il  i*emplit  mon  cœur  de  reconnais- 
sance et  de  bonheur  ! 
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Nous  ûTCMis  TU  plus  haut  par  le  texte  de  saint  Marc  que  Jesus- 
QuisA  a  fait  le  trajet  de  Tyr  à  Sidon  pour  s*en  retourner  dans  la  Dé- 
opde. 

A  deux  lieues  de  Sidon ,  on  passe  une  petite  rivière  qui  porte  le 
Bom  de  Nahr-Nosey  *  ei  on  arrive  près  de  la  délicieuse  fontaine  à'el- 
Mmrêt,  Elle  tombe  dans  un  grand  bassin  ombragé  des  plus  beaux 
arbres  ;  tout  auprès  est  un  caravansérail  entouré  de  jardins  plantés 
foruigers  ;  on  nous  offrit  du  lait  et  des  raisins  *  ei  nous  y  fîmes  une 
petite  halte  fort  agréable*  L'eau  de  cette  fontaine  est  conduite  à  Saida 
ptron  aqueduc 

Cesl  près  des  écneik  qu'on  rencontre  entre  Sidon  et  Sarepta  que 
ém  auteurs  placent  la  ville  à'Omiikùpolis ,  dont  parie  Pline. 

Au  pied  des  montagnes,  à  une  petite  distance  de  Sarepta,  se  trouvent 
kBfrotieê  dCAimmÊM  :  ce  sont  des  cavités  nombreuseSt  creusées  dans 
le  roc,  dont  la  destination  n'est  pas  bien  connue.  M.  Poujoulat  pense 
ifec  beaucoup  de  pndialHlité  que  ce  sont  d'anciens  tombeaux,  et  fl 
fait  h  guerre  au  P.  Nau ,  qui  a  cbercbé  à  établir  que  ce  sont  des 
edhiles  d^anachcnrèles.  Mais  M.  Poujoulat ,  en  combattant  Topinion 
f  no  savant  Jésuite,  aurait  pu  puiser  la  sienne  dans  la  relation  d'un 
aalie  missionnaire  de  la  même  compagnie.  Voici  ce  qu  on  lit  dans  la 
lettre  du  P.  Nérrt  sous  la  date  du  7  avril  1713. 

«A  trois  quarts  de  lieue  de  Sarepta,  il  y  a  une  assez  longue  chaîne 
et  radiers  dans  lesquels  on  a  creusé  des  enfoncements  en  forme  de 
ooix,  qui  ont  cinq  ou  ùs.  pieds  de  prc^ondenr,  et  dont  l'oitrée  n'est 
fK  d^an  peu  plus  de  deux  pieds  ea  quarré.  D  est  acsez  difficile  de 
est  à  quel  usage  ils  ont  été  faits.  Les  gens  du  pays  prétendent  que 
iTest  Touvrage  d'anciens  solitaires  qui  s'y  retiraient  et  qui  s'étaioit 
fut  ces  sépulcres  pour  penser  jour  et  nuit  à  la  mort.  Je  serais  [dntôt 
is  Favis  de  ceux  qui  croient  que  ces  enfonconents  étaient  des  se- 
paiera  dertnes  à  h  sépulture  des  personnes  les  plus  considérables  de 
Ssnpia.  Quoi  qu'Q  en  soit ,  on  appelle  ces  cdlides  ou  s^mlcres,  les 
grottes  d'Adnoun.  *  » 

Void  la  description  qu'en  a  donnée  ManndreD ,  et  qui  est  parfiû- 


c  Ccst  une  espèce  de  grand  rocher  dans  une  très*hante  mon- 
iagne,  où  Foo  a  creusé  un  grand  nombre  de  grottes,  qui  difiêfenl 
Ui-peu  les  unes  des  autres.  L^entree  peut  avoir  deux  pieds  ea 
curé;  la  porte  est  à  un  des  oâAés ,  et  aux  trois  autres  il  y  a  plusieurs 
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cellules  ou  armoires  *  élevées  à  deux  pieds  de  terre»  dont  les  unes 
ont  trois  pieds  en  carré,  d*autres  plus  et  d'autres  moins.  On  re^ 
marque  au-dessus  de  la  porte  de  chaque  cellule  un  ruisseau  ou 
rigole  pratiquée  pour  faire  écouler  Teau  produite  par  Thumidité 
de  la  voûte  ;  et  comme  ces  cellules  sont  creusées  les  unes  au-dessus 
des  autres ,  il  y  a  des  escaliers  commodes  pour  en  faciliter  la  com- 
munication. 

»  Au  pied  du  rocher  il  y  a  plusieurs  citernes  pour  conserver  Teau  \  » 

Seraient-ce  là  les  grottes  indiquées  dans  toutes  les  anciennes  cartes 
de  la  Palestine  sous  le  nom  de  Maara  Sidoniorum  (caverne  des 
Sidoniens),  et  dont  il  est  fait  mention  dans  Josué?  (xm,  4.  )  En  1167, 
elles  ont  servi  de  forteresse  aux  chrétiens ,  qui  n  en  ont  été  chassés 
que  par  la  trahison*. 

Revenant  contre  le  rivage,  nous  avons  continué  notre  pérégrina- 
tion dans  le  sable.  Sachant  qu'il  restait  peu  de  chose  de  Sarepta , 
j'avais  prié  un  de  nos  Maronites ,  qui  nous  accompagnait  et  qui  avait 
déjà  fait  le  voyage ,  de  me  montrer  les  restes  de  cette  ville  ;  mais  il 
oublia.  Ce  ne  fut  qu*à  mon  retour  que  j'examinai  remplacement 
de  cette  ancienne  dté ,  détruite  au  point  que  j*avais  passé  sur  ses 
ruines  sans  les  apercevoir.  Tout  ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui,  ce  sont 
de  petits  fragments  de  briques  et  de  marbre,  un  puits  et  des  ex- 
cavations dans  les  rocha:*s  qui  sont  au  bord  de  la  mer  ;  il  est  probable 
que  le  sable  recouvre  d'autres  débris.  C'est  à  Sarepta  que  les  Sido* 
niens  faisaient  fabriquer  le  verre ,  et  il  est  probable  que  c'est  delà  que 
la  ville  a  pris  son  nom  :  Saraph  en  hébreu  signifie  fondre.  Le  sable 
était  pris  à  Tembouchure  du  Bélus. 

Sarepta  est  surtout  célèbre  dans  l'Ecriture  par  le  séjour  qu'y  fit 
le  prophète  Elle.  Le  prophète  étant  au  bord  du  torrent  de  Carith ,  le 
Seigneur  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Sarepta ,  ville  des  Sidoniens. 
C'était  pendant  une  grande  famine  qui  désolait  Israël.  Quand  il  ftit 
venu  à  la  porte  de  la  ville ,  il  aperçut  une  veuve  qui  ramassait  du 
bois  ;  il  lui  demanda  du  pain  et  un  peu  d'eau.  La  femme  lui  répondit  : 
Vive  Jéhovah  votre  Dieu;  je  n'ai  point  de  pain,  mais  seulement 
dans  un  vase  autant  de  farine  que  ma  main  peut  en  contenir,  et  un 
peu  d'huile  dans  une  ficde.  Voici  que  je  ramasse  deux  morceaux  de 
bois,  et  j'irai  apprêter  ce  reste  pour  moi  et  pour  mon  fils  ;  nous  le 
mangerons,  et  nous  mourrons  ensuite.  Le  prophète  lui  dit  :  Ne 

1  Maundrell,  Voyage  de  Jérmaietn,  p.  198. 
*  Tyr,  19  Bell.  Mocr,,  ii  ;  Adrichomius  in  Aseï . 
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craignez  point;  allez  et  faites  comme  tous  dites  :  mais  faites-moi 
d*abord  aTec  cela  un  petit  pain  que  tous  m'apporterez  ;  vous  en  ferez 
ensuite  pour  tous  et  pour  votre  fils.  Elle  alla  et  fit  comme  EKe  lui 
avait  dit.  Elie  mangea  ;  la  femme  et  sa  maison  mangèrent  ;  et ,  depuis 
œ  jour,  la  farine  et  l'huile  ne  manquèrent  point  jusqu'au  temps  où 
le  Seigneur  répandit  la  pluie  sur  la  terre.  Quelque  temps  après  le  fils 
de  cette  pauvre  femme  tomba  malade  et  mourut.  Le  prophète  ayant 
prié  le  Seigneur,  cet  enfant  recouvra  la  vie.  (IIl.  Rois,  xvn.  ) 

Saint  Jérôme  raconte  que  sainte  Paule  a  encore  trouvé  dans  son 
pieux  pèlerinage  une  petite  tour  qui  portait  le  nom  du  prophète 
Elie  ^  ;  elle  avait  été  bâtie  par  les  chrétiens  au  sud  de  la  ville,  dans  une 
inrét  où  le  prophète  avait  rencontré  la  veuve  de  Sarepta.  Adrichomius 
dit  que  de  son  temps  il  y  avait  encore  des  ruines  qui  attestaient  l'an- 
tique magnificence  de  cette  ville. 

Pendant  les  croisades ,  Sarepta  était  un  siège  épiscopal  dépendant 
de  rarchevèque  de  Tyr.  Elle  a  aussi  porté  à  cette  époque  le  nom 
de  Chdieau  de  Gérez  ;  elle  a  été  assiégée  et  prise'  par  Tancrède  *. 

Lies  poètes  ont  chanté  la  bonté  du  vin  de  ses  coteaux  \  et  la  mytho- 
logie a  choisi  ce  rivage  pour  l'enlèvement  d'Europe  par  Jupiter 
métamorphosé  en  taureau  ^ 

Aujourd'hui  la  côte  est  d'une  extrême  aridité;  mais  à  une  petite 
distance,  entre  deux  collines,  se  montre  le  village  de  Sarfand  au 
milieu  d'une  petite  forêt  d'oliviers. 

La  plaine  qui  court  ensuite  le  long  du  rivage  entre  la  mer  et  les 
montagnes  peut  avoir  une  demi-lieue  de  largeur;  la  terre  parait 
bonne ,  un  peu  sablonneuse ,  mais  elle  n'est  pas  cultivée  ;  on  ne  voit 
plus  d'habitations,  et  on  se  trouve  dans  une  immense  solitude. 
Quelques  gazelles  de  temps  en  temps  fuient  à  notre  approche ,  et  disr 
paraissent  dans  les  gorges  des  montagnes. 

Quelques-uns  de  mes  compagnons  avaient  demandé  un  port 
d^annes  au  pacha  de  Beyrouth  ;  il  avait  été  assez  gracieux  pour  ne 
pas  le  faire  payer  :  au  reste  il  ne  coûte  que  six  piastres  (  un  franc  et 
demi ).  C'est  plus  qu'il  ne  vaut  :  non  pas  qu'il  n'y  ait  pas  de  gibier; 
mais  U  en  est  des  ports  d^armes  comme  des  passe-ports  :  personne  ne 

*  HieroD.,  EpitapK  Paulœ. 

*  Poajoulat,  Corresp.  d'Orient. 

* Et  dulcia  Bacchi 

Munera ,  qu«  Sarepta  ferai ,  qus  Gaza  crearal. 

(Coripp,,  I.  3;  Fortunat,  Sido»,) 

^  UoiD  Calmei,  ihct.  hi$t.  D'après  d'autres  auteurs  cet  enléTement  aurait  eu  lieu  à 
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songe  à  vous  les  demander.  J*ai  fait  viser  mon  passe-port  à  Beyrouth 
uniquement  pour  pouvoir  constater  que  j*y  ai  été  »  comme  j'avais 
demandé ,  dans  le  même  but ,  des  lettres  au  patriarche  arménien 
et  au  patriarche  maronite ,  et  comme  j*en  ai  demandé  plus  tard  aux 
Pères  de  Terre-Sainte.  Mon  firman  du  Grand-Seigneur,  je  Tai  rap- 
porté parfaitement  intact  ;  je  ne  Tai  montré  qu  à  des  Européens 
comme  objet  de  curiosité.  G*est  donc  une  politesse  à  faire  aux  autorités 
turques  que  de  les  prier  de  vous  accorder  des  papiers  de  ce  genre  : 
c'est  feindre  de  croire  qu'il  y  a  une  administration  quelconque  dans 
les  provinces.  Un  fîrman  peut  être  bon  tout  au  plus  dans  les  villes  où 
il  y  a  des  pachas,  quand  on  a  envie  de  leur  être  présenté  ;  et  encore 
dans  ce  cas,  la  présentation  se  fait  par  le  consul  auquel  on  a  été  recom- 
mandé ,  et  une  lettre  au  consul  vaut  mieux  qu'un  firman  ;  ailleurs , 
le  scheiks ,  qui  sont  Arabes ,  se  croient  tous  plus  ou  moins  indépen- 
dants de  la  Porte,  et  se  soucient  fort  peu  d'un  teskéré  de  Ck>nstan- 
tinople.  Après  tout,  je  relate  seulement  ce  qui  m'est  arrivé;  dans 
toute  espèce  de  voyage ,  et  surtout  dans  un  voyage  comme  celui-ci , 
il  est  bon  d'être  pourvu  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  :  il  vaut 
mieux  avoir  un  firman  que  de  courir  la  chance  de  se  trouver  dans 
rembarras. 

Nous  avons  encore  vu  des  tombeaux  et  des  ruines  entièrement 
effacées  sur  le  rivage ,  probablement  celles  d'Ornithopolis.  Il  n'y  a 
debout  que  dix  grosses  pierres,  hautes  de  cinq  à  six  pieds,  isolées, 
formant  un  carré  ouvert  d'un  côté ,  et  ayant  quelque  ressemblance 
avec  les  dolmens  druidiques  ;  il  y  a  encore  plusieurs  puits  dans  les 
environs. 

D  est  à  remarquer  que  dans  les  rochers  qui  bordent  les  mon- 
tagnes, il  y  a  une  quantité  de  colombes  ou  de  tourterelles  ;  on  les  voit 
par  bandes  nombreuses  voler  au  pied  des  collines  et  se  cacher  dans 
les  cavités  de  ces  rochers.  Il  est  probable  que  c'est  là  cette  espèce  de 
colombe  particulière  à  la  Palestine,  columba  Palesiinœ^  dont  parle 
Hasselquist,  et  dont  il  est  fait. si  souvent  mention  dans  l'Ecriture, 
sous  le  nom  de  F(}n4A.  Les  Syriens  rendaient  un  culte  particulier 
aux  pigeons  ^  ;  cette  vénération  pour  les  colombes  remonte  en  Orient 
aux  époques  les  plus  reculées  ;  elle  est  commune  à  tous  les  peuples  de 
la  race  sémitique  *.  Ne  serait-ce  pas  à  la  multitude  de  ces  oiseaux 
qu'on  trouve  sur  cette  côte  que  la  ville  d'Ornithopolis,  ville  des 


1  Religion»  de  l'antiquité,  toni.  II,  V^  Partie,  p.  26. 

'  Voyez  Glaire,  introduction,  elMunk,  Palestine,  arl.  Oiseaux. 
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:,  devrait  son  nom?  U  serait  assez  curieux,  après  tant  de  siècles, 
qu'une  ocdonie  de  pigeons  servit  à  faire  reconnaître  remplacement 
de  Tantique  cité  à  laquelle  ils  avaient  donné  leur  nom. 

Une  autorité  plus  sérieuse  est  celle  de  Strabon»  qui  place  Ornithon 
à  une  égale  distance  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  donc  entre  Sarepta  et  Tyr, 
et  non  entre  Sidon  et  Sarepta ,  car  alors  eUe  serait  beaucoup  plus 
rapprochée  de  Sidon  >. 

A  deux  lieues  de  Tyr,  on  descend  dans  une  petite  vallée  au  milieu 
de  laquelle  coule  le  Nahr-Kasmieh ,  qui  est  le  plus  grand  cours 
d*eau  que  j'aie  rencontré  jusqu'ici  ;  on  le  passe  sur  un  pont  d*une 
seule  arche,  à  un  quart  de  lieue  de  son  embouchure.  Plusieurs  voya- 
geurs qui  ignorent  l'existence  de  ce  pont  suivent  le  bord  de  la 
mer  et  sont  arrêtés  par  la  rivière ,  qui  est  trop  forte  pour  être  passée 
à  gué  comme  les  autres.  Nous  sommes  allés  chercher  un  peu  de 
repos  à  l'ombre  d'un  vieux  château  en  ruines ,  qui  est  sur  la  rive 
gauche. 

Le  Nahr-Kasmieh  vient  de  la  vallée  de  Bkaa;  il  a  plusieurs 
sources,  qui  ont  été  visitées  et  décrites  par  M.  le  maréchal  Mar- 
mont.  Une  partie  de  ses  eaux  se  dkigent  vers  Saïda ,  et  l'autre  se 
verse  dans  la  belle  petite  vallée  que  j'ai  sous  les  yeux,  après  avoir 
pris  difEérents  noms.  C'est  le  Leantes  de  plusieurs  cartes  modernes  et 
TEleuthérm  des  cartes  du  moyen  âge.  h'Eleuthértu  des  anciens 
oouk  au  Nord  de  Tripoli ,  en  face  de  l'île  Aradus ,  dans  la  vallée  de 
Uossn,  et  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Nahr-el-Kibîr. 

Il  est  fait  deux  fois  mention  de  TËleuthérus  dans  le  l^  livre  des 
Machabées.  Janathas  vint  au  devant  du  roi  (  d'Egypte  )  à  Joppé  en 
grande  pompe ,  et  ih  se  saluèrent  et  couchèrent  en  ce  lieu.  Et  Jonatkas 
êlla  avec  le  roi  jusquau  fleuve  appelé  Eleutkérus  :  puis  il  retourna 
à  Jérusalem.  (  xi,  6  et  7.  )  Ailleurs  il  est  dit  que  Jonathas  ayant 
appris  que  les  généraux  de  Démétrius  venaient  contre  lui  avec  une 
forte  armée ,  s'avança  à  leur  rencontre  jusqu'à  la  région  d'Amathita, 
ne  voulant  pas  leur  donner  le  temps  d*entrer  sur  ses  terres.  Les 
enoemis  qui  avaient  espéré  de  surprendre  Jonathas ,  voyant  qu'il  était 
disposé  à  les  bien  recevoir,  se  retirèrent.  Jonathas  les  poursuivit  : 
wuûs  il  ne  les  atteignit  pas  ;  car  ils  avaient  déjà  traversé  le  fleuve 
Eleutkérus.  (  xu ,  30.  ) 

Il  me  semble ,  malgré  l'autorité  de  tant  d'auteurs  modernes ,  que 

*  Plioe,  à  la  vérité,  désigne  ces  villes  comme  il  suit  :  Sarepta ,  Ornithon ,  Sidon  :  mais 
dans  ane  simple  nomenclature,  un  copiste  peut  facilement  intervertir  des  noms  ;  la  dé- 
signation de  Siralwn  est  beaucoup  plus  précise. 
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dans  ces  deux  textes ,  il  ne  peut  être  question  que  d'un  fleuire  qui  est 
vers  les  limites  de  la  Palestine ,  comme  la  partie  supérieure  du  Nahr- 
Kasmieh  »  et  non  d'une  rivière  aussi  éloignée  que  rEleuthén»  dont 
parlent  Pline  et  Strabon. 

Pourquoi  ces  deux  rivières  ne  porteraient-elles  pas  le  même  nom? 

La  région  d*Amathita  me  paraît  être  évidemment  cette  partie  de 
riturée  située  sur  les  limites  des  tribus  d*Âser  et  de  Nephtali  »  vers 
les  contrées  de  Damas.  Gomme  je  Tai  fait  remarquer  plus  haut  *  la 
vallée  du  Nahr-Kasmieh  est  la  continuation  de  la  vallée  de  Balbek , 
qui  9  plus  au  sud ,  prend  le  nom  de  Bkaa ,  et  finit  ici  par  n*être  plus 
qu'un  étroit  défilé*  qui  sépare  seul  le  Liban  de  TÂnti-Liban.  Ces  deux 
chaînes  de  montagnes  »  qui  sont  de  même  formation ,  courent  presque 
parallèlement  du  nord  au  sud  ;  elles  s'écartent  fortement  dans  leur 
partie  septentrionale ,  et  elles  ne  sont  plus  séparées  ici  que  par  une 
rivière. 

A  la  première  croisade ,  les  armées  chrétiennes,  avant  d'arriver  à 
Tyr,  séjournèrent  trois  jours  sur  les  bords  du  Nahr-Kasmieh  dans 
un  frais  vallon.  Us  y  furent  assaillis  par  des  serpents  et  des  insectes 
qu'on  appelait  iurentes,  et  dont  la  piqûre  leur  causait  une  enflure 
subite  avec  des  douleurs  insupportables  et  mortelles  ^. 

A  la  fin  de  la  quatrième  croisade ,  les  chrétiens  remportèrent  près 
de  ce  fleuve  une  éclatante  victoire  sur  l'armée  des  musulmans  »  com- 
mandée par  Malek-Adhel ,  frère  de  Saladin.  M.  Michaud  raconte  ainsi 
cette  bataille. 

«  Malek-Adhel  t  après  avoir  détruit  les  fortifications  de  Joppé ,  s'é- 
tait avancé  avec  son  armée  sur  la  route  de  Damas ,  jusqu'à  l' Anti- 
Liban. En  apprenant  la  marche  et  la  résolution  des  croisés  »  il  revint 
sur  ses  pas  et  s'approcha  des  bords  de  la  mer.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  entre  Tyr  et  Sidon,  dans  le  voisinage  d'une  rivière 
appelée  par  les  Arabes  Nahr- Kasmieh,  et  que  nos  chroniques  du 
moyen  âge  ont  prise  mal  à  propos  pour  l'Eleuthère  des  anciens.  Auth 
sitôt  les  trompettes  sonnent  la  charge  ;  les  chrétiens  et  les  musulmans 
se  rangent  en  bataille  ;  l'armée  des  Turcs ,  qui  couvrait  un  espace 
immense ,  cherche  tantôt  à  envelopper  les  Francs ,  tantôt  à  les  séparer 
du  rivage  de  la  mer  ;  la  cavalerie  musulmane  se  précipite  tour  à  tour 
sur  les  flancs ,  sur  le  front  et  sur  les  derrières  de  l'armée  chrétienne. 
Les  croisés  serrent  leurs  bataillons ,  et  présentent  partout  des  rangs 
impénétrables.  Pendant  que  leurs  ennemis  les  accablent  de  traits  et 

1  Michaud,  Ui§t,  des  croi»ade$,  lom.  1,  liv.  4. 
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de  flèches,  leim  lances  ei  kun  épées  se  rougissent  du  sang  des  mu- 
sulmans. On  combattit  arec  des  armes  différentes^  mais  a^ec  la  même 
hraTOore  et  le  même  acharnement.  La  victoire  resta  longtemps  indé- 
cise ;  les  chrétiens  hirent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  perdre  la  ba- 
taille 9  maïs  leur  opiniâtre  valeur  triompha  enfin  de  la  résistance  des 
musuhnaDs.  Les  Turcs  perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  émirs. 
MaldtrAdhdi ,  qui  avait  montré  dans  cette  journée  1*  habileté  d'un 
gnod  capitaine,  fiit  Uessé  sur  le  champ  de  bataiUe ,  et  ne  dut  son 
sahit  qu*à  la  fuite.  Toute  son  armée  était  dispersée  ;  les  uns  fuyaient 
vers  Jérusalem ,  les  autres  suivaient  en  désordre  la  route  de  Damas , 
où  le  bruit  de  cette  sanglante  défaite  porta  la  consternation  et  le 
désB^oir  ^  > 

La  route  de  Damas  remonte  cette  vallée  en  passant  sous  les  murs 
d'Orma,  puis  de  Belfort«  aujourd'hui  Kalaat-el-Scbkif ,  que  je  n'ai 
pas  pu  visiter.  Cette  dernière  forteresse,  très-importante  au  temps  des 
croisades,  a  été  as«égée  par  Saladin  ,  qui  fut  contraint  d*en  lever  le 
siège  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  ^. 

Lorsqu'après  la  bataiUe  de  Tibériade ,  la  ville  de  Tyr  était  devenue 
le  dernier  asile  des  chrétiens,  Saladin  vint  Fassiéger ,  et  il  campa  d'a- 
bord m  à  Fembouchure  de  la  rivière  Kasmieh  *. 

Dans  quelques  saisons  de  l'année ,  les  vents  de  la  plaine  de  Balbek , 
qui  s'engouffrent  dans  cette  vallée  étroite ,  rendent  cette  plage  peu 
iore  par  les  rafales  violentes  qui  s'y  font  sentir. 

Cette  vallée,  aussi  intéressante  pour  le  géographe  que  pour  l'his- 
torien ,  offre  les  plus  beaux  sites ,  et  cependant  eue  est  peu  connue. 
Le  Nahr-* Kasmieh  la  parcourt  lentement,  en  serpentant  au  milieu 
d'une  fraîche  bordure  d'aulnes,  de ^ saules  et  de  roseaux  ;  son  eau  est 
Imde  et  profonde  ;  des  oiseaux  au  plumage  varié  voltigent  sur  ses 
bords.  Le  pont  qui  est  à  l'entrée  de  la  vallée  est  fort  élevé ,  pavé  et 
bien  entretenu  ;  une  espèce  de  khan  abrité  par  des  nattes  et  des  ro- 
leauz  se  trouve  auprès. 

Les  mines  qui  nous  abritent  sont  très-pittoresques  ;  il  parait  qu'au 
moyen  âge  U  y  avait  ici  un  fort  pour  défendre  les  routes  de  Sidon  et 
de  Damas.  Aujourd'hui  c'est  un  lieu  de  pèlerinage  turc  :  il  renferme 
k  tombeau  d'un  santon  très-vénéré.  M.  Poujoulat  dit  que  c'était  un 
pilais  de  l'émir  Fakreddin. 

En  quittant  cette  vallée ,  on  se  rapproche  du  bord  de  la  mer ,  où , 

*  Mictiaad,  Hist,  des  croi$ade$,  toni.  III.  Ih.  9. 

*  AdnchomittB,  m  Aser. 

^  Yoyei  la  B«lalioo  dlla-Alatir,  Bibliùth,  des  eroisadêê,  tom.  IV,  p.  219. 
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selon  Pline  »  il  y  avait  d^aiitres  villes  ;  mais  elles  ont  entièrement 
disparu  :  cette  plaine  n'est  plus  habitée  que  par  des  perdrix  et  des 
gazelles. 

En  deçà  de  Tyr,  on  a  longtemps  montré  une  pierre  sur  laquelle  on 
croyait  que  notre  Sauveur  était  placé  en  prêchant  aux  habitants  de 
cette  ville ,  et  plusieurs  auteurs  pensent  que  c*est  là  qu'une  fenmie 
du  peuple  éleva  la  voix  et  lui  dit  :  BienheuretAses  les  entrailleê  qui 
vous  ont  porté,  et  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité,  (Luc»  xi,  27.) 
Cette  opinion  ne  saurait  être  suffisamment  établie  \ 

Â  un  quart  de  lieue  de  cette  ville  »  l'agent  consulaire  d'Autriche , 
M.  Farah,  vint  à  notre  rencontre.  Le  chancelier  de  Beyrouth  Tavail 
fait  prévenir  de  notre  arrivée  ;  il  venait  m'offrir  de  descendre  diez 
lui  :  j'acceptai.  Quelques  habitants  qui  étaient  assis  à  la  porte  de  la 
ville  t  nous  voyant  de  loin  suivre  le  rivage ,  attirés  par  la  curiosité  » 
vinrent  au  devant  de  nous»  et  accompagnèrent  notre  caravane  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  presqu'île ,  où  elle  dressa  ses  tentes ,  tandis  que 
je  me  rendais  chez  le  vice-consul  d^Âutriche  :  M.  Farah  est  un  riche 
négociant  arabe  qui  remplit  ces  fonctions  depuis  un  grand  nombre 
d'années. 

J'avais  traversé  un  monceau  de  sable ,  une  porte  ébréchée ,  des 
rues  noires  et  pleines  de  décombre  :  c'était  tout  ce  qui  reste  de  For- 
gueilleuse  Tyr,  la  reine  des  cités. 

Isaïe  appelle  Tyr  «  la  fille  de  Sidon  ;  »  il  est  inutile  de  lui  chercher 
une  autre  origine  :  le  prophète  qui  a  su  prédire  d'une  manière  si  frap- 
pante ce  que  deviendrait  cette  ville  après  tant  de  siècles ,  a  pu  savoir 
mieux  que  les  prêtres  d'Hercule  comment  et  par  qui  elle  a  été  fondée*. 

L'histoire  de  Tyr  est  mêlée  à  tous  les  grands  événements  des  temps 
anciens;  tout  se  trouve  dans  ce  cadre  de  quatre  mille  ans  :  la  fable» 
la  poésie,  l'histoire  sacrée  et  profane ,  Agénor,  Didon ,  Hiram,  Na- 
buchodonosor»  Alexandre  le  Grand ,  saint  Louis  et  Saladin ,  HércH 
dote ,  Homère ,  Virgile  et  le  Tasse ,  la  Bible ,  les  croisades  et  les 
conciles.  Tyr  est  la  mère  de  Cadix  et  de  Carthage  »  et  son  nom  seul 
rappelle  le  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  richesse  auquel  un 
peuple  puisse  atteindre.  Ses  habitants  étaient  les  princes  de  la  mer; 
leurs  demeures  étaient  des  palais  d'or  et  de  marbre ,  où  retentissaient 
des  concerts  continuels  et  le  son  des  harpes  harmonieuses;  leurs 

^  Voyez  Quaresmius;  Adrich.;  Jacq.  de  Vilri. 

*  Voyez  Hérodote,  liv.  2,  chap.  44,  et  les  Origine»  de  Dnimmond,  pour  la  Tention 
mythologique.  Les  prêtres  de  Tyr  racontèrent  à  Hérodote  que  la  ville  atait  déjà  alors 
î,300  ans  d'eiistence,  ce  qui  reporterait  sa  fondation  à  469  ans  avant  le  déluge. 
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Tètemente  étaient  teints  d'hyacinthe  et  de  pourpre;  les  princes  de 
Gédar  leur  ofiraient  leurs  chevaux  sur  les  places  de  la  yiUe,  les  habi- 
tants de  rVémen  »  de  Javan  *  de  Thubal ,  de  TÂrménie ,  étalaient 
l'argeott  rétain»  les  tapis  »  les  manteaux  précieux,  les  rubis»  les 
esdayes  *  la  myrrhe ,  le  corail ,  et  le  jaspe  ;  les  guerriers  de  la  Perse  » 
de  la  Lydie  et  de  l'Egypte ,  suspendaient  à  ses  murailles  leurs  cui- 
rasses et  leurs  boucliers  pour  lui  servir  d'ornement  :  les  enfants 
d*Aroaad  bordaient  ses  murs ,  les  Djémédéens  gardaient  ses  tours  où 
brillaient  leurs  carquois  ;  toutes  les  contrées  de  la  terre  s'empressaient 
de  rehausser  Tédat  qui  Fenvironnait  ;  son  port  était  plein  de  navires  ; 
aes  vaisseaux  étaient  construits  avec  les  sapins  de  Sanir  ;  les  cèdres  du 
Liban  formaient  ses  mâts ,  ses  rames  étaient  ornées  d'ivoire  ;  les  (ils 
de  Sidon  étaient  ses  rameurs ,  et  les  sages  de  Tyr  ses  pilotes  ;  toutes 
les  mers  étaient  couvertes  de  ses  voiles  »  et  ses  flottes  touchaient  les 
Iles  lointaines.  (Ezéch.,  xxvi»  xxvu»  xxvni.  ) 

Voilà  comment  les  prophètes  exaltent  la  grandeur  et  la  gloire  de 
œtte  ville  superbe  contre  laquelle  tous  les  peuples  vont  s'élever  comme 
les  flots  de  la  mer. 

«  La  ville  de  Tyr  s'est  réjouie  des  malheurs  de  Jérusalem ,  et  elle 
»  a  dit  :  Je  m'agrandirai  de  ses  ruines.  Elle  a  mis  sa  force  dans  son 

>  intelligence  et  sa  sagesse  ;  son  cœur  s'est  enflé  de  sa  beauté.  En 
»  multipliant  ses  trésors ,  ses  entrailles  ont  été  remplies  d'iniquités , 

>  et  elle  a  pédié  devant  le  Seigneur.  Elle  a  fait  des  monceaux  d'ar-^ 

>  gent  comme  on  en  fait  de  poussière ,  et  des  monceaux  d'or  comme 
»  on  en  fait  de  la  boue  qui  est  dans  les  rues.  Le  cœur  de  son  roi 
»  s'est  élevé  ;  il  a  dit  :  Je  suis  un  dieu ,  je  suis  assis  sur  le  trône  de 

>  Dieu  au  milieu  des  mers'.  » 

Quel  sera  le  châtiment  de  cette  ville  coupable?  Ici  il  importe  de 
rapprocher  quelques  dates.  Isaïe  commença  à  prophétiser  l'an  735 
avant  Jésu&-Christ  ;  la  ville  de  Tyr,  après  un  siège  de  treize  ans  t  fut 
prise  par  Nabuchodonosor  l'an  573;  par  conséquent,  162  ans  après 
les  premières  prophéties  d'Isaïe,  et  à  une  époque  où  les  Assyriens» 
({oi  devaient  détruire  cette  ville  puissante,  n'étaient  qu'un  peuple 
peu  considérable. 

Voici  maintenant  les  prophéties  d'Isaïe. 

«  Vaisseaux  de  Tharsis  *  poussez  des  hurlements  ;  Tyr  est  ravagée 

*  Vaytx  Iule,  Ezéch.,  Zachar. 

*  Par  les  Taisseaiix  de  Tharsis  il  faut  entendre  les  vaisseaux  tyriens  qui  se  rendaient 
à  Tbarsis  pour  le  commerce,  et  que  le  prophète  suppose  s'y  trouver  au  moment  de  la 
mine  de  Tyr. 
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»  de  telle  sorte  qu  il  n*y  reste  plus  une  maison ,  et  qu*on  ne  peut  plus 
)»  y  pénéti*er  :  sa  ruine  a  été  annoncée  aux  habitants  de  Gitthim  *. 
»  Gardez  un  morne  silence ,  habitants  de  File  que  les  marchands  de 
»  Sidon  t  qui  trayersent  la  mer,  remplissaient  de  leurs  marchandises. 
»  Les  semences  de  Sichor  *,  fécondées  par  les  grandes  eaux,  les  moi^ 
»  sons  du  Fleuve ,  étaient  le  revenu  de  Tyr;  Tyr  était  le  marché  des 
»  nations.  0  Sidon  «  rougis  de  honte  :  la  ville  assise  sur  les  eaux ,  la 
»  force  de  la  mer,  dit  maintenant  :  Non ,  je  n*ai  pas  enfanté  »  je  n^ai 
»  pas  nourri  déjeunes  gens,  je  n'ai  pas  nourri  de  jeunes  filles  '.  En  ap- 
»  prenant  cette  nouvelle,  la  nouvelle  de  la  ruine  de  Tyr,  FEgypte  sera 
»  consternée.  Passez  à  Tharsis  ;  poussez  des  hurlements ,  habitante 
»  de  la  côte  :  est-ce  donc  là  cette  ville  livrée  à  une  folle  joie ,  cette 
1»  ville  antique?  Les  pieds  de  ses  enfants  les  conduisent  au  loin  sur 
»  des  terres  étrangères.  Qui  a  pu  former  ce  projet  contre  Tyr  qui 
»  donnait  des  couronnes ,  dont  les  marchands  étaient  des  princes , 
»  dont  les  commerçants  étaient  les  grands  de  la  terre?  Jéhovah  le  Dieu 
»  des  armées  à  formé  ce  projet ,  pour  abattre  à  ses  pieds  le  faste  de  la 
»  gloire ,  et  couvrir  d'ignominie  les  illustres  de  la  terre.  »  (xxin.  ) 

Les  prophéties  qui  concernent  Tyr  sont  si  nombreuses ,  si  précises 
et  si  terribles,  que  tous  ceux  qui  ont  touché  ce  rivage  désolé ,  frappés 
de  stupeur  et  d'admiration  devant  ce  prodige  permanent  de  la  colère 
de  Dieu ,  ont  ouvert  les  livres  des  prophètes ,  et  ils  n'ont  trouvé  que 
les  accents  d'Ezéchiel  ou  d'Isaïe  pour  rendre  les  sentiments  qui  se 
pressaient  dans  leur  âme. 

Voici  maintenant  les  paroles  d'Ezéchiel. 

a  Le  Seigneur  a  dit  :  Voici  que  j'amènerai  de  l'Aquilon  contre 
j>  Tyr  Nabuchodonosor  roi  de  Babylone ,  roi  des  rois ,  avec  des  che- 
»  vaux  et  des  chars ,  et  des  cavaliers  et  des  bataillons  et  un  grand 
»  peuple.  Il  fera  périr  par  le  glaive  tes  fiOesqui  sont  dans  les  champs; 
»  U  f^B,  contre  toi  une  circonvallation ,  il  construira  une  terrasse , 
»  il  lèvera  contre  toi  le  bouclier,  il  battra  tes  murs  avec  ses  machines, 
»  et  il  détruira  tes  tours  par  le  fer;,...  il  ravira  tes  richesses,  p01er& 
»  tes  marchandises ,  abattra  tes  murs ,  détruira  ces  maisons  qui  sont 

1  Gilthim,  qui  paratl  désigner  pliu  spéeiâlemeiit  nie  de  Chypre,  se  prend  ««ni  pour 
les  côtes  et  les  fies  de  la  Grèce  et  même  de  ritalie.  C'est  de  ces  contrées,  où  était  d'abord 
parvenue  la  nouTelle  de  la  ruine  de  Tyr,  qu'elle  fut  portée  aui  marchands  de  cette  ville 
qui  se  trouvaient  alors  à  Tharsis  (probablement  Gadés). 

*  Sichor  est  le  Nil  encore  désigné  dans  la  même  phrase  sous  le  nom  de  Fleuve  par 
eieeUeaoe. 

*  C'est-à-dire,  il  ne  me  reste  plus  d'enfants  ;  je  suis  comme  si  je  n'avais  Jamais  donaé 
le  jour  à  aucun. 
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»  tes  délices  »  et  jettera  au  milieu  des  eaux  et  tes  pierres  et  tes  bois 
»  d  ta  poussière... .  Et  je  ferai  de  toi  une  pierre  polie  «  propre  à  sécher 
»  les  filets,  et  tu  ne  seras  plus  rebâtie....  Je  ferai  de  toi  un  exemple 
»  terrible  ;  tu  disparaîtras  :  on  te  cherchera  «  et  on  ne  te  trouvera  plus 
»  jamais.  »  (xxn.) 

Voyons  maintenant  comment  ces  prophéties  se  sont  accomplies. 
L'ancienne  ville  de  Tyr,  connue  sous  le  nom  de  PalaB-Tyros»  était 
Utie  sur  le  continent ,  et  il  n*y  avait  dans  Tile  qu'un  temple  dédié  à 
Jupiter  Olympien  ;  les  deux  ports  étaient  de  chaque  côté ,  F  un  tourné 
vers  Sidon  et  l'autre  vers  l'Egypte.  L'an  581  avant  Jésus-Christ  » 
Nabuchodonosor  assiégea  cette  vUle  et  la  détruisit  de  fond  en  comble. 
Defuiê  elle  n'a  plus  été  rebâtie;  on  la  cherche  et  on  ne  la  trouf>e 
flui.  Cesi  ce  monceau  de  poussière  que  l'aquilon ,  continuant  l'œuvre 
de  destruction  commencée  par  le  roi  d'Assyrie  »  jette  encore  tous  les 
jours  dans  la  mer  ;  Ses  monceaux  d'or  et  d'argent  sont  devenue  des  tas 
de  poussière  et  de  boue» 

Pline  dit  qu'il  n'y  avait  que  sept  cents  pas  de  distance  de  File  à  la 
terre  ferme  ;  Dius  et  Ménandre  rapportent  que  le  roi  Hiram ,  Fami 
de  Salomon  »  avait  déjà  établi  une  jetée  pour  se  rendre  au  temple , 
qui  était  dans  File.  Nabuchodonosor  joignit  File  au  continent  par  la 
terre  »  les  pierres  et  le  bois  qu'il  jeta  dans  Feau.  //  jettera  au  milieu 
ia  eaux  et  tes  pierres  et  tes  bois  et  ta  poussière ,  avait  dit  le  pro- 
phète. 

Les  Tyriens  allèrent  bfttir  leur  nouveUe  ville  dans  cette  île ,  et  pour 
le  garantir  contre  un  nouveau  siège ,  ils  déblayèrent  le  bras  de  mer 
qui  les  séparait  de  la  terre  ferme. 

baie  avait  dit  :  <i  Tyr  sera  dans  l'oubli  soixante  et  dix  ans  comptés 
•  comme  les  jours  d*un  roi  t  et  après  soixante  et  dix  ans  «  on  lui  chan- 

i  tera  comme  des  chants  à  une  courtisane Après  soixante  et  dix 

»  ans  f  Jéhovah  visitera  Tyr  ;  et  elle  retournera  à  son  gain  honteux , 
i  et  elle  se  prostituera  à  tous  les  royaumes  qui  sont  sur  la  face  de  la 
>  terre.  »  (Isaie,  xxm«  15 et  17.) 

Da  temps  d'Alexandre ,  Tyr»  au  milieu  de  son  ile ,  était  sortie 
depuis  longtemps  de  l'oubli ,  et  avait  repris  son  ancienne  prospérité. 

Le  roi  de  Macédoine  s'étant  emparé  de  toute  la  Syrie ,  fit  dire  aux 
Tyriens  quil  souhaitait  aller  dans  leur  ville  pour  offrir  ses  sacrifices 
à  Hercule  \  11  était  resté  de  Fancienne  ville  un  temple  dédié  à  ce 


>  Quint.'Curt.,  lib.  4»  c.  5;  Justin.,  I.  li,  c  i.  On  se  rappelle  qu'on  autre  con- 
quérant pasMBt  h  Malte ,  et  usant  du  même  stratagème ,  demanda  au  grand-maître 
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Dieu^  Les  Tyriens  firent  répondre  au  roi  qu*il  y  avait  un  temple 
d^Hercule  hors  de  leurs  murs,  et  qu*il  pouvait  y  aller  satisfaire  sa  dé- 
votion avec  toutes  les  cérémonies  requises.  Alexandre  indigné  déclara 
qu'il  entrerait  de  gré  ou  de  force. 

Ce  fut  alors  que  commença  ce  siège  fameux  qui  dura  sept  mois , 
et  qui  finit  par  une  nouvelle  destruction  de  la  ville.  Les  Macédoniens 
comblèrent  le  bras  de  mer  qui  les  séparait  des  murs  de  Tyr  :  Tan- 
cienne  ville  leur  fournissait  une  grande  abondance  de  pierres^  et  le 
mont  Liban  tout  le  bois  qui  leur  était  nécessaire  pour  bâtir  des  navires 
et  des  tours.  Us  jetaient  de  grands  arbres  tout  entiers  dans  la  mer 
avec  leurs  branches,  et  après,  les  chargeant  de  pierres,  ils  remettaient 
d'autres  arbres  qu'ils  couvraient  d'une  terre  grasse  qui  leur  servait  dé 
mortier.  Enfin,  après  miUe  combats  acharnés,  de  nouveaux  secours 
arrivèrent  aux  Macédoniens,  tandis  qu'une  députation  de  Gartha<^ 
ginois  vint  annoncer  aux  Tyriens  qu'ils  ne  devaient  plus  compter  sur 
eux.  La  ville  attaquée  par  terre  et  par  mer  succomba  enfin,  et  à 
l'exception  de  quinze  mille  hommes,  qui  furent  sauvés  par  les 
Sidoniens ,  tous  les  habitants  périrent.  A  peine  un  petit  nombre  pourra^ 
t-il  échapper.  (Isaîe ,  xxrv.  )  Six  mille  soldats  furent  tués  sur  les  rem* 
parts  seulement ,  et  la  colère  du  roi  était  si  grande  qu'après  tant 
de  carnage  et  lorsqu'on  fut  las  de  tuer,  comme  il  restait  encore 
deux  mille  hommes,  U  les  fit  tous  attacher  en  croix  le  long  du 
rivage  *. 

Cette  malheureuse  cité  se  releva  encore  de  ses  ruines  et  redevint 
florissante  sous  les  successeurs  d'Alexandre  et  après  la  conquête  des 
Romains  ;  elle  fut  une  colonie  romaine ,  et  Fempereur  Adrien  rebâtit 
ses  murs.  Ce  n'était  plus  cette  ville  somptueuse  d'autrefois ,  mais  elle 
était  si  avantageusement  située  pour  le  commerce  qu'eUe  était  encore 
la  ville  la  plus  peuplée  de  toute  la  Syrie.  L'année  183,  elle  fut  de  nou* 
veau  réduite  en  cendres  par  Niger,  parce  qu'elle  avait  proclamé  Sévère 
par  haine  contre  Antioche, 

Mais  pendant  cette  époque  l'histoire  de  Tyr  n'est  plus  uniquement 
païenne,  elle  se  rattache  intimement  à  l'histoire  de  l'Eglise.  Nous 
avons  vu  que  Jésus -Christ  a  visité  cette  ville,  et  l'Evangile  nous 
apprend  qu'une  foule  de  Sidoniens  et  de  Tyriens  suivaient  notre 

de  Tordre  de  pouToir  entrer  dans  le  port  avec  ses  vaisseaut  pour  prendre  de  l*eaa  : 
trois  jours  après,  les  Français  entraient  dans  la  ville,  et  Tordre  de  Malte  n*eiistait 
plus. 

1  Sichée,  époux  de  Didon,  était  grand-prélre  d'Hercule. 

•  Voyez  Quinte-Curce. 
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Saureur  dans  la  Galilée  \  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  qu'elle 
fut  aussi  visitée  par  saint  Paul  :  «  Allant  vers  la  Phénicie ,  nous  abor- 
»  dames  à  Tyr»  où  le  vaisseau  devait  déposer  ses  marchaudises.  Ayant 

>  trouvé  là  des  disciples  »  nous  y  demeurâmes  sept  jours  ;  et  ils  di- 
»  saîent  à  Paul ,  par  inspiration ,  qu'il  n*allât  point  à  Jérusalem.  Ces 
Il  sept  jours  accomplis  »  nous  partîmes  ;  tous ,  avec  leurs  femmes  et 

>  leurs  enfants ,  nous  reconduisirent  jusque  hors  de  la  ville  »  et  nous 

>  étant  mis  à  genoux  sur  le  rivage ,  nous  priâmes.  Et  après  qu'on  se 

>  fut  dit  adieu  de  part  et  d'autre  »  nous  nous  embarquâmes ,  et  ils 
»  retournèrent  chez  eux.  »  (Act.»  xxi.  ) 

On  voit  que  les  chrétiens  de  Tyr  ne  craignaient  point  de  manifester 
leur  foi  en  priant  publiquement  à  genoux  sur  le  rivage ,  au  milieu 
d*ui»  population  paSenne.  Bientôt  après  ils  la  confessèrent  aussi  har- 
diment au  milieu  des  supplices.  Les  persécutions  de  Diodétien  et  de 
Maximien  s'étant  élevées ,  Eusèbe  »  témoin  oculaire ,  nous  raconte 
h  constance  des  martyrs  de  cette  ville»  exposés  à  la  férocité  des  bètes. 
Des  fisnunes  et  des  enfants ,  a^ec  un  visage  serein ,  élevaient  les  mains 
et  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  priaient  tranquillement  le  Seigneur  au 
milieu  de  Tarène,  et  entourés  de  lions  affamés.  L'auteur  de  la  vie 
d'Alexandre  le  Grand,  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  après  avoir 
montré  œ  héros  combattant  avec  intrépidité  du  haut  d'une  tour 
contre  les TyrienSy  qui  Favaient  reconnu  à  ses  marques  royales,  ajoute  : 
B  fii  là  des  choses  véritablement  dignes  d'être  vues  de  toute  la  terre. 
Et  pourtant  ce  roi  ambitieux  est  bien  petit ,  à  mon  avis ,  auprès  de  ces 
enfants.  Les  corps  de  ces  héros  chrétiens,  épargnés  par  les  bétes 
féroces,  furent  déchirés  par  le  fer,  et  jetés  dans  la  mer'.  Un  des  prin- 
cqiaux  martyrs  fut  saint  Tyrannion,  évêque  de  Tyr,  dont  l'Eglise 
célèbre  la  fête  le  22  février  '. 

Cest  à  Tyr  que  fut  réuni ,  l'année  335,  ce  fameux  concile  d'évêques 
ariens  qui  poursuivaient  de  leurs  calomnies  le  plus  intrépide  défen- 
leor  de  la  vérité,  saint  Athanase.  Ck>nfondus  dans  leurs  iniques  accusa- 
tions, ils  eurent  recours  à  la  violence  et  ils  cherchèrent  à  le  faire  périr. 

L'Eglise  de  Tyr  devint  célèbre ,  et  fut  la  première  dans  ces  contrées 
après  celle  de  Jérusalem  ;  ses  archevêques  assistèrent  aux  conciles  de 
Césarée,  de  Nicée,  de  C!onstantinople  et  de  Calcédoine;  quatorze 
étëchés  dépendaient  de  l'archevêque  de  Tyr. 

1  Marc,  m;  Lue,  Ti;  Matth.,  xi. 

'  Eiueb.,  Hiêt.  eecl.,  lib.  8;  Niceph.,  HUt.  tccL,  lib.  7;  Tyr,  BtU.  sacr, 

'  BoUand.,  Febr.  loin.  III. 

I.  20 
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Tout  cela  fut  détruit  l'an  636 ,  lorsque  les  Sarrasins  s^emparë- 
rent  de  la  Syrie. 

Eu  1124,  la  flotte  yénitienne ,  oommaDdée  par  le  doge  Mi- 
chaélis  »  étant  venue  en  Palestine  »  on  projeta  une  grande  expédi- 
tion contre  les  musulmans  ;  le  sort  fut  jeté  sur  Ascalon  et  Tyr,  et  il 
tomba  sur  cette  dernière  Tille.  Les  habitants  de  toutes  les  villes  dqjà 
occupées  par  les  chrétiens  sétaient  réfugiés  à  Tyr,  parce  qu*ils  la 
croyaient  encore  imprenable.  Le  doge  de  Venise  Fattaqua  du  côté 
de  la  mer,  et  s'empara  du  port,  tandis  que  le  patriarche  de  Jérusalem 
et  le  comte  de  Tripoli ,  régent  du  royaume ,  faisaient  le  siège  de  la 
place  du  Q5té  de  F  isthme,  où  elle  était  défendue  par  un  triple  rang 
de  murailles.  Après  un  siège  de  cinq  mois  et  demi ,  ces  murs  sécrou- 
lèrent  sous  les  efforts  des  croisés ,  et  la  bannière  du  doge  de  Venise 
flotta  sur  les  tours  de  Tyr  avec  celle  du  roi  de  Jérusalem  *. 

Pendant  une  période  de  soixante  ans  et  sou$  la  domination  des 
princes  chrétiens ,  la  yiUe  de  Tyr  eut  encore  quelques  jours  de  gloire 
et  de  tranquillité.  L*année  1187,  elle  repoussa  les  attaques  de  Saladiii 
qui  était  venu  Passiéger  avec  une  nombreuse  armée.  La  défense  de 
la  ville  était  confiée  à  Conrad ,  marquis  de  Monferrat ,  qui  fit  preuve 
d'autant  de  génie  que  de  courage  ;  il  releva  des  fortifications  si  sou- 
vent renversées ,  il  fit  creuser  de  nouveaux  fossés ,  sépara  encore  une 
fois  rUe  du  continent,  et  Tyr  redevint  inaccessible  au  milieu  des  eaux: 
Saladin  fut  forcé  de  sa  retirer. 

Enfin,  en  1291,  Tyr  tomba  entre  les  mains  des  infidèles  pour 
ne  plus  se  relever  ;  iU  la  détruisirent,  et  ses  habitants  furent  à  jamais 
dispersés. 

La  ville  actuelle  ressemble  plutôt  à  un  cimetière  qu  à  une  ville  : 
quelques  maisons  basses ,  pareilles  à  des  sépulcres  en  pierre  ou  en 
terre,  recouvrent  une  petite  partie  de  la  presqu'île  ;  aucun  monument 
n*est  resté  debout ,  le  port  est  comblé  ;  Tœil  peut  suivre  à  la  trace 
de  quelques  écueils  Tancien  mur  d'enceinte;  des  colonnes  brisées 
gisent  partout  sur  le  rivage,  dans  les  décombres,  dans  les  vieux 
murs,  dans  la  mer  ;  des  fenunes  envelof^es  dans  des  linceuls  passent 
silenqieuies  dans  les  rues  désertes  :  //  n'a  été  laissé  à  la  ville  que  la 
solitude  9  see  forte»^  ahaiêuee  soni  hrieiee  (Isaïe,  xxrv);  les  hommes  * 
isolés ,  sont  accroupis  de  loin  en  loin  aux  coins  des  rues  :  Au  milieu 
même  de  la  contrée,  à  peine  trouve-t-on  quelques  hommes ,  comme  lors- 
qu'on a  secoué  les  olives ,  ou  comme  on  voit  de  rares  grappes  après  la 

t  Michaud,  Bist,  de*  croitadê*,  IW.  5;  Poujoalat,  Corre$p,  (<'Ort«nl«  suile  de  la 
Icllre  CXXXVI. 


DE   BEYROUTH   A   TYR.  307 

vemlamge.  (Isale  »  1.  c.  )  En  dehors»  du  côté  de  la  mer,  il  y  a  quelques 
restes  de  la  double  enceinte  qui  la  défendait  ;  çà  et  là  »  encore  des  fûts 
deooloniies  ;  sur  le  rivage,  des  roches  nues»  des  pécheurs  et  des  filets  : 
Et  je  te  réduirai  à  n'être  plus  qu'une  pierre  polie,  propre  à  êécher  les 
pets.  (Exéch.,  XXVI.)  Il  n  y  a  plus  ni  fossés»  ni  tours»  ni  rem- 
parts. 

Je  me  rendis  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  presqu'île  ;  après  que 
feus  passé  une  porte  cintrée  »  mon  guide  me  dit  :  <c  Voilà  la  for- 
teresse I  j>  C'était  un  charnier»  d*où  je  sortis  précipitamment.  EUe 
devait  être  pourtant  en  bon  état  il  y  a  peu  d*années  »  sous  Ibrahim- 
pacha  »  puisqu'il  y  a  logé. 

De  là  j'allai  visiter  Fancienne  cathédrale  »  qui  était  »  m'a-t-on  dit  » 
sous  rinvocation  de  saint  Thomas  ;  elle  fut  bâtie  par  C!onstantin ,  qui 
fit  abattre  les  temples  de  Jupiter  Olympien  »  et  probablement  celui 
d'Hercule  »  la  principale  divinité  des  Tyriens.  L'ancienne  cathédrale 
était  très-vaste  et  fort  solidement  construite  ;  Eusèbe  Ta  appelée  le 
{dus  beau  temple  de  la  Phénicie  ;  au  onzième  siècle  »  on  y  voyait  en- 
core le  tombeau  d'Origène.  Des  auteurs  arabes  assurent  que  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse  y  fut  enterré  \  Elle  a  été  la  cathédrale  de 
Guillaume  de  Tyr»  le  savant  archevêque  »  qui  a  dressé  les  actes  du 
œncile  de  Latran  et  écrit  une  des  plus  judicieuses  histoires  des  croi- 
sades. Aujourd'hui  elle  est  à  moitié  cachée  sous  les  débris  et  enfoncée 
en  terre  ;  une  quantité  de  masures  turques  occupent  une  partie  du 
chœur  et  des  nefs  ;  près  d'une  de  ces  maisons  il  y  a  encore  deux 
grandes  et  magnifiques  colonnes  étendues  dans  la  cour.  En  parlant 
de  cette  église  »  M.  Robinson  disait  »  il  y  a  à  peine  dix-huit  ans  : 
t  L'intérieur  est  divisé  en  trois  ailes  séparées  par  un  rang  de  colonnes 
de  granit.  A  l'extrémité  de  chacune  des  deux  branches  de  la  croix 
était  une  tour»  où  Ton  montait  par  un  escalier  en  spirale  qui 
existe  encore  en  entier  *.  y>  Il  n'y  a  plus  maintenant  d'autres  colonnes 
que  les  deux  dont  j'ai  parlé.  De  ces  escaliers  en  spirale  »  il  n'y  en 
a  plus  qu'un  »  et  il  est  tellement  dégradé  que  je  n'ai  pu  le  monter 


*  Frédéric  s'étani  noyé  dans  la  rWiére  de  Salef,  Boha-eddin  dit  que  les  Allemands 
Sml  bouillir  le  corps  du  prince,  et  qu*aprés  avoir  dépouillé  les  os  de  leur  chair,  ils  les 
recueillirent  dans  une  caisse ,  quMls  emportèrent  avec  eui  pour  la  déposer  à  Jérusalem , 
éioa  résiise  du  Saint-Sépulcre.  Le  compilateur  des  Deux  Jardins  remarque  que  les 
Allemands  n'ayant  pu  arriver  jusqu'à  Jérusalem ,  déposèrent  les  restes  de  leur  empereur 
Tyr,  el  que  ces  restes  y  étaient  encore  au  moment  de  la  croisade  de  l'empereur  Henri  VT. 
{MbUoik.  des  croisades ,  tom.  IV,  p.  274.) 

*  BobiDsoB,  Palestine,  c«  13.  A  Tépoque  où  le  voyageur  anglais  la  visitée,  elle  devait 
être  à  peu  prés  dans  le  même  étal  qu'aujourd'hui. 
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qu*ayec  peine ,  et  non  sans  danger  ;  il  ne  s*élèye  plus  au-dessus  du 
dernier  pan  de  mur  de  Féglise. 

De  ce  piédestal  croulant ,  j*ai  jeté  un  coup  d*œil  sur  la  destruction 
qui  m^environnait.  Je  ne  voyais  que  «  misère  et  abattement  ;  d  même 
les  ruines  sont  réduites  en  poussière  ;  dans  ce  vaste  champ ,  où  fut 
une  ville  plus  puissante  qu*llion,  une  seule  colonne  reste  debout, 
isolée  au  milieu  de  ces  monticules  de  décombres.  Des  fouilles  récentes 
ont  été  faites  alentour  par  les  habitants  pour  chercher  des  trésors  ;  et, 
à  une  grande  profondeur»  ils  n*ont  trouvé  encore  que  poussière.  La 
digue  d'Alexandre  est  méconnaissable  ;  on  remarque  si  peu  le  tra- 
vail de  rhomme  sur  les  ruines  de  Tyr,  qu'il  semble  que  cette  plage 
désolée  a  toujours  été  la  proie  du  désert  et  de  la  destruction  ^ 

La  population  du  village ,  qui  porte  le  nom  de  Sour,  est  composée 
d'environ  1,000  Turcs  et  Métualis,  800  Grecs  unis,  200  Maroniteà 
et  20  Grecs  schismatiques. 

U  y  a  un  évêcpie  pour  les  Grecs  unis  de  Sour  et  de  la  montagne  :  il 
s'appelle  Canatios;  j'allai  lui  faire  ma  visite  avec  M.  Farah.  Il  nous 
offrit  les  pipés  et  les  rafraîchissements  d'usage;  il  était  accompagné 
de  ([uelques  prêtres.  Il  se  montra  très- satisfait  de  ma  visite;  il  me 
demanda  ce  qu'on  pensait  des  Grecs  unis  en  Europe.  Il  ne  put  con- 
tenir sa  joie  quand  je  lui  eus  dit  que  nous  les  tenions  pour  catho- 
liques comme  nous.  Ensuite  il  ajouta  qu*il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'y 
eût  ni  musulmans ,  ni  juifs ,  ni  grecs,  ni  protestants  ;  que  les  savants 
de  l'Europe ,  qui  font  tant  de  choses ,  devraient  bien  se  réunir,  et 
faire  en  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  qu'une  seule  religion  dans  le  monde. 
Je  lui  répondis  qu'il  avait  une  trop  haute  opinion  des  savants  de  l'Eu- 
rope ;  qu'ils  ne  sont  pas  compétents  pour  cela  ;  que  ce  n'est  pas  à  eux 
qu'a  été  promise  l'infaillibilité  :  qu'ils  ne  le  prouvent  que  trop  chaque 
jour  ;  et  que,  s'ils  se  réunissaient  pour  discuter  sur  des  matières  reli- 
gieuses, on  verrait  probablement  surgir  quelcpies  religions  de  plus; 
qu'au  reste ,  il  y  avait  toujours  eu  des  scandales ,  des  schismes  et  des 

1  M.  de  Lamartine  a  passé  devant  la  Tille  de  Tyr,  et  il  a  continué  son  chemin  pour 
aller  se  reposer  auprès  des  puits  de  Salomon ,  en  poursuivant  les  aigle»  prophéHgiuet 
que  son  génie  lui  avait  révélés  dans  la  rade  de  Marseille.  Je  n'ai  nullement  Pintentloo 
de  contester  à  Tillnstre  voyageur  les  aigles  qu'il  a  vus  descendre  du  Liban  à  son  passage; 
je  l'ai  d'autant  moins  que  cette  image,  qu'il  attribue  à  son  tnens  divinior,  se  trouve 
tout  entière  dans  Ezécbiel  (xvii,  3,  4),  non  comme  une  réalité,  mais  dans  une  énigme. 
Il  y  a  des  aigles  dans  le  Liban;  ils  peuvent  descendre  dans  la  plaine,  c'est  incontes- 
table. Je  tiens  seulement  à  faire  remarquer  que  M.  dé  Lamartit^e  a  pa$êé  à  une  Uwe 
de  Tyr,  et  qu'il  n*a  pas  voulu  te  détourner  de  iOfi  chemin  pour  la  vititer.  Ce  fait, 
qu'il  est  très-facile  de  prouver,  peut  servir  à  faire  connaître  comment  voyageait  le  cé- 
lèbre poète,  et  nous  mettra  à  même  d'estimer  à  sa  valeur  ce  qu'il  nous  dira  de  la  Terre- 
Sainte. 
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hérénes  dans  le  monde ,  et  qu*on  en  verrait  augsi  longtemps  qu'il  y 
aura  des  hommes  orgueilleux  et  corrompus.  L'évêque  se  plaignit 
ensuite  de  son  troupeau.  <&  En  Europe,  me  dit-il ,  les  prêtres  sont  plus 
respectés  qu*en  Syrie;  il  ajouta  :  du  temps  d'Ibrahim,  les  affaires 
allaient  tout  autrement  :  les  fidèles  étaient  plus  soumis ,  ils  venaient 
plus  assidûment  à  Téglise  ;  alors  il  y  avait  de  Tordre.  »  J'eus  bien  de 
la  peine  à  faire  comprendre  au  bon  évêque  que ,  dans  ce  moment , 
FEurope  ne  se  distinguait  pas  beaucoup  par  son  amour  pour  l'ordre 
et  la  religion. 

Je  demandai  à  voir  son  église  ;  il  voulut  lui-même  m'y  conduire. 
EDe  est  petite ,  elle  a  été  bâtie  il  y  a  150  ans  ;  le  pavé  est  en  marbres 
de  différentes  espèces  et  en  porphyre ,  le  tout  enlevé  aux  décombres 
du  voisinage  :  on  n'a  pas  employé  les  colonnes  qu'on  trouve  dans  le 
sable,  parce  qu'il  n'y  a  personne  pour  les  mouvoir*.  Djezzâr avait 
vouhi  les  enlever  pour  sa  mosquée  d'Acre ,  mais  ses  ingénieurs  n'ont 
pas  même  pu  les  remuer  *. 

D  est  difficile  de  parler  de  Tyr  sans  dire  comme  tous  les  autres 
qu'on  ignore  complètement ,  sur  les  lieux ,  la  manière  d'extraire  la 
couleur  pourpre  des  coquillages.  Les  Tyriens  d'aujourd'hui ,  non- 
seulement  ne  cultivent  pas  les  arts  des  anciens ,  mais  ils  n'en  ont  pas 
même  conservé  le  souvenir  :  ce  sont  des  barbares  qui  sont  venus 
jet^  leurs  tentes  sur  l'emplacement  d'une  ville  dont  les  habitants  ont 
été  dispersés  ;  aucun  Uen  ne  les  rattache  à  l'époque  glorieuse  de 
Tantique  cité  phénicienne.  J'ai  parcouru  le  rivage,  je  me  suis  avancé 
assez  loin  dans  la  mer  ;  j'ai  trouvé  partout  une  immense  quantité  de 
petits  coquillages ,  qui  sont  rejetés  par  les  flots  pendant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet ,  et  qui  garnissent  toute  la  plage  à  plusieurs  pieds 
de  profondeur. 

Je  n'ai  pas  trouvé  la  moindre  trace  du  murex  trunculus  et  de 
ïkelix  ianthina,  qui  devaient  donner  cette  belle  couleur,  et  qui,  selon 
nine ,  se  trouvaient  sur  le  rivage  de  Tyr.  On  lit  dans  le  Deutéronome 
un  texte  frappant ,  qui  a  rapport  soit  au  sable  de  ces  contrées,  qui  a 
servi  à  l'invention  du  verre ,  soit  aux  coquillages  de  pourpre  qu'on 
trouvait  dans  le  sable.  Le  partage  de  Zabulon  s'étendait  de  la  mer 
de  Tibériade  à  la  Méditerranée  ;  c'est  pourquoi  Moïse  dit  aux  tribus 
d'Israël  :  «  Zabulon ,  réjouis-toi  dans  ta  navigation ,  et  Issachar  sous 

1  Dans  U  plapart  des  Tilles  du  Levant,  k  Rhodes,  à  Smyrne,  h  Beyrouth,  à  Sidon,  etc., 
les  seoib  des  portes,  à  l'entrée  des  villes,  sont  de  belles  colonnes  en  marbre  ou  en  granit, 
cBlerées  à  d'anciens  temples. 

*  Volney,  tom.  U. 
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»  tes  tentes  :  vos  enfants  appelleront  le  peuple  sur  la  montagne  ;  là 
»  ils  immoleront  les  YÎctimes  de  justice  ;  car  ih  suceront  l'abondance 
»  des  mers  et  les  trésors  cachés  dans  le  sable,  »  (  Deut.,  xxxni  »  19.  ) 

La  couleur  pourpre  a  été  un  des  objets  les  plus  recherchés  du 
commerce  de  Tyr,  et  on  voit  dans  Pline  qu'à  Rome  elle  se  vendait 
plus  de  mille  deniers  la  livre. 

Diaprés  la  mythologie ,  c'est  la  nymphe  Tyros ,  qu  aimait  Hercule, 
qui  aurait  découvert  cette  éclatante  couleur.  Elle  se  promenait  sur 
le  bord  de  la  mer  ;  son  chien  brisa  avec  les  dents  un  petit  coquil- 
lage 9  et  se  teignit  le  museau  d'une  belle  couleur  pourpre.  La  nymphe 
déclara  à  Hercule  quelle  ne  le  verrait  plus ,  à  moins  qu'il  ne  lui 
procurât  une  robe  de  cette  couleur.  Hercule  ramassa  une  quantité  de 
ces  coquillages ,  trempa  une  robe  dans  le  sang  du  murex  et  la  donna 
à  la  nymphe,  cpii  fut  ainsi  la  première  ornée  d*un  vêtement  de 
pourpre,  réservé  dans  la  suite  pour  les  princes  et  les  rois  ^  Le  doc- 
teur de  Schubert  *  a  trouvé  près  de  Beyrouth  la  ianthina  fragilû, 
qui  donnait  la  pourpre  commune  '. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ces  ruines  célèbres  sans  faire  encore  une 
observation. 

En  parcourant  POrient,  on  est  frappé  de  stupeur  en  trouvant  à 
chaque  pas  enfouis  dans  le  sable  les  squelettes  des  plus  puissantes 
cités  du  monde  :  que  des  tremblements  de  terre ,  ou  des  guerres 
d'extermination  renversent  des  citadelles ,  des  palais ,  ou  même  des 
villes  entières;  que  des  maladies  contagieuses  les  dépeuplent,  cela 
se  voit  assez  fréquemment  ;  mais  peu  à  peu  elles  renaissent  de  leurs 

*■  Origines  de  Drummond. 

^Reise  in  das  Morgenland,  tom.  III,  p.  120. 

'  Voici  une  note  assez  curieuse,  qui  se  trouve  dans  l*ouvrage  de  M.  Ferdinand  Perrière 
ancien  aide  de  camp  de  Soliman-pacha  : 

«  On  a  fait  de  graves  dissertations  sur  les  moyens  qu'employaient  les  Tyriens  pour 
«itraire  la  couleur  du  coquillage.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  usage  qui  existe  de  temps  immé- 
morial dans  les  environs  de  Tyr  amènerait  peut-être  la  solution  de  cette  difficulté.  Yen 
le  mois  de  juin  et  jusqu*au  milieu  de  juillet,  la  mer  rejette  une  assez  grande  quantité 
de  ooquilla^,  peut-être  le  murea>purpureus  :  on  les  trouve  dans  les  sables  de  la  plage, 
à  peine  à  un  pied  de  profondeur  sous  Teau.  A  cette  époque,  on  célèbre  la  fêle  du  Gheik- 
Macbou  »  santon  dont  le  tomlieau  en  ruines  est  élevé  sur  une  butte  artificielle  au  milieu  de 
la  plaine ,  et  à  côté  des  restes  de  Taqueduc  qui  conduisait  anciennement  les  eaux  k  la  ville. 
Les  enfants  vont  à  la  pêche  de  ce  coquillage,  qui,  retiré  de  Teau,  rejette  une  matière 
baveuse  de  couleur  bleu-pâJe  ou  violette,  qu*ils  essuient  sur  des  linges  blancs,  en  for- 
mant des  bandes  régulières;  ils  y  ajoutent  un  peu  de  soude,  et  expriment  le  jus  d*un 
petit  limon  :  leurs  linges  sont  aussitôt  teints  des  plus  vives  couleurs.  Chaque  enfant, 
k  la  fêle  du  Cheik-Machou ,  porte  au  bout  d*un  bâton  son  petit  drapeau  k  couleurs  vives 
et  variées.  » 

Cette  remarque  a  été  envoyée  à  une  société  scientifique  de  Naples  par  M.  Jionis, 
directeur  de  la  quarantaine  à  Sour. 
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cendres  9  et  à  côté  de  ruines  anciennes ,  on  admire  souvent  la  prospé- 
rité d'une  YiUe  moderne  ;  tandis  qu*en  Phéniciot  en  Egypte ,  en  As- 
syrie ,  en  Judée ,  Tyr  et  Sidon ,  Thèbes  et  Babylone ,  Balbek  et  Pal- 
myre»  Ninive  et  Jérusalem,  sont  à  jamais  ensevelies  dans  Toubli.  Que 
d*autres  eipliquent  par  des  causes  toutes  naturelles  ce  phénomène 
unique  dans  les  annales  du  monde ,  il  sera  permis  au  chrétien  de  voir 
dans  le  renversement  de  ces  empires  Teffet  frappant  des  malédictions 
du  del  :  c  est  justement  contre  les  peuples  d* Assur,  de  Chanaan ,  de 
Chaldée  »  de  FEthiopie ,  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie ,  qu  ont  été 
rendus  les  oracles  les  plus  terribles  de  TEtemel ,  et  ce  sont  ceux-là 
même  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  marqués  du  sceau  de  la 
réprobation. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  choisi  parmi  tant  de  nations  coupables  préci- 
làn^at  celles-là  pour  en  bire  un  exemple  de  ses  vengeances?  Ce  n*est 
pas  à  nous  à  scruter  ses  desseins  :  témoins  de  sa  puissance ,  adorons 
ses  impénétrables  décrets.  Il  est  un  fait  que  Timpiété  n'expliquera 
jamais ,  et  ne  pourra  jamais  détruire  :  c'est  l'existence  des  prophéties 
avant  la  réalisation  des  événements  prédits ,  et  les  preuves  matérielles 
et  toujours  subsistantes  de  leur  aocomplissement. 


/- 
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CHAPITRE  XIV. 


De  Vyr  au  ittont  Caraieli 


Le  port  de  Tyr.  —  Départ — Les  environs.— Les  puits  de  Salomon.—  La  forteresse  de 
Tboron.— Arbres  de  la  câte.  — Le  cap  Blanc.  —  Scanderium.  —  Sida.—  Le  solitaire 
Zozime.  —  Echelle  de  Tyr.  —  Montagne  de  Saron.  —  Première  vue  du  mont  Garmel. 

—  Les  pastèques.  —  Zib. —  Souvenirs  du  moyen  Age  sur  les  hauteurs  de  Saron.  —  El- 
Esmerieh. —  Encore  le  choléra. —  Saint-Jean-d*Acre. — Aneedotes  relatives  au  siège 
de  cette  ville  par  les  croisés. --^Richard  Cœur-de-Lion  et  Léopold  duc  d'Autriche. — 
Prise  de  PtolèmaYs  par  le  sultan  d'Egypte. —  Guillaume  de  Glermont. —  Mort  du  der- 
nier patriarche  de  Jérusalem. —  Le  château  des  Templiers.—  Les  religieuses  de  Sainte- 
Claire.^  Action  de  la  Providence  sur  les  destinées  politiques  des  peuples. —  Les  croisés 
du  dix-neuvième  siècle.  -^  La  plaine  de  Saint-Jean-d'Acre.  —  Une  forêt  de  palmiers. 

—  Le  Bélus  ;  invention  du  verre.  —  Mort  de  Foulques-d'Ai^ou.  —  Pèche  au  tir.  — 
Baie  de  Calpha.  —  Torrent  de  CisoUc— Yictoire  de  Débora.-^  I^  prophète  Elie  et  les 
prêtres  de  Baal.  —  Gaîpha  et  son  vieui  Garme. 


26  Septembre.  Ma  chambre  avait  ses  fenêtres  sur  le  port  ;  le  matin , 
quand  je  voulus  contempler  cette  belle  mer  de  Syrie ,  en  songeant 
aux  flottes  nombreuses  qui  l'animaient  autrefois ,  je  vis  un  enfant  qui, 
s*avançant  sur  un  fût  de  colonne ,  traînait  par  un  fil  une  feuiUe  de 
nopal  épaisse  et  recourbée  qu'il  avait  ornée  d*un  mât  et  d^une  petite 
voUe  :  c'était  le  seul  navire  qui  se  trouvât  dans  le  port  de  Tyr.  Dans 
la  rade,  en  dehors,  il  y  avait  quelques  saïques  abritées  derrière  des 
écueils. 

Je  pars  seul  de  grand  matin  pour  aller  chasser  dans  la  plaine , 
ou  plutôt  pour  explorer  Templacem^it  de  Tancienne  ville  ^  Quelques- 
uns  de  mes  compagnons,  qui  s'étaient  fait  un  autre  itinéraire,  étaient 
partis  pendant  la  nuit  ;  les  autres  vinrent  me  rejoindre  aux  puits  de 
Salomon. 

On  sort  de  Tyr  par  une  seule  porte,  devant  laquelle  on  trouve 
une  fontaine  très-fréquentée.  Au  delà,  il  faut  gravir  des  montagnes  de 
décombres.  Dans  la  campagne ,  vers  le  sud ,  il  y  a  des  champs  fertiles, 

1  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  MM.  Jean  Yanoski  et  Max.  Veydt  l'indication  de  tontes 
les  sources  relatives  à  l'histoire,  au  commerce,  à  la  religion  des  anciens  Syriens. 
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trafenés  par  les  débris  de  l'aqueduc  qui  amenait  Veau  des  jnaig  de 
SalmiÊom  à  Tyr»  et  qui  a  été  détruit  tant  de  fois  par  ceux  qui  ont 
assiégé  cette  ville  ;  ce  qui  a  obligé  ses  habitants  à  creuser  des  puits 
dans  rintérieur  des  murs  :  cet  aqueduc  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Ménandre  »  cité  par  Josèphe  »  rapporte  dans  ses  Chroniques  que 
Salmanazar,  après  que  sa  flotte  de  soixante  vaisseaux  eut  été  déiaite 
par  les  douze  vaisseaux  tyriens ,  plaça  des  gardes  aux  fontaines  et  à 
Faqueduc  pour  en  interdire  l'approche  aux  habitants  de  la  ville ,  et 
qu'ayant  iait  cela  pendant  cinq  ans ,  ils  furent  obligés  de  creuser  d'au- 
tres puits  ^ 

Sur  une  colline  en  face  de  Tyr,  il  y  a  une  mosquée  et  la  demeure 
d*un  santon  ;  en  suivant  le  pied  des  montagnes  9  je  trouvai  des  ruines 
de  teoiples  sur  plusieurs  autres  monticules.  Tandis  que  mon  mule- 
tier, à  une  lieue  de  distance ,  suivait  le  bord  de  la  mer,  j'errais  seul  à 
pied  9  avec  un  indicible  plaisir,  au  milieu  de  toutes  ces  ruines ,  dont 
queiquesmnes  remontent  à  plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ. 
L*histoire  évoquait  de  leurs  tombes  tous  ces  monuments,  ces 
dieux,  ces  héros,  ces  empires  dont  les  restes  forment  la  poussière 
que  je  foulais  avec  un  respect  religieux.  Pour  ce  peu  de  poussière  ,  me 
dîsais-je ,  que  de  nations  se  sont  entre-tuées  !  Elles  croyaient  être 
grandes  et  puissantes ,  elles  ont  combattu  pour  de  grands  principes , 
elles  ont  voulu  fonder  de  grandes  choses...  et  tout  est  là  enseveli  sous 
ces  débris.  Aujourd'hui  encore ,  les  hommes ,  les  nations  s'agitent , 
el  pensent  édifier  des  œuvres  étemelles  !  0  que  ne  puis-je ,  en  pre- 
nant un  peu  de  ces  cendres  éloquentes  qui  sont  à  mes  pieds,  les 
répandre  sur  leurs  tètes  en  leur  disant  avec  l'Eglise  :  Mémento,  homo, 
fma  fulvis  es  et  in  pulverem  reverteris. 

Je  suis  arrivé  ainsi  aux  puits  de  Salomon.  Ces  puits,  appelés 
aujourd'hui  Ras^l-Ain ,  sont  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville ,  au 
miUeu  d'une  fraîche  verdure  et  de  plusieurs  moulins. 

Ce  sont  quatre  immenses  réservoirs  d'eau  de  différentes  gran- 
deurs, et  s'élevant  de  quinze  pieds  au-dessus  du  sol  :  le  plus  grand , 
qui  est  octogone,  a  soixante  pieds  de  diamètre.  Un  mur  d'une  extrême 
solidité  renferme  cette  masse  d^eau ,  qui  sort  de  terre  à  une  grande 
profondeur,  et  s'élève  jusqu*au  niveau  du  mur  ;  là  elle  se  partage ,  et 
elle  est  conduite  par  des  aqueducs  dans  les  moulins  qui  sont  alen- 
tour, et  qui  forment  un  petit  hameau.  Autrefois  l'aqueduc  dont  nous 

*  Joft.,  Antiq.jud,,  lib.  9,  c.  14. 
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avons  parlé  conduisait  ces  eaux  à  rancienne  Tyr,  la  ville  du  cou* 
tinent  «  et  les  arches  qu'on  observe  encore  aujourd'hui  s*y  rendent 
directement.  Mais  lorsque  les  Tyriens  se  furent  retirés  dans  leur  île , 
ils  prolongèrent  cet  aqueduc  jusque  dans  la  nouvelle  ville  ;  c'est  pour- 
quoi il  se  dirige  à  angle  droit  vers  Fisthme  actuel  :  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  que  la  première  ville  de  Tyr  était  sur  le  continent , 
et  que  cet  aqueduc  est  antérieur  à  la  ville  prise  par  Alexandre  ;  car 
s'il  eût  été  construit  pour  la  ville  insulaire ,  il  s'y  rendrait  en  ligne 
directe. 

L'eau  sort  de  ces  puits  immenses  en  bouillonnant  *  comme  d'une 
source  très-forte  ;  les  Arabes  disent  qu'on  n'en  connaît  pas  la  pro* 
fondeur.  Je  n'avais  rien  pour  les  sonder  ;  il  est  impossible  d'ailleurs 
de  faire  un  sondage  exact  au  bord  d'une  surface  si  étendue  «  et  par  un 
courant  ascendant  si  considérable^  sans  un  appareil  et  des  dispositions 
particulières.  D'après  Laroque,  la  profondeur  serait  de  trente  six 
brasses,  et  d'après  Maundrell,  elle  ne  serait  que  de  trente  pieds.  Le  mur 
qui  retient  ces  eaux  a  près  de  deux  toises  d'épaisseur  ;  il  est  fait  en 
cailloutage ,  et  revêtu  intérieurement  d'un  ciment  extrêmement  dur. 
On  se  promène  sur  ces  murs  comme  sur  un  rempart ,  et  on  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  ce  travail  antique  qu'on  attribue  à  Salomon. 

Hiram ,  roi  de  Tyr,  avait  fourni  à  Salomon  des  bois  de  cèdre  et 
des  Ouvriers  pour  la  construction  du  temple  ;  plusieurs  auteurs  croient 
que ,  par  reconnaissance,  Salomon  a  fait  construire  ces  puits  qui  por- 
tent son  nom  \  et  que  c'est  là  ce  qu'il  a  désigné  dans  le  Cantique  des 
cantiques  par  ces  mots  :  «  La  fontaine  des  jardins;  le  puits  dêi  eaux 
»  vives,  qui  se  précipitent  du  Liban  ;  »  (  rv ,  15.  )  Il  est  certain  que 
cette  expression  s'applique  à  merveille  à  ces  puits ,  et  je  ne  sache  pas 
qu'elle  convienne  aussi  bien  à  aucun  autre  '.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la 
Palestine  de  puits  d'eauûc  vives  qui  se  précipitent  du  Liban  aussi 
remarquables  que  ceux-ci.  Quant  à  cette  expression ,  fontaine  des  jar^ 
dins ,  elle  est  également  très-juste  ;  car,  encore  aujourd'hui ,  elle  est 
au  milieu  des  jardins  qu'elle  arrose  et  fertilise.  Du  reste ,  ce  ne  sont 

1  D.  Hortal,,  I.  8;  Titelm,;  AdHchom,;  Quares,;  Niebuhr.,  t.  III,  p.  7S;  Ro^mon, 
l.  m,  p.  659. 

*  La  sagacité  de  M.  Poujoulat  esl  ici  en  défaut  :  il  dit  que  cet  eaux  ne  dêgcendem 
point  du  Liban;  qu'elle*  naissent  dans  la  plaine;  mais  coinine  elles  s'éléYcnt  à  quinie 
pieds  au-dessus  de  la  plaine,  d*où  descendent<elles ,  si  ce  n*est  des  montagnes  voisinas? 
n  ajoute  que  ces  fontaines  sont  à  une  demi- lieue  de  Tyr,  et  non  à  une  lieue  et  demie, 
comme  te  dit  Pokoke  :  je  crois  que  Tévaluation  de  Pokoko  est  plus  eiacle.  M.  Poujoalni 
dit  encore  que  les  Grecs  appelaient  ces  fontaines  CaUirhoé:  mais  selon  Josèphe  et  Pline 
les  eaux  de  CaUirhoé  sont  des  eaui  thermales;  elles  sont  au  bord  de  la  mer  Morte. 
Voyez  Lcgh. 
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que  def  oonjediires ,  comme  ooUe  de  Jacques  de  Vitri*  qui  suppose 
que  notre  Sauveur  s'est  arrêté  à  ce  puits  en  se  rendant  à  Tyr  av<ec 
ses  dieeiplee.  Ce  fiait  est  probable  «  puisque  la  plupart  des  voyageurs 
s*;  arrétenl  ;  mais  nous  n*en  avons  aucune  preuve. 

Ces  eaux  sont  fraîches ,  salubres  et  abondantes.  Depuis  que  l'a* 
quedac  est  en  ruine  »  elles  se  rendent  directement  à  la  mer^  dont  elles 
ne  simt  éloignées  que  de  quatre  à  cinq  cents  pas.  M.  de  Lamartine 
les  fait  encore  aller  à  Tyr  «  par  des  aqueducs  moitié  antiques  >  moitié 
modernes  •  d*un  très4)el  eflet  à  rhorizon  ^»  Des  masses  épaisses  et 
noircies  de  concrétions  calcaires  formées  sous  les  arches  de  Vaqueduc 
prouvent  sa  haute  antiquité. 

D  est  impossible  de  s'assurer  aujourd'hui  si  ces  puits  sont  des 
puits  artésiens ,  dont  il  faudrait  alors  reporter  l'invention  »  comme 
tant  d*autres  que  nous  nous  attribuons ,  aux  temps  les  plus  anciens  ; 
ou  des  sources  naturelles  descendant  des  hauteurs  voisines  par  des 
canaux  souterrains  y  dont  on  aurait  barré  et  emprisonné  les  eaux 
pour  âever  leur  niveau. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  »  les  puits  de  Salomon  sont 
des  monuments  extrêmement  remarquables  *  et  ce  lieu  de  station  est 
on  des  plus  intéressants  et  des  plus  agréables  de  la  côte. 

A  trois  lieues  vis-à-vis  de  Tyr,  et  dans  les  montagnes ,  se  trouvait 
au  moyen  fige  le  fort  de  Tbozon ,  si  connu  par  le  malheureux  siège 
à  les  dissensions  des  croisés  '.  Pendant  ce  siège ,  des  Saxons ,  venus 
des  mines  de  Goslar,  employèrent  pour  la  première  fois  les  mines 
pour  fisire  sauter  les  murs  de  la  forteresse.  Ce  fut  alors  que  les  Sar- 
rasins ,  eflGrayés  de  voir  leur  château  s*écrouler  sans  qu*on  eût  em*^ 
pbyé  des  machines  de  guerre ,  firent  la  proposition  de  se  rendre , 
proposition  qui  ne  fut  pas  acceptée.  Peu  de  temps  après  9  les  chefs 
des  croisés  ayant  quitté  clandestinement  le  camp  pour  se  retirer  à 
Tyr,  tous  les  autres  les  suivirent  et  abandonnèrent  le  siège. 

Xétais  revenu  au  bord  de  la  mer,  et  je  m'approchais  du  cap 
Blanc ,  Rmê^'Alnad  ;  je  me  trouvais  à  peu  près  au  milieu  des 
terres  qui  avaient  été  assignées  à  la  tribu  d^Aser»  et  en  voyant  cette 
plaine  inculte ,  ces  collines  sans  arb/es  »  je  pensais  aux  bénédictions 
qui  avaient  été  autrefois  répandues  sur  ces  campagnes  :  «  Que  la 
»  bénédiction  d*  Aser  soit  une  postérité  nombreuse  ;  qu*il  soit  cher  à 

*  Si  M.  de  Lamartine  fut  allé,  non  pas  Jusqu'à  Tyr,  mais  à  deui  cents  pas  de  ces 
soafee»,  il  D*auraii  pas  commis  cette  erreur. 

*  Chtimique  du  Slaves,  continuée  par  Arnold  de  Lubeck,  el  Michaud,  iom.  111. 
Iir.  9. 
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»  ses  frères  et  qu'il  baigne  ses  pieds  dans  l'huile.  »  (Deut.,  xxmiiy  24.) 
Les  Hébreux  faisaient  un  grand  commerce  d^huile.  Aujourd'hui ,  le 
long  de  cette  côte ,  je  n*ai  plus  guère  trouvé  d'oliviers  que  dans  les 
environs  de  Sarepta.  Un  autre  arbre  qui  était  fort  commun  autrefois 
dans  la  terre  de  Chanaan ,  et  qui  y  est  devenu  extrêmement  rare , 
c'est  le  pistachier  :  les  pistaches  qu*on  mange  aujourd'hui  en  Pales- 
tine viennent  toutes  d^Âlep.  C'est  le  caroubier  qu'on  trouve  le  plus 
fréquemment  sur  les  collines  environnantes  ;  mais  il  est  rare  qu'on 
le  laisse  s'élever  à  la  hauteur  d'arbre  :  ce  n'est  qu'un  buisson  au 
feuillage  foncé  et  touffu ,  qui  s'incline  selon  la  pente  des  montagnes , 
et  qui  sert  de  remise  au  gibier.  Dans  la  parabole  de  Tentant  pro- 
digue, il  est  fait  mention  de  ses  fruits,  qu'on  donnait  aux  pour- 
ceaux \  (Luc 9  XV ,  16. ) 

Le  cap  Blanc  termine  la  plaine  de  Tyr  ;  on  le  passe  par  un  chemin 
étroit  et  escarpé ,  qui  suit  les  sinuosités  des  rochers  ;  ces  rochers  sont 
ébrêchés  du  côté  de  la  mer  :  la  route  longe  souvent  un  mur  à  pic  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur  ;  un  petit  parapet  de  deux 
pieds  de  haut  avait  été  construit  sur  le  bord  extérieur,  mais  il  est 
fortement  endonunagé ,  et  il  n'en  existe  plus  de  traces  dans  les  endroits 
les  plus  périlleux  *.  a  Je  descendis  de  cheval  à  l'une  de  ces  passes, 
dit  M.  Robinson ,  et  je  me  hasardai  à  regarder  en  bas.  Quel  terrible 
spectacle  1  Et  cependant  la  mer  est  dans  ce  moment  parfaitement 
calme.  En  hiver,  lorsque  la  Méditerranée ,  soulevée  par  de  violents 
vents  d'ouest ,  vient  se  briser  avec  fureur  contre  la  côte ,  les  vagues 
s'élèvent ,  me  dit-on,  jusqu'à  la  hauteur  même  où  nous  sonunes.  En 
me  retournant ,  le  vertige  qui  s'était  emparé  de  moi  pendant  que  je 
regardais  ainsi  en  bas  de  la  falaise,  s'accrut  encore  en  voyant  la  mon- 
tagne qui,  à  partir  de  mes  pieds,  s'élevait  perpendiculairement  à  une 
hauteur  encore  plus  considérable  \  »  J'étais  demeuré  à  cheval  jus- 
qu'au sommet  ;  il  eût  été  imprudent  de  continuer  sur  une  pente 
rapide  et  glissante  :  je  descendis ,  et  j'admirai  ce  passage  qui  a  servi 
à  tant  de  peuples ,  et  qui  est  si  remarquable  par  les  scènes  les  plus 
imposantes  de  la  nature. 

On  prétend  que  ce  chemin  a  été  creusé  par  Alexandre  :  il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  fait  faire  des  travaux  ;  mais  cette  route  a  été  frayée 
bien  avant  que  le  héros  de  Macédoine  fût  venu  dans  ces  contrées.  Les 

>  Le  mot  lupotTicv,  dont  se  sert  saint  Lac,  signifie  iilique,  caroube. 

*  Album  promontorium ,  ubi  inter  prominentes  montes  et  estuosum  mare  arctus  et 
periculosus  transitas  est.  Adricb,,  t'n  Âier, 

>  Palestine,  ch.  13. 


DE   TYR   AU   MONT   CARMBL.  317 

brisures  des  rochers  sont  blanches  comme  de  la  craie ,  les  roches 
retentissent  sons  les  pas  des  chevaux.  Des  blocs  énormes  se  sont  dé- 
tachés des  montagnes,  et  les  lames  de  la  mer  viennent  continuel- 
lemeDt  se  rompre  contre  eux  et  les  couvrir  d*écume.  On  voit  au 
bord  de  la  mer  une  vieille  tour  en  ruines ,  conune  on  en  rencontre 
assez  firéquenmient  sur  ce  rivage ,  et  qui  devait  servir  à  des  gardes- 
côtes. 

Au  delà  du  cap,  j*ai  trouvé  les  traces  d'une  ville  totalement  dé- 
truite ;  on  n'y  voit  plus  que  cpielcpies  fragments  de  mosaïcpies. 

CTest  entre  les  deux  caps  Abiad  et  Nakora  qu*il  faut  placer  le  fort 
de  Scanderium,  nom  dérivé  de  celui  d'Alexandre.  Il  Favait  élevé 
pendant  que  son  armée  assiégeait  la  ville  de  Tyr,  dans  un  site 
agréable,  arrosé  par  des  fontaines  et  des  ruisseaux ,  fertile  en  blé, 
en  figues ,  en  olives  et  en  fruits  de  toutes  espèces.  Cette  description , 
faite  par  Guillaume  de  Tyr,  ne  saurait  plus  entièrement  convenir 
aa  lieu  indiqué  ;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  points  à  éclaircir 
sur  les  ruines  qu'on  trouve  en  cet  endroit.  Les  cartes  anciennes 
sont  très-défectueuses ,  et  les  auteurs  modernes ,  dont  plusieurs  ont 
confondu  Y  Echelle  de  Tyr  avec  le  cap  Blanc,  ont  augmenté  la  con^ 
fusion. 

Berghaus  place  entre  ces  deux  caps  »  tout  près  de  F  Ain-el-Gaafat , 
les  mines  de  Sida ,  bourg  maritime  de  Phénicie ,  éloigné  de  vingt 
stades  de  Tyr,  selon  Nicéphore,  et  qui  fut  la  patrie  du  solitaire 
Zozime. 

Entre  autres  histoires  curieuses  rapportées  par  Nicéphore  sur  ce 
pieux  8(ditaire ,  se  trouve  celle-ci  qui  rappelle  celles  de  la  Thébaïde. 

Zozime  cheminait  le  long  de  la  mer,  se  rendant  de  Sîdon  à  Gésarée, 
accompagné  d*un  âne  qui  lui  portait  ce  dont  il  avait  besoin  ;  tout4- 
CDop  un  lion  sortit  des  montagnes ,  se  précipita  sur  Tâne  et  Tenleva. 
Le  vieillard  le  suivit  lentement  dans  la  forêt ,  selon  que  lui  permet- 
taient ses  forces*  Quand  il  Teût  atteint ,  le  lion  déjà  rassasié  de  la  chair 
du  pauvre  animal  était  sur  le  point  de  s*éloigner  ;  mais  le  saint  homme 
le  r^ardant  en  souriant  lui  dit  :  «  Je  n*ai  plus  la  force ,  mon  ami , 
de  porter  les  bâts  de  mon  fine  :  Tâge  et  la  pauvreté  m*ont  afiaibli. 
Ainn  il  faut  que  mettant  de  côté  les  prérogatives  que  t*a  données  la 
nature ,  tu  te  charges  de  mon  fardeau ,  si  tu  veux  être  libre  et  con- 
tinuer à  être  lion.  »  Le  lion  s*approche  doucement  de  Zozime ,  le 
caressant  de  sa  queue  et  se  montrant  disposé  à  lui  obéir.  Le  vieiUard 
le  charge  de  ses  effets  et  le  conduit  jusqu'à  Césarée,  a  faisant  assez 
voir,  ajoute  Nicéphore,  que  tout  obéit  à  1* homme  qui  observe  la  loi 
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de  Dieu ,  ainsi  qu'il  arriTait  dès  le  commenoement  à  notre  premier 
père  Adam  ^  » 

Nous  avions  devant  nous  la  montagne  de  Saron ,  terminée  du  câté 
de  la  mer  par  le  Rcu-^el^Nakara  ou  Echelle  de  Tyr,  et  qui  court 
directement  vers  l'est.  Arrivés  au  sonunet ,  nous  avons  trouvé  étabKs 
dans  une  vieille  tour  deux  Arabes  »  qui  sont  là  soit  pour  protéger  les 
voyageurs  9  soit  pour  donner  des  signaux.  D  y  a  plusieurs  corps-<le* 
garde  de  ce  genre  dans  cette  partie  des  montagnes  ;  on  les  nomme 
capharn. 

Ceet  id  que  M.  de  Lamartine  place  la  limite  de  la  Palestine  : 
a  Sublime  porte  »  dit41  »  pour  entrer  dans  le  sol  des  miracles  ;  »  Moïse 
et  Josué  Pavaient  placée  à  Sidon. 

A  peine  avais-je  gagné  le  baut  de  ce  rocber,  que  je  vis  à  Vextré- 
mité  de  Thorizon  le  mont  Carmel  9  ce  pbare  de  la  Terre  promise  9  si 
cb^  au  pèlerin ,  auquel  il  annonce  le  voisinage  de  Nazaretb  9  de  B^h- 
léem  9  de  Jérusalem  9  villes  saintes  qu'il  est  venu  chercher  à  travers 
tant  de  fatigues  ;  mais  ces  peines  9  il  les  oublie  bien  vite  quand  il  se 
voit  si  près  d'un  tel  but.  Moi  aussi  9  je  fis  mon  humble  prière  pour 
rendre  grâces  à  Celui  qui  me  soutient  dans  ma  course  ;  je  lui  rendis 
gloire  au  fond  de  mon  cœur,  et  je  m*écriai  :  a  Mon  Dieu  9  je  vous 
»  cherche  dès  Taurore  :  mon  âme  a  soif  de  vous  ;  ma  chair  se  con- 
»  sume  pour  vous  dans  cette  terre  inculte ,  déserte ,  aride  9  jusqu'à  œ 
»  que  je  contemple  dans  le  sanctuaire  votre  puissance  et  votre  gloire.  » 

(Ps.,  LXU9  1,  2.) 

De  ce  point  élevé  on  domine  la  plaine  de  Saint-Jean-d* Acre ,  et 
1*00  voit  cette  viUe  s'avancer  comme  un  cap  de  marbre  au  milieu  des 
ondes  bleues  de  la  mer. 

En  moins  d'une  demi-heure  nous  fiUmes  au  bas  de  la  montagne  ; 
nous  dressâmes  nos  tentes  auprès  d*une  source ,  sur  im  peu  de  gazon, 
chose  si  rare  en  Palestine  9  et  à  côté  d'un  champ  de  pastèques.  Le 
gardien  sortit  de  sa  cabane  de  roseaux  9  et  vint  nous  en  offrir  :  eUee 
étaient  de  la  seconde  réoolte  9  et  elles  sont  beaucoup  moins  bonnes 
que  celles  de  la  première.  J'ai  mangé  des  pastèques  dans  toute  la 
Palestine  :  elles  sont  délicieuses  ;  ce  fruit  est  un  grand  bienfait  de  la 
Providence  dans  une  contrée  chaude  9  aride  9  où  l'eau  est  rare  et  mal* 
saine.  Quand  on  a  vécu  en  Orient  9  on  ne  s'étonne  pas  que  ce  soit  un 
des  fruits  que  les  Israélites  ont  tant  regrettés  dans  le  désert.  Une 
diose  digne  de  remarque,  c'est  que  tous  les  fruits  qu'ils  regrettaient  si 

*  Nicéphore,  HùL  ecclêt*,  Rv.  17,  cb.  4. 
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amèrement  :  les  concombres,  les  pastèques,  les  poireaux,  les  ognons, 
el  Fail,  (Nomb,,  xi,  6  )  sont  encore  aiqourd*hui  la  nourriture  pres- 
qu*excluaiv6  des  Orientaux. 

Le  irent  soufflait  avec  yiolence  du  fond  de  la  vallée ,  le  long  des 
flancs  de  la  montagne  contre  la  mer  ;  pendant  la  nuit ,  j*ai  cru  plu- 
sieurs fois  qu*il  enlèverait  nos  faibles  demeures.  Les  gardiens  des 
champs  nous  disent  que  dans  ce  moment  cette  route  est  peu  sûre , 
et  que  récemment  plusieurs  voyageurs  ont  été  détroussés  par  les 
Arabes  ;  nous  nous  mimes  donc  sur  nos  gardes ,  les  armes  chargées 
forent  placées  au  milieu  des  tentes,  et  les  muletiers  se  relevèrent 
pour  faire  sentinelle  pendant  la  nuit. 

27  SepUmire.  De  grand  matin  ,  je  suis  allé  explorer  la  campagne 
et  diercher  les  ruines  d*Âchzib.  L'eau  des  sources  mentionnées  plus 
haut«  arrêtée  par  les  sables  de  la  mer,  forme  une  mare  longue  et 
assez  profonde ,  qui  sert  à  fertiliser  des  champs  de  maïs ,  de  tabac , 
et  de  cannes  à  sucre  ;  des  arbres  de  différentes  espèces  ombragent  ce 
limi,  qui  a  sans  doute  été  habité  autrefois.  Je  n*ai  pas  trouvé  d'habi- 
tations dans  le  voisinage ,  ni  de  ruines  le  long  de  la  mer  ;  mais  par- 
tout du  sable  et  des  bruyères.  En  m*approchant  des  collines,  j*ai 
paroooru  des  champs  qui  pourraient  être  fertiles ,  et  dont  quelques- 
ans  sont  cultivés  par  les  habitants  d'un  petit  village  situé  au  pied 
du  Saron,  à  un  ou  deux  milles  de  la  mer. 

Pendant  le  moyen  fige ,  les  chevaliers  de  Tordre  teutonique  avaient 
trois  forteresses  sur  les  principales  dmes  du  mont  Saron  ;  dans  les 
anciennes  cartes  on  les  trouve  indiquées  comme  suit  :  au  bord  de 
la  mer  le  castrum  Lamberii  ;  à  Textrémité  orientale  Indi ,  et  entre 
les  deux  le  mons  Foriis. 

Les  auteurs  arabes  de  la  même  époque  appellent  cette  montagne 
Karauba ,  probablement  à  cause  des  caroubiers  dont  elle  était  cou- 
verte. Cest  là  que  se  retirait  Saladin ,  pendant  que  les  croisés  assié- 
geaient Saint-Jean-d'Acre,  pour  passer  Thiver,  appeler  des  renforts 
et  harceler  les  chrétiens  de  la  plaine,  tandis  que  les  assiégés  leur 
livraient  journellement  des  combats  sous  les  murs.  Saladin  était 
informé  de  ce  qui  se  passait  dans  la  place  par  d«s  jn^eona,  qui  por- 
taient des  lettres  sous  leurs  ailes ,  et  par  des  nageurs ,  qui  traver- 
saient la  flotte  chrétienne  pendant  la  nuit. 

A  une  lieue  du  pied  de  la  montagne ,  au  bord  de  la  mer ,  on  trouve 
nn  monticule  surmonté  d*un  petit  groupe  de  maisons  avec  une  mos- 
quée et  un  bouquet  de  palmiers  ;  ce  lieu  s'appelle  Zib  :  c*est  à  peu 
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près  là  tout  ce  qui  reste  de  Tantique  ville  phénicienne  Âchadb  ;  elle 
avait  été  donnée  à  la  tribu  d'Aser,  et  était  nommée  par  les  Grecs 
Ecdippa  ^  Une  rangée  d*écueil8,  comme  à  Tyr»  comme  à  Sidon, 
protégeaient  ce  rivage ,  qui  porte  de  nombreuses  traces  d*une  (^u- 
lente  cité.  Aujourd'hui  elle  regarde  tristement  la  mer  dans  son  hu- 
miliation ;  je  ne  crois  pas  qu*elle  ait  600  habitants. 

Phazaël ,  frère  d^Hérode ,  et  le  grand-prêtre  Hircan  furent  arrêtés 
par  les  Parthes  à  Ecdippa.  Hircan  eut  les  oreilles  coupées  »  et  Phazaël 
se  brisa  la  tête  contre  un  mur  *. 

Sur  quelques  collines ,  on  aperçoit  les  cahutes  isolées  de  quelques 
nègres ,  qui  gardent  des  champs  de  pastèques.  Ces  tristes  habitations 
ont  servi  de  comparaisons  aux  prophètes.  «  La  fille  de  Sidon  est  aban- 
donnée conune  une  cabane  dans  un  champ  de  melons  :  »  Stcui  iugu- 
rium  in  cueumerario,  ( Isa.,  1 1  8.  ) 

Ayant  rejoint  mes  compagnons  «  nous  continuâmes  notre  route 
jusqu'au  lieu  appelé  El-Esmerieh,  délicieux  petit  oasis  arrosé  par 
une  firaiche  rivière  »  et  planté  d*orangers ,  de  figuiers ,  de  grenadiers  ; 
des  oiseaux  au  plumage  jaune  et  azuré  habitent  seuls  ce  petit  éden  « 
et  en  disputent  les  fruits  aux  voyageurs.  Nous  avions  une  petite 
provision  de  sucre;  l'eau  et  les  limons  étaient  là  en  abondance  : 
nous  nous  fîmes  une  limonade  dont  le  premier  limonadier  aurait 
pu  être  jaloux.  Mais  nous  fûmes  moins  heureux  pour  les  grenades  ; 
il  y  en  avait  pourtant  une  quantité  :  les  trompeuses  !  elles  étalaient 
leurs  joues  du  plus  bel  incarnat  à  côté  des  oranges  dorées  ;  quand 
nous  les  eûmes  cueillies,  véritables  pommes  de  Sodome ,  elles  étaient 
vides  en  dedans.  Les  oiseaux ,  premiers  occupants  et  légitimes  pro- 
priétaires, en  avaient  adroitement  tiré  les  grains  par  une  petite  ouver- 
ture faite  d'un  côté  ;  ils  semblaient  se  rire  de  notre  désappointement  « 
et  poussaient  un  cri  moqueur  en  se  sauvant  dans  l'épaisseur  des 
bosquets. 

Un  peu  plus  loin,  nous  atteignîmes  un  bel  aqueduc,  en  partie 
découvert ,  qui  conduit  à  Saint-Jean-d' Acre  une  eau  échau£fêe  par 
les  rayons  du  soleil ,  et  saUe  par  tous  les  débris  qu'y  jettent  constam- 
ment les  hommes  et  les  brises  de  la  mer. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  la  ville ,  nous  rencontrions  des 
caravanes  de  plus  en  plus  nombreuses  qui  la  fuyaient  :  c'étaient  de 
longues  files  d'hommes,  de  femmes  et  de  bagages,  portés  par  des 

>  Il  en  est  fait  meniion  dans  Josué,  xix,  S9;  dans  le  liv.  des  Juges,  i.  M;  et  dans 
saint  Jérôme. 

*  Joséphe,  AntiquUiM,  liv.  14,  cb.  t5. 
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diameaux.  Phimeurs  de  ces  hommes  nous  crièreat  en  passant  de  ne 
pas  alfer  à  Acre ,  que  chaque  jour  il  y  mourait  un  nombre  infini  de 
pmcHUies  f  que  tout  le  monde  se  sauvait.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
effirayer  de  nouveau  nos  muletiers  :  toutes  les  fois  qu'il  passait  quel-* 
qu'un  9  ils  se  serraient  le  nez  pour  ne  pas  prendre  le  choléra  ;  quel- 
qu'un de  notre  suite  ayant  tué  une  bécassine  >  ils  refusèrent  d'aller 
h  cfaercber,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fut  infectée  de  la  maladie. 
,  Arrivés  à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  nous  vîmes  un  grand  nombre 
de  tentes  dressées  sous  des  arbres  au  milieu  des  champs  :  c'étaient 
enoore  des  fuyards.  Nos  guides  nous  dirent  alors  qu'il  fallait  renoncer 
au  projet  de  visiter  la  ville  ;  que  dans  les  circonstances  actuelles  nous 
ne  trouverions  pas  à  y  loger,  et  qu'il  nous  restait  suffisamment  de 
temps  pour  aller  coucher  au  mont  Carmel.  Bien  que  tout  cela  nous 
parât  exagéré  »  nous  nous  rendîmes  à  ces  discours  :  il  nous  aurait 
bllu  user  de  vidence  pour  faire  changer  à  nos  gens  de  résolution ,  et 
peut-être  même  n'aurions-nous  pas  réussi. 

Voilà  donc  encore  une  ville  dont  je  n'ai  pas  p^  approcher.  Quel 
triste  pays  que  la  Syrie  actuelle  !  On  trouve  partout  des  débris  dont 
le  temps  a  effacé  jusqu'au  nom ,  et  quand  après  des  marches  pé- 
nibles on  rencontre  des  mura  encore  debout ,  ou  quelques  ruines 
habitées  )  il  faut  les  fuir  comme  des  lieux  d'infection ,  ou  comme 
des  repaires  do  brigands. 

Gonune  on  attendait  l'arrivée  d'un  pacha  pour  faire  l'inspection 
de  la  place  »  on  avait  badigeonné  quelques  murs ,  et  remis  un  peu  de 
plâtre  dans  les  crevasses.  La  forteresse,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  a 
été  bfttie  par  lbrahiD>pacha  en  1838. 

A  cette  distance,  la  viUe  de  Saint-Jean-d'Acre  parait  belle  encore  : 
die  brille  au  soleil  derrière  sa  double  enceinte  de  murailles,  au 
milieu  de  ses  bastions,  de  ses  tours ,  de  ses  minarets,  de  ses  temples 
et  de  ses  palmiers  ;  l'intérieur  est  dégoûtant  de  misère ,  de  despo- 
tisme et  de  saleté.  L'évéque  Pompallier  et  le  baron  Baum  y  avaient 
passé  la  nuit  précédente  chez  les  pères  Franciscains;  ils  s'étaient  hâtés 
d'en  sortir,  et  nous  attendaient  au  mont  Carmel.  Ils  nous  donnèrent 
les  renseignements  suivants. 

On  trouve  à  Saint-Jean*d' Acre  des  ruines  de  toutes  les  époques  : 
des  églises ,  des  mosquées ,  des  palais ,  des  cloîtres ,  des  hôpitaux  ; 
mais  elles  ont  été  tellement  endommagées  par  la  barbarie  des  hommes 
qu'on  a  peine  à  les  discerner  les  unes  des  autres.  La  célèbre  mosquée 
de  Djezzâr,  pour  la  construction  de  laquelle  il  avait  achevé  de  détruire 
tant  de  monuments,  sera  bientôt  elle-même  un  monceau  de  dé- 
I.  21 
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Gombres.  Les  rues  sont  étroites,  les  maisons  lourdes,  les  bazars 
sales  et  peu  fréquentés.  Le  port,  si  vaste  et  si  profond  autrefois ,  est 
à  peu  près  comblé.  Les  consuls  étrangers  et  les  Pères  de  Terre-Sainte 
demeurent  dans  des  khans  pareils  à  celui  de  Sidon.  On  évalue  la  popu- 
lation actuelle  à  dix  ou  douze  mille  âmes. 

L*ancien  nom  de  Saint- Jean-d*  Acre  est  Acco  ;  les  Arabes  l'appellent 
encore  aujourd'hui  Acca;  dans  la  distribution  de  la  Terre-Promise» 
elle  était  aussi  tombée  en  partage  à  la  tribu  d*Aser.  Soumise  à  TE- 
gypte,  elle  prit  le  nom  de  Ptolémaïs;  elle  devint  successivement 
colonie  romaine  sous  Fempereur  Claude ,  possession  des  Arabes  sous 
Omar;  reprise  par  l'Egypte  avant  les  croisades,  elle  tomba  au  pou- 
voir de  Baudoin  h%  roi  de  Jérusalem,  en  1104  :  elle  conserva  la 
plus  grande  importance  pendant  toutes  les  guerres  de  cette  époque. 
Saladin  s'en  empara  en  1187;  mais  Richard  Cœur-de-Lion  et  Phi- 
lippe-Auguste la  rendirent  aux  chrétiens  en  1191.  Les  chevaliers  de 
Saint-Jean  s'y  établirent  l'année  suivante ,  et  dès  lors  elle  s'appela 
Saint-Jean-<l'Acre.  Saint  Louis  y  aborda  en  1250,  et  en  fit  réparer  les 
murs.  EUe  se  soutint  pendant  un  siècle ,  puis  elle  fut  le  dernier  asile 
des  chrétiens  en  Palestine;  le  sultan  d'Egypte  Serapha  l'assiégea 
avec  150,000  hommes,  et  la  prit  d'assaut  en  1291.  Les  Turcs  la 
prirent  en  1517,  et  les  pachas  Daher  et  Djezzar  augmentèrent 
ses  fortifications  à  la  fin  du  dernier  siècle  :  c'est  le  fameux  Djezzâr- 
pacha  qui  la  défendait  en  1799,  quand  elle  fut  attaquée  par  Napoléon. 
De  nos  jours  elle  a  été  bombardée  deux  fois ,  par  Ibrahim-pacha  et 
par  les  flottes  combinées  de  TAngleterre  et  de  TAutriche. 

On  ne  conçoit  pas  comment ,  après  tant  de  destructions  auxquelles 
se  joignirent  encore  la  peste  et  les  tremblements  de  terre ,  il  peut 
rester  quelques  vestiges  d'une  cité  sur  laquelle  tous  les  fléaux  se  sont 
appesantis. 

Il  est  fait  souvent  mention  de  Ptolémaïs  dans  les  livres  des  Mac- 
cabées.  Jonathas ,  frère  de  Judas ,  y  vint  plusieurs  fois  ;  il  y  parut 
avec  une  magnificence  royale  aux  noces  de  la  fille  de  Balas  et  du  roi 
d'Egypte;  ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu'il  fut  attiré  par  Tryphon, 
qui  se  saisit  de  lui  par  trahison  ,  fit  massacrer  les  mille  Juifs  qui  l'ac- 
compagnaient, et  le  fit  ensuite  mourir  avec  ses  deux  enfants  ^ 

Comme  Tyr,  elle  fut  honorée  de  la  visite  de  saint  Paul,  et  nous 
voyons  que  dès  les  commencements  l'Eglise  y  compta  des  fidèles  : 
ce  De  Tyr  nous  vînmes  à  Ptolémaïs ,  où  finit  notre  navigation  ;  et 

•  1.  Maocab.,  y,  10,  11,  13, 13;  et  II.  Maocab.,  xiu. 
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1»  ayant  salué  les  frères,  nous  demeurâmes  un  jour  avec  eux.  »  (  Act., 
xs ,  7.  )  Déjà  vers  la  fin  du  second  siècle  il  y  avait  un  évéque  à 
Ptolénuûa ,  et  il  eut  plusieurs  successeurs  * . 

Le  81^  de  Ptolémals  par  les  croisés,  commencé  en  1189,  et  qui 
ne  finit  que  deux  ans  après  par  la  chute  de  cette  ville  ,  est  sans  con- 
tredit un  des  événements  les  plus  mémorables ,  non-seulement  dans 
rhistoire  des  guerres  saintes ,  mais  dans  les  annales  du  monde.  Ge 
siège,  comparé  à  celui  de  Troie ,  l'égale  par  Tenthousiasme  des  gueiw^ 
riers,l«irs  hauts  faits  et  leurs  malheurs  ;  mais  il  lui  est  supérieur  par  la 
force  des  deux  armées,  par  les  immenses  travaux  d'attaque  et  de 
défense ,  et  surtout  par  le  but  qui  avait  amené  en  présence  tant  de 
peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Un  historien  arabe ,  en  parlant  des 
Ghrétienfl,dit  qu'ils  étaient  si  nombreux  qtu  Dieu  seul  en  eût  pu 
iéerire  le  nombre^;  et  un  auteur  chrétien  assure  que  V armée  de 
Salmdin  Hait  plus  nonJ^reuse  que  celle  de  Darius  '. 

On  peut  Kre  dans  une  foule  d'histoires  et  de  chroniques  le  récit  de 
ce  siège  ^  ;  je  ne  citerai  ici  que  quelques  traits  moins  connus  t^ui 
caractérisent  cette  époque ,  et  les  chefs  qui  se  sont  rencontrés  sous 
les  murs  de  cette  ville. 

Cétait  après  la  malheureuse  hataiUe  de  Tibériade,  qui  avait 
enlevé  aux  chrétiens  Jérusalem  et  la  vraie  croix  ;  Guy  de  Lusignan 
avait  été  fait  prisonnier,  FEurope  était  consternée  :  on  prêcha  une 
nouvelle  croisade ,  ce  fut  la  troisième ,  et  tout  l'Occident  se  mit  en 
mouvement  vers  la  Palestine.  Le  roi  de  Jérusalem ,  sorti  de  captivité, 
errait  dans  son  royaume ,  et  cherchait  à  relever  son  trône  par  une 
action  d'éclat  :  il  vint  assiéger  Ptolémaïs.  Les  fortifications  de  celle 
ville  venaient  d'être  relevées  ;  deux  tours  surtout,  devenues  célèbres,  la 
protégeaient  du  cAté  de  la  mer  :  Tune  s'appelait  la  tour  des  Mouches, 
parce  que  c'était  là ,  dit  un  auteur,  que  les  anciens  faisaient  leuris 
sacrifices ,  et  que  les  mouches  y  étaient  attirées  par  la  chair  des  vic- 
thnes;  et  l'autre  la  tour  Maudite ,  parce  que  ce  fut  dans  ses  murs 
qu'on  fabriqua  les  pièces  d'argent  pour  lesquelles  Judas  vendit 
Notre-Seigneur  V  Ge  fut  par  cette  tour  que,  l'année  1291 ,  les  Sarrasins 
pénétrèrent  dans  la  ville  et  s'en  emparèrent. 

1  RelABd,  1.  5,  pag.  541. 

*  Boha-eddin ,  Bibl,  dês  ermsades, 

*  Gauthier  Vinisauf. 

^  Voyez  entre  antres  Michaud,  Hist,  des  croisades ,  tom.  11,  tiv.  8,  et  plusieurs 
chroniques  citées  dans  la  Bibl,  des  croisades, 

*  Itinéraire  du  roi  Rickard ,  par  Ganthier  Vinisauf. 
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Les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Vénitiens,  les 
Lombards ,  les  Tyriens ,  les  Danois ,  les  Pisans ,  les  Frisons ,  les  Ho9h> 
pitaliers  et  les  Templiers ,  prirent  part  à  cette  guerre.  Les  archevêque» 
de  Ravenne ,  de  Pise ,  de  Cantorbéry  ,  de  Besançon ,  de  Nazareth ,  de 
Montréal  ;  les  évéques  de*  Beauvais ,  de  Salisbury ,  de  Cambrai ,  de 
Ptolémaïs ,  de  Bethléhem ,  s'étaient  revêtus  du  casque  et  de  la  ctoi- 
rasse ,  et  conduisaient  les  guerriers  de  Jésu&-Christ  ^ 
>^  L*armée  des  chrétiens  s'étendait  devant  la  place ,  et  s*appuyait  à  la 
colline  de  Thuron;  celle  des  musuhnans  avait  dressé  ses  tentes  sur  la 
colline  de  Kiian ,  derrière  les  croisés ,  et  elle  tenait  tout  l'espace  ren- 
fermé entre  le  Bélus  et  la  colline  de  la  Mosquée. 

Voici  la  description  qu*lbn-Alatir,  médecin  de  Bagdad,  qui  se 
trouvait  auprès  de  Saladin ,  nous  a  laissée  du  camp  des  musulmans. 
«  Au  milieu  du  camp,  dit-il ,  était  une  vaste  place  contenant  jusqu'à 
cent  quarante  loges  de  maréchaux  ferrants  ;  on  peut  juger  du  reste  à 
proportion.  Dans  une  seule  cuisine  étaient  vingt-neuf  marmites ,  pou- 
vant contenir  chacune  une  brebis  entière.  Je  fis  moi*-méme  l'énumé- 
ration  des  boutiques  enregistrées  chez  Tinspecteur  des  marchés  :  j*en 
comptai  jusqu'à  sept  mille.  Notez  que  ce  n'étaient  pas  des  boutiques 
comme  nos  boutiques  de  villes  :  une  de  celles  du  camp  en  eut  fait  cent 
des  nôtres;  toutes  étaient  bien  approvisionnées.  J'ai  ouï  dire  que, 
quand  Saladin  changea  de  camp  pour  se  retirer  à  Karouba ,  bien  que 
la  distance  fût  assez  courte ,  il  en  coûta  à  un  seul  vendeur  de  beurre 
soixante-dix  pièces  d'or  pour  le  transport  de  son  magasin.  Quant  au 
marché  de  vieux  habits  et  d'habits  neufs ,  c'est  une  chose  qui  passe 
l'imagination.  On  comptait  dans  le  camp  plus  de  mille  bains  :  la 
plupart  étaient  tenus  par  des  honmies  d'Afrique;  ordinairement  ik 
se  mettaient  deux  ou  trois  ensemble.  On  trouvait  Teau  à  deux  coudées 
de  profondeur.  La  piscine  était  d'argile  ;  on  l'entourait  d'une  pa- 
lissade et  de  nattes  pour  que  les  baigneurs  ne  fussent  pas  vus  du 
public  :  le  bois  était  tiré  des  jardins  des  environs.  U  en  coûtait  une 
pièce  d'argent ,  ou  un  peu  plus ,  pour  se  baigner*.  » 

Le  camp  des  chrétiens  était  fortifié  comme  une  ville  ;  les  métiers 
et  les  arts  mécaniques  y  étaient  exercés  comme  en  Europe;  on  y 
trouvait  des  marchés  où  s'étalaient  toutes  les  productions  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  Cait  re- 
marquer qu'il  y  avait  plusieurs  églises  surmontées  d'un  docher  de 


1  Michaud ,  liv.  8. 

*  Bibl,  des  crois,  :  Chroniques  arabes ,  p. 
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bois;  les  fidèles  s'y  rassemblaient  en  foule.  Souvent  les  musulmans 
jMvfitaient  du  moment  où  Us  assistaient  à  la  messe  pour  les  attaquer. 
«  n  s'était  formé  des  associations  d'hommes  pieux  pour  assister  les 
mourants  et  ensevelir  les  morts.  Un  pauvre  prêtre  d'Angleterre  fit 
constroire  à  ses  frais»  dans  la  plaine  de  Ptolémaïs ,  une  chapelle  con- 
sacrée aux  trépassés  ;  il  avait  fait  bénir  autour  de  la  chapelle  un  vaste 
dmetière,  dans  lequel,  diantant  lui-même  l'office  des  morts,  il 
mùfii  les  funéraill^  de  plus  de  cent  mille  pèlerins  ^  Quarante  sd|| 
gneurs  de  Brème  et  de  Lubeck  firent  des  tentes  avec  les  voiles  de  leuir 
vaisseaux  pour  y  recevoir  les  pauvres  soldats  de  leur  nation  et  les 
soigner  dans  leurs  maladies;  ce  fut  là  Porigine  d*un  ordre  célèbre  qui 
existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Ordre  teutanique.  Ce  fut  à  la 
même  époque  que  s'établit  l'institution  de  la  Trinité  pour  le  rachat 
descaptib.  » 

Malgré  la  vie  des  camps ,  le  clergé  radiortait  les  chrétiens  à  l'obser- 
vation des  préceptes  de  l'Evangile ,  et  on  trouve  fréquemment  des 
récits  naïfs  et  touchants  relatifs  à  des  actes  de  piété  et  de  pénitence  des 
croisés. 

«  Ce  qu*il  y  a  de  singulier,  écrit  le  Catholique  d'Arménie  dans 
sa  trop  célèbre  lettre  à  Saladin ,  c'est  que  les  Allemands  s'interdisent 
tout  plaisir.  Malheur  à  celui  qui  se  permettrait  quelque  volupté  !  ses 
compagnons  le  repousseraient  aussitôt  et  l'accableraient  d'outrages. 
Toot  cela  vient  de  la  tristesse  où  ils  sont  d'avoir  perdu  Jérusalem. 
Hosieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  longtemps  scrupule  de  se  vêtir 
comme  de  coutume  ;  ils  se  sont  interdit  les  étoffes  les  plus  grossières , 
et  ils  n'ont  voulu  être  habillés  que  de  fer  *.  r> 

Des  auteurs  se  sont  plu  à  rechercher  dans  des  ouvrages  écrits  par 
des  musulmans  de  graves  inculpations  contre  les  chrétiens  réunis 
8Û0S  SaintnIean-d'Acre.  Il  est  impossible  que ,  parmi  une  telle  multi-- 
tnde  9  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  grand  nombre  d'aventuriers  venus 
pour  une  autre  fin  que  la  délivrance  des  Saints-Lieux  ;  ainsi  ces  incul- 
paiîonsv  fussent-elles  vraies,  ne  prouveraient  rien  contre  le  très-grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  expédition.  Au  reste  j'aime 
mieux  citer  quelques  autres  faits  moins  suspects  et  plus  instructifs. 

Les  musulmans  firent  un  grand  usage  du  feu  grégeois  pour 
brûler  les  tours  immenses  construites  par  les  croisés.  L'historien 
Ibn-Alatir  raconte  qu  U  y  avait  dans  la  ville  un  homme ,  originaire 

1  Hichatid ,  Ub.  8. 

*  BibL  dês  crois.  :  Chron,  arabes ,  p.  279. 
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de  Damas ,  qiii  s  amusait  à  manipuler  le  naphte  et  à  étudier  les 
matières  propres  à  irriter  le  feu ,  entre  autres  celles  qui  pouvaient 
vaincre  la  résistance  du  vinaigre  et  de  Targile ,  substances  employées 
jusque-là  pour  se  garantir  du  feu  grégeois.  Quand  il  eut  uni  ses  expé- 
riences ,  il  alla  trouver  Témir  Garacousch ,  gouverneur  de  la  viUe , 
et  lui  dit  :  a  Ordonnez  au  chef  des  machines  de  faire  ce  que  je  lui 
dirai  :  en  lançant  contre  les  tours  ce  que  je  lui  ordonnerai ,  elles 
jHcendront  feu.  »  Garacousch  alors  très-irrité  le  reçut  fort  mal  ;  mais 
'tin  des  assistants  lui  ayant  fait  observer  qu*on  ne  courait  aucun 
risque  à  faire  un  essai ,  il  y  consentit.  Les  trois  tours ,  dit  un  témoin 
oculaire  S  paraissaient  de  loin  comme  autant  de  hautes  montagnes  ; 
on  les  faisait  marcher  sur  des  roues  ;  chacune  pouvait  contenir  plus 
de  cinq  cents  guerriers  ;  le  dessus  était  disposé  en  plate-forme  et 
pouvait  recevoir  des  pierriers.  A  Taspect  de  ces  tours,  les  cœurs  musul- 
mans éprouvèrent  une  tristesse  impossible  à  décrire.  Ge  fut  alors 
que  r  homme  de  Damas  jeta  sa  préparation  sur  ces  tours  :  elles  prirent 
feu  aussitôt ,  et  ressemblaient  à  des  montagnes  de  flammes.  Les  mu- 
sulmans éprouvèrent  une  telle  joie  qu*ils  en  pensèrent  devenir  fous. 

Le  récit  d'un  autre  historien  nous  fait  voir  que  déjà  alors  les 
musulmans  avaient  une  espèce  de  lettrée  de  change. 

Sur  ces  entrefaites,  dit  Emad-eddin,  on  vit  arriver  un  ambas- 
sadeur du  calife  de  Bagdad  ;  il  était  porteur  de  deux  charges  de 
naphte  et  de  roseaux,  et  il  amenait  cinq  personnes  habiles  à  dis- 
tiller le  naphte  et  à  le  lancer  '.  De  plus,  il  était  chargé  d'une  céduU 
de  vingt  mille  pièces  d*or,  payable  sur  les  marchands  de  Bagdad,  et 
à  Tordre  du  divan  du  calife. 

Pendant  cette  guerre,  on  inventa  aussi  ou  l'on  perfectionna  le 
zenbaurek,  cette  arme  terrible  dont  les  papes  défendirent  de  se 
servir  entre  chrétiens.  G'était  une  flèche  de  Fépaisseur  du  pouce , 
de  la  longueur  d'une  coudée ,  qui  avait  quatre  faces;  la  pointe  de  la 
flèche  était  en  fer,  et  des  plumes  en  rendaient  le  vol  rapide.  Ge  trait 
traversait  quelquefois  deux  hommes  du  même  coup ,  perçait  à  la  fois 
la  cuirasse  et  ThabUlement  du  soldat ,  et  allait  ensuite  se  planter  en 
terre  ;  il  pénétrait  même  dans  la  pierre  des  murailles. 


1  Boha-eddin ,  Bibf,  des  crois,,  p.  264. 

*  Emad-eddin  rapporte  que  le  prince  de  Mossoul  envoya  de  son  oôlé  tout  le  naphie 
blanc  qu*il  put  se  procurer.  Celte  substance,  ajoule-t-il,  était  fort  rare.  Le  naphte  se 
tirait  probablement  des  sources  de  Kerkouk,  au  delà  du  Tigre,  dans  Tancienne  Médie, 
où  on  le  recueille  encore  de  nos  jours.  Bibliothèque  des  croisades  :  Chron.  arabes, 
p.  261. 
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Void  encore  quelques  anecdotes  de  ce  siège,  rapportées  par  Vini- 
saaf. 

Un  croisé,  près  des  fossés  de  la  ville,  examinait  les  murs,  soit 
pour  en  reconnaître  les  endroits  faibles ,  soit  pour  frapper  quelque 
ennemi,  car  il  portait  une  baliste  à  la  main  ;  ce  croisé  était  de  la  tète 
aux  pieds  bardé  de  fer  :  un  Sarrasin  qui  l'aperçut  lui  lança  contre 
la  poitrine  un  trait  qui ,  traversant  son  armure ,  pénétra  jusqu'à  un 
sca^lMre  sur  lequel  était  écrit  le  nom  de  Dieu  ;  mais  le  traj^ 
comme  s'il  eût  frappé  une  lame  de  fer,  retomba  tout  courbé ,  et  m 
fit  ancnn  mal  au  guerrier  S 

La  femme  d'un  croisé  portait  avec  un  zèle  et  une  ardeur  infati«- 
gables  des  matériaux  propres  à  combler  les  fossés  de  la  ville.  Un 
Sarrasin  placé  en  embuscade  lui  décocha  un  trait  et  la  renversa.  Au 
milieu  des  tourments  que  lui  causait  sa  blessure ,  elle  appela  de  toutes 
ses  forces  son  mari  à  son  secours.  11  arriva  avec  beaucoup  d'autres 
chrétiens  qui  déplorèrent  le  sort  de  cette  femme  ;  mais  elle ,  sur  le 
point  de  mourir,  conservant  le  même  zèle ,  supplia  ceux  qui  Ten- 
(ouraient  de  jeter  son  cadavre  dans  le  fossé ,  afin  qu'après  sa  mort 
elle  fut  encore  utile  aux  travaux  du  siège. 

Quelques  croisés  avaient  coutume  de  jeter  des  filets  non  loin  du 
bord,  et  de  pécher  des  poissons  qu'ils  vendaient  à  l'armée.  U  arriva 
un  jour  qu'au  coucher  du  soleil ,  pendant  que  les  filets  étaient  tendus, 
on  guerrier  chrétien ,  assis  sur  le  rivage ,  aperçut  au  loin  dans  la 
mer  un  homme  qui  nageait  ;  sa  tête  seule  paraissait  au-dessus  de 
l'eau.  Le  guerrier  en  avertit  les  pécheurs,  qui  se  mirent  de  suite  à  la 
poursuite  du  nageur.  Ils  reconnurent  que  c'était  un  Sarrasin  ;  celui- 
ci  ,  efirayé  de  1^  entendre ,  voulut  retourner  en  arrière  ;  mais  les 
pécheurs,  faisant  force  de  rames ,  l'enveloppèrent  dans  leurs  filets  et 
le  saisirrat.  Comme  il  était  très-habile  à  nager,  U  avait  passé  les  pre- 
miers filets  avec  le  fardeau  ipii  était  suspendu  à  son  cou  :  c'était  du 
ieu  grégeois  renfermé  dans  un  sac  de  cuir,  qu*il  portait  aux  assiégés. 
Les  Sarrasins  faisaient  ainsi  passer  dans  la  ville,  par  le  moyen  des 
nageurs,  du  feu  grégeois ,  des  lettres  et  des  colombes. 

Boha-eddin  raconte  un  combat  qui  eut  lieu  entre  les  enfants  des 
chrétiens  et  des  musulmans;  il  ajoute  que  de  part  et  d'autre  on  se 
battit  avec  beaucoup  de  courage.  * 

Un  incident  assez  curieux  est  cité  par  Vinisauf .  Il  raconte  que  les 
mineurs  français  qui  avaient  pénétré  sous  la  tour  Maudite ,  se  ren- 

>  Bibl.  des  eroii,,  tom.  II,  p.  678. 
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contrèrent  avec  les  mineurs  sarrasins,  qui  avaient  creusé  la  terre 
vers  le  même  endroit.  Tous  ces  mineurs  firent  ensemble  un  traité 
par  lequel  il  fut  convenu  que  les  Sarrasins  se  retireraient  sains  et 
saufs ,  et  qu*ils  rendraient  la  liberté  à  quelques  chrétiens  tombés 
entre  leurs  mains. 

Ces  traits,  avec  une  infinité  d'autres,  se  trouvent  dans  les  différents 
recueils  de  la  Bibliothèque  des  croisades;  on  y  voit  aussi  que  quet- 
^efois  les  deux  armées,  fatiguées  de  la  guerre,  se  conviaient  récipro- 
Plement  à  des  réjouissances.  Les  croisés  donnèrent  plusieurs  tournois 
dans  la  plaine  de  Ptolémaïs  et  y  invitèrent  les  musulmans.  Connue 
les  héros  d'Homère,  les  champions  se  haranguaient  avant  de  se 
battre;  le  vaini^ueur  était  porté  en  triomphe,  et  le  vaincu  était  obligé 
de  payer  sa  rançon  :  puis  on  dansait  au  son  des  instruments  des  mu- 
sulmans et  des  chants  des  chrétiens. 

Le  siège  avait  duré  plus  de  deux  ans ,  et  les  croisés  avaient  perdu 
soixante  mille  combattants ,  lorsque  la  ville  se  rendit  aux  chrétiens  : 
une  des  principales  conditions  fut  la  restitution  de  la  vraie  croix , 
qui  avait  été  prise  à  la  bataille  de  Tibériade  ;  mais  cette  condition , 
ainsi  que  plusieurs  autres ,  ne  fut  pas  remplie. 

C'est  à  la  suite  de  ce  siège  que  la  plupart  des  historiens  placent 
le  différend  qui  s'éleva  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Léopold,  duc  d'Au- 
triche. Richard,  qui  avait  eu  une  si  grande  part  au  succès,  traita  avec 
hauteur  les  autres  chefs  des  croisés.  Le  duc  d'Autriche ,  qui ,  dans 
plusieurs  occasions,  avait  fait  aussi  des  prodiges  de  valeur,  avait 
arboré  son  drapeau  sur  une  des  tours  de  la  ville  ;  Richard  le  fit  enlever 
et  jeter  dans  les  fossés.  Les  Allemands  allaient  se  venger  de  cet  afifront, 
mais  Léopold  les  en  empêcha ,  ne  voulant  pas  qu'on  exigeât  satis- 
faction du  roi  d'Angleterre  aussi  longtemps  qu'il  serait  en  Palestine. 
A  son  retour,  Richard  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
TAdriatique,  non  loin  d'Aquilée,  et  craignant  de  s'en  retourner  par 
la  France ,  prit  le  chemin  de  l'Allemagne.  Reconnu  dans  un  village 
des  environs  de  Vienne  ,  0  fut  arrêté  par  les  soldats  de  Léopold ,  et 
enfermé  dans  le  château  de  Durenstein,  au  bord  du  Danube.  On 
ne  savait  en  Europe  ce  qu'était  devenu  le  roi  d'Angleterre  :  un 
gentilhomme  d' Arras,  nommé  Blondel ,  parcourut  l'Allemagne  pour 
le  découvrir.  Blondffl  étant  venu  au  pied  d'un  vieux  château ,  chanta 
un  couplet  d'une  chanson  qu'il  avait  faite  avec  Richard  ;  celui-ni  ayant 
reconnu  le  troubadour  lui  répondit  par  le  second  couplet.  Blondel 
revint  en  Angleterre  annoncer  qu'il  avait  découvert  la  prison  du  roi. 
Le  duc  d'Autriche  livra  alors  son  prisonnier  à  Henri  VI,  qui  ne  le  mit 
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en  liberté  iju'après  lui  avoir  fait  subir  une  nouvelle  détention  d'une 
aimée  dans  le  cbiteau  de  Trifeb,  sur  le  Rbin  ^ 

Un  siècle  après  la  prise  de  Ptolémaïs  par  les  chrétims,  cette  ville 
était  de  nouveau  assiégée  par  toutes  les  forces  de  l'Asie  t  eonunandées 
par  le  sultan  d'Egypte.  Elle  était  redevenue  riche  et  puissante  ;  le 
commerce  y  avait  amené  le  plus  grand  luxe  ;  à  mesure  que  les  autres 
villes- de  la  Palestine  tombaient  au  pouvoir  des  musulmans,  elle 
recueillait  les  débris  de  leurs  populations  chrétiennes  »  dont  elle  devint 
le  dernier  asile.  Enfin  elle  devait  tomber  elle-même  »  bien  pliia 
par  la  faute  des  chrétiens  que  par  les  armes  des  infidèles.  Il  y  avait 
encore  en  Syrie  de  nombreux  croisés ,  mais  l'esprit  des  croisades  n'y 
était  plus  :  la  discorde,  la  mollesse,  la  corruption,  Findififérence, 
s'étaient  élevées  parmi  eux  ;  l'Europe ,  alors  comme  aujourd'hui , 
était  froide  pour  les  Saints-Lieux  ;  aucun  secours  n'arrivait  de  TOo- 
ddent  aux  assiégés  de  Ptdémais,  qui  tournaient  sans  cesse  leurs 
regards  vers  la  mer. 

Voici  quelques-unes  des  scènes  de  désolation  du  dernier  jour  des 
chrétiens  en  Palestine  :  on  est  heureux  de  trouver,  au  milieu  de  tant 
de  sujets  de  pleurs ,  des  actes  héroujues  de  courage  et  de  vertu. 

Une  brèche  était  déjà  faite  dans  les  murs  ;  le  roi  de  Chypre ,  diargé 
de  défiandre  ce  point  menacé ,  s'était  sauvé  pendant  la  nuit  avec  trois 
mille  combattants  ;  les  musulmans  pénétraient  de  toutes  parts  dans 
la  ville ,  poursuivant  le  petit  nombre  des  guerriers  chrétiens  qui , 
harassés  de  fatigue ,  cherchaient  à  leur  résister  en  attendant  des  se- 
cours ;  les  habitants ,  divisés  par  quartiers  selon  leur  nation ,  et  qui 
[aqae4à  avaient  été  dans  des  dissensions  continuelles  pour  obtenir 
la  prépondérance  dans  les  aflaires ,  voulant  réserver  leurs  forces  pour 
ces  lattes  intestines  refusaient  d'exposer  leurs  soldats  pour  le  salut 
commun ,  et  voyaient  même  avec  un  secret  plaisir  le  massacre  de 
leurs  frères.  Guillaume  de  Glermont,  maréchal  des  Hospitaliers, 
combat  seul  au  miUeu  des  musulmans  ;  il  rallie  les  chrétiens ,  ranime 
leur  courage  et  refoule  hors  des  murs  l'ennemi  qui  se  croyait  déjà 
maître  de  la  ville.  U  retarda  de  quelques  jours  la  chute  de  cette  mal- 
heureuse dté  ;  enfin  son  cheval  étant  tombé  de  lassitude  au  miliai 
d*ane  foule  de  Sarrasins ,  GuiUaume ,  accablé  par  le  nombre ,  fut 
tué  à  coups  de  flèches. 

Le  patriarche  de  Jérusalem,  Nicolas,  qui  s'était  aussi  retiré  à 

^  Cette  hiftoire  est  différemment  racontée  par  les  historiens  :  une  des  plus  intérêt- 
famés  relations  est  celle  d*Et>endorffer,  qui,  en  plusieurs  points,  ne  s'accorde  pas  avec  le 
récit  qnelqae  peu  fabnleui  qui  est  généralement  admis. 
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Ptolémaïs  depuis  la  prise  de  la  ville  sainte ,  témoin  des  dissensions  « 
de  la  lâcheté ,  du  désespoir  des  chrétiens ,  leur  expose  les  dangers 
qui  les  menacent ,  les  rappelle  à  leur  devoir,  les  exhorte  à  la  péni- 
ienjce  et  à  mourir  pour  la  défense  de  la  foi.  H  se  montre  paKout , 
et  jusqu'au  dernier  moment  il  s^expose  à  tous  les  périls.  La  ville 
étant  prise ,  il  est  enlevé  malgré  lui  et  transporté  sur  un  bateau , 
où  il  se  plaint  amèrement  d'être  séparé  de  son  troupeau.  Là,  il 
reçoit  sur  son  navire  tous  ceux  qui  se  présentent  ;  le  nombre  en  est 
si  grand  que  le  vaisseau  est  submergé,  et  le  saint  évêque  meurt 
avec  tous  ceux  qu'il  voulait  sauver.  Ce  fut  le  dernier  patriarche  de 
Jérusalem. 

Le  château  des  Templiers  s'élevait  comme  une  forteresse  au  milieu 
de  la  ville  ;  les  chevaliers  s'y  défendaient  encore,  et  un  grand  nombre 
de  chrétiens  s*y  étaient  réfugiés.  Le  sultan  leur  offrit  une  capitulation , 
et  leur  envoya  trois  cents  hommes  pour  l'exécution  du  traité.  A  peine 
ceux-ci  y  furent -ils  entrés  qu'ils  outragèrent  les  femmes  des  diré- 
tiens  :  les  chevaliers  indignés  les  massacrèrent  jusqu'au  dernier.  Le 
sultan  ordonna  alors  qu'on  fît  le  siège  de  la  tour  ;  elle  s'écroula  au 
moment  où  les  musulmans  montaient  à  l'assaut  et  les  écrasa  sous 
ses  débris  avec  tous  ceux  qu'elle  renfermait. 

n  est  un  autre  trait  de  vertu  qui  est  cité  par  plusieurs  auteurs  ; 
mais  il  ne  saurait  être  trop  connu  :  il  rachète  à  lui  seul  bien  des  actes 
honteux ,  commis  pendant  cette  déplorable  guerre. 

Il  y  avait  à  Saint-Jean-d'Acre,  dit  saint  Antonin ,  un  célèbre  mo- 
nastère de  religieuses  de  Sainte-Glaire  ;  Fabbesse ,  qui  avait  un  grand 
cœur,  apprenant  que  les  Sarrasins  avaient  pénétré  dans  la  ville, 
appelle  toutes  ses  sœurs  au  son  de  la  cloche,  et  les  exhorte  à  conserver 
intacte  la  promesse  qu'elles  ont  faite  à  Jésus-Christ  leur  époux  : 
<i  Mes  très-chères  ûlles  et  excellentes  sœurs ,  leur  dit-elle ,  dans  œ 
danger  certain  de  la  vie  et  de  la  pudeur,  il  faut  nous  mettre  au- 
dessus  de  notre  sexe.  Ils  sont  près  de  nous  ces  ennemis ,  non  pas 
tant  de  notre  corps  que  de  notre  âme,  qui  après  avoir  assouvi  leur 
passion  brutale  sur  celles  qu'ils  rencontrent ,  les  percent  de  leur 
épée.  S'il  ne  nous  est  plus  possible  de  leur  échapper  par  la  fuite , 
nous  le  pouvons  par  une  résolution  pénible ,  il  est  vrai,  mais  sûre. 
G* est  la  beauté  des  femmes  qui  séduit  le  plus  souvent  les  hommes  : 
dépouillons-nous  de  cet  attrait  ;  servons-nous  de  notre  visage  pour 
sauver  notre  pudeur  :  il  faut  détruire  notre  beauté  pour  conserver 
intacte  notre  virginité.  Je  vais  vous  donner  l'exemple  ;  que  celles  qui 
désirent  aller  sans  tache  au  devant  de  leur  époux  immaculé  imitent 
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leur  maiireMe.  )i  Ayant  dit  cela ,  elle  se  coupe  le  nez  aTec  un  rasoir  ; 
Jes  autres  font  de  même  et  se  défigurent  avec  courage  pour  paraître 
plus  belles  derant  Jésu^hrist.  Par  ce  moyen ,  elles  conservèrent 
leur  pureté;  car  les  musulmans,  en  voyant  leurs  visages  ensan- 
giantéB ,  conçurent  de  l'horreur  pour  elles  «  et  se  contentèrent  de 
leur  ôter  la  vie  V 

Jamais  on  ne  commit  plus  de  crimes  dans  une  ville  prise  d'assaut. 
Les  renégats,  qui  étaient  nombreux  dans  le  camp  des  infidèles,  s'avan- 
cèrent les  premiers  ;  tout  fut  passé  au  fil  de  Fépée  ou  réduit  en  escla- 
vage. Les  églises  furent  profanées ,  pillées  et  livrées  aux  flammes  ; 
les  femmes,  les  filles  des  chrétiens  outragées,  mises  en  vente;  les  en- 
fants égorgés.  On  n'entendait  que  des  cris ,  on  ne  voyait  que  des  tor- 
rents de  sang.  Un  grand  nombre  furent  précipités  dans  la  mer.  Les 
édifices  furent  démolis.  Une  foule  de  fugitifs ,  courant  de  ruine  en 
ruine ,  cherchent  un  refuge  dans  la  tente  du  sultan  :  il  partage  ces 
malheureux  aux  émirs,  qui  les  font  massacrer.  La  rage  des  musul- 
mans s'étendit  sur  tout  ce  qui  avait  appartenu  aux  chrétiens  ;  la  ville 
liit  rasée ,  et  la  domination  des  chrétiens  en  Palestine  fut  ensevelie 
soos  ses  décombres  *. 

Des  auteurs  modernes  font  observer  que  la  plupart  des  chroniques 
oontemporaines  attribuent  de  si  grands  désastres  aux  péchés  des 
habitants  de  la  Palestine ,  et  ne  voient  dans  les  scènes  de  la  destruc- 
tion du  royaume  chrétien  que  Telfet  de  cette  colère  divine  qui  s*a{>- 
pesantit  sur  Ninive  et  sur  Babylone;  ils  qualifient  d'explication  facile 
cette  manière  d'interpréter  ce  déplorable  événement.  Assurément , 
cette  explication  est  facite  pour  ceux  qui  ont  foi  en  la  parole  de  Dieu  ; 
car  il  suffit  d'ouvrir  les  Livres  saints  pour  trouver  à  chaque  page  les 
preuves  de  l'intervention  divine  dans  les  destinées  des  empires.  Il  me 
semble  même  que  c'est  pénétrer  moins  avant  dans  la  phUosophie 
de  rhistoire  de  s'en  prendre  aux  instruments  dont  Dieu  se  sert  pour 
châtier  la  corruption  ou  la  sagesse  humaine,  plutôt  que  de  remonter 
à  l'intelligenoe  suprême  qui,  du  plus  haut  des  cieui,  dirige  les 
volontés  et  les  passions  des  hommes.  Si  d'ailleurs  cette  explicatbn  est 
facile,  pourquoi  tant  d'hommes  ne  la  trouvenl-ils  pas?  Volney,  en 
parcourant  les  ruines  de  la  Palestine,  s'écrie  :  a  Tout  égare  mon  juge- 
ment et  jette  mon  cœur  dans  le  trouble  et  l'incertitude,  »  et  il  prouve 
eifectiveinent  que  son  jugement  est  égaré  en  allant  faire  du  soepti- 

>iiiinl  Antonin,  Ut.  24,  ch.  ix,  5,  11.  Wadin,  AwuUei  minorum,  1. 11,  p.  5SS. 
Midiattd,  Hist.  des  croit, ^  loin.  V,  Ut.  18. 
*  i^hronigttes  de  Thomas  EbendorfTer.  Michaud,  Hist,  des  croisades. 
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asiue  sur  une  terre  où  Ton  ne  saurait  faire  un  pas  sans  renœn- 
trer  une  preuve  de  la  foi.  La  malédiction  dévorera  Uur  terre,  (  Isa., 
XXIV ,  6,  )  a  dit  un  prophète ,  et  cette  malédiction  la  dévore  encore 
aujourd'hui;  sans  cela,  verrions-nous  tant  de  nations  chrétiennes  qui 
se  disent  puissantes ,  et  qui  le  seraient  en  effet  si  elles  étaient  unies 
pour  la  cause  de  Dieu ,  oublier  la  manière  cruelle  dont  elles  ont  été 
chassées  de  la  Palestine ,  et  laisser  entre  les  mains  des  musulmans , 
que  nous  disons  faibles  et  méprisables ,  cette  terre  arrosée  du  sang 
de  Jésus-Christ  ?  Les  chroniqueurs  du  moyen  âge  »  en  considérant  la 
perte  des  Saints -Lieux  comme  un  effet  de  la  colère  divine ,  sont  au 
moins  aussi  philosophes  que  ces  historiens  anciens  ou  modernes  qui 
ne  voient  dans  Télévation  et  rabaissement  des  Etats  que  l'effet  des 
lois  physiques  du  cœur  humain  \ 

,  Après  la  prise  de  Saint-Jean--d^ Acre ,  le  peu  de  villes  qui  af^rte- 
naient  encore  aux  chrétiens  sur  les  rivages  de  la  Syrie  ouvrirent 
successivement  leurs  portes  aux  musulmans,  et  les  derniers  débris 
des  colonies  chrétiennes  en  Orient  vinrent  échouer  sur  les  côtes  d'I- 
talie ;  alors  les  peuples  de  TEurope ,  n'ayant  plus  à  combattre  un 
ennemi  infidèle  et  barbare  au  delà  des  mers ,  purent  tout  à  leur  aise 
s'entredéchirer,  et  recomuiencer  les  guerres  qui  avaient  été  inter- 
rompues par  les  croisades  '. 

Depuis  un  demi-siècle  des  soldats  chrétiens  ont  été  ramenés  deux 
fois  sous  les  murs  de  Saint-Jean--d*Acre.  Cette  ville  attaquée  en 
1799  par  les  Français,  fut  défendue  par  Djezzâr  et  Sidney-Smith  ; 
le^  canons  français  enlevés  par  la  flotte  anglaise  ;  le  manque  de 
provisions ,  une  triste  rivalité  entre  les  chefs ,  la  crainte  de  la  peste 
et  d*une  nouvelle  armée  turque,  obligèrent  Bonaparte,  après  un 
siège  de  deux  mois  et  une  perte  de  trois  mille  hommes ,  de  reprendra 
le  chemin  de  FEgypte.  Le  sort  de  cette  ville  décida ,  comme  toujours  t 
de  celui  de  la  Syrie. 

En  1832,  elle  servit  de  prétexte  à  la  rébellion  de  Méhémet-Ali  ; 
assiégée  deux  fois  par  son  fils  Ibrahim,  elle  ne  fut  prise  d'assaut  qu'a- 
près qu'un  ingénieur  européen  fut  venu  diriger  les  travaux  du  siège. 

^  Volney,  Les  Ruinei,  ch.  11. 

*  Op  sait  les  efforts  que  firent  les  papes  pendant  toot  le  temps  des  croisades  pour 
étouffer  les  guerres  en  Europe,  afin  d'engager  les  prinœs  chrétiens  à  réserver  leurs  ar» 
mées  pour  la  délivrance  des  Saints-Lieui.  «  L'Occident  se  tut,  dit  Michaud,  et  l'Europe 
jouit  pendant  quelques  mois  d'une  paii  qu'elle  ne  connaissait  plus.  »  En  parlant  de  la 
première  croisade,  le  chroniqueur  Guibert  i^oule  :«  Avant  ce  grand  événement  des 
MUons,  partout  on  enlcndait  parler  de  vols,  de  brigandages,  d'incendies.  Au  lieu  de 
continuer  leur  détestable  métier,  les  brigands  demandaient  pardon  de  leurs  pédiés,  et 
portaient  la  croii.  » 
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Le  traité  du  15  juillet  1840  ayant  été  signé  à  Londres  entre  la 
Rnsaîe,  la  Prusse,  1* Autriche ,  FAngkterre  et  la  Porte ,  les  flottes  de 
rAn^etoxe  et  de  T Autriche  Tinrent  reprendre  cette  tille  aux  musul- 
maiia  de  FEgypte,  soutenus  par  M.  Thiers^  pour  la  rendre  aul 
musulmans  de  Constantinople ,  incapables  de  8*en  emparer  eux^' 
mêmes  sans  le  secours  des  chrétiens  :  voilà  quels  sont  les  croisés  dil 
dix-neoTième  siècle  ! 

On  toit  combien  nous  sommes  loin  des  croisades  de  saint  Louis  : 
de  nos  jours ,  quand  les  armées  françaises  sont  en  Palestine ,  allée 
songent  aussi  peu  au  Saint-Sépulcre  que  les  matelots  du  Foreing- 
Offiœ  ou  les  capidjis  du  grand -tisir  :  la  politique  a  remplacé  la 
rdigîon.  L'étendard  de  la  croix  »  ou  plutôt  les  drapeaux  d*où  la  croix 
a  disparu  t  flottent  à  côté  des  bannières  de  Mahomet  »  sur  lesquelles  le 
croissant  se  toit  encore ,  et  sont  letés  contre  d'autres  armées 
dirétîennes  :  tels  sont  les  miracles  de  la  politique  et  de  Fincrédulité. 

La  plaine  de  Saint-Jean-d*Acre  s  étend ,  du  sud  au  nord ,  entre 
le  mont  Garmel  et  la  montagne  de  Saron ,  sur  une  longueur  de  sept 
lieues  ;  et  »  entre  la  mer  et  les  montagnes  de  la  Galilée ,  sur  une 
largeur  qui  tarie  d*une  àdeux  lieues.  Elle  pourrait  être  d'une  grande 
fertilité ,  coupée  comme  elle  Test  par  des  sources  qui  descendent  des 
montagnes.  Quelques  tillages  placés  de  loin  en  loin  à  l'entrée  des 
▼allées  jouissent  seuls  de  la  féœndité  de  ces  eaux  ;  le  superflu ,  que 
l'apathk  des  habitants  ne  sait  ni  retenir  ni  diriger  par  des  digues  ou 
des  canaux  »  se  perd  dans  le  sable,  ou  va  droit  à  la  mer.  La  plaine  est 
déserte  :  quelques  mares  qui  se  dessèchent  en  été  la  rendent  mal- 
asine  ;  on  y  cultite  quelque  peu  de  blé ,  de  dourra ,  de  msSs  et  de 
coton.  Au  pied  des  collines ,  on  troute  des  arbres  fruitiers  ;  du  côté  de 
k  mer  et  derrière  les  dunes  de  sable ,  on  toit  les  plus  beaux  palmiers 
de  la  Syrie  ;  ils  y  forment  une  délicieuse  petite  forêt  :  c'est  la  seule 
que  j'aie  tue  en  Palestine.  Dans  quelques  autres  endroits ,  comme  à 
Jaffii  t  à  Naplouse ,  à  Tibér iade ,  à  Caïpha  surtout ,  on  en  troute  quel- 
ques-uns ;  à  Jérusalem  il  y  en  a  très-peu  de  grands  »  et  ils  ne  portent 
pas  de  fruits.  J'ai  mangé  d'excellentes  dattes  fraîches  ters  la  mi- 
octobre  à  Jérusalem  ;  elles  tenaient  de  Gaza.  Celles  de  SaintWean- 
d'Acre  n'étaient  pas  encore  mûres  ;  elles  formaient  de  belles  grappes 
rouges  au  sonunet  de  cet  arbre  majestueux,  qui  les  couvrait  sous  le 
dôme  tert  de  son  gracieux  feuillage.  Une  quantité  déjeunes  palmiers, 
sans  tiges  apparentes  «  et  semblables  à  ceux  de  nos  serres  dont  on  ne 
toit  que  les  feuilles ,  sortent  du  sable ,  et  embellissent  encore  ce  lieu , 
qui  est  un  des  plus  agréables  qu'on  rencontre  en  Palestine. 
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Autrefois  le  palmier  était  commun  en  Palestine  ;  aujourd'hui  il  y 
e^  trè&-rare  :  la  Bible ,  Tacite ,  Pline ,  Strabon,  parlent  de  ce  rot  du 
règne  végétal.  On  voit  par  d*anciennes  médailles  qu'il  était  Femblème 
de  la  Judée  :  il  en  existe  de  Vespasien ,  représentant  une  femme 
désolée  assise  sous  un  palmier»  avec  Tinscription  Judœa  capta  ;  de 
Titus ,  avec  un  bouclier  suspendu  à  un  palmier»  et  une  Victoire  qui 
écrit  dessus.  Shaw  cite  une  médaille  de  Domitien,  portant  un  pal- 
mier comme  emblème  de  la  ville  de  Naplouse,  et  une  autre  de 
Traj^n  comme  emblème  de  Sepphoris,  capitale  de  la  Galilée  \ 

Sbaw  pense  que  les  palmiers  n*ont  jamais  été  cultivés  avec  avan- 
tage dans  ces  contrées  »  attendu  qu'ils  ne  peuvent  y  être  féconds, 
parce  que  le  .climat  et  l'air  de  la  mer  leur  sont  contraires.  Cette 
observation  est  démentie  par  Strabon,  qui  dit  (liv.  xvi,  c.  41  )  que 
les  dattes  de  la  Judée  sont  préférables  à  celles  de  Babylone  et  de  la 
Thébaïde ,  et  qu'il  y  avait  près  de  Jéricho  un  bois  de  palmiers  de 
cent  stades  de  longueur.  Quant  à  l'air  de  la  mer^  les  beaux  palmiers 
de  Saint-Jean-Hl'Acre ,  de  Gaza  et  d'Alexandrie ,  dont  j'ai  mangé 
d'excellents  fruits  à  mon  retour,  prouvent  assez  qu'il  ne  leur  est  pas 
nuisible. 

On  portait  des  branches  de  palmier  dans  les  marches  triomphales , 
comme  on  le  voit  dans  les  livres  des  Maccabées.  (liv.  1,  c.  xui ,  51 ,  et 
liv.  II,  c.  X,  7.  )  Le  peuple  de  Jérusalem  en  porta  aussi  devant  notre 
Sauveur  quand  il  fit  son  entrée  solenneUe  :  a  Une  grande  multitude 
Y>  qui  était  venue  pour  la  fête ,  ayant  appris  que  Jésus  venait  à  Jéru- 
»  salem,  prit  des  branches  de  palmier,  et  alla  au-devant  de  lui, 
i>  criant  :  Hosanna  !  d  (Saint  Jean ,  xii ,  13.  )  M'étant  trouvé  à  Hébron 
pour  la  fête  des  Tabemaclei ,  j'ai  vu  que  les  Juifs  se  servent  encore* 
des  branches  du  palmier  avec  des  feuillages  d'olivier,  de  saule  et  de 
myrte  pour  la  construction  des  cabanes  dans  les  cours  et  sur  les 
terrasses.  Il  était  dit  au  Lévitique  au  sujet  de  la  fête  des  récoltes  : 
(i  Le  premier  jour,  vous  prendrez  les  fruits  des  plus  beaux  arbres ,  et 
»  des  spathes  de  palmier,  et  des  rameaux  d'un  feuillage  épais,  et  des 
»  saules  du  torrent ,  et  vous  vous  réjouirez  en  la  présence  de  Jéhovah 
»  votre  Dieu.  »  (xxui ,  40.  )  Autour  de  cette  forêt  de  palmiers ,  il  y  a 
quelques  vignes  rampantes,  qui  garnissent  le  côté  des  dunes  opposé 
à  la  mer. 

*  On  ne  saurait  parler  des  médailles  de  la  Palestine  sans  citer  la  belle  collection  faite 
récemment  par  M.  Castellinard ,  consul  de  Sardaigne  à  Jérusalem.  Quand  M.  Gastel- 
linard  reviendra  en  Europe,  il  y  apportera  un  trésor,  dont  plusieurs  pièces  sont  entiè- 
rement inconnues,  et  qu*il  a  trouvées  lui-même  sur  le  mont  Moriah,  et  dans  les  environs 
de  Jérusalem. 
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A  Ofle  petite  <lîstance  de  la  ville ,  on  remarque  une  vaste  enceinte 
entourée  de  murs  au-dessus  desquels  8*é]èyent  des  toufies  de  verdure 
et  des  kiosques  élégants  :  c  est  la  maison  de  plaisance  du  pacha , 
ooostruite  à  beaucoup  de  frais  par  Abdallah. 

Au  ddà,  sur  le  penchant  de  la  colline,  il  y  a  de  grands  approvi- 
sionnements de  blé  au  milieu  des  champs. 

Le  Bélui  *  coule  tout  près  de  Saint-Jean-d*  Acre  ;  son  cours  n*est 
que  de  deux  lieues  ;  il  a  peu  d*eau ,  et  il  forme  le  marais  de  Cendetna, 
dont  Pline  fait  mention.  C*est  là  Thumble  origine  d*une  des  plus 
admirables  inventions  des  honunes,  à  Taide  de  laquelle  la  science  est 
parvenue  à  découvrir  les  secrets  les  plus  intimes  de  la  nature ,  et  à 
porter  ses  regards  audacieux  dans  les  profondeurs  impénétrables  du 
ciel  :  c  est  à  Taide  du  sable  que  charie  cette  petite  rivière  que  les 
Phéniciens  découvrirent  la  manière  de  faire  le  verre  *.  On  n*en  faisait 
déjà  plus  usage  au  temps  des  croisades*,  et  aujourd'hui  on  ne  fa- 
brique le  verre  qu*à  Hébron  ;  c^est  de  là  que  viennent  les  anneaux , 
les  bracelets  et  les  divers  ornements  de  verre  colorié  que  les  femmes 
portent  dans  toute  la  Syrie  et  la  Palestine.  (  Voyez  la  note  B.  à  la  fin 
du  volume.  ) 

Cest  près  du  fleuve  Bélus  que  Josèphe  place  le  tombeau  de 
Mnémon*.  La  plaine  abonde  en  gibier;  j'y  ai  trouvé  des  gazelles, 
des  lièvres  et  des  perdrix. 

Après  la  prise  de  Panéas ,  Foulque  d'Anjou ,  roi  de  Jérusalem , 
traversant  la  plaine  de  Ptolémaïs ,  et  poursuivant  un  lièvre ,  tomba 
de  son  cheval  •  et  mourut  des  suites  de  sa  chute. 

En  traversant  la  presqu'île  d'Acre ,  on  trouve  des  élévations  de 
terrain  considérables ,  évidemment  faites  de  main  d'homme ,  qui  ont 
servi  de  forteresses  à  ceux  qui  ont  assiégé  cette  malheureuse  ville; 
autour  de  ces  monticules ,  j'ai  retrouvé  plusieurs  boulets  de  canod 
épars  dans  les  champs,  derniers  témoins  des  luttes  de  Méhémet-*Ali 
contre  la  Porte. 
Nous  avions  rejoint  le  bord  de  la  mer  en   passant  à  travers  de 

*  Jr  ne  me  tuif  pu  au uré  de  ison  nom  acluel ,  qui  paraU  être  Nahr'NamoH  :  les  au- 
leers  arabes  du  moyen  âge  rappelicnl  Nahr-Alhalou. 

*Rivus  Pajida  sive  Bdus,  vitri  fertiles  arenas  parvo  littori  miscens  :  ipse  e  palude 
Cesderia  e  radicilras  Carmeli  profluit.  Plin.,  Hist,  Nat.,  lib.  \  c.  19. 

Tacite  s*eipriiue  ainsi.  If islotre«.  Ut.  5  :  Belus  amnis  Judaioo  mari  illabitur)«lret 
fjos  os  lectc  arcna;  admiilo  nitro  in  vilrum  eicoquuntur;  modicum  id  littuf,  et  < 
rentibus  Ineihaustum. 

*  Gtita  Dei  fter  Franchi,  p.  1166. 
^  t  MtU,,  c.  9. 
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mauirais  villages»  et  les  dunes  élevées  d'un  sable  très-fiD  et  éclatant 
de  blancheur,  qui  bordent  la  côte.  Nous  longions  une  vaste  baie  qui 
s*aiTondit  dans  les  terres  »  et  qui  porte  à  ses  deux  extrémités  Saint- 
Jean-d'Acre  et  le  couvent  du  mont  Carmel;  il  iaut  quatre  heures 
pour  aller  de  Fun  à  Fautre.  Une  mer  d^ém^aude  t  moirée  d*or  par 
les  rayons  du  soleil  qui  se  jouent  dans  les  flots  »  verse  constamment 
ses  vagues  argentées  sur  le  rivage. 

Jusqu'à  Gaïpha  nous  nous  sommes  livrés  à  un  passe-temps  qui 
était  tout  nouveau  pour  nous«  Le  sable  est  ù  fin ,  et  le  talus  si  molle- 
ment incliné  t  que  chaque  flot  amenait  une  quantité  de  poisscms  t  qui 
se  laissaient  à  moitié  échouer  sur  la  grève  t  et  glissaient  en  se  cha- 
touillant sur  le  sable  jusqu'à  œ  qu'ils  fussent  emportés  par  le  retour 
de  la  vague.  Nous  suivions  le  rivage  avec  nos  fusils;  quand  le  flot 
nous  amenait  des  poissons  assez  grands ,  il  nous  était  facile  de  les 
tuer,  parce  qu'ils  étaient  en  partie  hors  de  Teau  ;  mais  il  fallait  se 
hâter  de  les  prendre  avant  Tarrivée  d'une  nouvelle  vague  :  c'était  le 
divertissement  de  nos  moucres.  Souvent  le  poisson  leur  échappait, 
et  au  moment  où  ils  se  baissaient  pour  le  ressaisir,  la  mer  arrivait , 
les  couvrait  tout  entiers  de  ses  ondes,  et  quelquefois,  aux  grands 
applaudissements  de  leurs  camarades ,  elle  les  échouait  comme  des 
poissons. 

Au  reste ,  aucune  voOe ,  aucune  barque  de  pécheur  ne  se  berce 
sur  une  mer  si  belle.  Des  débris  de  navire ,  enfoncés  dans  le  sable , 
attestent  que  cette  plage  est  quelquefois  dangereuse  ;  et  des  voleurs 
enchaînés,  conduits  dans  les  prisons  de  Saint-4ean--d*Acre ,  nous 
prouvent  que  la  voie  de  terre  n'offi^e  pas  non  plus  une  bien  grande 
sécurité  aux  voyageurs. 

De  temps  en  temps  nous  rencontrions  quelques  Arabes  portant  sur 
Tépaule  un  bâton  court ,  terminé  par  une  boule ,  et  semblable  au 
casse-tête  des  sauvages  :  c  est  l'arme  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  fusil. 
Ces  Arabes  n'étaient  vêtus  que  d'une  tunique  légère,  retroussée 
jusqu'au^niessus  du  genou,  et  retenue  par  une  ceinture.  On  voyait 
leurs  jambes  et  leurs  bras  noirs  et  nerveux  ;  la  tète  seule  était  bien 
garantie  contre  l'ardeur  du  soleil.  Nous  avons  peine  à  comprendre 
comment ,  sous  un  ciel  aussi  chaud ,  on  peut  supporter  des  coifinres 
lourdes  et  incommodes  :  c'est  pourtant  la  seule  manière  de  se  pré- 
server des  atteintes  du  soleil ,  toujours  dangereuses  et  souvent  mor- 
telles ;  pour  bien  se  porter  dans  les  climats  méridionaux ,  il  faut  tou- 
jours avoir  la  tête  en  moiteur. 

Nous  approchions  du  mont  Carmel.  Il   est    bien  différent  des 
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montagnes  de  la  Galilée  que  nous  avions  à  notre  gauche  :  celles-ci 
sont  nues  et  blanchâtres ,  le  mont  Garmel  est  sombre  et  couvert  de 
v^tation  ;  ce  ne  sont  pourtant  pas  des  forêts  continues  »  ce  sont 
plutôt  des  arbres  isolés ,  au  milieu  d*un  sol  rocailleux.  Une  nuée  de 
grues  Tenant  s* abattre  devant  nous,  nous  indiquèrent  un  petit  lac 
allongé,  caché  derrière  des  monceaux  de  sable  :  c'est  le  Nahr- 
IfokfiUa ,  Fancien  Cison.  Je  Fai  revu  plus  tard  à  sa  source ,  tout  près 
du  mont  Thabor,  et  j*ai  traversé  son  lit  desséché  dans  la  plaine  d*Es- 
drelon.  En  hiver,  il  se  grossit  d*une  partie  des  eaux  de  la  Saraarie  et 
de  la  Galilée;  c^est  alors  une  rivière  considérable,  tandis  qu'en  été 
son  lit  n'est  qu'un  marais;  c'est  pourquoi  les  Septante  l'appellent  le 
fleuve  d'hiver. 

n  est  célèbre  dans  l'Ecriture  par  la  victoire  de  Débora  sur  l'armée 
de  Jabin ,  roi  des  Chananéens  :  a  Ce  fut  alors  que  le  torrent  de  Cùon 
1»  roula  les  cadavres  de»  ennemis.  »  (Juges,  v.)  Nous  parlerons  de  cette 
victoire  sur  le  champ  de  bataille  de  Débora  dans  la  plaine  d'Esdrelon. 

Cette  rivière  faisait  la  limite  entre  les  tribus  d'Aser  et  de  Zabulon  ; 
eUe  est  aussi  désignée  sous  le  nom  de  torrent  de  Jeptaël ,  et  par  les 
Arabes  sous  celui  de  Nahr-Haïfa. 

n  s'est  passé  sur  le  mont  Carmel  et  au  bord  du  Cison  un  autre 
événement  biblique  que  ne  comprennent  point  certaines  gens  qui  ap- 
prouvent des  rébellions  où  des  milliers  d'hommes,  dont  un  grand 
nombre  sont  innocents,  perdent  la  vie  ;  tandis  qu'ils  i)lâment  de  justes 
châtiments  exercés  sur  des  coupables  par  les  ordres  de  Dieu. 

Le  prophète  Elie ,  après  avoir  ressuscité  le  fils  de  la  veuve  de 
Sarepta ,  reçut  Foixlre  de  Dieu  de  se  présenter  à  Achab  :  c'était  la 
troisième  année  de  la  sécheresse  qui  désolait  la  terre ,  et  Dieu  vou- 
lait la  faire  cesser.  Achab  vint  à  la  rencontre  d'Elie ,  et  lui  dit  : 
«  N'éte^^ous  pas  celui  qui  trouble  Israël?  Elie  lui  répondit  :  Ce  n'est 
»  pas  moi  qui  trouble  Israël ,  mais  vous ,  qui  avez  abandonné  les 
»  commandements  de  Jéhovah  ,  et  qui  avez  suivi  Baal.  i> 

Elie  ordonna  qu'on  rassemblât  le  peuple  sur  le  mont  Carmel ,  et 
tous  les  prêtres  de  Baal ,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante. Il  dit  ensuite  au  peuple':  a  Jusqu'à  quand  boiterez-vous  de 
1»  deux  cAtés?  Si  Jéhovah  est  Dieu ,  suivez-le  ;  et  si  Baal  est  Dieu,  ne 
Il  suivez  que  lui.  »  Le  peuple  ne  lui  répondit  pas. 

Elie  fit  apporter  deux  bœufs ,  et  préparer  des  autels  pour  ]§$  sa- 
crifices. Les  prêtres  de  Baal  en  choisirent  un ,  Us  invoquèrent  'leur 
Dieu  pour  qu'il  déclarât  par  le  feu  qu'il  les  avait  exaucés  ;  mais  il 
demeura  sourd  à  leurs  cris. 

I.  22 
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Alors  Elie  s  approcha  de  son  autel  et  dit  :  a  Jéhovah ,  qu*on  sache 
)>  aujourd'hui  que  vous  êtes  le  Dieu  d'Israël  et  que  je  suis  votre  ser- 
»  viteur,  et  que  c'est  par  votre  ordre  que  j*ai  fait  toutes  ces  choses. 
»  Exauce^moi ,  Jéhovah ,  afin  que  ce  peuple  apprenne  que  vous, 
»  Jéhovah  «  vous  êtes  Dieu ,  et  que  vous  avez  de  nouveau  converti  leur 
»  cœur.  »  Et  le  feu  du  Seigneur  tomba  et  dévora  Tholocauste, 

A  la  vue  de  ce  prodige ,  le  peuple  se  prosterna  le  visage  contre 
terre  et  dit  :  «  C'est  Jéhovah  qui  est  Dieu.  Alors  Elie  lui  dit  :  PreneR 
»  les  pro{^ètes  de  Baal,  et  qu'il  n'en  échappe  pas  un  seul.  Et  le  peuple 
»  les  ayant  pris  «  Elie  les  mena  au  torrent  de  Gison ,  où  ils  tnr&it  mis 
»  à  mort,!»  (lU.  liv.  des  Rois,  xvui.)  Us  avaient  fait  massacrer  les  vrais 
prophètes  et  perverti  le  peuple;  Achab  et  Jézabel  étaient  réservés 
pour  d'autres  châtiments. 

En  remontant  la  vallée,  on  peut  en  sept  heures  se  rendre  à 
Nazareth ,  et  de  là  »  en  deux  jours  aller  à  Jérusalem  par  Naplouse  ; 
mais  comme  je  ne  voulais  parcourir  la  Galilée  et  la  Samarie  qu'à  mon 
retour,  je  me  dirigeai  ver$  Caïpha.  Cette  triste  bourgade  est  au  pied 
du  mont  Carmel;  tout  y  respire  l'abandon  et  la  misère  :  c'est  une 
solitude  plantée  de  cabanes  et  entourée  de  murs.  Des  chameaux  occu- 
pent seuls  )a  place  publique  ;  quelques  pavillons  flottent  sur  les  mai- 
sons des  consuls;  cinq  navires  arabes  se  perdent  dans  cette  vaste 
baie;  des  palmiers  d'un  côté,  de  vieux  oliviers  de  l'autre  :  telle  est 
cette  ville ,  qui  a  été  donnée  à  Tancrède  par  Godefroi  de  Bouillon , 
qui  a  été  ravagée  par  Saladin ,  dont  les  habitants  ont  été  emmenés 
en  esclavage;  qui  était  le  siège  d'un  évéque  pendant  les  croisades,  et 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  celui  d'un  pauvre  religieux  de  l'ordre 
des  Carmes. 

M.  de  Prokesch  dit  dans  son  Voyage  en  Terre-Sainte  :  a  Deux 
hommes  parmi  ceux  que  j'ai  vus  à  Caïpha  se  sont  dessinés  dans  ma 
mémoire,  le  gouverneur  de  la  ville  et  un  moine.  Le  premier,  Algérien, 
me  reçut  dans  une  tour,  au  milieu  d'une  troupe  de  soldats  et  d'un 
nuage  de.  fumée  ;  il  était  pauvre  comme  un  mendiant ,  fier  comme 
un  roi  et  comme,  un  héros.  L'autre  me  servait  avec  empressement , 
et  avec  la  plus  intelligente  humilité ,  dans  les  petites  choses  conuxie 
dans  les  grandes.  Il  était  de  Malte ,  vivait  depuis  vingt-cinq  ans  dans 
sa  petite  maison  de  Caïpha ,  qui ,  toute  murée  et  fermée ,  y  compris 
son  jardin ,  n'est  pas  plus  grande  qu'une  salle  de  nos  palais.  Prêtre , 
méMfitet  ouvrier  tout  à  la  fois,  il  avait  autour  de  lui  une  bible ,  un 
oni^it  îdesi  fioles  et  un  traité  des  simples ,  une  bêche  et  un  crucifix , 
des  branches  de  palmier  et  des  sabres  turcs  ;  le  tout  placé  pêle-mêle 


^ 
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dans  le  plus  paciBque  désordre  «  qui  était ,  si  je  puis  le  dire ,  Fimage 
de  son  àme.  i» 

Ce  bon  religieux  n  y  est  plus  ;  il  a  vécu  plus  de  quarante  années 
dans  sa  petite  maison  «  cultivant  son  petit  jardin  et  sa  petite  paroisse, 
priant  9  donnant  1*  hospitalité  aux  voyageurs ,  soignant  les  malades , 
portant  des  remèdes  et  des  consolations  aux  Juifs  et  aux  Arabes , 
cher  aux  chrétiens  «  respecté  des  musulmans.  Il  ne  monte  plus  au 
Carmel ,  où  il  a  été  rencontré  par  M.  de  Lamartine  ;  il  est  monté 
plus  haut ,  laissant  ses  fioles  et  son  crucifix  à  son  successeur,  qui 
continue  son  œuvre  ;  car  en  Asie  comme  en  Europe  Ui  moines  ne 
meurent  pas. 

M.  de  Lamartine  a  écrit  à  son  sujet  quelques  lignes  bien  senties, 
a  A  moitié  chemin,  dit -il,  nous  rencontrâmes  un  des  Pères  du 
Carmel ,  qui ,  depuis  quarante  ans ,  habite  une  petite  maisonnette 
qui  sert  d*  hospice  aux  pauvres  dans  la  ville  de  Caïpha ,  et  qui  monte 
et  descend  deux  fois  par  jour  la  montagne  pour  aller  prier  avec  ses 
frères.  La  douce  expression  de  sérénité  d*âme  et  de  gaieté  de  cœur 
qui  brillait  dans  tous  ses  traits  me  frappa.  Ces  expressions  de  bon- 
heur paisible  et  inaltérable  ne  se  rencontrent  jamais  que  dans  les 
hommes  à  vie  simple  et  rude ,  et  à  généreuses  résolutions.  L'échelle 
du  bonheur  est  une  échelle  descendante  :  on  en  trouve  bien  plus 
dans  les  humbles  situations  de  la  vie  que  dans  les  positions  élevées. 
Dieu  donne  aux  uns  en  félicité  intérieure  ce  qu'il  donne  aux  autres 
en  éclat,  en  nom  ,  en  fortune.  J'en  ai  fait  maintes  fois  Tépreuve. 
Entrez  dans  un  salon ,  cherchez  l'homme  dont  le  visage  respire  le 
plus  de  contentement  intime  ,  demandez  son  nom  :  c'est  un  inconnu, 
pauvre  et  négligé  du  monde.  La  Providence  se  révèle  partout.  » 

M.  de  Lamartine  oublie  seulement  que  les  inconnus  pauvres  et 
négligés  du  monde  fréquentent  peu  les  salons  des  grands,  et  que  ce 
n'est  pas  précisément  la  pauvreté  qui  donne  la  sérénité  de  Tâme, 
mais  la  vertu  :  Vhomme  dont  le  cœur  est  fur,  quil  soit  riche  ou 
pauvre,  aura  un  visage  serein  en  tout  temps.  (Eccl.,  xxvi,  4.) 

Des  auteurs  pensent  que  la  ville  phénicienne  de  Sycaminum, 
Porsina  ou  Porphyrion  S  occupait  l'emplacement  de  Caïpha  ou  quel- 
que point  peu  éloigné  :  je  n'ai  point  trouvé  dans  les  environs  de  cette 
ville  d'autres  ruines  que  les  siennes. 

En  sortant  par  la  porte  du  couchant ,  on  laisse  à  sa  droite  quelques 
jardins  arides ,  arrosés  par  Teau  d'un  puits  dont  un  âne  fait  tourner 

'  Voyez  Guili.  de  Tyr;  Adrich..  m  issachar;  Joséphe,  Antiquités,  13,  12,  3. 
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la  roue  ;  ensuite  on  traverse  une  campagne  nue ,  sablonneuse ,  puis 
une  forêt  d'oliviers  séculaires;  enfin  on  monte  pendant  un  quart 
d*heure  un  chemin  à  pic ,  et  on  arrive  au  couvent  du  mont  Garmel , 
<c  ce  donjon  du  christianisme ,  comme  Tappelle  un  voyageur  * ,  dont 
les  sentinelles  regardent  continuellement  vers  la  plaine,  et  au  couchant 
dans  la  vaste  étendue  des  mers ,  afin  de  découvrir  s*i1  n'arrive  pas 
quelques  preux  chevaliers  pour  délivrer  enfin  une  terre  si  fortement 
opprimée  par  Fislamisme.  » 

1  J.  Russegger,  tom.  III. 
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CHAPITRE  XV. 


D«  Mont  CSarmel  A  Tantoara* 


Le  moot  Gannel.^  Sa  hauteur.  —  Ses  habitants.— Souvenirs  profanes  et  sacrés.—  Les 
prophètes  Elle  et  Elisée.— Anciens  anachorètes.— Les  Carmes.- Le  kiosque  d'Ab- 
dallah.—Le  Frère  Jean-Baptiste.  —  Le  couvent  actuel.— Hospitalité  et  reconnais- 
sance. —  L*église  et  les  grottes  du  mont  Carmel.—  Ces  moines  !  que  font-ils  là  f — 
Deux  naufragés.- Dernière  soirée.— Des  traditions  chrétiennes  en  Palestine.— Marche 
des  croisés  vers  Jérusalem.— Les  chemins  étroits. —  Athlit,  ou  Castel-Pelegrino.— 
Aspect  de  la  plaine  et  des  montagfies.  —  Sauterelles.  —  Les  mouches  et  les  scorpions. 


Les  28  et  iQ  Septembre,  Le  mont  Carmel  court  du  sud-est  au 
Dord-ouest  sur  une  longueur  d'environ  cinq  lieues,  et  se  termine 
dans  la  mer  par  un  promontoire  fort  remarquable,  à  Textrémité 
duquel  est  situé  le  célèbre  couvent  des  carmes,  à  une  hauteur  de 
382  pieds.  A  Test ,  il  va  aboutir  à  la  plaine  d*Esdrelon  ;  puis ,  se  diri- 
geant vers  le  sud ,  il  s'abaisse  et  forme ,  après  avoir  perdu  son  nom , 
les  collines  et  les  vallées  de  la  Samarie  ;  son  sommet  le  plus  élevé 
n  atteint  pas  2,000  pieds. 

La  montagne  n'a  plus  d'autres  habitants  que  des  Druses  dissé- 
minés dans  les  vallées ,  quelques  Bédouins ,  et  un  grand  nombre  de 
chacals. 

11  y  a  un  autre  mont  Carmel  au  sud  de  Jérusalem ,  dont  il  est 
parlé  au  I^  livre  des  Rois  ;  mais  le  premier  est  le  plus  connu  :  il  était 
appelé  quelquefois  le  Carmel  de  la  mer.  (Jos.,  xix,  29.) 

Déjà  aux  époques  les  plus  reculées,  on  regardait  cette  montagne 
comme  un  temple  sacré  où  Ton  venait  adorer  Dieu.  Jamblique  nous 
apprend  que  Fjthagore  se  rendait  souvent  dans  le  temple  qui  y  était 
de  son  temps.  Vespasien  monta  sur  le  Carmel  pour  y  consulter  un 
prêtre  nommé  Basilide  ;  il  n'y  avait  alors  ni  temple ,  ni  statue ,  mais 
seulement  un  autel  et  la  vénération  du  lieu  ^ 


*  Tacite ,  HisL,  I.  2.  Est  Judaeam  inter  Syriamque  Carmelus  :  ita  vocaat  montem 
(leomque  ;  nec  simulaerum  deo  aut  templum  :  sic  tradidere  majores  ;  ara  tanlum  et 
reverentia. 
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Suétone  parle  également  de  Toracle  du  Carmel.  «  Vespasien,  dit-il, 
consulta  Foracle  du  dieu  Carmel  dans  la  Judée  »  qui  lui  promit  un 
succès  heureux  pour  tous  ses  projets ,  quelques  grands  qu  ils  pussent 
être*.  » 

Pline  parle  du  promontoire  du  Carmel  »  et  d*une  ville  du  même 
nom,  qui  était  sur  la  montagne'. 

Mais  c*est  dans  TEcriture  qu'il  faut  chercher  la  gloire  du  Carmel  ; 
il  est  toujours  désigné  dans  les  prophètes  comme  un  lieu  plein  de 
beauté,  de  fertilité  et  de  délices;  son  nom  même  signifie  plantation, 
vigne  de  Dieu  :  il  était  orné  d'oliviers,  de  vignes,  d'arbustes, 
d'herbes  odoriférantes  et  d'arbres  fruitiers  '.  C'est  de  là  que  dans  le 
Cantique  des  cantiques  la  tête  parée  de  l'épouse  est  comparée  au 
Carmel  :  «  Ta  tête  est  comme  le  Carmel ,  et  ta  chevelure  comme  le 
»  diadème  des  rois.  »  (C.  vu,  5).  Isaïe  dit  que  la  gloire  du  Liban  et  la 
beauté  du  Carmel  sera  donnée  à  l'Eglise,  (xxxv,  2.) 

Les  prophètes  Elie  et  Elisée  non-seulement  y  sont  venus  dans  de 
certaines  circonstances,  mais  ils  y  ont  fait  leur  demeure 9  et  le  peuple 
y  venait  déjà  pour  adorer  Dieu  *. 

Nous  avons  vu  que  c'est  sur  le  Carmel  que  Dieu  a  confondu  les 
prêtres  de  Baal  par  le  ministère  du  prophète  Elie.  Âpres  ce  miracle, 
«  Elie  monta  au  sommet  du  Carmel,  et  se  prosterna  contre  terre;  et 
»  il  dit  à  son  serviteur  :  Monte  et  regarde  du  côté  de  la  mer.  Le  ser- 
»  viteur  monta,  regarda  et  dit  :  H  n'y  a  rien.  Elie  lui  dit  :  Retourne 
»  par  sept  fois.  Et  la  septième  fois  le  serviteur  dit  :  Voilà  un  petit 
»  nuage ,  comme  le  creux  de  la  main ,  qui  s'élève  de  la  mer.  Elie 
y>  lui  dit  :  Monte  et  dis  à  Achab  :  Mets  les  chevaux  à  ton  char,  et  des- 
»  cends ,  de  peur  que  la  pluie  ne  te  surprenne.  Et  lorsqu'il  allait  d'un 
»  côté  et  d'un  autre,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  le  vent  s'éleva,  et 
»  il  tomba  une  grande  pluie.  »  (11^  liv.  des  Rois,  xvni.) 

Elie  ayant  été  enlevé  dans  un  char  de  feu ,  son  disciple  Elisée  alla 

1  Soétone,  Vie  de  Vespcuien,  c  5. 

>  Promonloriom  CanneluiD,  et  in  monte  oppidum  eodem  nomine.  Plin.,  1. 5,  c  17. 

3  Linf  ua  punica  sive  arabioa ,  que  hebraes  Tîcina  esl ,  adbuc  hodie  in  bstica  amer* 
nissims  ac  pulcherrimœ  ville  Yocanlur  Carmenes,  Deirius,  Adagio  970.  —  Carmelai 
maris,  qui  hebraice  dicilur  Carmeh  sive  Charmel,  mons  eiceUus  valde  et  nemorosus, 
nobillMkmisYineis,  olets,  arbuitis,  frucliferitarboribus,  berbisque  odoriferisabundaM; 
ut  ob  summam  reruni  omnium  copiam  ferlilitati  et  abundanlis  in  Scriplura  compareiur. 
Adrichom.,  in  ttioehar,  19. 

^  Ce  qae  prouve  évidemment  le  teite  suivant  du  IV"  livre  des  Rois.  La  Sunamile, 
après  la  mort  de  son  enfant,  voulant  aller  sur  le  Carmel,  prés  d'Elisée,  «  son  mari  lui 
dit  :  Pourquoi  allei>TOua  vers  lui  ?  Ce  n'est  point  aujourd'hui  le  premier  Jour  du  mois, 
ni  un  jour  de  sabbat.  »  On  y  allait  donc  ces  jours-là. 
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nar  Im  wurnêaj/ne  du  Carmel.  (IV*  liv.  des  Rois  9 11.)  U  était  sur  cette 
montagne  quand  la  Sunamite  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  dit  que 
son  fils  était  mort.  Elisée  alla  ayec  elle ,  pria  le  Seigneur,  et  rendit 
cet  en&nt  plein  de  YÎe  à  sa  mère.  (IV«  liv.  des  Rois,  iv.) 

A  Texemple  de  ces  pro{^ëtes,  qui  venaient  si  souvent  dans  les 
solitades  du  Carmel  fortifier  leur  âme  dans  la  pensée  de  Dieu ,  d'au* 
très  anaclKMrètes  '  vinrent  méditer  les  vérités  éternelles  sur  cette  mon* 
tagne  miraculeuse ,  et  s'assurer  a  combien  le  repos  et  la  soUtude  est 
une  belle  diose ,  ainsi  que  l'enseigne  le  Carmel  d'Elie  *.  » 

D  7  a  plus  de  deux  mille  grottes  dans  les  vallées  du  mont  Carmel  ; 
c'étaient  des  habitations  naturdles  ofiTertes  à  la  prière  et  au  recueil- 
lement. Des  sources  tombent  des  rochers ,  des  plantes  odoriférantes 

croissent  partout  ;  un  air  pur,  la  mer,  la  vue  du  cid que  faut-il 

de  plus  pour  être  heureux  ? 

On  lit  dans  l'office  de  Tordre  des  Carmes  que,  dès  le  premier  siècle, 
des  bonunes  pieux ,  voulant  imiter  la  vie  des  prophètes  Elle  et  Elisée , 
et  celle  de  saint  Jean-Baptiste ,  se  retirèrent  sur  cette  montagne ,  et 
que ,  animés  d'une  tendre  dévotion  pour  la  Sainte  Vierge ,  qu'ils 
avaient  eu  le  bonheur  de  voir  et  d'entendre ,  ils  construisirent  une 
chapelle  sons  son  invocation ,  dans  laquelle  ils  se  réunissaient  phi- 
sieurs  fois  par  jour  pour  prier  Dieu.  Des  auteurs  assurent  également 
que  le  mont  Carmel  fut  un  des  lieux  sur  lesquels  sainte  Hélène  fit 
bAtir  une  église. 

D  est  difficile  d'établir  par  des  documents  authentiques  ces  deux 
faits  :  le  premier,  qu'une  église  ait  été  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  sur 
le  Carmel ,  l'année  83  ;  Tautre ,  que  sainte  Hélène  y  en  ait  fait  bâtir 
une  pendant  le  quatrième  siède.  U  faut  consulter  à  cet  égard  la  disser- 
tation d'un  des  plus  célèbres  continuateurs  de  Bollandus ,  le  P.  Pa- 
pebroch ,  Vie  de  saint  Albert ,  8  avril.  S'il  est  certain  que  les  ana- 
chorètes ont  vécu  sur  le  Carmel  dès  les  temps  les  plus  anciens  >  on 
ne  saurait  prouver  qu'il  y  eût  une  église  avant  le  deuxième  siècle. 
Voici  le  plus  ancien  document  qu'on  puisse  citer  à  cet  égard.  Le 
prêtre  Jean  de  Phocas,  qui  visita  les  Saints  Lieux  Tannée  1 185 ,  s'ex* 
prime  ainsi  en  parlant  du  Carmel  : 

tt  A  Textrémité  de  la  montagne ,  du  côté  qui  regarde  la  mer,  est 
b  grotte  du  prophète  Elie ,  dans  laquelle  cet  homme  admirable  passa 

*  Alii  (firi  sancli)  ad  exempluro  Elis  prophel»  in  monte  Carmelo  vilara  soliUurtam 
igebant  in  alvearibus  modirarum  cellularuni,  tanquam  apes  Domini  dulcedinem  spiri- 
tulcm  meilificanlea.  Vilria  «  Ui$t,  Jeros,,  p.  1075. 

*  Nazianz.,  Orat.  16. 


/ 
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une  vie  angélique ,  et  fut  ensuite  enlevé  au  ciel.  Il  y  avait  ancienne- 
nient  dans  ce  même  lieu  une  grande  habitation  \  comme  il  parait 
par  les  restes  de  constructions  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  ;  mais 
elle  a  été  détruite  par  le  temps*  à  Faction  duquel  rien  n*échappe,  et 
par  les  fréquentes  incursions  des  ennemis.  Il  y  a  quelques  années 
qu*un  moine ,  revêtu  de  la  dignité  sacerdotale  9  couvert  de  cheveux 
blancs ,  arriva  de  la  Calabre  et  sétablit  en  ce  lieu  en  conséquence 
d*une  révélation  du  prophète.  Il  y  fit  parmi  les  restes  de  Fancienne 
habitation  un  mur  de  clôture  «7  construisit  une  tour,  y  éleva  une 
petite  église ,  y  réunit  environ  dix  frères ,  et  maintenant  il  habite  ce 
saint  lieu.  »  Qu'était-ce  que  cette  grande  habitation  qui  alors  déjà 
était  ancienne ,  et  dont  on  ne  voyait  plus  que  les  ruines  ?  Nous  n'a- 
vons à  cet  égard  que  des  conjectures ,  sur  lesquelles  il  faut  consulter 
le  savant  travail  du  P.  Papebroch. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  y  avait  depuis  longtemps  sur  le  mont 
Carmel  des  ermites  qui  regardaient  le  prophète  Elie  comme  leur  mo- 
dèle ,  lorsqu'un  d'entre  eux ,  nommé  Bertold ,  les  réunit  en  commu- 
nauté. L'année  12099  Brocard,  alors  leur  supérieur,  s'adressa  à 
saint  Albert ,  patriarche  de  Jérusalem ,  qui  leur  donna  une  R^le 
pleine  de  sagesse.  Des  prières  très-fréquentes  à  l'église  et  dans  leurs 
cellules,  le  jeûne  de  chaque  jour  excepté  le  dimanche,  l'abstinence 
de  la  viande  depuis  l'Exaltation  de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques, 
le  travail  des  mains ,  le  silence  pendant  une  partie  de  la  journée , 
telles  sont  les  principales  dispositions  de  la  règle  des  Frères  de  la 
Sainte  Vierge  du  mont  Carmel,  qui,  avec  les  modifications  apportées 
par  le  Saint-Siège,  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

Cet  ordre  se  répandit  promptement  en  Europe,  et  surtout  en  An- 
gleterre ,  où  il  y  a  toujours  eu  tant  de  piété ,  et  où  la  vie  catholique 
avait  de  si  profondes  racines  avant  les  crimes  et  les  persécutions  de 
Henri  VUI. 

Saint  Simon,  du  pays  de  Kent ,  étant  devenu  général  de  l'ordre, 
institua  la  confrérie  du  Scapulaire,  pour  réunir  en  un  seul  corps, 
par  des  exercices  de  piété ,  tous  ceux  qui  voudraient  honorer  spécia- 
lement la  Sainte  Vierge  :  Edouard  I,  roi  d'Angleterre,  et  saint 
Louis ,  roi  de  France ,  se  mirent  de  cette  confrérie. 

En  France ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  on  vit  s'élever  au  milieu  des 
forêts,  sur  le  penchant  des  collines,  au  bord  des  ravins,  de  beaux 
ermitages,  qu'il  aurait  fallu  conserver  pour  l'ornement  de  l'Europe, 

1  MovY],  que  le  Iraducleur  lalin  rend  par  monastère,  signifie  plutôt  demeure,  habi- 
tation. 
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puisqa'oo  ne  tenait  plus  à  les  garder  conune  des  écoles  de  morale. 
Sainte  Térèse ,  qui  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  de  saint ,  d*ar- 
dent,  d'aimaUe  dans  la  yie  monastique ,  était  de  Tordre  des  Carmes. 
On  aime  mieux  voir  aujourd'hui  des  hauts-fourneaux  que  des  clo- 
chers ,  des  forgerons  que  des  Carmélites ,  et  on  fait  disparaître  tous 
nos  anciens  monuments  religieux. 

Les  Turcs  en  firent  autant  sur  le  mont  Carmel.  En  1821,  Ab- 
dallah «  le  fameux  pacha  de  Saint-Jean-d' Acre  »  sous  le  prétexte  que 
ce  point  pourrait  être  occupé  et  fortifié  par  ses  ennemis  (les  pré- 
teites  ne  manquent  jamais  pour  détruire  les  couYcnts),  renversa  de 
ibod  en  comble  l'église  et  le  couvent  du  mont  Carmel ,  et ,  avec  les 
matériaux  »  il  bâtit  à  côté  un  palais ,  où  il  venait  chercher  la  frai- 
cfaair  en  été. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  il  y  a  quelques  années  ;  voyons  ce 
qui  s'est  passé  depuis. 

On  a  dit  :  «  Si  vous  voulez  que  le  Liouvre  soit  achevé  «  il  faut  le 
donner  aux  Capucins  ^  :  »  les  Carmes  ont  fait  un  bien  autre  prodige  : 
ils  ont  failli  bâtir  le  Louvre  sur  le  Carmel;  pour  cela  il  ne  leur  a 
manqué  que  les  dessins  de  Claude  Perrault. 

Le  Frère  Jean-Baptiste  de  Frascati  avait  été  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs, de  Rome  en  Orient;  il  arriva  sur  le  mont  Carmel  pour  être 
témoin  du  vandalisme  d'Abdallah-pacha ,  et  pour  pleurer  sur  la 
dernière  pierre  de  sou  couvent ,  à  côté  de  la  grotte  du  prophète  Elie , 
seul  asile  qui  restât  aux  religieux  et  aux  pèlerins  de  Terre-Sainte 
sor  cette  montagne  révérée.  Comme  Elie ,  il  se  prosterna  contre 
terre ,  et  il  revint  en  Europe. 

U  ne  8*agissait  de  rien  moins  que  de  faire  désavouer  la  conduite 
d'un  pacha  tout-puissant  par  le  Grand-Seigneur,  d'obtenir  un  acte 
de  justice  de  la  Porte ,  de  recueillir  dans  notre  Europe  «  qui  détruit 
ses  propres  couvents,  des  sommes  immenses  pour  en  rebâtir  un  en 
Asie ,  de  trouver  un  architecte ,  des  ouvriers  de  toute  espèce ,  des 
pierres  de  construction,  des  matériaux,  du  bois,  de  l'eau,  sur  une 
montagne  où  il  n'y  a  rien... 

Eh  bien  !  ce  nouveau  miracle  s'est  encore  opéré  sur  le  Carmel  ; 
tout  cela  s'est  fait  et  existe  au  su  de  tout  le  monde. 

Sur  les  réclamations  de  la  France ,  le  sultan  a  rétabli  les  Carmes 
dans  leurs  anciens  droits  ;  il  a  même  ordonné  à  Abdallah  de  rebâtir 
leur  couvent  à  ses  frais  :  c'était  trop  exiger  d'un  pacha.  D'ailleurs ,  le 

*  fwreâp.  d'Orient,  lom.  IV. 
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Frère  lean-Bdptiste  avait  d^autres  ressources  :  il  se  mit  à  parcourir 
l'Europe.  Comme  tous  les  IlaUens,  il  ne  sait  qu'une  seule  langue; 
avec  cela  il  vint  à  Paris ,  à  Londres ,  à  Vienne ,  à  Berlin  ;  il  fM 
accueilli  dans  les  cours ,  chez  les  grands  et  chez  les  pauvres  ;  chai^, 
comblé  de  politesse  et  de  présents  :  sans  s'en  douter,  le  Frère  Jean- 
Baptiste  était  devenu  le  lion  de  l'époque. 

Pour  lui ,  les  poètes  faisaient  des  vers  ;  les  premiers  artistes  »  des 
tableaux  ;  les  compositeurs,  des  morceaux  inédits;  les  romanderSt  des 
réclames  ;  les  grandes  dames  brodaient ,  organisaient  des  loteries  et 
des  concerts  ;  pour  lui ,  on  a  même  vu  un  ministre  déchu  aller  solli- 
citer un  ministre  au  pouvoir.  J'ai  vu  sa  liste  de  souscription ,  sur  la- 
quelle on  trouvait  péle-mèle  l'empereur  d'Autriche  et  Louis-Phi- 
lippe ,  la  reine  d'Angleterre  et  le  roi  de  Prusse ,  M.  de  Rothschild  et 
le  primat  de  Hongrie ,  un  cardinal  et  un  curé  de  village ,  l'arche- 
vêque de  Paris  et  Réchid-pacha  :  tous  les  pays ,  tous  les  rangs ,  toutes 
les  religions  y  étaient  représentées.  Le  roi  de  Prusse  avait  même 
ordonné  qu'il  fût  accordé  au  Frère  Jean-Baptiste  une  place  gratuite 
dans  les  diligences  et  sur  les  chemins  de  fer,  pour  qu'il  pût  faire  sa 
quête  où  il  voudrait  dans  toute  retendue  de  ses  Etats  ;  et ,  chose 
étrange ,  un  Carme  en  froc  put  parcourir,  sans  insulte ,  des  pays 
protestants  et  des  pays  catholiques. 

Voyant  que  Dieu  bénissait  son  œuvre  en  Occident ,  il  appela  on 
collaborateur,  le  frère  Charles  S  pour  la  continuer;  et  lui ,  il  retourna 


>  Le  Frère  Charles  a  été  accueilli  en  France  avec  un  véritable  enthousiasme.  Om  se 
souviendra  longtemps  du  concert  qui  a  élé  improvisé  à  l'Odéon,  le  i*'  juillet  1844,  en 
faveur  de  VOEuvre  du  Mont-Carmêl,  et  des  applaudissements  qui  éclatèrent  dans  toutes 
les  parties  de  la  salle,  lorsque  le  président,  M.  le  comte  de  Feraig,  parut,  accompagné 
du  Frère  Charles.  Qu'on  me  permette  de  citer  ici  une  cantate  composée  par  M.  Emile 
Ueschamps,  qui  a  été  chantée  dans  cette  occasion. 


I. 

Nos  paladius  et  notre  armée. 
Sous  fioatpwie  et  Godefroy, 
Out ,  des  palmes  de  l'Idumée 
Coaronué  la  France  et  le  Roi. 
Beaucoup,  par  le  sabre  ou  la  bombe, 

Sont  morts  d'un  trépas  immortel 

Et  qui  tes  dota  d'une  tombe? 
Notre-Dame  du  mont  Garmel. 


II. 

De  nos  jours,  bratant  mille  obstacles, 
Les  brillants  pèlerins  des  arts, 
De  la  gloire  au  sol  des  miracles 
Vont  tenter  les  nobles  hasards. 
Le  tigre ,  la  faim  les  assiège , 

Ou  TArabe  encor  plus  cruel 

Et  qui  les  soutient,  les  protège  ? 
Notre-Dame  du  mont  Carmel. 


III. 


Un  moine  tient  tendre  k  Taumùne 
Ses  deuK  mains  pour  le  saint  «'ouvent; 
La  France  encor  s'émeut  et  donne, 
Elle  qui  donna  si  souvent  ! 
De  votre  or  emportsnt  Toffrandc, 
Le  bon  Frère  va ,  près  du  ciel, 
Prier,  |H)ur  que  Dieu  vous  le  rende. 
Notre-Dame  du  mont  Carmel  ! 
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en  Ofifiot  pour  y  aborder  de  plus  grandes  difficultés^  Il  est  facile  de 
b&ftir  eoiEurope  quand  on  a  des  fonds  ;  mais  au  désert ,  il  faut  plus 
que  de  For,  il  fiuit  de  la  patience»  avec  une  incroyable  force  de 
volonté.  Le  Frère  Jean-Baptiste  se  fit  architecte ,  maçon ,  tailleur  de 
perre  ;  il  Ceiçoiuia  des  ouvriers  qui  n'ayaient  jamais  rien  fait ,  jamais 
rien  tu  ;  il  creusa  des  citernes  dans  le  roc  yif.  Pendant  six  mois,  il 
ne  [deot  pas  :  il  fait  apporter  de  l'eau  du  pied  de  la  montagne.  L'eau, 
m'a-i-il  dit  9  nom  coAtait  plus  que  le  vin. 

Qo*QD  se  figure  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  peines  «  d'intelligence  et  de 
bonheur  pour  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  surprenante, 
aossî  ccdossale  que  le  couvent  actuel  du  mont  Garmel ,  qui  est  à  la 
fois  une  église,  un  couvent,  une  hôtellerie,  une  forteresse,  un 
lazaret  ;  qui  possède  un  orgue ,  une  pharmacie ,  une  bibliothèque. 
Les  p^erins  y  sont  servis  comme  en  Europe  ;  on  y  trouve  de  la  por- 
celaine et  des  cristaux ,  des  sophas ,  des  tableaux ,  des  cartes  géogra- 
phiques ,  et  mille  autres  choses  que  nous  avons  continuellement  sous 
les  yeux,  et  que  nous  ne  savons  apprécier  que  lorsque  nous  en 
sommes  privés.  Chaque  clou  de  cet  immense  établissement  vient 
d'Europe  ;  quand  on  brise  un  vore  ou  qu'on  égare  un  couteau ,  il 
bot  écrire  à  huit  cents  lieues  pour  les  remplacer. 

Le  couvent  du  mont  Garmel  est  aujourd'hui ,  non  pas  le  Louvre 
assurément ,  mais,  sans  contredit ,  le  plus  grand  et  le  plus  bel  édifice 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  :  a  II  est  vaste ,  dit  M.  le  Maréchal 
Marmont ,  très-bien  construit  et  disposé  pour  la  défense.  On  pourrait 
y  soutenir  un  siège ,  et  pour  peu  que  Ton  voulût  résister,  il  serait 
impreiiaUe  pour  des  gens  qui  l'attaqueraient  sans  canon  de  gros 
ealibre.  Les  portes  sont  revêtues  de  fer,  défendues  par  un  flanque- 
ment  et  des  feux  de  protection  ;  des  créneaux  et  des  meurtrières  sont 
ouverts  dans  toutes  les  directions ,  et  la  terrasse  est  défilée  des  hau- 
kxm  qui  la  dominent.  v> 

J'avais  vu  à  Vienne  le  Frère  Jean-Baptiste,  et  j'avais  été  assez 
iMureux  pour  lui  rendre  quelques  légers  services.  Nous  nous  étions 
quittés,  il  y  a  quelques  années,  comme  deux  frères  qui  ne  pensent 
plus  se  rencontrer  ici-bas.  Au  refDoir  là  haut ,  m*avait-il  dit  en  m'em- 
brassant  ;  et  j'avais  ajouté  :  Aufaravemt  sur  le  ment  Cartnel ,  sans 
me  douter  que  je  disais  si  vrai. 

A  peine  arrivé ,  je  demandai  à  voir  le  Frère  Jean-Baptiste  ;  on  me 
dit  qu'il  avait  la  fièvre  :  je  montai  dans  sa  petite  ceDule  ;  il  était  sur  son 
lit  tout  habillé.  Je  viens  vous  rendre  ma  visite^  lui  dis-je.  II  sauta  de 
son  lit  pour  s'assurer  que  ses  yeux  ne  le  trompaient  ])as,  puis  il  ajouta  : 
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3ieu  est  toujours  bon  pour  U  Frère  JeanrBapiiête!  Venez  et  donnez- 
nun  des  nouvelles  de  tous  mes  bienfaiteurs.  —  Hiliul  ils  $09U  Ums 
en  fuite.  —  En  fuite  l  mais  si  tous  les  braves  gens  sont  en  fuite  »  que 
reste-uil? Dieu  est  juste  :  cela  ne  durera  pas.  Après  avoir  lon- 
guement causé  de  la  situation  de  rEurope*  qu*il  connaissait  trèfr- 
imparfaitement ,  il  alla  chercher  une  bouteille  de  vin  de  Malaga» 
et  il  me  la  montra  en  disant  :  Voyez  ce  cachet  (c'était  celui  de 
la  cave  impériale);  c'est  la  dernière,  me  dit-il;  la  famille  impé- 
riale ,  que  Dieu  bénisse ,  nous  a  fait  beaucoup  de  bien  :  à  dtner  wnu 
boirons  ce  vin  à  sa  santé.  —  Et  la  fièvre!  —  Va  pour  la  fièvre  de 
la  reconnaissance  ;  celle-^là  n'a  jamais  tué  personne.  Je  lui  parlai  de 
son  couvent. —  C'est  le  bon  Dieu  qui  a  tout  fait ,  me  répondit-il,  et 
les  bonnes  gens. 

Le  Frère  Jean -Baptiste  a  fait  plusieurs  fois  le  voyage  d'Europe 
pour  venir  solliciter  des  secours  «  et  se  procurer  tout  ce  dont  il  avait 
besoin.  Mais  il  ne  s*est  pas  contenté  de  faire  un  appel  à  la  charité  «  il 
a  aussi  eu  recours  à  Tindustrie.  Quand  il  vint  la  première  fois  sur  le 
Carmel ,  après  y  avoir  répandu  ses  larmes  et  ses  prières ,  il  parcourut 
les  environs,  et  il  trouva  quelque  part  sur  le  chemin  de  Nazareth  une 
chute  d'eau.  Le  terrain  appartenait  à  un  Turc  ;  le  Frère  lui  fait  voir 
le  parti  qu*on  peut  en  tirer  ;  ils  font  un  contrat ,  le  Turc  avance  les 
fonds  t  le  moine  y  met  son  talent ,  et  de  beaux  moulins  fournissent 
aujourd'hui  de  la  farine  à  toute  la  contrée,  et  d'honnêtes  bénéflces  aux 
sociétaires. 

Qu'est  devenu  le  fameux  kiosque  d'Abdallah ,  qui  se  dressait  me- 
naçant sur  la  pointe  la  plus  avancée  du  Carmel ,  à  cent  pas  du  cou* 
vent  ?  Eh  mon  Dieu  I  ce  que  deviennent  toujours  les  œuvres  d'ini- 
quité :  le  palais  du  pacha  a  été  abandonné.  Les  Grecs ,  qui  se  montrent 
partout  en  Orient  là  où  il  y  a  quelque  avanie  à  faire  aux  catholiques , 
voulurent  s'emparer  des  dépouilles  d'Abdallah ,  qui  appartenaient  à 
tant  de  titres  aux  Pères  Carmes  ;  plusieurs  fois  ils  essayèrent  de  s'y 
établir  ;  un  jour,  entre  autres ,  ils  vinrent  au  nombre  de  60  ou  80 
pour  en  prendre  définitivement  possession.  Les  religieux  voulurent 
s'y  opposer,  leur  prouvant  que  le  terrain  et  les  pierres  qui  avaient 
servi  à  la  construction  de  l'édifice  étaient  à  eux  ;  mais  les  Grecs  étaient 
en  force ,  les  raisons  ne  servirent  qu'à  les  irriter  :  les  religieux  furent 
obligés  de  se  retirer,  et  ils  allèrent  avertir  le  Frère  Jean-Baptiste  qui 
était  malade.  Il  sortit,  et  de  tout  loin  il  s'écria  :  In  nome  di  Dio, 

*  Voyage  du  duc  de  Raguw,  tom.  Ul. 
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canmgKa...  Le  prophète  Elie  aarait  difficilement  produit  plus  d^effet  : 
les  Grecs  se  sauyèrent  par-dessus  les  rochers  »  à  traders  les  ravins ,  les 
prédpioes;  ils  8*écouIèrent  comme  la  pluie  des  torrents;  il  n'en  resta 
pis  un  seul.  Pour  enlever  le  dernier  prétexte  à  de  pareilles  visites ,  le 
Frère  Jean-Baptiste  a  acheté  le  palais  du  pacha ,  qui  sert  aujourd'hui 
d*li08|Mce  aux  Levantins. 

L'église  du  mont  Carmel,  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  quoique 
simple  «  est  fort  belle.  Au  fond  de  la  nef  est  la  grotte  du  prophète 
Elie  ;  le  chœur  est  bâti  au-dessus  ;  un  tableau  représentant  la  mort 
de  saint  Louis  le  décore  :  il  a  été  envoyé  par  M.  de  Pariset.  On 
descend  dans  la  grotte  par  quelques  marches;  elle  est  fort  véné- 
rée, aussi  bien  par  les  Turcs  et  les  Druses,  que  par  les  Grrecs  et  les 
catholiques.  Le  couvent  enferme  Téglise  de  toutes  parts ,  de  sorte 
(fjoa  n*en  voit  rien  à  l'extérieur,  excepté  le  dôme  qui  la  sur- 
monte. 

(Test  sur  le  maitre-autel  que  se  trouve  la  belle  et  célèbre  statue  de 
la  Sainte  Viei^  que  tout  le  monde  connaît.  La  statue  du  prophète 
Elie  est  dans  la  grotte  au-dessus  ;  non  loin  de  l'église  est  la  grotte 
du  prophète  Elisée ,  et  le  lieu  où  l'on  croit  que  la  Sunamite  est 
Tenue  trouver  l'homme  de  Dieu. 

Devant  le  couvent,  il  y  a  un  jardin  en  terrasse  ;  au  milieu  s'élève 
une  cfaétive  pyramide,  en  attendant  un  monument  plus  convenable  : 
c'ert  là  qu^on  a  enseveli  une  quantité  de  soldats  français,  morts  sur 
le  mont  Carmel  en  1799.  A  cette  époque,  le  couvent  avait  été  con- 
lerti  en  hôpital  pour  les  blessés  et  les  pestiférés. 

Bonaparte  y  monta  un  jour  après  la  levée  du  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre  ;  il  passa  devant  ces  malheureux ,  mais  sans  les  toucher,  quoi- 
qu'on ait  tant  de  fois  célébré  ce  fait,  qui  eût  été  d'ailleurs  aussi  inutile 
qu*imprudent.  Après  la  retraite  de  l'armée  française ,  les  Turcs  les 
massacrèrent  tous ,  et  laissèrent  leurs  ossements  épars  sur  la  mon- 
tagne. Lorsque  les  PP.  Carmes  furent  rétablis  dans  leur  couvent ,  ils 
les  recueQlirent  pieusement ,  les  portèrent  avec  respect  dans  le  tom- 
beau qu'ils  leur  avaient  préparé ,  et  célébrèrent  pour  ces  victimes 
d'un  double  fléau  un  service  funèbre  solennel . 

Dans  le  voisinage,  on  voit  quelques  ruines  :  elles  sont  probablement 
les  restes  d*un  petit  fort  construit  par  les  Templiers  en  121 7. 

La  grotte  appelée  Y  Ecole  des  prophètes  se  trouve  au  pied  de  la 
montagne  ;  elle  est  habitée  par  un  santon  musulman.  M.  de  Lamar- 
tine dit  de  cette  école  :  «  L'endroit  était  admirablement  choisi ,  et  la 
voix  du  vieux  prophète ,  mailre  de  toute  une  innombrable  génération 
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de  prophètes  »  devait  majestueusement  retentir  dans  le  mn  creusé  de 
la  monlagne  qu'il  sillonnait  de  tant  de  prodiges,  et  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom.  » 

Au-dessus  on  voit  plusieurs  grottes  qui  évidemment  ont  été  habitées 
à  une  autre  époque  ;  les  religieux  disent  que  c'est  leur  ancien  couvent. 
Un  voyageur  moderne  aurait  quelques  velléités  de  les  y  faire  rentrer, 
comme  tant  d'autres  catholiques  voudraient  voir  encore  le  pape  et  les 
é vaques  dans  les  catacombes  :  ces  enfants  de  FEgHse,  dans  leur  afiGdo- 
tion  pour  leur  mère ,  ne  lui  désirent  rien  de  mieux  que  le  temps  des 
persécutions. 

Plusieurs  protestants  qui  ont  visité  le  Garmel  ne  comprennent 
pas  non  plus  ce  que  des  moines  sont  venus  faire  sur  cette  montagne, 
et  ils  ont  trouvé  bon  d^exprimer  leur  blâme ,  non-seulement  dans 
leurs  ouvrages,  mais  jusque  dans  le  livre  où  s'inscrivent  les  étrangers: 
ils  ont  pris  le  couvent  pour  une  auberge  ,  et  ils  ont  payé  leur  hos^ 
talité  par  des  livres  sterlings  et  des  calomnies ,  conmie  si  le  dévoue- 
ment se  payait  avec  de  Tor,  et  si  Fingratitude  était  moins  odieuse  pour 
être  écrite  en  anglais.  Les  bons  Pères,  qui  ne  comprennent  pas  cette 
langue ,  ne  se  doutent  pas  des  souvenirs  de  reconnaissance  qu'on  leur 
laisse.  On  les  accuse ,  entre  autres,  de  maltraiter  les  pauvres  et  les 
Turcs.  J'ai  questionné  des  pèlerins  que  j'ai  rencontrés  en*  Palestine  : 
ils  avaient  été  bien  traités  et  bien  nourris ,  et  cela  gratuitement  pen- 
dant trois  jours  ;  quelques-uns  qui  avaient  été  malades  y  étaient  de- 
meurés jusqu'à  leur  guérison,  et  y  avaient  reçu  de  bons  soins  et  de 
bons  remèdes.  Quant  aux  Turcs  et  aux  Arabes  ,  on  ne  saurait  exiger 
que  des  religieux  qui  n*ont  rien  par  eux-mêmes  hébergent ,  avec  les 
deniers  de  l'Europe ,  des  milliers  de  personnes  qui  pourraient  leur 
venir  de  tous  les  coins  de  l'Asie.  Voici  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres 
yeux.  Un  matin  j'étais  à  ma  fenêtre;  je  vis  arriver  une  longue  et 
joye^ise  procession  d'honrunes  et  de  femmes ,  précédés  par  un  homme 
à  cheval  qui  dirigeait  toute  la  bande,  et  par  un  joueur  de  cornemuse, 
selon  l'usage  antique  :  a  Votre  cœur  sera  dans  la  joie  comme  au  joar 
»  ou  vous  allez,  au  son  des  instruments,  à  la  montagne  du  Seigneur.» 
(Isaïe,  XXX,  29.  )  C'étaient  des  Druses  qui  venaient  en  pèlerinage  k 
la  grotte  du  prophète  ;  ils  étaient  plus  de  deux  cents.  Les  Carmes  leur 
ouvrirent  leur  église  ;  les  Druses  firent  leur  prière ,  puis  ils  allèrent 
au  kiosque  d* Abdallah  ,  où  un  Père  alla  leur  offrir  ses  services  ;  ils 
ne  demandèrent  que  de  l'eau ,  ils  firent  un  repas  avec  les  provisions 
que  chacun  avait  apportées.  Après  s'être  reposés ,  ils  s'en  retour- 
nèrent dans  Tordre  qu'ils  étaient  venus.  Les  choses  se  passent  tou- 
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jours  de  même.  Si  quelqu^un  tient  à  ce  que  les  Druses  soient  nourris 
au  mont  Garmel ,  qu*il  fasse  une  fondation  dans  ce  but  :  les  dispo- 
sitions en  seront  religieusement  observées. 

DeDfiander  ce  que  ces  moines  font  au  Carmel  !  Que  font  -  ils 
dans  toutes  ces  hôtelleries  que  la  religion  a  placées  sur  des  plages 
inhospitalières,  sur  des  montagnes  couvertes  de  frimats»  où  la  sp£- 
colatkm  n*ira  jamais  s'établir?  Â-t-ou  jamais  demandé  ce  que  les 
moines  faisaient  au  Saint-Bernard  ?  Une  bande  de  sauvages  a  bien 
pu  se  couvrir  de  Téternelle  flétrissure  de  les  expulser  des  lieux  où 
ib  arrachaient  tant  de  voyageurs  à  la  mort ,  et  de  voler  le  patri- 
moine des  pauvres  ;  mais ,  du  moins ,  ils  n*ont  pas  mis  en  doute  le 
sentiment  d'humanité  qui  avait  appelé  au  milieu  des  glaces  ces  vic- 
times de  leur  dévouement  :  hommes  sans  religion,  ils  voulaient 
détruire  un  établissement  religieux.  Demander  de  sang-froid  ce  que 
ces  moines  font  là,  c'est  peut-être  plus  odieux  encore  \  En  Orient  « 
tout  le  monde  ne  saurait  voyager  en  prince  :  que  deviendraient 
les  pèlerins  pauvres,  s'ils  n'avaient  pas  leurs  étapes  marquées,  à 
travers  les  déserts  de  la  Palestine ,  dans  les  couvents  des  Carmes  et 
des  Franciscains?  11  arrive  même  tous  les  jours  que  les  détracteurs 
de  ces  moines  sont  trop  heureux  d'aller  réclamer  leur  hospitalité. 
On  en  sommes-nous  donc  venus  pour  que  la  charité  même  ne  soit 
plus  comprise! 

Au  reste,  je  n'ai  signalé  que  de  déplorables  exceptions;  l'em- 
pressement  avec  lequel  toute  l'Europe  catholique  et  protestante 
a  contribué  au  rétablissement  du  couvent  du  mont  Carmel  fait 
usez  voir  que  l'œuvre  évaugélique  de  ces  bons  religieux  a  été  par- 
tout comprise. 

Le  mont  Carmel ,  quoique  dépouillé  en  grande  partie  des  forêts , 
des  vignes  et  de  la  culture  qui  Fornaient  autrefois,  conserve  de 
beaux  restes  de  son  antique  splendeur  :  des  arbres  couronnent  son 
sommet,  et  des  plantes  rares  et  odoriférantes  embaument  ses  coteaux  '• 

>  «  Les  Frères  sont  quinze  :  le  Carmel,  la  gloire  du  Carmel,  rétablissement  du  Carmel, 
voilà  leur  dada.  Frère  Charles  reçoit  les  étrangers,  les  autres  disent  les  offices,  travaillent 
aa  lardin,  surveillent  quelques  cultures.  Les  Frères  ont  Tair  d*cicolicntes  gens  :  Que 
fbaUls  là?  A  quoi  bon?  Est-ce  lÀ  le  service  de  Dieu?  Tout  cela  ne  m'empêche  pas  d'ai- 

■er  les  moines el  c'est  justement  parce  que  j'aime  les  moines  que  je  n'aime  pas  l'étal 

noBasUque.  » 

M"^  de  Gasparin,  Journal  d'un  voyage  au  Lttant,  tom.  III. 

Cfsl  Justement  parce  que  j'aime  les  chrétiens  que  je  n'aime  pas  le  christianisme  qui 
les  bit  :  voilà  un  argument  qui  mérite  d'être  conservé. 

*  Voyez  le  Catalogue  des  plantes  du  mont  Carmel ,  dans  l'excellent  ouvrage  intitulé  : 
Beiie  in  dat  Morgenland  von  L^  G. -H,  von  Schubert ,  tom.  III,  p.  212. 
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Les  arbres  sont  isolés ,  il  est  vrai  ;  les  rochers  percent  à  travers  le 
feuillage  des  arbustes  ;  mais  en  Palestine  la  moindre  touffe  de  ver- 
dure a  son  prix.  Les  religieux  cueillent  ces  plantes ,  dont  ils  font 
une  liqueur  fort  belle ,  et  très-estimée  comme  remède  dans  plusieurs 
maladies.  Leur  petite  pharmacie  est  assez  bien  fournie ,  et  les  Arabes 
viennent  de  fort  loin  pour  chercher  des  remèdes.  Dans  presque  tons 
ces  couvents,  il  y  a  un  Frère  qui  a  quelques  notions  de  médecine; 
s'il  n*a  pas  toujours  reçu  le  doctorat ,  il  a  étudié  à  Fécole  de  la  Charitét 
il  traite  ses  malades  avec  affection  et  dévouement,  et  il  prie  pour  eux  ; 
le  bon  Dieu  fait  le  reste  :  a  Celui  qui  sème  dans  les  bénédictions 
»  moissonne  aussi  dans  les  bénédictions.  »  Vivre  dans  la  retraite 
comme  Elie ,  prier  Dieu  sur  la  montagne  conlme  Moise ,  accueillir 
les  étrangers  comme  Tobie ,  soigner  les  malades  comme  le  bon  Sama- 
ritain ,  tâcher  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien ,  puis ,  au  sortir  de 
cette  vie ,  aller  avec  humilité  et  confiance  solliciter  les  miséricordes 
du  Seigneur....  voilà  ce  que  ces  moines  font  sur  le  Carmel,  et  pas 
autre  chose. 

Dans  ce  moment ,  ils  sont  douze ,  six  prêtres  et  shc  Frères  laïcs. 

Le  plus  illustre  pèlerin  qui  ait  été  sur  le  mont  Carmel ,  c'est  saint 
Louis  :  il  n'a  voulu  laisser  en  Palestine  aucun  sanctuaire  sans  lai 
donner  Tauthenticité  de  sa  présence ,  et  le  sanctifier  encore  par  sa 
prière. 

J'ai  visité  le  pied  de  la  montagne ,  et  j'ai  ramassé  plusieurs  espèces 
de  coquillages  :  la  plage  en  est  couverte*. 

Cette  pointe  est  dangereuse  ;  un  bâtiment  anglais  y  a  péri ,  il  n'y 
a  pas  longtemps.  Un  autre  naufragé  est  venu  échouer  sur  cette  côte: 
c'est  un  pauvre  mécanicien  d'Alsace,  protestant ,  autant  qu'il  m'en 
souvient.  Après  avoir  parcouru  l'Europe  et  l'Asie  pour  se  créer  quel- 
ques ressources;  après  avoir  perdu  ses  parents  et  ses  amis  dans  sa 
patrie ,  et  ses  petites  épargnes  chez  les  Turcomans ,  il  est  venu  frapper 
à  la  porte  d'un  couvent.  Bien  accueilli  dans  son  dénuement,  il  a 
songé  à  payer  sa  dette  de  reconnaissance.  Un  jour,  assis  sur  un 
rocher,  rêvant  aux  moyens  de  se  rendre  utile ,  il  voit  la  carène  du 
vaisseau  anglais  à  moitié  enfouie  dans  le  sable  :  il  fait  transporter 
sur  la  montagne  toutes  les  pièces  du  bâtiment ,  qui  sont  en  beau  bois 
de  l'Inde.  Notre  mécanicien  veut  d'abord  faire  un  moulin  à  vent.  Il 
a  fait  bâtir  une  tour  sur  la  pointe  la  plus  avancée  des  rochers  ;  il  s'oc- 

^  Voici  les  plus  communs  :  Conuê  franciscanuê ,  —  columbella  rustiea,  —  6iie- 
einnm  maeulo$um,—  cyprea  lurida ,  —  fmtica  numolifera,  cl  peetuneulus  vidoeu- 
cens,  Lamark. 
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cape  des  rouages  :  comme  personne  ne  comprend ,  ni  son  talent ,  ni  sa 
langue  »  personne  ne  peut  Taider  ;  c'est  donc  une  œuvre  de  durée  qu*i1 
a  eotreprise ,  mais  aussi  une  œuvre  d'affection.  Je  Fai  vu  travailler 
dans  une  des  salles  basses  du  palais  d'Abdallah  ;  il  m*a  expliqué  tous  ses 
profels,  heureux  de  trouver  quelqu*un  qui  sût  un  peu  d'allemand  : 
avant  de  mourir  il  veut  laisser  un  monument  sur  le  mont  Carmel ,  qu'il 
a  choisi  pour  sa  patrie.  Je  souhaite  à  cet  humble  monument  la  durée 
des  pyramides  :  nous  en  voyons  tant  qui  ont  été  élevés  par  l'orgueil , 
et  Q  est  si  rare  d'en  trouver  qui  l'aient  été  par  la  reconnaissance  ! 

Da  haut  du  Carmel,  de  ce  mont  aimé  des  cieux,  on  jouit  d'une 
vue  aidmirable  :  rien  n'est  suave  comme  une  soirée  passée  dans  le 
recueillement  sur  cette  montagne  sainte.  J'ai  laissé  écouler  bien  des 
beoresen  face  de  cette  grande  mer,  en  songeant  à  ceux  qui  sur  l'autre 
rive  pensent  à  un  pauvre  pèlerin ,  et  qui  ont  comme  lui  une  douce 
brme  sous  la  paupière. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  se  rattache  au  mont  Carmel ,  je 
dirai  que  c'est  sur  cette  montagne  que ,  selon  quelques  auteurs , 
Lamech  a  tué  Caïn  *. 

30  Septembre.  11  fallut  prendre  congé  du  Frère  Jean-Baptiste  : 
«Cette  fois,  me  dit-il,  c'est  sérieux  :  j'ai  soixante  et  onze  ans;  j'ai 
fini  mes  voyages....  il  ne  m'en  reste  plus  qu'un....  ce  sera  quand  le 
bon  Dieu  voudra,  ici  ou  là,  prions  l'un  pour  Tautre.  »  J'étais  trop 
ému  pour  lui  répondre.  J^allai  serrer  la  main  au  Père  gardien ,  au 
Frère  Charles ,  au  Frère  Clément ,  qui  m'avaient  servi  avec  tant  de 
cordialité ,  et  qui  étaient  occupés  à  rempUr  toutes  nos  poches  de  pro- 
Tirions  pour  la  route.  Après  une  dernière  visite  à  la  Sainte  Vierge , 
je  montai  à  cheval ,  et  nous  descendîmes  la  montagne  par  le  côté 
opposé  à  celui  de  Caïpha. 

Avant  d^aller  plus  avant  sur  cette  terre  des  souvenirs,  disons  un 
mot  des  traditions,  ici  le  présent  n'est  rien  ;  car  l'homme,  aveugle 
instrument  de  la  colère  divine ,  a  tout  détruit.  Julien  l'apostat ,  au 
moment  où  il  croit  résister  à  Dieu  ,  exécute  ses  éternels  décrets  en 
renversant  les  dernières  pierres  du  Temple ,  aussi  bien  que  l'ange 
exterminateur  qui  frappe  l'armée  de  Sennachérib  ;  aujourd'hui  en- 
core ,  le  stupide  fellah  qui ,  pour  avoir  quelques  ramées ,  met  le  feu 

<  Clin  mons.  Tons  et  caslrum  in  pede  eitremo  montis  Carmcli.  Hic  Larocch  seneclule 
cacaliens  fralricidam  Gain  ignoranter  pro  bestia  sagitla  occidil.  Adrich.,  in  Issachar; 
Gtn..  it;  Broca,  Itin.  6  et  Rrcidenb.;  Paschal,  itin.  178. 
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aux  montagnes  de  la  Galilée  * ,  obéit  aux  prophéties  comme  ce  soldat 
romain  qui  jette  un  tison  enflammé  dans  le  Tem[^  de  Jérusalem 
malgré  les  ordres  de  Titus.  Le  présent  n'est  que  le  terrible  accom- 
plissement des  divines  vangeances;  c*est  ce  que    nous  pourrom 
observer  à  chaque  pas.  Mais  pour  comparer  les  deux  époques ,  il  ne 
suffit  pas  de  constater  Fétat  actuel  de  la  Palestine ,  il  faut  évoquer  les 
anciens  souvenirs,  c*est-à-dire  les  traditions.  Le  pèlerin  dirétien 
qui  veut  lire  sur  la  page  miraculeuse  qui  s*étend  du  mont  Sinai 
jusquà  Damas,  et  du  Jourdain  jusquau  Garmel,  Thistoire  de  sa 
rédemption  au  lieu  où  elle  s^est  opérée,  doit  repeupler  toutes  ces 
contrées  désertes ,  et  rebâtir  pour  un  instant  tous  ces  mcmumeats 
détruits  ;  mais  tant  de  nations ,  tant  de  sièdes ,  tant  de  malédictions , 
ont  passé  sur  cette  terre  désolée ,  que  souvent  on  ne  retrouve  plus  bt 
moindre  trace  non-seulement  des  monuments ,  mais  des  cités  et  des 
peuples  tout  entiers.  Peu  importe  au  chrétien  plein  de  foi  :  son  culte 
n*est  pas  un  culte  de  pierres  ;  ce  qu'il  vient  chercher  à  travers  tant 
de  fatigues ,  c*est  Dieu  ;  il  vient  Tadorer  là  où  il  a  fait  éclater  plus 
particulièrement  sa  puissance  et  sa  bonté  infinies.  S*il  retrouve  le 
Calvaire,  la  grotte  de  Bethléhem,  le  Jourdain  ,  il  les  vénère  comme 
des  lieux  sanctifiés  par  la  présence  de  Jésus-Christ.  Il  cherche  partout 
les  traces  de  son  Rédempteur  et  de  ses  miracles  :  heureux  s'il  dé- 
couvre une  fontaine  où  l'homme  Dieu  s'est  désaltéré ,  une  pierre  où 
il  s'est  reposé ,  un  sentier  qu'il  a  suivi  ;  s'il  considère  tout  cela  avec 
respect,  est-ce  la  pierre  ou  la  fontaine  qu'il  adore?  il  faudrait  avoir 
un  cœur  bien  mal  fait  pour  le  supposer.  Ce  pèlerin  se  trompe  peut- 
être  ;  on  a  surpris  sa  piété ,  ou  les  preuves  ne  sont  pas  assez  évidentes 
aux  yeux  de  la  raison...  Et  qu'importe  au  fond  I  Celui  qui  lit  dans  les 
cœurs  sait  bien  à  qui  ces  hommages  s'adressent.  Faut-il  pour.cela  tout 
admettre  sans  discernement ,  sans  preuves ,  sans  examen?  A  Dieu  ne 
plaise  !  La  première  qualité  d'un  pèlerin ,  c'est  la  foi  sans  doute  :  rien 
de  plus  déplacé  qu'un  touriste  sceptique  sur  la  terre  sacrée  ;  mais 
avec  beaucoup  de  foi  et  de  piété ,  un  peu  de  science  n'est  pas  inutile. 
Ainsi  les  deux  grands  écueils  sont  de  tout  rejeter  et  de  tout  croire; 
mais  le  premier  est  incomparablement  plus* dangereux  que  le  second. 
Aller  du  Prétoire  au  Calvaire  et  du  jardin  des  Oliviers  chez  Caîphe 
en  disant  :  «  On  ignore  si  Jésus  a  suivi  tel  chemin  ou  tel  autre;  je 
viendrai  faire  ma  prière  quand  on  l'aura  découvert ,  »  c'est  aussi  in- 
sensé que  peu  chrétien.  Nous  avons  vu  dernièrement  des  pèlerins 

*  Voir  au  deuiiéme  volume  rariicle  sur  le  déboûtemeni  de  la  PalesUne. 
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s*en  aller  i  Belhléhein ,  au  Saint-Sépulcre  «  à  Nazareth ,  et  secouer 
partoal  la  tète  en  disant  :  Je  ne  sai$  pas.  En  accusant  vingt  siècles  de 
supenlitîan  el  d'erreur,  il  vaudrait  bien  la  peine  de  faire  au  moins 
(judqnes  recherches  pour  détruire  les  traditions  qui  existent  et  éta- 
Uir  des  preuves  nouvelles.  Mais  des  preuves,  ce  n^est  pas  ce  qu*on 
lenl  :  oo  veut  tout  nier  pon^  être  dispensé  d*adorer  ;  c'est-à-dire , 
CKher  §aa  ioipiété  derrière  quelques  lambeaux  de  science ,  ou  plutôt 
d'orgueil.  Combien  j'aime  mieux  la  sim[^cité  de  ces  pieux  fidèles 
(pii  »  ne  sachant  pas  par  quel  chemin  Jésus  allait  de  Béthanie  à  Jé- 
rasalem,  fool  plusieurs  fois  cette  course  par  des  sentiers  divers  pour 
être  asorés  d*avoir  paroouni  celui  qu'a  suivi  notre  Sauveur  !  cette 
sÎDiplîdté  YÎent  de  Tamour,  le  dédain  vient  de  la  haine.  Ici,  au  reste,  il 
m  s'agît  pas  d^arlides  de  Cdî;  on  peut  aller  au  eiel  en  croyant  que 
rempmnte  qui  est  au  sommet  du  mont  des  Oliviers  est  celle  du  (ned 
de  JésuA-Christ  oonune  en  le  révoquant  en  doute.  Bien  des  protes^ 
tants  crment  que  lorsqu'on  parle  de  iradiiiom ,  il  s'agit  toujours  pour 
QoaB  de  c^te  tradition  apostolique  que  nous  égalons  à  l'Ecriture, 
sdon  ce  précepte  de  F  Apôtre  :  Mes  frères,  demeurez  fermes,  et  can- 
servex  Us  traditions  que  vous  avez  apprises ,  soit  par  nos  paroles ,  soit 
par  moire  lettre  (2  Thess.  u,  14.  );  pour  nous  faire  sérieusement  de 
pareils  reproches,  il  faut  plus  que  de  la  simplicité.  C'est  un  musul- 
nan  qui  m'a  expliqué  les  traditions  chrétiennes  qui  se  rattachent  à 
pinsiears  lieux  de  la  Galilée  :  on  comprend  bien  que  je  n'ai  pas  pris 
tous  ses  dires  pour  des  articles  de  foi.  Les  guides  en  Orient  sont 
flomme  des  valets  de  place  en  Europe  :  ils  cherchent  à  se  rendre  in- 
téressants ,  quelquefois  aux  dépens  de  la  vérité. 

M.  de  Chateaubriand  a  fait  un  Mémoire  dans  lequel  il  examine 
Fanthenticité  des  traditions  chrétiennes  à  Jérusalem  :  c'est  à  ce  travail 
ipie  je  vais  emprunter  quelques  réflexions  générales ,  en  attendant  que 
BOUS  puissions  peser  la  valeur  des  traditions  relatives  aux  principaux 
«Dchiaires  de  la  Terre-Sainte  à  mesure  que  nous  les  risiteroos. 

La  vie  de  Jésus-Christ  est  le  fait  historique  le  plus  incontestable- 
ment  prouvé  :  la  plupart  des  monuments  qui  se  rattachent  à  son  his- 
toire ont  pour  eux  de  plus  nombreux  témoignages  que  le  Cotisée  ou 
le  Parthénon. 

Les  disciples  de  Jésus-Christ ,  déjà  au  nombre  de  huit  mille  après 
kl  premières  prédications  de  saint  Pierre,  étaient  des  hommes 
qoi  assurément  connaissaient  les  lieux  sanctifiés  par  leur  divin  mattre, 
OQ  qui  se  sont  hâtés  de  se  les  faire  montrer  après  leur  conversion  ; 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile ,  en  tenant  compte  des  temps  de  per- 
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sécution ,  que  tous  les  principaux  sanctuaires  se  trouvaient  hors  de 
Tenceinte  de  la  ville. 

Une  réflexion  que  je  ferai  ici ,  parce  que  je  voudrais  qu'on  Teût 
toujours  présente  dans  le  cours  de  ce  raisonnement ,  c'est  que  j*ai 
Tintime  conviction  qu'un  chrétien  qui  a  vu  le  Calvaire,  Geihsémani, 
la  grotte  de  Bethléhem,  s'oublierait  Id^piême  plutôt  que  de  perdre  le 
souvenir  de  ces  lieux  sacrés  ;  ils  sont  si  reconnaissables ,  il  se  delà* 
chent  tellement  de  tout  ce  qui  les  environne ,  ils  se  gravent  si  pro- 
fondément dans  la  mémoire  et  surtout  dans  le  cœur,  qu'un  grand 
nombre  d'années  après  les  avoir  vus,  on  pourrait  les  retrouver  faci- 
lement, et  les  montrer  à  d'autres.  Or  qu'est-ce  que  deux  mille  ans? 
C'est  la  vie  de  quarante  personnes  qui ,  de  demi-siècle  en  demi-siècle, 
seraient  dans  les  conditions  voulues  pour  voir  les  Saints-Lieux  dans 
leur  jeunesse ,  et,  en  mourant ,  les  montrer  conune  un  saint  héritage 
à  leurs  après-venants.  Je  le  demande  ,  peut-on  supposer  que  parmi 
les  millions  de  chrétiens  qui  ont  habité  la  Palestine  depuis  Jésus- 
Christ  ,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  deux  par  siècle  dans  de  pareilles  coor 
ditions  ? 

Nous,  nous  avons  mieux  que  des  suppositions,  nous  avons  des  faits. 

Premier  siècle.  Jacques ,  frère  du  Sauveur,  fut  élu  premier  évéque 
de  Jérusalem  l'an  35  de  notre  ère;  il  eut  pour  successeur  Siméon , 
cousin  de  Jésus-Christ  ;  puis  vint  une  série  non  interrompue  de  treize 
évêques  *,  jusqu'au  règne  d'Adrien,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  137 
après  Jésus-Christ.  Pendant  ce  temps,  Titus  s'empara  de  Jérusalem, 
l'an  70.  Les  chrétiens  qui  s'étaient  retirés  à  Pella  revinrent  quelques 
mois  après  s'établir  sur  ses  ruines. 

Deuxième  et  troisième  siècle.  Les  païens  maintenant  vont  aider  les 
chrétiens  à  marquer  l'emplacement  des  Saints-Lieux.  Adrien  rebâtit 
Jérusalem  et  l'appelle  iElia  ;  il  élève  une  statue  à  Venus  sur  le  mont 
du  Calvaire ,  une  statue  à  Jupiter  sur  le  Saint-Sépulcre ,  et  la  grotte 
de  Bethléhem  est  livrée  au  culte  d'Adonis.  Par  cette  horrible  profa- 
nation ,  l'authenticité  des  Lieux  saints  est  mise ,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  sauvegarde  des  dieux  du  paganisme. 

Jusque-là  tous  les  évêques  de  Jérusalem  avaient  été  de  nation  juive; 
une  nouvelle  série  commence ,  celle  des  gentils.  Eusèbe  nous  en  a 
conservé  le  catalogue  jusqu'à  Dioclétien  ,  et  plusieurs  circonstances  de 
leur  vie.  Nous  voyons  par  là  que  les  chrétiens  célébraient  les  saints 
mystères  à  Jérusalem  ,  qu'ils  y  avaient  des  écoles  et  des  bibliothèques  ; 

1  Voici  leurs  noms  :  Juste  I,  Zachée,  Tobie,  Benjamin,  Jean,  Mathias,  Philippe, 
Sénéque,  Juste  II,  Lévi,  Ephrem,  Joseph,  Judas. 
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Us  y  étaient  donc  nombreux,  et  s  ils  ne  possédaient  pas  les  sanc- 
tuaires, ils  sayaient  où  ils  étaient  :  des  idoles  leur  en  marquaient  la 

Quatrième  siècle.  La  première  pei:sécution  de  Dioctétien  eut  lieu 
au  oommencement  du  quatrième  siècle ,  Tannée  303  de  Jésus-Christ  ; 
eDe  fut  â  TÎolente  que  les  -fiiynis  du  christianisme  crurent  qu'il  ne 
m  relèiTerait  plus  ;  ils  s'en  vantèrent  entre  autres  dans  une  inscription 
qui  portait  qu'ils  avaient  aboli  le  nom  et  la  superstition  des  ckré- 
tie$u ,  ei  rétabli  l'ancien  culte  des  dieux.  Dix  ans  après ,  Dioclétien 
mourait  à  Salone ,  et,  avant  sa  mort ,  il  eut  la  douleur  d'apprendre 
les  succès  de  Constantin  et  le  commencement  du  triomphe  du  chris- 
tianisme. 

Constantin  devenu  empereur  écrivit  à  Macaire  ,  évéque  de  Jéru- 
salem ,  et  lui  ordonna  de  bâtir  une  superbe  basilique  sur  le  tombeau 
do  Sauveur.  Sainte  Hélène ,  mère  de  Constantin  ,  se  rendit  pour  cela 
dle-méme  en  Palestine  ;  elle  retrouva  le  Saint-Sépulcre  sous  les  fon- 
dations des  édifices  d'Adrien  ,  et  les  trois  croix  dans  une  grotte  pro- 
fonde au  pied  du  Calvaire  :  on  sait  comment  fut  reconnue  celle  de 
Notre-Sauveur.  Cela  se  passait  Tannée  327. 

Sainte  Hélène  fit  construire  des  églises  sur  le  Saint-Sépulcre ,  sur 
h  grotte  de  Bethléhem,  et  sur  la  montagne  des  Oliviers,  en  mémoire 
deTaacension  du  Seigneur  ;  insensiblement  d'autres  églises  s'élevèrent 
sur  tous  les  lieux  consacrés  par  les  actions  de  Jésus-Christ. 

Depuis  cette  époque ,  le  christianisme  s'est  répandu  sur  toute  la 
terre ,  et  les  pèlerins  sont  arrivés  en  foule  pour  vénérer  les  Saints- 
Lieux;  les  descriptions  en  sont  faites  dans  toutes  les  langues;  les 
traditions  orales  sont  écrites ,  et  dès  lors  rien  de  tout  ce  cpii  concerne 
la  Terre-Sainte  ne  saurait  plus  tomber  dans  Toubli.  Que  Ton  con- 
sulte les  bibliothèques ,  et  Ton  verra  s'il  est  un  lieu  sur  la  terre  qui 
ait  été  parcouru ,  étudié ,  décrit,  comme  le  théâtre  de  la  vie  de  Jés^s- 
Christ. 

Déjà  Tannée  385,  saint  Jérôme  disait  :  «  Qu'il  serait  trop  long  de 
parcourir  tous  les  âges  depuis  Tascension  du  Seigneur  jusqu'au  temps 
où  il  vivait,  pour  raconter  combien  d'évéques,  combien  de  martyrs , 
combien  de  docteurs,  sont  venus  à  Jérusalem  ;  car  ils  auraient  cru 
avoir  moins  de  piété  et  de  science ,  s'ils  n'eussent  adoré  Jésus-Christ 
dans  les  lieux  mêmes  où  TEvangile  commença  à  briller  du  haut  de 
la  croix  *.  » 

'  Epist,  ad  Marcel, 
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Quand  on  lit  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Eustochie  »  lettre  écrite 
il  y  a  1444  ans,  et  qui  parle  des  stations  que  fit  sainte  Paule  en  Pales- 
tine ,  on  croirait  qu'elle  est  de  ces  derniers  temps ,  tant  elle  s*acoorde 
avec  les  stations  que  les  pèlerins  font  encore  aujourd'hui. 

Sans  doute ,  bien  des  édifices  ont  été  détruits ,  TEglise  du  Saint- 
Sépulcre  9  entre  autres ,  a  été  incendié^||||^moyen  âge ,  comme  elle  Ta 
été  de  nos  jours  ;  mais  quj  pourrait  admettre  qu'en  présence  de  mil- 
liers de  chrétiens  elle  ait  été  reconstruite  sur  un  autre  emplacement  ? 

En  suivant  le  Mémoire  de  M.  de  Chateaubriand,  on  trouve  siècle 
par  siècle  les  témoignages  les  plus  éclatants  en  faveur  des  traditions 
de  la  Terre-Sainte ,  et  il  n*est  pas  un  homme  de  bonne  foi  qui  ne  dise 
avec  lui  :  5't7  y  a  quelque  chose  de  prouvé  sur  la  terre ,  c'est  l'autheri' 
ticité  des  traditions  chrétiennes  à  Jérusalem  ^ 

C'est  au  pèlerin  judicieux  à  discerner  les  traditions,  qui  reposent 
sur  l'Ecriture  et  sur  des  documents  historiques ,  de  tous  ces  autres 
récits  auxquels  certains  voyageurs  ne  donnent  de  valeur  qu'afin  de 
pouvoir  les  reprocher  aux  catholiques. 

Nous  étions  arrivés  au  pied  des  montagnes ,  et  nous  nous  avan- 
cions lentement  vers  Athlit;  nous  étions  sur  le  chemin  qu'avaient 
suivi  les  croisés  après  la  prise  de  Ptolémaïs.  Les  auteurs ,  tant  arabes 
que  chrétiens ,  nous  donnent  d'intéressants  détails  sur  la  marche  des 
armées  de  la  croix. 

Cent  mille  hommes  avaient  passé  le  Bélus  ;  ils  étaient  divisés  en 
trois  corps  :  le  premier  était  commandé  par  Gui  de  Lusignan  et  for- 
mait l'avant -garde,  c^étaient  les  Templiers  et  les  Hospitaliers;  le 
second  était  composé  des  Anglais  et  des  Français  ;  le  reste  formait 
Parrière-garde.  a  Au  centre,  dit  Boha-eddin,  dominait  une  espèce 
de  tour  roulante ,  semblable  à  un  de  nos  grands  minarets ,  et  placée 
sur  un  char  :  c'était  l'étendard  des  chrétiens.  »  Le  Standard  était 
confié  à  la  garde  des  Normands.  Les  croisés  s'avancèrent  entre  la 
mer  et  le  mont  Carmel  ;  les  musulmans  garnissaient  les  montagnes 
et  harcelaient  l'armée.  La  marche  était  lente,  car  les  chrétiens  allaient 
de  conserve  avec  la  flotte ,  qui  longeait  la  côte ,  et  qui  était  chargée 
de  vivres  et  de  provisions;  ils  avaient  constamment  à  se  défendre 
contre  les  traits  des  ennemis ,  et ,  manquant  de  bétes  de  somme ,  ils 
portaient  les  bagages  et  les  tentes.  «  Remarquez  la  constance  de  œ 
peuple ,  dit  l'auteur  musulman ,  de  s'exposer  ainsi  aux  fatigues  les 

^  Itinéraire,  Inlrod.  Second  Mémoire. 
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plus  pénibles ,  sans  être  payé ,  sans  retirer  aucun  avantage  réel  ^  x> 
Pendant  le  jour,  le  soleil  embrasait  la  terre ,  pendant  la  nuit ,  des 
insectes  tourmentaient  les  guerriers  par  des  piqûres  douloureuses.  La 
chaleur  et  la  fatigue  firent  mourir  beaucoup  de  croisés ,  qu*on  ense- 
Telissait  dans  le  lieu  même  où  la  mort  les  avait  frappés  ;  les  autres 
continuaient  leur  route  en  djiaitant  les  hymnes  des  morts.  Les  lieux 
qu'ils  traversaient  étaient  soient  couverts  d*herbes  qui  s^élevaient  à 
la  hautenr  de  Thonmie  ;  dans  les  endroits  marécageux  une  quantité 
d*animaux  sauvages  sautaient  entre  les  jambes  des  soldats.  «  L*armée 
faisait  à  peine  trois  lieues  par  jour;  chaque  soir  elle  dressait  ses 
tentes  ;  avant  que  les  soldats  se  livrassent  au  sommeil ,  un  héraut 
d'armes  criait  dans  tout  le  camp  :  Seigneur,  secourez  le  Saint-Sé*' 
fukre.  Il  prononçait  trois  fois  ces  paroles  ;  toute  l'armée  les  répétait 
en  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  del.  Le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  le  char  qui  portait  l'étendard  de  l'armée  s'ébranlait  au  signal 
des  cheCs  ;  les  croisés  s'avançaient  en  silence ,  et  les  prêtres ,  dans  leurs 
diants  religieux ,  rappelaient  les  voyages ,  les  soufirances ,  les  périls 
d'Israël  marchant  à  la  conquête  de  la  Terre  -Promise  '.  »  Ce  fut 
ainsi,  dit  Vinisauf ,  qu'on  arriva  à  trois  lieues  de  Gaïpha,  dans  un 
endroit  appelé  les  Chemins  étroits ,  parce  qu'en  ce  lieu  la  route  se 
resserre  entre  deux  bancs  de  rochers ,  où  elle  a  été  taillée  de  main 
d'homme  dans  un  espace  de  près  d'un  demi-mille. 

Quand  j'arrivai  aux  Chemins  étroits ,  il  était  près  de  midi  ;  k 
chaleur  était  suflTocante.  Le  sol  s'élève ,  et  le  chemin  se  dirige  tout-à- 
coap  à  droite  vers  la  mer  à  travers  cette  passe  resserrée ,  taillée  dans 
des  rochers  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut  ;  la  largeur  de  la  route 
n'est  souvent  que  d'une  toise.  On  remarque  encore  sur  les  rochers 
Fenripreinte  des  chars ,  qui ,  hélas  !  depuis  longtemps  ont  disparu  de 
ces  lieux. 

Au  delà  de  ce  défilé ,  à  une  petite  distance ,  se  dressent  les  ruines 
d'une  antique  cité  que  Strabon  appelle  Sycaminum  S  et  que  Josué 
plaçait  déjà  parmi  les  villes  très-fortes  sous  le  nom  de  Magdalel  *  ;  elle 
n^était  plus  qu'un  petit  village  du  temps  de  saint  Jérôme  *.  Relevée 
et  fortifiée  au  moyen  âge  par  les  Templiers ,  qui  l'appelèrent  Fort 

t  BibL  dê$  craisadei ,  tom.  IV. 

*  Mkhaiid ,  Hiêt,  dê$  crois.,  suite  du  liv.  8. 

*  Strabon,  liv.  16;  Pline,  Hist.  Nat„  liv.  5,  c.  19. 

^  Civitates  munitissimst  Assediro...  Magdalel,  etc.  Jot,,  xix,  38. 

^  Magdiel,  parvus  viculus  in  quinto  milliario  Dors  pergentibus  Ptoieniaidam.  Uieron.. 
m  toc.  hebr. 
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des  Pèlerins»  Castel  Pelegrino,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
monceau  de  décombres,  surmonté  d'un  immense  pan  de  mur,  et 
gardé  par  une  tribu  d*Arabes ,  qui  le  nomment  Athlit. 

Ce  petit  coin  de  terre  a  subi  tant  de  transformations,  il  s*y  est 
accumulé  tant  de  nations  et  tant  de  débris,  que  le  terrain  en  est 
considérablement  exhaussé.  Du  côté  delft  terre ,  les  murailles ,  quoi- 
que fortement  ébréchées ,  sont  encore  rasez  élevées  ;  elles  avaient  été 
construites  très -solidement  :  c*est  à  leur  pied  que  nous  allons  faire 
une  halte.  Les  fentes  des  remparts  se  garnissent  aussitôt  d'une  ving- 
taine d'individus  à  sinistres  figures  :  leur  réputation  est  faite  dans 
la  contrée,  ils  passent  tous  pour  des  voleurs.  11  serait  impossible  de 
choisir  une  retraite  plus  pittoresque  et  plus  convenable  à  ce  genre 
d'industrie  ,  si  la  route  était  plus  fréquentée.  J'avais  lu  à  mes  com- 
pagnons la  description  fantastique  que  M.  de  Lamartine  fait  de  ce 
lieu ,  et  les  dispositions  militaires  qu'il  crut  devoir  prendre  pour  le 
visiter.  Il  n'y  en  eut  que  deux  qui  voulurent  m'accompagner  dans 
rintérieur,  et  ils  s'armèrent  jusqu'aux  dents.  Je  pris  comme  à  l'or- 
dinaire mon  encrier  et  mon  journal ,  et  nous  franchîmes  la  porte  de 
ce  terrible  manoir.  La  presqu'île  n'est  pas  grande ,  et  les  cabanes  qui 
la  recouvrent  aujourd'hui  ne  peuvent  abriter  qu'une  cinquantaine  de 
familles.  Ce  qui  frappe  le  plus ,  c'est  ce  pan  de  muraille  qui  domine  les 
autres  ruines ,  et  qui  menace  d'écraser  tout  ce  qui  l'environne  :  c'est  le 
reste  d'une  église  gothique  considérable ,  qui  n'existera  bientôt  plus  ; 
car  des  hommes  perchés  comme  des  oiseaux  de  proie  sur  ces  corni- 
ches croulantes  démolissent  ce  dernier  vestige  de  civilisation.  In- 
habiles même  à  détruire,  ils  peuvent  à  peine  jeter  à  terre  ces  blocs 
immenses  que  leurs  devanciers  avaient  su  élever  jusqu'au  ciel.  Des 
barques  attendent  dans  le  port  ces  pierres  incrustées  de  moulures  et 
d'arabesi^iues,  pour  les  transporter  à  Beyrouth  ou  à  Saint -Jean- 
d' Acre ,  où  elles  serviront  d'empattement  pour  une  digue  ou  de  moel- 
lons pour  les  murs  de  quelque  mosquée  \  C'est  ainsi  que  voyagent 
les  monuments  sous  l'impulsion  de  la  barbarie.  Pour  élever  la  mos- 
quée de  Djezzâr-pacha ,  il  a  fallu  détruire  tous  les  temples  de  la 
Syrie,  comme  à  une  autre  époque  on  avait  dépouillé  Delphes, 
Ephèse,  Calcédoine  et  cent  autres  villes  pour  orner  Constantinople. 
Au  reste ,  en  fait  de  vandalisme  les  Turcs  ne  sont  pas  les  seuls  cou- 
pables. K  C'est  une  chose  triste  à  remarquer,  s'écrie  M.  de  Chateau- 
briand ,  que  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  ont  fait  plus  de  mal  aux 

'  Nouvelle  preuve  du  respect  que  les  Turcs  porlenl  aux  ouvrages  de  l'art. 
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inoDuments  d*  Athènes ,  dans  Tespace  de  cent  cinquante  ans ,  que  tous 
les  Barbares  ensemble  dans  une  longue  suite  de  siècles.  » 

Les  {dus  misérables  cahutes  qu'on  puisse  imaginer  sont  entassées 
autour  de  ces  belles  ruines  ;  elles  sont  en  terre ,  et  ressemblent  à  des 
fours.  Des  enfants  nus,  des  chèyres ,  des  poules  et  des  chiens ,  sortent 
de  ces  bouges  obscurs  »  crient ,  bêlent  et  aboient  à  notre  passage  ; 
les  femmes ,  couvertes  seulement  de  leur  longue  chemise  bleue ,  nous 
font  assez  voir,  par  Texpression  de  leur  physionomie ,  que  si  Thospi- 
talité  est  la  vertu  de  FOrient*  elle  n*est  pas  celle  des  habitants  d' AthÛt  ; 
des  groupes  d'hommes  étaient  accroupis  au  coin  des  rues  »  les  uns 
armés  de  fusils,  les  autres  de  leurs  narghilés;  des  fûts  de  colonnes 
en  granit  gris ,  des  rosaces ,  des  chapiteaux ,  gisaient  çà  et  là.  En 
errant  dans  ce  dédale  d*immondices ,  je  perdis  mes  compagnons» 
qui  avaient  hâte  de  s*en  retourner  :  je  restai  seul.  Je  n*avais  pas  tout 
vu  ;  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  sont  les  restes  d'un  bel  édifice  dont 
il  est  assez  difficile  de  deviner  l'ancienne  destination  :  c'était  peut- 
être  un  palais;  la  mer  a  englouti  ses  plus  beaux  ornements  :  on  les 
voit  au  fond  des  eaux  parmi  les  algues  et  le  sable. 

En  m'en  retournant ,  je  fus  assailli ,  non  par  les  voleurs ,  mais  par 
une  demi-douzaine  de  chiens.,, qui  en  appelèrent  un  grand  nombre 
d'autres.  Les  habitants  ne  m'i^Eluiétèrent  nullement,  ils  me  laissèrent 
même  rudoyer  tout  à  mon  aise  mes  agresseurs ,  ce  qui  était  beau- 
coup ;  mais  ils  voyaient  que  les  chiens  étaient  évidemment  dans  leurs 
torts. 

Hors  de  l'enceinte  de  cette  agglomération  de  cabanes ,  qui  échappe 
certainement  à  nos  classifications  géographiques ,  se  trouve  une 
fontaine,  un  port ,  et  quelques  traces  d'un  môle  et  d'un  vieux  mur; 
ce  qui  ferait  croire  que  la  ville  qui  a  été  élevée  sur  ce  rivage  s'é- 
tendait au  delà  de  la  presqu'île  actuelle ,  trop  petite  d'ailleurs  pour 
enfermer  une  ville  même  de  médiocre  grandeur.  Adrichomius  pré- 
tend qu'elle  était  séparée  du  continent  \  Les  Chemins  étroits^  et  les 
tombeaux  taillés  également  dans  le  roc  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
près  de  ce  passage ,  prouvent  l'importance  qu'a  dû  avoir  cette  ville 
autrefois.  Ce  que  nous  en  voyons  maintenant  date  de  la  troisième 
croisade  (l'an  i218);  les  Templiers  avaient  fait  élever  cette  forteresse 
pour  protéger  les  pèlerins  contre  les  voleurs  :  c'est  juste  l'inverse  de 
sa  destination  actuelle.  Jacques  de  Vitri  nous  apprend  que  lorsqu'on 
en  creusait  les  fondements ,  on  découvrit  dans  la  terre  des  sources 

*  Casinim  Peregrinorum ,  quondam  insula  in  corde  maris  sila,  dicta  Petra  incisa. 
Adrich.,  in  htachar,  47. 


364  CHAPITRE   XV. 

riture  était  des  sauterelles  et  du  miel  sauvage.  (Matt.,  lu,  4.  )  Je  ne 
saurais  ajouter  comme  un  autre  voyageur  :  «  J'ai  mangé  de  bons  plats 
de  ces  sauterelles  à  Texemple  des  Arabes ,  qui  les  mangent  coites 
dans  Feau  avec  du  sel.  Elles  sont  aussi  bonnes  que  les  plus  grosses 
chevrettes  de  mer,  auxquelles  elles  ressemblent  ^  »  Il  faisait  trop 
chaud  pour  se  livrer  au  passe-temps  de  la  chasse  ;  au  reste ,  j'avoue 
que  j*étais  peu  tenté  de  faire  cet  essai  ;  mais  on  m*a  assuré  plusieurs 
fois  depuis,  que  les  Arabes  et  plusieurs  peuples  de  TOrient  les  man- 
gent même  avec  plaisir.  11  était  permis  aux  Juifs  d'en  manger. 
(Levit.,xi,22.) 

Les  sauterelles  ont  un  ennemi  acharné  dans  un  oiseau  très- 
commun  en  Palestine ,  qui  est  un  peu  plus  grand  que  Thirondelle  « 
dont  il  a  les  allures  »  c'est  le  samarmar  (  turdus  seleucis  ). 

il  est  un  autre  genre  d'insectes  dont  je  puis  parler  d'après  ma 
propre  expérience ,  non  pas  que  j'en  aie  mangé,  mais  parce  que  j'en 
ai  été  dévoré. 

Il  est  dit  dans  Josué  :  «  J'ai  envoyé  devant  vous  des  insectes ,  et  ils 
»  ont  chassé  de  leurs  terres  deux  rois  amorrhéens,  sans  que  vous  vous 
»  soyez  servis  ni  de  l'épée  ni  de  l'arc.»  (Josué,  XXIV,  12.)Cene  serait  pas 
PEcriture  qui  nous  montre  ces  deux  rois  fuyant  devant  des  mouches 
que  je  le  croirais  également.  Un  ennemi  invisible,  acharné,  qui 
vous  perce  de  mille  traits ,  dont  on  ne  peut  se  garantir,  qui  vous  har- 
celle jour  et  nuit ,  et  qui ,  comme  les  Barbares ,  se  sert  de  dards  em- 
poisonnés ,  est  plus  à  craindre  que  l'arc  et  l'épée  qu'on  voit  et  contre 
lesquels  on  peut  se  défendre.  Ce  fléau  ne  se  fait  pas  sentir  partout  « 
ni  en  tout  temps ,  sans  quoi  on  ne  pourrait  vivre  :  c'est  surtout  dans 
la  vallée  du  Jourdain ,  à  Hébron ,  dans  quelques  plaines  maréca- 
geuses, comme  celle  d'Esdrelon,  de  Saint-Jean-d' Acre ,  à  l'embou- 
chure de  quelques  fleuves ,  au  Nahr-Kasmieh ,  et  près  de  plusieurs 
eaux  stagnantes  sur  cette  côte ,  entre  le  Carmel  et  Jaffa ,  à  l'approche 
du  soir  et  pendant  la  nuit,  que  ces  insectes  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre  et  sont  le  plus  acharnés.  Ce  sont  de  toutes  petites  mouches 
noires,  qui  pénètrent  partout,  jusque  dans  le  nez  et  les  oreilles.  J'ai 
été  mis  souvent  dans  un  état  tel  que  je  ressemblais  à  un  véritable 
lépreux  :  j'emploie  ce  mot  au  lieu  d'un  autre ,  qui  est  moins  en  usage  ; 
mais  j'avais  souvent  aux  mains  surtout  une  éruption  qui  durait  pen- 
dant plusieurs  jours  et  qui  était  très  -  douloureuse.  Les  Philistins 
avaient  un  dieu  spécial  qu'ils  invoquaient  contre  ces  redoutables 

'  Joseph  de  Saint- Ange ,  (iazopkyiacium  perticum.  Voyez  aussi  la  description  qu'en 
donne  Shaw,  tom.  1 ,  pag.  331 . 


DU  MONT  CARMEL  A  TANTOUHA.  365 

ennanis,  c'était  Baal-Zeboub,  le  dieu  des  mouches  :  comme  j'avais 
peu  de  confiance  dans  ce  dieu  là ,  je  supportai  mes  piqûres  avec  pa- 
tience ,  et  je  guéris.  Des  voyageurs ,  dans  la  prévision  de  mille  petites 
mésaventures ,  emportent  avec  eux  toute  une  pharmacie  »  et  laissent 
souvent  en  Europe  le  seul  remède  efficace,  la  patience;  je  conseille 
fortement  celui-là  :  d*abord  il  est  plus  facile  à  porter,  il  coûte  beau- 
coup moins  qu*on  ne  pense ,  et  il  opère  merveilleusement  sous  tous 
les  climats. 

n  y  a  plusieurs  espèces  de  ces  insectes  ;  ils  diffèrent  beaucoup  de 
œux  du  Danube.  Nous  avons  déjà  vu  combien  les  croisés  eurent  à 
en  souffrir.  Vinisauf ,  racontant  leur  arrivée  dans  la  vallée  d'Hé- 
bron  9  parle  d'une  espèce  particulière  que  je  n*ai  remarquée  que  dans 
la  plaine  de  Jéricho,  a L* armée,  dit-il,  eut  beaucoup  à  souffrir,  dans 
ce  lieu ,  de  la  chaleur  de  la  saison  et  de  la  piqûre  de  certaines  petites 
mouches,  semblables  à  des  étincelles  volantes,  et  qu'on  appelait 
cincenelies.  Tout  le  pays  en  était  rempli  :  elles  piquaient  les  mains , 
le  cou ,  la  gorge ,  le  visage ,  et  leur  piqûre  occasionnait  sur-le-champ 
uoe  tumeur  brûlante,  en  sorte  que  les  pèlerins  ressemblaient  à  des 
lépreux \  »  La  piqûre  des  scorpions  est  beaucoup  plus  dangereuse, 
mais  il  est  plus  facile  de  s  en  garantir  ;  il  parait  que  cet  insecte  est 
le  même  que  la  tarente  dont  parlent  si  fréquemment  les  historiens 
des  croisades.  Vinisauf ,  Schav^,  indiquent  la  thériaque  de  Venise 
œmme  remède  *;  Albert  d'Aix  dit  qu'il  suffit  de  presser  fortement  la 
place  de  la  piqûre  pour  en  exprimer  le  venin.  Dans  les  environs  de  la 
mer  Morte  ,  nous  avons  trouvé  des  scorpions  jusque  sous  nos  tentes  ; 
mais  personne  n  en  a  été  inquiété.  Le  scorpion  a  une  longue  queue 
terminée  par  un  aiguillon  avec  lequel  il  pique  et  insinue  son 
venin  ;  c'est  à  cause  de  cela  qu*il  est  regardé  comme  l'emblème  du 
traître.  Le  prince  grec  ,  dit  un  vieil  auteur,  est  comme  Fescorpion  qui 
par  devant  ne  fait  nul  mal  et  point  [pique  )  de  la  queue  '. 

Schav^  dit  que  les  scorpions  de  Zaab  et  du  Sahara  sont  plus  gros 
et  plus  noirs  que  ceux  qui  sont  en  deçà  de  F  Atlas ,  et  que  leur  venin 
est  beaucoup  plus  violent  et  cause  souvent  la  mort  \  Le  scorpion  est 
appelé  hakràb  dans  l'Ecriture,  et  saint  Jean  en  fait  mention  dans  TA- 
pocalypse.  (  Apoc. ,  ix ,  3 , 5.  ) 

1  Bibl.  des  croisades,  lom.  Il,  p.  710. 

*  A  Venise,  où  ils  sont  Irés-nombreux ,  on  se  guérit  de  leur  piqûre  avec  une  huile 
préparée  avec  le  corps  même  de  cet  insecte. 
'  Bernard  le  Trésorier,  Hist.  des  croisades. 
^  Shaw,  tom.  I  y  p.  55ft. 
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Il  était  d* assez  bonne  heure  quand  nous  arrivâmes  à  Tantoura; 
nous  eûmes  le  temps  de  nous  établir  fort  agréablement  au  bord  de 
la  mer,  à  quelques  centaines  de  pas  de  ce  hameau ,  et  de  visiter  les 
ruines  du  rivage  pendant  que  nos  gens  allaient  chercher  des  provi- 
sions et  préparaient  notre  repas. 
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TiBtoura.—  Ruines  de  Dor.—  Liberté  retigieuse  énergiquement  proclamée  par  un  pro- 
consul romain.— Rivière  de  Korat^e.— La  Zerka,  ou  fleure  des  Groeodiles  de  Pline.— 
Crocodeilonpolis.— Victoire  des  croisés  sur  Saladin.—  Le  plongeon.—  Césarée  ;  sa  fon- 
dation ;  son  état  actuel.—  Souvenirs  bibliques  et  historiques.—  Marais  de  Césarée.- 
Lériathan.—  Tortues.-  La  forêt  d*Àrsur.—  Pays  des  Phéréféens  et  des  Raphalm.— 
Des  géants  de  TEcriture.-  Faune  de  cette  contrée.—  Galgal.—  Aspect  de  la  plaine  de 
Saron.— Antipatris.—  Les  tentes  des  Bédouins.—  Rataille  d'Arsur.—  La  rivière  de 
Haddar.—  Ruines  d*Apollonia.—  Sièges  et  destruction  d'Arsur.-  Le  village  d*AIl-ebn- 
Harami  ;  son  école  et  sa  mosquée.—  Du  flui  et  du  reflui.—  Des  citernes  et  des  puits. 
—Troupeaux  de  bœufs.—  Des  animaui  domestiques.— Le  Nahr-Ugeh,  ou  Torrent  de 
Gaas.— y ue  de  JafTa.-  Notre  campement  k  la  porte  de  la  ville. 


30  Septembre.  Nous  avions  passé  la  nuit  sur  remplacement  d*une 
ville  puissante ,  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir. 

Le  misérable  amas  de  cabanes  qu*on  nomme  aujourd'hui  Jati- 
taura  était  autrefois  la  ville  de  Dor,  capitale  d'une  contrée  de  la  terre 
de  Ghanaan.  Josué  en  tua  le  roi  (Jos.,  xn»  23),  et  donna  la  viUe 
à  la  demi -tribu  de  Manassé  (  Jos.,  xvii,  11.  ).  Dor  devint  ensuite 
une  forteresse  considérable;  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Sidètes, 
l'assiégea  par  terre  et  par  mer  avec  120,000  hommes  d'infanterie, 
et  8,000  cavaliers ,  parce  que  l'usurpateur  Tryphon  s'y  était  ré- 
fugié (  1.  Mach.,  XV.  ) 

Sous  les  Romains ,  les  Juifs  y  avaient  une  synagogue  ;  des  jeunes 
gens  de  la  ville  s'étant  permis ,  de  leur  propre  mouvement ,  d'y  placer 
une  statue  de  l'empereur,  le  roi  Agrippa  porta  ses  plaintes  à  Pétrone, 
gouverneur  de  la  province.  Celui-ci  écrivit  une  lettre  remarquable  et 
très-énergique  aux  magistrats  de  cette  ville,  en  leur  ordonnant  de  lui 
envoyer  les  auteurs  de  cet  acte  audacieux ,  de  veiller  qu'à  l'avenir  on 
ne  dierchàt  plus  aux  Juifs  aucune  occasion  de  querelle ,  et  qu'on 
laissât  à  chacun  la  liberté  d'adorer  Dieu  selon  ses  rites  \ 


^  Pttbiius  Petronius,  legatus  Til>eni  Claudii  Ces.  Aug.  Germanici,  magistratibus  Do- 
riensium.  Quoniam  tam  audai  est  quorumdam  vestrum  insolentia  ut  etiam  contra  edic- 
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Dor  eut  depuis  un  évêque  chrétien ,  qui  dépendait  de  Téglise  mé- 
tropolitaine deCésarée.  Un  de  ses  évéques  assista  à  un  concile  deCon- 
stantinople  ;  mais  au  temps  de  saint  Jérôme,  cette  ville  était  déjà  entiè- 
rement détruite,  et  sainte  Paule  en  admira  les  ruines  \  A  Tépoque 
des  croisades ,  les  chrétiens  rebâtirent  une  ville  ou  une  forteresse  sur 
son  emplacement  ;  elle  était  appelée  Mirla  '.  Aujourd'hui  il  ne  reste 
debout  qu  un  seul  pan  de  mur,  dernier  débris  sans  doute  d*une  tour 
de  la  forteresse  des  croisés  ;  il  s'élève  comme  une  colonne  au  milieu 
de  cette  ville  ensevelie  :  il  semble  que  la  première  tempête  la  con- 
fondra avec  le  sable  qui  entoure  sa  base;  un  bouquet  de  verdure 
couronne  son  sommet ,  sur  lequel  des  oiseaux  de  proie  viennent  con- 
tinuellement se  reposer.  Au-dessus ,  et  sur  des  rochers  travaillés  par 
la  main  des  hommes ,  on  voit  encore  quelques  bouts  de  murs  aussi 
solides  que  leurs  fondements.  La  côte  est  coupée  par  plusieurs  petites 
baies  ;  au  bord  de  la  mer  il  y  a  des  dunes  dont  la  base  rocheuse  res- 
semble aux  scories  d*un  volcan  ;  les  pores  nombreux  de  ces  rochers 
sont  remplis  de  coquillages.  Des  colonnes  brisées  sont  à  moitié  ense- 
velies sous  les  eaux  et  dans  le  sable  du  rivage.  Des  rochers  à  lames 
horizontales ,  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
garnissent  une  anse  arrondie  qui  baignait  la  ville  ;  ils  sont  creusés 
par  le  bas  et  percés  de  plusieurs  trous  :  quand  les  vagues  viennent 
les  frapper  et  s'engouffrer  par-dessous ,  les  eaux  jaillissent  par  ces 
ouvertures ,  comme  les  jets  d'eau  de  nos  jardins.  Des  pécheurs , 
tenant  leur  amorce  à  un  bâton ,  la  font  passer  par  ces  ouvertures ,  et 
prennent  les  poissons  qui  viennent  se  cacher  en  grand  nombre  sous 
ces  rochers.  Le  port  est  petit  et  sans  profondeur  ;  il  est  abrité  par  des 
Ilots,  qui  ne  laissent  qu'un  étroit  passage  vers  le  sud.  Quelques  petits 


turo  Claudii  Css.  Aug.  Gcrmanicif  quo  Judsi  perroillunlur  suis  legibus  vivere,  synago- 
gam  eoruro  profana  vérin  t,  illata  Cssaris  statua,  quod  religione  ipsorum  non  est  licitum, 
atque  hoc  facto  non  Judsorum  tanlum  pietas  llesa  est,  sed  numen  etiam  Cesaris,  cui 
reclius  in  proprio  templo  statua  poneretur  quam  in  alieno,  maiime  in  synagoga,  cam 
Jnstam  sit  et  imperatoris  judicio  comprobalum  ut  sui  quisque  loci  sil  dominus  :  ne  mea 
décréta  commemorem  post  contemptam  auctoritatem  Ciesaris,  qui  Judsis  non  religionem 
tantum  permisit,  verum  etiam  sequum  civitatis  jus  cum  Grascis  cohabitantibus  :  bis  ergo 
de  causis  eos  qui  contra  ediclum  Augusli  ausi  sunt  talia,  indignanlibus  etiam  propriis 
magistratibus,  hiBC  furore  populi,  non  suo  consensu  facta  asseverantibus,  jubeo  per  cen- 
turionem  Vitellium  Proculum  ad  me  adduci  rationem  reddituros. 

(  Joséphe,  Àntiq.,  1.  xix,  c  6.) 
Voilà  un  proconsul  romain  bien  autrement  avancé  en  Tait  de  liberté  religieuse  que  les 
libéraux  de  nos  jours. 

1  Mirata  ruinas  Dor,  urbis  quondam  potentissime...  Hieron.,  Epitaph,  Paulœ. 

*  Voir  la  Chronique  de  Vinisauf,  Dor  est  probablement  aussi  la  ville  appelée  Buko- 
lonpolis  par  Strabon.  I.  i6,  p.  758. 
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bâliments  y  sont  à  Fancre.  VifrÀ-yis  est  la  mauvaise  bourgade  actuelle, 
qui  D^a  pas  500  habitants  :  ils  sont  niahométanSy  et  ils  font  un  com- 
meroe  de  Ué  et  de  lentilles ,  dont  nous  voyons  de  grands  tas  dans  la 
plaine. 

Une  source ,  située  à  égale  distance  entre  Fancienne  ville  et  le  vil- 
lage actuel  9  abreuve  toute  la  population ,  et  les  femmes  y  vont  con- 
stamment puiser  de  Peau.  La  source  est  si  près  de  la  mer  que  chaque 
vague  mi  peu  forte  vient  y  mêler  ses  eaux. 

Nous  levâmes  notre  petit  camp  vers  huit  heures,  et  après  une 
heure  de  marche ,  nous  atteignîmes  la  rivière  peu  considérable 
appelée  Koradje  (Kerseos).  Allant  toujours  directement  au  sud,  à 
travers  une  plaine  sablonneuse ,  nous  fûmes  bientôt  au  bord  de  la 
rîvîère  Zerka  *  que  nous  passâmes  à  gué  à  quelques  pas  de  son  em- 
bouchure ,  près  des  restes  d'un  pont  :  ce  devrait  être  Fancien  Croco- 
dilon ,  le  fleuve  des  Crocodiles  ;  il  est  ainti  appelé ,  dit  Vinisauf , 
parce  que  des  crocodiles  avaient  autrefois  dévoré  deux  soldats  qui 
se  baignaient  dans  ses  eaux.  Ce  nom  a  une  origine  beaucoup  plus 
ancienne ,  puisque  Pline ,  Strabon  et  Ptolémée  en  font  mention , 
ainsi  que  d*une  ville  qui  était  bâtie  à  son  embouchure ,  Crocodei- 
lonpolis  *,  mais  qui  était  déjà  détruite  du  temps  de  Strabon  '. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière ,  se  trouve  un  tertre  peu  élevé ,  sur 
lequel  on  remarque  quelques  débris  de  constructions  et  les  restes 
d*one  tour  ;  c'est  probablement  là  que  devait  se  trouver  la  petite  ville 
dont  parlent  les  auteurs  anciens. 

Je  n'ai  pas  remonté  la  rivière  pour  m*assurer  si  elle  forme  plus 
haut  ces  marais  profonds  qui  nourrissaient  des  crocodiles;  mais  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  crocodiles  dans  la  partie  de  son 
cours  que  j'ai  pu  observer.  Dans  cette  saison ,  il  y  a  à  peine  deux 
pieds  d'eau ,  et  le  rivage  peu  élevé  ne  permet  guère  qu'il  y  en  ait  le 
double  dans  la  saison  des  pluies  ;  je  crois  donc  que  c'est  à  la  pièce 
d'eau  que  nous  trouverons  au  delà  de  Césarée  qu'il  faut  appliquer  ce 
qu'on  lit  sur  le  fleuve  des  Crocodiles. 

Une  bataille  sanglante  a  été  livrée  sur  les  bords  de  ce  fleuve  par  les 
croisés  à  Farmée  de  Saladin.  Voici  comme  elle  est  racontée  dans  la 
chronique  de  Jean  Bromton. 

«  Richard  approchant  de  Césarée  et  du  fleiTve  qui  porte  le  même 

1  €n  autre  fleuve  du  même  nom  se  Jelte  dans  la  mer  Morte  :  c'est  le  Yabbok  de  la 
Bible. 

*  Pline,  Nat.  HUU,  1.  5,  c.  19. 

^  Slrab.,  1. 16,  p.  758. 

I.  24 
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nom ,  rencontra  Saladin  et  sa  grande  armée ,  qui ,  occupant  les  rives 
du  fleuve ,  se  disposaient  à  arrêter  les  chrétiens  dans  leur  marche. 
Richard  qui  vit  que  les  croisés  et  les  bétes  de  somme  périraient  de 
soif  pendant  la  nuit,  si  Teau  leur  manquait ,  ou  seraient  tués  par  les 
Sarrasins  qui  les  environnaient ,  s  ils  tentaient  de  reculer  »  partagea 
aussitôt  son  armée  par  bataillons  9  et  donna  Tordre  d'attaquer  vigou- 
reusement les  ennemis.  H  se  fit  jour  à  travers  leurs  rangs ,  et  tra- 
versant le  fleuve  avec  les  siens  «  il  se  rendit  maître  des  deux  rives  ^  » 

Saladin  fut  blessé  d*un  coup  de  lance  par  le  roi  d'Angleterre ,  et  il 
ne  parvint  qu^avec  peine  à  s^éloigner  du  combat. 

G*est  ici  que  j'ai  remarqué  pour  la  première  fois  l'oiseau  désigné 
par  le  root  schàlàch  dans  l'Ecriture,  et  que  les  Grecs  appelaient 
katarraktès  :  c'est  le  plongeon.  Je  l'ai  observé  depuis  sur  plusieurs 
autres  rivières.  U  se  nourrit  de  poisson  ;  pour  le  prendre  il  s'élève  à 
une  quinzaine  de  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  où  il  plane  en 
cherchant  sa  proie  ;  quand  il  l'a  aperçue ,  il  se  place  verticalement  * 
et  fond  sur  elle  comme  un  trait. 

Un  bel  aqueduc  »  qu'on  peut  suivre  encore  dans  toute  sa  longueur, 
quoiqu^il  soit  souvent  enfoui  sous  le  sable,  portait  les  eaux  de  la 
Zerka  à  Gésarée,  dont  on  aperçoit  bientôt  les  ruines  imposantes. 

Il  était  une  heure  lorsque  nous  y  arrivâmes.  Nous  franchîmes  d'a- 
bord les  fossés  et  les  murs  d'enceinte ,  en  partie  parfaitement  con- 
servés; on  croit  entrer  dans  une  ville  de  guerre  européenne.  En 
pénétrant  plus  avant ,  on  se  trouve  au  milieu  de  ruines  inunenses , 
qui  semblent  faites  de  la  veille ,  et  plutôt  par  un  tremblement  de 
terre  que  par  la  main  des  hommes  ;  car  l'bomme  détruit  comme  il 
édifie,  pierre  par  pierre;  il  démonte  ses  propres  œuvres  :  Dieu  seul 
les  anéantit  tout  d'un  coup.  A  Gésarée ,  des  murailles  tout  entières 
gisent  sur  le  sol,  ou  ont  été  jetées  dans  la  mer.  D'immenses  ookmnes 
de  granit ,  des  blocs  de  marbre ,  des  fragments  de  porphyre ,  des 
débris  de  temples  et  de  palais,  des  tours  renversées,  un  amphi- 
théâtre comblé ,  des  troupeaux  des  Bédouins ,  tout  cela  est  entassé , 
confondu  sur  une  vaste  étendue. 

Un  fort,  appelé  Tour  de  Straton,  probablement  du  nom  du  gé- 
néral qui  y  commandait  les  troupes  de  Darius  lorsqu* Alexandre  l'at- 
taqua et  s'en  rendit  maître ,  occupait  alors  l'emplacement  de  Gésarée. 

Hérode  F Ascalonite ,  dit  le  Grand ,  et  qui  ne  le  fut  que  par  ses 
crimes ,  le  même  qui  régnait  à  Jérusalem  quand  Jésus  naquit  à  Beth- 

^  Chronieon  Johanniê  Bromton  abbatiâ  Jornalmsi».  tom.  I,  e.  725;  Bildiatk,  des 
CTùitades .  tom.  II ,  p.  748. 
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lébem,  qui  fit  roassacrer  les  Innocents,  mourir  ses  proches,  ses  amis , 
sa  femme ,  étrangler  ses  enfants ,  et  qui  périt  rongé  des  vers  ;  d'a- 
bord partisan  de  Brutus,  puis  d'Antoine ,  qui  le  fit  tétrarque  et  plus 
tard  roi  de  Judée  ;  ce  même  Hérode ,  toujours  du  parti  du  plus  fort , 
courut  jusqu'à  Rhodes  après  la  bataille  d'Actium  pour  complimenter 
Auguste ,  qui  agrandit  son  royaume  ;  vil  jusqu  a  l'impiété ,  il  lui 
érigea  alors  un  temple  comme  à  un  Dieu ,  bâtit  cette  ville  en  son 
honneur»  et  Fappela  Césarée. 

Joaèphe  '  se  plait  à  décrire  les  travaux  immenses  que  fit  Hérode 
pour  orner,  défendre  sa  nouvelle  ville ,  et  en  faire  un  lieu  de  délices. 
D  construisit  un  port  magnifique,  égal  en  grandeur  à  celui  du  Pirée , 
en  jetant  dans  la  mer  des  masses  énormes  de  rochers  qu'il  fallait  aller 
diercher  au  loin.  Un  vaste  quai,  embelli  par  de  nombreux  édifices  de 
marbre ,  entourait  ce  port ,  locus  ad  inambulandum  animi  cauê^ 
jueundisrimus ;  de  hautes  tours,  dont  la  plus  belle  était  consacrée  à 
la  mémoire  de  Drusus ,  protégeaient  les  murs  ;  sur  un  monticule 
s'élevait  un  temple  que  les  navigateurs  apercevaient  de  loin ,  et  dans 
lequel  étaient  les  statues  de  Rome  et  de  César.  Les  cloaques  mêmes, 
dit  Josèphe ,  étaient  admirables  ;  un  théâtre ,  et ,  dans  la  partie  méri- 
diMiale  du  port ,  un  amphithéâtre ,  se  faisaient  remarquer  par  leur 
scdidité  et  leur  étendue  :  tous  ces  travaux  furent  terminés  dans  l'es- 
pace de  douze  ans. 

Cette  ville  fut  bâtie  vingt-deux  ans  avant  Jésus-Christ,  et  fut 
appelée  Césarée  de  Palestine,  pour  la  distinguer  de  Césarée  de 
Philippe.  Dans  la  suite,  on  la  nonuna  Colonia  Flavia,  lorsque  Vespa- 
sien  loi  accorda  les  privilèges  de  colonie  romaine ,  et  elle  devînt  la 
capitale  de  toute  la  Palestine  après  la  ruine  de  Jérusalem  *. 

Cette  ville  est  fréquemment  citée  dans  le  Nouveau-Testament. 
Hérode  Agrippa  y  vint  après  la  délivrance  miraculeuse  de  saint 
Pierre,  et  après  avoir  ordonné  qu'on  menât  au  supplice  les  soldats 
qui  Pavaient  gardé.  Etant  monté  sur  son  trône  avec  ses  habits 
royaux ,  il  harangua  le  peuple ,  et  le  peuple  s'écria  :  a  C'est  la  voix 
d*ua  Dieu ,  et  non  pas  d'un  homme.  »  En  ce  moment  un  ange  du 
Seigneur  le  frappa ,  et  il  mourut  dévoré  par  les  vers.  (  Act.,  xu.  ) 

Césarée  fut  la  première  ville  des  gentils  qui  fut  éclaira  des 
kunières  de  la  foi  dans  la  personne  du  centurion  Cornélius.  Celui-ci, 
averti  par  un  ange ,  fit  chercher  saint  Pierre ,  qui  vint  de  Joppé  et 
baptisa  Cornélius  avec  ses  parents  et  ses  amis.  (Act.,  x.)  Cornélius 

*  Jo«éphe,  Aniiq.,  1. 15»  c.  13. 

*  Il  eiisle  plusieurs  médailles  de  Césarée  :  voir  Ekhel,  438. 
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succéda  à  Zachée  ,  premier  évéque  de  cette  Tille.  Du  temps  de  saint 
Jérôme  on  voyait  encore    sa  maison  qui  avait  été  convertie  en 

église. 

L*  apôtre  saint  Philippe  vint  à  Gésarée  après  avoir  baptisé  le 
gardien  des  trésors  de  la  reine  d'Ethiopie  (  Act.»  viii ,  40  )  ;  il  y  avait 
sa  demeure.  Ses  quatre  iilles  y  vivaient  dans  la  prière  et  la  virginité; 
elles  peuvent  être  regardées  comme  les  premières  religieuses  du 
monde  chrétien  ;  Dieu  leur  avait  accordé  le  don  de  prophétie.  Sainte 
Paule  9  dans  son  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  *  visita  leurs  chambres , 
qui  étaient  alors,  en  grande  vénération  ^ 

Saint  Paul  fut  amené  à  Gésarée  par  les  fidèles  lorsqu'ayant  dis- 
puté à  Jérusalem  avec  les  Grecs*  ceux-ci  cherchèrent  à  le  tuer.  (  Act., 
1X9  30).  L* Apôtre  s'arrêta  dans  cette  ville  en  revenant  d'Ephèse,  et, 
plus  tard ,  il  demeura  quelques  jours  dans  la  maison  de  saint  Philippe  ; 
ce  fut  alors  que  le  prophète  Agabus  lui  annonça  quMl  serait  lié  par 
ses  ennemis  à  Jérusalem.  Saint  Paul  lui  répondit  :  Je  mi$  fret 
non-seulement  à  être  enchaîné,  mais  à  mourir  pour  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus.  (  Act.,  XXI. )  Peu  après  son  arrivée  à  Jérusalem,  il  fut 
saisi  par  les  Juifs ,  qui  ne  lui  pardonnaient  point  sa  conversion ,  mal- 
traité et  livré  au  tribun  romain ,  auquel  il  imposa  par  sa  fermeté , 
comme  il  venait  de  le  faire  au  peuple  ;  envoyé  à  Gésarée ,  sous  une 
escorte  de  deux  centurions ,  deux  cents  soldats ,  soixante  et  dix  cava- 
liers et  deux  cents  lances ,  il  fut  mis  en  prison  dans  le  palais  même 
d'Hérode ,  et  il  y  demeura  deux  ans ,  parce  que  le  gouverneur  Félix 
voulait  plaire  aux  Juifs.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  parla  avec 
tant  de  force  à  Agrippa  que  ce  roi  lui  dit  :  Peu  s  en  faut  que  vous  ne 
me  persuadiez  de  me  faire  chrétien.  Saint  Paul  s'embarqua  à  Gésarée 
pour  aller  à  Rome.  (  Act.,  xxvi.) 

Saint  Paul  n'avait  que  trois  coudées ,  nous  dit  un  auteur,  et  pour-- 
tant  il  touchait  le  ciel. 

Oui,  il  touchait  le  ciel,  où  il  puisait  constamment  une  science  et 
une  force  divines.  Il  a  confondu  par  son  courage ,  par  sa  sainteté ,  par 
son  éloquence,  la  synagogue ,  Taréopage ,  la  corruption  de  Rome  et 
la  philosophie  de  tous  les  temps.  Bossuet  disait  que  si  toutes  les 
preuves  du  christianisme  disparaissaient ,  les  épîtres  de  saint  Paul  Ty 
tiendraient  constamment  attaché.  Aussi  les  ennemis  du  christianisme, 
qui  s'en  prennent  à  tout,  sont  toujours  embarrassés  quand  il 
s'agit  des  écrits  de  ce  grand  homme  ;  ils  n'ont  à  leur  opposer  que  les 

>  Hieron.  in  Epiî.  Paulœ;  Act.,  xxi. 
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sarcasmes  et  les  injures,  de  même  qu'autrefois  parmi  les  Athéniens 
qui  Tentendirent  parler  de  la  résurrection  des  morts ,  que  les  impies 
redoutent  plus  que  le  néant ,  les  uns  se  moquèrent  de  lui ,  tandis  que 
d* autres  s* en  allèrent  en  disant  :  Nous  vous  écouterons  sur  cela  une 
autre  fois  :  Audiemus  te  de  hoc  iterum.  (  Âct.»  xvn  9  32.  ) 

Vespasien  apprit  à  Césarée  la  mort  de  Néron  et  Tavènement  de 
Galba  ;  il  fit  partir  immédiatement  son  fils  Titus ,  accompagné  du 
roi  Agrippa,  pour  complimenter  le  nouvel  empereur.  L*année 
suivante  (ÔO),  il  reçut  dans  la  même  ville  la  nouvelle  de  Favènement 
de  Vitellius  ;  cette  nouvelle  excita  le  mécontentement  de  Tarmée  qui 
était  sous  ses  ordres  «  et  qui  le  proclama  empereur  à  Césarée  »  tandis 
que  d'autres  légions  le  proclamaient  aussi  à  Alexandrie. 

Les  habitants  de  Césarée  étaient  en  grande  partie  Grecs  ou 
Syriens  ;  comme  ils  s'entendaient  tort  mal  avec  les  Juifs ,  qui ,  riches 
et  puissants  9  voulaient  occuper  seuls  le  sénat  de  la  ville ,  une  insur- 
rection sanglante  s*éleva  *  et  il  s  ensuivit  une  guerre  générale  entre 
les  Juifs  et  les  Romains,  qui  amena  enûn  la  destruction  de  Jéru- 
salem. C*est  à  Césarée  que  Titus  débarqua,  venant  d'Alexandrie 
pour  aller  assiéger  cette  ville. 

Comme  nous  Tavons  vu ,  Césarée  eut  un  évêque  dès  les  premiers 
temps  de  TEglise  ;  plus  tard  elle  eut  un  siège  métropolitain  auquel 
tous  les  évêques  de  la  Palestine  étaient  soumis  \  Un  concile  tenu 
à  Césarée  Tan  195  décida  que  la  pâque  devait  être  célébrée  le 
dimanche  •  jour  où  le  Sauveur  avait  triomphé  de  la  mort. 

Ce  fut  à  Césarée  qu*Origène ,  ce  docteur  tombé  comme  un  éclair 
du  ciel  en  terre ,  fut  ordonné  prêtre  par  Théoctiste ,  évêque  de  cette 
ville ,  et  qu'il  expliqua  les  divines  Ecritures. 

Eusèbe,  qui  nous  a  laissé  de  si  précieux  écrits  sur  la  Terre-Sainte , 
était  évêque  de  Césarée.  Un  grand  nombre  de  martyrs  expièrent  en 
cette  ville  leur  attachement  à  la  foi  de  Jésus-Christ  *.  Les  chrétiens  y 
avaient  souffert  bien  des  outrages  et  des  persécutions  de  la  part  des 
Samaritains  et  des  Sarrasins,  lorsqu'en  1101  elle  fut  prise  d'assaut 
par  les  croisés ,  sous  Baudouin  b^,  roi  de  Jérusalem  '.  Plusieurs  faits 
fort  curieux  sur  le  siège  de  (Jésarée  se  trouvent  dans  les  Annales  de 
Gènes,  par  Caffaro  V  Cette  ville  passa  plusieurs  fois  encore  des  mains 

*  Hieron.,  Epist,  xxxviii  oui  Pammach,;  ReUnd,  p.  676. 

*  Euseb.,  De  Mart.  pal,,  cap.  1. 

'Théopb.,  Chron.  ad  ann,  548;  Guiil.  de  Tyr,  xiv,  12. 

^  Caffari  ejusque  continuatorum  Annales  Genuen$e$  ab  anno  1100  ad  annum  us- 
9ue  1293,  (om.  VI,  p.  i48. 
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des  chrétiens  dans  celles  des  musulmans.  Saint  Louis  releva  ses  mu- 
railles détruites.  Le  roi ,  dit  Joinville ,  les  fit  refaire  en  grande  dili-^ 
gence,  et  fit  bien  fortifier  la  ville,  en  sorte  que  tout  le  monde  sémerveil- 
lait  comme  en  si  peu  de  temps ,  t7  avait  pu  si  bien  clore  la  cité  de  murs*. 

En  1265,  Césarée  tomba  pour  la  dernière  fois  dans  les  mains  des 
infidèles,  qui  la  ruinèrent  de  fond  en  comble ,  et  la  mirent  dans  letat 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Bibars ,  sultan  d'Egypte ,  voulant  se  venger  des  chrétiens ,  qui , 
dans  leur  faiblesse,  en  appelaient  à  toutes  les  nations  voisines»  et 
s'étaient  alliés  avec  ses  ennemis ,  vint  tout-è-coup  fondre  sur  Césarée, 
et  l'emporta  en  peu  de  jours.  Voici  comment  Makrisi  raconte  cet 
événement  :  a  Bibars ,  en  se  mettant  en  marche ,  avait ,  à  dessein , 
dissimulé  son  projet ,  atin  de  prendre  la  ville  au  dépourvu.  Il  feignit 
de  n*étre  occupé  que  du  plaisir  de  la  chasse  ;  les  émirs  avaient  ordre 
de  faire  comme  lui  :  personne  dans  l'armée  ne  savait  où  l'on  allait. 
En  attendant ,  on  travaillait  nuit  et  jour  aux  machines  du  siège  ;  le 
sultan  lui-même  était  au  milieu  des  ouvriers,  les  animant  par  son 
exemple.  Quand  tout  fut  prêt ,  l'armée  se  rassembla  tout  d'un  coup 
devant  Césarée.  On  était  alors  au  jeudi,  9  de  gioumadi  premier  (26 
février],  et  les  habitants  n'avaient  fait  aucun  préparatif.  L'attaque 
eut  lieu  le  jour  même.  Les  soldats ,  se  faisant  des  espèces  d'échelles 
avec  les  piquets  de  fer  et  les  courroies  de  leurs  chevaux ,  sautèrent 
dans  les  fossés  et  escaladèrent  les  remparts.  En  un  moment  la  ville 
fut  occupée ,  et  les  chrétiens  se  réfugièrent  dans  la  citadelle  :  c'était 
un  des  châteaux  les  mieux  bâtis  et  les  plus  forts  de  la  Palestine  ;  le 
roi  de  France  (saint  Louis),  pendant  son  séjour  en  Palestine ,  l'avait 
fortiGé  avec  beaucoup  de  soin;  il  était  entouré  de  tous  côtés  de  fossés 
baignés  par  les  eaux  de  la  mer  ;  les  pierres  qui  avaient  servi  à  sa 
construction  étaient  extrêmement  dures  et  s'enchâssaient  les  unes 
dans  les  autres  en  forme  de  croix ,  ce  qui  les  mettait  à  l'épreuve  de  la 
brèche  et  de  la  mine  ;  après  même  qu'on  était  parvenu  à  creuser 
sous  le  mur,  la  partie  supérieure  restait  suspendue  et  ne  tombait 
pas.  Pendant  qu'on  l'attaquait,  Bibars  envoya  dévaster  les  pays 
situés  du  côté  du  Jourdain ,  ainsi  que  les  campagnes  d'Acre. 

r>  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient  pas.  Le  sultan  s'était 
établi  en  face  de  la  citadelle ,  au  haut  d'une  église ,  d'où  il  dirigeait 
les  attaques.  Quelquefois  il  s'avançait  dans  les  machines  roulantes  et 
venait  visiter  lui-même  la  brèche.  Un  jour  on  le  vit ,  le  bouclier  à  la 

>  Mathieu  Péris  donne  des  détails  peu  connus  sur  le  s^our  des  croisés  à  Césarée  pen- 
dant cette  époque  :  voir  Bibl.  des  croisades,  t.  Il,  p.  8^5. 


DE   TANTOURA   A   JAFFA.*  575 

maio,  oombatlre  avec  intrépidité,  et  à  son  retour  avoir  son  bouclier 
bériasé  de  traits.  Il  ne  cessait  de  donner  lui-même  Fexemple  de  la 
bravoure  :  quiconque  se  distinguait  était  sur  le  champ  récompensé  ; 
plusieurs  fois  il  distribua  des  robes  d*honneur  aux  émirs  et  aux 
toldats.  A  la  fin  les  chrétiens ,  lassés  de  tant  d'efforts ,  se  rendirent 
moyennant  la  vie  sauve.  Le  siège  n'avait  duré  que  quelques  jours. 
La  ville  fut  détruite  :  les  émirs  et  les  soldats  se  partagèrent  les  tra* 
vaux  ;  le  sultan  y  prit  part  en  personne. 

D  On  dévasta  aussi  les  environs  ;  les  arbres  furent  coupés ,  les 
maisons  rasées.  Quand  tout  fut  détruit ,  le  sultan  se  remit  en  marche 
et  se  porta  contre  Arsouf  \  » 

Il  n*y  a  plus  aujourd'hui  un  seul  habitant  à  Césarée.  L'espace 
occupé  par  ses  ruines  forme  un  parallélograme  de  540  pas  de 
long ,  sur  350  de  largeur.  La  ville  devait  avoir  quatre  portes ,  dont 
deux  sont  encore  visibles;  une  d'elles,  assez  bien  conservée,  nous 
servit  d*abri  :  elle  est  près  d'un  puits  où  de  jeunes  Arabes  tiraient  de 
Teau  pour  abreuver  leurs  troupeaux.  La  forteresse  s'avançait  dans 
la  mer  sur  une  pointe  de  rocher  ;  le  port  était  au  sud ,  il  s'ouvrait 
vers  le  nord.  Dans  la  partie  nord -ouest  on  remarque  encore  les 
restes  d'une  église  souterraine.  En  face  de  la  citadelle ,  plusieurs 
murs  de  soutènement  de  l'église  sur  laquelle  se  tenait  Bibars  pour 
diriger  l'attaque  sont  encore  debout.  Dans  ces  dernières  années,  on 
a  achevé  de  démolir  ses  plus  beaux  édifices  pour  en  transporter  les 
débris  à  Saint-Jean-d' Acre  et  à  Jaffa.  Césarée  est  à  31  milles  de  Jafia , 
à  25  de  Naplouse  et  à  20  de  la  pointe  du  Carmel  ;  les  Arabes  l'appel- 
lent encore  Kaiçariyé  *. 

Un  des  plus  touchants  récits  de  la  vie  des  Pères  du  désert  se 
rattache  à  l'histoire  de  Césarée.  Saint  Martinien  vivait  sur  une  mon- 
tagne voisine  dans  une  grande  austérité;  le  bruit  de  ses  vertus  se 
répandit  au  loin.  Un  jour  qu'on  s'en  entretenait  dans  une  place  de 
Césarée,  une  femme  nommée  Zoé  dit  que  Martinien  n'était  pas 
moins  fragile  que  les  autres  hommes ,  qu'il  ne  passait  pour  vertueux 
que  parce  qu'il  n'avait  pas  l'occasion  d'ofienser  Dieu  ;  et ,  pour  en 
donner  la  preuve ,  elle  se  rendit  dans  sa  cellule  afin  de  le  porter  au 
mal.  Mais  le  Seigneur  vint  en  aide  à  son  serviteur.  Martinien ,  qui 
avait  été  sur  le  point  de  faiblir,  alluma  un  feu,  et,  en  présence  de  cette 
lemme ,  il  se  mit  au  milieu  du  brasier,  les  pieds  nus ,  et  se  disant  en 

1  Bibl,  des  crois.,  tom.  IV,  p.  491. 

*  Jules  DaTid,  Syrie  moderne;  Munk,  PcUesiine ,  pag.  59;  Poujoulat,  Corresp. 
d'Orient,  tom.  IV,  p.  160;  Scholz,  147;  Prokesch,  29;  Àllioli,  424. 
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lui-même  :  «  Que  t'en  semble ,  Martinien  ?  ce  feu  est-il  comparable 
à  celui  de  Tenfer  que  le  démon  te  prépare  si  tu  commets  le  péché  ?  » 
Cette  femme  fut  touchée  de  repentir,  et  elle  se  retira  à  Bethléhem  dans 
le  monastère  de  sainte  Paule ,  où  elle  vécut  dans  la  pénitence  pendant 
dix  ans,  et  mourut  dans  la  paix  du  Seigneur  ^ 

Nous  étions  à  peine  installés  depuis  un  quart  d*heure  dans  les 
ruines  de  Gésarée  que  trois  Bédouins ,  armés  de  lances ,  y  arrivèrent 
avec  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  :  on  leur  avait  fait  sans  doute 
des  signaux ,  car  il  était  impossible  qu'ils  nous  eussent  aperçus  , 
blottis,  comme  nous  Tétions,  sous  la  porte  de  la  vUle.  Je  ne  sais  s*ils 
étaient  venus  dans  de  mauvaises  intentions ,  mais  nous  étions  trop 
nombreux  pour  qu'ils  pussent  nous  attaquer. 

Après  avoir  fait  une  assez  longue  station,  nous  continuâmes 
notre  route  sur  le  rivage  de  la  mer.  Nous  avions  à  peine  fait  une 
lieue  de  chemin  que  j*aperçus  une  foule  de  canards  sauvages  sur  une 
nappe  d*eau  que  je  crus  d'abord  peu  considérable  :  m'en  étant 
approché ,  je  reconnus  qu'elle  était  fort  longue ,  sur  une  largeur  de 
cent  à  cent  cinquante  pieds.  Elle  est  encaissée  comme  un  fleuve,  et  ses 
bords  sont  garnis  d'arbres  et  de  roseaux  ;  Teau  est  sans  écoulement , 
et  elle  paraît  être  très-profonde.  C'est  évidemment  l'Etang  de  Césarée 
dont  parlent  les  auteurs  du  moyen  âge,  et  qui  devait  nourrir  un 
grand  nombre  de  crocodiles*.  C'est  là  que  vinrent  camper  les  chré- 
tiens de  la  première  croisade  ;  ils  s'arrêtèrent  pendant  deux  jours 
près  du  lac  de  Césarée ,  dit  Raimond  d'Agiles ,  et  c'est  là  que  vint 
s'abattre  un  pigeon  mortellement  blessé  par  un  vautour,  et  qui  portait 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Le  Roi  d'Accon  au  duc  de  Césarée,  Une  race  de  chiens ,  (les  chré- 
tiens] a  passé  chez  moi,  race  folle  et  querelleuse,  à  laquelle,  si  tu  aimes 
ta  loi ,  tu  dois  faire  tout  le  mal  que  tu  pourras,  tant  par  toi  que  par  les 
autres  ;  fais  savoir  ceci  dans  les  autres  villes  et  dans  les  châteaux  *.  » 

C'est  encore  sur  les  bords  de  ce  lac  que  l'armée  de  Richard  vint 
camper  quatre-vingt-dix  ans  après,  et  que  le  roi  fut  légèrement 
blessé  d'une  flèche  \  Les  croisés  étaient  teUement  harcelés  par  les 

^  Vié$  de$  Pèru  des  déierts  d'Orieni. 

*  Jacques  de  Vilri,  c.  86.  Àdrichomius  dit  que  Césarée  est  entourée  à  rOcGideat  par 
la  grande  mer,  et  au  Levant  par  un  marais  d'eau  douce  et  profond ,  dans  lequel  il  y  a 
une  multitude  de  crocodiles,  comme  l'assure  Breidenbach  ;  Adrich.,  in  Manass.,  I,  ti. 
Vinisauf  l'appelle  la  Rivière  d'eau  salée,  peut-être  parce  que  l'eau  est  un  peu  saumétre 
et  assez  désagréable  h  boire. 

s  Cette  lettre  est  citée  dans  le  IV«  vol.  de  la  Corresp,  d'Orient,  p.  !63. 

*  BibL  des  croisades,  tom.  II,  p.  696. 
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Sarrasins  que  leurs  armures  étaient  toutes  hérissées  de  traits  ;  ce  qui 
a  lait  dire  à  un  auteur  arabe  que  les  chevaliers  ressemblaient  à  des 
porcs-épics. 

(Test  encore  dans  ces  environs  que  Baudouin  faillit  perdre  la  vie , 
ainsi  que  le  raconte  Albert  d*  Aix. 

Durant  le  court  intervalle  de  paix  qu'avait  le  royaume  de  Jéru- 
salem ,  dit  cet  historien ,  Baudouin  allait  souvent  à  la  chasse.  Un 
jour  qu'il  chassait ,  accompagné  de  dix  chevaliers ,  dans  les  environs 
de  Césarée ,  on  vint  lui  annoncer  que  soixante  cavaliers  musulmans 
s'étaient  répandus  dans  la  contrée  pour  piller  les  chrétiens.  A  cette 
nouvelle  y  Baudouin  excita  ses  chevaUers  à  poursuivre  les  Sarrasins. 
Quoique  couverts  d'armes  légères  »  sans  cuirasses ,  ni  boucliers,  ni 
lances ,  ils  piquent  leurs  chevaux  et  se  précipitent  »  le  glaive  en  main , 
vers  les  musulmans,  qu'ils  atteignent  bientôt.  Baudouin  marchait  en 
tête ,  et  y  selon  l'expression  forte  et  pittoresque  du  chroniqueur,  il 
multipliait  la  mort ,  cœdem  multiplicans ;  mais,  au  milieu  du  combat, 
il  fut  blessé  par  la  flèche  d'un  Sarrasin  qui  l'atteignit  à  l'endroit  où  la 
cuisse  se  joint  aux  reins.  Le  roi  de  Jérusalem  pâlit ,  chancela ,  puis 
tomba  de  cheval ,  baigné  dans  son  sang.  A  ce  spectacle ,  ses  cheva- 
liers redoublent  de  courage  et  contraignent  les  Sarrasins  à  prendre 
la  fuite.  Ils  portèrent  ensuite  Baudouin  à  Jérusalem  ,  dont  la  popula- 
tion entière  versa  des  larmes  ;  mais  par  les  soins  de  médecins  habiles 
toutes  les  craintes  furent  calmées  ^ 

J'ai  parcouru  les  deux  rives  de  ce  petit  lac ,  mais  je  n'ai  pu  m'as- 
surer  s'il  renferme  encore  des  crocodiles  :  ceux  qu'on  y  voyait  autre- 
fois étaient  moins  grands  que  ceux  d*Egypte.  Notre  cuisinier  est  allé 
chercher,  à  la  nage ,  les  poules  d'eau  et  les  canards  sauvages  que 
j'avais  tués,  et  il  ne  lui  est  pas  arrivé  l'accident  rapporté  parVinisauf. 
Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  rappeler  l'admirable  peinture 
que  Job  fait  du  crocodile  sous  le  nom  de  léviathan  (Job,  xli.  )  ;  les 
prophètes  le  citent  aussi  fréquemment  dans  leurs  images  énergiques  : 
Ezéchiel,  apostrophant  le  roi  d'Egypte  sous  le  nom  de  cet  animal,  lui 
dit  :  «  Je  viens  à  toi,  grand  dragon  marin ,  qui  es  couché  au  milieu 
r>  de  tes  fleuves ,  et  qui  dis  :  Mon  fleuve  est  à  moi ,  et  je  me  suis  fait 
)»  moi-même.  )>  (xxix,  3.  ) 

J'ai  trouvé  quelquefois  des  tortues  le  long  de  ce  rivage  :  c'étaient 
des  émydes  assez  petites ,  qui  vivent  près  du  Nahr-Kasmieh  ,  près  de 
THaddar  et  du  fleuve  Ugeh. 

*  Bibl.  des  croisades ,  loni.  1 ,  p.  75. 
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Mes  compagDons  avaient  continué  leur  route;  Soleyman  m'en- 
gagea à  ne  pas  demeurer  seul  en  arrière ,  parce  que  nous  avions  des 
contrées  dangereuses  à  traverser.  En  effet,  à  une  lieue  au  delà  »  le 
terrain  commence  à  s*élever,  des  rochers  s*avancent  jusque  dans  la 
mer,  et  le  chemin ,  qui  ne  saurait  plus  c6toyer  le  rivage ,  pénètre 
dans  une  région  montueuse,  couverte  de  bruyères ,  de  hautes  herbes  « 
de  chênes  nains ,  de  caroubiers  qui  ont  à  peine  dix  ou  douze  pieds 
de  hauteur,  et  qui  déploient  comme  des  tentes  leurs  tiges  rameuses 
et  touffues ,  abri  des  animaux  sauvages  et  des  voleurs.  Ce  lieu  est 
connu  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  sous  le  nom  de  forêt 
d'Arsur. 

Après  avoir  marché  quelques  heures  sous  un  soleil  ardent  dans 
cette  forêt  sans  ombre ,  nous  entrâmes  sous  le  dôme  frais  d'un  carou- 
bier dont  les  branches  s'étendaient  jusqu'à  terre.  Nos  moucres ,  qui 
formaient  Tarrière-garde ,  allaient  passer  sans  nous  apercevoir  ;  lors- 
que nous  les  appelâmes,  ils  nous  firent  observer  que  nous  avions 
choisi  une  retraite  de  voleurs,  ce  qui  nous  ôta  Tenvie  d'y  séjourner 
longtemps.  Plusieurs  fois  je  pus  remarquer  que  nous  n'étions  pas 
seuls  dans  ce  lieu  de  sinistre  aspect;  cependant  il  ne  nous  arriva 
aucun  accident. 

Les  croisés ,  toujours  harcelés  par  les  Sarrasins ,  traversèrent  aussi 
cette  forêt  :  a  En  quittant  les  bords  de  la  Rivière  salée,  dit  Yinisauf , 
l'armée  chrétienne  devait  traverser  la  forêt  d'Arsur  :  on  croyait  que 
l'ennemi  mettrait  le  feu  à  cette  forêt  ;  mais  les  pèlerins  la  traversèrent 
sans  péril  et  sans  obstacle.  Us  allèrent  dresser  leurs  tentes  dans  une 
vaste  plaine,  près  d*une  rivière  nommée  Rochetalie.  Ce  fut  là  qu'ils 
apprirent  que  l'armée  de  Saladin,  au  nombre  de  300,000  hommes , 
se  préparait  à  livrer  un  combat  à  l'armée  chrétienne,  qui  ne  comptait 
alors  que  100,000  guerriers  ^  »  Nous  parlerons  du  succès  de  cette 
bataille ,  lorsque  nous  arriverons  dans  la  plaine  d*Arsur. 

Cette  grande  forêt  montagneuse  n'est  habitée  que  par  des  Bé- 
douins nomades  dont  nous  avons  aperçu  quelques  tentes ,  ainsi  que 
les  troupeaux  ;  aux  époques  les  plus  anciennes ,  cette  contrée  était 
fréquentée  par  les  fils  des  géants,  les  Phérézéens  et  les  formi- 
dables Raphaïm ,  peuples  aborigènes  de  cette  partie  de  la  terre  de 
Chanaan. 

Après  que  les  Israélites  eurent  soumis  les  Chananéens,  les  enfants 
de  Joseph,  peu  contents  des  montagnes  d'Ephraïm,  qui  leur  étaient 

*  Seconde  parlie  de  la  Chronique  de  Vinisauf;  Bibl,  des  croisades,  (oui.  III»  p.  696. 
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échues  eD  partage,  se  plaignirent  à  Josué  qui  lui  répondit  :  «  Si  vous 
1»  êtes  un  peuple  si  nombreux ,  montez  dans  la  forêt  »  et  étendez^TOus 
1»  en  abattant  les  bois  dans  la  terre  des  Pbérézéens  et  des  Rapbaïm  » 
(  Jos.»  xvn,  15).  En  effet  cette  forêt  se  prolonge  vers  le  sud-^st  jus- 
qu'aux montagnes  d'Epbraïm  »  qu*on  aperçoit  bientôt  le  long  de  la 
plaine  de  Saron. 

Les  Raphaîm  »  que  les  versions  chaldaïque  et  syriaque ,  ainsi  que 
la  Vulgate ,  rendent  par  géants ,  habitaient  encore  d'autres  contrées 
de  la  terre  de  Chanaan ,  dans  les  environs  de  Jérusalem ,  à  Hébron 
el  même  au  delà  du  Jourdain  ;  mais  ils  étaient  surtout  répandus  dans 
les  montagnes  de  Juda  et  d'Israël  :  les  géants  Goliath  et  Saphaï  étaient 
de  la  race  des  Rapbaïm. 

L'Ecriture  parle  fréquemment  de  plusieurs  autres  races  d'hommes 
gigantesques ,  qui  ont  habité  la  Palestine  ;  elle  les  désigne  comme 
des  hommes  formidables,  d*une  grande  force,  violents,  guerriers. 
Moise  parle  du  lit  d*Og ,  roi  de  Basan ,  qui  avait  neuf  coudées  de 
long,  c'est-à-dire,  quinze  pieds,  quatre  pouces  et  demi  ^  Goliath 
avait  six  coudées  et  une  paume  de  haut ,  c'est-à-dire ,  dix  pieds ,  sept 
pouces'. 

Les  traditions  des  peuples ,  comme  les  récits  d'une  foule  d'auteurs, 
attestent  qu'il  y  a  eu  des  hommes  d'une  taille  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  des  hommes  ordinaires.  Saint  Augustin  ' ,  Pline  * ,  Plu- 
tarque  * ,  etc.,  citent  des  faits  aussi  surprenants  que  ceux  de  la  Bible  ; 
de  sorte  que ,  si  l'on  voulait  nier  Texistence  des  géants ,  il  faudrait , 
ODmme  le  fait  observer  Don  Calmet,  «  s'inscrire  en  faux  contre  l'Ecri- 
ture sainte ,  contre  les  histoires  les  plus  certaines ,  et  contre  la  tra- 
dition de  tous  les  peuples  *.  » 

Nous  avons  d'autant  moins  de  raisons  de  nier  l'existence  des  géants, 
surtout  pour  l'époque  antérieure  au  déluge ,  que  nos  musées  d'his- 

*  Dealer.,  m,  11.  Hoîse  dit  que  ce  lit  était  en  fer;  Ritter  croit  que  ce  devait  être  un 
larcophage  en  basalte  :  le  basalte  est  très-commun  dans  le  Basan,  et  il  contient  quel- 
({«tfois  un  dnqnième  de  fer;  son  nom  même,  selon  Buttmann,  veut  dire  fer.  Voyez 
Hank ,  Pale$t„  p.  17.  G*e8t  ce  même  Og  qui ,  d'après  l'opinion  des  rabbins ,  s'est  saufè 
du  déluge  en  montant  sur  le  toit  de  l'arche. 

'  I.  Rois,  XTii ,  6.  Ces  mesures  ne  peuvent  être  données  que  par  approximation ,  puis- 
qu'on ne  oonnatl  pas  le  rapport  eiact  de  la  coudée  avec  nos  mesures. 

*  Àog.,  de  Civitatê  Dei,  I.  15,  c.  9. 

*Plin.,  NaturtU.  HUt.,  1.  7,  c.  16. 

'  Plutarch.,  in  Serforio.  Voyez  aussi  Appollodor.,  Biblioth.,  1. 1,  c.  6;  Diodor.  de  Sic, 
!•  i,  c.  te. 

* Diet,  de  la  Bible,  art.  Géants,  Consultez  Glaire,  Les  Livres  saints  vengés,  tom.  II, 
rh.  1,  art  5. 


380  CHAPITRE   XVI. 

toire  naturelle  s'enrichissent  journellement  de  débris  de  plantes  et 
d*aniinaux  anté-diluviens  auprès  desquels»  comme  les  Israélites 
auprès  des  fils  d*Ënac,  nos  plantes  et  nos  animaux  actuels  »  sans  en 
excepter  les  baleines  et  les  éléphants ,  ne  paraîtraient  que  comme  des 
sauterelles.  (Nomb.,  xui,  33  9  34.  ) 

M.  Munk  fait  remarquer  que  depuis  le  temps  de  Josué  les  noms 
des  peuples  géants  disparaissent  de  l'histoire,  et  que  seulement 
quelques  descendants  de  Rapha  sont  encore  mentionnés  sous  David, 
(n.  Rois,  xxi,  16.) 

Les  animaux  sauvages  qu'on  trouve  dans  cette  forêt  et  dans  la 
chaîne  de  montagne  qui  Ta  voisine  jusqu^à  la  plaine  d'Esdrelon  et 
la  pointe  du  Garmel ,  sont  :  le  sanglier ,  la  panthère  commune , 
l'once ,  l'hyène ,  le  chacal ,  le  renard ,  le  hérisson ,  le  lièvre  et  le 
porc-épic. 

En  sortant  de  la  forêt ,  nous  aperçûmes  une  vaste  plaine  qui  s'étend 
jusqu'au  centre  de  la  Judée  :  c'est  la  plaine  célèbre  de  Saron.  Les 
montagnes  la  bordent  du  côté  opposé  à  la  mer;  sur  plusieurs  cimes 
on  voit  des  villes  dépeuplées  qui  les  surmontent ,  comme  on  voit ,  sur 
les  bords  du  Rhin  ou  du  Danube,  les  ruines  du  moyen  âge.  Dans  une 
plaine  si  belle  et  si  fertile ,  aucun  village  n'arrête  les  regards  :  des 
troupeaux  de  chèvres ,  quelques  oliviers  épars ,  quelques  tentes  de 
Bédouins,  ce  sont  là  les  seuls  habitants  d'une  plaine  qui  pourrait 
nourrir  300,000  hommes. 

Sur  une  petite  élévation  où  se  trouvaient  quelques  tentes  de  Bé- 
douins et  quelques  cahutes  en  terre ,  ou  faites  seulement  avec  des 
branches  d'arbres,  il  y  a  un  immense  sycomore ,  et  à  une  portée  de 
fusil  une  excellente  source  :  c'est  là  que  nous  jetons  nos  tentes  pour 
la  nuit.  Les  Arabes  s'empressent  de  nous  apporter  de  très-bonnes 
pastèques,  des  œufs,  du  lait  et  des  fruits.  Des  femmes  tatouées  et 
portant  une  espèce  de  masque  noir  qui  leur  couvre  le  bas  de  la 
figure,  viennent  nous  offrir  de  l'eau.  Ce  lieu  s'appelle  Galgal  ^ 

Galgal ,  au  temps  de  Josué ,  avait  un  roi  qui  fut  vaincu  et  tué  pai* 
les  Hébreux  quand  ils  s'emparèrent  de  la  Terre-Promise  *.  Ce  n'é- 
tait plus  qu'un  village  du  temps  de  saint  Jérôme ,  et  je  ne  sais  quel 
nom  lui  donner  aujourd'hui.  M.  de  Lamartine  avait  campé  à  une 
lieue  d'ici ,  du  côté  de  la  mer,  dans  le  village  de  El-Mukhalid  ;  ne 
pouvant  dormir,  il  avait  contemplé  pendant  la  nuit  cette  terre  ense- 

*  Une  ville  du  même  nom,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  se  trouvait  sur  les 
bords  du  Jourdain. 

*  Jos.,  XII ,  23;  1.  Macc.»  IX,  i;  Onomas,  art.  Gehjet. 
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velie  sous  une  nuit  élernelle.  a  La  nuit  est  brûlante ,  dit-il ,  je  ne 
puis  tenir  sous  la  tente  ;  je  me  lèye  et  vais  m'asseoir  près  de  la  fon- 
taine sous  un  olivier.  La  lune  éclaire  toute  la  chaîne  des  montagnes 
de  la  Galilée  qui  ondule  gracieusement  à  Thorizon ,  à  deux  lieues 
environ  de  Fendroit  où  je  suis  campé.  G*est  la  plus  beUe  ligne  de 
rborizon  qui  ait  encore  frappé  mes  regards.  Les  premières  branches 
de  lilas  qui  pendent  en  grappes  au  printemps  n*ont  pas  une  teinte 
plus  fraîche  et  plus  nuancée  que  ces  montagnes  à  Theure  où  je  les 
contemple.  A  mesure  que  la  lune  monte  et  s*en  approche  «  leur 
nuance  8*assombrit  et  devient  plus  pourpre  ;  les  formes  en  paraissent 
mobiles  comme  celles  des  grandes  vagues  qu'on  voit  par  un  beau 
coucher  du  soleil  en  pleine  mer.  Toutes  ces  montagnes  ont  de  plus  un 
nom  et  un  récit  dans  la  première  histoire  que  nos  yeux  d*enfants 
ont  lue  sur  les  genoux  de  notre  mère.  Je  sais  que  la  Judée  est  là,  avec 
ses  prodiges  et  ses  ruines;  que  Jérusalem  est  assise  derrière  un  de  ces 
mamelons  ;  que  je  n^en  suis  plus  séparé  que  par  quelques  heures  de 
marche  ;  que  je  touche  ainsi  à  un  des  termes  les  plus  désirés  de  mon 
voyage  *.  » 

Moi  aussi,  je  suis  venu  pendant  les  heures  du  silence  et  de  recueil- 
lement contempler  cette  scène  admirable ,  si  pleine  de  souvenirs  et 
de  tendres  émotions.  J*étais  à  trois  lieues  de  Sébaste,  à  cinq  de 
Sichem ,  la  ville  de  Jacob  ;  j'avais  à  mes  pieds  la  plaine  de  Saron  ;  au 
delà  t  rimmense  amphithéâtre  des  montagnes  d*Ephraïm ,  et  der- 
rière  la  Ville  sainte,  objet  de  tous  mes  vœux.  A  mesure  que  j'en 

approchais ,  je  sentais  augmenter  mon  impatience  ;  depuis  bien  des 
nuits  j'éprouvais  cet  empressement  des  croisés  si  naïvement  décrit 
dans  les  anciennes  chroniques  :  Ils  ne  purent  oncques  dormir  cette 
nuit ,  tèle  ardeur  avaient  de  voir  la  cité  qui  devait  estre  fin  de  leur 
travail  et  accomplissement  de  leur  vœu  ;  moult  leur  tardait  que  le 
jour  venist  et  leur  semblait  que  cèle  nuit  estait  beaucoup  plus  longue 
que  les  autres  '. 

l*""  Octobre.  Hérode,  le  fondateur  de  Césarée,  avait  la  manie  de 
bâtir  ;  l'intérêt  de  sa  gloire ,  studium  memoriœ  propagandœad  pos- 
teros  y  ne  lui  faisait  épargner  aucune  dépense  pour  fonder  des  villes 
et  des  châteaux  ;  toutes  ses  œuvres  sont  détruites ,  on  en  trouve  à 
peine  les  traces  ,  et  s'il  n'en  était  fait  mention  dans  quelques  livres , 
on  en  aurait  perdu  le  souvenir  :  telle  est  la  ville  dî Antipatris ,  qu'on 

1  Voyage  en  Orient .  23  octobre  1832. 

*  Hi$t,  des  croisades ,  par  Bernard  le  Trésorier. 
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De  saurait  retrouver,  malgré  les  indications  précises  des  auteurs. 
a  Après  la  célébration  des  fêtes  quinquennales ,  dit  Josèpbe  *  Hérode 
bfttit  une  autre  ville  dans  une  plaine  qu*on  nomme  Gapbar-Saba , 
après  avoir  cboisi  un  lieu  convenable  9  arrosé  et  fertile  ;  un  fleuve 
enferme  la  ville  et  un  bois  des  plus  beaux  arbres  Tenvironne  ;  il  rap- 
pela Antipatris  du  nom  de  son  père  Antipater  *.  »  Nous  savons  en 
outre  par  un  texte  de  la  Bible  que  cette  ville  était  sur  le  chemin  de 
Jérusalem  à  Césarée  :  Le$  soldats  donc  ayant  pris  Paul  selon  l'ordre 
qu'ils  en  avaient ,  le  conduisirent  la  nuit  à  Antipatris ,  et  le  jour 
suivant,  laissant  des  cavaliers  pour  aller  avec  lui  à  (Césarée),  ils 
retournèrent  à  la  forteresse.  (Act.,  xxui,31.)  L'historien  de  la  guerre 
des  Juifs  nous  donne  la  distance  exacte  :  a  Sur  la  route  de  Jérusalem 
à  Césarée,  à  150  stades  de  Joppé  '.»  U  semblerait  après  cela ,  qu*on 
me  pardonne  cette  expression,  qu'il  n'y  a  qu'à  mettre  la  main 
dessus ,  et  pourtant  on  ne  peut  la  retrouver  :  tant  les  ruines  même 
en  Judée  sont  détruites ,  etiam  periere  ruinœ. 

Un  évéque  d' Antipatris  a  siégé  au  concile  de  Calcédoine. 
La  situation  la  plus  probable  de  cette  ville  est  celle  qui  est  indi- 
quée par  M.  de  Prokesch ,  à  environ  deux  lieues  de  Galgal  et  à  4  Vt 
milles  d* Allemagne  au  nord  de  Lydda  *  ;  on  y  trouve  quelques 
ruines  :  ce  lieu  s'appeUe  encore  Kefr-Saba  ;  un  peu  au-delà  j'en  ai 
vu  de  plus  considérables  qui  sont  sans  nom. 

Parmi  ces  tas  de  poussière,  qui  furent  d'opulentes  cités,  on 
cherche  vainement  la  tour  d' Aphec ,  la  ville  riche  de  Saron ,  Aphé- 
rima  donnée  par  Démétrius  à  la  Judée ,  Hélon  la  ville  sacerdotale , 
Balsalisa ,  qui  pendant  la  famine  envoya  du  pain  à  Elisée  (  IV.  Rois , 
iv.  )  :  tout  cela  est  détruit  ;  la  fertilité  des  champs ,  l'ombre  des 
forêts ,  les  eaux  mêmes  du  fleuve ,  tout  a  disparu  ;  les  ennemis  ont 
dévoré  cette  terre  avec  fureur:  devorabunt  Israël  toto  ore.  (Isa.,  ix,  12.) 
Et ,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  cette  terre  c^est  la  plaine  de  Saron ,  si 
célèbre  par  sa  fertilité  et  sa  beauté.  U  y  a  plus  de  deux  mille  ans 
qu'Isaïe ,  dans  toute  la  concision  de  son  langage ,  a  annoncé  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  :  a  Saron  n'est  plus  qu'un  désert.  »  Factus  est  Saron 
sicut  desertum.  (Isa.,  xxxin ,  9.) 

Et  il  y  a  encore  des  hommes  qui  disent  :  «  Nous  ne  voyons  plus 
de  miracles,  il  n'y  a  plus  de  prophètes  au  milieu  de  nous.»  (Ps. 

1  Jm.,  Anîiq.,  lib.  17,  c.  9. 

*  Jo«.,  BêU.  Jud„  1 ,  4 ,  7 ;  lY,  8,  1  ;  1 ,  21 ,  9. 

^  Adrichomius  confond  Antipatris  avec  Dora ,  Jacques  de  Vilri  avec  Assur,  Guillaume 
do  Tyr  avec  Apollonia,  et  Berghaus  la  place  trop  au  nord. 
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XLXXUi  9 10.  )  Gonime  les  dieux  dont  parle  Barucb  »  la  poussière  de  la 
terre  leur  couvre  les  yeux  :  Oculi  eorum  pleni  $unt  pulvere.  (Bar.». 
>i ,  16.  )  On  aurait  beau  ressusciter  des  morts  en  leur  présence»  ils 
ne  le  verraient  pas.  Ne  sont-ce  pas  précisément  les  villes  où  notre 
Sauveur  a  fait  le  plus  de  miracles  qui  ont  le  plus  persisté  dans  leur 
aveuglement  ?  Les  villes  de  Gorozaïn  et  de  Capharnaûm  sont  célèbres 
par  leur  incrédulité ,  les  habitants  de  Nazareth  ont  voulu  précipiter 
Jésus  d*an  rocher,  ceux  de  Jérusalem  l'ont  fait  mourir.  Les  hommes 
qui  ne  croient  pas  à  Moïse  et  aux  prophètes  ne  croiraient  pas  non 
plus  aux  nouveaux  prophètes  qu'ils  demandent  à  Dieu  pour  le  tenter. 
Après  avoir  parcouru  la  plaine  à  Taube  du  jour,  je  vins  re- 
joindre mes  compagnons  ;  nous  nous  mîmes  en  route  en  nous  rap- 
prochant de  la  mer,  où  nous  n'arrivâmes  cependant  que  vers  midi. 
Nous  traversâmes  des  terrains  sablonneux ,  souvent  couverts  de 
hautes  herbes  et  de  bruyères,  parcourus  par  de  nombreuses  gazelles. 
Sur  cette  immense  étendue,  on  n'aperçoit  aucune  habitation, 
sinon*  de  loin  en  loin ,  quelques  tentes  de  Bédouins ,  quelquefois  une 
tribu  toute  entière.  Au  printemps,  ces  tribus  s'avancent  vers  le 
Dord  ,  maintenant  elles  retournent  vers  le  midi.  Les  tentes  sont 
placées  selon  les  saisons  :  en  été ,  au  sommet  des  collines ,  dans  les 
lieux  ouverts ,  où  l'Arabe  peut  voir  de  loin  ce  qui  se  passe  dans  le 
désert;  en  hiver,  au  bord  des  vallées,  souvent  dans  le  voisinage  de 
la  mer  et  dans  quelque  endroit  abrité  ;  toujours  rapprochées ,  autant 
que  possible ,  des  sources  ou  des  puits. 

Les  tentes  sont  plus  grandes  que  celles  que  j^avais  vues  sur  le 
Liban  :  ce  sont  probablement  celles  de  quelques  chefs  ;  elles  ont 
deux  t  quelquefois  trois  compartiments  ;  le  dernier,  appelé  alcobbah  \ 
est  toujours  destiné  aux  feounes.  Les  tentes  sont  leur  ouvrage  ;  ce 
sont  elles  qui  filent  le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau ,  qui  le  tissent 
ensuite,  qui  dressent  les  tentes,  et  qui ,  avec  une  incroyable  promp- 
titude, les  chargent  sur  les  chars  quand  le  signal  est  donné  de 
lever  le  camp. 

Telle  était  la  demeure  des  patriarches  et  des  Israélites  dans  le 
désert  il  y  a  3500  ans,  telle  est  encore  aujourd'hui  la. demeure  de 
l'Arabe  nomade ,  et  U  la  préfère  à  nos  habitations  que  nous  croyons 
si  conunodes;  mais  il  y  jouit  de  trois  choses  que  nous  avons  rare- 
ment dans  nos  villes ,  de  l'air,  du  ciel  et  de  la  liberté. 

De  temps  en  temps,  nous  rencontrons  de  longues  files  de  cha- 


*  C'est  là  rorigine  du  mot  français  alcôve. 
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lui-même  :  «  Que  t'en  semble ,  Martinien  ?  ce  feu  est-il  comparable 
à  celui  de  Fenfer  que  le  démon  te  prépare  si  tu  commets  le  péché  ?  » 
Cette  femme  fut  touchée  de  repentir,  et  elle  se  retira  à  Bethléhem  dans 
le  monastère  de  sainte  Paule  »  où  elle  vécut  dans  la  pénitence  pendant 
dix  ans ,  et  mourut  dans  la  paix  du  Seigneur  ^ 

Nous  étions  à  peine  installés  depuis  un  quart  d'heure  dans  les 
ruines  de  Gésarée  que  trois  Bédouins ,  armés  de  lances ,  y  arrivèrent 
avec  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  :  on  leur  avait  fait  sans  doute 
des  signaux ,  car  il  était  impossible  qu*ils  nous  eussent  aperçus  * 
blottis,  comme  nous  Fêtions,  sous  la  porte  de  la  ville.  Je  ne  sais  s*ils 
étaient  venus  dans  de  mauvaises  intentions ,  mais  nous  étions  trop 
nombreux  pour  qu  ils  pussent  nous  attaquer. 

Après  avoir  fait  une  assez  longue  station,  nous  continuâmes 
notre  route  sur  le  rivage  de  la  mer.  Nous  avions  à  peine  fait  une 
lieue  de  chemin  que  j*aperçus  une  foule  de  canards  sauvages  sur  une 
nappe  d'eau  que  je  crus  d'abord  peu  considérable:  m'en  étant 
approché ,  je  reconnus  qu'elle  était  fort  longue ,  sur  une  largeur  de 
cent  à  cent  cinquante  pieds.  Elle  est  encaissée  comme  un  fleuve,  et  ses 
bords  sont  garnis  d'arbres  et  de  roseaux  ;  Feau  est  sans  écoulement , 
et  elle  parait  être  très-profonde.  C'est  évidemment  l'Etang  de  Cé$arée 
dont  parlent  les  auteurs  du  moyen  âge,  et  qui  devait  nourrir  un 
grand  nombre  de  crocodiles*.  C'est  là  que  vinrent  camper  les  chré- 
tiens de  la  première  croisade  ;  ils  s'arrêtèrent  pendant  deux  jours 
près  du  lac  de  Césarée ,  dit  Raimond  d'Agiles ,  et  c'est  là  que  vint 
s'abattre  un  pigeon  mortellement  blessé  par  un  vautour,  et  qui  portait 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Le  Roi  d'Àccan  au  duc  de  Césarée.  Une  race  de  chiens ,  (les  chré- 
tiens) a  passé  chez  moi,  race  folle  et  querelleuse,  à  laquelle,  si  tu  aimes 
ta  loi ,  tu  dois  faire  tout  le  mal  que  tu  pourras,  tant  par  toi  que  par  les 
autres  ;  fais  savoir  ceci  dans  les  autres  villes  et  dans  les  châteaux  *.  » 

C'est  encore  sur  les  bords  de  ce  lac  que  l'armée  de  Richard  vint 
camper  quatre-vingt-dix  ans  après,  et  que  le  roi  fut  légèrement 
blessé  d'une  flèche  \  Les  croisés  étaient  teUement  harcelés  par  les 

^  Vies  des  Pères  des  déserts  d'Orient. 

*  Jacques  de  Vitri,  c.  86.  Àdrichomius  dit  que  Césarée  est  entourée  à  rOccident  par 
la  grande  mer,  et  au  Levant  par  un  marais  d*eau  douce  et  profond ,  dans  lequel  il  y  a 
une  multitude  de  crocodiles,  comme  l'assure  Breidenbach  ;  Adrich.,  in  Manass,,  1,  tô. 
Vinisauf  rappelle  la  Rivière  d'eau  saUe,  peut-être  parce  que  Teau  est  un  peu  saumétre 
et  assez  désagréable  à  boire. 

s  Cette  lettre  est  citée  dans  le  1V«  vol.  de  la  Corresp,  d'Orient,  p.  !65. 

*  BibL  des  croisades,  lom.  II,  p.  696. 
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Sarrasins  que  leurs  armures  étaient  toutes  hérissées  de  traits  ;  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  auteur  arabe  que  les  chevaliers  ressemblaient  à  des 
porcs-épics. 

Cest  encore  dans  ces  environs  que  Baudouin  faillit  perdre  la  vie , 
ainsi  que  le  raconte  Albert  d*Aix. 

Durant  le  court  intervalle  de  paix  qu'avait  le  royaume  de  Jéru- 
salem ,  dit  cet  historien  »  Baudouin  allait  souvent  à  la  chasse.  Un 
jour  qu'il  chassait ,  accompagné  de  dix  chevaliers ,  dans  les  environs 
de  Césarée ,  on  vint  lui  annoncer  que  soixante  cavaliers  musulmans 
s'étaient  répandus  dans  la  contrée  pour  piller  les  chrétiens.  A  cette 
nouvelle  »  Baudouin  excita  ses  chevaliers  à  poursuivre  les  Sarrasins. 
Quoique  couverts  d'armes  légères ,  sans  cuirasses ,  ni  boucliers,  ni 
lances ,  ils  piquent  leurs  chevaux  et  se  précipitent ,  le  glaive  en  main , 
vers  les  musulmans,  qu'ils  atteignent  bientôt.  Baudouin  marchait  en 
tête ,  et ,  selon  l'expression  forte  et  pittoresque  du  chroniqueur,  il 
multipliait  la  mort ,  cœdem  multiplicans ;  mais,  au  milieu  du  combat, 
U  fîit  blessé  par  la  flèche  d'un  Sarrasin  qui  l'atteignit  à  l'endroit  où  la 
cuisse  se  joint  aux  reins.  Le  roi  de  Jérusalem  pâlit ,  chancela ,  puis 
tomba  de  cheval ,  baigné  dans  son  sang.  A  ce  spectacle ,  ses  cheva- 
liers redoublent  de  courage  et  contraignent  les  Sarrasins  à  prendre 
la  fuite.  Ils  portèrent  ensuite  Baudouin  à  Jérusalem ,  dont  la  popula- 
tion entière  versa  des  larmes  ;  mais  par  les  soins  de  médecins  habiles 
toutes  les  craintes  furent  calmées  ^ 

J'ai  parcouru  les  deux  rives  de  ce  petit  lac ,  mais  je  n'ai  pu  m'as- 
surer  s'il  renferme  encore  des  crocodiles  :  ceux  qu'on  y  voyait  autre- 
fois étaient  moins  grands  que  ceux  d'Egypte.  Notre  cuisinier  est  allé 
chercher,  à  la  nage ,  les  poules  d*eau  et  les  canards  sauvages  que 
j'avais  tués,  et  il  ne  lui  est  pas  arrivé  l'accident  rapporté  par  Vinisauf. 
Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  rappeler  l'admirable  peinture 
que  Job  fait  du  crocodile  sous  le  nom  de  léviathan  (Job,  xli.  )  ;  les 
prophètes  le  citent  aussi  fréquemment  dans  leurs  images  énergiques  : 
Ezéchiel ,  apostrophant  le  roi  d'Egypte  sous  le  nom  de  cet  animal,  lui 
dit  :  «  Je  viens  à  toi,  grand  dragon  marin ,  qui  es  couché  au  milieu 
)>  de  tes  fleuves ,  et  qui  dis  :  Mon  fleuve  est  à  moi ,  et  je  me  suis  fait 
m  moi-même.  »  (  xxix ,  3.  ) 

J'ai  trouvé  quelquefois  des  tortues  le  long  de  ce  rivage  :  c'étaient 
des  émydes  assez  petites ,  qui  vivent  près  du  Nahr-Kasmieh  ,  près  de 
l'Haddar  et  du  fleuve  Ugeh. 

^  BibL  des  croisades,  tom.  1,  p.  75. 
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souvent  mention  dans  F  histoire  des  Juifs  ^  Les  cartes  modernes 
placent  les  ruines  d\\poIlonia  à  une  lieue  plus  au  nord ,  près  de 
celles  d*Arsur. 

Après  la  victoire  d*Ascalon ,  la  ville  maritime  d* Arsur  ou  Arsouf 
fut  assiégée  par  Godefroy  de  Bouillon  ;  ce  fut  alors  que  les  habitants 
attachèrent  à  un  mât  fort  élevé  Gérard  d' Avesne ,  qui  leur  avait  été 
donné  en  otage ,  et  Texposèrent  aux  coups  des  assiégeants.  Le  che- 
valier supplia  le  roi  de  le  délivrer  en  renonçant  à  prendre  la  ville  : 
«  Lors  même  que  mon  frère  Eustache  serait  à  votre  place»  lui 
répondit  le  roi ,  je  ne  pourrais  le  délivrer  de  la  mort.  )>  Les  chré- 
tiens attaquèrent  vigoureusement  la  ville  ;  mais  ils  furent  repoussés. 
Les  habitants  d^Arsur,  touchés  de  la  constance  de  Gérard  d'Avesne , 
qui  s*était  résigné  à  mourir,  mais  qui  n* avait  pas  été  atteint  par  les 
traits  des  croisés  '  le  renvoyèrent  au  roi  de  Jérusalem. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que  des  émirs  de  Naplouse  et  de  Samarie , 
qui  avaient  entendu  parler  des  hauts  faits  de  Godefroy ,  descendirent 
des  montagnes  pour  venir  le  saluer  et  lui  offrir  des  présents.  Un 
d'eux,  qui  avait  entendu  dire  que  le  roi  pouvait  abattre  d*un  seul 
coup  la  tête  des  plus  grands  chameaux ,  le  pria  de  renouveler  ce  pro- 
dige sous  ses  yeux.  Le  roi  se  prêta  de  bonne  grâce  à  ce  qu*on 
demandait  de  lui;  alors  les  Arabes  se  retirèrent,  en  proclamant 
que  jamais  homme  n  avait  été  plus  digne  de  commander  aux  na- 
tions. 

Je  puis  dire ,  avec  Téloquent  historien  des  croisades  :  a  J'ai  vu  , 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  cette  terrible  épée ,  qui  tour-à- 
tour  abattait  les  têtes  des  chameaux  et  pourfendait  les  géants  sar- 
rasins •. 

Plus  tard ,  Arsur  fut  prise  par  Baudouin  I,  et  les  chrétiens  la  gar^ 
dèrent  jusqu'à  Tannée  1265 ,  qu'elle  fut  détruite  par  les  Mameluks. 

Bibars ,  après  avoir  détruit  Gésarée ,  vint  assiéger  la  ville  d' Arsouf , 
qui  était  aussi  une  des  places  fortifiées  par  saint  Louis.  On  se  battit 
de  part  et  d'autre  avec  le  plps  grand  acharnement  :  a  J'ai  vu ,  dit 
le  cadi  Mohi-eddin ,  auteur  d'une  vie  de  Bibars,  j'ai  vu  ce  prince, 
marchant  seul  et  sans  suite ,  un  bouclier  à  la  main.  Tantôt  il  était 
dans  les  galeries  couvertes ,  tantôt  aux  ouvertures  qui  donnaient  sur 
les  fossés ,  tantôt  sur  les  bords  de  la  mer,  d'où  il  lançait  des  traits, 
aux  navires  chrétiens  qui  approchaient  du  rivage ,  tantôt  dans  des 

»  Jofléphe,  Antiq,,  18,  5,  4;  Guerre,  1,8,  4. 
s  Michaud ,  Hitt.  des  eroiiodes .  tom.  II ,  liv.  5. 
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ffflyjiîfyyi  roulantes ,  tantôt  derrière  les  parapets ,  d'où  il  combattait 
de  pied  Cenne ,  ou  observait  les  efiorts  des  siens  pour  les  récom- 
penser. Un  jour  il  lança  trois  cents  traits  de  sa  main  :  une  autre  fois 
U  se  plaça  à  une  ouverture  du  chemin  couvert ,  du  côté  des  fossés , 
un  arc  à  la  main.  En  vain  les  assiégés  s  avancèrent  contre  lui , 
armés  de  dards  et  de  crocs  pour  le  mettre  en  pièces  ;  rien  ne  put  lui 
(aire  lâdier  pied.  Il  avait  à  ses  côtés  un  émir  qui  le  fournissait  de 
flècbes  et  de  pierres  avec  lesquelles  il  tua  deux  cavaliers  chrétiens. 
Pendant  tout  le  sîége ,  il  ne  cessa  d'aller  et  de  venir  au  milieu  des 
oombattants  t  seul  et  sans  suite  »  ne  voulant  pas  qu*on  fit  attention  à 
lui  *.  i> 

Au  bout  de  quarante  jours ,  le  sultan  planta  Tétendard  du  prophète 
sur  les  tours  de  la  ville ,  et  les  musulmans  furent  appelés  à  la  prière 
dans  les  églises  converties  en  mosquées.  Les  Mameluks  massacrèrent 
une  grande  partie  des  habitants  ;  les  autres ,  réduits  à  la  servitude  et 
chargés  de  chaînes ,  furent  condamnés  à  détruire  leur  propre  ville. 

A  midi  »  nous  arrivâmes  au  village  d*Ali-ebn-Harami  «  c*est-à-dire, 
AU ,  fUê  de  voleur  :  c'est  toute  une  tribu  d'Arabes  groupés  avec  leurs 
tentes  et  leurs  cahutes  autour  de  la  mosquée  d'Ali  ;  elle  renferme  son 
tombeau.  Il  est  placé  au  milieu  d'une  assez  vaste  cour,  dans  une  petite 
enceinte  découverte,  où  les  Arabes  viennent  continuellement  faire 
leurs  prières.  Un  minaret  d'une  architecture  fort  ancienne  est  isolé 
au  milieu  de  la  cour;  il  ressemble  à  une  tour,  et  il  est  plus  orné  que 
tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'ici  en  Palestine.  Ne  trouvant  pas  d'ombre 
ailleurs ,  nous  entrâmes  sans  difficulté  dans  cette  cour.  J'allai  exa- 
miner le  tombeau  du  santon ,  pour  lequel  les  musulmans  ont  une 
grande  vénération  ;  mais  un  Arabe  vint  me  dire ,  en  d'assez  mauvais 
termes»  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  infidèle  de  regarder  ce  tombeau  : 
c'est  bien  du  respect  pour  un  fils  de  voleur.  J'allai  dans  une  autre 
partie  de  l'édifice  ;  c'était  une  école ,  où  une  sixaine  d'enfants  chan- 
taient ,  sur  tous  les  tons ,  les  louanges  du  prophète  »  oimme  exercice 
de  lecture  :  c'étaient  des  textes  du  Coran.  On  le  voit,  les  Arabes  n'ont 
pas  encore  proscrit  tous  les  Uvres  religieux  de  leurs  écoles.  J'assistai  à 
la  leçon  :  c'était  une  espèce  d'enseignement  mutuel  ;  je  ne  m'attendais 
pas  à  le  trouver  là  ;  le  maître  était  couché  sur  une  natte  et  laissait 
chanter  ses  élèves. 

Cependant  le  muezzin  élait  monté  au  minaret  et  appelait  le  peuple 
à  la  prière  ;  il  voulut  sans  doute  se  distinguer  ce  jour-là  :  il  le  prit  sur 

*  Makrisi ,  INM.  dês  crwi.,  ton.  IV,  p.  492;  Micbaud,  HûL  des  crois.,  t.  V,  liv.  17. 
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un  diapason  si  élevé  que  je  craignis  pour  le  peu  qui  restait  des  ruines 
d'Apollonia  qui  étaient  vis-à-vis.  Au  reste,  il  eut  plus  de  succès  que 
beaucoup  de  nos  cloches  :  les  musulmans  vinrent  en  foule  ;  il  y  en 
avait  de  toutes  couleurs,  même  de  noirs ,  armés  de  casse-téte.  Gomme 
d'habitude  ,  il  n*y  avait  pas  de  femmes:  c'est  l'inverse  de  chez  nous  ; 
mais  là  c'est  une  loi  et  un  usage  absurdes  qui  excluent  les  fenmies 
des  assemblées  religieuses ,  comme  si  elles  en  étaient  indignes  ;  parmi 
nous ,  ce  sont  les  hommes  eux-mêmes  qui  dédaignent  les  pratiques 
de  la  religion,  et  qui  les  abandonnent  aux  femmes;  pour  eux ,  ils  se 
font  un  culte  plus  digne,  sans  doute,  de  leur  haute  intelligence.  Ces 
Arabes  ne  voulurent  point  prier  en  ma  présence ,  et  ils  me  ren- 
voyèrent ;  ils  étaient  dans  leur  droit  :  ce  fut  précisément  un  de  ces 
nègres  armés  de  casse-téte  qui  leur  servit  de  suisse  ;  au  reste ,  il  y 
mit  toutes  les  formes  dont  il  était  capable  ;  il  nous  tira  de  l'eau  fraîche 
d'un  puits  voisin  pour  en  remplir  nos  outres,  et  nous  souhaita  un 
bon  voyage. 

En  descendant  une  petite  vallée,  nous  eûmes  bientôt  rejoint  le 
bord  de  la  mer,  cette  belle  mer  de  Syrie  que  je  côtoyais  depuis  si 
longtemps  et  que  je  devais  bientôt  quitter  ;  je  l'aimais  beaucoup  mieux 
que  la  forêt  que  j'avais  traversée  la  veille.  Nous  reprenons  notre 
allure  accoutumée  sur  le  sable  d'or  blanchi  à  tout  moment  par  les 
flots  d'argent  de  la  mer.  Je  regarde  chaque  vague  qui  s'approche  en 
mugissant;  d^autres,  puis  d'autres  encore  la  suivent;  une  enfin, 
plus  grande ,  les  engloutit  toutes  et  se  précipite  avec  fureur  pour  nous 
engloutir  nous-mêmes.  Qu^est-ce  qui  nous  en  sépare?  rien,  un  peu 
de  sable  couché  sur  le  rivage,  et  la  vague  menaçante  s'arrête  paisi- 
blement à  nos  pieds ,  comme  le  timide  animal  qui  vient  chercher  nos 
caresses,  puis  elle  retourne  dans  ses  abîmes  profonds.  Comment 
m'expliquera-t-on  ce  miracle  ?  Par  les  lois  de  l'équilibre  et  de  Tat- 
«traction,  répond  le  physicien.  Et  cette  force  d'attraction,  qui  l'a 
mise  dans  les  sudécules  des  corps?....  Plaisante  science  que  la  nôtre! 
Quand  nous  croyons  avoir  deviné  une  des  lois  que  nous  appelons 
lois  de  la  nature,  nous  nous  imaginons  sérieusement  l'avoir  faite, 
et  nous  parlons  du  ciel  et  de  la  terre  comme  si  les  astres  marchaient 
à  notre  commandement  :  on  n'entend  plus  le  nom  de  Dieu  sur  les 
lèvres  de  nos  physiciens ,  et  c'est  dans  leurs  formules  qu'ils  ont  trouvé 
la  dernière  raison  des  choses.  Cest  moi,  dit  le  Seigneur,  qui  ai 
donné  le  sable  pour  borne  à  la  mer,  loi  éternelle  quelle  ne  dépassera 
jamais  :  et  ses  flots  se  précipiteront ,  et  ils  n  iront  pas  au-^là  ;  et 
ses  flots  monteront,  et  ils  ne  le  franchiront  pas.  (  Jérém.,  v,  22.  ) 
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Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  parcouru  les  côtes  de  la  mer  de 
Syrie  9  je  n'ai  pas  remarqué  de  différence  entre  le  flux  et  le  reflux , 
tant  il  est  peu  sensible  ;  tandis  que  dans  l'Adriatique ,  à  Venise ,  la 
marée  est  d'eniriron  trois  pieds. 

Nous  longions  la  côte  entre  la  mer  et  un  mur  de  rochers  qui  en 
est  éloignée  d'une  centaine  de  pas.  Il  y  avait  en  cet  endroit  de  nonw 
breiix  troupeaux  de  gros  bétail  :  nulle  part ,  en  Palestine ,  je  n'en  ai 
trouTé  d'aussi  considérables  ;  ils  descendaient  de  la  plaine  de  Saron 
et  Tenaient  s'abreuver  aux  puits  qui  sont  au  pied  de  ces  rochers. 

Les  puits  et  les  citernes  sont  d'une  extrême  importance  pour  les 
peuples  nomades ,  surtout  dans  un  pays  où  les  sources  d'eaux  vives 
sont  trèfr-rares,  et  nous  voyons  déjà  dans  la  Bible  qu'ils  furent  la 
cause  de  nombreuses  querelles  ^  Les  puits  appartiennent  aux  tribus 
qui  les  ont  creusés»  et  qui  viennent  y  abreuver  leurs  troupeaux  :  des 
auges  en  pierre ,  ou  des  trous  creusés  dans  le  roc ,  sont  à  côté ,  et  les 
pasteurs  y  versent  l'eau  qu'ils  ont  puisée. 

Les  citernes  sont  des  excavations  quelquefois  d'une  très-grande  éten- 
due, ordinairement  enduites  à  l'intérieur  d'un  ciment  inaltérable  ;  elles 
reçoivent  les  eaux  des  pluies  et  les  conservent  pures  et  fraîches ,  même 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs.  Leur  ouverture  est  fort  petite,  et  on 
la  ferme  au  moyen  d'une  pierre  ;  quelquefois  on  la  recouvre  de  sable 
pour  la  cacher  aux  étrangers.  J'en  ai  trouvé  un  grand  nombre  autour 
de  Jérusalem  «  sur  les  chemins  de  Jéricho  et  d'Hébron ,  qui  étaient  à 
sec.  Dans  cet  état  elles  servaient  de  prison ,  comme  nous  le  voyons 
par  l'histoire  de  Joseph  et  par  d'autres  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment *  ;  on  y  jetait  aussi  des  cadavres  ',  et  elles  devenaient  quelque- 
fois le  repaire  d'animaux  sauvages  :  «  Banaïas  descendit  dans  une 
»  dteme,  et  y  tua  un  lion  au  temps  de  la  neige.»  (1.  Parai.  «  xi,  22.) 

Déjeunes  garçons  et  déjeunes  iilles  vinrent  très-obligeamment  tirer 
de  l'eau  pour  nos  montures.  ^ 

Je  fus  étonné  de  trouver  tant  de  bœufs  et  tan||pErvaches  en  ce 
lieu  ;  je  n'en  avais  pas  vu  depuis  longtemps  :  ils  avaient  assez  mau- 
vaise apparence,  mais  aussi  la  plaine  était  entièrement  desséchée. 
Cest  dans  cette  plaine  que  venaient  pattre  les  troupeaux  du  roi 
(I.  Parai.,  xxvii,  29)  ;  aujourd'hui  elle  ne  pourrait  pas  fournir  sa  table 
pendant  une  semaine.  «  Les  vivres  pour  la  table  de  Salomon  étaient, 
»  chaque  jour,  dix  bœufs  gras,  vingt  bœufs  de  pâturage,  cent  mou- 

>  Geo.,  XXI,  25;  xxvi,  18;  Exod.,  ii,  16. 
'  Jérém.,  xxxYiii,  6;  Ps.  xxxix,  2. 
•Ifrém.,  XLi,  7.  9. 
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»  ions,  outre  les  cerfs»  les  chevreuils,  les  daims  et  les  oiseaux  de  Tair.  n 
(  m  Rois ,  IV,  22,  23.  )  Où  faudrait-il  prendre  maintenant  les  vingt- 
deux  mille  bœufs  et  les  cent  vingt  mille  brebis  (  111  Rois ,  vui ,  63  )  que 
Salomon  offrit  en  holocauste  le  jour  de  la  consécration  du  temple  ? 

Rien  ne  peint  mieux  Fétat  dans  lequel  se  trouvent  les  troupeaux 
de  la  Palestine  pendant  cette  saison  que  la  réponse  que  me  fit  le  Père 
gardien  de  Bethléhem.  Gomme  il  y  avait  fort  longtemps  que  je  n'a- 
vais pris  de  café  au  lait ,  et  que  j'avais  vu  trois  ou  quatre  vaches 
paître  non  loin  du  couvent ,  je  priai  les  religieux  de  me  procurer  un 
peu  de  lait.  «  Du  lait?  me  dit  le  gardien ,  il  n'y  en  a  pas  durant  tout 
Tété  :  les  vaches  n'ont  rien  à  manger.  —  De  quoi  vivent-elles  donc , 
lui  dis-je?  —  De  V espoir  d'avoir  de  V herbe  au  printemps.  » 

Les  animaux  domestiques  de  la  Palestine  sont  :  le  bœuf,  qui  est 
rare  et  petit  dans  les  environs  de  Jérusalem  ;  on  le  trouve  [dus  fré- 
quemment dans  la  Galilée ,  au-delà  du  Jourdain ,  et  an  nord  de  la 
mer  de  Tibériade  :  il  y  a  des  buffles  le  long  de  la  côte  jusqu'en 
Egypte.  Le  chameau  est  employé  partout  pour  porter  des  fardeaux. 
Mais  Y  âne  est  l'animal  utile  par  excellence,  comme  monture  et 
comme  béte  de  somme  ;  il  est  plus  grand ,  plus  fort  et  plus  leste  qu'en 
Europe  ;  on  le  rencontre  sur  tous  les  chemins.  L'âne  était  la  monture 
ordinaire  des  Juges  et  des  Rois  d'Israël  ;  aujourd'hui  encore,  de  grands 
personnages ,  des  femmes  surtout ,  ne  dédaignent  pas  de  s'en  servir, 
même  dans  les  villes  ;  les  Orientaux  le  dédommagent  de  nos  mépris. 
Aussi  ses  allures  sont  plus  fières  :  il  sent  son  prix  ;  sensible  aux  bons 
traitements,  il  paie  largement  sa  dette  de  reconnaissance  ;  du  reste,  il 
est  sobre,  comme  partout.  Que  de  fois  j'ai  rencontré  une  mère  montée 
sur  un  âne  et  portant  son  enfant  sur  les  genoux,  tandis  que  son 
mari  menait  le  patient  animal  par  la  bride  I  et  je  pensais  à  la  fuite 
en  Egypte.  Sur  le  chemin  de  Bethphagé,  à  travers  le  mont  des 
Oliviers ,  j'ai^ppnsé  aussi  à  cette  ânesse  sur  laquelle  notre  Sauveur  a 
voulu  faire  tmllitrée  triomphale  à  Jérusalem.  Ce  sont  là  des  titres 
assez  beaux  j^r  que  Tâne  puisse  supporter  nos  injustes  dédains. 
Le  mulet ,  souvent  mentionné  dans  l'Ecriture ,  quoique  sa  repro- 
duction fût  défendue  aux  Hébreux  (Lévit.,  xix,  19),  se  voit  encore 
très-fréquemment  en  Palestine ,  où  il  est  plus  cher  que  le  cheval.  Le 
cheval  est  petit,  le  plus  souvent  de  sang  arabe  ;  mais,  mal  nourri,  mal 
soigné ,  il  atteint  rarement  les  belles  proportions  que  nous  lui  con- 
naissons en  Occident.  La  Palestine  est  un  pays  de  montagnes ,  où  le 
cheval  ne  peut  pas  être  d'une  bien  grande  utilité  ;  c'est  plutôt  un 
objet  de  luxe.  Aussi  Dieu  avait-il  défendu  aux  chefs  de  son  peuple 
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d'aioir  beaucoup  de  chevaux.  (  Deut.,  xyii,  16.  )  Salomon  est  le  pre- 
mier des  rois  qui  ait  violé  ce  précepte.  Viennent  ensuite  les  brebis 
et  les  chèvres  ;  elles  ont  toujours  été  très-nombreuses ,  et  Josèphe  nous 
apprend  qu'on  tuait  256,500  agneaux  pour  célébrer  la  pâque  \ 
Elles  ont  diminué ,  comme  tout  le  reste ,  dans  la  proportion  des 
habitants,  de  Fabondance  et  de  la  sécurité  ;  pourtant  le  nombre  en 
est  enoore  fort  considérable.  Les  béliers  ont  la  queue  très-large  et 
très-grasse ,  et  c'est  la  meilleure  partie  de  Tanimal.  Les  chèvres  ont 
le  nez  aqnilin ,  les  oreilles  pendantes,  les  cornes  très-courtes ,  le  poil 
fin  et  très-long.  Les  chiens  sont  très-nombreux  dans  les  villes ,  et  ils 
n*appartiennent  à  personne  ;  ils  se  nourrissent  dans  la  rue  de  ce  qu'on 
lenr  jette  en  passant ,  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sale  dans  les  égouts  ; 
ils  étaient  déclarés  impurs  par  la  loi  de  Moïse.  Il  paratt  que ,  déjà  dans 
l'antiquité ,  il  y  avait  de  ces  chiens  errants  dans  les  rues.  Elie  dit 
à  Adiab  :  «  Si  Achab  meurt  dans  la  ville ,  les  chiens  le  mangeront,  y* 
(  in  Rois,  XXI,  24.  )  Quand  Jézabel  mourut ,  son  sang  fut  léché  par 
les  diiens.  Les  Bédouins  ont  toujours  des  chiens  pour  garder  leurs 
tentes  et  leurs  troupeaux.  Le  porc  est  rare  en  Palestine  ;  il  est  en 
aversion  à  la  plupart  des  Orientaux ,  comme  aux  Juifs ,  et  il  est  pro- 
bable que  les  Hébreux  s'abstenaient  de  sa  chair,  même  avant  la  dé- 
fense de  Moïse.  Au  temps  d'Adrien ,  ils  en  avaient  encore  une  telle 
horreur  que  ce  prince ,  pour  les  empêcher  de  rentrer  à  Jérusalem , 
n'eut  qu'à  faire  mettre  un  porc  en  relief  sur  les  portes  de  la  ville.  On 
demande  comment  il  a  donc  pu  se  trouver  un  grand  troupeau  de  ces 
animaux  sur  les  bords  du  lac  de  Génézareth ,  quand  Jésus  guérit  des 
possédés  dans  le  pays  des  Géraséniens.  (Matth.,  vin.)  Josèphe  nous 
apprend  que  cette  partie  de  la  Décapote  était  habitée,  par  des  Grecs  : 
Cbusa,  Gadara,  Hippos,  dit-il,  sont  des  villes  grecques.  «Auguste 
les  sépara  du  royaume  de  Judée  après  la  mort  d'Hérode  et  les  réunit 
à  la  Syrie*.  »  Il  y  avait  aussi  des  Juifs  dans  ces  villes,  mais  ils  étaient 
de  beaucoup  les  moins  nombreux  '.  ,.      , 

Les  auteurs  sacrés  ne  dédaignent  pas,  dans  leurs  fimpf|ntes  images, 
d'employer  le  nom  de  ce  vil  animal.  Par  exemple,  il  est  dit  dans  les 
Proverbes  :  <c  La  beauté  sied  à  une  femme  qui  n'est  pas  vertueuse , 
»  conmie  un  anneau  d'or  au  groin  d'un  pourceau.  »  Circuim  aureus 
tu  naribus  suis ,  mulier  fulchra  et  fatua.  (  Prov.,  xi,  22.  )  II  serait 


>  BeU.  jud.,  I.  6,  c.  9. 

*Antiq.,  I.  17,  c.  13. 

^  Voyez  aussi  Je  Commentaire  de  D.  Calmel  sur  saiol  Matthieu. 
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difficile  de  dire  d'une  manière  plus  énergique ,  qu'il  n*y  a  pas  de 
beauté  sans  vertu. 

A  une  lieue  de  Jaffa ,  nous  traversons  avec  beaucoup  de  peine  le 
Nahr-Ugeh  ;  après  le  Nahr-Kasmieh ,  c'est  la  rivière  la  plus  consi- 
dérable que  j*aie  rencontrée  sur  cette  côte.  Son  cours,  au  lieu  où  il 
se  jette  dans  la  mer,  est  très-rapide  ;  plus  haut,  arrêtées  qu'elles  sont 
par  les  sables  du  rivage ,  ses  eaux  sont  tranquilles  comme  celles  d'un 
lac,  et  très-profondes.  Il  n'y  a  pas  de  pont  :  quand  il  a  plu  ,  il  faut 
remonter  à  plusieurs  lieues  pour  trouver  un  gué  ;  nous  avons  risqué 
perdre  une  partie  de  nos  effets  en  le  traversant.  J'ai  tiré  plusieurs 
poules  d'eau  le  long  de  cette  rivière  :  en  général  on  est  sûr  de  trouver 
de  ces  oiseaux  sur  la  côte  de  Syrie,  partout  où  il  y  a  quelcjue  eau 
stagnante. 

Cette  rivière  est  le  torrent  de  Gaa&  de  l'Ecriture  ^  Elle  prend  sa 
source  au  mont  Gaas,  près  duquel  était  le  tombeau  de  Josué.  a  Et  on 
»  l'enterra  dans  son  héritage  à  Thamnath-Saré ,  qui  est  situé  sur  la 
)>  montagne  d'Ephraïm,  vers  la  partie  septentrionale  du  mont  Gaas.» 
(  Jos.,  XXIV,  30.  )  Du  temps  de  saint  Jérôme ,  on  montrait  encore  ce 
tombeau  sur  lequel  on  avait  gravé  l'image  du  soleil ,  parce  que  Josué 
avait  fait  arrêter  cet  astre  '.  Le  torrent  de  Gaas  faisait  la  limite  entre 
la  Samarie  et  la  Judée ,  comme  aussi  entre  la  tribu  de  Dan  et  la  demi- 
tribu  de  Manassé. 

Nous  avions  devant  nous  la  viUe  de  Jaffa  ;  elle  s'élève  sur  son  rocher 
au  bord  de  la  mer,  dans  toute  la  splendeur  d'une  ville  orientale. 
Rien  ne  prête  à  l'imagination  comme  ces  anticjues  cités  de  l'Asie , 
entourées  de  murailles  crénelées,  de  forêts  d'orangers  et  de  palmiers, 
au  milieu  des  vagues  de  la  mer,  toutes  noyées  dans  des  flots  de  lu- 
mière ,  dans  le  parfum  de  leurs  jardins ,  et  vues  à  travers  le  prisme 
mystérieux  des  souvenirs.  Mais,  à  mesure  qu'on  s'en  approche, 
l'illusion  et  la  poésie  disparaissent ,  et  il  ne  reste  que  la  réalité  la  plus 
triste  et  la  {^  prosaïque. 

Il  était  ^IjHiN  quand  nous  arrivâmes  à  Jaffa.  Il  n'y  avait,  de 
ce  côté  de  la  vme,  qu'un  cimetière  pour  y  dresser  nos  tentes  ;  voyant 
que  cela  nous  déplaisait ,  nos  gens  pénétrèrent  dans  un  jardin ,  et  se 
mirent  en  devoir  de  mesurer  notre  camp.  Un  nègre ,  gardien  du 
lieu ,  voulut  s'y  opposer  ;  il  arrachait  les  piquets  à  mesure  que  nos 
moucres  les  enfonçaient  en  terre  :  une  discussion  violente  s'ensuivit. 

1 11.  Rois,  xxiii«  80;  I.  Parai.,  xi,  32. 

-  ilieron.,  in  loc.  Hebr.,  liU.  A.  G.  T.,  et  in  episl,  Paulœ. 
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Nos  moucres  avaient  évideminent  tort  »  mais  le  nègre  était  le  plus 
faible  :  il  alla  chercher  du  secours.  Le  propriétaire  vint ,  nos  mule- 
tiers crièrent  beaucoup ,  et  à  la  fin  ils  eurent  recours  à  leur  grand 
moyen  ^  celui  de  nous  faire  passer  pour  des  pachas  d'Occident  :  le 
pauTre  nègre  fut  condamné  à  nous  faire  des  excuses.  Je  n*ai  jamais 
tant  r^retté  de  ne  pas  savoir  Farabe  que  dans  ce  moment-là  »  pour 
mHnscrire  en  faux  contre  un  pareil  jugement.  Mais  notre  interprète 
avait  pris  parti  contre  Finnocent,  il  aurait  mal  rendu  ma  protes- 
tation :  je  me  tus,  et  la  condamnation  eut  force  de  chose  jugée.  Si  la 
jutiice  e$i  le  pain  du  peuple ,  il  y  a  bien  des  gens  condanmés  à  mourir 
de  faim. 

Tavais  des  lettres  pour  les  Pères  de  Terre-Sainte  et  ponr  M.  Da- 
miani,  le  consul  de  France  et  d'Autriche,  si  connu  par  Faimable 
accueil  qu'il  fait  aux  voyageurs  ;  mais  j'avais  peu  de  temps  à  donner 
à  JatEst,  je  craignais  les  visites  et  les  réceptions  :  je  pris  un  guide  et  je 
parcourus  la  ville. 
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De  #alf)n  au  Pnlt»  cle  Solb» 


Joppé;  sa  haute  antiquité;  ses  traditions;  son  histoire  profane  et  sacrée.—  Jaflà  mo- 
derne. —  Ses  Jardins  et  la  plaine  de  Saron.  —  Etal  de  ragrieolture  ;  opinion  d*un 
pacluL  —  Tour  des  Quarante  Martyrs.  —  Rarala.  —  Lydda.  —  Modin.  —  Thanma.— 
Jamnia.—  Caspin.—  Geth.—  Samson  et  les  Philistins.—  Pierre  du  secours.—  Impres- 
tîons.— :  Latroun.—  Chàleaui  des  Plans  et  de  Maé.—  Des  chemins.—  Puits  de  Job.— 
Des  (^cals  ou  renards  de  Samson.—  Une  attaque  de  voleurs. 


Jaffa ,  c'est  la  ville  des  pèlerins  :  qu'on  vienne  en  Palestine  par 
l'Egypte ,  par  la  Grèce  ou  par  Constantinople ,  par  le  nord  ou  par  le 
sud ,  il  faut  toucher  à  Jafia  ;  c'est  le  port  des  vaisseaux  et  des  cara- 
vanes; tous  les  voyageurs  s^y  arrêtent  «  tous  les  écrivains  en  ont 
parlé.  Je  ne  ferai  donc  quUndiquer  rapidement  les  principaux  traits 
de  ses  traditions  et  de  son  histoire  :  j'ai  hâte  de  visiter  d'autres  lieux. 

Jaffa  est  à  quinze  lieues  de  Jérusalem.  C'est  une  des  plus  anciennes 
villes  du  monde  ;  on  prétend  même  qu'elle  fut  bâtie  avant  le  déluge. 
On  dit  que  c'est  là  que  l'arche  fut  construite  par  Noé  ;  son  premier 
nom  fut  Joppé.  Selon  la  mythologie,  c'est  à  Joppé  qu'Andromède 
fût  enchaînée  au  rocher  pour  être  exposée  au  Centaure ,  et  qu'elle 
fut  délivrée  par  Persée.  Pline  raconte  qu'on  montrait  encore  de  son 
temps  les  trous  des  chaînes  d'Andromède  ^  ;  saint  Jérôme  lui-même 
confirme  le  même  fait  '.  Ce  fut  dans  le  port  de  cette  ville  qu'arrivè- 
rent les  cèdres  du  Liban  pour  la  construction  du  Temple  de 
Salomon  et  de  celui  de  Zorobabel  '.  Le  prophète  Jonas  vint  à  Joppé  « 
afin  de  s'embarquer  pour  Tharsis  et  de  fuir  la  face  du  Seigneur  *. 

1  Joppe  Phœnicum,  antiquior  terrarum  inundatione,  ut  ferunL  Insidet  coUem  pre- 
jacente  saxo ,  in  quo  vinculorum  Andromedas  vestigia  ostendunL  Golitur  fabulosa  Geto. 
Plin.,  Hist.  N(tt.,  I.  5,  c.  13.  Cicéron  dit  aussi  :  Piscem  Syri  venerantur,  lib.  3,  De 
Nat.  deor, 

*  Die  locus  est  in  quo  usque  hodie  saxa  monstrantur  in  littore,  in  quibus  Andromeda 
religata  Persei  quondam  sit  litierata  prssidio.  CommetU,  in  Jonam,  c  1. 

*  II.  Parai.,  ii,  16;  I.  Esdr.,  m,  7. 
^  Jon.,  I  »  3. 
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Judas  Maccabée ,  pour  venger  la  mort  de  deux  cents  de  ses  frères 
que  les  habitants  de  Joppé  avaient  fait  mourir  par  trahison ,  vint 
mettre  le  feu  au  port ,  brûla  les  navires ,  et  fit  périr  par  le  glaive  les 
meurtriers  qui  avaient  échappé  au  feu  ^  Plus  tard,  les  deux  princes 
Jonathas  et  Simon  Maccabées  enlevèrent  cette  ville  aux  Syriens  et 
la  fortifièrent  *• 

La  ville  de  Joppé  compta  de  bonne  heure  un  grand  nombre  de 
disciples  de  Jésus-Christ.  Saint  Pierre  y  ressuscita  Tabithe.  «cil  y 
9  avait  à  Joppé  une  femme  nommée  Tabithe  »  en  grec  Dorcas.  Sa  vie 
»  était  pleine  de  bonnes  œuvres ,  et  elle  faisait  beaucoup  d'aumônes. 
»  Or  il  arriva  qu'étant  tombée  malade  elle  mourut ,  et  après  qu'on 
»  r^it  lavée ,  on  la  mit  dans  une  chambre  haute.  Conune  Lydda 
»  était  près  de  Joppé ,  les  disciples  apprenant  que  Pierre  était  là , 
»  envoyèrent  vers  lui  deux  hommes ,  le  priant  de  se  hâter  de  venir 
»  jusque  chez  eux.  Et  Pierre  se  levant  vint  avec  eux.  Quand  il  fut 
»  arrivé  »  on  le  conduisit  dans  la  chambre  haute ,  et  là  toutes  les 
»  veuves  s'assemblèrent  autour  de  lui ,  pleurant ,  et  lui  montrant  les 
»  tuniques  et  les  vêtements  que  Dorcas  leur  faisait.  Pierre  ayant  fait 
»  sortir  tout  le  monde  se  mit  à  genoux  et  pria  ;  et  se  tournant  vers 
»  le  corps  il  dit  :  Tabithe ,  levez-vous.  Et  elle  ouvrit  les  yeux ,  et 
»  ayant  vu  Pierre ,  elle  s'assit.  Alors  Pierre  lui  donna  la  main,  l'aida 
»  à  se  lever,  et  ayant  appelé  les  saints  (  les  fidèles)  et  les  veuves,  il  la 
»  leur  rendit  vivante.  Ce  miracle  fut  connu  de  toute  la  ville  de  Joppé, 
»  et  plusieurs  crurent  au  Seigneur,  et  Pierre  demeura  plusieurs  jours 
»  à  Joppé ,  chez  un  corroyeur  nommé  Simon  *.  » 

Saint  Pierre  était  encore  chez  Simon  quand  les  serviteurs  du  cen- 
turion GomeUle  vinrent  le  prier  de  se  rendre  à  Gésarée;  ce  fut 
alors  qu'il  eut  la  vision  qui  lui  enjoignit  de  porter  l'Evangile  aux 
Gentils  ^. 

Après  que  les  Juifs  se  furent  soulevés  contre  les  Romains ,  Cestius 
assiégea  Joppé ,  la  prit  d'assaut ,  la  brûla ,  et  fit  périr  huit  mille 
haUtants.  Cependant  elle  fut  bientôt  rebâtie.  Des  pirates  étant  sortis 
de  son  port  pour  infester  les  côtes  de  Syrie ,  Vespasien  la  reprit ,  la 
rasa,  et  fit  élever  une  citadelle  à  sa  place.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  en- 
tourée d'une  nouvelle  ville  ^,  qui  fut  le  siège  d'un  évêque  depuis  le 

*  n.  Macb.,  XII ,  3. 

*  Joiéphe,  ArUiq.,  14,  4,  6  ;  15,  7,  3  ;  17,  11,  h. 

*  Act,  IX ,  36. 
^  Act,  X. 

^  Joséphe,  BeU.  jud.,  2,  18, 10;  3,  9,  ». 
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règne  de  Constantin  jusqu^à  Pinyasion  des  Arabes  en  636;  les 
croisés  rétablirent  cet  évéché ,  qui  fut  soumis  au  siège  métropolitain 
de  Gésarée.  Pendant  les  croisades ,  elle  subit  les  difiTérentes  domina- 
tions qui  se  sont  succédé  en  Palestine. 

Quand  saint  Louis  vint  à  Jaffa,  la  ville  était  occupée  par  Gautier  de 
Brienne,  qui  fit  de  son  mieux  pour  lui  donner  un  bon  aspect,  quoi- 
qu'elle fût  dans  un  misérable  état.  «  Et  quand  le  comte  de  Japhe , 
dit  Joinville ,  vit  que  le  roi  venait ,  il  assorta  et  mist  son  chastel  de 
Japhe  en  tel  point  qu'il  ressembloit  bien  une  bonne  ville  défen- 
sable.  »  Saint  Louis  en  releva  les  murs,  et  fit  des  dépenses  considé- 
rables pour  Tembellissement  de  la  ville  et  Tornement  des  églises, 
ce  Les  grands  deniers  que  le  roi  mit  à  fermer  Japhe ,  ajoute  Join- 
ville ,  ne  convient-il  pas  parler  que  c'est  sans  nombre ,  car  il  ferma 
le  bourg  dès  l'une  des  mers  jusques  à  Taultre  ;  là  il  ot  bien  vingt- 
quatre  tours ,  et  furent  les  fossés  curés  de  l'un  dehors  et  dedans. 
Trois  portes  y  avoient ,  dont  le  légat  en  fit  l'une  et  un  pan  de  mur.  i> 
Ce  fut  à  Jafifa  que  Louis  IX  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  \ 
Quand  le  saint  roi  vit  que  l'archevêque  de  Tyr  et  son  confesseur 
entraient  chez  lui  avec  une  grande  tristesse  sur  le  visage ,  il  les  fit 
passer  dans  sa  chapelle ,  qm  était  son  arsenal  contre  toutes  les  tra- 
verses du  monde.  Lorsqu^il  eut  apprit  la  fatale  nouvelle ,  il  se  jeta  à 
genoux,  et,  les  mains  jointes,  il  s'écria  en  pleurant  :  «Je  vous 
remercie ,  ô  mon  Dieu ,  de  ce  que  vous  m'avez  prêté  madame  ma 
mère  tant  qu'il  a  plu  à  votre  volonté  ;  et  de  ce  que  maintenant ,  selon 
votre  bon  plaisir ,  vous  l'avez  retirée  à  vous.  Il  est  vrai  que  je  l'aimais 
au-dessus  de  toutes  les  créatures ,  et  elle  le  méritait  ;  mais  puisque 
vous  me  l'avez  ôtée ,  votre  nom  soit  béni  éternellement.  » 

L'année  1268,  Bibars  arrivant  d'Egypte  avec  une  puissante  armée 
détruisit  les  travaux  de  saint  Louis  ;  la  citadelle  fut  rasée  ;  le  marbre 
et  le  bois  qu'on  put  sauver  furent  envoyés  par  mer  au  Caire ,  où  on 
les  employa  à  la  mosquée  que  Bibars  y  faisait  bâtir*.  En  1583,  Chris- 
tophe Radziwil  n'y  trouva  que  des  ruines  ^  Quand  Monoonys  visita 
la  Palestine,  il  ne  vit  à  Jafia  qu'un  château ,  et  trois  cavernes  creusées 
dans  le  roc.  Thévenot  ajoute  que  les  moines  de  Terre-Sainte  avaient 
élevé  devant  les  cavernes  des  baraques  de  bois,  et  que  les  Turcs 

*  D*apré8  la  Chronique  de  Geoffroi  de  Beaulieu ,  confesseur  du  roi,  M.  Michaud  adop- 
tant le  récit  de  Joinvilte,  dit  que  saint  Louis  était  alors  à  Sidon.  Entre  de  telles  autorités 
le  choix  est  difficile. 

*  Makrisi,  Bibl.  des  crois.,  toni.  IV,  p.  503. 

'  Ilierosolymitan.  Reise  und  Wegfarl,  S.  123. 
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ooDtraigoirent  les  Pères  de  les  démolir  ^  Enfin,  prise  par  les  Français 
en  1799,  occupée  par  Ibrahim  en  1832 ,  cette  ville  subit  aujourd'hui, 
comme  toutes  celles  de  la  Palestine»  les  destinées  que  lui  fait  le  gou- 
Temement  ottoman. 

Le  passage  de  Bonaparte  à  Jaffa  est  marqué  pour  deux  événements 
d  une  égale  cruauté ,  qu'on  ne  justifiera  jamais  en  alléguant  la  dure 
loi  de  la  nécessité  :  le  massacre  de  plusieurs  milliers  de  prisonniers 
Albanais  et  Arnautes ,  et  Tempoisonnement  des  pestiférés. 

«  Pendant  trois  jours ,  dit  M.  A.  Gabourd ,  Bonaparte  résista  aux 
cris  de  la  troupe  et  aux  conseils  des  officiers;  enfin  ne  pouvant 
trouver  aucun  moyen  de  sauver  la  vie  aux  prisonniers ,  il  donna  à 
regret  Tordre ,  tant  de  fois  réclamé  «  de  les  fusiller.  Ce  déplorable 
massacre  fut  exécuté  ;  mais  le  sang  des  victimes  retomba  sur  Farmée , 
et  la  peste,  fléau  plus  redoutable  que  la  guerre  et  la  faim,  fut  chargée 
de  faire  expier  aux  Français  leur  précaution  criminelle.  »  Le  second 
fait  est  ainsi  raconté  par  le  même  auteur.  «  Bientôt  les  Français 
atteignirent  Jafia.  Là  aussi  un  dépôt  de  pestiférés  avait  été  établi. 
Pour  soustraire  ces  misérables  aux  horreurs  du  sort  qui  les  atten- 
dait, on  crut  pouvoir  sans  crime  abréger  leurs  jours  par  le  poison. 
Cet  acte  de  pitié  coupable  a  été  révoqué  en  doute ,  mais  il  est  main- 
tenant avéré.  Ajoutons  qu*on  n'agit  ainsi  qu'à  Tégard  des  pestiférés 
réputés  incurables  >.  » 

La  viUe  de  Jafia  est  bâtie  sur  sa  colline  en  forme  d'amphithéâtre  ;  les 
murs  sont  crénelés  dans  quelques  endroits ,  mais  faibles  partout. 
Chaque  maison  a  sa  petite  coupole ,  c'est-à-diie  que  la  terrasse  est 
arrondie,  et  renflée  au  milieu. 

La  porte  de  la  ville  et  quelques  rues  adjacentes  sont  très-animées  ; 
le  reste  est  désert.  Sur  les  murs ,  on  voit  quelques  canons  ;  ils  sont 
du  plus  petit  calibre  et  de  la  plus  chétive  apparence.  Les  maisons  sont 
plus  solidement  construites  que  dans  les  autres  villes  de  la  côte  ;  mais 
les  rues  sont  tout  aussi  sales  et  aussi  étroites.  Les  femmes  avec  leurs 
linceuls  blancs  ressemblent  toujours  à  des  spectres  ;  telles  femmes  du 
peuple  ne  portent  qu'une  robe  bleue,  et,  sur  le  visage,  un  masque 
noir  accroché  sur  le  nez;  des  rangées  de  piastres  leur  entourent  la 
figure  :  tout  cela  est  très-laid.  Ajoutez  que  la  seule  partie  découverte , 
les  yeux,  est  d'un  aspect  dégoûtant  :  l'habitude  de  coucher  en  plein  air, 
d'être  exposé  à  l'abondante  rosée  du  matin  ,  occasionne  des  ophtal- 

*  ChAteaub.,  Itinèr.,  tom.  II. 

'  Am.  Gabourd,  Hist.  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  tom.  V.  M.  Thien  nie  ce 
bit  :  pour  Tbonneur  de  rhumanilé,  il  serait  à  désirer  que  son  avis  pût  prévaloir. 
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mies  purulentes ,  hideuses  à  voir  ;  une  quantité  de  personnes  en  sont 
atteintes  »  des  enfants  surtout  ;  on  rencontre  aussi  beaucoup  d'aveu- 
gles. Les  maux  d'yeux  et  les  fièvres  intermittentes  sont  les  maladies 
les  plus  fréquentes  en  Palestine. 

Je  passais  dans  une  rue  écartée,  non  loin  de  la  mer;  je  vis  plu- 
sieurs personnes  entrer  et  sortir  par  une  porte  basse  :  elles  étaient 
assez  mal  vêtues ,  leur  costume  décelait  des  Européens.  Mon  guide 
me  dit  que  c'étaient  de  pauvres  pèlerins,  et  que  cette  maison  était  le 
couvent  des  PP.  de  Terre-Sainte.  Je  venais  de  lire  ce  passage  de 
M.  de  Lamartine.  «  Le  couvent  latin  est  magnifique.  On  Tembellis- 
sait  encore  à  notre  passage  ;  mais  nous  n  éprouvâmes  pas  Thospitalité 
de  ces  religieux.  Leurs  vastes  appartements  ne  s'ouvrirent  ni  pour 
nous  t  ni  pour  aucun  des  étrangei-s  que  nous  rencontrâmes  à  Jafia  '. 
Us  restent  déserts,  pendant  que  les  pèlerins  cherchent  avec  peine 
Tabri  de  quelque  misérable  khan  turc ,  ou  Thospitalité  onéreuse  de 
quel({ue  pauvre  toit  de  Juif  ou  d* Arménien  habitant  de  Jaffa.  » 
J'entrai  ;  j'allai  d'abord  à  la  chapelle.  Elle  est  construite  sur  l'empla- 
cement de  la  maison  de  ce  corroyeur  Simon  qui  a  donné  l'hospi- 
talité à  saint  Pierre  :  elle  est  dédiée  au  chef  des  apôtres  ;  elle  est  petite, 
mais  fort  propre.  Les  matériaux  de  cette  église  ont  été  amenés  de 
Césarée.  Ainsi,  comme  le  remarque  le  P.  de  Géramb ,  les  pierres  qui 
avaient  servi  à  Hérode  pour  élever  des  palais  à  son  orgueil  et  des 
temples  en  Fhonneur  d'Auguste ,  sont  employées  maintenant  à  la 
construction  d'une  église  consacrée  à  l'enfant  qu'il  avait  voulu 
faire  périr,  et  qui  n'avait  pas  de  son  vivant  un  lieu  pour  y  reposer 
sa  tête. 

Le  couvent  est  assez  vaste  et  bizarrement  construit  ;  il  a  plusieurs 
étages  ;  dans  la  cour,  il  y  avait  une  quantité  de  chevaux  et  de  mulets, 
les  chambres  et  les  galeries  étaient  remplies  de  pèlerins  ;  je  doute 
que,  dans  le  cas  même  où  je  Faurais  voulu,  j'eusse  pu  y  trouver  place. 
Les  religieux  (ils  sont  cinq  et  de  nation  espagnole ),  allaient ,  venaient 
de  l'un  à  l'autre,  cherchant  à  héberger  et  à  contenter  tout  ce  monde. 
C'est  ainsi  qu'ils  répondent  à  leurs  détracteurs ,  en  ofirant  à  tous 
l'hospitalité ,  tantôt  dans  des  cavernes,  tantôt,  quand  la  Providence 
accorde  des  temps  meilleurs,  dans  des  cellules  plus  commodes.  En 
sortant  de  Jafia ,  M.  de  Lamartine  était  accompagné  d'un  médecin 
qui  lui  raconta  le  trait  suivant.  «  Il  y  a  quelques  jours  que  je  me 
trouvais  à  Acre  ;  un  voyageur  revenant  de  Bethléhem  frappa  à  la  porte 

^  Leurs  appartement  s'ouvrent  pour  les  pèlerins  qui  vont  demander  rhospilalilé  an 
couvent;  il  sied  mal  à  ceui  qui  la  dédaignent  de  calomnier  ces  religieui. 
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du  couTent  des  Pères  de  Saint-François  ;  ils  ouyrirent  «  ils  étaient 
sq>t.  Le  surlendemain,  les  portes  du  couvent  étaient  murées  par 
Tordre  du  gouverneur  :  le  pèlerin  et  les  sept  rcjljgîeux  étaient  morts 
en  vingt-quatre  heures  K  »  Ici  M.  de  Lamartiiito  ne  fait  aucune  ré- 
flexion :  sqpt  religieux  qui  meurent  de  la  peste  en  vingt-quatre  heures 
pour  avoir  donné  V  hospitalité  à  un  pèlerin  Fintéressent  beaucoup 
moins  que  «  les  pistolets  du  médecin»  incrustés  de  ciselures  d^argent»  )> 
dont  il  fait  une  brillante  description.  C'est  d'ailleurs  une  chose  si 
simple  de  voir  des  religieux  quitter  leur  patrie  et  s'exposer  chaque 
jour  à  la  mort  et  aux  avanies  des  mécréants  pour  soulager  leurs 
frères  qu'elle  est  à  peine  remarquée  de  certains  voyageurs. 

U  y  a  deux  autres  couvents  dans  la  ville ,  un  pour  les  Grecs , 
l'autre  pour  les  Arméniens  :  ce  sont  ces  religieux  qui  tiennent  les 
deux  lazarets  construits  il  y  a  quelques  années.  La  population  de 
Jaffa  est  d'environ  six  mUle  âmes  ;  la  population  chrétienne  est  assez 
flottante,  elle  ne  dépasse  guère  le  nombre  de  cinq  cents.  Le  port  est 
petit ,  en  partie  ensablé,  inabordable  pour  des  bâtiments  même  d'un 
iaible  tonnage ,  qui  sont  obUgés  de  se  tenir  dans  la  rade  ;  la  rade 
est  aussi  fort  dangereuse ,  car  le  fond  n'est  qu'un  banc  de  rochers 
qui  s'étend  tout  le  long  de  la  cote.  Si  Jafla  avait  un  bon  port ,  cette 
TiDe  deviendrait  sans  doute  une  station  des  bateaux  à  vapeur  allant 
d'Alexandrie  à  Beyrouth,  et  le  trajet  de  Marseille  ou  de  Trieste  à 
Jaffa ,  pourrait  s'effectuer  dans  une  huitaine  de  jours.  Maintenant,  si 
Ton  ne  veut  pas  se  servir  des  méchantes  barques,  souvent  non 
pontées ,  des  caboteurs  arabes,  il  faut  traverser  le  désert  ou  faire  le 
détour  de  Beyrouth.  Une  compagnie  anglaise  s'était  formée  cette 
année  pour  tenir  sur  cette  côte  un  bâtiment  à  vapeur,  qui  touchait  à 
Jaffa;  mais  le  bateau  était  si  mauvais  qu'il  mit  une  fois  dix  jours 
pour  aller  d'ici  à  Alexandrie ,  et  cessa  ses  courses.  Un  naturaliste 
rapporte  qu'il  existe  à  Jaffa  une  espèce  de  poissons  qui  donnent ,  quand 
on  en  mange ,  des  vertiges  et  de  violents  maux  de  tète.  11  parait  que 
le  siège  du  venin  se  trouve  dans  la  tête  du  poisson ,  parce  que  si  on  a 
soin  de  la  couper  pendant  qu'il  est  vivant ,  on  peut  manger  le  reste 
sans  être  inconunodé  '. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Jaffa ,  ce  sont  ses  jardins ,  sans 
contredit  les  plus  beaux  de  la  Palestine.  Qu'on  se  figure  une  enceinte 
d'une  étendue  de  deux  milles  toute  plantée  des  plus  beaux  arbres  ; 

<  Voyage  en  Orient,  23  octob.  1832. 

'J.  Riucegger,  Reise  in  Europa,  Atien  und  Afrika,  tom.  III,  p.  122. 
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c'est  une  forêt ,  verte  et  odorante ,  d'orangers  chargés  de  fleurs  et 
de  fruits  »  de  grenadiers  dont  les  pommes  le  disputent  en  éclat  aux 
fleurs  qui  les  ont  j^x^duites ,  de  bananiers  au  feuillage  large  et  satiné , 
de  figuiers  de  toute  espèce ,  d'amandiers ,  de  mûriers ,  et  de  palmiers 
s'élevant  au-dessus  de  cet  éden ,  enfermé  dans  des  haies  de  nopals , 
et  arrosé  par  de  nombreuses  fontaines. 

Les  habitants  de  Jafia  viennent  quelquefois  passer  des  journées 
entières  sous  ces  délicieux  ombrages.  Nous  voyons  par  différentes 
relations  qu'à  l'époque  des  croisades ,  la  reine  Berengère ,  la  veuve 
de  Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  et  la  fille  d'isaac ,  vinrent  rejoindre  dans 
ces  mêmes  jardins  le  roi  d'Angleterre.  «  L'armée  chrétienne ,  dit 
M.  Michaud,  était  campée  dans  des  vergers  et  des  jardins  où  les  arbres 
se  courbaient  sous  le  poids  des  figues,  des  pommes  et  des  grenades*. 

2  Octobre.  Au  milieu  de  la  nuit ,  j'ai  été  réveillé  par  deux  coups 
de  fusil  tirés  assez  près  de  nos  tentes.  Ayant  demandé  ce  que  c'était , 
on  me  répondit  :  «  Des  chacals.  »  Mais  le  matin  »  j'appris  que  des 
voleurs  avaient  voulu  s'introduire  dans  la  maison  située  au  milteu 
de  notre  jardin  ;  que  les  deux  gardes  avaient  fait  feu  sur  eux ,  mais 
que  les  ayant  manques ,  ils  avaient  été  fort  maltraités  par  les  voleurs, 
et  qu'on  venait  de  les  transporter  à  l'hôpital  :  un  d'eux  était  le  pauvre 
nègre  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

De  grand  matin  je  retournai  dans  la  ville  ;  en  traversant  le  cime- 
tière ,  je  trouvai  un  grand  nombre  de  musulmans  accroupis  sur  une 
tombe  et  priant  en  attendant  le  lever  du  soleil.  Nous  méprisons  les 
Turcs  ,  et  depuis  longtemps  nous  prédisons  la  mort  de  cette  nation  : 
des  hommes  qui  prient  pensent  à  Dieu  »  et  sentent  le  besoin  qu'ils 
ont  de  lui  ;  ils  sont  moins  méprisables  que  ceux  qui ,  connaissant  une 
loi  plus  parfaite ,  ne  s'en  prévalent  que  pour  fouler  aux  pieds  tous  ses 
préceptes  :  c'est  l'impiété  qui  fait  la  ruine  des  nations  :  RegnarUibus 
impiis  ruina  hominum.  (Prov.,xxviii,  12.) 

11  y  avait  déjà  beaucoup  de  bruit  et  de  mouvement  autour  de  la 
porte  de  la  viUe  :  on  craint  le  soleil  du  midi ,  les  affaires  se  font  à 
l'aube  du  jour.  On  vendait  surtout  des  grenades  d'une  incroyable  gros- 
seur, des  cannes  à  sucre ,  et  de  ces  vases  en  terre  poreuse ,  à  goulot , 
qui  conservent  l'eau  fraîche ,  et  dont  on  se  sert  dans  tout  le  Levant. 

Nous  quittâmes  Jaffa  d'assez  bonne  heure ,  parce  que  nous  avions 
un  long  trajet  à  faire.  On  met  deux  journées ,  coupées  inégalement , 

>  Hist,  des  crois.,  suite  du  liv.  8. 
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pour  se  rendre  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Ordinairement  on  va  coucher  à 
Ramla,  qui  n'est  éloigné  que  de  trois  lieues;  de  là,  en  partant  de 
très-grand  matin,  on  peut  arriver  le  second |psi^  à  Jérusalem.  Cet 
arrangement  est  le  plus  sage  ;  nous  fîmes  autrement  :  nous  parta* 
ge&mes  notre  chemin  en  deux  parties  égales,  au  risque  de  trouver 
on  mauvais  gite  pour  la  nuit ,  ce  qui  ne  manqua  pas  d*arriver. 

Nous  suivions  le  chemin  ombragé  qui  traverse  les  jardins  de 
Jaffa  ;  nous  avions  passé  auprès  d*une  belle  fontaine ,  et  dans  chaque 
endos  je  voyais  un  puits  dont  Teau  ne  tarit  jamais.  Des  ânes,  par  le 
moyen  de  chaînes  à  augets,  étaient  continuellement  occupés  à  en 
élever  Feau  jusqu'à  la  hauteur  des  conduits  qui  la  distribuent  dans 
toute  l'étendue  de  ces  jardins,  dont  je  ne  cessais  d'admirer  la  frat- 
cheur  et  la  fertilité  ;  ces  puits,  avec  ces  sortes  de  chapelets  hydrauliques 
qu*on  appelle  norias ,  se  rencontrent  assez  fréquenunent  en  Orient. 
Tout-à-coup  cette  belle  végétation  cessa ,  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  le  désert ,  qui  ne  discontinue  plus  jusqu'à  Jérusalem  ,  jusqu'au 
Jourdain.  Pourquoi  ce  contraste?  N'est-ce  pas  la  même  terre,  la 
même  plaine ,  toujours  la  plaine  de  Saron  ,  une  des  plus  fertiles  de  la 
Terre  promise?  Il  n'y  a  pas  un  seul  village  dans  ces  vastes  cam- 
pagnes qui  n'attendent  que  des  mains  laborieuses  pour  rendre  au 
centuple  la  semence  qu'on  leur  refuse  depuis  tant  de  siècles.  Les 
maisons  qu'on  voit  blanchir  au  pied  des  montagnes  sont  aban- 
données ,  les  ruines  qui  couronnent  ces  rochers  à  l'entrée  de  la  vallée 
sont  liabitées  par  des  voleurs.  Pourquoi  cette  terre,  qui  pourrait  être  si 
riche ,  est-elle  si  misérable  ?  Le  voyageur  qui  vient  ici  la  Bible  à  la 
main  el  un  peu  de  droiture  dans  le  cœur,  voit  la  réponse  écrite  sur 
diacune  des  pierres  de  cette  contrée ,  comme  il  la  trouve  dans  cha- 
cune des  pages  de  l'Ecriture.  Un  autre  y  vient  avec  un  bandeau  sur 
les  yeux  :  que  peut-il  voir?  il  juge  à  travers  les  ténèbres.  Qutm  per 
caliginem  judicai.  (Job ,  xu ,  13.) 

Excepté  le  petit  nombre  des  voyageurs  qui  sont  venus  en  Pales- 
tine uniquement  pour  donner  un  démenti  aux  Livres  saints ,  tous 
ceux  qui  ont  visité  ce  pays  nous  apprennent  qu'il  se  trouve  dans  le 
plus  déplorable  état.  Voici  comment  s'exprime  Vobiey  : 

«  Dans  les  cantons  ouverts  aux  Arabes ,  tels  que  la  Palestine ,  il 
faut  semer  le  fusil  à  la  main.  A  peine  le  blé  jaunit-il  qu'on  le  coupe 
pour  le  cacher  dans  les  caveaux  souterrains.  On  en  retire  le  moins 
que  l'on  peut  pour  les  semences ,  parce  que  l'on  ne  sème  qu  autant 
qu'il  faut  pour  vivre  ;  en  un  mot ,  Ton  borne  toute  l'industrie  à  satis- 
faire les  premiers  besoins.  Or,  pour  avoir  un  peu  de  pain,  des 
I.  X  26 
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ognons  f  une  mauvaise  chemise  bleue ,  et  un  pagne  de  kine ,  il  ne 
faut  pas  la  porter  bien  loin.  Le  paysan  vit  donc  dans  la  détresse  ; 
mais  du  moins  il  ^im||îchit  pas  ses  tyrans ,  et  Tavarice  du  despotisme 
se  trouve  punie  par  son  propre  crime  ^  » 

Là  où  il  n  y  a  pas  de  sécurité ,  il  ne  peut  y  avoir  d'agriculture ,  et 
le  paysan  exposé  à  des  dangers  continuels ,  réduit  à  la  plus  profonde 
misère,  ne  peut  rien  donner  à  ses  oppresseurs  ;  mais  aussi  la  terre  qui 
demeure  en  friche  ne  saurait  nourrir  ses  habitants  :  la  population 
doit  donc  diminuer  de  jour  en  jour,  et  c  est  ce  qui  arrive.  Volney, 
comme  la  plupart  des  voyageurs ,  en  jette  la  faute  sur  le  gouverne- 
ment ottoman,  ou  sur  les  pachas  envoyés  plutôt  pour  ruiner  que 
pour  administrer  les  provinces.  J'ai  pu  me  convaincre  également 
jusqu'à  quel  point  ces  reproches  sont  fondés.  Je  n*ai  pas  la  moindre 
envie  de  disculpa  les  pachas  de  leurs  méfaits ,  mais  j'ai  été  bien  aise 
d*avoir  l'occasion  d'apprendre  comment  ils  expliquent  le  malheureux 
état  de  la  Palestine. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage ,  comme  je  le  dirai  ci-après,  j*ai  ren- 
contré Méhémet-padia  ,  qui  se  rendait  à  Londres  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  la  Porte.  C'est  un  homme  fort  distingué ,  instruit ,  ayant 
des  formes  agréables ,  et  s*exprimant  parfaitement  en  français.  Je 
tenais  d'autant  plus  à  avoir  son  avis  sur  plusieurs  questions  qui  con- 
cernent la  Palestine  qu'il  a  été  pacha  de  Jérusalem ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Je  liii  ai  donc  demandé  pourquoi  la  Palestine  est  dépeuplée  et 
inculte.  Voici  sa  réponse  :  «  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  les  Arabes  :  ib 
sont  vagabonds  et  paresseux ,  ils  aiment  mieux  vivre  de  rapine  que 
de  cultiver  la  terre.  J'ai  fait  difiérents  essais  dans  la  plaine  du  Jour^ 
dain  et  à  Jaffa  ;  à  Jéricho ,  j'ai  fait  planter  l'indigotier,  qui  réussis- 
sait à  merveille  ;  mais  avant  qu'il  lût  mûr,  les  Bédouins  venaient  d'au- 
delà  du  Jourdain ,  détruisaient  tout ,  et  mettaient  le  feu  aux  maismis 
des  fellahs.  J'ai  fait  réparer  la  tour  de  Jéricho ,  j'y  ai  mis  cinquante 
soldats  pour  protéger  les  pèlerins  et  les  récoltes  ;  mais  il  en  faudrait 
autant  pour  chaque  champ  :  les  tribus  se  détestent ,  elles  font  des 
excursions  pendant  la  nuit ,  elles  coupent  les  arbres,  ravagent  les 
champs  et  enlèvent  tout  ce  qu'elles  peuvent.  A  JafiTa ,  où  la  sécurité 
pourrait  être  plus  grande ,  j'ai  engagé  les  habitants  à  étendre  leurs 
jardins  dans  la  plaine.  Le  terrain  appartient  au  gouvernement  ;  j'ai 
voulu  leur  en  céder  autant  qu'ils  voudraient ,  moyennant  une  faiUe 
redevance  de  quelques  piastres ,  uniquement  pour  constater  le  droit 

>  Volney,  Voyage  en  Syrie,  ch.  13. 
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de  prK^NTÎété  du  gouTernement  ;  Teau  se  trouye  en  abondance ,  il 
niISt  de  creuser  la  terre  à  cinq  ou  six  mètres  pour  en  avoir.  Eh  bien, 
ik  ont  tous  refusé.  Alors  je  leur  ai  signifié  qat^iMs  ne  voulaient  pas 
étendre  leurs  plantations  je  ferais  couper  tous  les  arbres  qui  en- 
toorent  k  ville.  Voilà  où  il  a  fallu  en  venir  pour  les  forcer  d*agrandir 
un  pea  leurs  jardins.  » 

Od  pensera  ce  qu*on  voudra  de  cette  manière  de  protéger  Vagri- 
culture;  je  veux  constater  une  seule  chose,  Y  état  dans  Uqutl  se 
ttnmo$  cette  terre  désolée. 

C!omme  on  le  voit ,  le  gouvernement  jette  la  faute  sur  le  peuple , 
et  le  peuple  sur  le  gouvernement  :  ils  sont  tous  ^  sans  le  savoir»  les 
tnstruments  de  la  Providence  ;  car  le  Seigneur  a  dit  par  la  bouche  de 
son  prophète.  «  Votre  terre  est  une  solitude ,  vos  villes  sont  la  proie 
n  des  flammes  :  des  étrangers  »  sous  vos  yeux  »  dévorent  votre  patrie  : 
»  elle  est  comme  une  contrée  dévastée  par  l'ennemi.  »  (Isa.,  i,  6.  ) 

Quand  on  pense  combien  chaque  année  TEurope  envoie  de  mil- 
liers de  colons  dans  le  Nouveau-Monde  pour  défricher  ces  terres 
lointaines ,  tandis  que  les  côtes  de  Syrie  sont  si  près  de  nous ,  et  que , 
TU  le  prodigieux  accroissement  de  ces  émigrations ,  il  suffirait  d'une 
série  de  peu  d'années  pour  donner  à  la  Palestine  une  population 
chrétienne  aussi  nombreuse  que  le  fut  celle  de  la  Judée  sous  les 
règnes  de  David  et  de  Salomon  \  et  que  pourtant  personne  ne 
songe  à  aller  s'y  établir,  il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  d'extraordinaire ,  même  quand  on  refuse  d'y  voir  le  doigt  de 
Dieu. 

Jusqu'ici ,  en  parcourant  la  partie  maritime  de  la  Terre-Sainte , 
nous  avons  rencontré ,  de  Sidon  à  Jaffa ,  près  de  vingt  villes ,  dont 
qudques-unes  comptaient  parmi  les  plus  célèbres  du  monde,  et 
aujourd'hui  leur  population  totale  n'est  pas  de  trente  mille  âmes. 

A  quatre  lieues  au  nord-est  de  Jaffa ,  on  remarque ,  près  du  viUage 
de  Tabun ,  et  sur  le  Nahr-Odsche ,  les  restes  d'une  ancienne  écluse 
dont  l'usage,  sans  aucun  doute,  était  de  retenir  les  eaux  de  cette  rivière 
pour  rirrigation  de  la  plaine  ;  ce  qui  indique  un  degré  de  culture 
bien  supérieur  à  celui  qui  existe  aujourd'hui. 

En  parlant  de  la  plaine  de  Saron  ,  M.  de  Chateaubriand  s'exprime 
ainsi  :  c<  Le  sol  est  une  arène  fine ,  blanche  et  rouge,  et  qui  parait, 
quoique  sablonneuse,  d'une  extrême  fertilité.  Mais  grâce  au  des- 
potisme musulman ,  ce  sol  n'offre  de  toutes  parts  que  des  chardons , 

>  Il  eit  constalé  par  le  dernier  concile  de  Baltimore  que  Témigration  européenne  et 
catholique  pour  PÀniérique  du  Nord  dépane  chaque  année  le  chiflnre  de  250,000  âmes. 
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des  herbes  sèches  et  flétries ,  entremêlées  de  chétives  plantations 
de  coton  ^  de  dourra ,  d*orge  et  de  froment.  Cà  et  là  paraissent 
quelques  villages  toaj^rs  en  ruines  ^  quelques  bouquets  d'oliviers  et 
de  sycomores  \  » 

Les  voyageurs  qui  viennent  ici  au  printemps  trouvent  encore 
celte  plaine  couverte  de  fleurs  ;  on  y  voit  »  entre  autres ,  des  tulipes , 
des  lis ,  des  roses  blanches ,  des  narcisses ,  des  anémones  «  qui  y 
croissent  spontanément. 

Au  pied  des  montagnes ,  il  y  avait  encore  une  forêt  du  temps  des 
croisades.  C'est  là  qu'un  jour,  dans  la  forêt  de  Saron^  le  roi  d'An- 
gleterre étant  à  la  chasse  ^  s'arrêta  et  s^endormit  sous  un  arbre. 
Tout-à-coup  il  fut  réveillé  par  les  cris  de  ses  compagnons  :  une  troupe 
de  musulmans  accourait  pour  le  surprendre.  11  monte  à  cheval  et 
se  met  en  défense  ;  mais ,  accablé  par  le  nombre ,  il  allait  périr,  lors- 
qu'un chevalier  français,  GuiUaume  de  Pratelle,  s'écrie  :  Je  suis  le 
rai,  sauvez  ma  vie.  Ce  guerrier  fut  fait  prisonnier,  et  ie  roi  Richard 
put  regagner  Joppé  '.  U  rendit  aux  musulmans  plusieurs  émirs  en 
échange  d'un  chevalier  si  dévoué. 

Après  avoir  passé  auprès  d'un  puits  souvent  mentionné  dans  les 
auteurs ,  on  arrive ,  à  Textrémité  de  la  plaine ,  à  Ramla.  Deux  Arabes 
se  disputaient  au  milieu  du  chemin  pour  la  possession  d'un  sac  ;  ils 
allaient  en  venir  aux  mains.  Je  m'avançai  vers  eux ,  et  celui  qui  avait 
crié  le  plus  fort  se  sauva  à  toutes  jambes  :  il  arrive  partout  qu'on 
cherche  à  cacher  la  faiblesse  des  raisons  par  la  force  des  cris.  Nous 
ne  fîmes  à  Ramla  qu^une  halte 'lie  quelques  heures. 

Avant  d'y  arriver,  on  voit  d'assez  loin  une  vieille  tour  carrée, 
connue  sous  le  nom  de  Tour  des  Quarante  Martyrs.  On  se  rappelle 
ces  généreux  soldats  de  la  douzième  légion  exposég  nus,  par  l'ordre  de 
Lysias,  sur  l'étang  glacé  de  Sébaste  en  Arménie,  pour  avoir  refusé  de 
sacrifier  aux  idoles.  Après  leur  mort ,  les  chrétiens  se  partagèrent  une 
partie  de  leurs  reliques  qu'ils  purent  soustraire  aux  flammes ,  et  elles 
furent  déposées  dans  dififérentes  églises,  entre  autres  à  Gonstantir- 
nople,à  Gésarée.  On  pense  qu'une  partie  fut  aussi  transportée  a 
Ramla ,  où  Ton  bâtit  cette  église  qui  leur  était  dédiée  ;  elle  fut  gardée 
par  les  Templiers  au  moyen  âge  ;  plus  tard  elle  fut  convertie  en 
mosquée,  et  elle  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  amas  de  ruines  ;  on  y 
monte  par  cent  vipgt-cinq  marches,  et  de  son  sommet  on  jouit  d'une 

>  itiriéraire,  tom.  II. 

>  Michaad ,  Hist,  de*  crois.,  suite  du  livre  8. 
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Yue  magniBque.  Au-dessous  était  une  église  souterraine  dans  laquelle 
on  descend  par  une  trentaine  de  marches  ;  elle  est  reconnaissable 
par  un  cintre  soutenu  par  yingt-quatre  arcado^ides  pilastres  et  quel- 
ques restes  de  peintures.  On  y  a  trouvé  des  débris  de  tombeaux  pro- 
yenant  des  croisades. 

Ramla  est  aujourd'hui  une  ville  de  3,000  habitants,  la  plupart 
musolmans;  il  y  a  des  Grecs,  des  Juife,  et  quelques  catholiques.  On 
croît  que  c'est  l'ancienne  Arimathie,  où  demeurait  Joseph,  cet  homme 
ridie  qui  alla  chez  Pilate  pour  lui  demander  le  corps  de  Jésus ,  et 
qui  eut  le  bonheur  de  Tensevelir  ^  Le  nom  que  les  Arabes  lui  don- 
nent aujourd'hui ,  Ramleh,  signifie  sable.  D'après  quelques  auteurs, 
ce  serait  la  ville  de  Rama  ou  Ramatha  citée  fréquemment  dans  TE- 
criture  ;  mais  il  y  avait  en  Judée  plusieurs  villes  de  ce  nom ,  comme 
nous  le  verrons  ci-après. 

EUe  devint  célèbre  pendant  les  guerres  saintes.  Les  croisés  s'é- 
tant  d'abord  emparé  de  Lydda ,  qui  en  est  peu  éloignée ,  et  y  ayant 
laissé  un  évéque,  entrèrent  à  Ramla  en  1099;  la  ville  avait  été 
abandonnée  de  ses  habitants.  Plus  tard ,  elle  donna  son  nom  à  une 
bataille  funeste  aux  chrétiens,  dans  laquelle  périrent  le  comte  de 
Blois  et  le  comte  de  Bourgogne  ;  Harpin,  comte  de  Bourges,  et  le  con- 
nétable Conrad  y  furent  faits  prisonniers.  Baudouin  I*%  roi  de  Jéru- 
salem, se  retira  presque  seul  du  combat ,  et  se  cacha  parmi  les  herbes 
et  les  bruyères  qui  couvraient  la  plaine.  Les  musulmans  y  mirent  le 
fisu  ,  et  il  fut  sur  le  point  d'être  étoufié  ;  il  se  réfugia  à  Ramla ,  où  il 
fut  délivré ,  pendant  la  nuit ,  par  un  émir  qui  le  conduisit  à  Arsur  ;  le 
lendemain,  tous  les  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  furent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Saladin  et  Richard  occupèrent  cette  ville 
tour  à  tour,  et  ce  fut  dans  les  plaines  de  Ramla  que  le  roi  d'Angle- 
terre signala  surtout  sa  valeur.  Gomme  les  pèlerins  arrivaient  en 
foule  9  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne,  y  fonda  un  hospice  à 
leur  usage,  et  la  chapelle  fut  dédiée  à  saint  Joseph  d'Arimathie. 
Bibars  enleva  cette  ville  aux  chrétiens  Tannée  1266,  et  elle  eut  le  sort 
de  tant  d'autres  malheureuses  cités.  Au  seizième  siècle ,  elle  avait  à 
peine  douze  maisons  habitées  ' ,  et  au  dix-septième ,  elle  ne  ressem- 
blait qu'à  un  grand  village  *. 

Aujourd'hui,  indépendamment  de  Thospice  catholique,  il  y  a  encore 

»  Mâtth.,  xxvii,  57.  On  lil  dans  saint  Jérôme  :  Haud  procul  ab  ea  (Lyddaj  Arima- 
thiiB  vicalus  est,  ci  quo  Joseph  oriundus,  qui  Dominum  sepelivit.  In  Epitaph.  Paulœ. 
*  Ed.  Robinson,  PaUstitia. 
'  Chcv.  d'Arvieux ,  Mèmoir.,  tom.  U. 
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un  oouYent  grec  et  plusieurs  mosquées.  Les  pèlerins  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  cultes  sont  bien  accueillis  par  les  PP.  Fran- 
ciscains 9  qui  sont  au^mbre  de  trois.  Pendant  Fexpédition  française 
en  Syrie ,  le  couvent  latin  était  le  bivouac  de  Tétat-major  de  Berna- 
parte  ,  et  Féglise  de  Ramla  se  changea  en  hôpital  pour  les  blessés  ; 
quelques  soldats  de  cette  armée ,  morts  à  Ramla ,  y  furent  ensevelis 
parmi  les  vieux  sépulcres  des  chevaliers  de  la  croix  * .  Ainsi  les  Frao* 
çais,  ces  fils  des  croisés^  arrivent  à  une  journée  de  Jérusalem,  et  ih 
ne  daignent  pas  même  la  visiter.  Jérusalem  n'entre  pas  dans  ma  ligne 
d'opération,  répondit  Bonaparte  à  quelqu'un  qui  lui  proposait 
d*aller  jusqu'à  la  ville  sainte.  Saint-Jean-d'Acre  fut  comprise  dans 
sa  ligne  d'opération,  et  nous  savons  comment  cette  opération  a  réussi. 

La  ville  de  Lydda»  ou  plutôt  ses  ruines,  n'est  pas  à  une  lieue  de 
Ramla;  c'est  là  que  saint  Pierre  guérit  Enée  le  paralytique  '.  En 
parlant  de  la  vénération  que  les  chrétiens  de  Lydda  ont  conservée 
pour  la  mémoire  de  saint  Pierre ,  il  est  échappé  à  Volney  une  naïveté 
*  qui  mérite  d'être  rapportée  :  «c  Tout  ce  pays ,  dit-41 ,  est  plein  de 
pareilles  traditions.  L'on  n'y  fait  pas  un  pas  que  l'on  ne  vous  y  montre 
des  traces  de  quelque  apôtre ,  de  quelque  martyr,  de  quelque  vierge  ; 
mais  quelle  foi  ajouter  à  ces  traditions ,  quand  l'expérience  constate 
que  les  événements  d' Ali-bek  et  de  Dâher  sont  déjà  contestés  et  con- 
fondus? »  C'est  que  les  pachas  ont  le  sort  des  philosophes,  leur 
miracles  sont  bientôt  oubliés.  Le  sentiment  religieux  de  Volney  ne 
va  pas  même  jusqu'à  soupçonner  qu'on  puisse  mettre  une  difiTérence 
entre  saint  Pierre  et  Ali-bek. 

Il  y  avait  aussi  à  Lydda ,  qui  était  devenue  une  ville  épiscopale , 
une  célèbre  église  dédiée  à  saint  Georges  ;  elle  avait  été  bâtie  sons 
Constantin,  et  les  reliques  de  saint  Georges  y  avaient  été  transportées  : 
elle  fut  détruite  par  les  habitants  de  Ramla  à  l'époque  des  croisades. 

Je  voyais  Modin ,  où  demeurait  Mattathias ,  père  des  Maccabées , 
quand  un  officier  d'Antiochus  vint  dans  ce  bourg  pour  forcer  les  ha- 
bitants à  renoncer  au  culte  du  vrai  Dieu ,  et  où  Simon ,  après  avoir 
recueilli  les  ossements  de  tous  les  héros  de  sa  famille,  les  ensevelit, 
éleva  sur  leur  sépulcre  sept  pyramides ,  des  colonnes ,  des  armes ,  et 
des  navires  sculptés ,  qui  étaient  aperçus  de  tous  ceux  qui  naviguaient 
sur  la  mer  *  :  on  les  voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme  ^  Je 

<  Correip.  d'Orient,  suite  de  la  lettre  03. 

*  Act,  IX ,  32. 

*  I.  Maoc.,  xiii ,  25. 

^  HieroD.,  in  Onom,,  art.  Modin. 
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Are  près  de  Templaoemenl  de  Fandeiiiie  nlle  de  Timwmm , 
étp.  fût  mentîoD  dans  h  Genèse ,  où  Jada,  fib  de  Jamb, 
poor  toodre  ses  brebis,  el  où  il  renoontra  sa  beUe-fiUe 
*  ;  où  Samsoo  desœodit  pour  se  nurier,  dans  le  Toisinage 
fl  déchira  le  jeime  lion  ' ,  et  brûla  les  blés  des  Phi- 


Il   l'I     .  rv.  ^: 


Tmnm  an  oonchant  Jammim,  aotrelbis  une  des  plus 
d^f  de  la  Jadée,  où  il  y  aTait  des  idoles,  et  où  Judas  Maocabée 
les  Arabes  ;  et  Cmspim,  la  TÎDe  forte,  entourée  de  ponts  et  de 
dont  Fétang  fut  rougi  du  sang  de  ses  habitants  ^.  Id 
défait  ae  troorer  Gtik  près  de  la  mer,  la  patrie  de  GMiath  *  ;  Lécki, 
ion  qiû  signifie  wèâdumre,  parce  que  Samson  y  défit  les  Philistins 
nec  la  mâchoire  d^nn  âne  *  ;  à  deux  lieues  au  sud-est  est  le  champ 
àt  bataille  où  les  Israélites  perdirent  rarche  du  Seigneur,  et  où  pé- 
rirent les  fils  du  grand-prètre  Hâi  ;  œ  fut  là  que  Samud,  après  que 
ki  guctiieis  d'Israël  eurrut  fmjpfé  les  PhiUstins ,  plaça  une  pierre 
paor  marquer  le  lieu  où  le  Seigneur  a^ait  secouru  son  peuple ,  et 
de  fat  appelée  la  Piem  du  secourt  ^ 

Cent  autres  lieux  célèbres  de  Thistoire  sacrée  se  pressent  sur  ce 
petit  espace,  qui  fut  autrefob  le  pays  des  Philistins ,  et  une  partie 
4es  tribus  de  Dan  et  de  Benjamin.  Mais  comment  les  Ttsiter  tous? 
la  TÎe  dTon  homme  ne  suGfirait  pas  pour  remuer  la  poussière  de  tairt 
it  peuples,  et  évoquer  tant  de  grands  sourenirs.  Cest  ici  qu^on  p^it 
&e  a^ec  bien  |rfus  de  raison  encore  que  M.  Poujoulat  en  parlant  de 
rbafie  :  «  A  mesure  qu'on  y  fait  un  pas ,  Thoriion  de  Tintelligmce 
i^étend  par  des  initiations  nouyeHes.  Les  monuments  ou  les  débris 
eqAqneot ,  complètent  les  soufenirs  qui  tous  assiègent  ;  par  la  puis- 
anœ  de  Totre  imagination,  la  poussière  s^anime,  les  tombeaux 
lendeni  leurs  illustres  morts,  et  tous  entrez  en  société  avec  les 
grandes  figures  dont  le  monde  sait  les  noms.  Ce  qui  jusque-là  avait 
été  un  scmge  brillant  de  votre  espit  devient  une  réalité  plus  magni- 
fique que  le  rêve ,  une  réalité  vivante ,  que  vous  voyez  de  vos  yeux , 
que  vous  tondiez  de  vos  mains.  » 


*  Gca.,  xzxviii,  iS. 

Uag^XT.S. 

^  IL  Macc^  xii ,  13. 

*L  Bots,  XVII,  4. 

•  J«S.,  XV,  14. 

'I.  Bois,  IV,  10;  VII,  li. 
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Si  cela  est  vrai  lorsqu'il  s*agit  des  ruines  de  Rome  ou  d* Athènes, 
qmii  n*éprou¥e-t-on  pas  quand  on  peut  se  dire  :  G* est  ici  que  Tarche 
sainte  a  passé  ;  c'est  là  que  le  soleil  a  obéi  à  Josué  ;  ces  rochers  ont 
entendu  la  voix  des  prophètes  ;  cette  terre  a  été  arrosée  du  sang  de 
Jésus-Christ  ! 

Oh  !  que  celui  qui  vient  ici  sans  convictions  religieuses  est  mal- 
heureux !  Ses  émotions  profondes  et  poétiques ,  il  les  a  laissées  dans 
la  plaine  de  Troie ,  et  sur  les  rives  de  l'Eurotas  :  là  tout  était  pour 
lui  d*un  immense  intérêt ,  le  moindre  débris,  les  roseaux  des  fleuves , 
les  arbustes  des  champs ,  et  jusqu'à  la  couleur  des  eaux  et  de  la  pous- 
sière ;  il  ne  doutait  de  rien  ;  un  paysan  d'Argos  ou  un  pâtre  des  Ther- 
inopyles  était  pour  lui  un  guide  infaillible.  Ici ,  où  les  traditions  sont 
si  constantes,  les  preuves  si  nombreuses,  il  doute  de  tous  les  monu- 
ments chrétiens  ;  pour  lui  toutes  les  ruines  sont  d'anciennes  mos- 
quées ou  des  forteresses  du  moyen  âge  ;  plus  insensible  que  les  rochers 
frappés  par  Moïse  dans  le  désert ,  il  demeure  indifférent  aux  prodiges 
qui  ont  sillonné  cette  terre  en  y  laissant  des  traces  indestructibles  des 
châtiments  ou  de  Finfinie  miséricorde  de  Dieu.  Le  chrétien,  au  con- 
traire, s'abandonne  aux  plus  douces  comme  aux  plus  saintes  émotions  : 
l'histoire  d'Abel ,  de  Ruth ,  de  Joseph ,  les  anges  qui  luttent  avec 
Jacob  ,  qui  guident  le  jeune  Tobie ,  qui  apparaissent  à  Abraham ,  ces 
trois  jeunes  gens  qui  chantent  les  louanges  du  Seigneur  au  milieu 
des  flammes ,  tous  ces  récits  qui  sont  si  bien  compris  par  Finnocence, 
et  qui  ont  fait  le  bonheur  de  son  jeune  âge ,  reviennent  à  sa  mé- 
moire, peuplent  ces  solitudes,  et  raniment  son  cœur  en  le  rem- 
plissant de  vérité ,  d'amour  et  d'espérance. 

Au-delà  de  Ramla ,  le  chemin  continue  pendant  deux  heures  sur 
un  terrain  inégal  et  pierreux  jusqu'au  premier  défilé  des  montagnes 
de  la  Judée.  Là  on  trouve  quelques  masures  habitées ,  et  sur  les  col- 
lines on  aperçoit  les  ruines  de  Latroun ,  lieu  du  séjour  présumé  du 
bon  larron  * .  Latroun,  ainsi  que  les  châteaux  forts  des  Plans  et  celui  de 
Maé ,  dont  on  voit  à  peine  les  débris  sur  les  hauteurs  voisines,  étaient 
à  Fépoque  des  croisades  comme  les  gardiens  du  chemin  de  Jérusalem  ; 
ils  ont  été  démolis  par  Saladin  après  la  destruction  de  Joppé ,  de 
Ramla  et  d'Ascalon.  Ces  ruines ,  dont  Faspect  est  aussi  sinistre  que  la 
réputation,  étaient  plus  considérables  il  y  a  quelques  années;  mais 
comme  elles  servaient  de  repaire  à  des  bandits  qui  n'avaient  conservé 

^  Quelques  auteurs  assurent  qu'une  église  avait  été  construite  en  ce  lieu  en  Thooneur 
ÉÉr  dn  bon  larron,  qui  s'appelait  Utnia,  et  qui  était  égyptien  d'origine.  Quaresm,,  tom.  11, 
^^    lif.  5. 
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qae  les  tndîtîoDS  de  sa  TÎe  el  DOD  odles  de  son  repentir , 
a^aM  leuiciaé  œs  forteresses  do  br^andage,  et  sous  sa 
la  sêcnrilé  aTait  repara.  Maïs  lorsque  les  pachas  de  Gons- 
fiscnt  ivntrés  daDS  leurs  anckoDes  possessMMis ,  les  Tcdeurs 
et  airtres  fienx  reTinreot  dans  les  leurs.  Ds  paraîsseot 
aiiioiird*hin  ^ 
OD  £ûsait  payer  le  cathr  anx  p^erins  quand  ils  en- 
dass  les  montagnes;  on  nous  laissa  passer  sans  nous  inquiéter. 
Ici  le  ^ItmÊÛn  parait  aflfrirax  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ceux 
éa  hàmmi  H  serpente  autour  des  rochers  et  au  fond  d^un  torrent  ;  des 
tanlâl  a^;uës,  tantôt  arrondies  et  glissantes,  le  reoooTrent  par- 
Les  oofliDes  sont  nues ,  éblouissantes  ;  dles  réOéchissent  a^ec 
oae  égale  intensité  la  faunière  et  la  dialeur,  si  incommodes  Tune  et 
faiÉtie  à  ceux  qui  parcourent  ces  tristes  contrées.  Cest  là  à  peu  près 
rélai  de  tous  les  chemins  de  la  Palestine  ;  nulle  part  ils  ne  sont  tracés 
on  cotreienns  :  ib  sont  Fararre  des  torrents  et  des  caraTanes. 

Mes  compagnons  étaient  accablés  de  soif,  de  chaud  et  de  fatigue; 
OB d'eux,  M.  C.9  qui  était  en  ayant ,  et  qui  d^ordinaire  aTait  soin  de 
notre  campement,  trourant  un  peu  de  gazon  auprès  d*un  puits  et 
d'mK  petite  source ,  arrêta  nos  bagages ,  et  fit  dresser  les  tentes. 
Qaaod  nous  arrifâmes,  nos  muks  ayaient  bu  Teau  de  la  source; 
odk  dn  puits  était  à  une  quinzaine  de  pieds  de  profondeur,  et  nous 
n*svioos  pas  de  corde  pour  y  descendre.  Le  besoin  rend  ingénieux  : 
noas  aidâmes  des  sangles  éL  des  brides  de  nos  cheTaux ,  et  nous 
hientdl  qudques  Tases  pleins  d*une  eau  impotable  partout 
aiDenrs  «  mais  qui  a^ait  un  prix  infini  dans  ce  désert.  Ce  lieu  s*appelle 
Bear  Aymtb  le  Puits  de  Job ,  et  dans  TEcriture  fontaine  de  Nepkiam 
(fontaine  ouverte). 

L*abbé  Mariti ,  qui  ayait  tu  tant  de  choses  en  Palestine ,  aurait 
leDdn  on  immense  senrice  aux  Toyageurs  en  indiquant  plus  exac- 
tonent  où  se  trouTent  toutes  les  cascades  et  les  fontaines  qu'il  a  ad- 
mirées là  ou  des  p^erins  moins  philosophes  que  lui  sont  réduits  à 
périr  de  soif. 

La  TaDée  est  très-resserrée  en  cet  endroit  :  nous  n  aTÎons  deyant 
nous  qo*un  terrain  en  pente  de  trente  pas  de  largeur,  qui  allait  finir 
dans  le  fit  desséché  du  torrent ,  bordé  de  saules  et  d'arbustes  assez 


B  n  ■*«  p«  dépcDda  deVolDey  de  faire  croire  que  «  «o«l  le»  Arabes  qai  Ml  dé- 
iTOHiéi  pv  iei  péleriM,  et  il  a  dMHiTerl  an  proverbe  qui  dil  :  Prewei  ^onle  «•  peter*- 
et  JérumUm.  Us  foyaceuis  peuvent  se  leair  pour  avertis.  ',  Voir  Etat  polilique  dt 
SfTW,  c^p.  6.) 
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éleyés.  Au-delà  9  la  montagne  se  relevait  abrupte  et  sauvage  9  mais 
sans  forêts»  sans  rochers  élevés  ;  quelques  arbres  nains ,  des  pierres 
brisées  «  une  terre  déchirée  »  tout  décèle  une  nature  usée  et  vieillie* 

La  nuit  était  venue ,  Soleyman  préparait  notre  dîner»  nous  étions 
assis  devant  nos  tentes  »  causant  de  ce  que  nous  avions  vu ,  mais  plus 
encore  de  ce  que  nous  verrions  le  lendemain  ;  quelques  voyageurs 
attardés  »  craignant  de  continuer  leur  route ,  s'étaient  joints  à  nous 
et  fumaient  leur  narghilé  près  du  feu ,  lorsque  les  chacals  vinrent 
nous  donner  le  plus  désharmonieux  concert  que  j'aie  entendu  de  ma 
vie.  Ces  hurlements  qui  sortent  de  toutes  les  cavernes,  de  toutes  les 
fentes  de  rochers ,  qui  ne  se  font  entendre  que  pendant  la  nuit  et 
dans  les  plus  affreuses  solitudes,  produisent  une  étrange  sensation. 
C'est  à  ces  chacals  du  désert  que  TËcriture  compare  les  faux  pro- 
phètes. Ou<isi  vulpes  in  deaertis  prophetœ  tut,  Israël.  (Ezech.,  xni,  4.) 

Je  ne  sais  s'il  y  en  avait  trois  cents,  mais  j'ai  acquis  la  certitude 
que  si  un  nouveau  Samson  voulait  brûler  tous  les  blés  de  Tancien 
pays  des  Philistins ,  il  trouverait  dans  cette  seule  vallée  encore  au- 
jourd'hui plus  de  renards  et  plus  de  sarments  qu'il  ne  lui  en  faudrait. 
Ciomme  on  l'a  vu  ,  dans  une  même  journée  j'ai  trouvé  la  plaine  011 
Samson  a  lâché  ses  trois  cents  renards  dans  les  champs  des  Phi- 
listins ,  et  pendant  la  nuit  les  descendants  de  ces  mêmes  renards  sont 
venus  par  leurs  cris  lugubres  me  prouver  qu'ils  ont  survécu  à  toutes 
les  nations  qui  se  sont  succédé  sur  cette  terre  coupable ,  qui  sont 
tombées  sous  le  tranchant  du  glaive  et  qui  sont  devenues  la  proie  des 
loups  dévorants  :  Tradentur  in  manus  gladii ,  partes  vulpium  ertml. 
(Ps.,  XLU,  11.) 

Le  mot  schauhal  ou  schoughal  de  l'Ecriture  signifle  à  la  foi  loup 
et  renard,  ou  plutôt  cet  animal  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que 
dans  le  Levant  on  appelle  dschaghdl,  d'où  vient  évidemment  notre 
mot  français  chacal;  de  tout  temps  les  loups  et  les  renards  ordinaires 
ont  été  fort  rares  en  Palestine ,  tandis  que  les  chacals  s'y  sont  tou- 
jours trouvés  en  grande  quantité.  Ainsi ,  on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soient  là  les  animaux  qui  ont  été  pris ,  attachés  deux  à  deux  pour 
qu'ils  ne  pussent  pas  rentrer  dans  leurs  tanières ,  et  lâchés  avec  des 
flambeaux  allumés  dans  les  moissons  des  Philistins  \ 

Quant  au  moyen  employé  par  Samson  pour  prendre  un  si  grand 
nombre  de  renards ,  l'Ecriture  n'en  dit  ried  ;  mais  je  pense  que  cela 
ne  lui  fut  pas  plus  difficile ,  à  lui  qui  habitait  le  pays ,  et  qui  a  dû 

^La  ville  d'Ephra ,  pairie  de  Gédéoo,  qui  se  trouvait  dans  ces  montagnes ,  est  appelée 
^r  Josué  la  Terre  dejt  renards.  (Jos.,  xv,  Î8.) 
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sans  aucun  doute  trouver  parmi  les  eunemis  des  Philistins  un  grand 
nombre  de  personnes  diq)osées  à  Taider*  qu'il  ne  le  fut  à  Probus  de 
lâcher  a  Rcmie»  dans  le  théâtre,  mille  autruches»  mille  cer&«  miUe 
sangliers ,  mille  daims ,  et  une  infinité  d'autres  animaux  \ 

Le  voisinage  de  tant  de  chacals  ne  nous  avait  pas  empêchés  de 
dormir  ;  nous  avions  lait  un  bon  feu  pour  les  éloigner,  et  «  comme 
à  Fordinaire ,  un  de  nos  moucres  montait  la  garde.  A  une  heure  d« 
malin ,  nous  fumes  réveillés  par  un  coup  de  fusil  et  par  le  cri  de  dé- 
tresse :  Les  voleurs,  les  voleurs! Nos  fusils  étaient  chargés,  j'en  pris 
on  au  mât  de  notre  tente ,  et  je  sortis.  Tous  nos  gens  étaient  déjà  sur 
pied ,  je  me  trouvai  au  milieu  d'un  épouvantable  vacarme  :  des  coups 
de  feu  partaient  dans  tous  les  sens  ,  on  criait ,  on  hurlait  ;  quelques- 
uns  de  nos  muletiers,  montés  sur  nos  chevaux,  couraient  vers  la  mon- 
tagne ;  notre  feu  s'était  éteint,  nous  n'avions  pour  nous  diriger  que  les 
éclairs  de  nos  armes ,  qui  rendaient  l'obscurité  encore  plus  profonde. 
Quand  je  pus  distinguer  un  peu  les  objets ,  je  m'aperçus  qu'il  n'y 
avait  personne  en  face  de  nous  ;  cependant  nos  gens  chargeaient  et 
(iraient  toujours;  alors  je  leur  dis  :  a  S'il  y  a  des  voleurs,  pourquoi 
tirer  votre  plomb  en  l'air?  attendez  qu'ils  se  montrent  ;  s'il  n'y  en  a 
pas,  pourquoi  faire  tant  de  bruit?  »  Us  n'en  tirèrent  pas  moins,  et 
firent  toujours  leurs  charges  de  cavalerie.  Nous  étions  environ  vingt 
personnes  :  si  les  voleurs  avaient  été  six  ,  bien  armés  ,  bien  résolus , 
nous  aurions  été  perdus ,  car  nos  gens  tiraient  comme  des  insensés  ; 
si  la  confusion  avait  encore  un  peu  duré ,  ils  auraient  tiré  les  uns  sur 
les  autres.  On  me  dit  que  les  voleurs  étaient  venus  par  le  lit  desséché 
de  la  rivière  ;  je  m'approchai ,  il  n'y  avait  plus  personne  ;  on  m'assura 
alors  qu'ils  s'étaient  sauvés  par  la  montagne ,  et  on  me  fit  remarquer 
un  feu  qui  brillait  au  sommet ,  en  me  disant  que  c'était  leur  camp  : 
cela  ne  me  parut  guère  plus  probable.  Enfin ,  il  me  resta  la  convic- 
tion ,  peu  charitable  peut-être ,  que  cette  alerte  avait  été  organisée 
par  nos  gens  pour  se  faire  valoir  et  obtenir  des  bakchis.  Tous  mes 
compagnons  furent  d*un  autre  avis,  et  crurent  que  nos  muletiers 


1  Apad  YopifC,  in  Proho. 

On  trouve  dans  lei  Fastes  d*0?ide  la  description  d*iine  fête  assez  curieuse  qui  se 
célébrait  à  Rome  au  mois  d^avril.  On  lâchait  dans  le  cirque  des  renards  qui  portaient 
mr  le  doa  des  flambeaui  allumés,  et  le  peuple  prenait  plaisir  à  voir  courir  ces  animaui , 
jusqu'à  ce  que  le  feu  qu'ils  portaient  sur  eui  les  eût  fait  mourir.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  cela  se  faisait  en  souvenir  de  Faction  de  Samson ,  comme  beaucoup  d'autres 
usages,  qui  avaient  passé  de  TOrient  à  Rome.  Ovide  lui  donne  une  autre  origine.  Fastes* 
(FOvide,  liv.  4.  Consultez  sur  ce  sujet  Glaire,  Les  Livres  saints  vengés,  tom.  U, 
an.  2. 
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nous  avaient  sauvé  la  vie.  La  seule  chose  qui  vienne  à  Tappui ,  c*est 
que,  huit  jours  après  «  un  percepteur  d'impôts  «  quoique  protégé  par 
sept  hommes  «  a  été  complètement  dévalisé  dans  ce  même  endroit  : 
ce  que  j'ai  appris  étant  à  Jérusalem.  A  la  suite  de  ce  vol ,  le  pacha 
a  fait  faire  une  battue  générale  à  Latroun  et  dans  les  lieux  circon- 
voisins ,  et  soixante  individus  ont  été  enfermés  dans  les  prisons  de 
Jérusalem  et  de  Ramla. 

Nous  nous  recouchâmes  vers  deux  heures,  et  nous   ne   fûmes 
plus  inquiétés. 
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Pvlts  «e  S^m  A  Se 


Soefoûn  bîbiiqiief.—  EmmaAs  (Nioopolis).—  Nob.—  Belhsamés.—  Gabaoo.—  Aspect 
des  moDUgnes  d*Ephra1iD  et  d*ane  partie  des  tribus  de  Benjamin  et  de  Jnda. —  Pro- 
phéties.—  Etendue  de  la  Palestine.—  Population.—  Ses  différents  noms.—  Divisions 
actaeUes.—  Kariatb-el-Enab  (CarUihUrim).— U  famiUe  d^Abou-Gosch.— Rama- 
Ikaim-Sophim.-  Le  bourg  d*EmmaQs.—  La  vallée  de  Térébintbe.—  Combat  de  David 
et  de  GoiUth. —  Arrivée  à  Jérusalem. —  Premières  visites  et  premières  impressions. 

Je  oominence  à  me  faire  à  la  vie  des  Bédouins ,  irie  pleine  de 
Tarifé ,  d'émotions^  d'intérêt  et  de  charme.  Les  privations  sont  moins 
sensibles  qu^on  ne  pense  :  il  importe  peu  de  coucher  sur  la  terre ,  si 
on  dort  mieux  que  dans  un  lit  ^  ou  de  n'avoir  qu^une  nourriture 
grossière ,  si  elle  est  assaisonnée  par  la  santé ,  Fappétit  et  le  conten- 
tement. 

Au  lever  du  soleil ,  j*escaladais  les  montagnes  ;  je  voulais  voir,  au 
moins  de  loin  ,  la  situation  des  anciennes  villes  qui  se  trouvaient  dans 
cette  contrée.  J'étais  tout  près  à^Emmaûs,  non  le  bourg  du  même 
nom  mentionné  par  saint  Luc,  et  qui  était  plus  rapproché  de  Jéru- 
salem ,  mais  la  ville  qui  fut  appelée  Nicopolis  par  les  Romains.  C'est 
là  que  Judas  Maccabée  vainquit  Gorgias  *.  Il  y  avait  autrefois  une 
fontaine  où  l'on  croyait  que  Notre-Seigneur  s'était  arrêté;  Julien 
r Apostat  la  fit  boucher  en  haine  de  Jésus-Christ.  Nicopolis  a  été 
plusieurs  fois  détruite  ;  brûlée  pendant  la  guerre  des  Juifs ,  elle  fut 
renversée  par  un  tremblement  de  terre ,  l'an  131  de  Jésus-Christ, 
et  rebâtie  en  224.  Pendant  la  durée  du  royaume  chrétien ,  celte  ville 
eut  un  évêque;  ses  ruines  ont  servi  depuis  à  la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem.  Plusieurs  médaiUes  attestent  son  ancienne  im- 
portance '.  Un  peu  au  delà  était  Nob ,  la  ville  sacerdotale  où  était 
venu   David  lorsqu'il  fuyait  la  colère  de  Saûl.  Le  grand  prêtre 

>  I.  M aec.,  111 ,  57.  ^Al 

<  Quaresmius,  II;  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  i,  c.  8,  5;  Chroni.  Poêck.,  aâ  Ati 
Ofifi.  323.  ^ 
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Achimelech  lui  donna  les  pains  de  proposition ,  et  lui  remit  Fépée  de 
Goliath  ;  c^est  pourquoi  Saûl  en  ayant  été  informé  fit  tuer  tous  les 
prêtres  et  tous  les  habitants  de  Nob ,  et  saccagea  la  yille^  Plus  au  sud 
était  la  ville  de  Bethsamès  (  maison  du  soleil  ) ,  où  T  Arche  »  renvoyée 
par  les  Philistins,  s*arréta  dans  le  champ  de  Josué  le  Bethsamite*. 
Salomon  plaça  dans  cette  ville  un  des  douze  officiers  qui  fournissaient 
la  table  du  roi  '  ;  Joas ,  roi  d'Israël,  vainquit  Amasias ,  le  prit  dans 
Bethsamès  et  l'emmena  à  Jérusalem  ^  A  environ  une  lieue  et  demie 
vers  le  nord  se  trouvait  la  grande  cité  de  Gabaon.  Les  cinq  rois  des 
Amorrhéens  étant  campés  autour  de  Gabaon  »  Josué  monta  de 
Galgal  pendant  la  nuit ,  fondit  tout-à-HSOup  sur  eux ,  les  frappa  d'une 
grande  plaie ,  et  les  poursuivit  par  la  voie  qui  monte  vers  Bethoron. 
Alors  Josué  fit  sa  prière ,  puis  il  dit  au  soleil  :  a  Soleil,  arrête-toi  mr 
y>  Gabaon ,  et  le  soleil  s'arrêta  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  fussent 
»  entièrement  défaits  ^  »  Ce  fut  encore  sur  l'autel  qui  était  à  Gabaon 
que  Salomon  vint  ofirir  un  holocauste  au  Seigneur,  et  qu^il  lui 
demanda  la  sagesse  *. 

Après  la  mort  de  Saûl ,  et  tandis  que  David  régnait  sur  Juda , 
les  deux  armées  de  David  et  d'Isboseth  se  rencontrèrent  au  même 
lieu  ,  et  les  soldats  d'Israël  furent  vaincus  par  les  serviteurs  de  David. 
Avant  cette  bataille ,  douze  jeunes  gens  de  chaque  armée  s'étaient 
levés,  avaient  combattu  les  uns  contre  les  autres ,  et  étaient  tombés 
morts  percés  des  coups  de  leurs  adversaires  ;  cet  endroit  fut  nommé 
le  Champ  des  vaillants''. 

Un  chemin  passe  de  Lydda  à  Gabaon  pour  aller  à  Jérusalem  :  c*est 
celui  que  suivit  Cestius  avec  son  armée  ;  mais  il  fut  harcelé  par  les 
Juifs  dans  ces  défilés,  et  les  Romains  perdirent  près  de  six  mille 
hommes ,  leurs  bagages  et  leurs  machines  de  guerre  ^  Quand  Titus 
vint  cinq  ans  après ,  il  passa  par  la  Samarie. 

rétais  presque  au  centre  de  la  Judée,  entre  la  mer  Morte  et  la  Grande 
Mer  ;  mes  regards  s^étendaient  sur  une  grande  partie  des  tribus  d*E- 
phraim ,  de  Benjamin  et  de  Juda ,  auxquelles  il  avait  été  promis  tant 


1 1.  Rois,  XXII,  9. 

*  I.  Rois,  VI,  19.  Consultez  Glaire,  Les  Livrée  saints  vengés,  tom.  11,  ch.  8. 

*  m.  Rois,  IT,  9. 

*  IV.  Rois,  xiv,  li. 

>  Josué,  X.  Consultez  Glaire,  tom.  II ,  ch.  6. 

*  IP.  Rois,  111,  4. 
7  U.  Rois,  il. 

"  Joséphc,  Guerre  des  Juifs,  liv.  2,  c.  19. 


DU   PUITS   DE   JOB   A    JÉRUSALEM.  415 

de  braédidiong  et  de  prospérité.  Les  enfants  d'Israël ,  avait  dit  Jacob 
en  mourant,  lorsquih  voudront  bénir  quelqu'un,  diront  :  Que  Dieu 
vous  rmuk  comsne  Epkraïml  Moïse  avait  dit  de  Benjamin  :  Le  iienr 
ùmi  de  Jékovah  habitera  auprès  de  lui  avec  sicuriti;  Jéhovah  le 
froêéfera  tout  le  jour,  et  il  établira  sa  demeure  dans  son  héritage. 
Juda ,  plus  que  tous  les  autres  »  devait  habiter  une  terre  heureuse  et 
lëocmde.  Et  je  ne  voyais  au  loin  que  des  pierres  et  des  ronœs ,  deux 
on  trois  misérables  villages  perdus  au  milieu  de  ces  immenses  soU- 
tildes ,  et  quelques  pâles  oliviers ,  qui  se  détachaient  à  peine  de  Tarène 
poudreuse  du  désert. 

Et  je  me  rappelai  que  les  prophètes  avaient  dit  :  a  Dans  soixante- 
»  cinq  ans  Ephraïm  sera  brisé  de  sorte  qu'il  cessera  d*étre  un  peuple. 
»  (  Isa.  9  TD ,  8.  )  Malheur  à  la  couronne  d'orgueil  des  hommes  ivres 
»  d'Ephraîm ,  à  cette  fleur  éclatante  dont  la  gloire  va  se  faner,  qui 
»  s'élève  au-dessus  de  la  fertile  vallée  des  hommes  troublés  par  le 
»  vin  !  Je  vois  quelque  chose  de  fort ,  de  terrible  entre  les  mains  du 
»  Seigneur,  comme  une  grêle  impétueuse ,  comme  un  tourbillon 
»  qui  ravage ,  comme  une  forte  pluie  qui  inonde ,  qui  se  précipite  sur 
»  la  terre  avec  violence.  Les  enfants  de  Juda  chancellent  dans  le  vin, 
»  ils  vont  ça  et  là  dans  Fivresse  ;  le  prêtre  et  le  prophète  chancellent , 
»  ils  sont  engloutis  dans  le  vin  ;  ils  s'égarent  dans  la  vision ,  ils 
»  vacillent  dans  le  jugement.  Toutes  les  tables  sont  pleines  des  traces 
»  dégoûtantes  de  leur  intempérance ,  il  n'y  a  pas  de  lieu  qui  n'en 

»  soit  souillé C'est  pourquoi  écoutez  la  parole  de  Dieu,  railleurs 

»  qui  dominez  sur  mon  peuple  de  Jérusalem.  Vous  dites  :  Nous  avons 
n  fait  un  pacte  avec  la  mort ,  nous  avons  fait  un  traité  avec  l'enfer  : 
»  quand  le  fléau  inondateur  passera ,  il  ne  viendra  pas  Jusqu'à  nous  ; 
»  nous  avons  fait  du  mensonge  notre  asUe ,  nous  nous  sommes  cachés 
»  sous  la  tromperie.  A  cause  de  cela  le  Seigneur,  Jéhovah  a  dit  : 
»  L'équité  sera  ma  règle  et  la  justice  ma  loi  ;  la  grêle  détruira  l'asile 
«  du  mensonge ,  et  les  eaux  inonderont  le  heu  où  il  se  cache.  Et 
T»  votre  pacte  avec  la  mort  sera  détruit ,  votre  alliance  avec  l'enfer 
»  sera  rompue  ;  quand  le  fléau  inondateur  passera ,  vous  en  serez 
1»  écrasés.  »  (l8aïe,xxvni.  ) 

Et  je  descendis  des  hauteurs  d'Ephraïm  en  répétant  ces  paroles  du 
même  prophète  :  i<  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu  ;  je  vous  glorifierai 
et  je  célébrerai  votre  nom ,  parce  que  vous  avez  fait  des  prodiges  ;  vos 
conseils  éternels  sont  fidélité  et  vérité.  » 

Arrivé  près  de  nos  tentes,  je  pris  le  Voyage  de  M.  de  Lamartine  et 
je  lus  le  passage  suivant  :  a  Quand  nous  fumes  au  revers  de  cette 
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colline»  (une  colline  de  la  Galilée)  «  la  Terre-Sainte,  la  terre  de 
Chanaan  »  se  montra  toute  entière  devant  nous  »  (ce  qui  est  tout 
aussi  impossible  que  de  voir  l'Italie  des  bords  du  lac  de  Genève  )  ; 
c(  l'impression  fut  grande ,  agréable  et  profonde  ;  ce  n'était  pas  là 
cette  terre  nue ,  rocailleuse ,  stérile ,  cette  roche  de  montagnes  basses 
et  décharnées  qu'on  nous  représente  pour  la  Terre  promise  ,  sur  la 
foi  de  quelqflies  écrivains  prévenus  ou  de  quelques  voyageurs  pressés 
d'arriver  et  d'écrire ,  qui  n'ont  vu ,  des  domaines  immenses  et  variés 
des  douze  tribus ,  que  le  sentier  de  roche  qui  mène,  entre  deux  soleils , 
de  Jafia  à  Jérusalem  ;  trompé  par  eux  ,  je  n'attendais  que  ce  qu'ils 
décrivent ,  c'est-à-dire  im  pays  sans  étendue ,  sans  horizon ,  sans 
vallées ,  sans  plaines,  sans  arbres  et  sans  eau  ;  terre  potelée  de  quel- 
ques monticules  gris  ou  blancs,  où  l'Arabe  voleur  se  cache  dans 
l'ombre  de  quelques  ravines  pour  dépouiller  le  passant  :  telle  est , 

peut-être,  la  route  de  Jérusalem  à  Jafia;  mais  voici  la  Judée ^ » 

Jusqu'à  ce  que  nous  apprenions  comment  la  Judée  peut  se  trouver 
au  milieu  de  la  Galilée,  ou  plutôt,  que  nous  ayons  parcouru,  non  pas 
les  immenses  domaines  des  douze  tribus ,  mais  la  terre  désolée  qui 
fut  la  Terre  promise ,  pour  la  décrire  comme  nous  l'aurons  trouvée 
nous-mêmes ,  je  recommande  à  l'attention  du  lecteur  la  peinture 
suivante  de  la  Judée  :  «  C'est  bien  là  que  Sion  était  assise ,  site 
bizarre  et  malheureux  pour  la  capitale  d'un  grand  peuple  :  c'est 
plutôt  la  forteresse  naturelle  d'un  petit  peuple  chassé  de  la  terre ,  ef 
se  réfugiant  avec  son  temple  sur  un  sol  que  nul  na  intérêt  à  lui 
disputer  j  sur  des  rochers  qu'aucunes  routes  ne  peuvent  rendre  accessi- 
bles, dans  des  vallées  sans  eau ,  dans  un  climat  rude  et  stérile,  n'ayant 
pour  horizon  que  des  montagnes  calcinées  par  le  feu  intérieur  des 
volcans ,  les  montagnes  d'Arabie  et  de  Jéricho ,  et  quune  mer  infecte 
sans  rivage  et  sans  navigation,  la  mer  Morte!  Voila  la  Judée*.  » 

Cette  Judée-ci  est  aussi  de  M.  de  Lamartine;  il  faut  lire  dans  le 
même  auteur  toutes  ces  contradictions  pour  savoir  jusqu'où  peut 
aller  une  imagination  qui  s'est  jetée  en  dehors  de  toute  vérité. 

Comme  je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'étendue  et  de  la  population  de 
la  Palestine ,  je  vais  citer  quelques  chifires  qui  serviront  à  faire  con- 
naître l'une  et  l'autre. 

Sous  le  nom  de  Palestine,  dit  M.  Munk,  nous  comprenons  le 
pays  habité  autrefois  par  les  Israélites ,  et  qui  aujourd'hui  fait  partie 

^  Voyage  en  Orient,  tom.  I,  pag.  S81»  édit.  in-12, 1843. 
*  Voyage  en  Orient ,  tom.  I ,  p.  429. 
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des  pachaliks  d'Acre  et  de  Damas.  Il  s'étendait  entre  le  31*  et  le 
33e  degré  de  latitude  N .  et  entre  le  32*  et  le  35*  degré  de  longitude  E . , 
sur  une  superficie  d'environ  1300  lieues  carrées.  Quelques  écrivains, 
jaloux  de  donner  au  pays  des  Hébreux  une  certaine  importance  po- 
litique ,  ont  exagéré  l'étendue  de  la  Palestine  ;  mais  nous  avons  pour 
nous  une  autorité  que  l'on  ne  saurait  récuser  :  Saint  Jérôme,  qui 
avait  longtemps  voyagé  dans  cette  contrée,  dit  dans  sa  lettre  à 
Dardanus  {Ep.  129)  que  de  la  limite  du  nord  jusqu'à  celle  du  midi 
il  n'y  avait  qu'une  distance  de  160  milles  romains,  ce  qui  fait  environ 
55  lieues.  Il  rend  cet  hommage  à  la  vérité,  bien  qu'il  craigne, 
conmie  il  le  dit  lui-même ,  de  livrer  par  là  la  Terre  promise  aux 
sarcasmes  des  païens*. 

La  Suisse  a  une  superficie  de  2430  lieues  carrées  ;  ainsi  l'étendue 
de  la  Palestine  est  à  peu  près  la  moitié  de  celle  de  la  Suisse;  et 
pourtant  personne  n'a  jamais  parlé  de  l'immensité  de  ce  dernier 
pays. 

Un  article  qui  est  aussi  d'un  grand  intérêt  et  qui  à  lui  seul  réfute 
bien  des  objections,  est  celui  de  la  population.  Ici ,  sans  doute ,  il  est 
difficile  de  donner  des  chiffres  exacts  ;  cependant  on  trouve  dans  les 
Livres  saints  et  dans  les  auteurs  profanes  différents  recensements  qui 
permettent  d'approcher  beaucoup  de  la  vérité. 

La  population  dépend  surtout  de  la  fertilité  d'un  pays  et  de  la 
manière  de  vivre  de  ses  habitants  ;  or  nous  savons  que  la  Palestine 
était  un  pays  d'une  extrême  fertilité.  Nous  lisons  au  Deutéronome 
(  vni  )  :  a  Jéhovah  votre  Dieu  vous  introduira  dans  une  terre  excel- 
»  lente ,  dans  une  terre  pleine  de  torrents ,  de  fontaines  et  de  lacs 
»  dont  les  eaux  jaillissent  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes  ;  dans 
B  une  terre  de  froment ,  d'orge,  de  vignes ,  de  figues  et  de  grenades  ; 
»  dans  une  terre  d/huile  d'olive  et  de  miel;  dans  une  terre  où  vous 
)>  mangerez  votre  pain  sans  éprouver  la  disette,  où  vous  ne  man- 
1»  querez  de  rien  ;  dans  une  terre  dont  les  pierres  sont  du  fer  *,  et  des 
»  montagnes  de  laquelle  vous  tirerez  l'airain  :  et  vous  mangerez, 
»  et  vous  serez  rassasiés,  et  vous  bénirez  Jéhovah  votre  Dieu  de 
»  vous  avoir  donné  une  si  excellente  terre.  » 

*  Podel  dicere  lalitadiDem  terrs  repromissionis,  ne  ethnicis  occasionem  blaspheniandi 
dédisse  vidoamur. 

<  Probablement  le  bcualte .  qui  contient  une  grande  proportion  de  fer  oxydé,  et  qui 
se  trouve  très-abondamment  dans  le  pays  de  Basan,  autour  du  lac  de  Tibériadc  et  au- 
delà  du  Jourdain.  Cest  la  tribu  d'Aser  qui  est  particulièrement  désignée  dans  le  Deu- 
téronome comme  renrermant  du  fer  et  du  cuivre,  et  c'est  entre  Sidon  et  le  Carmel,  où 
se  trouvait  c€tte  tribu,  que  furent  les  bauts-fourneaux  des  anciens. 

I.-  27 
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L'Ecriture  est  pleine  de  passages  qui  attestent  le  même  fait. 
Saint  Jérôme  dit  que  celui  qui  aura  parcouru  la  Judée  dans  toute 
son  étendue  ne  pourra  douter  qu'elle  ne  soit  la  plus  fertile  de  toutes 
les  terres  K  Les  auteurs  profanes  confirment  les  paroles  des  auteurs 
sacrés  *.  Aujourd'hui  encore  nous  retrouvons  les  restes  de  la  plus 
admirable  végétation  dans  les  jardins  de  Sidon ,  de  Jaffa ,  <l*Hébroa , 
de  Naplouse*  et  dans  ceux  de  Salomon  au  delà  de  Bethléhem, 
comme  preuve  toujours  existante  de  Tantique  fertilité  de  la  Terre 
promise.  Dans  les  environs  de  Jérusalem  »  sur  le  chemin  d'Hébron , 
sur  les  collines  de  la  Samarie,  on  voit  encore  les  traces  des  murs  qui 
soutenaient ,  comme  dans  le  Liban ,  des  terrasses  cultivées  ;  on  voit 
même  les  tours  des  gardes,  dont  il  est  fait  si  souvent  mention  dans 
TEcriture ,  ou  plutôt  on  en  voit  les  ruines  »  là  où  il  ny  a  plus  aucun 
champ  à  garder  :  d'Arvieux  et  Volney  ont  fait  la  même  observation* 
Ainsi  il  est  tout  aussi  impossible  de  douter  de  Tancienne  fertilité  de 
la  Palestine  que  de  sa  désolation  actuelle.  Volney  fait  remarquer  que 
les  territoires  de  Jamnia  et  de  Joppé  «  qui,  selon  le  géographe  philo- 
sophe Strabon ,  furent  jadis  si  peuplés  qu'ils  pouvaient  armer  qua- 
rante mille  honmies»  pourraient  à  peine  en  fournir  trois  mille 
aujourd'hui. 

L'extrême  sobriété  des  Orientaux  est  connue  :  pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  voyagé  avec  des  guides  arabes ,  je  ne  les  ai  jamais 
vus  manger,  excepté  dans  quelques  occasions  de  réjouissance  où 
nous  leur  faisions  partager  notre  dîner  ;  souvent  c'est  pendant  les 
marches  qu'ils  font  leur  repas ,  qui  consiste  dans  les  galettes  ou  quel- 
ques fruits  qu'ils  portent  avec  eux.  La  grande  chaleur  ôte  de  Tappétit , 
surtout  pendant  le  jour.  11  est  facile  de  remarquer,  même  en  Europe, 
la  grande  différence  qui  existe  dans  le  manger  entre  les  peuples  du 
midi  et  ceux  du  nord  «  et  dans  le  même  pays  entre  Thiver  et  Tété.  La 
principale  nourriture  des  Hébreux  se  tirait  du  règne  végétal  ;  on  y 
ajoutait  le  lait  des  animaux  :  le  peuple,  comme  aujourd'hui,  ne  man- 
geait presque  jamais  de  viande.  On  peut  donc  conclure  que  si  les 
Orientaux  consomment  beaucoup  moins  pour  leur  subsistance  que  les 
peuples  de  l'Occident ,  et  que  si  la  Palestine  était  un  pays  d'une  si 
grande  abondance,  la  population  a  pu  s'y  agglomérer  dans  une  pro- 
portion beaucoup  plus  forte  que  dans  nos  pays  occidentaux. 

Sans  parler  des  autres  recensements  du  peuple  de  Dieu  que  nous 

<  Hieron.,  Comm,  in  Esech. 

*  Tacil.,  liist.,  1.  5,  c.  6;  Justin.,  I.  36,  c.  3;  Ammien,  1. 14,  t*.  8. 
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trouYODS  dans  la  Bible  «  celui  qui  se  fit  sous  David  élève  à  1 ,300,000 
le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  (II  Rois, 
xnY,  9.  )  Si  Ton  considère  que  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris 
les  lévites ,  les  esclaves ,  et  les  Chananéens  encore  fort  nombreux  qui 
étaient  demeurés  parmi  les  Juifs ,  on  ne  sera  plus  étonné  de  cette 
assertion  de  Josèphe  S  que ,  de  son  temps,  le  moindre  bourg  de  la 
Galilée  avait  plus  de  15,000  habitants.  La  population  de  la  Palestine 
a  dû  être  prodigieuse ,  puisqu'on  trouve  dans  toute  son  étendue  les 
mines  amoncelées  de  ses  villes  et  de  ses  bourgades.  D'après  le  chiffre 
de  Farmée  donné  par  Joab,  et  en  admettant  que  le  nombre  d*hommes 
en  état  de  porter  les  armes  soit  environ  le  cinquième  de  la  popu- 
lation, nous  trouvons  qu'au  temps  de  David  le  nombre  total  des 
habitants  de  la  Palestine  devait  être  de  6,500,000.  Janssens  le  porte 
à  7,000,000*;  d'où  il  résuherait  que  la  Palestine  serait  aujour- 
d'hui près  de  vingt-quatre  fois  moins  peuplée  qu'au  temps  de  David. 

A  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains ,  cette  population 
était  déjà  considérablement  diminuée,  ce  D'après  le  tableau  assez  bien 
constaté  de  la  Judée  au  temps  de  Titus ,  dit  Volney ,  cette  contrée 
devait  contenir  quatre  millions  d'âmes;  et  aujourd'hui  elle  n'en  a 
peut-être  pas  trois  cent  mille  ^  » 

Voici,  d'après  M.  A.  David,  le  tableau  de  la  décroissance  de  la  po- 
pulation pour  toute  la  Syrie. 

Sous  les  Romains 15,000,000 

Sous  les  Ommiades 10,000,000 

Sous  les  Abbassides 8,000,000 

Sous  Hakem 5,000,000  ^ 

En  1785  d'après  Volney 2,305,000  ^ 

Si  le  décroissement  continue  dans  la  même  proportion,  dans 
trois  siècles  il  n'y  aura  plus  personne. 

Un  phénomène  bien  frappant  est  celui-ci  :  tandis  que  nous  voyons  la 
population  générale  de  la  Syrie  décroître  d'une  manière  si  effrayante , 
nous  voyons  en  même  temps  une  seule  peuplade  prospérer,  et  sa  po- 

Woséphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  5,  c.  3. 

'Janssens,  Herm,  sacr,  Append.,  tom.  II;  Glaire,  Introd,  hist,,  etc.i  p.  19;  Munk, 
Palestine,  p.  16,  révalue  à  5,000,000  d'hommes. 

'Volney,  Voyage  en  Syrie,  c.  8. 
^  Syrie  moderne ,  p.  215. 
^  Voyage  en  Syrie,  ch.  8. 
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pulation  suivre  une  progression  inverse  :  c'est  le  peuple  chrélien  du 
Liban.  La  nation  dominante,  oppressive,  qui  occupe  les  parties  fer- 
tiles, les  plaines  et  le  rivage  de  la  mer,  dépérit ,  et  la  nation  opprimée, 
refoulée  sur  des  montagnes  inaccessibles ,  sur  des  rochers  stériles , 
grandit  pour  de  meilleurs  temps  sous  la  protection  du  ciel. 
•   L^évaluation  de  M.  Pêrrier,  faite  en  1840,  diffère  peu  de  celle  de 

Volney.  En  voici  le  tableau  divisé  par  nations* 

...         »  •  •     .  ■ 

Arabes ,  mahométans  indigèues 1 ,350,000 

Turcs. 360,000 

Chrétiens.. 870,000 

Druses.  ...     . 83,000 

MétuaUs 38,000 

Juifs.     . •     .     .  27,000 

Turcomans,  Gurdes,  Ansariens,  etc.     .     .     .  100,000 

Population  de  la  Syrie .    2,828,000 

On  évalue  généralement  la  population  de  la  Palestine  proprement 
dite  à  300,000  âmes* 

Quant  à  la  dénomination  de  Palestine ,  elle  vient  du  mot  hébreu 
Peléscheth  ;  dans  un  sens  restreint ,  elle  ne  s'applique  qu'au  pays 
des  Philistins  ou  Palestins.  Les  Septante  semblent  croire  que  le  mot 
Philistiim  signifie  étrangers.  Dans  un  sens  plus  étendu ,  la  Palestine 
comprend  tout  le  pays  de  Ghanaan ,  ou  des  fils  de  Cham.  Après 
Feutrée  des  Israélites,  elle  s'appela  Terre  des  Hébreux,  Terre  d*Is- 
raël  et  de  Juda ,  Terre-Sainte  et  Terre-Promise. 

Elle  se  divise  aujourd'hui  de  la  manière  suivante  : 

lo  El'kods  {h  sainte  ),  nom  que  les  Arabes  donnent  à  Jérusalem  ; 
on  y  joint  Jéricho. 

2o  EUkkalil  (Fami  de  Dieu  ) ,  c'est-à-dire  Hébron. 

S^"  Gaza  avec  tout  le  littoral  jusqu'à  Jaffa. 

\^  Loudd,  c'est-à-dire  Lydda,  avec  tous  les  villages  environnants. 

5o  Naplotue  et  l'ancienne  Samarie. 

^  Areta ,  le  mont  Garmel  avec  la  partie  occidentale  de  la  plaine 
d'Esdrelon. 

7°  Sapheth  avec  l'ancienne  Galilée. 

Nos  tentes  avaient  été  pliées  et  chargées  :  chacun  reprit  son  bour- 
don de  pèlerin ,  cette  fois  pour  ne  le  dé|)Oser  qu'au  terme  du  pèle- 
rinage. 
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sert  pour  ravager  les  tribus  ennemies  ou  rançonner  les  voyageurs,  et 
partage  le  butin  avec  eux.  Ces  différentes  peuplades  se  croient  indé- 
pendantes des  pacbas ,  qui  n'exercent  aucune  autorité  sur  elles ,  qui 
souvent  les  craignent  ou  cherchent  à  les  gagner. 

Pendant  un  grand  nombre  d'années ,  tous  les  voyageurs  ont  parlé 
d*Abou-Gosch  et  de  Timpôt  qu'il  exigeait  d'eux.  C'est  Méhémet-pacha 
qui  a  mis  fin  à  ce  brigandage. 

On  raconte  qu'il  s'y  prit  de  cette  manière.  Abou-Gosch  était  en 
guerre  avec  un  autre  cheik  ;  sous  le  prétexte  de  travailler  à  un  rap- 
prochement 9  Méhémet ,  alors  pacha  de  Jérusalem ,  les  fit  mander 
chez  lui  :  ils  vinrent  sans  défiance  ;  mais  il  se  saisit  de  tous  les  deux , 
et  les  envoya  dans  les  prisons  de  Saint-Jean-d' Acre ,  où  leurs  parents 
croient  qu'ils  sont  encore.  Méhémet-pacha  m'a  dit  qu'il  les  a  fait  en- 
fermer l'un  à  Belgrade,  l'autre  à  Widin.  Il  m'a  confirmé  que  c'est 
lui  qui  les  a  fait  arrêter,  mais  il  ne  m'a  pas  parlé  de  la  manière  dont 
il  s'y  est  pris.  11  a  ajouté  qu'il  avait  eu  l'intention  de  faire  construire 
une  caserne  dans  ce  village ,  qui  a  toujours  été  un  repaire  de  voleurs  ; 
mais  qu'il  n'en  a  pas  eu  le  temps. 

Déjà  Ibrahim-pacha ,  qui  a  si  énergiquement  comprimé  le  brigan- 
dage dans  toute  la  Syrie,  avait  fait  arrêter  Abou-Gosch,  et  l'avait  fait 
jeter  dans  les  galères  de  Saint-Jean-d'Acre  ;  mais  en  1834,  lorsque  les 
habitants  de  la  Galilée ,  de  la  Samarie  et  de  la  Judée  se  furent  soulevés 
contre  lui,  et  qu'il  était  étroitement  assiégé  dans  Jérusalem  par 
Kasim-Akmet  de  Naplouse,  Méhémet-Ali,  voyant  le  péril  de  son  fils, 
vînt  à  son  secours  ;  il  délivra  Abou-Gosch ,  lui  donna  beaucoup  d'ar^ 
gent  et  une  pelisse  d'honneur  pour  qu'il  usât  de  son  influence  en 
faveur  de  la  cause  égyptienne. 

C'est  ainsi  qu'on  entend  la  justice. 

Plusieurs  membres  de  la  famille  d' Abou-Gosch ,  qui  avaient  voulu 
exercer  la  même  industrie,  ont  été  arrêtés  depuis.  Le  neveu  de  ce 
cheik  nous  fit  remarquer  les  deux  palais  qui  lui  appartiennent ,  et  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  village;  il  nous  dit  que  c'était  son  oncle  qui 
les  avait  fait  bâtir,  l'un  pour  les  Européens ,  l'autre  pour  lui  et  sa 
famille  ;  qu'il  en  occupait  un  avec  les  femmes  et  les  enfants  des 
princes  exilés ,  et  que  l'autre  était  à  notre  disposition.  Nous  le  remer- 
ciâmes ;  il  parut  contrarié  de  notre  refus. 

Les  habitants  de  ce  village  ont  l'air  farouche  ;  leur  physionomie 
annonce  qu'ils  reprendront  contre  les  pachas  et  les  pèlerins  une  écla- 
tante revanche ,  si  jamais  il  se  représente  une  occasion  favorable. 

Le  moine  Bonifacc  dit  qu'en  venant  du  Puits  de  Job,  on  rencontre 
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sur  le  chemin  une  grande  église  sous  Finvocation  du  prophète  Jé- 
rémie  ;  que  de  son  temps  déjà  elle  était  en  ruines ,  ainsi  que  le  œuvent 
de  Franciscains  qui  y  eiistait  autrefois.  Quatre-vingts  ans  aupa- 
ravant, des  voleurs  arabes  avaient  massacré  pendant  une  nuit  tous  les 
religieux  qui  s'y  trouvaient ,  et  avaient  saccagé  le  couvent.  Les  ruines 
de  cette  église  existent  encore  aujourd'hui  ;  elles  servent  d'écurie  : 
partout  la  barbarie  obtient  le  même  résultat.  C'était  une  église  à  trois 
nefs,  dont  les  murs  étaient  recouverts  de  peintures  à  fresque. 

Leg  chrétiens  appellent  ce  Ueu  Saint-Jérémie.  Les  auteurs  tant 
andena  que  modernes  sont  entièrement  partagés  sur  son  ancien  nom. 
Les  uns  pensent  que  c'est  Anathoth ,  la  patrie  de  Jérémie  ;  les  autres 
Emmaûs ,  le  bourg  où  se  rendaient  les  deux  disciples  lorsque  notre 
Sauveur  se  joignit  à  eux;  d'autres  encore  que  c'est  Cariathiarim 
(  Kiriath-jearim  ]  la  ville  des  forêts  :  la  contrée  est  encore  un  peu 
boisée.  Sans  vouloir  décider  une  question  fort  difficile ,  il  me  semble 
que  cette  dernière  ville  est  celle  qui  réunit  le  plus  de  probabilités  ; 
nous  trouverons  l'emplacement  d' Anathoth  et  d'Emmaûs  plus  près 
de  Jérusalem ,  vers  le  nord. 

L'arche  sainte  était  demeurée  à  Bethsamès ,  mais  les  habitants 
firent  dire  à  ceux  de  Cariathiarim  :  ce  Les  Philistins  ont  ramené 
»  l'arche  du  Seigneur  :  descendez  et  conduisez -la  chez  vous.  »  Us 
vinrent  donc,  emmenèrent  Farche,  et  la  placèrent  dans  la  maison 
d'Abinadab,  où  elle  demeura  pendant  vingt  ans  \  Mais  après  que 
David  eût  été  établi  roi  sur  tout  Israël ,  il  rassembla  le  peuple  et  il 
monta  sur  la  colline  de  Cariathiarim.  On  mit  l'arche  de  Dieu  sur  un 
char  neuf,  et  David ,  et  tout  Israël  témoignèrent  leur  joie  devant 
Tarche  en  chantant  des  cantiques ,  et  en  jouant  de  la  harpe ,  de  la 
lyre ,  du  tambour,  de  la  cymbale  et  des  trompettes  :  elle  fut  amenée 
ainsi  à  Jérusalem  et  placée  dans  la  maison  d'Obédédom  ^ 

Le  prophète  Un,  fils  de  Séméi,  était  de  Cariathiarim  ;  il  prophétisa 
contre  celte  ville  et  contre  toute  cette  terre.  Le  roi  Joachim  le  frappa 
du  glaive ,  et  jeta  son  cadavre  dans  les  sépultures  des  derniers  du 
peuple  ',  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'accomplissement  de  la  prophétie  : 
depuis  deux  mille  ans,  cette  terre  est  sous  le  poids  des  malédictions  ; 
aujourd'hui,  parmi  tant  de  ruines,  on  cherche  Cariathiarim,  et  si  on 
la  trouve ,  elle  est  la  proie  des  voleurs. 

*  I.  Rois,  VI,  vil. 
>  1.  Paralipp.,  xiii. 
"*  Jérém.,  xxvi ,  20. 
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Le  prophète  Zacharie  était  de  la  même  ville  ^  Voici  en  quels  termes 
il  avait  anaonce  la  plus  heureuse  nouvelle  à  sa  patrie  ;  on  dirait  que 
ses  paroles  sont  d'un  évangéliste  et  non  d*un  prophète ,  tant  elles 
sont  précises ,  et  pourtant  elles  ont  été  écrites  500  ans  avant  Jésus- 
Christ  :  Tressaille  d'allégresse ,  /Ule  de  Sion;  pousse  des  cris  de  joie  ^ 
fille  de  Jérusalem  :  voilà  que. ton  roi  viendra  vers  toi;  juste  et  sau-- 
veur;il  sera  doux,  monté  sur  un  âne,  sur  le  fils  de  /'dneMe  (Zach., 
IX ,  9  ) ;  et  les  Juifs  ont  tué  Zacfaarie  entre  lautel  et  le  temple.     . 

A  une  petite. distance,  sur  une  montagne  vers  le  nord-est,  se 
trouve  le  village  de  Saint-^Samuel ,  Rama  ou  Ramathaïm-Sophim  de 
la  Bible ,  qui  fut  la  patrie  du  pirophète  Samuel ,  le  dernier  des  juges 
d!IsraëP.  Elle  était  frontière  d'Ëphraïm  et  de  Benjamin.  Samuel  y 
avait  érigé  un  autel  au  vrai  Dieu  et  y  jugeait  le  peuple.  C'est  là  que 
les  anciens  d'Israël  vinrent  le  trouver  pour  lui  demander  un  roi. 
Saùl ,  avec  un  serviteur,  passant  sur  la  montagne  d*Ephra!m  pour 
chercher  les  ânesses  de  son  père,  vint  à  Ramatha,  et  il  y  fut  sacré  roi 
d'Israël». 

David  persécuté  par  Saûl  se  réfugia  à  Ramatha  près  de  Samuel. 
Saiil  envoya  plusieurs  fois  des  soldats  pour  le  prendre  ;  enfin  il  vint 
lui-même  ;: mais  Tespirit  du  Seigneur  descendit  sur  lui,  et  il  pro- 
phétisa avec  les  autres  devant  Samuel.  De  là  était  venu  le  proverbe  : 
Saûl  est-il  aussi  entre  les  prophètes^?  A  la  mort  de  Samuel ,  les  Israé- 
lites le  pleurèrent  et  ils  l'ensevelirent  dans  sa  maison  à  Ramatha.  Saint 
Jérôme  nous  apprend  que  les  ossements  de  Samuel  furent  trans- 
portés en  Thrace  par  le  profanateur  Arcadius.  Aujourd'hui  une 
mosquée  s'élève  sur  son  tombeau  ;  il  n'y  a  que  des  ruines  alentour. 
'  Près  de  Rama  se  trouvaient  Maspha  ,  Gabaa ,  Socho ,  dont  nous 
parierons  ailleurs. 

Toutes  ces  villes  sont  égalées  au  sol ,  et  l'étranger  qui  les  cherche 
demande  où  sont  leurs  ruines,  a  Israël  est-il  un  esclave  ou  un  fils 
D  d'esclave?  pourquoi  est -il  devenu  une  proie?  Les  Uons  ont  rugi 
)»  contre  lui ,  et  ils  ont  poussé  de  grands  cris ,  ils  ont  réduit  sa  terre 
D  en  soUtude  ;  ses  villes  ont  été  brûlées ,  et  personne  n'y  habite.  » 
(Jérém.,11,14, 15.) 

Le  bourg  d'EmmaHs  est  à  mi-chemin  entre  Saint-Samuel  et  Jéru- 
salem :  ce  n'est  qu'un  amas  de  ruines  avec  quelques  maisons  de  fel- 

^  Adrichomius,  Dan,,  17. 
*I.  Rois,  1,  1,  19;  VII,  5. 
'I.  Rois,  IX,  X. 
*  I.  Rois,  XIX. 
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lahs;  on  yoU  encore  quelques  restes  d'une  église  construite  autrefois 
SOT  remplacement  de  la  maison  du  disciple  Cléophas. 

Nous  nous  étions  remis  en  route  et  nous  avions  fait  à  peine  une 
demi-lieue  que  le  cavas  du  baron  Baum ,  qui  nous  avait  aperçus  du 
haut  de  la  montagne»  vint  nous  annoncer  que  monseigneur  Pom- 
pallier  et  le  chancelier  nous  suivaient  de  près  ;  effectivement ,  nous 
les  vîmes  bientôt  arriver  avec  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  ;  nous 
n'avions  compté  les  revoir  qu'à  Jérusalem.  Après  leur  voyage  de 
Nazareth  et  de  Tibériade,  ils  avaient  voulu  se  rendre  à  Jéru- 
salem par  le  chemin  le  plus  direct  ;  mais  ayant  appris  que  le  cho- 
léra sévissait  fortement  à  Naplouse  et  que  d'ailleurs  les  chemins 
étaient  peu  sûrs,  ils  avaient  fait  un  détour  assez  considérable  par  la 
route  de  Djenin  à  Ramla.  Partis  à  deux  heures  du  matin ,  ils  avaient 
rencontré  des  voleurs  qui  emmenaient  une  vache;  les  Arabes,  dans 
la  crainte  sans  doute  de  perdre  le  butin  qu'ils  avaient  déjà ,  les 
avaient  laissés  passer  sans  les  inquiéter  :  j*étais  heureux  de  les  revoir 
et  de  faire  avec  eux  mon  entrée  dans  la  ville  sainte. 

Nous  descendhnes  dans  la  vallée  par  un  chemin  escarpé ,  couvert 
de  pierres  arrondies  qui  glissaient  sous  les  pas  de  nos  chevaux  ;  nous 
avions  à  notre  gauche  les  ruines  d'un  antique  et  vaste  bâtiment.  Le 
moine  Boiiiface  dit  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  un  grand  monastère  et 
une  JieHe  église.  M.  de  Chateaubriand  croit  y  avoir  trouvé  des  traces 
d'une  architecture  romaine ,  si  pas  hébraïque  :  effectivement ,  ce  qui 
reste  de  ce  monument  n'a  pas  le  caractère  des  constructions  du 
moyen  ftge.  Nous  fûmes  bientôt  au  fond  de  la  vallée  et  près  du  tor- 
rent qui  sont  célèbres  dans  l'Ecriture  par  la  victoire  de  David  sur 
Goliath  :  c'est  la  vallée  de  Térébinthe  et  le  torrent  dans  lequel  David 
choisit  cinq,  pierres  pour  armer  sa  fronde. 

Quoique  la  vallée  de  Térébinthe  soit  assez  étroite ,  c'est  une  des 
plus  riantes  de  la  Palestine. 

Cette  vallée ,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  les  souvenirs 
de  notre  enfance,  est  resserrée  entre  des  collines  couvertes  de  mûriers 
et  d'oliviers;  elle  est  variée  dans  ses  contours  ;  le  Ut  du  torrent  ser- 
pente autour  de  ces  mDntagnes,  tantôt  nues,  calcinées ,  brûlantes , 
tantôt  ombragées  par  des. sycomores,  des  vignes,  des  térébinthes; 
quelques  villages, entourés  de  nopals  et  échelonnés  sur  les  coteaux, 
animent  cette  nature  tout  à  la  fois  grande ,  triste  et  sauvage ,  bizarre  et 
solennelle ,  digne  des  combats  des  géants  et  des  scènes  sublime»  de  la 
Bible ,  où  il  semble  qu'on  entend  retentir  encore  les  chants  de  victoire 
des  femmes  d'Israël,  et  les  sons  lugubres  des  lamentations  de  Jérémie. 
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Le  ttffrbiuthe,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  vallée ,  est  un  bel  arbre 
icifi  lu  tVuille  ressemble  à  celle  du  laurier;  il  porte  des  fruits 
vjui  jvtti  ^erts  d*aboitl ,  puis  rouges  et  enfin  noirs  ;  c*est  de  la  résine 
j»  vvi  arbi*e  iiu*on  fait  la  térébenthine  et  une  espèce  de  baume. 
l^M  oHupivud  quelquefois ,  sous  ce  nom ,  le  chêne  vert ,  qui  se 
tnHi^o  frt^iueumi^t  dans  cette  vallée  et  dans  plusieurs  contrées  de 
b  |\iWMiiie. 

>K)us  |Kissames  le  torrent  à  pied  sec  ;  puis  il  fallut  gravir  et  des- 
^vinhv  plusieurs  montagnes  qui  se  touchent  par  la  base  «  et  qui  se 
ivtiti^iubleut  toutes  par  les  assises  régulières  et  circulaires  de  leurs 
iwhers*  qu*on  prend  de  loin  pour  les  murs  d'enceinte  d'une  for- 
leresse.  A  part  quelques  rares  oliviers  au  fond  des  vallées  «  on  ne 
IriHive  plus  aucun  arbre  ;  partout  ou  la  vue  peut  s'étendre ,  on  ne  voit 
qiie  des  pierres  :  on  dirait  qu'un  volcan  a  couvert  de  ses  laves  cette 
toriv  désolée.  Mais  il  est  temps  de  se  recueillir,  nous  approchons  de 
lii  cité  Siiinte. 

Mes  compagnons  se  pressaient  d'atteindre  les  hauteurs  »  dans 
re»poir  de  découvrir  quelque  chose  de  Jérusalem  ;  mais  toujours  de 
MMUveaux  obstacles ,  de  nouveaux  sommets  »  de  nouveaux  déserts  se 
l^vsentaient  à  leurs  regards.  Je  savais  que  ce  n'est  qu'au  moment 
ù*y  entrer  qu'on  peut  voir  la  cité  de  Dieu  :  je  suivais  de  loin ,  occupé 
\Vuue  seule  pensée,  plein  d'émotion,  et  le  cœur  agité  d'amour  et  de 
reconnaissance. 

J'étais  au  milieu  d'une  plaine  nue  et  pierreuse;  à  Fextrémité ,  mes 
eom^Mignons  s'étaient  découverts  et  se  tenaient  immobiles  et  silen- 
cieux ;  je  vis  sur  une  montagne  quelques  édifices  d'une  éclatante 
blancheur  :  c'était  le  Mont  des  Oliviers  ;  et ,  bientôt  après ,  des  murs 
cannelés,  des  dômes,  des  tours  :  c'était  Jérusalem...  et  je  sentis  couler 
mes  larmes 

tt  Je  te  salue ,  cité  sainte ,  tabernacle  que  le  Très-Haut  a  sanc- 
tifié pour  sauver  en  toi  et  par  toi  le  genre  humain.  Je  te  salue , 
cité  du  grand  roi ,  où ,  presque  sans  interruption  depuis  l'origine 
du  monde ,  ont  éclaté  des  miracles  nouveaux.  Je  te  salue ,  mai- 
(resie  des  nations ,  reine  des  provinces ,  possession  des  patriarches , 
iiière  des  prophètes ,  institutrice  de  la  foi ,  gloire  du  peuple  chrétien. 
Tu  as  toujours  été  attaquée,  selon  la  permission  de  Dieu,  {>our 
iknmer  à  tes  vaillants  défenseurs  l'occasion  d'exercer  leur  courage 
et  de  mériter  le  salut.  Je  te  salue ,  terre  promise ,  qui  ne  faisais 
couler  autrefois  des  i-uisscaux  de  lait  et  de  miel  que  pour  tes  habi- 
tants» et  ifui  donnes  maintenant  à  l'univers  entier  les  i-emèdcs  du 
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salut  9  la  nourriture  de  la  vie  ;  terre  bonne ,  excellente  qui ,  reœvant 
dans  ton  sein  fécond  la  semence  céleste  qu'y  a  déposée  le  cœur  de 
Dieu ,  as  produit  de  si  riches  moissons  de  martyrs ,  et  les  as  encore 
multipliées  au  centuple  par  toute  la  terre.  Aussi  ceux  qui  t*ont 
vue,  délicieusement  remplis  et  inondés  de  tes  douceurs,  proclament 
la  magnificence  de  ta  gloire  devant  ceux  qui  n*ont  pas  eu  ce  bon- 
heur, et  leur  racontent  tes  merveilles.  Des  choses  glorieuses  sont 
dites  de  loi ,  ô  cité  de  Dieu  ^  » 

En  arrivant  à  Jérusalem  par  Jafia ,  on  ne  rencontre  au-dehors  de 
la  ville  aucun  jardin ,  aucune  habitation  ;  rien  ne  sépare  la  ville  de 
Sion  du  désert  qui  l'environne.  On  la  voit  apparaître  tout-à-coup , 
dix  minutes  avant  d'y  entrer,  avec  ses  créneaux ,  ses  coupoles ,  ses 
murailles ,  ses  tours;  tout  cela  a  une  teinte  grisâtre  comme  les  val- 
lées ,  les  montagnes ,  comme  le  pays  tout  entier.  Je  remarquai  que 
l'ensemble  de  la  ville ,  de  ses  murs  et  de  ses  monuments  a  un  air  de 
dignité ,  qui  me  fit  un  vif  plaisir,  et  je  me  dis  :  Elle  est  belle  encore 
dans  sa  désolation.  Mon  imagination  était  tellement  frappée  qu'il  me 
semblait  distinguer  comme  une  image  de  la  ville  sainte  dans  les 
vapeurs  blanches  qui  voilaient  légèrement  une  partie  du  ciel ,  et 
je  voyais  à  la  fois  la  cité  de  David  sur  la  colline  de  Sion ,  et  une 
Jérusalem  nouvelle  ,  resplendissante  de  clarté ,  qui  descendait  du  ciel, 
venant  de  Dieu.  (  Apoc,  xxi ,  10.  ) 

Je  puis  dire ,  avec  l'auteur  du  Génie  du  christianisme  :  «  Quand  je 
vivrais  mille  ans ,  jamais  je  n'oublierai  ce  désert ,  qui  semble  respirer 
encore  la  grandeur  de  Jéhovah  et  les  épouvantements  de  la  mort.  » 

Jérusalem  ne  ressemble  à  aucune  autre  ville  :  ce  n'est  pas  une 
place  forte ,  comme  nous  en  voyons  en  Europe  ;  ce  n'est  pas  une 
raine  antique,  noircie,  ou  couverte  de  Uerres;  c'est  moins  encore  une 
cité  moderne,  agitée  et  bruyante  :  c'est  une  enceinte  vaste  et  lugubre, 
entourée  de  débris  et  de  monuments  funéraires;  aucun  bruit  ne 
8ort  de  ses  murs ,  aucun  être  vivant  ne  parcourt  les  sentiers  pier- 
reux de  ses  vallées,  les  oiseaux  du  ciel  se  taisent ,  le  torrent  du  Gédron 
est  sans  eau ,  les  piscines  sont  desséchées ,  les  rochers  d'alentour  sont 
brisés ,  les  collines  sont  des  monceaux  de  sable ,  la  terre  est  comme 
brûlée  et  couverte  de  cendres,  les  animaux  des  champs  n'y  trou- 
vent point  de  pâture,  la  mort  et  la  douleur  habitent  seules  cette 
profonde  solitude,  a  A  quoi  te  comparerai-je,  ô  fille  de  Jérusalem? 
»  que  trouverai -je  qui  égale  tes  malheurs,  et  comment  te  console- 

*  Ex  D.  Bernardo,  iom.  I,  Serm,  ad  tnilUes  templi,  c.  5.  11. 
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)>  rai-je,  ô  vierge  fille  de  Sion  ?  Ta  douleur  est  grande  comme  la  mer  : 
»  qui  le  guérira?...  Esl-ce  là  cette  ville  d'une  beauté  si  parfaite,  la  joie 
»  de  toute  la  terre?  Tous  tes  ennemis  ont  ouvert  la  bouche  contre 
»  toi  ;  ils  ont  sifflé,  ils  ont  grincé  des  dents ,  et  ils  ont  dit  :  Nous  la 

»  dévorerons Jéhovah  a  fait  ce  qu'il  a  pensé;  il  a  accompli  la 

»  menace  qu'il  avait  proférée  dès  les  Jours  anciens  :  il  a  détruit  et 
»  il  n'a  pas  .épargné  ;  il  t'a  faite  un  sujet  de  joie  pour  tes  ennemis ,  il 
»  a  exalté  la  force  de  tes  oppresseurs.  »  (  Jérém.  Lam.,  ii.  ) 

Arrivés  à  la  porte  de  Jaffa ,  ou  des  Pèlerins ,  quelques  soldats 
turcs  voulurent  nous  soumettre  à  je  ne  sais  quelle  formalité.  Pendant 
que  notre  drogman  disputait  avec  eux,  nous  pénétrâmes  dans  la 
ville ,  et  nous  primes  la  direction  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  où 
nous  arrivâmes  à  quatre  heures  après  midi. 

Les  PP. .  Franciscains  nous  reçurent  avec  toute  la  bonté ,  toute  la 
prévenance  et  tous  les  égards  possibles.  On  nous  donna,  à  monsei- 
gneur Pompallier  et  à  moi ,  dès  chambres  au  couvent ,  et  nos  com- 
pagnons furent  installés  à  la  Casa^Nuova,  qui  appartient  aussi  au 
couvent ,  et  n'en  est  séparée  que  par  une  rue  étroite.  Deux  Pères 
vinrent  se  mettre  à  notre  disposition,  le  P.  Laurent,  Piémontais,  et 
le  P.  Jo^ph,.  Espagnol. 

A  peine  étions^nous  dans  nos  chambres ,  que  nous  eûmes  la  visite 
de  monseigneur  Valerga ,  le  patriarche  latin ,  qui  daignait  nous  pré- 
venir et  nous  souhaiter  la  bienvenue. 

Dès  que  je  fus  installé  dans  ma  petite  cellule ,  je  voulus  aller  d'a- 
bord au  Saint-Sépulcre.  Le  P.  Laurent  me  fit  observer  qu'il  fallait 
en  obtenir  la  permission  des  Turcs ,  et  que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  le  lendemain.  Eh  bien  !  commençons  par  la  Voie  Douloureuêe, 
lui  dis-je ,  c'est  le  chemin  du  Calvaire.  Une  heure  après  mon  arrivée 
à  Jérusalem,  je  parcourais  \e  Chemin  de  la  Croix,  ce  chemin  qu*un 
Dieu  a  tracé  en  portant  l'instrument  de  son  supplice ,  et  que  des 
millions  de  chrétiens  ont  arrosé  de  leurs  larmes.  11  est  impossible  de 
rendre  ce  qu'on  épro.uve  sur  ce  chemin  de  la  passion  quand  votre 
guide  vous  dit  :  C'est  ici  que  Jésus  tomba  pour  la  première  fois;  cesi 

ici  qu'il  fut  rencontré  par  sa  mère On  ne  peut  faire  aucune  prière, 

l'âme  toute  entière  s'épanche  dans  une  effusion  d*amour  et  de  dou- 
leur. J'ai  suivi  plusieurs  fois  la  Voie  :  Douloureuse  pendant  mon 
séjour  à  Jérusalem  :  je  ne  Fai  jamais  fait  sans  être  éinu  jusqu'aux 
larmes.  Le  premier,  jour  je  voulus  être  seul  ;  le  lendemain  j'y  vins 
avec  mes  compagnons  de  voyage ,  nos  domestiques ,  nos  muletiers. 
Nous  nous  mettions  à  genoux  dans  la  rue  ,.au  lieu  des  stations  ;  nous 
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baisioiis  la  lerre  foulée  par  les  pas  de  notre  Sauveur;  il  y  avait  deux 
protestants  parmi  nous ,  j^ai  été  témoin  de  leur  émotion  ^ 

4  Octobre.  C'était  le  jour  de  la  Saint -François,  la  fête  patro- 
nale des  Pères  de  Terre^inte  ;  après  avoir  dit  la  messe  dans  leur 
^lise  9  j'assistai  à  la  messe  pontificale  célébrée  par  monseigneur 
Pompallier.  Ensuite  je  fis  ma  visite  aux  dignitaii^  du  couvent  :  le 
révérendissime  Père  gardien  était  absent  :  il  visitait  les  maisons  de 
Tordre;  je  ne  Tai  pas  vu  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  :  il  était 
remplacé  par  le  Père  Vicaire. 

Je  reçus  ensuite  la  visite  du  consul  de  France ,  M.  Hélouis-Jorelle, 
et  du  consul  de  Sardaigne ,  M.  Castellinard ,  dont  j*ai  eu  tant  à  me 
kmer  pendant  mon  séjour  à  Jérusalem  :  ces  messieurs  sont  assez 
(jugeants  pour  prévenir  les, pèlerins,  et  doubler,  par  Jeùr  extrême 
politesse ,  le  prix  des  services  qu'Usant  à  même  de  rendre  chaque 
jour.  L'Autriche ,  dans  ce  moment ,  n*a  pas  de  consul  à  Jérusalem  : 
c'est  M.  Weber,  agent  consulaire  de  Prusse ,  qui  gère  les  affaires 
d'Autriche. 

Je  sortis  vers  midi  pour. faire  mes  visites  ;  elles  se  font  à  pied.  Les 
patriarches ,  les  consuls,  ont  à  leur  service  des  employés  du  gouver- 
nement qui  les  précèdent,  et  qui  portent  à  la  main  des  cannes  avec 
on  grand  pommeau  d'argent  :  on  les  appelle  cavas  ou  janissaires, 
comme  à  Gonstantinople.  On  me  donna  celui  du  couvent ,  et  j'aUai 
d'abord  chez  le  patriarche  latin ,  monseigneur  Valerga  ;  puis  chez 
monseigneur  Mazioum ,  patriarche  melchite  ou  grec-uni  ;  ensuite 
diez  les  consuls  de  France  et  de  Sardaigne ,  et  enfin  chez  l'agent 
consulaire  de  Prusse ,  qui  me  conduisit  chez  le  pacha. 

Le  gouverneur  de  Jérusalem  occupe  une  maison  sans  apparence  ; 
la  cour  était  pleine  de  soldats  et  de  janissaires.  Le  pacha  me  reçut  dans 
une  salle  basse  ;  le  chef  de  police  se  tenait  debout  à  la  porte.  Il  fut 
aussi  obligeant  qu'il  pouvait  l'être  :  il  me  demanda  des  nouvelles  de 
Gonstantinople ,  du  choléra ,  comment  je  trouvais  la  Syrie  ;  il  m'of- 
firit  ses  services  pour  mon  voyage  en  Palestine;  après  avoir  accepté 
des  rafraîchissements,  je  pris  congé  de  lui.  Il  me  dit  alors  que, 
sans  ;  doute ,  je  serais  bien  aise  de  voir,  d^aussi  près  que  possible , 
Kubbei-tl-Sackrah  (la  mosquée  d'Omar  ).  11  me  donna  le  chef  de  la 
police  pour  me  conduire  à  la  caserne  ou  maison  de  Pilate.  Du  haut 
de  la  terrasse  de  cette  maison  on  domine  rinunense  enceinte  de  l'em- 

*  J*ai  appris  depuis  que  Vun  d'eux  s'est  fait  catholique. 
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placement  du  temple  de  Salomon  ,  occupé  par  la  mosquée  d*(hnar, 
et  une  quantité  d'autres  édifices.  Le  colonel  qui  commande  les  deux 
bataillons  formant  la  garnison  turque  de  la  ville ,  après  le  cérémonial 
de  la  pipe  et  du  café ,  me  fit  les  honneurs  de  la  vue  admirable  dont 
on  jouit  sur  cette  terrasse.  Non-seulement  on  voit,  dans  ses  moindres 
détails»  tout  ce  cpii  se  trouve  aujourd'hui  sur  le  mont  Moriah ,  mais 
encore  toute  la  ville  »  la  vallée  de  Josaphat  et  la  montagne  des  Oli- 
viers. Avec  quelle  avidité  mes  regards  se  portaient  sur  tant  d'objets 
qui  m'intéressaient  si  vivement,  que  j'avais  vus  en  imagination 
toute  ma  vie ,  et  que  je  voyais  alors  en  réalité  !  Je  suis  donc  réelle- 
ment à  Jérusalem ,  me  disais -je;  voilà  l'église  du  Saint- Sépulcre, 
voilà  le  jardin  des  Oliviers ,  la  grotte  de  Jérémie  ,  le  torrent  de  Cé- 
dron....;  mon  cœur  avait  deviné  tous  ces  lieux  avant  qu'on  me  les 
montrât  :  si  j'avais  été  seul ,  combien  je  serais  demeuré  à  les  con- 
templer ! 

En  rentrant  au  couvent ,  j'appris  que  je  pouvais  aUer  au  Saint- 
Sépulcre.  Je  partis  immédiatement  avec  le  P.  Laurent,  et  cinq  mi- 
nutes après ,  j'étais  agenouillé  auprès  du  tombeau  de  mon  Sauveur... 
VoUà  donc  le  lieu  où  ils  l'ont  placé  I ... .  Ecce  locus,  ubi  posueruni 
eum.  (  Marc ,  xvi ,  9.  ) 

Se  retrouver,  après  une  vie  d'agitation,  après  s'être  occupé  si 
longtemps  de  tant  de  choses  qui  dissipent  Jâme  et  la  détournent  de 
Dieu ,  se  retrouver,  dis-je ,  tout-à-coup  si  fortement  sous  la  pensée 
de  Dieu  ,  avec  les  émotions  vives  et  pures  de  l'enfance ,  c'est  la  plus 
douce  jouissance  qu'il  soit  donné  d'éprouver.  C'était  le  bonheur 
continuel  des  saints ,  qui  se  pénétraient  de  la  présence  de  Dieu ,  et 
que  Dieu  récompensait  en  se  révélant  à  eux;  c'est  un  avant-goût 
du  ciel ,  et  c'est  pourquoi  ils  s'écriaient  avec  le  prophète  :  Un  jour 
pdsêé  avec  votM ,  6  mon  Dieu ,  vaut  mieux  que  mille  jours.  C'est  là 
ce  que  nous  ne  comprenons  plus  au  milieu  du  monde ,  c'est  là  ce 
que  j'ai  senti  auprès  du  Saint-Sépulcre. 

Il  faut  que  notre  langage  soit  bien  imparfait ,  puisque,  pour  ex- 
primer vivement  la  reconnaissance ,  l'admiration ,  l'amour,  la  joie , 
la  douleur,  il  faut  toujours  y  suppléer  par  nos  larmes  !  Les  lannes , 
c'est  le  langage  de  l'enfant,  de  la  femme,  du  vieillard;  disons  mieux, 
c'est  le  langage  de  Fâme  sensible;  et  pourquoi  Thomme,  qui  se 
montre  si  sensible  quand  il  s'agit  de  son  honneur  et  de  ses  intérêts, 
rougirait-il  de  l'être  quand  il  s'agit  des  plus  nobles  affections  de 
l'âme?  J'avoue  que  j'ai  pleuré  rarement  en  ma  vie,  que  ce  n'est 
qu'en  Palestine  que  j'ai  éprouvé  combien  il  y  a  de  douceurs  dans  les 
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larmes ,  et  que  j*ai  compris  que  c'est  quelquefois  un  châtiment  de 
Dieu  de  ne  pouvoir  pleurer.  Oh  !  que  je  m'estimerais  malheureux 
si  je  n'avais  pas  trouvé  de  larmes  dans  mon  cœur  auprès  du  tombeau 
de  Jésus-Christ  I 

Je  montai  ensuite  sur  le  Calvaire ,  où  s'est  consommé  le  plus  grand 
sacrifice ,  où  le  Fils  de  Dieu  a  racheté  le  monde. 

M.  de  Chateaubriand ,  après  avoir  parcouru  les  Stations  de  Téglise 
du  Saint-Sépulcre ,  s'exprime  ainsi  :  <c  Où  trouver  dans  l'antiquité 
rien  d'aussi  touchant ,  rien  d'aussi  merveilleux  que  les  dernières 
scènes  de  l'Evangile?  Ce  ne  sont  point  ici  les  aventures  bizarres  d'une 
divinité  étrangère  à  l'humanité  :  c'est  l'histoire  la  plus  pathétique  ; 
histoire,  qui  non -seulement  fait  couler  des  larmes  par  sa  beauté, 
mais  dont  les  conséquences ,  appliquées  à  l'univers ,  ont  changé  la 
face  de  la  terre.  Je  venais  de  visiter  les  monuments  de  la  Grèce  et 
j'étais  encore  tout  rempli  de  leur  grandeur;  mais  qu'ils  avaient  été 
loin  de  m'inspirer  ce  que  j'éprouvais  à  la  vue  des  Lieux-Saints  *  !  » 
Cest  là  le  langage  d'un  chrétien  que  la  vue  des  Saints-Lieux  con- 
sole et  fortifie  dans  la  foi ,  tandis  cpie  ceux  qui  viennent  ici  avec  le 
doute  dans  le  cœur  et  le  mépris  sur  la  langue,  s'en  retournent  sans 
avoir  rien  compris  et  sont  pires  qu'auparavant  ;  Les  méchants  et  les 
imposteurs  avanceront  deplm  en  plus  dans  le  mal,  séduisant  les  autres, 
et  étant  eux-mêmes  jouets  de  la  séduction.  (II.  Timoth.,  ni,  13.  ) 

Je  rentrai  au  couvent  pour  écrire  à  ceux  qui ,  en  Europe ,  faisaient 
a?ec  moi ,  par  la  pensée ,  ce  saint  pèlerinage.  J'avais  atteint  le  but 
de  mes  vœux ,  je  devais  à  mes  amis  de  les  rendre  participants  de 
mon  bonheur.  Je  me  préparai  ensuite  à  visiter,  les  joiu^s  suivants, 
méthodiquement  et  avec  fruit ,  tout  ce  qui  m'intéressait  à  Jérusalem  *. 

>  Itinêr,,  tom.  II. 

*  Les  personnes  qui  aiment  à  connaître  les  indulgences  qu'on  peut  gagner  en  Pales- 
Une  doifent  consulter  la  Note  C  à  la  fin  de  ce  volume.  Cette  note  est  en  même  temps  la 
meilleure  indication  des  sanctuaires  de  la  Terre-Sainte. 
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NOTE  A. 

Cracher  da  ■•leU* 

Je  hisse  aux  physiciens  Fexplication  de  ce  phénomène  météorologique  aussi 
intéressant  qu^fl  est  magnifique.  Uimage  du  sokQ,  reproduite  à  la  surfoce 
de  Peau,  était  reoTersée  :  ce  qu*U  était  fieudle  d^obsenrer  à  la  déjuression  de 
rimage,  au  moment  où  le  soleil  aTait  déjà  une  partie  de  son  disque  sous 
rhorizon. 

^assistai  à  deux  couchers  successifs  du  soleil  :  à  celui  du  soleil  Téritable , 
qui  disparaissait  le  premier  derrière  111e  de  Chypre,  et  à  celui  de  son  image, 
qui  s*a[datissaît  peu  à  peu  à  Thorizon  après  que  le  soleil  avait  disparu. 
L'image ,  qui  était  Tisîble  encore  quand  le  soleil  ne  Tétait  plus,  devait  être, 
œ  me  semMe,  jHroduite  par  réfiraction ,  et  serait  alors  la  continuation  d*un 
phénomène  de  mirage;  car,  si  Timage  qui  venait  à  mon  œil  quand  le  soleil 
était  sur  riMmzon  avait  été  simplement  produite  par  réflexion,  elle  aurait 
disparu  avec  le  soleil. 

L'interposition  de  Fîle  de  Chypre  entre  le  soleil  et  son  image  rendait  ce 
phénomène  beaucoup  plus  intéressant  :  il  me  faisait  reconnaître  le  vrai  soleil 
par  la  silhouette  des  montagnes ,  et  me  prouvait  que  son  image ,  placée  entre 
rOe  et  moi ,  était  reproduite  sur  la  sur&ce  de  la  mer,  et  non  dans  le  ciel;  que 
pir  conséquent  cette  apparition  n'avait  rien  de  commun  avec  les  phénomènes 

des  pariiélies. 
D'ordinaire  llle  de  Chypre,  qui  est  à  30  lieues  de  la  côte,  n'est  pas  visible 

des  hauteurs  du  Liban;  pour  la  voir,  il  Dallait  cette  circonstance  remarquable 

qa'eUe  se  trouvât  précisément  au  point  où  le  soleil  semblait  se  plonger  dans 

les  eaux. 
Tai  observé  ce  phénomène  six  jours  de  suite  à  Bzommar  et  à  Mar-Sciallita , 

tandis  que  je  n'ai  plus  rien  vu  les  jours  suivants  du  pied  des  montagnes. 


NOTE  B. 

•■r  l^lBVcatioB  da  vci 

Voici  dans  son  entier  le  passage  de  Pline. 

«  Dans  une  contrée  de  Syrie  appelée  Phénide,  au  pied  du  mont  Carmel,  se 

*  trouve  un  marais  qu*on  nomme  Cendevia.  On  croit  que  c'est  de  là  que  tire 

*  son  origine  le  fleuve  Béhis,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  cinq  mille  pas  de  la 

*  colonie  de  Ptolémaïde.  11  coule  avec  lenteur;  ses  eaux  sont  insalubres,  mais 

I.  28 
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)>  on  s'en  sert  dans  les  cérémonies  sacrées  ;  il  est  limoneux ,  profond  ;  son  sable 
D  n'est  visible  qu'autant  qu'il  est  lavé  par  les  flots  de  la  mer,  qui  pénètrent 
»  dans  son  lit.  On  croit  qu'il  ne  pourrait  être  d'aucun  usage  sans  le  principe  acre 
»  que  les  eaux  marines  lui  communiquent.  Pendant  plusieurs  siècles,  ce  rivage, 
»  qui  n'a  pas  une  étendue  de  plus  de  cinq  cents  pas ,  a  seul  fourni  le  verre, 
v  On  prétend  que  des  marchands  de  nitre  y  ayant  abordé ,  ils  se  répandirent 
»  sur  le  rivage  pour  préparer  leur  repas ,  et  que  ne  trouvant  pas  de  pierres 
»  pour  soutenir  leurs  chaudières ,  ils  allèrent  prendre  des  morceaux  de  nitre 
»  dans  leur  vaisseau.  Ces  morceaux,  mêlés  au  sable  du  rivage,  s'étant  allumés, 
»  on  vit  couler  des  morceaux  transparents  d'un  nouveau  liquide,  et  ce  fut  là 
D  Torigine  du  verre.  »  Piin.  Hist.  nat.,  liv.  xxxvi,  c.  65. 

Cette  version,  souvent  reproduite  d'une  manière  absolue,  bien  que  les  termes 
en  soient  assez  dubitatifs ,  perd  toute  vraisemblance  dès  qu'elle  est  soumise  à 
l'examen.  Le  nitre  dont  les  marchands  avaient  formé  les  supports  de  leurs 
vases  culinaires  étant  fusible  à  350<»  centigrades,  et  très-rapidement  décom- 
posable  par  le  charbon  embrasé ,  à  la  première  impression  du  feu  se  serait 
donc  décomposé,  liquéûé  et  soustrait  à  son  ofQce.  Le  liquide  contenu  dans  les 
vases  brusquement  privés  de  leurs  supports  se  serait  répandu ,  et  tout  aussi 
brusquement  aurait  mis  fin  à  l'expérience.  On  sait  d'ailleurs  que  la  température 
convenable  à  l'ébullition  des  liquides  et  à  la  préparation  des  aliments  est  très- 
loin  de  suffire,  non-seulement  à  la  fusion  du  veiTe  le  plus  fusible,  qui  a  lieu  à 
tUfy*  pyrométriques ,  mais  surtout  à  sa  formation  ',  qui  exige  un  feu  violent  et 
soutenu  pendant  plusieurs  heures. 

Je  ferai  cependant  observer  que  Berzelius  admet  sans  commentaire  l'explica- 
tion de  Pline  *. 

Au  lieu  d'attribuer  entièrement  au  hasard  la  découverte  si  importante  de  la 
préparation  du  verre ,  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  l'attribuer  à  Tesprit  obser- 
vateur que  l'on  ne  saurait  contester  aux  anciens?  Certaines  opérations  indus- 
trielles ,  telles  que  la  fabrication  des  poteries  et  l'extraction  des  métaux,  ne  leur 
étaient-elles  pas  très-familières?  Exigeant  l'emploi  d'une  tempémture  élevée  et 
soutenue,  et  des  matériaux  d'une  nature  déterminée,  ces  opérations  ne  pou- 
vaient livrer  alors  que  ce  qu'elles  nous  livrent  aujourd'hui  dans  les  poteries  et 
les  scories  des  fourneaux  de  réduction  :  des  silicates  plus  ou  moins  vitrifiés , 
plus  ou  moins  colorés,  plus  ou  moins  translucides  ou  diaphanes ,  dont  le  verre 
n'est  qu'une  espèce  plus  parÊdte. 

Tout  (ait  croire  cependant  que  les  Phéniciens  furent  les  inventeurs  du  verre , 
et  que  celte  invention  se  fit  avec  le  sable  du  Bélus.  Josèphe  dit  que  ce  sable 
servait  principalement  à  faire  le  verre.  (BelL  Jud.  L  S.  c.  17.)Strabon  assure 
que  tout  le  sable  de  cette  côte  était  propre  à  sa  fabrication  (liv.  16  ).  Moïse 
semble  avoir  voulu  désigner  le  verre  et  la  pourpre  en  parlant  des  trésors  cachés 
dans  le  sable.  (  Deut.,  xxxiii ,  19.  )  Job  nous  prouve  aussi  l'antiquité  du  verre 
et  le  prix  qu'il  avait  de  soo  temps.  L'ar  et  le  verre^  dit-il,  ne  sont  pas  compc" 

1  Voyrx  Chimie  minérale  :  Det  telt  de  ioiium,  L^éditioa  4e  Bcnelius  Ae\%%%  eti  une 
traduction  de  Jonrdan  tor  det  documents  inédiu  de  l'aateur,  et  wr  la  deroière  ^dilioa  alleoMade. 
Cet  ouvrage  est  donc  an U' rieur  k  celai  de  Dumas ,  qui  n'admet  point  la  version  de  l*line  (p.  553), 
et  la  place  «  an  rang  de  ces  talnes  suppositions ,  par  lesquelles  les  anciens  commentatenrs  ont 
souvent  casayé  de  suppléer  au  silence  de  l'histoire ,  et  qui  se  sont  transformas  en  articles  de  foi 
par  quelque  méprise  de  copiste  ou  quelque  erreur  d'un  nouveau  commeolateur.  • 
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râbles  à  la  sagesse.  (Job,  xxviii ,  17.)  S'il  est  quelquefois  question  de  vitres  et 
de  miroirs  dans  les  auteurs  anciens,  on  sait  qu'ils  n'étaient  pas  en  verre.  Les 
Titres  étaient  faites  avec  une  pierre  transparente,  qui  ne  permettait  de  voir  les 
objets  extérieurs  que  d'une  manière  confuse.  (Plin.,  Hût.  fkU,,  1.  xxxiv,o.  18.) 
Quant  aux  miroirs  dont  les  fenunes  ont  trouvé  depuis  si  longtemps  l'usage,  ils 
étaient  en  métal  ;  ce  que  nous  prouve  un  passage  de  l'Ëxode  (  xxxvni ,  8  ).  Ce 
texte  nous  Deiit  voir  aussi  qu'elles  savent  en  finire  quelquefois  généreusement 
le  sacrifice.  Ce  ne  fut  qu'aux  troisième  et  quatrième  siècles  qu'on  commença  à 
avoir  des  carreaux  de  vitre ,  quoique  les  Romains  eussent  connu  la  fabrication 
du  verre,  et  même  du  verre  coloré,  ce  que  prouvent  les  objets  trouvés  à 
flercolanum  ;  cet  art  s'était  perdu  et  il  ne  fut  rapporté  en  Europe  que  pendant 
le  douzième  ou  le  treizième  siècle  par  les  croisés.  Cette  industrie  fut  d'abord 
établie  à  Venise  ;  ensuite  elle  fut  introduite  en  France  par  Colbert. 


NOTE  C. 
•mlmto  lte«z  anx^nels  FEgrllse  m  attoché  de«  Indal^eBces. 


n  y  a  dans  la  Terre-Sainte  beaucoup  de  lieux  auxquels  sont  attachées  des  in- 
dulgences, les  unes  plénières,  indiquées  dans  la  liste  suivante  par  une  f,  les 
autres  de  7  ans  et  de  7  quarantaines,  qu'on  gagne  en  honorant  ces  lieux ,  et  en 
y  récitant  une  fois  l'oraison  dominicale  avec  la  salutation  angélique.  Qnaresmius 
les  divise  en  25  pèlerinages ,  de  la  manière  qui  suit  : 

I.  De  Joppé  A  Jéntsalem.  ' 

t  LavilledeJaffa^ 
La  ville  de  Ramla. 
L'église  de  saint  Jean. 
L'église  des  Quarante  Martyrs. 
Lydda,  et  dans  cette  ville  l'église  de  saint  Georges. 
Le  bourg  du  bon  larron. 
L'église  des  SS.  Maccabées. 
L'église  du  saint  prophète  Jérémie. 
La  vallée  de  Térébinthe. 
t  La  ville  sainte  de  Jérusalem. 

n.  DaBf  U  Ville  MÛnte. 

L'église  de  Saint-Sauveur,  et  dans  cette  église  : 
t  L'autel  du  Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la  Pentecôte. 
f  L'autel  de  l'institution  de  l'Eucharistie. 

*  CeUe  même  indotgence  wt  également  attachée  à  tout  aalre  port  par  où  les  pMerids  abordent 
«n  Paleitioe. 


ic 


Ces  troia  iiulslgeoeea  ont  été  traosféréea  da  mont  Sion  k  l'élite  da  St.-Sanvear. 
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f    L'autel  de  Tapparition  de  Jésus-Christ  à  saint  Thomas. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  apparut  aux  femmes  après  sa  résurrection ,  et  leur 
dit  :  Je  vous  salue, 
f    L'église  de  saint  Thomas,  apôtre. 

L'église  de  saint  Jacques-le-Majeur. 
f   Le  temple  de  la  présentation  de  la  sainte  Vierge. 
La  prison  de  saint  Pierre,  apôtre. 
L'église  de  saint  Jean  Tévangéliste ,  appelée  aussi  la  maison  de  saint 

Jean  et  de  Zébédée. 
L'église  ou  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean, 
f    La  maison  du  Pharisien,  dite  aussi  de  sainte  Magdeleine,  qui  y  reçut  le 
pardon  de  ses  péchés. 
La  piscine  probatique. 
f    L'église  de  sainte  Anne,  et  le  lieu  de  la  conception  et  de  la  naissance  de 

la  sainte  Vierge. 
f    Le  temple  du  Seigneur,  appelé  conununément  le  temple  de  Salomou. 

in.  Mont  de  8îon. 

f   L'église  des  SS.  Apôtres  où  se  trouve  : 

Le  Cénacle. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  lava  les  pieds  à  ses  disciples. 

Le  lieu  où  le  Saint-Eprit  descendit  sur  les  apôtres. 

Le  lieu  où  fut  le  tombeau  de  David. 

Le  lieu  où  le  sort  tomba  sur  Matthias. 

Le  lieu  où  les  apôtres  se  séparèrent. 

Le  tombeau  de  saint  Etienne,  premier  martyr. 
t    La  maison  où,  après  l'ascension  de  N.-S.,  vécut  et  mourut  la  sainte 
Vierge. 

La  chapelle  de  saint  Jean  l'évangéliste ,  dans  laquelle  il  célébrait  les 
divins  mystères  en  présence  de  la  sainte  Vierge. 

Le  lieu  où  les  Juife  voulurent  perdre  le  corps  de  la  sainte  Vierge  lors- 
qu'on le  portait  au  tombeau. 

La  grotte  où  saint  Pierre  pleura  amèrement. 

IV.  Voie  de  la  oaplhrité,  hors  de  U  Ville  MÛnte. 

Vallée  de  Josaphat. 
f    Torrent  de  Cédron. 

Villa  de  Gethsémani. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  renvoya  les  huit  apôtres. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  laissa  les  trois  apôtres  lorsqu'il  alla  prier  son 
Père. 
f    Le  lieu  où  Jésus-Christ  pria  et  sua  le  sang. 

f    Le  lieu  où  Jésus-Christ  fut  trahi  par  uu  baiser,  pris  par  les  Juifs ,  aban- 
donné de  ses  disciples,  etc. 
f    Vestiges  du  Sauveur  imprimés  sur  le  rocher  de  Cédron. 
f    La  maison  d'Anne ,  grand-prêtre  des  Juifs. 
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Olivier  dans  la  maison  d'Anne,  auquel  fut4îé  Jësus-Christ. 
I   La  maison  du  grand-prêtre  Caîphe,  et  dans  cette  maison  : 
La  prison  de  Jésus-Cbrist. 


V.  Voie  de  le  Groîz  ou  Vote  dovlouteiue,  dans  renoetnle  de  le  Ville. 

f   Le  palais  de  Pilate ,  gouverneur,  et  autres  saints  lieux. 

f  L*église  et  lieu  de  la  flagellation  de  Notre-Seigneur. 

t  Le  palais  d^Hërode ,  tétrarque  de  Galilée. 

t  L'arc  où  Pilate  montra  Jésus-Christ  aux  Juils  en  disant  :  Voilà  l'homme. 

Le  temple  de  Notre-Dame  des  douleurs. 

Le  carrefour  où  Simon  de  Cyrène  fut  contraint  de  porter  la  croix  de 
Jésus,  etc. 

La  maison  de  sainte  Véronique. 

La  porte  Judiciaire. 

VI.  Hon  de  le  Ville  MÎnie,  à  l'Orient. 

L'église  de  la  sainte  Vierge  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  où  se  trouve  : 
f   Le  tombeau  de  cette  même  Vierge,  Mère  de  Dieu. 

Le  tombeau  de  saint  Joseph ,  époux  de  Marie. 

Les  tombeaux  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  parents  de  la  sainte  Vierge. 

Le  tombeau  de  Josaphat. 

La  grotte  de  saint  Jacques-le-Mineur. 

Le  tombeau  du  prophète  Zachaiic  que  les  Juils  tuèrent  entre  le  temple 
et  Tautel. 

La  vallée  de  Siloé. 

Le  puits  de  Néhémie  ou  du  Feu. 

Endroits  où  s'étaient  cachés  les  apôtres  après  avoir  abandonné  Jésus- 
Christ. 

Haceldama  ,^'est-à-dire ,  le  Champ  du  sang. 

La  fontaine  de  la  B.  V.  Marie. 

Vn.  Mont  des  Olivier». 

Le  lieu  où  saint  Etienne  fut  lapidé. 

Le  lieu  où  gisait  le  corps  de  saint  Etienne  avant  d'être  enseveli. 

Pont  construit  sur  le  torrent  de  Cédron. 

Mont  des  Oliviers. 

Le  lieu  où  la  sainte  Vierge  se  reposa  et  pria. 

L'endroit  où  l'apôtre  saint  Thomas  trouva  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge 

après  son  assomption. 
Le  lieu  où  Jésus-Christ  pleura  sur  la  ville. 


Vlll.  Suite  du  mont  det 

L'endroit  où  les  Apôtres  composèrent  le  symbole. 
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Le  lieu  où  Jésus-Christ  pria  et  enseigna  à  prier. 

Les  tombeaux  des  prophètes. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  prédit  la  destruction  de  Jérusalem  et  la  un  du 

monde. 
La  grotte  de  sainte  Pélagie,  pénitente. 
+    L'endroit  où  Jésus-Christ  monta  au  ciel. 
L'endroit  appelé  Hommes  de  Galilée. 

Le  lieu  où  la  sainte  Vierge  sur  le  point  de  mourir  reçut  une  palme  d'un 
ange. 

IX.  De  lénisaleB  à  Bèthaiiie  «t  à  Bellipluigé. 


Le  champ  où  Jésus-Ciuist  maudit  un  figuier  et  le  fit  sécher. 

La  maison  de  Simon  le  lépreux ,  pharisien. 

Le  château  de  Lazare,  frère  de  Marie-Magdeleine  et  de  Bfarthe. 
f   Le  tombeau  de  Lazare. 

Le  bourg  de  Béthanie. 

La  maison  de  sainte  Ifarie-Magdeleine. 

La  maison  de  sainte  Marthe. 

La  citerne  de  sainte  Marthe. 
f   La  pierre  de  Béthanie  sur  laquelle  Jésus-Christ  fut  assis. 

BeÛiphagé. 

Le  château  appelé  Contra  vos  ou  de  fânesse. 
f   La  porte  de  la  Ville  sainte  par  laquelle  Jésus  entra  le  jour  des  palmes , 
appelée  la  porte  dtOr. 


f    La  chapelle  de  l'apparition  de  Jésus-Christ  à  la  sainte  Vierge, 
f    La  colonne  de  la  flagellation. 

La  prison  de  Notre-Seigneur. 

La  chapelle  de  saint  Longin ,  ou  du  titre  de  la  sainte  Croix. 

La  chapelle  du  partage  des  Tètements  de  Jésus-Christ. 
f   L'endroit  où  a  été  trouvée  la  sainte  Croix, 
f    La  chapelle  de  sainte  Hélène. 

La  chapelle  improperiorum  ChrisU, 
f    Le  mont  sacré  du  Calvaire  où  Jésus-Christ  fut  crucifié, 
f   Le  lieu  où  il  fut  élevé  en  croix,  et  où  il  rendit  l^âme;  la  fente  de  la  mon- 
tagne. 

La  chapelle  d'Adam, 
t   La  pierre  de  l'onction  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Le  lieu  où  les  proches  de  Jésus-Christ  se  tenaient  loin  de  lui,  lorsqu'on 
le  crucifiait ,  et  où  étaient  les  femmes  pendant  qu^on  oignait  son  corps. 
f   Le  Saint-Sépulcre. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  apparut  à  Marie -Magddeine  sous  la  forme  de 
jardinier. 

Le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie. 
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XV.  De  Bethléhan  aux  montagiiet  de  Judée  et  à  Jérusalem. 

La  fontaine  de  saint  Philippe. 
Les  montagnes  de  Judée. 
Le  désert  et  la  grotte  de  saint  Jean-Baptiste. 

La  maison  de  Zacharie,  dans  laquelle  entra  la  sainte  Vierge  lorsqu'elle 
salua  Elisabeth, 
f   L'église  et  le  lieu  où  est  né  saint  Jean-Baptiste. 
L'église  de  la  sainte  Croix. 
« 

XVI.  De  JéruMlem  eu  bourg  d'Bmnefls. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  se  joignit  aux  deux  disciples  qui  allaient  à 
Emmaûs. 
f   Le  bourg  d'Emmafis,  et  la  maison  de  Cléophas  où  Jésus-Christ  fût  re- 
connu à  la  fraction  du  pain. 

Le  tombeau  de  saint  Samuel  sur  la  montagne  d'Ephraim. 

La  fontaine  de  saint  Samuel. 

Les  tombeaux  des  juges  disraêl. 

Les  tombeaux  des  rois  d'Israël. 

XVn.  De  Jéruielem  eu  Jourdain. 

La  fontaine  des  saints  Apôtres. 
f    Le  fleuve  du  Jourdain. 

L'église  de  saint  Jean-Baptiste. 

Le  monastère  de  saint  Jérôme  dans  une  vaste  solitude. 

La  maison  de  Zachée  le  publicain. 

La  ville  de  Jéricho. 

La  fontaine  du  prophète  Elisée. 
f    Le  mont  sacré  de  la  Quarantaine. 

XVni.  De  Jéruielem  à  Hébron. 

La  maison  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

La  vallée  de  Mambré. 

Le  lieu  où  Abraham  donna  l'hospitalité  aux  Anges. 

La  ville  d'Hébron. 

La  double  caverne  du  champ  Damascène. 

L'église  des  Quarante  Martyrs. 

XIX.  De  Judée  en  Galilée  Jusqu'à  Haiareth. 

El-Bir,  où  il  y  avait  une  église  de  la  sainte  Vierge  Marie. 
f    Le  puits  de  la  Samaritaine  et  le  domaine  de  Jacob. 
La  ville  de  Sichem  ou  Naplouse. 
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Sébaste ,  ou  U  y  a  une  ^;lise  de  saint  Jean-Baptiste. 

Jemni  ou  Ginin,  bourg  de  Samarie. 
t  La  Tille  de  Naîm. 
t  Le  mont  Thabor. 
f  La  Tille  de  Nazareth  et  Téglise  de  FAnnonciation  de  la  sainte  Vierge. 

La  maison  de  saint  Joseph,  époux  de  la  Mère  de  Dieu. 

La  fontaine  de  Jésus  et  de  Marie ,  ou  Téglise  de  saint  Gabriel. 

L*^ise  appelée  Tulgairement  S.  Maria  del  timor. 

La  table  de  Jésus-Christ. 

Le  précipice  du  Seigneur. 

Le  petit  village  de  Sapha ,  patrie  de  Zébédée  et  de  ses  fils. 

Séphoris  «  patrie  de  Joachim  et  d'Anne ,  parents  de  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu. 

ZX.  Be  Hazarelh  an  gué  de  Jaoob  et  au  pont  dn  Jovrdaîo. 

t  La  ville  de  Cana  en  Gahlée. 

Les  montagnes  où  Jésus-Christ  rassasia,  avec  quelques  pains  et  quelques 

poissons  y  quatre  et  cinq  mille  hommes. 
U  ville  de  Tibériade. 
Magdalon ,  château  de  Marie-Magdeleine. 
La  ville  de  Bethsaïde ,  patrie  de  saint  Pierre. 
La  ville  de  Caphamaûm. 
La  mer  de  Galilée. 
La  citerne  où  fut  jeté  Joseph. 
Le  gué  de  Jacob  et  le  pont  du  Jourdain. 


Le  lieu  de  la  conversion  de  Tapôtre  saint  Paul ,  dans  la  ville  de  Damas. 

La  maison  d'Ananie ,  qui  baptisa  saint  Paul. 

La  maison  de  Jude,  où  saint  Paul  resta  trois  jours. 

L'église  où  est  la  fontaine  dans  laquelle  saint  Paul  fut  baptisé. 

La  fenêtre  par  laquelle  les  frères  descendirent  saint  Paul. 

JULii.  De  Jeffe  eu  mcmt  Liban. 

Césarée  en  Palestine. 

Le  château  des  Pèlerins. 

Le  mont  Carmel. 

Sarepta. 

La  ville  de  Sidon,  vulgairement  Saida. 

La  ville  de  Ptolémaîde. 

La  ville  et  les  églises  de  Beyrouth. 

Le  mont  Liban,  et  les  églises  qui  s'y  trouvent. 

Tripoli. 

Antioche. 
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XXm.  Egypte. 

Il  y  a  au  Caire  plusieurs  églises  chrétiennes ,  dont  les  plus  remanfi 

sont: 
L*église  de  sainte  Marie  de  la  oolonoeY  où  fut  enseveli  le  corps  de  i 

Barbe. 
L*église  des  Jacobites,  où  Ton  dit  que  le  bienheureuse  Vierge 

habita  avec  Tenfànt  Jésus. 
Près  de  Hatarea  est  la  fontaine  de  la  sainte  Vierge. 

ZZnr.  Mont  fliiuiL 

Le  mont  Horeb. 
t    Le  mont  Sinaï ,  ou  de  sainte  Catherine. 

Le  rocher  dHoreb ,  frappé  par  la  verge  de  Moïse. 

Le  lieu  où  le  Seigneur  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson. 

XXV.  Alexandrie. 

L^église  de  sainte  Catherine,  et,  dans  cette  église,  le  lieu  où  elle  se 

le  martyre. 
L'église  de  saint  Marc,  où  il  prêchait  et  où  il  reçut  la  coui'oni 

martyre. 

Quaresmius,  Elucidatio  Terrm  Sanctœ,  tom.  I,  pag.  448. 
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lém  fa  afec  ses  disciples  au  jardin  des  Oliviers.—  Description  de  Gelhsémani.  —  Té- 
moignages de  plusieurs  Yoyageurs.  —  Rocher  sur  lequel  les  apôtres  se  sont  endormis. 
—  La  grotte  de  TÀgonie.  —  Les  Juifs  s'assemblent  chez  Calphe.  —  Hont  du  Mauvais 
Gottseil.— Agents  provocateurs.—  Corruption.— Trahison  de  Judas.—  Lieu  où  Jésus 
fot  arrêté. —Voie  de  la  Captivité.— Maison  d'Anne  et  de  Calphe.— La  Prison  du 
Christ —  Saint  Pierre  renie  notre  Sauveur.—  Caverne  où  il  pleura  sa  faute.—  Inter- 
vogaloire  et  condamnation  de  Jésus  par  le  Sanhédrin. — Désespoir  de  Judas.—  Hacel- 
dama. —  Le  Prétoire;  première  station  de  la  Voie  Douloureuse. —  Scala  ianeta. — 
U  procès  de  Jésus  devant  Piiate.— Jésus  renvoyé  à  Hérode.«-II  est  reconnu  inno- 
ctBt,  mais  condamné  k  être  flagellé.— Eglise  et  colonne  de  la  Flagellation.— Chapelle 
oà  Jésus  fut  couronné  d'épines.—  La  couronne  d'épines.—  Ecee  Homo,^  Jésus  livré 
>Qi  bourreaux  par  Piiate.—  Il  rencontre  la  Sainte  Vierge. —  Il  tombe  pour  la  pre- 
mière fois.—  Simon  le  Cyrénéen. —  La  maison  du  Mauvais  Riche.—  Jésus  tombe  pour 
la  seconde  fois.—  Il  rencontre  les  femmes  de  Jérusalem.—  Sainte  Yéronique.—  Porte 
Jadiciaire.  —  Le  Golgotha.  —  Les  Juifs  démentent  sur  le  Calvaire  Taocusation  qu'ils 
ont  portée  à  PUale  contre  Jésus» 


La  pensée  qui  domine  toutes  les  autres  à  Jérusalem  »  c'est  ceUe  de 
h  Pasnon  du  Sauveur;  ce  qu'on  veut  connaître  avant  tout  »  ce  sont 
ks  lieux  où  se  sont  passées  les  grandes  scènes  de  la  rédemption  »  ces 
lieoi  où  la  plus  innocente  victime  a  été  trahie  «  maltraitée,  con- 
damnée 9  mise  à  mort  par  un  peuple  qu'elle  venait  sauver»  et  qu'elle 
avait  comblé  de  bienfaits  :  ce  sont  ceux-là  que  je  vais  décrire. 

Prenant  FEvangile  pour  guide ,  je  vais  suivre  la  Passion  en  m'oc- 
^pant  tout  à  la  fois  de  la  description  des  lieux  ^  et  de  V examen  du 
P'oek  de  Jénu-Ckrist  :  ces  deux  choses  ont  tant  de  rapport  qu'on 
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me  permettra  de  les  unir,  et  de  m'ctendre  sur  un  sujet  qui  intéresse 
à  un  si  haut  point  tant  d*âme8  chrétiennes,  que  les  préoccupations  du 
temps  ne  sauraient  détourner  des  pensées  et  des  affections  religieuses. 
Cette  discussion  serait  déplacée  dans  un  Toyage  ;  j'espère  qu'elle  ne 
le  sera  pas  dans  un  livre  auquel  j*ai  voulu  donner  avant  tout  un 
caractère  religieux. 

D'ailleurs,  à  une  époque  qui  a  tant  de  ressemblance  avec  les  temps 
marqués  dans  Thistoire  du  monde  par  de  grands  châtiments  de  Dieu, 
rendus  nécessaires  pour  refaire  une  société  qui  s*abime,  il  peut 
ét^  utile  de  rendre  attentif  sur  cette  analogie  de  pensées,  de  doctrines 
et  d'actions ,  qui  se  trouve  dans  tous  les  honunes  livrés  à  la  puissance 
du  mal. 

Nul  ne  sait  comment  serait  traité  le  Fils  de  Dieu  s*il  revenait 
aujourd'hui  sur  la  terre ,  et  il  serait  trop  pénible  de  le  rechercher  en 
montrant  comment  on  traite  sa  doctrine.  11  est  bien  assez  honteux 
pour  rhumanité  de  devoir  avouer  qu'une  fois  déjà  le  Juste  a  été 
traîné  au  supplice  par  des  hommes.  Aujourd'hui,  comme  aux  épo- 
ques de  dissolution  qui  ont  appelé  les  châtiments  de  Dieu ,  toutes  les 
pensées  des  hommes  sont  tournées  au  mal,  (Gen.,  vi ,  5.  )  Jamab  la 
foi  n'a  été  plus  ouvertement  attaquée ,  et  jamais  les  homsmes  n'ont 
trouvé  plus  agréable  le  pain  du  mensonge.  Ils  étouffent  la  vérité  sous 
le  poids  des  persécutions ,  et  ils  établissent  des  devins  pour  pervertir 
les  peuples.  Plus  violents  que  les  pharisiens ,  qui  criaient  à  Jésus  : 
Maître t  faites  taire  vos  disciples  {Luc  f  xix,  39.],  on  les  entend  tous 
les  jours  redire  à  leurs  prophètes  :  <c  Cessez  de  montrer  à  nos  yeux 
»  le  Saint  d'Israël.  Dites-nous  des  choses  agréables,  prophétisexrnous  des 
n  mensonges.  »  (Isa.,  xxx,  10.)  La  justice  s*est  transformée  en  esprit 
de  parti ,  et  la  balance  trompeuse  est  devenue  publiquement  la  r^Ie 
des  peuples.  Tout  ce  qui  était  bien  est  devenu  mal ,  et  les  crimes  sont 
devenus  des  actes  de  vertu.  Une  société  ainsi  faite  est  condamnée  à 
^^  périr.  In  synagoga  peccantium  exar débit  ignis,  et  in  gente  incredibili 
^*  exardescet  ira.  (Eccli.,  xvi ,  7.  ) 

Voyons  maintenant  comment  a  été  consommée  la  plus  grande 
œuvre  d'iniquité. 

En  sortant  de  Jérusalem  par  la  porte  Orientale ,  que  les  chrétiens 
appellent  aujonrdliui  porte  de  Saint-Etienne,  on  descend  dans  la 
vallée  de  Josaphat ,  et  après  avoir  passé  le  torrent  de  Cédron ,  on  se 
trouve  au  pied  de  la  montagne  des  Oliviers ,  et  tout  près  du  jardin  et 
de  la  grotte  de  Gethsémani. 

L'Evangile  nous  apprend  que  Jésus-Christ,  après  avoir  célébré  la 
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sainte  cène  ayec  ses  disciples ,  s'en  alla  avec  eux  sur  la  montagne 
des  OliTiere ,  et  qu'il  vint  en  un  lieu  appelé  jkifasémani  :  ce  mot 
%iiifie  vallée  de  l'huile  (yallis  pinguedinum),  et  aussi  pressoir 
fkuiU.  Les  évangélistes  donnent  à  ce  lieu  les  noms  de  jardin ,  villa , 
dranaine  :  c'était  un  Ueu  retiré ,  planté  d'oliviers  »  comme  il  l'est 
ttoore  aujourd'hui 9  où  Jésus-Christ  avait  coutwne  de  venir  priera 
D  passait  souvent  le  jour  à  enseigner  dans  le  temple ,  et  la  nuit  il 
Tenait  prier  sur  la  montagne  des  Oliviers  »  et  il  y  passait  la  nuit  avec 
aes  disciples.  Dans  le  temps  des  grandes  solennités  surtout ,  où  tant 
de  monde  aCQuait  à  Jérusalem  »  on = passait  là  nuit  dans  les  environs 
en  pkin  air  :  ce  que  permettait  la  douceur  du  dimat ,  et  ce  qui  a  lieu 
encore  aujourd'hui. 

Arrivé  dans  ce  jardin  »  Jésus  y  laissa  ses  disciples  »  et  prit  avec  lui 
Pierre ,  Jacques  et  Jean ,  et  il  commença  à  s'attrister  et  à  s'affliger, 
et  il  leur  dit  :  a.  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  k  mort  :  demeurez  ici 
B  et  veillez  avec  moi.  r>  (Alatth.,  xxvi  »  36 ,  37»  38.  )  £t  il  s'éloigna 
»  d'eux  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre ,  et  s'étant  mis  à  genoux  «  il 
B  priait ,  disant  :  Mon  père ,  si  vous  voulez ,  éloignez  de  moi  ce  calice; 
B  toutefois ,  que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vôtre.  Et  il  lui 
B  apparut,  du  ciel  un  ange  qui  le  fortifiait  ;  et  entrant  en  agonie ,  il 
B  priait  avec  plus  d'instance.  Et  il  lui  vint  une  sueur  comme  des 
B  gouttes  de  sang  qui  tombaient  sur  la  terre.  Et  s'étant  levé  après  sa 
B  prière ,  il  vint  vers  ses  disciples ,  qu'il  trouva  endormis  de  tristesse. 
B  Et  il  leur  dit  :  Pourquoi  dormez-vous?  Levez-vous ,  et  priez ,  afin 
^  que  vous  n'entriez  point  en  tentation.  »  (  Luc ,  xxii ,  41 .  ) 

Au  lieu  appelé  encore  aujourd'hui  Getbsémani ,  il  y  a  d'abord  un 
endos,  tout  à  côté  un  rocher  bas  et  uni ,  et  à  un  jet  de  pierre  une 
grotte  assez  vaste*. 

^  La  simple  inspection  des  lieux  fait  voir  comme  ils  conviennent 
admirablement  au  récit  des  évangélistes. 

Puisque  Notre-Seigneur  venait  du  cénacle ,  il  remontait  la  vallée 
de  Josaphat ,  et  il  s'arrêta  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Ce  jardin 
appartient  aux  Pères  de  Terre-Sainie  ;  ils  l'ont  entouré  récemment 
d'un  mur  d'environ  huit  pieds  de  haut  pour  protéger  les  arbres  qui 
occupent  seuls  cet  espace  long  de  160  pieds  et  lange  de  1 50.  Ce  jardin, 

^  Venil  JcBUft  in  ¥1118111  qua  dicilur  Getluemani.  (  JfoftA.,  xxri,  86.)  Et  egressus  ilMt 
'QQumIùid  consuetudinem  ia  montem  Olivarum.  {Luc,  xxii,  30.)  Egressus  est  Jésus 
<^  discipalis  suis  trass  torrenlem  Cedron  ubi  eral  horlus,  in  qaem  introivit  ipse  et 
^iicipoli  ejos.  (Joan.,  xviii,  1.) 

'  Goniolter  le  Plan  Joint  à  ce  volume  et  la  légende  Note  M. 
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le  plus  saint  qui  existe ,  et  ses  arbres ,  les  plus  Ténérables  après  Farbre 
de  la  Croix,  puisque  Jésus-Christ  venait  prier  sous  leurs  ombrages, 
sont  honorés  par  les  pèlerins  de  toutes  les  religions.  Ausri  ceux-là 
mêmes  qui  leur  refusent  une  si  haute  antiquité  ne  peuvent  nier 
qu'ils  ont  été  nourris  dans  une  terre  arrosée  des  pleurs  et  du 
sang  de  Notre -Sauveur.  Aujourd'hui  ils  sont  encore  au  nombre  de 
huit. 

Voici  comme  en  parle  un  auteur  protestant ,  botaniste  distingué , 
qui  les  a  visités  en  1837  K 

(c  On  trouve  dans  ce  jardin  quelques  oliviers  de  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  que  les  Turcs  mêmes  entourent  d*un  pieux  respect ,  et  qu'ils 
ne  permettent  pas  aux  autres  de  violer.  Leur  aspect ,  joint  à  la  consi- 
dération de  la  grande  vétusté  que  cet  arbre  peut  atteindre ,  autorise 
le  sentiment  qui  reporte  leur  origine  à  des  siècles  très-reculés.  Os 
sont  creux  à  l'intérieur  ;  afin  qu'ils  ne  puissent  être  brisés  par  le 
vent ,  on  les  a  remplis  de  pierres ,  et  on  a  également  entassé  autour 
de  leurs  troncs  des  tas  de  pierres  pour  les  protéger  et  les  con- 
solider. » 

M.  le  maréchal  Marmont ,  qui  a  visité  la  Terre-Sainte  non-seule- 
ment comme  savant  et  comme  militaire ,  mais  encore  comme  chré- 
tien ,  s'exprime  ainsi  :  «  Huit  oliviers  sont  debout ,  probablement  les 
mêmes  qui  existaient  du  temps  de  Notre-Seigneur.  Deux  de  ces 
arbres  ont  vingt-cinq  pieds  de  tour.  On  sait  comme  l'olivier  vit  long* 
temps  et  combien  il  est  lent  à  croître  et  à  prendre  son  développe- 
ment. C'est  donc  sous  l'ombrage  de  ces  mêmes  arbres  que  Jésus- 
Christ  s'est  reposé ,  qu'il  a  conversé  avec  ses  disciples ,  qu'il  fut 
arrêté ,  et  que  ses  disciples  effrayés  l'abandonnèrent  et  prirent  la 
fuite  '.  » 

M.  de  Chateaubriand  fait  cette  observation.  «L'olivier  est  pour 
ainsi  dire  immortel,  parce  qu'il  renaît  de  sa  souche.  On  conservait 
dans  la  citadelle  d'Athènes  un  olivier  dont  l'origine  remontait  a  la 
fondation  de  la  viUe.  Les  oliviers  du  jardin  de  ce  nom  à  Jérusalem  sont 
au  moins  du  temps  du  Ba&-Empire.  En  voici  la  preuve  :  En  Turquie , 
tout  olivier  trouvé  debout  par  les  musulmans  lorsqu'ils  envahirent 
l'Asie  ne  paye  qu*an  médin  au  fisc,  tandis  que  l'olivier  planté  depuis 
la  conquête  doit  au  Grand-Seigneur  la  moitié  de  ses  fruits  ;  or,  les 
huit  oliviers  dont  nous  parlons  ne  sont  taxés  qu'à  huit  médius  *.  )» 

1  Le  D*  G.-H.  de  Schubert,  Voyagé  «n  Orimt,  tom.  II,  p.  510. 

*  Voyagt  de  M.  le  maréchal  due  de  Ragute,  tom.  UI. 

>  J'ai  encore  été  témoin  cette  année  de  reiactitude  de  cette  assertion.  Ces  olitien,  à 
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On  lit  dans  la  Corrnpimdanee  d'Orient  :  «  Les  oliviers  qu'on 
remarque  dans  cette  enceinte  ont  assisté  à  toutes  les  révolutions  de  Jé- 
rusalem. Os  sont  mentionnés  dans  les  relations  de  nos  vieux  pèlerins  ; 
on  en  oMnptait  neuf  au  dix^-septième  siècle  »  on  n*en  compte  plus 
que  huit;  ils  ne  sont  défendus  que  par  une  simple  clôture  de  pierre  *; 
personne  ne  songe  à  dérober  leurs  fruits ,  dont  on  fait  de  saintes 
reliques,  et  tout  le  numde  les  respecte  comme  les  témoins  de  Dieu  et 
les  contemporains  de  Jésus.  Quelques  écrivains  ont  objecté  que  Titus 
avait  Cait  couper  tous  les  arbres  aux  environs  de  Jérusalem  * ,  mais 
on  sait  que  Folivier  renaît  de  sa  souche  et  de  ses  racines  '.  d 

Pour  qu*il  ne  manque  aucun  genre  de  témoignage  à  ces  antiques 
témoins  des  prières  et  des  angoisses  de  Jésus-Christ ,  citons  encore 
odui  de  M.  de  Lamartine,  a  U  reste ,  non  loin  de  la  grotte  de  Gethsé- 
mani ,  un  petit  coin  de  terre  ombragé  encore  par  sept  (huit)  oliviers , 
que  les  traditions  populaires  assignent  comme  les  mêmes  arbres 
sous  lesquels  Jésus  se  coucha  et  pleura.  Ces  oliviers ,  en  effet ,  por- 
tent réellement  sur  leurs  troncs  et  sur  leurs  immenses  racines,  la 
date  des  dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  grande  nuit. 
Ces  troncs  sont  énormes ,  et  formés ,  comme  tous  ceux  des  vieux 
oliviers ,  d'un  grand  nombre  de  tiges  qui  semblent  s*étre  incorporées 
à  Farbre  sous  la  même  écorce ,  et  forment  comme  un  faisceau  de 
colonnes  accouplées.  Leurs  rameaux  sont  presque  desséchés,  mais 
portent  cependant  encore  quelques  olives.  Nous  recueillîmes  ceUes 
(ffû  jondiaient  le  sol  sous  les  arbres  ;  nous  en  fîmes  tomber  quel- 
ques-unes avec  une  pieuse  discrétion ,  et  nous  en  remplîmes  nos 
poches  pour  les  apporter  en  reliques ,  de  cette  terre ,  à  nos  amis.  Je 
conçois  qu*il  est  doux  pour  Fàme  chrétienne  de  prier  en  roulant 
dans  ses  doigts  les  noyaux  d*ohves  de  ces  arbres  dont  Jésus  arrosa 
et  féconda  peut-être  les  racines  de  ses  larmes ,  quand  il  pria  lui- 
même  pour  la  dernière  fois  sur  la  terre.  Si  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
troncs ,  ce  sont  probablement  des  rejetons  de  ces  arbres  sacrés.  Mais 
rien  ne  prouve  que  ce  ne  soient  pas  identiquement  les  mêmes  sou- 
ches. J'ai  parcouru  toutes  les  parties  du  monde  où  croit  Tolivier  :  cet 

rtuoo  sans  doule  de  leur  grand  âge,  ne  portent  plu9  que  rarement  des  Truils.  11  y  avait 
huit  ans  qu*ils  n*en  avaient  porté;  ils  en  ont  eu  celte  année;  les  religieux  se  les  sont 
psrtagés  sans  qu'il  en  soit  revenu  un  seul  au  gouvernement.  Ils  en  ont  Tait  un  peu 
(Hiiiile;  J*ai  été  assez  heureux  pour  en  obtenir  un  petit  fl^n,  que  je  conserve  comme 
on  de  mes  plus  précieux  souvenirs  de  Terre-Sainte. 

*  Le  mur  dont  j'ai  parlé  a  été  élevé  cette  année. 

'  Voyez  la  Note  A  à  la  fin  du  volume. 

>  Tom.  IV,  Lettre  xciv. 


6  CHAPITKB   XIX. 

arbre  vit  Aes  siècles^  et  nulle  ^rt  je  n*en  ai  trouvé  de -plus  gros, 
quoique  plantés  dans  un  sol  rocailleux  et  aride  ^  » 

Tout  près  de  ces  àiiires  se  trouve  un  rocher  plat  eur  lequel  six 
ou  huit  personnes  peuvent  s'asseoir  ou  se  coucher  commodément; 
indépendamment  de  la  tradition,  tout  porte  à  croire  que  c'est  Ik 
que  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  <c  Asseyez^vous  ici ,  iedeie  kie\,  tandb 
D  que  firai  là  pour  prier)»  (Mâtth.,  xxvi,  36);  c'est  donc  sur  ce 
rocher  que  se  sont  endormis  les  apôtres. 

Selon  saint  Luc ,  Jésus  s'avança  encore  du  jet  d'um  fierre ,  rt  ce 
fut  là  qu'il  tomba  le  visage  contre  terre  pour  prier,  et  que  Fange  fan 
apparut.  Or,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre  de  ce  rocher,  toujours 
en  s  avançant  vers  le  nord ,  se  trouve  une  grotte  assez  spacieuse  ;  il 
est  donc  naturel  de  croire  que  Jésus,  voulant  être  seul,  s*est  retiré 
là  :  on  l'appelle  la  grotte  de  l'Agonie.  Elle  est  dans  l'état  où  plu- 
sieurs personnes  voudraient  que  fussent  les  autres  sanctuaires ,  c'est- 
à-dire  ,  comme  eUe  était  au  temps  de  Notre-Seigneur.  Seulement , 
dans  la  partie  orientale  on  a  placé  un  autel ,  au-dessus  duquel  est  xm 
tableau  qui  représente  Pagonie  de  Notre^uveur  et  l'apparition  de 
l'ange.  On  y  lit  cette  inscription  : 

Hic  foetus  est  sudor  q%ts  sieut  guttœ  sangmnis  decurrentis  in  ter^ 
r4»m.  (  Luc,  xxii ,  44.  ) 

€  C'est  ici  que  lui  vint  une  sueur,  comme  des  gouttes  de  sang  qui 
»  découlaient  jusqu'à  terre.  >» 

J'ai  eu  le  bonheur  d'offrir  à  Dieu  sur  cet  autel  la  victime  innocente 
qui  s'était  offerte  elle-même  à  son  Père  pour  des  hommes  coupables , 
et  qui  a  bu  en  ce  lieu  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  toutes  les  amertumes. 

Autrefois  il  y  avait  des  inscriptions  et  des  peintures  sur  les  parois 
des  rochers ,  mais  le  temps  les  a  fait  disparaître.  Saint  Jérôme  nous 
apprend  que  de  son  temps  il  y  avait  une  église  en  ce  lieu  '  ;  il  n*en 
reste  plus  le  moindre  vestige.  Elle  existait  encore  au  moyen  ftge  *. 
Mais  revenons  à  la  passion  de  Notre-Sauveur. 

1  Voyage  m  0ri9ni,  lom.  I,  p.  470. 

A  celle  occasion  oo  ne  lira  pas  sans  inlérél  les  remarqaes  sur  la  longévité  de  oertaîBi 
arbres,  citées  à  la  fin  da  folame,  Noie  B. 

*  Gesemani  locos  ubi  Saltator  ante  passionem  orarii.  Est  autem  ad  radiées  mootb 
Oliveli  Donc  eoclesia  desaper  ndificata.  De  îoeU  hebraieii. 

'  Nous  lisons  dans  un  manuscrit  du  treîxiéme  siéde  :  «  Au  pié  du  mont  d*OIiTet,  aToit 
I.  moustier  en  une  roche  q^  on  appeloit  Geseemani:  là  fu  Jhesu  Gris  pris;  d'autre 
part  la  voie  »  si  con  l'en  monte  au  mont  d'Olivet,  tant  con  on  giterait  une  pierre,  avoit 
I.  moustier  que  on  apeloit  S.  Sauveur;  là  Jhesu  Cris  a  ourer  la  nuit  qu'il  fu  pris;  et 
là  li  sueurs  de  son  cors  aussi  com  sans.  »  Auiset  de  Jérusalem,  lom.  II,  p.  591,  ma- 
ntuerit  de  la  BibliotMque  Royale,  publié  par  Jlf.  le  comte  Beugtkoî. 
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QnflifMi  jours- ayant  Ja  paque,  des  Juib  pd  avaUm  «SMie  à  la 
HtoMiTicftiàiiA  Laiare ,  at  qm  o'aTaie&t  point  cm  au  Fik  de  Dieu, 
teioat  allés  diez  ks  «Pharisiens,  et  leur  avaient  dit  œ  que  Jésus 
mîtfiûk.  •         . 

•  m  kes  :prinees.'dei^  prêlies  et  les  Pharisiens  sViswniUerent ,  et  ils 

•  diniflntr:4}ue.luscMn-nous?  oor.csl  kmtme  0firt  koneoup  de 
»  Mmelet.  Si  pfus  le  laissons  ainsi,  chacun  croira  en  lui ,  et  les 
»  Romains  Tiendront  et  détruiront  notre  'ville  et  notre  nation.  Or 
a  fun  d^cuXf  nommé  CaSfbe\  le  grand^^^tre  de  cette  année  là, 
»  leucdil  :  Vous  n^  entendez  rien ,  et  vous  ne  considérei  pas  qu*il 
»  lous  est  eqiédîent  qu*un  homme  meure  pour  le  peuple ,  et  non 

•  pas  que  toute  la  nation  périsse.  Depuis  iœ  jour,  ils  cherchèrent  en- 
»  aernbleleamoyensdelemettreàmort.  »  ( Jean ,  u ,  48.  ) 

Une  chose  lûen  digne  de  remarque  pour  les  ^peraonnes  qui  ne  se 
esntentent  pas  de  Moïse  et  des  prophètes,  mais  qui  encore  aujourd'hui 
disent  comme  les  Scribes  et  les  Pharisiens  de  TEvangile  :  Moitrt , 
sont  fHmdriatu  voir  un  miracle  de  vous  (  Mattb.,  xu,  38),  cest 
renempie  que  nous  dcKment  les  princes  des  prêtres  qui  voulurent 
iner  Lazare,  après  sa  résurrection,  afin  d'empêcher  les  Juib,  qui 
aiaîeni  en  foule  pour  le  voir,  de  croire  en  Jésus-Ghrist.  Cogitaverumi 
aatem  ffineifee  êaeerdotum  ut  et  Laxarum  ifUerfieereni ,  fuia  mulU 
ff^ter  illmm  oMaut  ex  Judens,  et  credehant  in  Jeeum.  (  Joan.,  xu, 
10,  il.  )  Ce  qui  confirme  d*une  manière  si  frappante  ces  paroles 
d'Ahraham  au  mauvais  riche  :  S'ils  n  écoutent  ni  Moise,  m  les  pro- 
fkêtes ,  ils  ne  crmront  pas  quand  même  quelqu'un  des  morts  retta»- 
àterait,  { Luc ,  xvi ,  31.  ) 

Ou  reste,  les  paroles  de  Caîphe  sont  pldnes  de  la  plus  noire  hypo- 
crisie, n  commence  par  inspirer  au  peuple  cette  peur  qui  le  rendra 
ensuite  capable  de  tout.  D*abord  il  intimide  ceux  qui  devront  ensuite 
-ârtinûdo'  Pilate.  Au  lieu  de  dire  :  «  Si  Ton  croit  en  Jésus,  on  ne 
troira  plus  en  nous  :  t»  ce  qui  serait  la  vérité  ;  il  dit  :  «  Si  nous  lais- 
son»  Jâms  taire  des  miracles,  les  Romains  nous  extermineront  ;  »  ce 
qui  est  un  mensonge. 

On  croit  par  tradition  que  le  conseil  où  il  fut  résolu  d*arcèter  Jésus- 
Christ  a  été  tenu  dans  la  maison  de  campagne  de  Caîphe ,  sî^uée 
vis-à-vis  du  mont  Sion ,  de  Tautre  côté  de  la  vallée ,  par  conséquent 
hors  de  la  ville ,  au  lieu  appelé  depuis  montagne  du  filauvais  Con- 
seil, Mans  mali  Consilii;  on  n*y  voit  plus  que  des  ruines. 

*  CaipiMS  sîsiiifie  f  mi  reckenhe  avec  soin,  ou  vomissemênL 
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Les  ennemis  de  Jésus-Christ ,  qui  étaient  les  princes  des  prêtres , 
les  Pharisiens,  les  Scribes  et  hommes  de  lois,  tous  gem  lettrée,  com^ 
mencèrent  par  enToyer  contre  lui  des  agents  provocateurs^.  «Gomme 
»  ils  ne  cherchaient  que  les  occasions  de  le  perdre ,  ils  lui  euToyèrent 
)>  des  personnes  apostées,  qui  contrefaisaient  les  gens  de  bien,  pour  le 
D  surprendre  dans  ses  paroles,  afin  de  le  livrer  au  magistrat  et  aa 
y>  pouvoir  du  gouverneur  (xx,  20]  s'il  lui  échappait  le  moindre 
D  mot  contre  ies  puissances  et  le  gouvernement.  i> 

U  importe  de  remarquer  que  le  Tahnud  et  les  Uvres  historiques 
des  Juifs  confirment  tous  ces  récits  des  évangéUstes.  Le  Tahnud,  après 
avoir  cité  deux  miracles  faits  par  Jésus  à  Bethléhem ,  ajoute  : 

a  Les  habitants  de  Bethléhem ,  frappés  de  ces  merveilles ,  se  pros- 
ternèrent devant  lui  et  l'adorèrent ,  en  lui  disant  :  Vous  êtes  vérita^ 
blement  le  Fils  de  Dieu.  Le  bruit  de  ces  merveilles  ayant  été  porté 
à  Jérusalem ,  les  méchants  en  eurent  beaucoup  de  joie  ;  mais  les  gem$ 
de  bien ,  les  sages ,  les  sénateurs ,  en  ressentirent  la  douleur  la  plus 
amère. 

Us  prirent  la  résolution  de  l'attirer  à  Jérusalem  pour  le  condamna 
à  mort.  Pour  cela,  ils  lui  députèrent  deux  sénateurs  du  petit  sanhé- 
drin ,  qui ,  s'étant  transportés  auprès  de  lui ,  l'adorèrent.  Jesehu , 
croyant  qu'ils  venaient  augmenter  le  nombre  de  ses  disciples,  les  reçut 
avec  bonté.  Ces  sénateurs  s'étant  ainsi  insinués  dans  ses  bonnes  grâœs» 
lui  dirent  :  Les  sages  et  les  personnages  les  plus  considérables  nous 
ont  envoyés  près  de  vous ,  pour  vous  prier  de  venir  dans  cette  ville , 
parce  qu'ils  ont  appris  que  votu  étiez  le  Fils  de  Dieu  '• 

On  n'a  jamais  porté  plus  loin  la  bassesse  et  l'espionnage, 

Jésus  dans  son  admirable  réponse  :  <&  Rendez  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César,  »  ainsi  que  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  avait  fait  voir 
quel  était  son  respect  pour  les  autorités  établies;  mais  il  passait 
pour  aimer  le  peuple  et  son  pays.  Les  Pharisiens ,  qui  étaient  JuiCs 
comme  lui ,  et  qui  auraient  dû  aussi  aimer  leur  pays ,  se  font  les 
espions  des  Romains ,  et  cherchent  à  surprendre  leur  compatriote 
dans  son  amour  pour  sa  patrie ,  afin  de  pouvoir  le  livrer  aux  ma- 
gistrats étrangers. 

On  trouve  dans  le  procès  de  Jésus-Christ ,  à  ne  le  considérer  que 
sous  le  rapport  purement  humain ,  les  moyens  employés  tant  de  fois 
depuis  pour  perdre  l'innocence. 

*  Voir  Teicellent  ouvrage  publié  en  1828  par  M.  Dupin  atné,  intitulé  :  Jésus  devant 
Cdiphe  et  Pilote. 

*  Talniud  de  Babylone  :  voir  Wagenseil,  Jeto  ignea  satanœ^  Allorf,  1681. 
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Les  Joib ,  c*e8t-4-dire  les  prêtres  et  les  hommes  de  loi ,  Toyant 
bien  que  légalement  ils  ne  pouvaient  rien  contre  lui  »  prirent  la  r&- 
soliitkm  de  s*en  défiûre  d'une  manière  quelconque  :  lU  iinreni 
eommil  etuembU  sur  la  moyent  de  s'emparer  de  Jésus  par  dol  e$  de 
U  tuer.  (xxvi,5.) 

Mais  Jésus  était  entouré  de  ses  disciples,  et  le  peuple  l'aimait. ...• 
Ils  eurent  recours  à  la  trahison.  Un  des  douze,  nommé  Judas  Iscariote, 
alla  trouYor  les  princes  des  prêtres ,  et  leur  dit  :  Que  vaulest^oaus  me 
dasmer,  et  je  wnu  le  livrerai. 

Cest  une  honte  pour  l'humanité  ;  mais  tant  qu'il  y  aura  quelqu'un 
pour  payer  la  trahison ,  il  y  aura  des  traîtres* 

On  lui  promit  trente  deniers  ^  Dès  lors  il  chercha  l'occasion  de 
le  livrer  :  Judas  connaissait  le  lieu  où  était  son  maître  :  ce  Jésus  y 
9  était  allé  souvent  avec  ses  disciples.  Judas  prenant  donc  une 
»  cohorte  et  des  serviteurs  des  princes  des  prêtres  et  des  pharisiens , 
9  vint  en  ce  lieu  avec  des  lanternes ,  des  flambeaux  et  des  armes.  » 
(xvui,2, 3.) 

Cest  toujours  ainsi  que  cela  se  pratique  :  de  nuiê,  et  avec  une 
oohue  de  valets  et  de  gens  apostés  ;  si ,  parmi  eux ,  il  y  avait  des  sol- 
dais romains  •  ils  n'avaient  pas  été  légalement  requis ,  puisque  Pilate 
ignorait  encore  ce  qui  se  passait. 

Cependant  Jésus,  ayant  achevé  sa  prière,  revint  près  de  ses  dis- 
cq>les ,  et  leur  dit  :  a  Levez-vous ,  allons  :  celui  qui  doit  me  livrer  est 
»  près  d'ici.  Gomme  il  parlait  encore.  Judas  arriva  avec  sa  troupe ,  et 
B  s'approchant  de  Jésus ,  il  dit  :  Je  vous  salue ,  Mattre  ;  et  il  le  baisa , 
»  ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  »  Le  témoignage  le  plus  expressif  d'af- 
tection  et  de  respect  est  choisi  comme  signal  de  la  plus  indigne  tra- 
hison. 

La  trahison  de  Judas  est  ainsi  rapportée  dans  le  Talmud. 

«  Le  lendemain ,  Jeschu  étant  venu  au  temple ,  Judas  se  jeta  à  ses 
pieds  (pour  l'adorer),  comme  il  en  était  convenu.  Alors  tous  les 
citoyens  de  Jérusalem  bien  armés  se  saisissent  de  Jeschu ,  tuent  plu- 
seurs  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  en  arrêtent  quelques-uns, 
tandis  que  le  reste  prend  la  fuite  dans  les  montagnes  '.  » 

Le  lieu  où  Judas  trahit  Notre-Sauveur  est  à  dix  ou  douze  pas  du 

*  15  fr.  d'aprét  D.  Galmei,  qui  estime  le  denier  à  10  sous.  U  est  assa  diflkile  de  com- 
Pv«r  eiactemeni  la  valeur  des  monnaies  romaines  et  hébraïques  avec  nos  monnaies  ao 
^ks;  le  denier  romain  pesait  69  grains  8/10;  ainsi  50  deniers  pesaient  2094  grains 
^l'irgent,  en  admettant  94, 1  gr.  pour  1  Tr.,  2094  grains  vaudraient  22  Tr.  26  centimes. 

'  Loco  cilalo. 
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rocher  où  to  troutaôeiit  les  apôtres  ;ié8U8  s^itail  uh  peu  énùïcê 
JudaSy'et'illuiàvaitdtt  :  Ami»  pourquoi  éte9^oi»*Teàa?îlfiii^/wl 
quid  veniêti?  Alors  eeux  qui  étaient  tenus  avec  Judas  se  saisirent  de 
Jésus.  C*est  4ans  ce  inême  lieu  que  saiint  Pierre  coupa  Foreille  à 
Malchus ,  valet  du  grand-prétre  ;  que  Jésus  fit  un  mirade  pour  le 
guérir,  et  qu*il  dit  à  ceux  qui  se  sdsissaîent  de  lui ,  et  qui  le  garrot- 
taient :  «  Vous  êtes  venus  comme  pour  un  voleur,  avec  dés  ghivès 
9  et  des  bfttons.  fêtais  tous  les  jours  avec  tous  dans  le  temple,  et 
y>  vous  n*avez  pas  mis  la  main  sur  moi.  Mais  c*est  maintenant  votre 
»  fieure  et  la  puissance  des  ténèbres.  y>  (  Luc ,  xin.  ) 

C'est  donc  ici  que  conmience  la  Voie  de  la  Captivité  ;  elle  a  environ 
un  mille  de  longueur  jusqu'à  la  maison  du  grand-prètre  sur  le  mont 
Sion.  Elle  descend  la  vallée  de  Josapbat ,  en  croisant  le  chemin  que 
Notre-Sauveur  avait  suivi  quelques  jour»  auparavant  lorsqu'il  Qt  son 
entrée  triomphante  à  Jérusalem  ;  puis  elle  traverse  le  Gédron ,  vis- 
à-vis  des  monuments  de  Josapbat  et  d- Absalon ,  monte  la  colline  du 
temple ,  pénètre  dans  la  ville  par  la  porte  Sterquiline  »  et  va  aboutir 
à  la  maison  de  l'ancien  grand-prêtre  Anne\  La  maison  d'Anne 
était  sur  le  mont  Sion,  dans  Tintérieur  de  la  ville  actuelle;  elle  a 
été  convertie  en  église ,  et  elle  appartient  aux  Arméniens. 

Quand  les  disciples  virent  qu'on  emmenait  Jésus ,  ils  l'abandon- 
nèrent tous  et  s'enfuirent.  (Marc,  xiv.  )  Cest  là  le  plus  grand 
exemple  de  la  faiblesse  humaine  et  la  preuve  la  plus  frappante  que 
de  nousHQiémes  nous  ne  pouvons  rien.  Ces  apôtres  qui ,  après  avdr 
reçu  le  Saint-Esprit,  se  sont  exposés  tant  de  fois^  à  la  mort  pour  con- 
fesser leur  divin  Maître  à  la  face  du  monde ,  fuient  lâchement  de- 
vant quelques  ministres  du  temple,  lis  avaient  été  témoins  de  la  vie 
et  des  miracles  de  Jésus-Christ ,  ils  croyaient  en  lui ,  et  ils  l'abas- 
donnent. 

Combien  en  cela  ib  ont  d'imitatenrs  de  nos  jours  !  Il  y  a  tant 
d'honnêtes  gens  qui  vénèrent  pieusement  Jésus4}hrist  au  fond  de 
leur  coeur,  et  qui  seraient  peines  si  sa  doctrine  disparaissait  tout-à- 
fait  de  la  terre;  mais  quand  il  s'agit  de  la  défendre  contre  d'injustes 
agressions ,  ils  fuient  honteusement  :  ils  laisseraient ,  comme  le  jeune 
homme  de  l'Evangile  (Marc ,  xnr ,  52),  le  dernier  lambeau  de  chris- 
tianisme pour  mettre  en  sûreté  leur  personne  nue  de  tout  bien  ;  ils 
abandonnent  le  Christ  entre  les  mains  des  scélérats  qui  Toutrageat. 

Ici  l'œuvre  de  la  rédemption  devait  s'accomplir,  et  Jésus-Christ 

>  Annas  qui  afflige,  qui  humilie,  ou  gracieux,  miiéricordieux. 
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luHinème  ne  veut  pas  qu'on  oppose  de  résistance  ;  dn  reste  il  aurait 
pu  afler  dans  un  autre  lieu,  fuié^'il  savait  ee  qui  devait  arriver; 
mais  au  pœnt  de  yue  légal  *  la  résistance  eût  été  légitime ,  et  pour  les 
apôtres  elle  était  un  devoir.  On  a  cherché  à  prouver  que  résister  eût 
été  tut  acte  de  ribellian  à  nuiin  artnée  contre  un  mandement  de  jus- 
Uee;  mais  il  n*y  avait  ni  ordre  légitime,  ni  forme  légale ,  ni  autorité 
compétente  :  c'était  un  guet-à-pens  organisé  par  les  prêtres  et  les 
pliariaieas. 

Saint  Pierre  seul ,  qiii  avait  fait  un  peu  de  résistance ,  a  le  cou- 
rage de  suivre  de  loin  son  divin  Maître  ;  encore  le  renie-t-il  bientôt 
après. 

Nous  voyons  dans  saint  Jean  (xvui ,  16  )  que  dans  la  cour  du 
grand-prêtre  il  y  avait  un  autre  disciple  :  tout  porte  à  croire  que 
c'était  saint  Jean  lui-même,  que  nous  retrouvons  plus  tard  sur  le 
Calvaire. 

Près  da  monument  d'Absalon  est  l'antre  de  Saint-Jacques ,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  :  on  croit  que  ce  fut  dans  cette  grotte  que 
les  apôtres  se  cachèrent-  pendant  la  passion  de  Notre-Sauveur. 

Afaisi,  Jésus-Christ  est  arrêté ,  garrotté ,  maltraité ,  sans  jugement , 
SOT  un  ordre  émané  d'un  conciliabule  composé  de  prêtres  et  de  doc- 
teurs de  la  loi;  et  cela  au  milieu  de  la  nuit ,  avec  l'aide  d'un  traître 
et  d'une  troupe  de  valets  :  c'est-à-dire  qu'on  a  violé  toutes  les  lois , 
mis  de  côté  toutes  les  formes  juridiques ,  et  que  ces  prêtres  et  ces 
jurisconsultes  ont  agi  comme  les  malfaiteurs  qui  attendent  leurs 
rictimes  dans  les  bois  et  dans  les  antres  des  rodiers ,  ou  comme  tant 
d'autres  magistrats  qui ,  à  différentes  époques,  ont  voulu  perdre  quel- 
ques disciples  de  Jésu&Cihrist ,  coupables  d'avoir  enseigné  la  doctrine 
ée  leur  maître. 

Une  tradition  porte  que  Notre-Sauveur,  en  traversant  le  Cédron , 
loniba  sur  une  pierre ,  qui  conserva  l'empreinte  de  ses  genoux  et  de 
m  mains.  Quaresmius ,  en  citant  entre  autres  le  témoignage  du  car- 
dinal Baronins  et  celui  du  prince  de  Radziwil ,  qui  assure  avoir  vu 
on  empreintes  encore  parfaitement  conservées ,  ajoute  :  <t  Je  n'i- 
gnore pas  que  quelques-uns  ont  tourné  en  ridicule  ce  fait  comme 
nin  et  apocryphe  ;  mais  c'est  bien  plutôt  à  eux  que  le  ridicule  appar- 
tînt, puisque  non-seulement  l'impression  de  ces  vestiges  n'est  pas 
<fposée  à  la  raison ,  mais  elle  a  pour  elle  une  certaine  convenance , 
f  autorité  et  d'autres  faits  semblables  ^ 

*  QMreHii.,  loBi.  II ,  p.  170. 
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Les  empreintes  qu'on  ¥oit  aujourd'hui  sont  peu  distinctes. 

a  Us  ramenèrent  premièrement  chez  Anne ,  car  il  était  bean- 
»  père  de  Caïphe  :  »  singulier  motif  pour  avoir  le  droit  d'int^roger 
un  accusé  !  «  Anne  interrogea  donc  Jésus  sur  ses  disciples  et  sa  doo- 
»  trine.  Jésus  lui  répondit  :  J'ai  parlé  publiquement  au  monde  ;  j^ai 
»  toujours  enseigné  dans  la  synagogue  et  dans  le  temple ,  où  tous 
y>  les  Juifs  s'assemblent ,  et  je  n'ai  rien  dit  en  secret.  Pourquoi  m*iii- 
r>  terrogez-TOus?  interrogez  ceux  qui  m'ont  entendu  :  ceux-là  savent 
»  ce  que  j'ai  dit.  Et  comme  il  disait  cela ,  un  des  ministres  qui  étaient 
y>  présents  donna  un  soufOet  à  Jésus ,  disant  :  Est-ce  ainsi  que  tu  ré- 
»  ponds  au  grand-prêtre?  Jésus  lui  répondit  :  Si  j'ai  mal  parlé  « 
»  montrez  en  quoi  j'ai  mal  dit  ;  mais  si  j'ai  bien  parlé ,  pourqum  me 
»  frappez-YOus?i> 

Que  pouvait-on  répondre  à  ces  raisons  de  Jésus? 

Anne  l'envoya  enchaîné  chez  Caïphe.  (Jean,  xvui.)  Ainsi,  on  cher- 
chait des  griefs  contre  Jésus ,  on  n'en  avait  pas ,  et  pourtant  on 
l'enchaînait ,  on  le  frappait  !  On  l'enferme  ensuite  dans  une  cour,  et« 
en  attendant ,  les  valets  qui  l'avaient  arrêté ,  sachant  qu'ils  feraient 
plaisir  à  leurs  maîtres ,  couvrirent  d'outrages  le  Fils  de  Dieu,  a  Ceux 
»  qui  tenaient  Jésus  se  moquaient  de  lui ,  le  frappant.  Et  ils  lui  v(»- 
»  lèrent  les  yeux ,  et  ils  le  frappaient  au  visage ,  et  ils  l'interrogeaient, 
if>  disant  :  Devine  qui  t'a  frappé.  Et  ils  disaient  encore  beaucoup 
»  d'autres  choses  en  blasphémant  contre  lui.  )>  (Luc,  xxii,  63 ,  ft4, 
65.  )  Ce  sont  bien  là  ces  âmes  vénales ,  qui  n'ont  pas  d'autre  dieu  que 
le  salaire  qu'ils  reçoivent,  et  qui  outrepassent  toujours  les  volontés 
criminelles  de  leurs  maîtres. 

La  maison  de  Caïphe  était  peu  éloignée  de  celle  de  son  beau-père  ; 
elle  est  aujourd'hui  en  dehors  de  la  porte  de  Sion ,  et  elle  est  con- 
vertie en  un  couvent  qui  appartient  aux  Arméniens.  Dans  l'intérieur 
de  l'église,  près  du  maître  autel,  on  montre  le  lieu  où  Notre-Saur 
veur  était  attaché  pendant  la  nuit  cruelle  qu'il  passa  dans  la  maison 
de  Caïphe  ;  on  l'appeUe  la  prison  du  Chriti.  Sainte  Hélène  y  avait 
fait  bâtir  une  église  dédiée  à  saint  Pierre  ;  plus  tard  •  elle  fut  appelée 
église  du  Saint-Sauveur. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  cour  que  saint  Pierre  renia  son  maitre. 

«  Ils  (les  gardes  )  allumèrent  du  feu  au  milieu  de  la  cour,  et  s*aa- 
»  sirent  auprès ,  et  Pierre  s'assit  parmi  eux.  Une  servante  l'ayant 
»  vu  assis  devant  le  feu,  et  l'ayant  considéré,  dit  :  «Cehii-ci  était  aussi 
»  avec  lui.  Mais  Pierre  le  nia ,  disant  :  Femme ,  je  ne  le  connais  pas. 
»  Et,  un  peu  après,  un  autre  le  voyant ,  dit  :  Tu  es  aussi  de  ces 
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Ijar  ses  aveux.  G^est  pourquoi  Jésus  lui  fit  cette,  réponse  aussi  «impie 
qpe  sublime  :  «  Si  je  tous  dis  que  je  suis  le  Christ ,  tous  ne  le 
»  croirez  pas.  » 

En  attendant ,  on  avait  trouvé  doux  faux  témoins ,  apparemment 
de  ceux  qui  avaient  feint  d'être  juetee  pour  pouvoir  approcher  le 
Sauveur  ;  ils  vinrent  déposer  et  ils  dirent  :  <c  Celui-ci  a  dû  t  Je  puis 
)>  détruire  le  temple  de  Dieu,  et  le.rd)âtir  en  tnns  jours.»  (Matth., 
XXVI ,  61 .  ) 

Par  le  langage  et  Tintelligence  de  ces  témoins.,  on  voit  quMls 
étaient  dignes  de  ceux  qui  les  omploYaient.  Aussi  Jésus  ne  répondit 
rien.  En  parlant  de  sa  résurrection ,  il  avait  dit  :  IHtruimz  ce  temple, 
et  dane  troiêjwnTê  je  le  rebâtirai,  (Jean,  xi ,  29.  )  C'est-à-dire  :  Vous 
me  ferez  mourir,  et  je  ressusciterai  dans  trois  jours.  Ce  crime  n*étaiit 
pas  encore  suffisant  pour  une  condamnation  à  mort,  le  grand- 
prêtre  Ipi  dit  :  (c  Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si 
»  vous  êtes  le  Christ ,  le  Fils  de.Dieu*  »  C'était  aux  témoins  qu'il  fal- 
lait faire  cette  terrible  adjuration  pour  les  obliger  à  dire  la  vérité , 
et  c'était  ce  que  voulait  la  loi  (Levit.,  v,  1),  tandis  qu*un  juge 
ne  pouvait  pas  mettre  un  accusé  dans  Taltemative  d*être  parjure  ou 
de  s'incriminer  lui-même*  Jésus  lui  répondit  :  «  Vous  l'avez  dit  : 
»  je  le  suis.  »  Alors  le  grand-prêtre  déchira  ses  vêtements  en  disant  : 
//  a  blasphémé!  qu'avons-nous  plus  besoin  de  témoins?  Vous  venez 
vous-mêmes  d'entendre  le  blasphème::  qu'en,  pense^vous?  Et  ils 
répondirent  :  //  mérité  la  mort.  (  Matth.,  xxvi ,  66»  ) 

Pour  mériter  la  mort  par  le  blasphàmp ,  iLfollàit  avoir  prononcé 
un  des  sept  noms  sacrés  S*  ce  que  Jésus  n'a  pas  fait.  Mais  moins  ce  juge 
imque  trouve  de  motifs  de  eondanmation ,  plus  il  se  met  en  colère;  11 
veut  grossir  Iç  crime  en  grossissant  ses  emportementSé  Cela  devait 
produire  de  Teffet  sur  ses  collègueè^  car  il 7. a  des  juges  qui' ns  isont 
aiccessibles  qu'à  de  telles  preuves» 

'Jésus  est  donc  condamné  à  mort. par  le  Sanhédrin  pour  cause  de 
biasphime.  Nous  v^rroiiB.  bientôt  ce  tribunal  abandonner  ce  chef 
d'aecusatio&  ;  remarquons  maintenant .  que  les  Jui&v  soumis  aux 
Romaim.t.Pt'avaient  plus  le  droit  de  vie  et  de  mort,  que  les  Romains 
n'abandonnaient  jamais.  Apud  Romanos,jus  valet  gladii,  cœtera 
transmittuntur .  Ils  avaient  laissé  aux  Juife  l'exercice  public  de  leur 
religion  et  l'usage  de  leurs  lois  civiles,  mais  il  ne  leur  était  plus 

roonid.,  I.  c,  ch.  12,  S 1.  On  inlerrogeaii  chaque  lémoin  à  part,  eles  prétence  de  Tao 
cusé.  Voyez  Munk,  Adm.  de  la  justice^  p.  %i9. 

1  Mischna ,  tiu  Sanhedr.j  c.  7  ;  Jardii  ad  Levit.,  xut,  16. 
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permis  de  faire  mourir  pensonne.  (Jean»  xyiii»  3i .)  Dans  les  émotioi» 
populaires  »  dont  ils  avaient  déjà  le  secret  »  ils  se  permettaient  bien  dé 
tuer  quriqpi'nn,  oomoie  ils  firent  à  Tégard  de  saint  Etienne,  et 
oomme  ils  furent  sur  le  point  de  le  faire  plitsieurs  fois  à  Fégard  de 
Jésus,  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres;  mais  ils  n'avaient  que  ce 
jug^mei^t  iê^  sélà,  comme,  rappellent  .les  auteurs  jui&,  et  qui  resr 
semble  si  fort  à  l'apsassinat.  Âinfâ^  h  cQndaiwaiion  de  Jésus  pai;  le 
Sanbédrin  était  une  nauvelle  infiraQtiqnayxIois. 

On  lit  dans  la  Palestine  de  Mt  Muqk ,  p*  567 ,  la  note  suivante  : 
a  Selon  le  Talmud ,  la  ocmdaniQatîon  de  Jésus  aurait  eu  lieu  long-f 
temps  avant  la  pftque,  et  le  Sypédi^ium  l'aurait  fait  prodamer  publi- 
quement pendant  quarante  jours,  en  invitant  tous  ceux  qui  sauraient 
justifier  Jésus  à  venir  déposer,  en  sa  faveur.  Vo^ez  le  traité  synédrin , 
fol.,  43,  a,  édition  de  Venise*  Dans  la  plupart  des  éditions  du  Tat 
muld ,  ce  passage  a  été  supprimé  par  la  censure.  y> 

Comme  M.  Munk  ne  cite  pas  les  éditions,  du. Talmud  qui ,  selon 
lui,  ont  été  mqtilées  par  la  censure,  nous  n*avons  pu  vérifier  Texacti- 
tnde  de  cette  as^rtipn.  Mais  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c*est  que  ce 
passage ,  qu*îl  croit  peut-être  fort  dangereux  pour  la  foi  chrétienne, 
se  trouve  reproduit  en  entier,  non-seulement  dans  nos  éditions  du 
Talmud,  mais  dans  une  foule  d -ouvrages  qui  sont  dans  les  mains 
de  tout  le  monde.  (  Voyez  entre  autres  :  Wagenseil ,  Tela  ignea 
satanœ,  iom.  2.  —  BuUet,  Hist.  de  VétaWssemeni  du  chriaie^ 
nisme.  —  Raymond  des  Martins,  Poignard  de  la  foi^  —  Annaleê-àe 
PkiloÊ.  (Aréiienne,  2°>e  année,  iom.  3,  p,  5S,  efe,,  etc.)  Dans  Tin- 
térét ,  non  du  christianisme,  msqs  de  la  synagogue,  la  censure  aurait 
bien  Cait  de  supprimer  autre  chose  que  de  simples  passages  de  l'im- 
mense et  absurde  rapsodie  des  rabbins  ^  à  laquelle  il  est  assez  étrange 
que  M.  Munk  attache  tant  de  valeur. 

M.  Munk  dit  en  outre  :  «  Selon  le  Talipud ,  ki  condamnalioa 
de  Jésus  aurait  eu  lieu  longtemps  avant  la^  pâque.  »  Nous  lisons 
dans  le  Talmud,  précisément  au  lieu  cité  par  M.  Mupk  :  La  veiUp 
de  la  fête  de  Pâques,  Jésus  fut  fendu.  S^  condamnation  a  dû  étve 
tràs-rapprochée ,  puisque  nous  voyons  dans  le  même  ouvragé  de 
M.  Munk ,  page  219  ^  Administration  de  lajuetice,,  que  chez  les  Hé^ 
breux ,  si  V  accusé  était  déclaré  coupable ,  l'exécution  du  jugement  ne 
se  faisait  pas  attendre. 

Quant  à  la  proclamation  du  Synédrium ,  je  répondrai  1  <>  qu'il 
n*est  pas  probable  que  les  Juifs ,  qui  traitaient  toujours  leurs  procès 
d*une  manière  sommaire  (  Munk,  p.  219  ),  aient  fait  une  exception  en 
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cette  occasion  ;  du  reste  M.  Munk  lui-même  en  convient  quand  il 
dit  en  parlant  de  Jésus-Christ  (  page  567  )  :  «  Il  serait  inutile  de 
raconter  son  procès  sommaire  et  sa  mort,  d  2»  Que  ri  le  Synédrium 
a  réellement  fait  publier  cette  proclamation ,  ce  n*a  été  qu'un  nouvel 
acte  d'hypocrisie ,  puisque  nous  lisons  dans  le  Talmud  que  les  séna- 
teurs ,  avant  même  de  s'être  emparés  de  Jésus ,  avaient  pris  la  réêa- 
luiiùti  de  l'attirer  à  Jéruealem,  non  pour  entendre  des  dépositions 
justificatives,  mais  pour  le  condamner  à  mort. 

Après  ce  jugement,  les  Juifs  conduisirent  Jésus  de  la  maison  de 
Gaîphe  au  prétoire  »  chez  Ponce-Pilate  * ,  gouverneur  rcmiain. 

«  Cependant  Judas  voyant  qu'il  était  condanmé ,  touché  de  re- 
1»  pentir,  reporta  les  trente  pièces  d'argent  aux  princes  des  prêtres 
»  et  aux  sénateurs ,  et  leur  dit  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  inno- 
»  cent.  Os  lui  répondirent  :  Que  nous  importe?  c'est  votre  afi&ire. 
»  Alors  9  jetant  cet  argent  dans  le  temple ,  il  se  retira  et  alla  se 
v>  pendre*  )»  (  Matth.,  xxvii.  ) 

Judas,  par  avarice,  a  été  un  instrument  de  la  haine  des  Juifs;  après 
qu'ils  s'en  sont  servis ,  ils  l'abandonnent.  Le  traître  se  repent  :  que 
leur  importe  /  Il  va  se  pendre  :  c'est  son  affaire!  Cet  exemple  ne  ser- 
vira-t-il  donc  jamais  à  tous  ceux  que  l'on  flatte  quand  on  a  besoin 
d'eux,  et  que  Ton  abandonne  au  désespoir,  quand  on  s'en  est  sa*vi? 

Le  champ  du  potier  que  l'on  acheta  avec  le  prix  du  sang ,  et  qui 
s'appela  Haceldama  (  le  champ  du  sang  ) ,  est  situé  au  sud  de  Jéru- 
salem, à  la  jonction  des  trois  vallées ,  sur  la  hauteur*. 

Ponce-Pilate ,  dont  le  nom  est  resté  pour  qualifier  la  lâche  con- 
descendance des  juges ,  avait  succédé  à  Valérius  Gratus  comme  gou- 
verneur, prœses,  de  la  Judée  ;  son  administration ,  qui  a  duré  onze 
ans ,  est  appelée  tyrannique  par  les  auteurs  juifs  ;  Josèphe  nous  le 
peint  comme  un  homme  emporté  et  avide.  Deux  ans  après  la  mort 
de  Notre-Sauveur,  il  fut  destitué  par  Vitellius,  alors  gouverneur  gé- 
néral de  la  Syrie ,  et  envoyé  à  Rome  pour  se  justifier  devant  Tenn- 
pereur  sur  plusieurs  actes  de  cruauté  qu'il  avait  commis.  Exilé  à 
Vienne  dans  les  Gaules  par  Caligula ,  il  se  tua  de  désespoir. 

Pilate  habitait  le  palais  situé  au  coin  nord -ouest  de  la  grande 
enceinte  extérieure  du  temple  dont  une  partie  sert  aujourd'hui  de 
caserne ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  le  lieu  où  il  rendait  la 
justice ,  le  Prétoire ,  était  vers  la  partie  orientale  du  bâtiment  ;  c'est 

*  Poniius,  marin,  Pilatas,  armé  d'un  dard. 

*  Voyei  ci-aprés,  chap.  XX VII,  et  sur  le  Plan  Montagne  du  Montais  CoMsil. 
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la  première  station  du  Chemin  de  la  Croix,  ou  de  la  Voie  Douloureux. 

Les  Juifis ,  qui  devaient  manger  la  pâque  le  soir ,  et  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  se  souiller  en  répandant  le  sang  innocent ,  ne  vou- 
lurent pas  entrer  dans  la  maison  d*un  païen ,  et  se  tinrent  dans  la 
cour,  où  Pilate  vint  les  trouver,  a  Et  il  leur  dit  :  De  quel  crime 
»  accusez -vous  cet  homme?  Ils  lui  répondirent  :  Si  ce  n'était  pas 
»  un  malfaiteur,  nous  ne  vous  l'aurions  pas  livré.  »  Cette  phrase  n'a 
pas  encore  cessé  de  servir  aux  injustes  accusateurs.  Pilate  leur  dit 
ironiquement  :  «Eh  bien!  jugez-le  selon  votre  loi.  »  Ce  fut  alors 
que  les  Juifs,  reconnaissant  qu'ils  n*avaieDt  pas  le  droit  de  faire 
mourir  personne ,  lui  firent  cette  réponse  :  Nobis  non  licet  interficere 
quemquam.  (Jean,  xvni,  3.  ) 

Pilate  entra  dans  le  prétoire,  où  il  interrogea  Jésus.  L'escalier 
que  monta  Notre-Sauveur  est  connu  sous  le  nom  de  Scala  sancta  ; 
il  est  maintenant  à  Rome,  près  de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Notre-Sauveur  Ta  monté  trois  fois  pendant  sa  passion  :  cette  première 
fois  pour  son  interrogatoire ,  la  seconde  en  revenant  de  chez  Hérode, 
et  la  troisième  après  sa  flagellation.  Cet  escalier,  arrosé  du  sang  de 
Je8us-4^hrist ,  a  28  marches  ;  il  fut  transporté  à  Rome  par  ordre  de 
CoDstantin.  U  a  été  tellement  usé  par  les  fidèles  qui  le  montent  à 
genoux ,  qu'on  a  été  obligé  de  le  revêtir  en  tables  épaisses  de  bois  de 
noyer,  et  on  les  a  déjà  renouvelées  plusieurs  fois  \ 

Après  Tinterrogatoire ,  Pilate  vint  dire  aux  Juifs  :  Je  ne  trouve 
aucun  crime  en  cet  homme.  (Jean ,  xvui.  )  Première  sentence  du  juge 
compétent  :  elle  est  contraire  à  celle  du  Sanhédrin. 

Alors  les  ennemis  de  Jésus-Christ ,  qui  l'avaient  condamné  pour 
cause  de  blasphème,  sans  plus  faire  mention  de  ce  chef  d'accusation , 
en  inventent  un  nouveau ,  et  lui  imputent  un  crime  politique  :  Il 
soulève  le  peuple.  (Luc,  xxni,  3.) 

Quelle  infamie  !  Ces  Juifs  qui  supportaient  si  impatiemment  le 

joug  des  Romains ,  qui  organisaient  contre  eux  des  conspirations  et 

des  émeutes  dans  toutes  les  villes  de  la  Syrie ,  et  qui  ont  fini ,  peu 

d^années  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  par  amener  Ia,destruction 

entière  de  leur  nation  en  donnant  le  signal  d^un  soulèvement  général 

contre  Rome,  ces  mêmes  Juifs  poussent  maintenant  Thypocrisie 

jusqu'à  se  constituer  les  délateurs  d'un  de  leurs  concitoyens ,  et  lui 

imputent  un  crime  qu'ils  ont  dans  le  cœur,  tous ,  excepté  Jésus  qu'ils 

accusent. 

*  Voyez  uoe  Notice  très-inléressaiilc  dans  Les  sept  basiliques  de  Rome,  par  M.  de 
I^Uttére,  tom.  I,p.  203. 

H.  2 
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Ds  s*écrient  :  «  Nous  avons  trouvé  celui-ci  perTerlissant  notre 
»  nation ,  et  empêchant  de  payer  k  tribut  à  César,  disant  qu*il  est 
»  le  Christ  roi...  11  soulève  le  peuple ,  enseignant  dans  toute  la  Judée 
»  depuis  la  Galilée  jusqu  ici.  »  (  Luc ,  xxiu ,  2.  ) 

Autant  de  calomnies.  Ils  savaient  fort  bien  que  Jésus  avait  dit  : 
a  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  »  et  qu*il  s*était  sauvé  quand 
ils  avaient  voulu  le  faire  roi  ;  mais  ils  voulaient  se  nK)ntrer  bons 
citoyens  romains ,  ces  Jui(s  si  avides  de  payer  l'impdi  qu'ils  viennent 
dénoncer  Jésus  qui ,  selon  eux ,  cherchait  à  les  en  empêcher  \ 

Pilate ,  apprenant  que  Jésus  était  de  la  Galilée,  le  renvoya  à  Hérode» 
tétrarque  de  la  Galilée,  qui  venait  d'arriver  à  Jérusalem  *. 

N'ayant  pas  le  courage  de  résister  en  face  aux  Juifs ,  Pilate  était 
bien  aise  d'avoir  un  motif  de  se  débarrasser  de  cette  affaire,  et  ren- 
voya Jésus  au  tétrarque  de  la  Galilée ,  parce  qu'il  était  de  sa  juri- 
diction. Hérode  se  réjouit  de  cette  circonstance  ;  car  depuis  longtemps 
il  souhaitait  de  voir  Jésus ,  parce  qu'il  avait  ouï  beaucoup  de  choses 
de  lui ,  et  qu'il  espérait  lui  voir  faire  quelqwe  miracle.  (Luc,  xxm.) 

Mais  Jésus  ne  répondit  rien  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent 
adressées  ;  c'est  pourquoi  Hérode,  se  moquant  de  sa  royauté,  le  revêtit 
d'une  robe  blanche  et  le  renvoya  vl  Pilate. 

Le  palais  d'Hérode  n'était  qu'à  une  petite  distance  du  prétoire , 
sur  la  colline  d*Acra.  Le  lieu  où  fut  traduit  notre  Sauveur  avait  été 
converti  en  égUse  ;  mais  elle  est  en  ruines  aujourd'hui ,  ainsi  que  le 
reste  du  palais  '. 

L'innocence  de  Jésus  est  reconnue  partout  :  Pilate  va  la  prodamer 

1  Voici  comment  les  peuples  voisins  de  la  Jodée,  c'est-à-dire  les  Syriens,  les  Phéni- 
ciens, les  Ammonites,  les  Moabites  et  les  Samaritains,  dépeignirent  le  caraelére  d« 
Juifs  à  Cambyse,  quand  ils  lui  écrivirent  pouf  rengager  &  les  empêcher  de  rétablir  l(i 
temple  et  la  ville  de  Jérusalem  : 

«  Nous  croyons  être  obligés  de  vous  avertir  que  les  Juifli  qui  avaient  été  transférés  à 
Babylono  sont  revenus  en  ce  pays  ;  qu*ils  rebâtissent  leur  ville  qui  avait  été  détruite  à 
cause  de  leur  révolte,  qu*ils  en  relèvent  les  murs,  quMls  y  établissent  des  marchés, 
et  qu'ils  rebâtissent  aussi  le  temple.  Que  si  on  leur  permet  de  continuer,  ils  n'auront 
pas  plutôt  achevé  qu'ils  refuseront  de  payer  les  tributs  dûs  à  votre  M^estè,  et  d'exécuHr 
ce  qu'on  leur  ordonnera  de  sa  part,  parce  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  s'opposer  aoi  roit 
par  cette  hume\ir  qui  les  porte  à  vouloir  toujours  commander  et  jamais  obéir.  Ainsi, 
voyant  avec  quelle  ardeur  ils  travaillent  &  l'édiBcation  de  ce  temple ,  nous  avons  cm 
qu'il  était  de  noire  devoir  d'en  donner  avis  &  votre  Mijesté,  et  s'il  lui  platt  de  te 
faire  lire  les  registres  des  rois  ses  prédécesseurs,  elle  y  trouvera  que  les  Juils  son! 
naturellement  ennemis  des  souverains,  et  que  c'a  été  pour  cette  raison  qu'on  a  ruiné 
leur  ville.  »  (  Joséphe,  ÀntiqmUt ,  liv.  11 ,  c.  2.  ) 

*  Hérode  Antipas,  ûls  de  l'Ascalonite,  le  même  qui  avait  fait  mourir  saint  Jean- 
Baptiste.  Hérode  fut  dans  la  suite  dépouillé  de  ses  élats  par  Galigula,  eiilé  à  Lyon,  oA 
Hérodiade  le  suivit,  et  où  ils  moururent  tous  les  deux  misérablement. 

^  Villalpandus ,  tom.  HI,  Appar.,  p.  1.  lib.  2,  c.  5;  QuaFCsmius,  tom.  U,  p«  a04. 
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loleiiiieUeineDt.  <c  Ayant  cooToqué  les  princes  des  prêtres  »  les  séna- 
»  teurs  et  le  peuple,  il  leur  dit  :  Vous  m^avez  pré^nté  cet  homme 
»  comme  soulevant  le  peuple ,  et  néanmoins ,  Tayant  interrogé  en 
»  votre  présence ,  je  ne  Fai  trouTé  coupable  d'aucun  des  crimes  dont 
9  vooi  Taccosez  ;  ni  Hérode  non  plus  «  car  je  vous  ai  renvoyés  à  lui , 
»  et  il  ne  Ta  pas  plus  que  moi  jugé  digne  de  mort.  Je  m'en  vais  donc 
9  le  renvoyer,  après  l'avoir  fait  diâtier^  »  (Luc,  xxiu,  13.) 

Cette  sentence  est  d'une  souveraine  injustice ,  mais  enfin  «  elle  est 
utile  pour  élever  une  fin  de  non-recevoir  contre  toute  nouvelle  pro- 
cédure en  raison  du  même  fait.  Non  bis  in  idem;  cet  adage  nous 
crt  venu  des  Romains*.  »  Jésus  a  subi  trois  condamnations  dififérentes 
dans  un  seul  jour. 

Mais  Pilate  est  entré  dans  la  voie  des  concessions  :  il  fait  flageller 
un  innocent  ;  sa  faiblesse  cruelle  est  plus  funeste  à  l'accusé  que  ne 
l'eûl  été  on  arrêt  de  mort  :  au  lieu  d'un  supplice,  Jésus  en  subira  deux. 

«  E^ilale  prit  donc  Jésus  et  le  fit  flageller.  Et  les  soldats  entrelaçant 
»  une  couronne  d'épines ,  la  mirent  sur  sa  tête,  et  le  revêtirent  d'un 
»  manteau  de  pourpre.  Et  ils  venaient  à  lui ,  et  disaient  :  Salut ,  roi 
»  des  Joife  ;  et  ils  lui  donnaient  des  soufflets.  )>  (  Jean ,  xix ,  l  ) 

Le  Tabnod  confirme  ce  fait  :  a  Les  sénateurs  firent  attacher 
Jadiu  à  une  colonne  de  marbre  qui  était  dans  la  ville ,  le  firent 
inietter,  et  lui  mirent  une  couronne  d'épines  sur  la  tête.  » 

Noos  voyons  dans  plusieurs  auteurs  profanes  que  ce  genre  de  sup- 
pKoe  était  aussi  en  usage  chez  les  Romains,  et  qu'ils  attachaient  le 
sopplîcié  à  une  colonne  >. 

On  avait  coutume  de  flageller  les  malfaiteurs  hors  de  l'enceinte 
4o  pahis ,  et  nous  voyons  d'ailleurs  dans  saint  Marc  (xv,  15 ,  16), 
•  que  les  soldats  conduisirent  Jésus  dans  la  cour  du  prétoire  »  après 
qu'il  eut  été  battu  de  verges  ;  il  a  donc  été  flagellé  ailleurs. 

Le  lieu  de  la  flagellation  est  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Une  petite 
éf^  marquait  cet  emplacement  ;  elle  avait  beaucoup  souflert  par 
les  îngores  do  temps  et  des  infidèles.  Un  iOuslre  pèlerin  écrivait  il 
y  a  pea  d'années  :  <(  La  saHe  où  eut  lieu  l'horrible  flagellation  n'est 
pbs  qu'on  endroit  immonde ,  en  face  des  ruines  du  prétoire  et  sur 


1  AdiichMiiiai  rapporte  la  sentence  de  Pilate.  «  Jesum  Nazarenum ,  vinim  sediliosum, 
etmotaioi  legîf  eontemplorem ,  per  ponliûces  et  principes  sos  gentis  accusaturo,  eipo- 
lîate,  ligate  et  Tîrgis  cœditc.  I,  liclor,  cxpedi  virgas.  »  (Jerus.,  57.) 

*  X.  Uopin  atné ,  Jésus  devant  Cdiphe  et  Pilate,  p.  lOft. 

s  Adducite  hune 

Inlro,  atqae  adstringile  ad  columnam  forlilcr.       (Plaul,  ) 
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m  Que  ferai-je  donc  de  Jésus?  leur  dit  Pilale  :  Qu'il  soit  crucifié  I  Le 
n  gouverneur  leur  dit  :  Quel  mal  a-t-il  fait  ?  Mais  eux  criaient  encore 
»  plus  fort  :  Qu'il  soit  crucifié!  r>  (Matth.,  xxvu.)  Tel  est  le  peuple 
quand  on  a  excité  ses  passions  :  que  lui  importent  la  justice,  Tinno- 
cence!  G*est  l'assassin  Barabbas  qui  doit  être  délivré,  et  Jésus  mis  à 
mort.  Pilate  continue ,  et  prend  des  termes  de  raillerie  pour  les  dés- 
armer. «  Grucifierai-je  votre  roi?  »  Les  princes  des  prêtres  se  mon- 
trant toujours  plus  Romains  que  Pilate,  répondent  servilement  : 
«  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César.  »  (Jean,  xix,  15.) 

11  s'élevait  toujours  de  nouveaux  cris  :  Mort!  mort!  cruei/iex4e! 
(Jean,  xix,  15 )  et  ils  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants.  (Luc, 
xxiu ,  23.  )  Enfin ,  Pilate  voulant  satisfaire  le  peuple,  fit  apporter  de 
Feau ,  et  se  lavant  les  mains ,  il  dit  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce 
juste.  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants.  Alors  Pilate  le  leur  abandonna  pour  être  crucifié. 
(Matth.,  xxvn.) 

«  Lave  tes  mains ,  Pilate ,  elles  sont  teintes  du  sang  innocent  1 
Tu  l'as  octroyé  par  faiblesse,  tu  n'es  pas  moins  coupable  que  si 
tu  l'avais  sacrifié  par  méchanceté  !  Les  générations  ont  redit  jusqu*à 
nous  :  Le  juste  a  soufiert  sous  Ponce-Pilate  :  Paseus  est  $ub  Pontio 
Pilato'îri 

J'étais  agenouillé  au  lieu  même  où  fut  rendu  cet  inique  arrêt  ; 
j*étais  entouré  des  ruines  du  prétoire  et  du  palais  d'Hérode;  je  me 
rappelais  le  châtiment  et  le  désespoir  d*Hérode  et  de  Pilate  ;  je  voyais 
le  temple  de  Salomon  détruit  et  une  mosquée  élevée  à  sa  place  :  tout 
a  disparu ,  le  peuple  juif ,  les  princes  des  prêtres ,  les  scribes  ,  les 
sénateurs  et  les  docteurs  de  la  loi  ;  il  n'y  a  plus  ni  autel ,  ni  tribu , 
ni  sacrificateur  ;  le  sang  du  juste  est  retombé  d'une  manière  terrible 
sur  ce  peuple  coupable ,  dispersé  aujourd'hui  au  milieu  des  nations  et 
livré  à  leur  mépris ,  tandis  que  des  temples  sont  élevés  par  toute  la 


^M.  Dupin,  ibid.,  p.  108.— Voici,  selon  une  antique  tradition,  quel  aurait  été 
rarrét  de  Pilate  :  «  Jesum  Nazarenum,  seductorem  gentis,  contemptorem  CcMris,  et 
ûUauni  HeMiani,  ut  m^orum  su»  genlis  lestimonio  probatum  est,  dudle  ad  oonununis 
suppliai  locum,  et  cum  ludibriis  regia  majestatis  in  medio  duorum  lationum  cnid 
affigite.  1,  liclor,  expedi  cruces.  » 

«  Gonduiseï  au  lieu  ordinaire  du  supplice  Jésus  de  Nazareth ,  séducteur  du  peuple , 
qui  a  méprisé  Taulorité  de  César,  et  s'est  faussement  donné  pour  le  Messie,  suivuil 
qu'il  est  prouvé  par  le  témoignage  des  anciens  de  sa  nation  ;  crucifiex-le  entre  deui 
toleurs,  avec  le  titre  dérisoire  de  roi.  Va ,  licteur,  prépare  les  croii.» 

Il  n'est  pas  probable  que  Pilate  ait  rais  dans  son  arrêt  les  mots  falsum,  Meseiami. 
Il  lui  importait  assez  peu  que  Jésus  fût  un  vrai  ou  un  faux  Messie  pour  en  Caire  on 
des  motifs  de  son  jugement. 
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terre  aa  FiU  de  l'homme  qu*iis  ont  condamné  à  la  mort  au  milieu 
de  tant  d'ignominies  :  et  je  me  demandais  comment  il  est  encore  pos- 
sible de  ne  pas  se  dire  comme  le  centurion  de  TEvangile  :  Vraiment 
eeluûei  était  U  Fih  de  Dieu! 

Résumons  cette  procédure.  Jésus-Christ  a  été  condamné  à  mort 
dandestinement  comme  bla$phémate%ur  par  le  Sanhédrin.  Accusé  im- 
médiatement après  de  siiitian  par  le  même  Sanhédrin  au  tribunal 
de  Pilate»  il  est  jugé  innocent  par  le  tétrarque  de  la  Galilée  et  par  le 
gouverneur  romain  ;  mais  il  est  co9idamnê  au  fouet  pour  fléchir  ses 
accusateurs.  Les  Juifs,  de  plus  en  plus  irrités  par  cet  acte  de  condes- 
oendanœ  »  demandent  sa  mort  à  grands  cris ,  et  Tobtiennent  par 
iniimidation ,  sans  que  le  premier,  ou  plutôt ,  le  seul  jugement  de 
Pilate  ait  été  rapporté  :  c'est-à-dire  que  la  mort  de  Jésus^Christ ,  qui 
a  racheté  le  genre  humain ,  a  été  de  la  part  des  honunes  Pacte  le  plus 
inique  qui  ait  jamais  été  commis  ^ 

Le  palais  de  PilatCt  où  se  sont  passées  tant  de  scènes  douloureuses 
de  b  pission  de  Notre-SauTcur,  avait  été  converti  en  église  par  la 
piété  des  fidèles  ;  aujourd'hui  il  appartient  tout  entier  aux  musul- 
mans :  on  y  trouve  une  caserne ,  des  écuries  et  des  ruines. 
Cl  Et  Jésus  portant  sa  croix  alla  au  lieu  appelé  le  Calvaire.  » 
De  la  maison  de  Pilate  au  sommet  du  Calvaire  on  compte  en- 
viron 1320  pas  :  c'est  là  la  Voie  Douloureuse,  dont  voici  les  différentes 
stations*. 

Jésus ,  suivi  de  ses  accusateurs ,  de  ses  bourreaux  et  d'une  grande 
foule  de  monde ,  passa  sous  l'arcade  où  il  avait  été  montré  au  peuple  ; 
la  me,  longue  d'environ  deux  cents  pas ,  est  en  pente ,  et  descmd 
jusqu'à  la  rencontre  de  celle  qui  vient  de  la  porte  de  Damas  »  autrefois 
d'Ephraîm.  Sur  la  gauche  en  descendant,  on  trouve  le  lieu  où  la 
Sainte  Vierge ,  qui  s*était  tenue  dans  les  environs  du  prétoire  durant 
cette  cruelle  matinée,  et  qui  voulait  encore  voir  son  fils  pour  la 
dernière  fois ,  se  plaça  sur  son  passage ,  et  tomba  comme  demi- 
morte. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  saisissant  que  cette  rencontre.  U  n'en 

est  pas  fait  mention  dans  l'Evangile  ;  mais  tous  les  Pères  en  ont 

parlé ,  et  il  est  dû  reste  infiniment  probable  que  la  Sainte  Vierge,  que 

I         nous  retrouvons  sur  le  Calvaire ,  a  suivi  partout  son  divin  fils.  11  y 

1 1\  s'est  potulanl  trouvé  des  écrivains  qui,  tout  en  plaignant  Taveuglement  des 
Hébreux  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  reconnu  un  Dieu  dans  Jésus,  ont  cherché  à  établir  que , 
en  tant  que  citoyen ,  il  a  été  Jugé  diaprés  la  lot  et  les  formes  distantes. 

*  Elles  sont  indiquées  sur  le  Vlan. 
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«  Que  ferai-je  donc  de  Jésus?  leur  dit  Pîlale  :  Qu'il  soit  cruciiié  !  Le 
»  gouverneur  leur  dit  :  Quel  mal  a-t-il  fait  ?  Mais  eux  criaient  encore 
»  plus  fort  :  Qu'il  soit  crucifié!  »  (Matth.,  xxvu.)  Tel  est  le  peuple 
quand  on  a  excité  ses  passions  :  que  lui  importent  la  justice,  Tinno* 
cence  !  C'est  l'assassin  Barabbas  qui  doit  être  délivré ,  et  Jésus  mis  i 
mort.  Pilate  continue ,  et  prend  des  termes  de  raillerie  pour  les  dés- 
armer, a  Grucifierai-je  votre  roi?  »  Les  princes  des  prêtres  se  mon- 
trant toujours  plus  Romains  que  Pilate»  répondent  servilement  : 
<(  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César.  »  (Jean,  xix,  15.) 

Il  s'élevait  toujours  de  nouveaux  cris  :  Mortl  morê!  crueifiexrUl 
(Jean,  xix,  15 )  et  ils  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants.  (Luc* 
xxHi ,  23.  )  Enfin ,  Pilate  voulant  satisfaire  le  peuple,  fit  apporter  de 
Feau ,  et  se  lavant  les  mains ,  il  dit  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce 
juste.  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous  eî 
sur  nos  enfants.  Alors  Pilate  le  leur  abandonna  pour  être  crucifié. 
(Matth.y  XXVII.) 

c(  Lave  tes  mains ,  Pilate ,  elles  sont  teintes  du  sang  innocent  1 
Tu  l'as  octroyé  par  faiblesse,  tu  n'es  pas  moins  coupable  que  si 
tu  l'avais  sacrifié  par  méchanceté  !  Les  générations  ont  redit  jusqu'à 
nous  :  Le  juste  a  soufiTert  sous  Ponce-Pilate  :  Paseus  est  siub  PanHo 
Pilato'ly^ 

J'étais  agenouillé  au  lieu  même  où  fut  rendu  cet  inique  arrêt; 
j'étais  entouré  des  ruines  du  prétoire  et  du  palais  d'Hérode;  je  me 
rappelais  le  châtiment  et  le  désespoir  d'Hérode  et  de  Pilate  ;  je  voyais 
le  temple  de  Salomon  détruit  et  une  mosquée  élevée  à  sa  place  :  toat 
a  disparu ,  le  peuple  juif ,  les  princes  des  prêtres ,  les  scribes  ,  les 
sénateurs  et  les  docteurs  de  la  loi  ;  il  n'y  a  plus  ni  autel ,  ni  tribu , 
ni  sacrificateur  ;  le  sang  du  juste  est  retombé  d^une  manière  terrible 
sur  ce  peuple  coupable,  dispersé  aujourd'hui  au  milieu  des  nations  et 
livré  à  leur  mépris ,  tandis  que  des  temples  sont  élevés  par  toute  la 


iM.  Dupin,  tbid.,  p.  108.— Voici,  selon  une  antique  tradition,  quel  aurait  été 
rarrét  de  Pilate  :  «  Jesum  Nazarenum,  seductorem  gentis,  contemptorem  Casaiis,  et 
falsuni  Hessiam,  ut  m^orum  su«  gentis  testimonio  probatum  est,  ducite  ad  communit 
suppliai  locum,  et  cum  Indibriis  régis  mijestatia  in  medio  duorum  latronum  cnid 
affigite.  I,  lictor,  eipedi  cruces.  » 

«  Gonduiseï  au  lieu  ordinaire  du  supplice  Jésus  de  Nazareth ,  séducteur  du  peuple , 
qui  a  méprisé  Taulorité  de  César,  et  s*cst  faussement  donné  pour  le  Messie,  suivant 
qu*il  est  prouvé  par  le  témoignage  des  anciens  de  sa  nation  ;  crueifiex-le  entre  den 
voleurs,  avec  le  titre  dérisoire  de  roi.  Va ,  licteur,  prépare  les  croii.» 

Il  n'est  pas  probable  que  Pilate  ait  rois  dans  son  arrêt  les  mots  fcUsum  Messiaau 
Il  lui  importait  assez  peu  que  Jésus  fût  un  vrai  ou  un  faux  Messie  pour  en  faire  «a 
des  motifs  de  son  jugement. 
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terre  au  FiU  de  l'homme  quMis  ont  condamné  à  la  mort  au  milieu 
de  tant  d*ignominies  :  et  je  me  demandais  comment  il  est  encore  pos- 
âble  de  ne  pas  se  dire  comme  le  centurion  de  TEvangile  :  Vraiment 
celui-ci  iîait  le  Fih  de  Dieu! 

Résumons  cette  procédure.  Jésus-Christ  a  été  condamné  à  mort 
clandestinement  comme  blasphémateur  par  le  Sanhédrin.  Accusé  im- 
médiatement après  de  sédition  par  le  même  Sanhédrin  au  tribunal 
de  Pilate ,  il  est  jugé  innocent  par  le  tétrarque  de  la  Galilée  et  par  le 
gouverneur  romain  ;  mais  il  est  condamné  au  fouet  pour  fléchir  ses 
accusateurs.  Les  Juifs,  de  plus  en  plus  irrités  par  cet  acte  de  condes- 
cendance ,  demandent  sa  mort  à  grands  cris ,  et  Fobtiennent  par 
intimidation ,  sans  que  le  premier,  ou  plutôt ,  le  seul  jugement  de 
Pilate  ait  été  rapporté  :  c'est-à-dire  que  la  mort  de  Jésus^Christ ,  qui 
a  racheté  le  genre  humain ,  a  été  de  la  part  des  hommes  Tacte  le  plus 
inique  qui  ait  jamais  été  commis  \ 

Le  palais  de  Pilate,  où  se  sont  passées  tant  de  scènes  douloureuses 
de  la  passion  de  Notre-Sauveur,  avait  été  converti  en  église  par  la 
piété  des  fidèles  ;  aujourd'hui  il  appartient  tout  entier  aux  musul- 
mans :  on  y  trouve  une  caserne ,  des  écuries  et  des  ruines. 

a  Et  Jésus  portant  sa  croix  alla  au  lieu  appelé  le  Calvaire.  )> 

De  la  maison  de  Pilate  au  sommet  du  Calvaire  on  compte  en- 
viron 1320  pas  :  c'est  là  la  Voie  Douloureuse,  dont  voici  les  différentes 
stations  '. 

Jésus ,  suivi  de  ses  accusateurs ,  de  ses  bourreaux  et  d'une  grande 
foule  de  monde  »  passa  sous  l'arcnde  où  il  avait  été  montré  au  peuple  ; 
la  rue,  longue  d'environ  deux  cents  pas ,  est  en  pente ,  et  descend 
jusqu'à  la  rencontre  de  celle  qui  vient  de  la  porte  de  Damas ,  autrefois 
d'Ephraïm.  Sur  la  gauche  en  descendant,  on  trouve  le  lieu  où  la 
Sainte  Vierge ,  qui  s'était  tenue  dans  les  enviions  du  prétoire  durant 
cette  cruelle  matinée,  et  qui  voulait  encore  voir  son  fils  pour  b 
dernière  fois,  se  plaça  sur  son  passage,  et  tomba  comme  dcMk 
morte. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  saisissant  que  cette  rencontre.  II  sa 
est  pas  fait  mention  dans  l'Evangile  ;  mais  tous  les  Pèn»  fSk  i«c 
|)arlé ,  et  il  est  du  reste  infiniment  probable  que  la  Sainte  \'Msvt^  pie 
nous  retrouvons  sur  le  Calvaire ,  a  suivi  partout  son  dnixi  lis.  l  ; 


1  l\  s*esl  pourUDl  trouvé  des  écrivains  qui,  tout  en  pliignsi  ?  ■■  w^wi'it  v^- 
Uébreui  de  ce  qu'ils  n'onl  pas  reconnu  un  Dieu  dans  Jésoi,  wt  ^to^ir  «  eaMWir  yv^ 
en  tant  que  citoyen,  il  a  été  Jugé  diaprés  la  lot  et  les  formes 

>  Elle»  sont  indiquées  sur  le  Vlan. 
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avait  autrefois  en  ce  lieu  une  église  dédiée  à  Notre-Dame-des-Don- 
leurs ,  et  confiée  à  la  garde  de  religieuses  ^ 

A  Textrémité  de  cette  rue ,  fléchissant  sous  le  poids  de  la  croix  et 
des  souffrances,  Noire-Sauveur  tomba  pour  la  première  fois.  Une 
colonne  en  marbre  rouge  brisée ,  à  moitié  enfoncée  en  terre ,  marque 
ce  lieu  à  la  dévotion  des  fidèles. 

On  croit  que  ce  fut  au  même  lieu  que  les  Juifs  «  forcèrent  Simon 
»  de  C; rêne ,  qui  passait  par  là  en  revenant  des  champs ,  de  porter  la 
»  croix  de  Jésus.  y>  (  Marc ,  xv ,  21 .  )  Il  était  probablement  entré  par 
la  porte  d'Ephraïm. 

Un  peu  plus  loin,  on  laisse  à  gauche  la  maison  du  mauvais  riche 
dont  parle  saint  Luc  (xvi  )  '. 

On  monte  ensuite  à  droite  une  rue  assez  rapide.  Vers  le  bas,  les 
chrétiens  ont  taillé  dans  un  mur  un  signe  comme  devant  indiquer  la 
seconde  chute  de  Notre-Sauveur,  ou  le  lieu  où  il  rencontra  les 
fammes  de  Jérusalem  qui  pleuraient,  a  Or  il  était  suivi  d*une  grande 
)>  multitude  de  peuple ,  et  de  femmes  qui  se  frappaient  la  poitrine  et 
ï>  qui  le  pleuraient.  Et  Jésus  se  tournant  vers  elles  leur  dit  :  Filles 
)>  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous- 
»  mêmes  et  sur  vos  enfants.  »  (Luc ,  xxni ,  27,  28.  ) 

Vers  le  milieu  de  la  rue  à  gauche ,  on  montre  remplacement  de  la 
maison  de  sainte  Véronique.  Ce  nom  veut  dire  vraie  image,  vera 
icon,  ou  vera  iconica ,  selon  Grégoire  de  Tours.  La  face  de  Notre-Sei- 
gneur,  empreinte  sur  un  linge ,  est  gardée  à  Saint-Pierre  de  Rome  , 
sous  le  nom  de  Volto  santo  ;  les  uns  pensent  que  ce  linge  est  le  suaire 
qui  fut  mis  sur  le  visage  de  Jésus-Christ,  et  d'autre^que  c'est  le  mou- 
choir avec  lequel  une  sainte  femme  essuya  le  visage  du  Sauveur 
lorsqu'il  allait  au  Calvaire'. 

1  Sanulus,  lib.  3,  part.  14,  c.  10;  D.  Bernard.  Opusc;  D.  Bonav.,  lib.  Médit,  vitœ 
Christi ,  c.  77,  79  et  80  ;  Quaresroius,  tom.  II ,  p.  909. 

*  Quaresmius ,  tom.  II ,  p.  105. 

>  Il  existe  plusieurs  copies  de  la  Véronique  de  Rome.Voir  au  si^et  de  la  vraie  image  Pipe- 
brocb,  MaiJ.  L  Vli,  p.  356,  n.  126,  et  les  Notes  de  Chastelain  sur  le  Mart.  rom.,  p,  201. 

Le  Dante  parle  du  Volto  tanto  au  moment  où  il  voit  saint  Bernard  implorer  en  s% 
faveur  l'assistance  de  la  Sainte  Vierge  : 

Quale  è  colai  che  forse  di  Croazia  t 

Viene  a  veder  la  Feronica  no«lra , 

Che  per  l'antica  fama  non  si  sazia , 

Ma  dice  nel  pensier,  fin  che  si  mostra  : 

Signor  mio  Gesii  Cristo ,  Iddio  veraoe , 

Or  fu  i\  blta  la  sembiania  voslra  7 

Taie  era  io  mirando  la  vivace 

Carità  di  colui  che  in  queslo  mondo 

f^onlemplando  guslô  di  quella  pace.  Dante ,  Canto  XXXI. 
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Aa  haut  de  la  me  se  trouvait  la  porte  Judiciaire.  C'est  là  que 
finissait  la  ville  du  temps  de  Notre-Sauveur  ;  et  aujourd'hui  eucore,  il 
est  facile  de  recounaltre  qu'il  y  avait  là  une  ancienne  porte  ,  conune 
nous  le  dirons  ci-après. 

Le  Golgotha,  ou  lieu  du  crâne  (Galvarise  locus),  commence  pro- 
prement ici  ;  c'était  la  place  des  exécutions.  Maintenant  cet  espace 
est  enfermé  dans  la  ville ,  et  il  est  couvert  de  maisons  ;  c'est  pourquoi 
on  ne  peut  suivre  le  reste  de  la  Voie  Douloureuse.  La  partie  la  plus 
élevée  du  Calvaire  et  les  Ueux  adjacents  sont  tous  compris  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre. 

Pendant  que  l'on  cruciBait  Jésus  «  les  soldats ,  les  sénateurs  et  le 
peuple  se  moquaient  de  lui.  Et  ils  lui  disaient  :  a  Si  tu  es  le  roi  des 
»  Juifs  »  sauve-toi  toi-même.  »  (Luc*  xxvm,  39.  ) 

Ces  paroles  injurieuses ,  que  les  Juifs  vont  proférer  jusque  sous  la 
croix ,  sont  la  plus  éclatante  justification  de  celui  qu'ils  ont  fauMH^ 
ment  accusé  devant  Pilate. 

Ils  avouent  maintenant  qu'il  n'a  jamais  été  question  d'une  royauté 
temporelle  «  car  un  roi  cloué  sur  une  croix  est  aussi  incapable  de  se 
sauver  que  le  dernier  des  hommes,  ccll  a  sauvé  les  autres  «  disent-ils, 
»  qu'il  se  sauve  lui-même  «  s  il  est  le  Christ ,  l'élu  de  Dieu.»  Il  ne 
s*agit  plus  d'impôt  «  ni  de  César  ;  ils  révèlent  maintenant  le  fond  de 
leur  pensée ,  la  haine  qu'ils  portent  au  Christ ,  à  l'élu  de  Dieu ,  et 
contredisent  sur  le  Calvaire  l'écriteau  placé  par  Pilate  sur  la  tête  de 
l'innocente  victime ,  pour  indiquer  à  tous  la  cause  de  sa  mort  :  a  La 
»  cause  de  sa  condamnation ,  dit  saint  Marc ,  était  marquée  par  cette 
»  inscription  :  Rai  des  Juifs.  »  (xv ,  26.  ) 

Parlons  maintenant  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre  et  des  sanc- 
tuaires qu'elle  renferme ,  qui  ont  rapport  au  crucifiement  du  Sauveur. 
U  est  infiniment  pénible  au  pèlerin  chrétien  qui  visite  ces  saints 
lieux  de  devoir  être  continuellement  armé  contre  le  doute,  l'incré- 
dulité et  la  discussion ,  au  lieu  de  s'abandonner  tout  entier  aux 
douces  impressions  de  son  âme  ;  comme  le  voyageur  qui  parcourt  le 
désert ,  il  doit  porter  cent  fois  la  main  à  ses  armes  pour  repousser  les 
attaques  incessantes  des  ennemis  qui  l'entourent.  Les  débris  de  vingt 
peuples ,  qui  n'ont  jamais  quitté  la  ville  sainte ,  se  disputent  depuis 
deux  mille  ans  la  possession  d'un  tombeau  ;  et  des  nouveaux  venus  » 
des  hommes  sans  passé  comme  sans  avenir,  viennent  chaque  jour  de 
l'Occident  pour  dire  sans  examen,  sans  étude,  sans  raison  :  «Ce 
tombeau ,  ce  Calvaire,  sont  apocryphes.  »  Il  est  si  facile  d'être  savant 
de  la  sorte  qu'il  faut  peu  s'étonner  qu'il  y  en  ait  tant. 


♦ 


J^ 


26         CHAPITRE  XIX.    LA   PASSION  EAGONTÉE  SUB   LBS   LIEUX. 

L'authentidié  dm  Saints -Lieux  est  depuis  longtemps  établie; 
«^  mais  puisqu*oa  aie  si  souvent,  il  ne  faut  pas  se  lasser  d'affirmer  : 
il  y  a  tant  de  gens  qui  oublient  «  ou  qui  croient  que  c'est  parce  que 
les  hommes  de  foi  n'ont  pas  de  preuves  qu'ils  ne  répondent  point  ! 

Que  résulte-t-il  du  doute  qu'on  jette  dans  les  esprits  ?  Ce  que  nous 
voyons  :  rindififérence  pour  les  Saints-Lieux ,  leur  abandon ,  et  la 
perte  successive  de  tous  les  sanctuaires. 

Citons  encore ,  à  ce  sujet ,  les  belles  paroles  de  M.  de  Cbateau- 
briand. 

«  Les  premiers  voyageurs  étaient  bienheureux  :  ils  n'étaient  point 
obligés  d'entrer  dans  toutes  ces  critiques  ;  premièrement ,  parce  qu'ils 
trouvaient  dans  leurs  lecteurs  la  Religion,  qui  ne  dispute  jamais  avec 
la  vérité  ;  secondement ,  parce  que  tout  le  monde  était  persuadé  que 
le  seul  moyen  de  voir  un  pays  tel  qu'il  est ,  c'est  de  le  voir  avec  ses 
Ipditions  et  ses  souvenirs.  C'est  en  efifet  la  Bible  et  TEvangile  à  la 
iliain  que  l'on  doit  parcourir  la  Terre-Sainte.  Si  Ton  veut  y  porter 
un  esprit  de  contention  et  de  chicane ,  la  Judée  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  l'aille  chercher  si  loin.  Que  dirait-on  d'un  homme  qui ,  par- 
courant la  Grèce  et  l'Italie ,  ne  s'occuperait  qu'à  contredire  Homère 
et  Virgile?  Voilà  pourtant  comme  on  voyage  aujourd'hui  :  effet  sen- 
sible de  notre  amour-propre ,  qui  veut  nous  faire  passer  pour  habiles 
en  nous  rendant  dédaigneux  ^  ^^ 

1  Itinéraire,  Urni.  II. 
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((  Que  ferai-je  donc  de  Jésus?  leur  dit  Pilale  :  Qu'il  soit  crucifié  !  Le 
»  gouverneur  leur  dit  :  Quel  mal  a-t-il  fait  ?  Mais  eux  criaient  encore 
))  plus  fort  :  Qu'il  soit  crucifié!  »  (Matth.,  xxvu.)  Tel  est  le  peuple 
quand  on  a  excité  ses  passions  :  que  lui  importent  la  justice,  Tinno- 
cence  !  C^est  l'assassin  Barabbas  qui  doit  être  délivré ,  et  Jésus  mis  à 
mort.  Pilate  continue,  et  prend  des  termes  de  raillerie  pour  les  dé&- 
armer.  «  Grucifierai-je  votre  roi  ?  )>  Les  princes  des  prêtres  se  mon- 
trant toujours  plus  Romains  que  Pilate,  répondent  servilement  : 
<(  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César.  »  (Jean,  xix,  15.) 

Il  s'élevait  toujours  de  nouveaux  cris  :  Mortl  mort!  cruci/ie^^e! 
(Jean,  xix,  15 )  et  ils  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants.  (Luc, 
xxiu ,  23.  )  Enfin ,  Pilate  voulant  satisfaire  fe  peuple,  fit  apporter  de 
Teau ,  et  se  lavant  les  mains ,  il  dit  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce 
juste.  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants.  Alors  Pilate  le  leur  abandonna  pour  être  crucifié. 
(Matth.,  xxvn.) 

«  Lave  tes  mains ,  Pilate ,  elles  sont  teintes  du  sang  innocent  1 
Tu  Tas  octroyé  par  faiblesse,  tu  n'es  pas  moins  coupable  que  si 
tu  l'avais  sacrifié  par  méchanceté  !  Les  générations  ont  redit  jusqu'à 
nous  :  Le  juste  a  soufiTert  sous  Ponce-Pilate  :  Passus  est  $ub  Pontio 
Pilato'îy* 

J'étais  agenouillé  au  lieu  même  où  fut  rendu  cet  inique  arrêt  ; 
j'étais  entouré  des  ruines  du  prétoire  et  du  palais  d'Hérode;  je  me 
rappelais  le  châtiment  et  le  désespoir  d*Hérode  et  de  Pilate  ;  je  voyais 
le  temple  de  Salomon  détruit  et  une  mosquée  élevée  à  sa  place  :  tout 
a  disparu ,  le  peuple  juif ,  les  princes  des  prêtres ,  les  scribes  ,  les 
sénateurs  et  les  docteurs  de  la  loi  ;  il  n'y  a  plus  ni  autel ,  ni  tribu , 
ni  sacrificateur  ;  le  sang  du  juste  est  retombé  d'une  manière  terrible 
sur  ce  peuple  coupable ,  dispersé  aujourd'hui  au  milieu  des  nations  et 
livré  à  leur  mépris ,  tandis  que  des  temples  sont  élevés  par  toute  la 


^M.  Dupin,  ibid.,  p.  108.— Voici,  selon  une  antiqae  tradition,  quel  aurait  été 
l*arrét  de  Pilate  :  «  Jesum  Nazarenum,  seduciorem  gentis,  contempiorem  Cssaris,  et 
falsum  Messiam,  ut  majorum  su«  gentis  testimonio  probatum  est,  ducite  ad  oommunis 
supplidi  locum ,  et  cum  Indibriis  régis  miù^^^M  in  medio  duorum  latronum  crad 
affigite.  I,  lictor,  expedi  cruces.  » 

«  Gonduiseï  au  lieu  ordinaire  du  supplice  Jésus  de  Nazareth ,  séducteur  du  peuple , 
qni  a  méprisé  Taulorité  de  César,  et  s'est  faussement  donné  pour  le  Messie,  suivant 
qu'il  est  prouvé  par  le  témoignage  des  anciens  de  sa  nation  ;  crucifiet-le  entre  deai 
voleurs,  avec  le  titre  dérisoire  de  roi.  Va ,  licteur,  prépare  les  croix.  » 

Il  n'est  pas  probable  que  Pilate  ait  mis  dans  son  arrêt  les  mots  falsum  Messiam. 
Il  lui  importait  assez  peu  que  Jésus  fût  un  vrai  ou  un  faux  Messie  pour  en  faire  «n 
des  motifs  de  son  jugement. 
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terre  au  FiU  de  l'homme  qu*iis  ont  condamné  à  la  mort  au  milieu 
de  tant  d'ignominies  :  et  je  me  demandais  comment  il  est  encore  pos- 
sible de  ne  pas  se  dire  comme  le  centurion  de  FEvangile  :  Vraiment 
celui-ci  était  le  Fih  de  Dieul 

Résumons  cette  procédure.  Jésus-Christ  a  été  condamné  à  mort 
clandestinement  comme  blasphémateur  par  le  Sanhédrin.  Accusé  im- 
médiatement après  de  sédition  par  le  même  Sanhédrin  au  tribunal 
de  Pilate ,  il  est  jugé  innocent  par  le  tétrarque  de  la  Galilée  et  par  le 
gouYemeur  romain  ;  mais  il  est  condamné  au  fouet  pour  fléchir  ses 
accusateurs.  Les  Juifst  de  plus  en  plus  irrités  par  cet  acte  de  condes- 
cendance, demandent  sa  mort  à  grands  cris,  et  Tobtiennent  par 
intimidation ,  sans  que  le  premier,  ou  plutôt ,  le  seul  jugement  de 
Pilate  ait  été  rapporté  :  c'est-à-dire  que  la  mort  de  Jésus^Christ ,  qui 
a  racheté  le  genre  humain ,  a  été  de  la  part  des  hommes  l'acte  le  plus 
inique  qui  ait  jamais  été  commis  \ 

Le  palais  de  Pilate,  où  se  sont  passées  tant  de  scènes  douloureuses 
de  la  passion  de  Notre-SauTCur,  avait  été  converti  en  église  par  la 
piété  des  fidèles  ;  aujourd'hui  il  appartient  tout  entier  aux  musul- 
mans  :  on  y  trouve  une  caserne,  des  écuries  et  des  ruines. 

a  Et  Jésus  portant  sa  croix  alla  au  lieu  appelé  le  Calvaire.  » 

De  la  maison  de  Pilate  au  sommet  du  Calvaire  on  compte  en- 
viron 1320  pas  :  c  est  là  la  Voie  Douloureuse,  dont  voici  les  différentes 
stations  '• 

Jésus ,  suivi  de  ses  accusateurs ,  de  ses  bourreaux  et  d*une  grande 
foule  de  monde ,  passa  sous  l'arcade  où  il  avait  été  montré  au  peuple  ; 
la  rue,  longue  d'environ  deux  cents  pas ,  est  en  pente ,  et  descend 
jusqu'à  la  rencontre  de  celle  qui  vient  de  la  porte  de  Damas ,  autrefois 
d'Ephraim.  Sur  la  gauche  en  descendant,  on  trouve  le  lieu  où  la 
Sainte  Vierge ,  qui  s*était  tenue  dans  les  environs  du  prétoire  durant 
cette  cruelle  matinée,  et  qui  voulait  encore  voir  son  fils  pour  la 
dernière  fois ,  se  plaça  sur  son  passage ,  et  tomba  comme  demi- 
morte. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  saisissant  que  cette  rencontre.  Il  n'en 
est  pas  fait  mention  dans  l'Evangile  ;  mais  tous  les  Pères  en  ont 
parlé ,  et  il  est  dii  reste  infiniment  probable  que  la  Sainte  Vierge,  que 
nous  retrouvons  sur  le  Calvaire ,  a  suivi  partout  son  divin  fils.  Il  y 

1  n  s'est  pourUnl  trouvé  des  écrivains  qui,  tout  en  plaignant  l'aveuglement  des 
Uébreai  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  reconnu  un  Dieu  dans  Jésus ,  ont  cherché  à  établir  que , 
en  tant  que  citoyen,  il  a  été  jugé  d'après  la  loi  et  les  formes  existantes. 

'  Elles  sont  indiquées  sur  le  Vlan. 
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Marc,  seizième  évêque  de  Jérusalem»  commença  la  série  des 
gentils  :  un  décret  d*Âdrien  frappait  les  chrétiens  qui  avaient  appar- 
tenu au  judaïsme.  Nous  retrouvons  dans  la  Chronique  d*Eusèbe  les 
noms  de  quatorze  évêques  qui  se  succédèrent  alors  pendant  cin- 
quante ans  jusquà  Fépiscopat  de  saint  Narcisse  »  qui  fut  un  des 
préndents  du  concile  de  Césarée  tenu  en  lfl5  ^ 

Admettre  que  tous  ces  évêques ,  qui,  sfts  interruption,  ont  habité 
la  sainte  cité ,  ainsi  que  les  fidèles  confiés  à  leur  soin ,  avaient  perdu 
le  souvenir  du  Calvaire ,  c*est  non-seîléiilBnt  faire  voir  que  Ton  ne 
comprend  pas  le  sentiment  religieux,  mais  c*est  rejeter  Févidence. 
Saint  Narcisse  calomnié  se  retira  au  désert  ;  pendant  son  exil  volon- 
taire, trois  évêques  gouvernèrent  son  église.  On  le  croyait  mort, 
lorsqu'on  le  vit  rentrer  à  Jérusalem  aux  acclamations  de  tous  ;  mais 
comme  il  était  trop  âgé  pour  gouverner  seul  son  église ,  Alexandre , 
évéque  de  Cappadoce ,  lui  fut  donné ,  avec  le  consentement  de  tous 
Jbs  évêques,  pour  coadjuteur^.  Saint  Alexandre,  chargé  de  fers, 
mourut  dans  les  prisons  de  Césarée,  sous  le  règne  de  Décius,  après 
avoir  occupé  pendant  trente-neuf  ans  le  siège  de  Jérusalem. 

Nous  voyons  ensuite  sur  le  mont  Sion  Mazabane ,  Hyménée  qui 
enseigne  FEvangile  à  la  légion  Thébéenne  conmiandée  par  saint 
Maurice ,  puis  Zambda ,  Herman ,  et  enfin  Macaire  qui  était  évêque 
de  Jérusalem  lorsque  Constantin  monta  sur  le  trône.  Une  des  pre- 
mières pensées  de  l'empereur  fut  de  retrouver  le  tombeau  de  Notre- 
Sauveur,  si  indignement  profané  par  les  païens ,  et  de  rhonorer 
autant  qu'il  avait  été  méprisé  auparavant. 

Mais  ici  laissons  parler  un  témoin  oculaire  des  travaux  faits  par 
Constantin  :  voici  comment  s'exprime  Eusèbe  :  évêque  de  Césarée , 
qui  a  assisté  à  la  dédicace  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre. 

«  n  y  avait  longtemps  que  les  impies ,  ou  plutôt  que  les  démons 
qui  se' servaient  de  leurs  mains,  avaient  tâché  d'abolir  le  monument 
d*oii  un  ange ,  descendu  du  ciel  et  tout  éclatant  de  lumière ,  avait 
roulé  une  pierre  ^et  avait  en  même  temps  levé  la  pierre  de  IMncré- 
dulité  de  dessus  lès  cœurs  durs  et  insens3>les  de  ceux  qui  croyaient 
que  le  Sauveur  était  encore  couché  parmi  les  morts ,  quand  il  apprit 
aux  fenunes  l'heureuse  nouvelle  de  la  résurrection.  Ces  impies  et  ces 
profanes  s'étaient  follement  imaginé  qu'ils  enseveliraient  la  vérité 
de  ce  mystère  sous  le  même  amas  de  terres  et  de  matières  dont  ils 

>  Eut.,  Ub.  y,  cap.  12. 
Md«i,Iib.  VI,cap.lOel  11. 
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combleraient  ce  sacré  tombeau .  Y  en  ayant  donc  apporté  une  prodi- 
g:ieuse  quantité ,  ils  payèrent  la  surface ,  et  élevèrent  au-dessus  un 
tombeau  propre  à  recevoir  non  les  corps ,  mais  les  âmes.  C'est  ainsi 
que  je  parle  d*une  obscure  caverne  qu*ils  bâtirent  en  Thonneur  du 
démon  de  l'impureté  sous  le  nom  de  Vénus.  Ils  y  offrirent  depuis 
d*exécrables  sacrifices.  Ces  misérables  n'avaient  pas  assez  de  mis 
pour  juger  qu'il  n*est  pas  possible  que  le  soleil  tourne  dans  le  ciel, 
et  que  Ton  ne  voie  pas  ses  rayons  de  dessus  la  terre.  La  puissance  du 
Sauveur  avait  déjà  rempli  la  terre  de  son  éclat ,  bien  qu'elle  éclairât 
les  esprits  9  au  lieu  que  le  soleil  n'éclaire  que  les  corps.  Cependant  les 
desseins  que  les  profanes  et  les  impies  ont  faits  contre  la  vérité  ont 
réussi  durant  quelque  temps,  et  il  ne  s'est  trouvé  ni  gouverneur 
de  province,  ni  général  d'armée,  ni  empereur;  enfin  il  ne  s'est 
trouvé  que  le  seul  Constantin  qui  ait  été  capable  de  lever  ce  scandale, 
et  d*abolir  cette  abomination.  Ce  prince  si  agréable  à  Dieu ,  et  si  fort 
rempli  de  son  esprit ,  ne  pouvant  souffrir  sans  une  extrême  indigna- 
tion qu*un  lieu  si  saint  eût  été  couvert  d'ordures ,  et  comme  enseveli 
dans  l'oubli  par  un  effet  de  l'artifice  des  ennemis  de  la  foi ,  com- 
manda de  le  nettoyer,  à  dessein  de  le  rendre  le  plus  éclatant  et  le  plus 
magnifique  qu'il  y  eût  sous  le  soleil.  Il  n'eut  pas  sitôt  donné  cet  ordre 
que  les  édifices  que  la  tromperie  avait  élevés,  et  que  la  superstition 
avait  consacrés  au  culte  des  démons ,  furent  rasés,  et  que  ce  culte  fut 
aboli. 

»  L'empereur  ne  se  contenta  pas  d'avoir  abattu  le  temple  de 
l'idole  de  l'impureté.  Il  en  fit  jeter  fort  loin  les  démolitions ,  et  com- 
manda même  de  creuser  la  terre  qui  avait  été  souillée  par  l'impiété 
des  sacrifices ,  et  de  la  porter  ailleurs. 

»  Ces  ordres  n'eurent  pas  été  sitôt  exécutés ,  et  on  n'eut  pas  sitôt 
creusé  jusqu'à  l'ancienne  hauteur  de  la  terre,  que  l'on  vit,  contre 
toute  sorte  d'attente,  le  très- saint  et  très- auguste  tombeau  d'où 
le  Sauveur  était  autrefois  ressuscité  ;  et  l'on  admira  ,  dans  la  décou- 
verte de  ce  sanctuaire ,  la  plus  fidèle  et  la  plus  vive  image  que  l'on 
eût  jamais  pu  désirer  du  mystère  de  la  glorieuse  résurrection. 

)»  Constantin  donna  à  Theure  même  les  ordres  nécessaires  pour 
bâtir  une  magnifique  église  proche  du  lieu  où  était  le  Saint-Sépulcre, 
et  ordonna  aux  gouverneurs  des  provinces  de  fournir  les  sommes 
dont  on  aurait  besoin  pour  cet  effet.  Il  écrivit  pour  le  même  sujet  à 
l'évêque  de  Jérusalem ,  et  appuya  fortement  par  sa  lettre  la  doctrine 
de  la  foi.  » 
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Lettre  de  Consiantin  à  Macaire,  évéque  de  Jéruialem. 

a  La  grâce  que  le  Seigneur  nous  a  faite  est  si  extraordinaire  et  si 
admirable  qu*il  n'y  a  point  de  paroles  qui  la  puissent  dignement 
exprimer.  En  effet,  quy  a-t-il  de  si  admirable  que  Tordre  de  la 
Providence  par  lequel  il  a  caché  sous  terre  durant  un  si  long  espace 
de  temps  le  monument  de  sa  passion ,  jusqu'à  ce  que  Fennemi  de 
la  piété  eût  été  vaincu ,  et  que  ses  serviteurs  eussent  été  mis  ea 
liberté?  Il  me  semble  que  quand  on  assemblerait  tout  ce  qu'il  y 
a  de  savants  et  d'orateurs  dans  le  monde ,  ils  ne  pourraient  jamais 
rien  dire  qui  approchât  de  la  grandeur  de  ce  miracle»  parce  qu'il 
est  autant  au-dessus  de  toute  créance  que  la  sagesse  éternelle  est 
au-dessus  de  la  raison.  Cest  pourquoi  je  me  propose  d'exciter  tous 
les  peuples  à  embrasser  la  religion  avec  une  ardeur  égale  à  l'éclat 
des  événements  merveiUeux  par  lesquels  la  vérité  et  la  foi  est  con- 
firmée de  jour  en  jour.  Je  ne  doute  point  que  comme  ce  dessein  là 
que  j'ai  est  connu  de  tout  le  monde ,  vous  ne  soyez  très-persuadé 
que  je  n'ai  point  de  plus  forte  passion  que  d'embellir  par  de  magni- 
fiques bâtiments  ce  lieu  qui ,  étant  déjà  saint ,  a  été  encore  sanctifié 
par  les  marques  de  la  passion  du  Sauveur,  et  qui  a  été  déchargé  par 
la  volonté  de  Dieu  «  et  par  mes  soins ,  du  poids  d'une  idole  dont  il 
avait  été  chargé. 

»  Je  remets  à  votre  prudence  de  prendre  les  soins  nécessaires  pour 
faire  en  sorte  que  les  édifices  surpassent  en  grandeur  et  en  beauté 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand  au  reste  du  monde.  J'ai  donné 
charge  à  notre  très  -  cher  Dracilien ,  vicaire  des  préfets  du  prétoire 
et  gouverneur  de  la  province  ,  d'employer  suivant  vos  ordres  les  plus 
excellents  ouvriers  à  élever  des  muraille.  Mandez-moi  quels  marbres 
et  quelles  colonnes  vous  désirez ,  afin  que  je  les  fasse  conduire. 

»  Je  serai  bien  aise  de  savoir  si  vous  jugez  à  propos  que  l'église 
doive  être  lambrissée ,  ou  non  ;  car  si  elle  doit  être  lambrissée ,  on  y 
pourra  mettre  de  Tor.  Faites  savoir  au  plus  tôt  aux  officiers  que  je 
vous  ai  nommés,  le  nombre  des  ouvriers,  et  les  sommes  d'argent  qui 
seront  nécessaires ,  et  les  marbres ,  et  les  colonnes ,  et  les  ornements 
qui  seront  les  plus  beaux  et  les  plus  riches ,  afin  que  j'en  sois  promp- 
tement  informé.  Je  prie  Dieu ,  mon  très-cher  père ,  qu'il  vous  con* 
serve.  » 

((Le  projet  contenu  dans  cette  lettre,  ajoute  Eusèbe,  fut  suitr 
d'une  prompte  exécution ,  et  l'on  éleva  incontinent  après ,  proche 
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du  Sépulcre  du  Sauveur,  une  nouTeUe  Jérusalem ,  vis-à-vis  du  lieu 
où  avait  été  autrefois  Fancienne  »  dont  Dieu  avait  permis  la  ruine  en 
haine  de  Timpiéié  de  ses  habitants.  L*empereur  éleva  contre  elle 
un  trophée  pour  conserver  la  mémoire  de  la  victoire  remportée  par 
le  Sauveur  sur  la  mort  que  cette  viUe  sacrUége  lui  avait  fait  souffrir. 
Cette  é^ise  bfttie  par  Constantin  est  peut-être  la  nouvelle  Jérusalem 
prédite  par  les  prophètes ,  et  honorée  du  témoignage  des  Livres  saints. 
Le  tombeau  proche  duquel  Fange  avait  autrefois  annoncé  le  mystère 
de  la  résurrection  fut  avant  toutes  choses  enrichi  de  divers  orne- 
menta. 

»  La  magnificence  de  Fempereur  parut  d'abord  dans  la  beauté 
des  colonnes  et  des  autres  ornements  dont  il  fit  embelKr  le  monument 
de  la  résurrection  de  notre  Maître. 

n  On  allait  de  ce  tombeau  à  une  place  de  vaste  étendue ,  pavée  de 
belles  pierres ,  et  cmbelUe  de  trois  galeries  élevées  à  trois  des  ofttés. 
»  L*église  fut  bfttie  au  côté  opposé  au  tombeau,  et  exposé  à  l'Orient. 
C*est  un  ouvrage  admirable  pour  sa  hauteur,  sa  longueur,  et  sa  lar- 
geur. Le  dedans  était  revêtu  de  marbre  de  diverses  couleurs ,  et  le 
dessous  paré  de  pierres  si  polies  et  si  bien  jointes  qu'elles  ne 
cédaient  guère  au  marbre  en  beauté.  Le  comble  fut  couvert  de  plomb, 
afin  qo*il  résistât  plus  aisément  aux  pluies  de  Fhiver.  Le  dedans  tut 
lambrissé  de  menuiserie ,  et  le  lambris  couvert  d'un  or  qui  jetait  un 
merveilleux  éclat  dans  toute  Péglise. 

D  U  y  avait  aux  deux  côtés  de  Féglise  deux  galeries ,  vme  bosse  et 
une  haute,  de  même  longueur  que  FégHse  même,  dont  le  dedans 
de  la  couverture  était  lambrissé  et  doré  comme  le  reste.  A  Fendroit 
do  portail  et  au  dehors  étaient  soutenues  de  hautes  colonnes ,  et  au 
dedans  dles  n'étaient  appuyées  que  sur  des  bases  quarrées,  embellies  * 
de  quantité  d'ornements.  Il  y  avait  trois  portes  du  côté  d'Orient. 

»  Vifr-à-vis  de  ces  trcHs  portes  était  comme  ub  hémisphère  qui 
est  la  partie  principale  de  tout  Fédifice.  Il  était  entouré  d'autant  de 
adonnes  qu'il  y  a  d'apôtres.  Au  haut  de  chaque  colonne ,  il  y  avait 
de  grandes  corbeilles  d'argent  que  Fempereur  avait  données  en 
l'honneur  de  ces  douze  saints ,  et  quUl  avait  consacrées  à  Dieu. 

n  En  sortant  de  Féglise  on  trouvait  une  grande  place ,  aux  deux 
c6tés  de  laquelle  il  y  avait  deux  galeries ,  et  au  bout ,  la  porte  de  la 
place  qui  répondait  sur  une  autre  place  beaucoup  plus  grande  où  se 
tenait  le  marché ,  et  d'où  l'on  découvrait  avec  admiration  la  beauté 
de  tous  ces  bâtiments. 
»  Cette  église  si  magnifique  ayant  été  élevée  pour  servir  de  mo- 
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nument  à  la  résurrection  glorieuse  du  Sauveur,  elle  fut  embellie  de 
présents  d^or,  d'argent ,  et  de  pierres  précieuses ,  dont  je  n*ai  pas  le 
loisir  de  décrire  la  multitude  ni  la  beauté  ^  » 

On  peut  voir  dans  le  récit  d'Eusèbe  combien  fut  grande  la  joie 
des  chrétiens  lorsque  le  tombeau  du  Sauveur  apparut  à  leurs  yeux  : 
il  avait  été  si  longtemps  au  pouvoir  des  païens  qu'ils  ne  savaient  pas 
dans  quel  état  ils  le  retrouveraient. 

On  demandera  sans  doute  comment  ils  ûrent  pour  reconnaître 
que  c'était  le  sépulcre  de  Jésus -Christ.  Je  répondrai  à  ceux  qui 
n'admettent  pas  que  «  pour  une  aussi  sainte  entreprise ,  ils  étaient 
dirigés  par  l'esprit  de  Dieu ,  qu'ils  avaient  premièrement  la  tradition 
des  fidèles;  secondement,  l'Evangile,  qui  dit  que  le  monument  dans 
lequel  on  mit  Jésus-Christ  était  tout  près  du  Calvaire  (Jean,  xix,  41); 
troisièmement ,  qu'il  n'y  a  aucun  autre  sépulcre  autour  de  Golgotha , 
excepté  celui  qu'on  appelle  le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie,  dont 
je  parlerai  dans  le  chapitre  suivant  ;  mais  le  tombeau  de  Joseph  est 
plus  éloigné  du  Calvaire ,  et  il  est  à  plusieurs  niches ,  tandis  que  celui 
de  Notre-Sauveur  n'en  avait  qu'une.  C'était  un  sépulcre  neuf  dans 
lequel  personne  n'avait  été  mis.  (Jean,  xix,  41.)  11  était  neuf,  non- 
seulement  en  ce  sens  que  personne  n'avait  été  mis  dans  la  même 
cellule ,  ce  qui  n'avait  jamais  lieu  chez  les  Juifs ,  mais  parce  qu'aucun 
autre  sépulcre  n'avait  été  creusé  dans  le  même  rocher  ;  ainsi  il  était 
impossible  de  se  méprendre  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Indépendamment  de  ces  preuves,  qui  sont  de  toute  évidence, 
nous  avons  les  temples  et  les  slatues  d'Adrien ,  qui ,  pendant  1 80 
ans,  ont  marqué  d'une  manière  si  providentielle  la  place  du  Cal- 
ovaire  et  du  Saint-Sépulcre.  Cette  preuve  est  si  forte  qu'on  n'a  pu 
chercher  à  Tatténuer  qu'en  disant  que  les  auteurs  contemporains 
n'ont  pas  parlé  de  ce  fait.  Mais  ceux  qui  ont  renversé  ces  temples 
et  ces  statues ,  et  qui  nous  en  parlent  avec  tant  de  détails  et  de  pré- 
cision ,  n'étaient-ils  pas  des  auteurs  contemporains*?...  On  a  dit 
aussi  que  ce  fut  sur  la  place  où  s'était  trouvé  l'ancien  sanctuaire  des 

1  Eusébe,  Vie  de  Constantin,  liv.  III,  traduction  de  M.  Cousin,  président  de  la 
cour  des  monnaies ,  Paris ,  1675. 

*  Voici  comment  en  parle  saint  Jérôme,  qui  est  venu  en  Palestine  50  ans  après  cet 
éfénements  :  Ab  Adriani  temporibus  usque  ad  imperium  Constantini ,  per  annos  circiter 
centum  ocloginta,  in  loco  resurreclionis  simulacrum  Jovis,  in  crucis  rupc,  statua  ei 
roarmore  Veneris  a  genlibus  posita  colclMitur,  existimantibus  persecutionis  auQtoribus 
quod  tollerent  nobis  fidem  resurrectionis  et  crucis,  si  loca  sancta  per  idola  polluissenU 
(  Hieron.,  ad  Paulin,  pag.  102.  Bâie,  1537.  Epiet.  XIIL) 
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Juifis  qu'Adrien  fil  élever  un  temple  à  Jupiter  Capitolin  S  œ  qui 
serait  loin  de  prouver  quil  n*en  a  pas  élevé  sur  les  sanctuaires  des 
chrétiens.  Mais  si  ce  fait  était  vrai ,  il  serait  question  de  ce  temple  1 70 
ans  après  »  lorsque  Julien  voulut  rebâtir  au  même  lieu  le  temple  des 
Juifs. 

La  pieuse  mère  de  Constantin  s*était  rendue  elle-même  à  Jéru- 
salem »  malgré  son  grand  ftge  (elle  avait  quatre-vingts  ans),  pour 
exécuter  les  ordres  de  son  fils. 

L'année  333  on  célébra  la  dédicace  de  l'église  du  Saint -Sépulcre, 
appelée  Martyrium  (  témoignage  ) ,  comme  nous  le  voyons  par  les 
paroles  de  saint  CyrUle ,  évéque  de  Jérusalem ,  qui  douze  ans  après , 
prêchant  dans  le  même  lieu,  disait  :  «  Ce  temple  ne  porte  pas  le  nom 
d'alise  oonmie  les  autres ,  mais  il  est  appelé  Témoignage ,  comme 
le  pro[^ète  l'avait  prédit  '.  » 

D  avait  Callu  six  ans  pour  bâtir  ce  temple,  et  la  dédicace  en  fut  cé- 
lébrée avec  une  pompe  extraordinaire ,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  fidèles  et  d'un  grand  nombre  d*évêques  alors  réunis  en 
oondle  à  Jérusalem  '.  Ëusèbe  nous  a  donné  ,  dans  plusieurs  de  ses 
ouyrages,  les  détails  les  plus  circonstanciés  comme  les  plus  authen- 
tiques sur  tout  ce  qui  se  fit  alors  pour  honorer  les  monuments  de 
la  passion  de  Notre-Seigneur  ^ 

D'autres  auteurs  non  moins  dignes  de  foi ,  qui  ont  vécu  dans  le 
xnéme  siècle,  tels  que  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  année  313*; 
Théodoret,  évéque  de  Cyr,  393  *;  saint  Jérôme,  331  %  et  plusieurs 
autres  ',  ont  tous  confirmé  les  mêmes  faits.  Quand  on  peut  s'appuyer 
sur  de  pareils  témoignages ,  on  peut  aussi  ne  pas  s'inquiéter  de  ces 
hommes  qui  viennent ,  après  quinze  siècles,  apprendre  aux  habitants 
étonnés  de  Jérusalem  qu'il  n'y  a  plus  ni  Calvaire ,  ni  Saint-Sépulcre  ; 
([ue  le  temps  a  tout  emporté.  U  faut  pourtant  que  les  traditions  du 
chrétien  à  Jérusalem  soient  bien  établies ,  pour  que  Gibbon  ait  été 

'  Muak,  PaUMtine,  p.  606. 

*  Sailli  Cir.  Cat.  XVI.  Illutn. 

'Arias  a  assisté  k  ce  concile  et  à  la  dédicace  de  Téglise;  Athan.  Apol.^  2;  Sozom., 
l.S,C.2&. 

^  Consulter  ses  ouvrages  :  Vie  de  Constantin,  Histoire  de  l'Eglise,  et  Description 
^  villes  et  lieux  de  l'Ecriture  sainte, 

^  Catéchèses,  i'iO'iZ, 

*  Histoire  ecclésiatique. 

^  Epitre  à  Paulin  et  à  Rufin, 

*  Voir  Socrate ,  Nicéphore ,  Sévère ,  Sozoméne  et  V Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jéru 
takm, 

n.  3 
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obligé  d*en  oonyeDÎr.  «  Ils  fixèrent ,  dit- il  »  par  une  tradition  non 
douteuse  la  scène  de  chaque  éTénement  mémorable  ^  » 

Si  les  chrétiens,  avant  Constantin,  savaient  où  étaient  ces  saints 
lieux,  ils  s'en  tenaient  éloignés,  ne  voulant  pas  que  Ton  pût  dire  qu^ils 
y  allaient  adorer  les  statues  de  Vénus  et  de  Jupiter. 

Dans  les  fouilles  qui  furent  faites  autour  du  Calvaire  « .  sainte 
Hélène  retrouva  la  vraie  croix,  qui  avait  été  jetée  au  bas  de  Got- 
gotha  et  enfouie  dans  la  terre  avec  tout  ce  qui  avait  servi  au  cnidfie- 
ment,  comme  cela  se  pratiquait  chez  les  Juifs.  Sainte  Hélène,  après 
avoir  consulté  les  souvenirs  des  habitants,  ou  plutôt  inspirée  du 
ciel  *,  fit  faire  les  recherches  dans  la  partie  orientale  du  Calvaire. 
Eludant  ce  temps  »  là  pieuse  impératrice  était  en  prière ,  et  s'age- 
nouillant  au  même  lieu ,  elle  dit  ces  paroles  :  <c  Voici  la  place  do 
combat ,  mais  où  donc  git  le  signe  de  la  victoire  ?  Je  cherche  Vé^ 
iendard  du  salut  et  ne  le  trouve  point.  Quoi!  je  suis  sur  le  trône,  et 
la  croix  du  Seigneur  est  oouchée  dans  la  poussière  !  Je  demeure  dans 
les  palais,  et  l'instrument  du  triomphe  du  Christ  est  enseveli  sous  le$ 
ruines  ! . . .  Comment  me  croirai-je  rachetée ,  ri  le  signe  de  la  rédemp- 
tion est  celé  à  tous  les  yeux?  Démon ,  esprit  malheureux ,  c'est  toi 
qui  caches  la  puissante  épée  qui  t'a  frappé  ;  mais  Isaac  a  bien  sa 
débarrasser  des  sources  que  des  étrangers  avaient  obstruées ,  et  n'a 
pas  permis  qu  elles  demeurassent  dans  Toubli  ;  qu'on  enlève  donc 
ces  ruines,  afin  que  la  source  de  vie  apparaisse ,  qu'on  mette  au  grandi 
jour  le  cimeterre  qui  a  coupé  la  tète  au  véritable  Goliath  ;  que  le  sein 
de  la  terre  s'ouvre  afin  que  l'instrument  du  salut  brille  à  tous  les 
yeux!  Père  du  mensonge,  tu  nous  caches  le  bois  très-saint  dans 
l'espoir  de  nous  vaincre  encore;  mais  Marie  t'a  abattu,  ^le  a  dcmné 
le  jour  au  triomphateur,  et,  sans  cesser  d'être  vierge,  elle  est  devenue 
mère  de  celui  qui  t'a  subjugué  du  haut  de  la  croix.  Tu  seras  vaincn 
de  même  aujourd'hui,  et  une  autre  femme  dévoilera  tes  embûches  '.  » 

Les  ouvriers,  qui  travaillaient  avec  une  sainte  ardeur,  trouvèrent 
enfin,  au  fond  d'une  grotte  profonde,  trois  croix,  le  titre,  la  lance 
et  les  clous.  Mais  le  titre  était  détaché  et  on  ne  pouvait  reconnaître 
la  croix  du  Sauveur  :  sainte  Hélène  consulta  Févêque  Macaire ,  qui 
ordonna  des  prières  publiques  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  fit  con- 
naître la  vraie  croix. 


*  Gibbon,  tom.  IV,  pag.  101. 

'  Voir  Eusébe.  Hi$t,  eccUsiasL,  liv.  x,  chap.  7;  Nicéphore,  liv.  VUI,  th.  39. 

*  Ambr.,  Concton,  in  obitu  Theodosii  Setu,  Aug.,  n.  45. 
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tf  Dans  ce  temps-là  »  dit  Rufîn ,  il  y  avait  à  Jérusalem  une  femme 
connue  de  la  ville  entière,  gravement  malade  «  et  réduite  à  la  der- 
nière extrémité.  Ce  fut  vers  sa  maison  que  s'acheminèrent  Tévéque 
et  Fimpératrice  avec  les  croix  nouvellement  trouvées.  S*appn)chant 
du  lit  de  la  moribonde ,  Macaire  8*agenouilla  et  s*écria  :  <c  Dieu  tout- 
puissant  »  qui  avez  daigné  sauver  le  genre  humain  par  le  supplice 
de  la  croix  qu'a  enduré  votre  Fils  unique  «  et  qui  avez  allumé  dans 
le  coeur  de  votre  servante  Tardent  désir  de  retrouver  Finstrument 
sacré  auquel  le  salut  du  monde  a  été  suspendu ,  faites-nous  connaître 
d'une  manière  évidente  laquelle  de  ces  trois  croix  a  servi  au  triomphe 
du  Sauveur»  et  permettez  que  la  femme  expirante  ici  couchée  revienne 
à  la  vie  des  portes  de  la  mort  aussitôt  que  le  bois  salutaire  l'aura 
touchée  ^  D 

Le  saint  évéque  fit  toucher  alors  successivement  les  trois  croix  à 
la  malade;  à  l'attouchement  de  la  dernière ,  la  malade  fut  instanta- 
nément guérie  »  de  telle  sorte  qu'elle  se  mit  à  parcourir  sa  maison 
à  la  vue  des  assistants  »  louant  et  glorifiant  le  Seigneur,  aussi  forte  et 
id)uste  que  si  jamais  elle  n'eût  été  souffirante. 

Le  même  jour*  saint  Macaire  rencontra  un  mort  qu'une  grande 
totale  de  monde  accompagnait  au  cimetière  ;  il  fit  arrêter  ceux  qui  le 
portaient ,  et  toucha  inutilement  le  cadavre  avec  deux  des  croix. 
Aussitôt  qu'on  eut  approché  celle  du  Sauveur,  le  mort  ressuscita  *. 

Sainte  Hélène  envoya  une  partie  de  la  vraie  croix  à  son  fils ,  qui 
la  reçut  à  Gonstantinople  avec  beaucoup  de  respect ,  et  la  fit  porter 
devant  lui  à  la  guerre  ;  une  autre  fut  envoyée  à  Rome  pour  l'église 
qu^elle  y  fonda  sous  le  nom  de  Sainte^raix  de  Jérusalem,  où  elle 
se  trouve  encore  aujourd'hui  avec  le  titre  qui  avait  été  placé  sur  la 
croix  du  Sauveur  '• 

La  plus  grande  partie  de  la  vraie  croix  demeura  à  Jérusalem  dans 
l'église  de  la  Résurrection  ou  du  Saint-Sépulcre ,  qu'on  appelle  aussi 

^  RnfinuB ,  Additamenta  ad  Eût,  Eusebii ,  cap.  3. 

*  PtnDi  les  preuves  oombreuses  que  nous  avons  de  la  manière  dont  se  fit  Tinven- 
tkm  de  la  sainte  croix,  et  des  miracles  qui  Pont  accompagnée,  jMndiquerai  le  témoignage 
de  Irob  auteurs  contemporains  de  cet  événement  :  une  lettre  de  saint  Cyrille,  évéque 
de  Jérusalem,  à  Tempereur  Constance,  fils  de  Constantin-le-Grand  ;  un  passage  de  la 
Chronique  d*Éusèbe,  évéque  de  Césarée,  et  un  autre  où  il  rappelle  les  miracles  qui  ont 
eu  lieu  de  son  temps  au  tombeau  du  Sauveur  et  au  Calvaire.  (Montfauçon,  Pr,  ad 
Euiêb.  Comm.  in  Psal,  c.  3,  n.  6);et  une  Lettre  du  pape  Eusébe  rapportée  par 
Gratien,  de  Conseerat,  dist.  3.  Voyez  également  saint  Paulin,  Epist,  31,  Tillemont, 
tom.  VII ,  p.  5 ,  etc. 

'  Jnste-Lipse,  1.  de  Cruce,  Bozius,  de  Cruce,  lib.  I,  cap.  2.  L'inscription  est.en 
lettres  rouges  sur  du  bois  blanchi ,  mais  elle  n'est  plus  entière. 
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basilique  de  la  Sainte-Croix  »  et  elle  fut  confiée  à  la  garde  de  Févéque 
Macaire. 

Sous  le  règne  d*Héraclius ,  Ck)sroes  U  s*empara  de  la  ville  sainte  « 
pilla  les  églises  et  emporta  la  croix  du  Sauveur. 

Après  dix  ans  de  revers ,  Héraclius  battit  le  roi  de  Perse ,  délivra 
les  chrétiens  emmenés  en  captivité,  et  obligea  le  successeur  de  Cosroès 
à  rendre  la  vraie  croix,  que  Tempereur  ramena  à  Jérusalem  comme 
le  plus  beau  trophée  de  ses  victoires.  Il  la  porta  lui-même  sur  ses 
épaules  jusque  sur  le  Calvaire ,  à  travers  les  rues  de  Jérusalem ,  ayant 
les  pieds  nus ,  suivi  de  ses  soldats  et  d'un  peuple  immense ,  qui  ré- 
pandaient des  larmes  de  joie.  Ce  fut  là  Forigine  de  la  fête  de  FExal- 
tation  de  la  sainte  croix  que  TEglise  célèbre  encore  aujourd'hui. 

L*année  1099 ,  lorsque  les  croisés  entrèrent  à  Jérusalem ,  un  de 
leurs  premiers  soins  fut  de  s'enquérir  du  bois  sacré.  Les  chrétiens 
enfermés  dans  la  ville  l'avaient  dérobé  aux  regards  des  musulmans* 
Son  aspect  excita  les  plus  vifs  transports  parmi  les  pèlerins.  «  Ih 
cette  chose ,  dit  une  vieille  chronique  ,  furent  les  chrétiens  si  joyeux , 
comme  s'ils  eurent  vu  le  corps  de  Jésits-Christ  pendu  dessus  icelle  ^  d 

Peu  après,  nous  voyons  les  guerriers  chrétiens  sortir  de  Jérusalem 
ayant  à  leur  tête  le  patriarche  Arnould ,  qui  portait  la  sainte  croix  : 
ce  fut  ainsi  qu'ils  marchèrent  contre  le  calife  du  Caire  qui  s'avançait 
vers  Ascalon.  Us  la  portèrent  depuis  dans  un  grand  nombre  de 
batailles. 

A  la  désastreuse  journée  d'Hittin  ^ ,  la  sainte  croix  tomba  au 
pouvoir  de  Saladin.  Elle  était  portée  par  l'évêque  de  Ptolémaïde ,  qui, 
blessé  mortellement ,  la  laissa  à  Févéque  de  Lydda;  celui-ci  fut  pris, 
ainsi  que  le  roi  et  tous  ceux  qui  la  défendaient.  Un  auteur  musulman 
raconte  ainsi  ce  malheur,  a  La  grande  croix  fut  prise  avant  le  roi , 
et  beaucoup  d'impies  (  de  chrétiens  )  se  firent  tuer  autour  d'elle.  Quand 
on  la  tenait  levée ,  les  infidèles  fléchissaient  le  genou  et  inclinaient 
la  tête.  Ils  disent  que  c*est  le  véritable  bois  où  fut  attaché  le  Dieu 
qu'ils  adorent.  Ils  l'avaient  enrichie  d'or  fiin  et  de  pierres  brillantes; 
ils  la  portaient  les  jours  de  grande  solennité ,  et  lorsque  leurs  prêtres 
et  leurs  évêques  la  montraient  au  peuple,  tous  s'inclinaient  avec  res- 
pect. Ils  regardaient  comme  leur  premier  devoir  de  la  défendre;  la 
prise  de  cette  croix  leur  fut  plus  douloureuse  que  la  captivité  de  leur 
roi;  rien  ne  put  les  consoler  de  cette  perte  \  » 

1  Michaud,  Hist.  de*  croisades,  tom.  I,  liv.  IV. 

s  Voir  ci-aprés  chapitre  XXXYI. 

s  Emad-Eddin,  BibL  du  croisades,  lom.  IV,  p.  195. 
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EUe  ne  fut  rendue  aux  chrétiens  que  trentenleux  ans  après  »  à  la 
prise  de  Damiette. 

Déjà  plusieurs  fragments  en  avaient  été  détadiés ,  et  depuis  ce 
moment  eUe  a  été  divisée  à  l'infini  ;  de  sorte  qu*on  en  trouve  au- 
jourd'hui des  parcelles  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Indépendamment  du  fragment  qui  est  à  Rome  »  dont  j*ai  déjà 
parlé  t  et  de  celui  de  Constantinople ,  nous  voyons  dans  Y  Histoire  de 
la  Norwige  par  Tarféus  que  le  roi  Sigurd  demanda  et  obtint ,  pour 
prix  des  services  qu'il  rendit  aux  croisés  au  siège  de  Sidon  avec  ses 
lOyOOO  Norvégiens  »  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  qu*à  son  retour 
dans  sa  patrie  il  déposa  dans  la  ville  de  Kongbell.  Vàldemar  III ,  roi 
de  Danemark ,  en  obtint  aussi  un  fragment  du  pape  Urbain  V ,  à 
condition quil  marcherait  à  la  délivrance  des  Saints-Lieux.  Plusieurs 
autres  morceaux  nous  sont  venus  en  Europe  par  Constantinople. 
Celui  de  Constantin  échut  à  Dandolo ,  qui  en  fit  présent  à  la  répu- 
blique de  Venise  ;  Philippe- Auguste  en  apporta  un  en  France  «  qui 
fut  conservé  dans  la  Sainte-Chapelle  jusqu'en  1791,  puis  à  Saint- 
Denis  ,  où  il  retourna  après  avoir  échappé  à  un  comité  de  la  Conven- 
tion en  1793.  Un  autre  a  été  enlevé  d^une  manière  assez  curieuse  à 
la  prise  de  Constantinople ,  par  Tabbé  Martin,  du  monastère  de  Paris 
dans  la  Haute-Alsace,  et  apporté  dans  ce  couvent  K  Dans  la  suite  il  a 
été  partagé  entre  plusieurs  abbayes  de  l'Alsace*. 

Quant  aux  clous  qui  ont  été  trouvés  avec  la  vraie  croix ,  il  y  en 
a  un  à  Monza,  un  autre  à  Rome  :  on  sait  d'une  manière  moins  cer- 
taine ce  que  les  autres  sont  devenus  '. 

Mais  revenons  à  notre  sujet. 

^  Voyez  Gunther,  Histoire  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins ,  tom.  IV, 
Pi«.i. 

>  Monast  Parisiens.  Lucellen.  Chron.  Alsat.  Caspar.  Mercklin  append.  Alsat.; 
Ursprung  deu  Gotts-henues  LUtzel  dureh  Bernard  Bvekinger,  Bruntraut  1663, 
pag-M. 

>  Des  hommes  aassi  malveillants  que  peu  inslruits ,  pour  se  moquer  de  la  piété  des 
fldélet ,  se  sont  pin  k  multiplier  indéfiniment  ces  saintes  reliqnes  afin  de  détruire  leur 
aalheotidté  ;  Calvin  entre  antres  compte  quatonee  on  qninie  wais  dous ,  parmi  les- 
qoeb  il  y  en  a  plusieurs  dont  on  n*a  jamais  entendu  parler^  Au  reste ,  les  catholiques 
eni-mémes  les  ont  multipliés,  mais  voici  de  quelle  manière.  On  limait  les  vrais  clous ^ 
el  on  eo  faitail  d*aatres  pareib  aux  premiers ,  en  y  mêlant  on  peu  de  cette  limaille  : 
plosienrs  villes  s'estimaient  heureuses  d'en  avoir,  sachant  fort  bien  comment  il» 
avaient  été  faits.  On  peut  voir  que  le  yrai  clou  de  Home  n'a  plus  de  pointe  :  elle  a 
été  Kmée  de  la  sorte.  Saint  Charles  Borromée,  qui  en  fait  de  reliqnes  était  d'une 
grande  sévérité,  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  dbtribuer  des  clous  semblables  k  celui 
de  Milan,  après  qu*ils  Pavaient  touché  :  ce  fut  un  de  ceui-là  qu'il  donna  à  Phi- 
lippe II.  (  Consulter  Grégoire  de  Tours,  liv.  I,  De  glor.  martyrum.  Théodoret,  liv.  U , 
c.  il.  Hist,  ecel.  ) 
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M.  de  Chateaubriand ,  tout  en  rapportant  les  preuves  les  plus  irré- 
cusables en  faveur  des  Saints-Lieux ,  puisées  dans  les  ouvrages  des 
anciens  pèlerins  t  s'exprime  ainsi  : 

ce  Parmi  ces  travaux ,  j*aurais  choisi  de  préférence  ceux  des 
voyageurs  protestants  »  à  cause  de  l'esprit  du  siècle  :  nous  sommes 
toujours  prêts  à  rejeter  aujourd'hui  ce  que  nous  croyons  sortir  d'une 
source  trop  relieuse.  Malheureusement  »  je  n'ai  rien  trouvé  de  satis- 
faisant sur  le  Saint  -  Sépulcre  dans  Pococke,  Shaw,  Maundrell, 
Hasselquist  et  quelques  autres  S  d 

Ce  n'est  pas  potre  faute  si  ces  messieurs  «  ainsi  que  d'autres 
voyageurs  beaucoup  plus  modernes  »  ont  de  la  dévotion  pour  tout 
autre  chose.  On  sait  que  tauieê  les  communions  chrétiennes  avaient 
des  représentants  sur  le  théâtre  de  notre  rédemption  »  excepté  les 
Protestants  ;  depuis  peu  d'années  ils  ont  envoyé  un  évêque  à  Jéru- 
salem :  on  pourrait  croire  que  ce  fut  pour  réparer  un  ancien 
oubli  9  et  s'unir  à  tous  les  autres  pour  vénérer  les  Saints-Lieux  ; 
nous  verrons  que  c'est  au  contraire  pour  eédutre  les  catholiques  jftc» 
les  vénèrent. 

En  attendant,  c'est  une  véritable  satisfaction  pour  nous  de  pouvoir 
dire  que  nous  sommes  plus  heureux  que  M.  de  Chateaubriand  :  nous 
allons  citer  des  témoignages  que  l'esprit  du  siècle  récusa:^' difficile* 
ment ,  à  moins  de  récuser  en  même  temps  la  science  et  la  loyauté. 

Voici  d'abord  un  passage  de  M.  le  O  de  Schubert ,  qu'on  ne  trou- 
vera pas  trop  long  à  raison  de  son  intérêt. 

((  Tandis  que  nous  nous  tenions  en  face  de  l'église ,  la  conver- 
sation s'engagea  entre  moi  et  un  ami  qui  m'avait  accompagné  « 
sur  les  choses  tant  anciennes  que  nouvelles  qui  sont  dignes  de  re- 
marque dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  «  et  sur  l'emplacement  du 
sépulcre  de  Jésus-C!hrist. 

»  Dans  cette  partie-ci  de  la  relation  de  mon  voyage ,  il  me  parait 
nécessaire  de  m'entendre  avec  mes  lecteurs  sur  l'importance  histo- 
rique de  cette  église. 

»  Une  circonstance  sur  laquelle  se  fondait  principalement  le  doute 
qu'il  fallût  chercher  l'emplacement  de  Golgotha  et  du  Saint-Sépulcre 
là  où  la  dévotion  des  chrétiens  les  vénéra  plus  tard,  était  que  ces 
lieux  se  seraient  trouvés  dans  l'intérieur  des  murs  de  la  ville  «  ce  qui 
eût  été  en  contradiction  évidente  avec  l'Ecriture ,  comme  avec  la  dis- 
position et  les  usages  de  la  capitale  des  Juifs.  Cette  difficulté  a  été 

1  Itinéraire ,  tom.  II ,  part.  IV. 
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levée  par  les  recherches  sur  la  situation  et  la  circonférence  des  murs 
de  h  ¥iDe  au  temps  de  Jésus-Christ  ;  car,  par  ces  recherchest  il  a 
été  démoBtié  que  le  mur  d*alors  ne  se  dirigeait  pas  de  la  citadelle 
de  Daiid  tots  Fouest,  comme  Tenoeinte  actuelie,  mais  de  Tangle 
oriental  de  la  citadelle  ccmftre  le  nord-est ,  puis  du  côté  du  nord*  et 
eofin  mrs  la  porte  actuelle  de  Damas  ^  D*après  cette  ancienne  délî* 
mîtatinn  de  la  TillOf  tout  cet  angle  oocideutal ,  qui  parait  à  Tenl 
OQsnme  une  adjonction  si  ocmtraire  à  la  symétrie»  et  dans  leqnd  se 
troimnt  le  oouTent  latin  »  la  plus  grande  partie  du  couvent  grec  et 
Féglîae  dn  Saint-Sépulcre,  est  en  dehors  des  anciens  murs ,  dont 
on  lemaniue  des  restes  incontestables  près  de  la  porte  Judiciaire. 
Cette  partie  de  la  Tille  actuelle,  dans  laquelle,  déjà  du  temps  de 
JénsrChrist,  0  y  avait  des  maisons  isolées  de  la  nouvelle  ville 
(BesKtha),  qui  étaient  entourées  de  jardins,  fut  sans  aucun  doute , 
dans  la  suite,  aous  le  règne  de  Claude,  et  par  les  soins  d*Agri{^  I, 
entourée  d*nn  mur  (qui  était  la  troisième  enceinte)  ;  ce  changement 
de  Fanden  contour  de  la  ville  n*eut  lieu  cependant  que  près  de  dix 
ans  ^res  le  crucifiement  de  Jésus-Christ  *. 

m  IndqwBidamment  de  ces  preuves  purement  négatives,  qui  écar- 
tent le  doute,  il  y  en  a  encore  d*autres  positives,  qui  constatent 
Fanthenticité  du  Saint-Sépulcre  et  du  Calvaire. 

B  L^amour,  qui  a  des  yeux  si  attentifs  et  si  clairvoyants  pour  dé- 
œoviir  les  vestiges  du  bien  -  aimé ,  eut  bientôt  reconnu  et  retrouvé 
Fenq^lacement  du  Gdgotha ,  même  au  milieu  des  ruines,  après  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Titus.  Le  petit  troupeau  intimidé  des 
dinriplfs ,  comme  avec  les  ailes  de  la  colombe  «  qui  connaît  le  chemin 
de  la  patrie,  n  visita  maintes  fois  ce  lieu  sanctifié,  et  y  célébra  le  sou- 
tenir de  la  ^us  grande  des  victoires. 

m  L'empereur  Adrien ,  qui  avait  une  intelligence  si  cultivée  (  mais 
h  hante  culture  ne  prot^  point  contre  le  mauvais  vouloir  envers 
h  simplicité  du  christianisme  ),  voulant  mettre  un  terme  aux  pèle- 
rinages que  les  Nazaréens  fusaient  au  Golgotha,  qui  appartenait 
alors  a  JElia  CaptiofiM,  fit  bâtir,  soixante  ans  après  la.  destruction 
de  Jérusalem,  un  temple  de  Vénus  à  Fendrait  où  Jésus  avait  été 
crucifié  ;  au-de»us  du  rocher  dans  lequel  avait  été  taillé  le  Saint* 

t  M.  de  Schubert  renvoie  aa  Plan  qui  icoompagne  fon  oa^Tifje  ;  wnu  renvoyow 
n  ubun,  qû  7  CM  ptrliiteiiieal  oonfomie,  et  qai  crt  fait  d'après  an  aalre  antear 
piDloUnt,  M.  le  U'  Scfanlti.  l'a  seul  coup  d'œil  sur  le  plan  fera  romprendie  tonlo 
CCI  indicaiioDS» 

«  K.  voD  nauner,  pages  356  et  357.  et  pariicaliéreoieal  la  noie  «7  de  la  2»' 
Milion. 
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Sépulcre  s*élevait  une  statue  de  Jupiter  ^  Les  impuretés  du  culte 
de  Vénus  avaient  sans  doute  éloigné  les  colombes  du  désert  «  habi- 
tuées à  Tair  pur  du  ciel;  cependant  »  cette  fois  encore  »  comme  cela 
arrive  si  souvent  »  ce  fut  la  haine  au  lieu  de  Tamour  qui  prépara 
les  voies.  Deux  siècles  s'étaient  à  peine  écoulés  (c'était  Tannée  326 
après  Jésus-Christ)  9  lorsque  l'impératrice  Hélène ,  faisant  son  pèle- 
rinage et  étant  à  Jérusalem  *  avec  des  pleins  pouvoirs  pour  exécuter 
la  volonté  de  son  fils,  Fempereur  Constantin,  cherdia  ces  saints 
lieux  pour  les  consacrer  par  des  temples  chrétiens  ;  alors  ce  furent 
précisément  les  restes  de  ces  temples  paltens  qui  donnèrent  des 
indices  certains  pour  la  direction  des  fouilles.  Lorsqu'après  avoir 
enlevé  les  décombres,  on  trouva ,  au  pied  du  rocher  de  Golgotha,  la 
grotte  du  Saint  -  Sépulcre  exactement  comme  Tavait  dépeinte  les 
récits  des  anciens  figes  ;  lorsqu'elle  fut  purifiée  au  milieu  des  chants 
de  triomphe  des  chrétiens,  et  consacrée  de  nouveau  comme  lien 
de  dévotion ,  alors  l'architecture  chrétienne  se  montra,  pour  sa  pre- 
mière œuvre ,  pleine  d'une  juvénile  beauté  '.  d 

Ainsi  s'exprime  M.  de  Schubert.  Un  autre  protestant ,  M.  Je  D^ 
Schultz,  après  avoir  fait  les  études  les  plus  approfondies  sur  la 
topographie  et  Thistoire  de  Jérusalem,  est  amené  à  cette  oonclosion  : 
a  Si  vous  vouliez  connaître  mon  sentiment ,  je  dois  dire  que  la 
tradition  sur  l'emplacement  du  Saint-Sépulcre ,  d'après  les  circons- 
tances que  je  viens  de  développer,  me  paraît  dfgne  de  fm,  et, 
comme  tout  porte  du  moins  à  me  le  faire  croire,  que  l'élise  da 
Saint-Sépulcre  marque  la  place  qui  s'appelait  le  Golgotha  ^.  »  Je 
reviendrai  sur  les  preuves  apportées  par  M.  Schultz  en  pariant  de 
Fenceinte  qu'avait  Jérusalem  du  temps  de  Jésus-Christ. 

n  faut  lire  dans  les  auteurs  contemporains  la  j<He  des  fidties  en 
voyant,  après  tant  d'années  de  souffrances  et  d'humiliations,  nn  temple 
si  beau  dédié  à  leur  Dieu  sur  la  montagne  même  où  Jésus  avait  expiré 
dans  les  ignominies  de  la  croix.  Leurs  yeux  n'étaient  pas  accoutumés 
à  tant  de  splendeur  :  le  marbre ,  les  pierres  édatantes ,  l'or  et  les 
colonnades ,  rien  ne  fut  épargné  pour  embellir  des  lieux  si  chers. 

La  dédicace  de  ce  temple  dura  huit  jours ,  et  les  cantiques  qu'on 
iera  entendre  sous  ses  voûtes  sacrées  n'auront  plus  de  fin. 

1  Bien»,  (tp.  ad  PmiUm.  E4.  Yallars.  I,  SU. )  Rafim  Hiêi.  0celêt.,  i»  7;  M.  v. 
lUsmer,  p.  M7. 

*  Tbéodoret  i,  18,  lUamer  tu  dêr  €mm.  60  a. 

'  G.  V.  Schabeft,  BeUê  in  dai  MorffmUand,  9^  toI.  p.  50i  eisttÎT. 

^JémMalem,  p.  100. 
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Sainte  Hélène  fit  construire  «  suivant  quelques  historiens  S  un 
grand  juHnbre  d'églises  en  Palestine  ;  Eusèbe  n'en  nomme  que  six  *• 

Ce  fut  Tan  614  que  Tarmée  de  GosroëSt  renforcée  par  26,000  Juifs 
qui  ne  resfHraient  que  la  vengeance ,  s^empara  de  Jérusalem  :  on  dit 
que  90,000  chrétiens  perdirent  la  vie  dans  cette  occasion.  L'église 
du  Sainl*Sépulcre  fut  entièrement  ravagée ,  et  la  vraie  croix  enlevée, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

GosToës  périt  de  la  main  de  Siroës  son  fils ,  qui  fut  contraint  de 
rendre  la  vraie  croix  et  la  paix  aux  chrétiens.  L'église  du  Saint* 
Sépulcre  fut  rétablie  dans  son  ancienne  magnificence  :  c'est  la  même 
qui  fut  visitée  par  l'évèque  Arculfe,  et  dont  Adamannus  nous  a 
laissé  la  description  *. 

Le  calife  Omar  devint  maître  de  Jérusalem  en  636  ;  cependant  il 
permit  aux  chrétiens  l'exercice  de  leur  culte ,  mais  seulement  dans 
l'intérieur  de  leurs  églises;  ils  jouirent  de  cette  faculté  pendant  près 
de  quatre  siècles,  et  ils  ne  crurent  pas  la  payer  trop  cher  par  les 
avanies  auxquelles  ils  étaient  continuellement  exposés. 

Pendant  le  neuvième  siècle,  nous  voyons  Aaron-el-Réchid  en^ 
Yoyer  solennellement  à  Charlemagne  les  clefs  du  Saint-Sépulcre  et 
de  la  ville  sainte.  • 

Mais  Hakem ,  le  cruel  et  insensé  calife  qui  se  faisait  passer  pour 
un  dieu ,  vint  dévaster  le  Calvaire  vers  Tannée  1008,  et  l'église  du 
Saint-Sépulcre  ne  fut  rebâtie  que  trente-sept  ans  après ,  sous  l'em* 
pereur  grec  Cionstantin  IX ,  surnommé  Mtmomaque.  Nous  avons  vu 
que  le  [nremier  destructeur  de  cette  église  fut  mis  à  mort  par  son 
fils  ;  Hakem  périt  à  la  suite  d'un  complot  organisé  par  sa  sœur. 

Tous  les  malheurs  de  la  ville  sainte  ne  la  rendaient  que  plus 
vénérable  aux  fidèles,  et  les  pèlerins  affinaient  de  toutes  les  parties  de 
la  terre  :  «  Le  peuple  fidèle  était  semblable ,  dit  GuiUaume  de  Tyr,  à 
un  malade  dont  les  douleurs  s'apaisent  ou  s'augmentent  selcm  que 
le  ciel  est  serein  ou  chargé  d'orage  ^.  y> 

Enfin  les  croisés  entrèrent  a  Jérusalem  te  15  juillet  1009 ,  et 
aussitôt  Godefroy ,  suivi  de  trois  serviteurs ,  se  rendit  sans  armes  et  les 
pieds  nus  au  tombeau  de  Notre-Sauveur.  Les  guerriers  chrétiens 
imitèrent  bientôt  son  exemple,  a  Lorsque  l'armée  chrétienne  fut  ainsi 
réunie  autour  du  saint  tombeau ,  la  nuit  commençait  à  tomber.  Le 

t  Voir  à  la  fin  da  volume  la  liste  qae  nous  eo  a  donnée  Nioéphore ,  Note  C 

*  Eoiebios  in  Oratione  de  laudibuê  Constantini. 

*  Adamannus ,  De  lociê  sanctis. 
^Guil.  de  Tyr,  liv.  I,  ch.  3. 
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oknce  régnait  sur  les  places  publiques  et  sur  les  remparts  ;  oa  n'efiten- 
dait  plus  dans  la  ville  sainte  que  les  cantiques  de  la  pénitence  «  et  ces 
parcleis  d*Isaïe  :  Vota  qui  aimex  Jérusalem  «  réjouissex-^cut  avec  elle  ^.i» 

Cette  même  église  existait  encore  au  commencement  de  ce  siècle. 
Cependant  |i  nous  voyons  dans  la  Chronique  de  GuUIaume  de  Tyr 
qu'elle  fut  agrandie  »  et  qu*on  enferma  dans  son  enceinte  des  sanc- 
tuaires qui  jusque-là  avaient  été  en  dehors  *.  Nous  lisons  aussi  dans 
une  relation  contemporaine  qu'il  y  avait  en  dehors  de  l'église  «  un 
moustier  que  Ton  apelle  S.  Jaque  des  Jacapins ,-  et  une  diapelle  qoe 
en  apeloit  Seinte- Trinité.  Celé  chapelle  si  estoit  mont  grans,  car  où 
y  eqpousoit  toutes  les  famés  de  la  cité.  Et  là  estoit  li  fons  où  en 
baptizoit  touz  les  enfi^ns  de  la  cité.  Et  cele  chapelle  si  estoit  tenant 
au  sepucre'.D 

Un  siècle  ne  s*était  pas  écoulé  que  la  ville  sainte  était  retombée 
dans  les  mains  des  infidèles.  Saladin  fit  son  entrée  triomphante  à 
Jérusalem  au  conunencement  d'octohre  1187*  et  les  chrétiens,  au 
nombre  de  cent  mille  »  après  avoir  arrosé  de  leurs  larmes  le  Sainte 
Sépulcre ,  le  Calvaire ,  les  rues  de  Jérusalem  qu'ils  ne  devaient  plus 
revoir,  sortirent  de  la  ville  :  un  auteur  arabe  dit  que  les  larmes 
coulaient  de  leurs  yeux  comme  les  pluies  descendent  des  nuages.  Les 
croix  furent  abattues ,  traînées  dans  les  rues ,  les  cloches  brisées , 
toutes  les  églises  èonverties  en  mosquées ,  excepté  celle  du  Saint-Sé- 
pulcre ;  quatre  prêtres  latins  seulement  eurent  la  &culté  de  de- 
meurer pour  desservir  cette  église  rachetée  par  les  Syriens.  c(  Qneir 
ques  zélés  musulmans ,  dit  Emad-eddin ,  avaient  conseillé  à  Saladin 
de  détruire  cette  église,  prétendant  qu'une  fois  que  le  tombeau  du 
Messie  serait  comblé  et  que  la  charrtie  aurait  passé  sur  le  sol  de  l'é- 
glise ,  il  n'y  aurait  plus  cte  motif  pour  les  chrétiens  d'y  venir  en  pèle- 
rinage; mais  d'autres  jugèrent  plus  convenable  d'épargner  ce  mo^ 
nqment  religieux ,  parce  que  ce  n'était  pas  Véglise ,  mais  le  Calvaire 
et  le  tombeau  qui  excitaient  la  dévotion  des  chrétiens ,  et  que ,  Ion 
même  que  la  terre' eût  été  jointe  oti  cîe/  ;  les  nations  chrétiennes  n'au- 
raient pas  cessé  d'affluer  à  Jérusalem.  Bs  firent  observer  ique  lorsque 
le  calife  Omar,  dans  le  premier  siècle  de  Tisiamisme*,  se  rendit  mattne 
de  la  ville  sainte,  il  permit  aux  diirétieng  d'y  demeurer,  et  respecta 
Féglise'du  Saint-Sépulcre  \»       *    « 

t  Michaad.  MisL  d$$  eroU.,  tom.  I ,  suite  da  llv,  IV. 

>  Guil.  de  Tyr,  liv.  8. 

s  Aisisu  de  Jérusalem,  lom.  II. 

^  BibU  des  croi$ade$,  4>*  part  p.  il  4. 


SANCTUAIRES   DE   l'ÉGUSE  DU   SAINT-SÉPULCRE.  45 

Voilà  donc  œ  que  les  musulmans  pensaient  de  nos  sanctuaires  il 
y  a  sept  siècles  ;  et  aujourd'hui  il  se  trouve  des  chrétiens  plus  mê- 
créants  que  ces  infidèles»  Ipi  font  passer  la  charrue  de  leur  scepticisme 
sur  les  lieux  saints  respedés  par  les  califes  ^. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle  »  les  chrétiens»  profitant  des  dis- 
cordes^ des  musulmans,  étaiëilt  rentrés  à  lérusalem  ;  ils  en  relevaient 
les  mûrs,  réparaient  lés  églises,  et  bénissaient  le  ciel  de  cette  faveur 
inattendue.  Mais  une  horde  de  Barbares ,  chassés  de  leur  territoire* 
par  les  Mogols ,  vinrent  plonger  la  ville  sainte  dans  le  deuil  et  la 
désobtion  :  les  Karismiens  (  1243)  ccmimirent  plus  de  profanations 
dans  Téglise  du  Saint-Sépulcre  qu*on  n'en  avait  vu  aux  plus  mauvais 
jours  marqués  par  la  colère  de  Dieu  ^. 

Cependant  l'église  elle-même  fut  conservée»  et  subsista»  à  travers 
pinsîeiirs  siècles  de  calamités  »  jusqu'en  1808  »  qu'elle  fut  en  grande 
partie  déthiite  par  les  flammes. 

J'ai  retrouvé  dans  le  couvent  de  Saint -Jean»  aux  environs  de 
Jérusalem»  le  P.  Trifone  Lopez»  qui  est  en  Palestine  depuis  quarante- 
quaiœ  ans  ;  il  a  été  témoin  de  Fincendie  »  et  il  m'en  a  raconté  phi- 
rieurs  cnroonstanoes.  Pendant  son  récit  »  de  grosses  larmes  se  voyaient 
sur  le  bord  de  ses  paupières. 

Le  R.  P.  de  Géramb  ayant  publié  une  relation  complète  de  ce 
malhenrem  événement,  faite  par  un  témoin  oculaire  »  je  n'en  citétai 
que  ce  peu  de  mots  : 

<c  Le  feu  a  commencé  pendant  la  nuit  du  11  au  12  octobre  1808» 
dans  la  Chapelle  des  Arméniens ,  sur  une  des  galeries  de  l'église.  Le 
sacristain  des  PP.  Franciscains  »  chargé  du  soin  des  lampes  pendant 
la  nuit»  s'en  aperçut  le  premier»  et  appela  au  secours.  Mais  le  feu 
afait  déjà  fait  de  tels  progrès»  il  trouvait  tant  d'aliments»  et  les 
moyens  de  le  combattre  étaient  si  imparfaits,  qu'il  fallut  dès  le  com- 
menoenieiit  renoncer  à  l'espoir  de  sauver  un  édifice  pour'  lequel 
nom  aurions  exposé  cent  fois  notre  vie.  Au  bout  de  deux  heures  »  le 
dAme  s'écroula  au-dessus  du  Saint-Sépulcre  »  entraînant  les  galeries  » 

une  partie  des  murs,  et  écrasant  les  colonnes  et* les  chapelles  qui  l'en- 

.-.•■■■.• 

iCooMlla  pour  lesdocutfiients  40  eé  siéolt  et  (M  sièele  pnkédent  Btronlos,  toito.  XII, 
il»  liS7.  i^i^m.  7  et  9;-T.Saiot  Antonin,  Hi$f.  2  part.  tîL  SI.      ;        .  .: 

*  Guillâiune  de  Nangis  dit  que  la  Terre-Sa|nte  fut  envafiie  pf^r  une  manière  de  gène* 
9u'(m  appéUe  Gtéaains.  Alors,  confinuè-ÛI ,  fu  lâ  prophecîé  ï)âvi(i  accomplie  qui' 
dift  :  Une  gens  viendront  en  ton  héritage ,  ton  temple  gasteront  de  sang  et  de  vilaines 
ordures,  tes  gens  occiront  et  abandonneront  auli  oiseaulx  et  aulx  bestes,  le  sang 
cspandront  autour  Jérusalem  en  si  grant  abondance  comme  une  rivière.  (  Voir  Leê 
Gtetee  de  eaini  Louis  et  VHiet.  de  Matthieu  Paris.) 
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touraient.  On  ne  devint  maître  de  l'incendie  que  longtemps  après; 
personne  n*a  péri.  Voici  ce  qui  a  été  sauvé  :  presque  toute  la  façade» 
telle  qu'on  la  Yoit  aujourd'hui  ;  la  pierre  de  l'Onction  ;  le  Saint-Sé- 
pulcre :  on  a  retrouvé  dans  cette  chapelle  jusqu'à  un  tableau  peint  sur 
toile;  la  chapelle  de  l'Ange  est  demeurée  presque  intacte  ;  celle  de 
Saint e-Marie-Magdeleine ,  la  sacristie  et  le  couvent  des  Franciscains. 
L'incendie  ne  s'est  étendu  que  sur  la  moitié  du  Calvaire  ;  le  lieu  du 
crucifiement  et  le  petit  oratoire  de  Notre-Dame-des-Douleurs  ont  été 
épargnés ,  ainsi  que  les  deux  chapelles  souterraines  de  sainte  Hélène  » 
de  l'Invention  de  la  sainte  Croix»  celles  de  l'impropère  et  de  la 
Division  des  vêtements  \  » 

Ce  déplorable  événement  a  été  attribué  à  la  malveillance ,  et  on  a 
accusé  les  Grecs  et  les  Arméniens.  Ce  qui  est  certain  »  c'est  qu'avant 
l'incendie  les  Arméniens  n'avaient  aucun  droit  dans  Féglise  du 
Saint-Sépulcre  ;  qu'ils  ne  possédaient  qu'une  chapelle  qui  menaçait 
ruine,  et  qu'ils  sollicitaient  depuis  longtemps  l'autorisation  de  la 
reconstruire ,  autorisation  que  la  Porte  leur  avait  constamment  te* 
fusée  ;  qu'ils  ont  beaucoup  gagné  à  cet  incendie ,  et  que  le  feu  a 
commencé  dans  leur  chapelle ,  d'où  il  s'est  communiqué  à  tout  l'é- 
difice. Les  Grecs  eux-mêmes  rejettent  l'odieux  de  ce  crime  sur  les 
Arméniens  *. 

Quant  aux  Grecs,  voici  comment  en  parle  un  écrivain  consciencieux 
et  parfaitement  informé,  a  Le  12  octobre  1808,  le  feu  est  nUs  à 
desiein  par  les  Grecs  à  la  grande  coupole  du  Saint -Sépukce.  Ils 
savaient  que  les  ressources  de  Terre-Sainte  étaient  fort  réduites  en 
ce  moment  «  qu'elle  ne  pourrait  en  entreprendre  la  reconstruction  » 
et  qu'eux,  en  s'en  chargeant,  pourraient  faire  valoir  à  la  copropriété 
des  prétentions  qui  n'avaient  jamais  été  admises.  On  sait  comment 
l'incendie  dévora  toute  la  partie  du  temple  occupé  par  ces  audadenx 
profanateurs,  et  conmient  il  respecta,  à  la  grande  adniiration  de 
tous ,  les  autres  parties  appartenant  à  nos  religieux  surpris  et  cons* 
ternes;  on  eût  dit  d'un  jugement  du  feu ,  ménagé  par  le  Christ ,  sur 
les  légitimes  gardiens  de  son  tombeau  '.  » 

Les  catholiques  ont  immensément  perdu  à  cet  incendie.  Les  Pères 
de  Terre-Sainte ,  oubliés  de  l'Europe ,  ne  purent  relever  l'église  du 
Saint -Sépulcre.  La  Porte,  foulant  aux  pieds  toutes  les  règles  de 
l'équité,  accorda  aux  Grecs  la  permission  de  restaurer  l'antique 

'  PHerinage,  tom.  I,  lettre  1S*«. 

*  Description  de  la  ville  sainte,  Moscou ,  1857.      « 

*  Eug.  Bore,  Question  des  Lieux-Saints. 
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église  de  Sainte-Hélène  «  qui  ne  leur  avait  jamais  appartenu.  L'am- 
bassadeur de  France  ^  le  général  Sébastiani ,  contrairement  aux 
traditions  de  tous  ses  prédécesseurs,  abandonna  cette  noble  cause 
des  Saints-Lieux  placée  sous  sa  sauve-garde ,  et  ne  sut  pas  défendre 
des  droits  sacrés  et  imprescriptibles.  Les  ruines  fumantes  de  Fédifice 
le  plus  vénéré  de  la  catholicité  furent  abandonnées  à  un  maçon  grec 
qui  les  profana  par  des  restaurations  de  mauvais  goût ,  et  détruisit 
œ  jqui  avait  été  respecté  par  les  flammes ,  c'est-à-dire ,  le  monument 
du  Saint-Sépulcre,  afin  de  pouvoir  y  mettre  des  inscriptions  grecques, 
comme  sceau  de  leur  prétendu  droit  de  propriété.  L*église  actuelle , 
rdMUie  sur  les  fondements  de  l'ancienne,  est  loin  de  l'égaler  en 
beauté  ;  mais  peu  importe  le  travail  des  hommes  :  ce  que  nous  venons 
chercher,  c'est  le  souvenir  de  celui  qui  remplit  le  monde  de  son  nom , 
et  qui ,  pour  expier  des  fautes  dont  il  était  innocent ,  s'est  livré  lui- 
iiiéuie  entre  les  mains  des  bourreaux  :  c'est  ici  le  lieu  de  son  sup- 
{£ce ,  entrons  avec  un  saint  recueillement. 

Tout  ce  qui  a  été  épargné  par  l'incendie  est  évidemment  de  style 
bjzantin ,  notamment  les  deux  portes  d'entrée  ;  celle  de  droite  est 
murée  aujourd'hui. 

Nous  nous  rendrons  d'abord  dans  la  partie  septentrionale  de 
Tédifice,  dans  la  chapelle  catholique,  où  nous  allons  commencer 
notre  pieux  pèlerinage ^  Tous  les  jours  après  compiles,  les  Pères  de 
Terre-Sainte  font  une  procession  solennelle  aux  différents  sanctuaires 
dans  l'ordre  suivant. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  dite  de  l'Apparition,  est  la  petite 
église  des  Franciscains  où  ils  font  leurs  offices  ;  le  maître-^utel  est 
appelé  de  l'Apparition ,  parce  qu'on  croit  que  ce  fut  là  que  Notre- 
Sdgneur  apparut  à  la  sainte  Vierge  après  la  résurrection. 

Le  petit  autel  collatéral  de  droite  s'appelle  de  la  Sainte-^roix , 
parce  qu'on  y  conservait  une  partie  considérable  de  la  croix  de 
Notre-Sauveur  ;  cette  partie  là  a  été  perdue  pendant  les  temps  de 
persécution.  Plus  tard ,  lorsque  le  Père  Boniface ,  préfet  du  Mont- 
Sion ,  en  eut  trouvé  une  autre  parcelle  qui  avait  été  déposée  dans  le 
Saint -Sépulcre  par  sainte  Hélène,  elle  fut  aussi  conservée  en  ce 
lieu*.  Mais  l'année  1537,  les  Pères  de  Terre-Sainte  ayant  été  incar- 
cérés par  Soliman,  les  Arméniens  gérèrent  leurs  affaires,  s'em- 
parèrent de  cette  précieuse  reUque  et  l'envoyèrent  en  Arménie. 

<  GoDsiUtez  le  plan  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre  et  la  légende  Note  N. 
s  CoDSttliez  la  Note  £. 
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Le  petit  autel  qui  est  à  gauche  de  Fautel  principal  renferme  la 
colonne  de  la  flagellation  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

Ces  trois  autels»  selon  l'antique  usage  de  FEglise,  sont  tournés  vers 
l'orient. 

De  là  la  procession  se  dirige  vers  la  prison  de  Noire- Seigneur  ; 
Jésus  fut  retenu  en  ce  lieu  pendant  qu'on  faisait  les  apprêts  de  son 
suppliée  *. 

Près  de  là  est  la  petite  chapelle  dite  de  Sainte  Longin ,  et  aussi 
du  Titre  de  la  Croix.  On  croit  que  Longin  était  le  soldat  qni  a 
percé  Notre  -  Sauveur  de  sa  lance;  mais  qu*ayant  vu  les  prodiges 
qui  se  sont  opéré»  à  la  mort  de  Jésus,  touché  de  la  grâce,  il  est 
venu  pleurer  sa  faute  en  ce  lieu,  et  plus  tard  s'est  retiré  en  Cap* 
padoce,  où  il  a  souffert  le  martyre*.  La  sainte  lance  se  trouve 
aujourd'hui  à  Rome  parmi  les  roques  de  la  basilique  de  Saint-Pierre/ 

Le  titre  de  la  Croix  a  été  conservé  quelque  temps  dans  cette 
chapelle ,  après  avoir  été  retrouvé  par  sainte  Hélène. 

A  douze  pas  au-delà  est  la  chapelle  de  la  Division  des  vétenunts. 
On  lit  dans  l'Evangile  de  saint  J^an  :  a  Les  soldats ,  après  avoir 
»  cruciQé  Jésus,  prirent  ses  vêtements,  et  en  firent  quatre  parts, 
»  une  pour  chaque  soldat.  Ils  prirent  aussi  sa  tunique  ;  or,  la  tunique 
»  était  sans  couture ,  et  d'un  seul  tissu  depuis  le  haut  jusqu^au  bas. 
»  Ils  se  dirent  donc  les  uns  aux  autres  :  Ne  la  coupons  point,  mais 
»  tirons  au  sort  à  qui  elle  appartiendra  ;  afin  que  cette  parde  dé 
»  l'Ecriture  fût  accomplie  :  Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vète^ 
»  ments ,  et  ils  ont  tiré ma  robe  au  sort^  Et  les  soldats  firent  ainsi.  » 
(Jean,xix,  23,24.) 

L'habillement  chez  les  Hébreux  était  composé  de  plusieurs  pièoQS  : 
ils  portaient  un  manteau  (simla) ,  une  tunique  (  chetonetb) ,  souvent 
par  dessous  une  espèce  de  chemise  (sadln),  et  un  caleçon  (michraam). 
C'est  encore  le  costume  de  la  plupart  des  Orientaux.  On  vénère 
aujourd'hui  à  Trêves  et  à  Ai^enteuil  une  robe  et  une  tunique  qui 
sont  probablement  le  sadin  et  chetoneth,  ou  peut-être  une  tunipse 
supérieure  appelée  meil  :  ce  qui  est  moins  probable  cependant  ;  car 
le  meil  n'était  qu'à  l'usage  du  grand-prêtre  et  des  personnes  riches*. 

i  Villalpandus,  tom.  III,  app.  p.  1,  lib.  2,  c.  9.  Aulrefois  celle  chapelle  appartenait 
aux  Géorgiens,  aujourd'hui  aux  Grecs. 

*  On  lit  dans  le  Martyrol.  rom.  15  mare  :  Cssare»  in  Cappadocia,  passio  S.  Longiai 
mililis,  qui  la  tus  Domini  lancea  perforasse  perhibetur.  Evang.  Nicod.—Valmer.  tom.  X. 
tract.  48. 

*  Voyez  Braun,  De  véititu  ioeerdoium  hebrœorutn;  et  pour  les  reliques  de  TréTCS 
et  d'Argenleuil  :  Marx,  Histoire  de  la  robe  de  JéitM-CArt'K  conservée  dans  la  eathi- 
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Noos  aTODS  Ta  de  nos  jours  des  choses  bien  extraordinaires  i 
FoccMÎoo  de  feqioaitîoii  de  k  sainte  tunique.  Je  ne  veux  pas  parler 
des  giiérisons  on  autres  faits  de  ce  genre  qui  ont  eu  Keu  i  Trêves: 
c'est  àFE^ise  à  les  apprécier.  Mais  ce  que  tout  le  monde  sait*  c'est 
<pe  dans  notre  siède  d'qiathie  et  d'incrédulité ,  dst  aniliMi  iTAoMaMs 
ont  fail  le  p^erinage  de  Trêves  ;  que  des  wûUùmê  d^auires  s*eo  sont 
énma;  qn'fl  s*cn  est  suhri  une  nourdle  hérésie  qui  annonpiit  la  mort 
certaine  de  la  vieille  superstition  catholique;  qu'aujourd'hui  cette 
héiaie  est  presque  aussi  oubliée  que  odies  de  Montanetde  Garpocras, 
et  qn^a  la  |»ochaine  exposition  de  la  sainte  tunique  les  catholicpies 
iront  aTrèves  oonune  auparavant.  L'hàrésîe  de  Ronge  a  eu  cet  avan- 
tage que  dans  un  laps  de  temps  infiniment  courte  elle  nous  a  montré 
tonles  les  phases  que  les  héiésifis  ne  parcourent  d'œ^Unaire  qu*en 
m  grand  nombre  d'années.  Un  mauvais  prêtre  Tout  bire  parier 
de  lui  9  il  donne  du  scandale,  il  est  fiadt  dieu  par  tous  les  ennemis  de 
relise  catholique,  il  va  de  trionqihe  en  triomphe;  mais  tout-è-coup 
fl  ïambe  dans  Foubli ,  et  TEglise  continue  sa  course.  Une  chose  bien 
digne  de  remarque ,  c  est  que  les  protestants ,  qui  méprisaient  si  iort 
fat  tnniqne  de  Pbtre- Sauveur,  ont  eu  de  la  dévotion  pour  des  reli- 
ifÊCÊ  de  Ronge  :  Ronge  ayant  prêché  à  Francfort ,  le  peuple  s*est  jeté 
mr  Festrade  que  U  frofkéu  avait  touchée  de  ses  pîeds,  et  on  s'en 
tA  partagé  les  morceaux  comme  de  $amiet  rÊliqun. 

Un  peu  pfais  loin,  on  trouve  Tescalier  par  lequd  on  descend  dans 
la  Amftllt  de  SminieSéUne;  cet  escalier  a  vingt -huit  marches. 
Cest  ici  que  la  sainte  impératrice  se  tenait  en  prière  pendant  qu'dle 
fusait  dierdier  la  croix  de  Notre-Sauveur  :  cette  chapelle,  qui  appar- 
tient anx  Arméniens,  porte  le  caractère  évident  de  la  première 
architecture  chrétienne  ;  elle  forme  un  carré  à  peu  près  r^;ulier, 
dont  un  des  cMés  peut  avoir  quinxe  mètres.  En  descendant  treixe 
antres  marebcs  vers  la  droite,  on  parvient  dans  la  grotte  profonde 
ou  lasainte  croix  a  été  enfouie  pendant  trois  aièdes*  et  ou  elle  fut 
trenvée  au  milieu  des  acclamations  de  joie  ;  eUe  porte  le  nom  de 
TbvetUian  de  la  $aimie  croix.  Cette  chapelle  appartenant  aux  Pères 
latins ,  j'ai  pu  y  célébrer  la  sainte  messe. 

Quand  on  est  sorti  de  ces  deux  chapelles  souterraines,  on  voit 
isunédiatement  sur  la  gauche  celle  de  la  Cotamie  ^Imfrapire 
(Qdunma  improperiorum).  Sur  l'autel  de  cette  petite  chapelle,  on 
voit  un  tronçon  de  la  colonne  de  marbre  gris  qui  se  trouvait  an 

éroU  de  Tréveê ,  ci  Gnério.  La  sainte  iunique,  reckerckêM  tmr  etiiê  nHqw  eî 
filminage  (TArgetUeuiL 
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prétoire  9  et  sur  laquelle  Notre -Sauveur  était  assis  quand  il  fut 
abreuvé  d'injures  par  les  soldats  de  Pilate  :  m  Les  soldats  du  gou- 
»  verneur  prenant  Jésus  dans  le  prétoire,  assemblèrent  autour  de 
»  lui  toute  la  cohorte.  Et  le  dépouillant  de  ses  habits ,  ils  le  cou* 
y>  vrirent  d*un  manteau  de  pourpre  ;  et  entrelaçant  une  couronne 
»  d*épines  »  ils  la  placèrent  sur  sa  tête  et  mirent  un  roseau  dans  sa 
»  main  droite  ;  et  fléchissant  le  genou  devant  lui  ^  ils  le  raillaient , 
»  disant  :  Salut»  roi  des  Juifs,  d  (Matt.,  xxvn.  ) 

Cette  colonne  appartient  aux  Grecs;  autrefois  elle  appartenait 
aux  Abyssins. 

Montons  maintenant  sur  le  Calvaire.  On  y  arrive  par  un  escalier 
qui  a  dix-huit  marches  \  On  se  trouve  alors  sur  une  plate-forme 
d'environ  quarante-six  pieds  carrés  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties. 
La  chapelle  méridionale  «  construite  sur  le  lieu  où  Notre-Sauveor 
a  été  cloué  sur  la  croix ,  s'appelle  chapelle  du  Crucifiement  ;  Tautre 
est  celle  de  la  Plantation  de  la  Croix. 

Et  Jims  portant  sa  croix  alla  au  lieu  appelé  le  Calvaire ,  en 
hébreu  Golgotha ,  où  il$  le  crucifièrent.  (Jean ,  xix,  18.  ) 

C'est  donc  ICI  que  s^est  consonunée  Tœuvre  de  la  Rédemption  !  Si , 
le  jour  plus  particulièrement  destiné  à  nous  rappeler  la  mort  de 
Jésus-Christ  f  nous  ne  pouvons  lire  sans  une  émotion  profonde  ces 
paroles  de  l'Evangéliste  :  «  Et  Jésus  poussant  un  grand  cri,  dit  : 
»  Mon  Père ,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  ;  et  disant  ces 
»  paroles ,  IL  EXPIRA»  (  Luc ,  xxiu ,  46.)  ;  qu'on  se  figure  ce  qu'on 
éprouve  quand  on  se  trouve  au  lieu  même  où  ce  cri  a  été  entendu  » 
où  la  terre  a  tremblé ,  où  les  morts  sont  sortis  du  tombeau ,  où  la 
nature  entière  a  pris  le  deuil  pour  l'Homme -Dieu  expirant  sur  la 
croix! 

La  mort  de  Jésus- Christ  »  c'est  le  crime  de  l'humanité.  Noos 
sommes  trop  habitués  à  en  faire  retomber  exclusivement  la  honte 
sur  le  peuple  déicide  qui  a  mérité  par  ses  mépris  de  servir  d'instro* 
ment  aux  passions  de  tous  les  hommes.  Nous  qui  nous  disons 
chrétiens ,  combien  de  fois  n'avons-nous  pas ,  conune  les  Juifs ,  (kit 
entendre  ce  cri  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  celui-là  règne  sur  nous  I  t» 

1  C'est  là  ce  qui  reste  de  bâuleiir  au  Calvaire  apr^  toutes  les  transfonnatioBS  qii*a 
subies  le  sol  qui  l'environne  :  16  pieds  au-dessus  du  niveau  du  tombeau  de  Notre- 
Sauveur.  On  peut  encore  voir  aujourd'hui  que  l'église  du  Saint-Sépulcre  repose  sur 
un  roc  qui  probablement  était  à  pic  au  nord  et  à  Test  ;  du  côté  du  sud,  sa  bautenr  se 
trouve  masquée  par  les  ruines  de  l'hôpital  de  Saint-Jean,  qui  sont  comblées  de  débris 
Jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage,  où  se  trouve  un  Jardin  d'où  l'œil  plonge  daas  la 
rue  comme  dans  un  fossé. 
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Combien  de  fois  n'ayons-nous  pas  grossi  la  troupe  de  ces  hommes 
îsa  fureur  qui  outragent  le  Christ ,  qui  le  raillent ,  qui  le  flagellent 
et  le  couvrent  de  crachats ,  qui  demandent  sa  mort  et  qui  le  cru- 
cifient !.... 

Si  les  Juifs  ont  vu  les  œuvres  de  Jésus  sans  en  être  touchés , 
nous  en  voyons  de  plus  grandes  auxquelles  nous  demeurons  insen- 
sibles. Dans  quel  état  se  trouvait  le  monde  à  la  mort  de  Jésus-Christ? 
D  était  plongé  dans  ridolâtrié  et  Tesclavage.  A  peine  le  sang  du 
Juste  a-t-il  coulé  sur  le  Golgotha  que  tout  change  dans  Tunivers. 
Le  polythéisme  s'est  écroulé  avec  Tempire  des  Césars  ;  des  peuples 
nouveaux,  rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ»  ont  partout  remplacé 
h  société  corrompue  de  Tancien  monde.  Le  christianisme  a  changé 
les  institutions»  les  mœurs  et  les  hommes;  nous  voyons  tout-àr 
coup  un  monde  régénéré  à  la  place  d*un  monde  déchu  :  rien  ne 
les  sépare  que  la  croix  plantée  sur  le  Calvaire»  et  nous  ne  nous  jetons 
pas  au  pied  de  cette  croix  pour  adorer  le  Dieu  que  nous  avons 
méconnu  1 

A  côté  du  Calvaire  »  mais  en  dehoi^  de  Téglise  »  est  la  chapelle  de 
Noire-Dame-des-Douleurs  ;  on  y  monte  par  un  petit  escalier  qui  est 
k  droite  de  la  grande  porte  d'entrée.  C'est  là  que  se  tenait  la  Sainte 
Vierge  avec  saint  Jean  et  les  saintes  femmes  pendant  que  l'on 
crucifiait  Notre-Sauveur»  et  c'est  de  là  qu'elle  est  allée  sous  la  croix 
avec  le  disciple  bien-aimé  »  quand  les  bourreaux  se  furent  éloignés. 
Cette  situation  »  la  plus  douloureuse  qu'il  soit  donné  à  l'âme  de  con- 
cevoir »  a  inspiré  les  hymnes  les  plus  sublimes  des  poètes  chrétiens. 
Qui  peut  redire  en  ce  lieu»  sans  être  ému  jusqu'aux  larmes»  le  Stahat 
mater  dolarasa? 

Cette  chapelle  »  avec  celle  du  crucifiement ,  qui  est  à  côté  »  ap- 
partient aux  catholiques  ;  le  lieu  où  fut  élevée  la  croix  appartient 
aux  Grecs. 

Tout  près  du  trou  où  la  croix  fut  plantée»  commence  une  fente 
large  et  profonde  »  qui  descend  dans  le  rocher  jusqu'au  bas  du  Cal- 
vaire. La  tradition  nous  dit  que  c^est  là  un  des  rochers  qui  se  fen- 
dirent à  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Si  des  rochers  se  sont  fendus ,  prodige  qu'un  chrétien  ne  peut 
révoquer  en  doute  :  Petrœ  scissœ  suni  (Matth.»  xxvu,  51  )»  tout  porte 
à  croire  que  ce  fiurent  principalement  ceux  du  Golgotha. 

Déjà  au  quatrième  siècle»  c'est-à-dire  aussitôt  que  les  chrétiens 
furent  en  possession  du  Calvaire»  saint  Cyrille»  évéque  de  Jérusalem  » 
nous  apprend  qu'on  montrait  sur  le  Calvaire  les  rochers  fendus  par 
u.  4 
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la  force  du  Iremblement  de  terre  arrivé  à  la  morl  du  Sauveur,  et  il 
dit  œs  paroles  remarquables  :  <c  Si  je  voulais  nier  que  lésus-GhrisI 
ait  été  crucifié,  cette  montagne  de  Golgotha,  sur  laquelle  nous 
sommes  présentement  assemblés,  me  rapprendrait  \  » 

Les  auteurs  profanes  eux-mêmes  nous  ont  parlé  du  grand  trem- 
blement de  terre  arrivé  sous  le  règne  de  Tibère  '. 

Qtons  maintenant  des  auteurs  modernes. 

Maundrell ,  protestant ,  homme  d'une  véracité  reconnue ,  dit  : 
a  Que  ce  déchirement  ait  été  occasionné  par  un  tremblement  de  terre 
qui  eut  lieu  lors  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  il  n*y  a  que  la  tra- 
dition qui  le  prouve  ;  mais ,  que  ce  soit  une  rupture  naturelle  et  dans 
laquelle  Fart  n'est  pour  rien ,  c*est  ce  dont  le  sens  et  la  raison  suf- 
firont pour  convaincre  quiconque  la  verra.  En  effet ,  ses  deux  côtés 
s*adaptent  parfaitement  Tun  à  l'autre,  et  pourtant  elle  fait  des  circuits 
tellement  compliqués  qu^il  serait  impossible  à  l'art  de  les  contrefaire , 
ni  d'y  parvenir  par  le  moyen  d'aucun  instrument,  d 

Plusieurs  voyageurs  anglais,  Millar,  Fleming,  Schawet,  en  ont 
parlé  dans  le  même  sens.  Je  ne  citerai  que  le  passage  suivant  que 
nous  trouvons  dans  Addisson. 

a  Un  gentilhomme  anglais ,  homme  très  -  estimable ,  qui  avait 
voyagé  dans  la  Palestine ,  m'a  assuré  que  son  compagnon  de  voyage, 
déiste  plein  d'esprit ,  cherchait ,  chemin  faisant ,  à  tourner  en  ridi- 
cule les  récits  que  les  prêtres  catholiques  leur  faisaient  sur  les  lieux 
sacrés.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'il  alla  visiter  les  fentes  du 
rocher  que  Ton  montre  sur  le  mont  Calvaire  oonmie  l'effet  du  trem-- 
bkment  de  terre  arrivé  à  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et  que  Ion  vmt 
aujourd'hui  renfermé  dans  le  vaste  dôme  construit  par  l'empereinr 
Constantin.  Mais ,  lorsqu'il  vint  à  examiner  ces  ouvertures  avec  l'exac- 
titude et  l'attention  d'un  naturaliste ,  il  dit  à  son  ami  :  Je  cammemee  à 
être  chrétien.  J'ai  fait ,  continua-t-il ,  une  longue  étude  de  la  phy- 
sique et  des  mathématiques ,  et  je  suis  assuré  que  les  ruptures  du 
rocher  n'ont  jamais  été  produites  par  un  tremblement  de  terre 
ordinaire  et  naturel.  Un  ébranlement  pareil  eût,  à  la  vérité ,  séparé 
les  divers  lits  dont  la  masse  est  composée  ;  mais  c*eùt  été  en  suivant 
les  veines  qui  les  distinguent,  et  en  rompant  leur  liaison  par  les 
endroits  les  plus  faibles.  J'ai  observé  qu'il  en  est  ainsi  dans  les  rochers 
que  les  tremblements  de  terre  ont  soulevés ,  et  la  raison  ne  nous  ap- 

1  Gyrill.  Hierofolym.  Catech,  Commun.  13. 

*  Tacite  dit  entre  autres ,  Ann.  Ht.  2,  c.  47  :  Sedî»e  immeiisos  montes,  viia  in  ardoo 
qus  plana  fuerint,  effalsisie  inter  niinam  ignés  memorant. Voyez  Sueton.  inTiber.  c.  àS. 
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prend  rien  qui  D*y  soit  conforme.  Id ,  c  est  tout  autre  chose  :  le  roc 
est  partagé  transversalement ,  la  rupture  croise  les  veines  d'une  façon 
étrange  et  surnaturelle.  Je  vois  donc  clairement  et  démonstrative- 
ment  que  c*est  le  pur  effet  d'un  miracle ,  que  ni  Fart  ni  la  nature  ne 
pouvaient  produire.  C'est  pourquoi,  ajouta-tril,  je  rends  grfice  à 
Dieu  de  m  avoir  conduit  ici  pour  contempler  ce  monument  de  son 
merveilleux  pouvoir ,  monument  qui  met  dans  un  si  grand  jour  la 
divinité  de  lésus-Ghrist  \  » 

Je  me  contenterai  d'ajouter  1°  qu  il  est  de  toute  évidence  que  cette 
lente  n  a  pas  été  faite  de  main  d'homme  ;  i9  qu'elle  ne  ressemble 
BoUement  aux  fractures  ordinaires  des  rochers  ;  S""  qu'il  est  au  moins 
ibrt  surprenant  qu'un  phénomène  de  ce  genre  se  trouve  précisément 
ià  où  nous  savons  que  se  sont  opérés  tant  d'autres  prodiges ,  et  où 
la  foi  est  autorisée  à  le  chercher. 

Je  rappellerai  ici  en  passant ,  à  Toccasion  d'un  autre  miracle  qui 
s'est  fait  à  la  mort  du  Sauveur,  que  lé  prophète  Joël  avait  dit  :  «  Le 
»  soleil  et  la  lune  ont  été  couverts  de  ténèbres  d  (  u  ,  10  )  ;  qu'Amos 
avait  égalemrat  prédit  a  qu'en  ce  jour-la  le  soleil  s'éclipserait  en 
»  plein  midi,  et  que  la  terre  serait  couverte  d'obscurité  en  plein  joun> 
(vm»  9, 10)  ;  et  que  nous  savons  par  les  évangélistes  qu'effective- 
ment ce  jour-là  n  toute  la  terre  a  été  couverte  de  ténèbres.  »  (  Matth. , 
xxvm ,  45.  ) 

Voici  maintenant  les  auteurs  profanes  qui  confirment  ce  fait. 
Hilégon,  affranchi  d'Adrien,  dit  que  la  quatrième  année  de  la  deuxième 
Olympiade  (  année  de  la  mort  de  Jésufrdhrist  ),  il  y  eut  la  plus  grande 
éclipse  de  soleil  que  l'on  eût  encore  vue ,  puisqu'on  voyait  les  étoiles 
ao  milieu  du  jour  ;  il  dit  aussi  que  ces  ténèbres  furent  accompagnées 
d'un  fort  tremblement  de  terre  '.  Thallus  rapporte  le  même  fait  *. 
Denys  F Aréopagite ,  étant  en  Egypte,  a  aussi  vu  cette  éclipse  au 
tonpe  de  la  passion  de  Notre--Sauveur  ;  et  comme ,  d'après  les  règles 
de  l'astronomie ,  il  ne  devait  pas  y  en  avoir  en  ce  temps-là ,  ApoUo- 
jAumes  qui  étudiait  avec  lui  s'écria  :  Ce  sont  là ,  mon  cher  Denys,  des 
duÊngemsnis  mmaiureb  et  dttnns  *. 

Aussi  voyons-nous  Tertullien  renvoyer  les  païens  de  son  temps  aux 

^  Delà  religion  chrétienne,  tom.  II.  Voyez  sur  le  plan  de  Téglise  du  Saint-Sépalcre 
ctlle  fente,  non  pas  telle  qu'elle  est,  paisqu'on  ne  sanralt  la  roir  dans  toute  ^on  étendue, 
nais  telle  qu'on  peut  la  supposer  à  en  juger  par  ses  deux  points  visibles. 

*  Hieronym.  in  Chronic, 

>  African.  apod  Syncel.  pag.  322. 

*  Dionys.  Ep.  7.  ad  Polyearp,  —  Voir  D.  Galmet ,  Comm.  mut  Maint  Matth.,  cap. 

XXTIl.  45. 
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archives  publiques  pour  y  trouver  la  nuit  arrivée  en  plein  midi  au 
temps  de  la  passion  *. 

Si  on  voulait  donner  le  même  soin  aux  choses  divines  qu'aux 
choses  de  la  terre  »  et  qu'on  vint  méditer  en  ce  lieu  les  événements 
qui  s*y  sont  accomplis ,  je  ne  crois  pas  qu'on  pût  passer  une  heure  sur 
le  Calvaire  sans  s'écrier  avec  le  centurion  et  les  soldats  qui  gardaient 
lésus  :  ce  Cet  homme  était  vraiment  le  fils  de  Dieu  :  Vere  filius  Dei 
»  erai  isU.  »  (  Matth.,  xxvn,  54.  ) 

Excepté  le  lieu  où  était  la  croix  »  et  deux  endroits  de  la  fente  du 
rocher»  le  Calvaire  est  tout  recouvert  de  marbre  :  il  a  fallu  le  sous- 
traire à  la  dévotion  par  trop  dévastatrice  des  pèlerins.  Au  reste ,  tous 
ces  sanctuaires  avaient  été  embellis  par  des  siècles  de  foi  ;  notre  siècle 
de  doute  voudrait  les  retrouver  conune  ils  étaient  sous  Ponœ-Pilate  r 
le  chrétien  les  vénère  dans  quelque  état  qu*il  plaise  à  la  bonté  de 
Dieu  de  les  lui  conserver. 

Cependant  »  il  faut  dénoncer  ici  une  nouvelle  superdierie  des  Grecs. 
La  cavité  qui  est  au  soounet  du  Calvaire  n'est  pas  ceUe  où  fut  plantée 
la  croix  du  Sauveur.  Après  l'incendie  de  1808 ,  les  Grecs  boulever- 
sèrent le  Calvaire ,  enlevèrent  la  pierre  dans  laquelle  avait  été  en- 
foncée la  vraie  croix  pour  la  transporter  à  Constantinople,  et  en 
mirent  une  autre  à  sa  place.  La  véritable  fut  perdue  par  le  naufrage 
du  bâtiment  qui  la  portait  ^. 

En  descendant  du  Calvaire ,  on  trouve  immédiatement  la  pierre  de 
Fonction. 

Joseph  d'Arimathie,  ayant  obtenu  la  permission  de  Pilate»  vint 
enlever  le  corps  de  Jésus  ;  Nicodème  y  vint  aussi  avec  environ  cent 
livres  d'une  composition  de  myniie  et  d'aloës.  Et  ayant  pris  le  corps 
de  Jésus  »  ils  l'enveloppèrent  dans  des  linceuls  avec  des  aromates , 
selon  que  les  Juifs  avaient  coutume  d'ensevelir.  (  Jean ,  xix.  ) 

La  pierre  sur  laquelle  on  oignit  le  corps  de  Jésus  est  aujourd'hui 
recouverte  d'une  table  de  marbre  rougefttre,  qui  n'a  que  quelques 
pouces  d'épaisseur;  elle  est  longue  de  huit  fneds,  large  de  deux. 
Des  pommeaux  de  cuivre  doré  sont  placés  aux  quatre  coins»  ou 
l'on  voit  aussi  de  grands  candélabres  »  et  tout  alentour  dix  lampes 
en  argent. 

Ce  sanctuaire  est  commun  aux  Grecs,  aux  Arméniens  et  aux  catho- 
liques. 

1  Apologtiie,,  cap.  11.  Et  tamen  eum  mundi  cisain  rfUtmn  in  irciDis  fcsiris  bi- 
belis. 

s  Voiei  Eug.  Bore,  Q¥€$Hfm  d9s  Liwj>SaitUs,  p.  41. 
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La  procession  se  rend  enfin  au  Saint-Sépulcre.  La  chapelle  qui 
se  trouve  au  centre  de  la  grande  coupole  est  un  monument  séparé 
du  reste  de  l'église;  il  est  en  marbre  blanc  et  jaune.  Une  petite  porte 
conduit  d'abord  dans  la  ckafelle  de  VAnge  ;  une  pierre  qui  est  au 
centre  indique  le  lieu  où  se  tenait  Fange  quand  les  saintes  femmes 
Tinrent  voir  le  sépulcre. 

«  Un  ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel ,  et  8*approchant ,  il  ren- 
»  versa  la  pierre ,  et  s'assit  dessus.  Son  visage  était  comme  Téclair,  et 
»  son  vêtement,  comme  la  neige...  Et  Tange  s'adressant  aux  femmes 
»  dit  :  Ne  craignez  point ,  car  je  sais  que  vous  cherchez  lésus  qui  a 
1»  été  crucifié.  11  n'est  point  ici  :  il  est  ressuscité  comme  il  Favait 
»  dit.  Venez,  voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  était  placé.»  (Mattb. 
xxvm.  )  Un  ange  seul  était  digne  de  faire  les  honneurs  d*un  tel  lieu. 

La  chapelle  de  l'Ange  est  carrée,  ayant  environ  dix  pieds  en  tous 
sens.  Le  monument  qui  renferme  le  Saint-Sépulcre  a  29  pieds  de 
long  à  Fextérieur,  et  18  1/2  de  large  :  le  Saint-Sépulcre  est  à  63  pieds 
de  la  pierre  de  FOnction. 

En  avançant  un  peu ,  on  se  trouve  dans  une  petite  chapelle  de  deux 
mètres  de  largeur;  la  partie  qui  est  à  droite  est  occupée  par  le 
Saint-Sépulcre;  quatre  personnes  peuvent  se  tenir  agenouillées  à 
côté.  La  voûte  et  les  parois  sont  revêtues  de  marbre ,  ainsi  que  le 
t<»nbeau.  Une  quantité  de  lampes  en  or  et  en  argent  brûlent  con- 
stamment dans  ce  sanctuaire  *;  des  fleurs  toujours  renouvelées  y 
répandent  leur  parfum.  Deux  tableaux  représentent  les  mystères 
opérés  dans  ce  lieu;  mais  ces  mystères  se  révèlent  à  Fâme  d*une 
manière  si  puissante  qu'on  oublie  tout  ce  qui  frappe  les  sens  pour 
jouir  d*un  bonheur  intérieur  qui  n'est  qu'une  manifestation  plus 
intime  de  la  présence  de  Dieu. 

Du  temps  de  Notre -Sauveur,  ce  lieu  était  un  jardin  dans  lequel 
le  trouvait  un  sépulcre  neuf,  taillé  dans  le  roc.  (Jean,  xix,  41.) 
^joard*hui  encore,  en  parcourant  la  Palestine,  on  rencontre  à 
chaque  pas  de  ces  tombeaux,  dont  Feutrée  était  fermée  par  une 
pierre  ;  ils  sont  disséminés  autour  des  villes ,  dans  les  jardins  et  dans 
les  campagnes. 

La  haine  des  Juifs  n'était  pas  satisfaite  par  la  mort  de  Jésus  : 
ils  savaient  qu'il  avait  dit  qu*il  ressusciterait  ;  ils  allèrent  donc  trouver 
Pilate, 

«  Et  ils  lui  dirent  :  Seigneur,  nous  nous  sommes  souvenus  que 

1  Plttsieun  de  ees  lampes  sont  des  dons  de  la  famille  impériale  d'Aatrkhe. 
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D  cet  imposteur  a  dit  lorsqu'il  était  encore  en  \ie  :  Je  ressusciterai 
»  trois  jours  après  ma  mort.  Commandez  donc  que  le  sépulcre  soit 
»  gardé  jusqu'au  troisième  jour»  de  peur  que  ses  disciples  ne  yieo- 
»  nent  dérober  son  corps  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  est  ressuscité 
»  d'entre  les  morts  ;  et  ainsi  la  dernière  séduction  serait  pire  que  la 
»  première.  Pilate  leur  répondit  :  Vous  aTez  une  garde;  allez ,  faites- 
y>  le  garder  comme  vous  l'entendrez.  Ils  s'en  allèrent;  et  pour  s'as- 
y^  surer  du  sépulcre ,  ils  en  scellèrent  la  pierre ,  et  y  mirent  des 
»  gardes.  »  ( Matth.,  xxyh  »  63-66.  ) 

Ainsi  les  luifs  prennent  des  mesures  que  les  disciples  mêmes  de 
lésus  n'auraient  pu  prendre ,  pour  que  sa  résurrection ,  c'est-à-dire  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  sa  mission  divine ,  puisse  être  établie  de 
la  manière  la  plus  évidente ,  la  plus  incontestable. 

Voilà  le  corps  de  Jésus  sous  le  sceau  du  grand  -  prêtre ,  et  des 
gardes  sont  auprès.  Les  apôtres  intimidés  sont  cachés  dans  des  ca- 
vernes autour  de  Jérusalem.  Que  les  choses  restent  ainsi  pendant 
quatre  jours ,  et  Jésus  est  un  imposteur  ;  les  princes  des  prêtres,  les 
Scribes  et  les  Pharisiens  ont  gagné  leur  cause  pour  toujours  ;  et  non- 
seulement  eux ,  mais  tous  ceux  qu*ils  représentent ,  tous  ces  ennemis 
du  Christ  qui,  depuis  Adam ,  lui  ont  déclaré  une  guerre  si  acharnée  ; 
l'enfer  est  triomphant ,  le  bien ,  la  vertu  ,  la  vérité ,  le  del ,  sont  à 
jamais  vaincus  :  le  démon  si  clairvoyant ,  si  actif ,  ne  pourra-t-9 
veiller  pendant  ce  peu  de  jours  pour  gagner  le  grand  procès  qu^il  fait 
à  Dieu  ?  Et  pourtant ,  le  troisième  jour,  le  tombeau  se  trouve  vide  ; 
si  Jésus  n'est  pas  ressuscité ,  qn'est-il  devenu  ?  Vqus  qui  aviez  tant 
d'intérêt  à  le  garder,  répondez. — Les  disciples  sont  venus  et  Font 
enlevé  pendant  notre  sommeil.  — Saint  Augustin  vous  a  confondus 
depuis  longtemps  :  si  vous  dormiez,  comment  pouvez-vous  dire  ce  qui 
s'est  passé?  si  vous  ne  dormiez  pas ,  vous  avez  sans  doute  livré  un 
combat  :  ou  sont  vos  morts  et  vos  blessés  ?  Donnez  des  détails  sur 
cette  lutte  sanglante;  personne  d'entre  vous  n'a  appelé  du  secours! 
personne  n'a  poursuivi  ces  disciples  qui  enlèvent  un  mort  que  votre 
devoir,  votre  intérêt ,  vous  obligent  à  garder  !  Vous  avez  pour  vous 
tout  le  peuple  juif  et  les  soldats  romains ,  et  vous  vous  laissez  vaincre 
par  des  femmes  et  quelques  fugitifs  1  Ces  disciples  qui  l'ont  renié 
quand  il  était  vivant ,  dont  le  plus  courageux  n'a  pu  supporter  on 
mot  d'une  servante ,  se  seraient  exposés  à  la  mort  pour  sauver  le 
cadavre  d'un  imposteur,  qui  s'est  joué  de  leur  bonne  foi  jusqu'au  de- 
là de  la  tombe  par  la  promesse  de  sa  résurrection ,  promesse  à  laquelte 
ils  ne  croyaient  même  pas  ! 
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Jésus  est  sorti  glorieux  et  immortel  du  tombeau ,  il  a  vaincu  la 
mort  et  Feofer,  il  a  rempli  les  prophéties;  le  judaïsme  expirant 
frémit ,  le  paganisme  frémira  à  son  tour,  et  une  religion  nouvelle  va 
r^nérer  le  monde. 

Chose  bien  digne  de  remarque  :  à  la  mort  du  Sauveur,  les  Juifs 
semblent  croire  bien  plus  à  sa  résurrection  que  les  apôtres  eux- 
mêmes.  «  Les  disciples  ne  savaient  pas  encore ,  nous  dit  saint  Jean, 
«ce  que  FEcriture  enseigne,  quil  fallait  qu'il  ressuidiàt  d'entre 
»  le$  morts  »  (  Jean ,  xx,  3  ]  ;  tandis  que  les  Juifs ,  instruits  par  leurs 
anciennes  traditions,  s'attendaient  à  la  résurrection  du  Messie.  Le 
rabbin  Moïse  Hadarsan ,  en  expliquant  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Le 
ioir  ce  sont  des  pleurs,  et  le  matin  des  chants  d'allégresse,  avait  dit  : 
«  Lorsque  le  Messie  mourra ,  tous  ses  disciples  seront  affligés  de  sa 
mort ,  et  lorsqu'il  retournera  à  la  vie ,  ou  lorsqu'il  ressuscitera ,  ils 
le  réjouiront  et  chanteront  ^  n  C'est  parce  qu'ils  connaissaient  l'im- 
roeose  portée  de  cet  événement  qu'ils  prennent  tant  de  précautions, 
non  pour  s'assurer  si  Jésus-Christ  ressuscitera ,  mais  pour  pouvoir 
nier  sa  résurrection. 

Lorsque  le  corps  de  Notre  -  Sauveur  eut  disparu  du  lieu  où 
ils  croyaient  le  tenir  enfermé ,  ils  furent  étrangement  embar- 


On  lit  dans  le  Talmud  que  a  ce  fut  Judas  qui  enleva  secrètement 
le  corps  de  Jésus ,  et  qu'il  l'enterra  dans  son  jardin.  Les  disciples 
ayant  ouvert  le  sépulcre ,  et  n'y  ayant  point  trouvé  le  corps  de  leur 
maître ,  se  mirent  à  crier  :  Il  n'est  pas  dans  le  tombeau ,  il  est  monté 
au  ciel ,  comme  il  nous  l'a  dit  lorsqu'il  était  vivant.  Mais  Judas  le 
fit  voir  au  peuple ,  lorsque  les  apôtres  prêchèrent  sa  résurrection  ^.  i> 
Et  ce  peuple ,  témoin  d'une  imposture  si  évidente ,  se  convertit  en 
ioale  à  la  religion  de  Jésus-Christ  ;  le  nombre  des  disciples  de  Jésus 
s'accrut  au  point  que  dans  peu  de  temps,  selon  le  Talmud Jui-méme , 
ils  furent  assez  nombreux  pour  empêcher  les  Juifs  de  venir  à  Jéru- 
salem aux  grandes  solennités  !  Tandis  que  les  Juifs  étaient  dans  la 
plus  grande  consternation  à  la  vue  de  ces  malheurs ,  la  religion  des 
Nazaréens  prenait  chaque  jour  des  accroissements  et  se  répandait 
au  loin.  La  contradiction  était  par  trop  évidente  :  il  fallut  abandonner 
Fhistoire  de  Tenlèvement  du  corps  de  Jésus  par  Judas ,  et  recourir  à 
an  autre  moyen.  Les  Juifs  dirent  qu'il  avait  été  ressuscité  par  la 

^Galalin,  DeareanU  cathoHca  veritcUis,  lib.  8,  c.  Si. 

*Sepher  Toldoth  Jeschu.  Voir  aussi  la  réfatation  de  ce  livre;  VITagenseil,  Tela  ignea 

lOtolMi  ,  tOID.  II. 
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force  de  la  nécromantieK  Singulier  magicien  que  celui  qui,  non 
content  d^avoir  ressuscité  des  morts  pendant  sa  vie ,  se  ressuscite 
lui-même  après  avoir  été  trois  jours  dans  le  tombeau  I 

Aussi ,  tous  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  avaient  encore  des  yeux 
pour  voir,  et  un  peu  d'intelligence  pour  comprendra,  se  convertirent 
à  Jésus-Christ  *. 

Tibère  lui-même  »  informé  par  Ponce-Pilate  de  la  vie ,  de  la  pas- 
sion,  de  la  mort  9  des  miracles  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
proposa  au  sénat  de  le  mettre  au  rang  des  dieux.  Mais  le  vrai  Dieu, 
comme  autrefois  l'arche  sainte  dans  le  temple  de  Dagon,  devait 
auparavant  renverser  les  idoles  qui  souillaient  les  temples  de  Rome , 
et  régner  seul  sur  la  terre ,  comme  il  règne  seul  dans  les  deux. 

Le  sénat  rejeta  la  proposition  de  Tibère  *.  «  S'il  restait  une  niche 
vide  sous  la  voûte  du  monument  d' Agrippa,  l'image  de  quelque 
stupide  empereur  déifié  pouvait  bien  la  remplir*.  y>  Aujourd'hui  le 
Panthéon  est  consacré  à  Jésus-Christ ,  et  toutes  les  nations ,  conrmie 
les  prophètes  l'avaient  prédit ,  adorent  le  Fils  de  Jessé,  et  son  sépulcre 
à  Jérusalem  est  glorieux  :  Ipsum  génies  deprecabuntur,  et  erit  sepul'- 
crum  ejus  gloriosum.  (Is.,  xi ,  10.  ) 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  monument  qui  recouvrait 
le  Saint- Sépulcre  tombait  en  ruines.  Jules  UI  ordonna  au  Père 
Boniface,  alors  gardien  des  Saints-Lieux,  de  le  reconstruire.  On  ne 
Ura  pas  sans  intérêt  les  détails  que  le  Père  Boniface  nous  a  transmis 
sur  l'état  dans  lequel  il  trouva  le  saint  tombeau.  Voyez  la  note  E  à 
la  fin  du  volume. 

Quand  on  est  sorti  du  Saint-Sépulcre ,  on  trouve  bientôt  le  lieu  où 
se  tenait  Marie^Magdeleine  lorsque  le  Seigneur  lui  apparut  après  la 
résurrection. 

a  Marie  était  debout  près  du  sépulcre,  pleurant Les  anges 

<  Dîcunt  (Judat)  pnsterea  Ghristum  DecromanUam  exercuisse,  (jusque  Ti  poil 
cruceni  fuisse  suscitatum.  Bolland.  1  feb. 

'Tacite,  Suétone,  Joséphe,  Gelse  et  plusieurs  autres  auteurs  profanes  confirmeol 
ce  fait,  qu*aprés  la  mort  de  Jésns-Cbrist  un  grand  nombre  de  JuifSi  embrassèrent  n 
doctrine. 

*  Si  les  Aetês  de  Pilote  ou  la  Lettre  de  Pilote  à  Tibère,  tels  que  nous  les  ayons 
aujourd'hui,  après  les  nombreuses  altérations  qu'ils  ont  subis,  n*ont  pas  une  grande 
valeur  historique  pour  les  détails,  ils  ne  doirent  pas  être  entièrement  rejetés,  surtout 
pour  les  circonstances  qui  sont  confirmées  par  Tautorité  de  Tertullien,  d'Eusèbe,  de 
saint  Jérôme,  auteurs  si  rapprochés  du  temps  où  ces  Actes  ont  été  écrits.  Yoyei 
D.  Galmet,  Disiert.  tur  les  Aetu  de  Pilote,—  Bolland.—  Tillem.  Voyei  également, 
Noie  D ,  le  passage  de  Joséphe  sur  la  vie  et  la  résurrection  de  Jésus^IhrisL 

^Poujoulat,  Hist.  de  Jéru$,,  tom.  U. 
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»  loi  dirent  :  Femme,  pourquoi  pleurez-yous?  Elle  leur  répondit  : 
»  Parce  qu'ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  ils  Font 
»  mis.  En  disant  cela ,  elle  se  retourna  et  yit  Jésus  debout  ;  et  elle  ne 
»  savait  pas  que  c'était  lui.  Jésus  lui  dit  :  Femme,  pourquoi  pleurez- 
»  TOUS  ?  Qui  cherchez-Yous?  Elle ,  croyant  que  c'était  le  jardinier, 
»  loi  dit  :  Seigneur,  si  c  est  yous  qui  l'avez  enlevé ,  dites -moi  où 
»  YOUS  Favez  mis ,  et  je  Femporterai.  Jésus  lui  dit  :  Marie  1  Et  se 
1»  retournant  elle  lui  dit  :  Rabboni  !  c'est-à-dire ,  mon  maître  !  Jésus 
»  lui  dit  :  Ne  me  touchez  pas ,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  Yers 
»  mon  Père.  »  (Jean ,  xx ,  11  et  suiv. ) 

Ce  lieu  est  marqué  par  du  marbre  incrusté  dans  le  pavé  de  l'église  ; 
vis-à-Yis  est  un  autel  dédié  à  sainte  Marie-Magdeleine. 

Plusieurs  Pères  ont  cru  que  la  Sainte  Vierge  n'a  pas  quitté  les 
enYirons  du  tombeau  de  son  Fils  jusqu'au  moment  de  la  résurrec- 
tion, dont  elle  a  été  témoin  ^  Ne  pouvant  approcher  du  Saint- 
Sépulcre  ,  à  cause  des  gardes  qui  Fenvironnaient ,  eUe  se  tenait  à 
une  petite  distance ,  où  nous  avons  dit  que  se  trouve  aujourd'hui  la 
chapelle  de  F  Apparition,  et  où  quelques-uns  pensent  que  devait 
être  la  maison  de  Joseph  d'Ârimathie.  C'est  là  que  se  rendait  autre- 
fois le  patriarche  de  Jérusalem ,  dans  les  cérémonies  saintes ,  pour 
entonner  ce  cantique  d*allégresse  à  la  Reine  du  ciel  :  Regina  cœli 
Imiare,  alléluia. 

Tek  sont  les  sanctuaires  que  renferme  Féglise  du  Saint-Sépulcre. 

^  Yidit  Karia  resurrecUooem  Domini,  et  prima  vidit  et  credidit.  D.  Ambrosius,  lib.  S 
de  Virg.—h.  BoDav.,  in  Vita  ChrisH. 
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Intériear  de  VégËimm  da  fltoliit-Séiialcre. 


Le  couvent  des  Franciscains  dans  l'église  da  Saint-Sépulcre.  —  L'épée  de  Godefroy 
de  Bouillon.  —  Les  cbevaiiers  du  Saint-Sépukre.  —  Nuit  passée  dans  Téglise. — Le 
chœur  des  Grecs.  —  Dissensions  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  —  Tombeau  de  Godefroy 
de  Bouillon  et  de  Baudoin  I*'.  —  Le  feu  sacré.  —  Tombeau  de  Joseph  d'Arimathie.  — 
Traditions  relatives  h  la  tête  d*Adam.  —  Les  gardes  musulmans  à  la  porte  de  Téglise. 
—  M.  de  Lamartine.  —  Aflluence  actuelle  des  pèlerins.  —  Secours  envoyés  d*Enrope. 


L*église  du  Saint-Sépulcre  est  desservie  par  des  religieux  catho^ 
Uques ,  grecs  et  arméniens  t  qui  y  célèbrent  journellement  Toffioe 
divin.  Les  Gophtes  ont  aussi  une  petite  chapelle  adossée  à  la  partie 
occidentale  du  Saint-Sépulcre ,  où  ils  font  le  service  de  leur  rite. 

Les  Franciscains  ont  continuellement  dix  de  leurs  Pères  enferméf 
dans  cette  église  pour  garder  les  sanctuaires  des  catholiques  »  pour 
le  service  du  choeur ,  et  pour  entendre  les  confessions  des  pèlerins  : 
ils  ont  remplacé  les  vingt  chanoines  qui  avaient  été  institués  par 
Godefroy  de  Bouillon.  Ds  y  demeurent  pendant  trois  mois  sans  pou- 
voir sortir;  on  leur  passe  la  nourriture  par  un  guichet.  L*étroit 
local  qu'ils  hahitent  est  situé  derrière  leur  chapelle  ;  ils  ont  là  quel- 
ques cellules  obscures ,  humides  et  malsaines  ;  des  écuries  de  quelques 
musulmans  occupent  la  partie  supérieure  du  couvent  et  de  relise  : 
pendant  les  offices,  on  peut  entendre  le  piétinement  des  chevaux. 

J*ai  vu  les  plombs  de  Venise  et  les  cachots  du  Spielberg  :  ils  scmt 
préférables  à  la  prison  de  ces  religieux.  C*est  à  cela  que  les  ont  réduits 
les  envahissements  des  Arméniens  et  des  Grecs ,  Tinsatiable  avidité 
des  Turcs ,  et  notre  indifiTérence. 

(Test  dans  une  pièce  voiâne  de  la  chapeUe  que  les  Pères  de  Terre- 
Sainte  gardent  la  vaillante  épée  de  Godefroy  de  Bouillon  et  ses 
éperons  dorés.  Ces  souvenirs  d*un  guerrier  aussi  pieux  que  brave, 
qui ,  à  travers  tant  de  dangers ,  mais  aussi  avec  tant  de  gloire ,  a  sa 
délivrer  le  tombeau  du  Sauveur  du  joug  de  Tislamisme ,  leur  fait 
c^rer  qu*un  jour  peut-être  ses  glorieux  exemples  ne  seront  pas 
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perdus»  et  que  le  temps  viendra  où  les  chrétiens  se  ressouviendront 
des  Saint^-Lieui. 

Cette  épée,  autrefois  si  redoutable,  ne  sert  plus  que  pour  la  récep- 
tion des  chevaliers  pacifiques  du  Saint -Sépulcre,  milice  dont  la 
noble  mission  est  de  conserver  les  sanctuaires  que  nous  possédons 
encore ,  et  de  revendiquer  ceux  cpie  nous  avons  perdus. 

L*ordre  du  Saint -Sépulcre  ayant  été  fondé  par  Godefroy  de 
Bouillon  ou  par  Baudoin  l^ ,  est  un  des  plus  anciens  qui  existent  ; 
nous  voyons  déjà  ses  chevaliers  se  distinguer  à  la  prise  de  Ptolémaîs 
en  1104.  «  A  Pexemple  des  Hospitaliers  et  des  Templiers,  dit 
M.  Hichaud,  des  chanoines,  institués  par  Godefroy  pour  prier  auprès 
du  saint  tombeau ,  s'étaient  revêtus  du  casque  et  de  la  cuirasse ,  et , 
tous  le  nom  de  chevaliers  du  Saint-Sépulcre ,  se  distinguaient  parmi 
les  soldats  de  Jésus-Christ  ^  » 

Dès  Torigine  de  cet  ordre ,  le  patriarche  de  Jérusalem  en  a  été  le 
grand-maître.  Quand  les  infidèles  se  furent  emparés  de  la  Palestine , 
ks  chevaliers  du  Saint-Sépulcre ,  comme  ceux  de  Saint-Jean ,  furent 
obligés  de  s'éloigner  des  lieux  qui  leur  étaient  si  chers ,  et  ils  se 
réiîigièrent  en  Italie.  Le  patriarcat  de  Jérusalem  ayant  cessé,  le 
révérendissime  gardien  de  Terre-Sainte  reçut  du  pape  Alexandre  VI , 
et  en  qualité  de  son  vicaire  perpétuel ,  le  pouvoir  de  conférer  cet 
ordre ,  et  les  Souverains  Pontifes  se  réservèrent  le  titre  de  grand- 
maltre. 

La  plupart  des  souverains  catholiques  de  TEurope,  notamment 
œoz  de  France ,  d*Espagne ,  de  Portugal ,  de  Pologne  et  d'Italie ,  re- 
connurent cet  ordre  de  chevalerie  dans  leurs  Etats,  et  le  protégèrent, 
dans  la  vue  d'être  utiles  aux  Saints-Lieux.  Après  une  interruption 
de  cinq  siècles  et  demi ,  Pie  IX  vient  enfin  de  donner  un  successeur 
au  patriarche  Nicolas  dans  la  personne  de  monseigneur  Yalerga ,  qui 
oecape  maintenant  le  siège  de  Jérusalem ,  et  il  lui  restitue  le  pouvoir 
de  créer  des  chevaliers  du  Saint* Sépulcre.  Jusqu'ici  leur  nombre 
était  assez  restreint;  le  patriarche  actuel  pense  donner  à  cet  ordre 
une  plus  grande  extension  ;  il  en  a  modifié  sagement  les  itaiuts ,  qui 
sont  soumis  dans  ce  moment  à  l'approbation  du  Souverain  Pontife. 
D'ajvès  cette  nouvdle  organisation,  on  créerait  une  milice  nom- 
breuse ,  intelligente ,  active  et  dévouée ,  dont  le  principal  devoir 
ferait  de  ranimer  partout  le  zèle  pour  les  Saints-Lieux ,  ai  éclairant 
Tqnnion  publique  sur  les  droits  des  catholiques ,  les  pertes  qu'on 

*  HUt.  des  eroUades,  tom.  II ,  liv.  V. 
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leur  a  fait  éprouver,  les  dangers  qui  les  menacent  encore.  Ce  serait 
un  appel  fait ,  en  un  mot ,  aux  hommes  de  foi ,  de  talent  et  de  dé- 
vouement. 

Voici  les  devoirs  d*un  chevalier  du  Saint-Sépulcre. 

l^ll  doit  tous  les  jours,  s*il  en  a  l'opportunité,  entendre  la 
messe. 

2<>  Lorsque  cela  est  nécessaire ,  il  doit  exposer  ses  biens  temporels 
et  sa  vie,  quand  il  y  aura  une  guerre  déclarée  universelle  contre  les 
infidèles ,  et  venir  en  propre  personne ,  ou  envoyer  quelqu'un  qui  soit 
idoine  à  le  remplacer. 

3»  Il  est  obligé  de  défendre  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  ses  ministres 
contre  leurs  persécuteurs,  et  de  la  délivrer  autant  qu'il  est  en  lui. 

4^^  Il  doit  éviter  absolument  les  guerres  injustes ,  les  salaires  et  les 
gains  honteux,  les  tournois,  le  duel,  et  toute  action  semblable, 
excepté  dans  le  cas  d'un  exercice  militaire. 

^°  Il  doit  établir  la  paix  et  la  concorde  entre  tous  les  hommes , 
orner  et  fortifier  la  chose  publique ,  protéger  les  veuves  et  les  orphe- 
lins ,  éviter  les  jurements ,  les  parjures ,  les  blasphèmes ,  les  rapines , 
les  usures ,  les  sacrilèges ,  les  homicides ,  Tivresse ,  les  lieux  suspects , 
les  personnes  infâmes  et  les  vices  de  la  chair,  et  s'en  garantir  comme 
d'une  peste ,  être  irrépréhensible  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  »• 
et  se  montrer,  par  ses  actions  et  par  ses  paroles ,  digne  d'un  si  grand 
honneur,  en  fréquentant  les  églises ,  et  en  enrichissant  le  culte  divin* 

La  décoration  que  portent  les  chevaliers  est  une  croix  rouge 
poiencée  et  contournée  de  quatre  croisillons ,  suspendue  à  un  ruban 
noir.  Ce  sont  les  cinq  croix  de  Jérusalem ,  qui ,  sebn  les  historiens» 
rappellent  les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur. 

C'est  une  cérémonie  imposante  que  la  réception  d'un  chevalier  dn 
Saint-Sépulcre ,  faite  à  quelques  pas  du  tombeau  qu'il  jure  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort ,  en  tenant  dans  ses  mains  Tépée  de  ce  héros 
qui  Ta  arraché ,  il  y  a  plus  de  sept  siècles ,  à  la  domination  des  in- 
fid^es. 

J'ai  assisté  une  fois  à  cette  cérémonie  ;  mais  comme  la  description 
de  H.  de  Chateaubriand,  celles  de  M.  Artaud  de  Monter  et  de  Her- 
mant ,  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  que  les  choses  se 
passent  à  peu  près  de  même  aujourd'hui ,  je  ne  puj;  que  renvoyer  à 
ces  auteurs  ^ 

Quand  on  veut  faire  ses  dévotions  dans  la  chapelle  du  Sainte 

*  Voir  aussi  Quaresmius ,  et  le  Précis  hUtorique  de  l'ordre  royal,  kaspitalier  et  mlb- 
taire  du  Saint-Sipulere  de  Jérusalem ,  par  le  oomie  Allemand. 
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Sépulcre ,  ou  assister  aux  messes  qui  s*y  disent  tous  les  jours  »  il  faut 
passer  la  nuit  dans  Téglise ,  parce  que  les  offices  commencent  à  mi- 
nuit et  se  suivent  d'après  les  différents  rites  ;  la  porte  extérieure  ne 
s*ouTre  qu*à  cinq  ou  six  heures  du  matin.  Les  pèlerines  s'établissent 
sur  les  galeries ,  où  elles  trouvent  des  femmes  pour  les  servir  ^ 

Je  me  rendis  un  soir  à  l'église  de  bonne  heure ,  et  je  partageai  le 
modeste  repas  des  religieux.  Ils  me  donnèrent  une  de  leurs  meilleures 
chambres,  et  je  m'y  retirai  pour  me  recueillir;  comme  elle  recevait 
le  jour  d'une  autre  qui  n'en  avait  presque  pas ,  la  nuit  vint  vite. 

Tout  était  tranquille  autour  de  moi  ;  les  Pères ,  qui  devaient  se  lever 
au  milieu  de  la  nuit ,  étaient  allés  prendre  un  peu  de  repos  :  je  des- 
cendis le  petit  escalier  en  bois  qui  conduit  à  la  chapelle ,  et  je  fus 
bientôt  sous  les  voûtes  obscures  et  silencieuses  de  la  vaste  basilique. 
Je  me  dirigeai  d'abord  vers  le  Saint-Sépulcre  ;  des  lampes  éternelles 
jetaient  le  plus  vif  éclat  dans  l'intérieur  du  monument  ;  il  me  sem- 
blait que  l'ange  en  gardait  encore  l'entrée.  Avec  quel  saisissement 

j'y  fis  ma  prière  I Je  parcourus  ensuite  les  nefs  de  l'église  :  j'étais 

seul ,  je  fis  les  stations  du  Chemin  de  la  croix  dans  la  plus  profonde 
obscurité  9  n'ayant  pour  me  diriger  qu'une  petite  bougie  que  j'avais 
allumée  au  Saint-Sépulcre.  Quelques  lampes  brûlaient  sur  le  Calvaire, 
et  leur  lueur  se  perdait  sous  les  immenses  coupoles,  en  jetant  une  faible 
clarté  sur  les  galeries ,  les  colonnes,  qu'elle  dessinait  faiblement  dans 
Fépaisseur  des  ténèbres.  Comme  à  cette  heure  on  jouit  de  la  sainteté 
du  lieu  I  On  n'est  plus  distrait ,  comme  pendant  le  jour,  par  la  foule 
des  curieux  ou  des  pèlerins  ;  rien  ne  rattache  à  la  terre ,  la  pensée 
s'élève  directement  vers  Dieu ,  dont  chaque  pierre  de  cet  inunense 
édifice  rappelle  la  bonté  infinie.  Quels  moments  de  trouble ,  d'émo- 
tion et  de  bonheur  I  Je  descendis  dans  la  grotte  où  fut  trouvée  la 
Sainte-Croix,  puis  je  me  dirigeai  vers  le  Calvaire;  en  montant  les 
degrés ,  j'entendis  des  gémissements ,  et ,  parvenu  au  sommet ,  je  vis 
un  homme  absorbé  dans  sa  douleur,  qui  pleurait  au  lieu  où  mourut 
Notre-Sauveur.  C'était  un  Levantin.  Ici  la  raison  de  pleurer  est  si 
naturelle  que  personne  ne  demande  :  Pourquoi  pleurez-vous?  Voyant 


>  Oo  t  coutame  d'appeler  luogo  santo  riotérieur  des  oou?enU  d'hommes,  où  il  n'est 
pas  permis  aux  femmes  de  pénétrer,  et  réciproquement.  On  pourrait  croire  que  chacun 
est  à  même  d'apprécier  les  motifs  de  convenance  qui  font  établir  de  pareils  lieui.  Voici 
poorUni  comment  en  parle  une  femme  qui  avait  envie  de  pénétrer  partout  :  «  Le  cou- 
vent est  2tioyo  santo;  les  femmes,  par  conséquent,  n'y  entrent  pas  :  cette  conséquence 
m'a  toqjours  paru  d'une  souveraine  outrecuidance.  »  (M**  de  Gasparin,  Journal,  t.  III.) 
Quant  à  l'expression  de  luogo  santo ,  elle  me  paraît  tout  aussi  convenable  que  celles-ci  : 
Ueu  interdit  aux  hommes ,  entrée  défendue  aux  femmes. 
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que  j'étais  prêtre  «  et  que  je  voulais  m'agenouiUer  près  de  lui,  il  jeta 
son  manteau  sur  les  dalles  pour  que  je  pusse  le  faire  plus  commodé- 
ment ;  mais  ce  n'était  pas  le  lieu  de  prendre  ses  aises  :  je  le  remerciai 
par  signe ,  et  nous  fîmes  ensemble  notre  prière.  J'ignore  quelle  est 
sa  patrie ,  comme  lui  ne  sait  pas  quelle  est  la  mienne  ;  nous  ne  nous 
reverrons  plus  ici-bas.  Puisse  celui  que  nous  avons  invoqué  ensemble 
nous  donner  la  patrie  commune  »  qui  nous  a  été  ouverte  à  tous  par 
les  mérites  du  Calvaire  ! 

En  descendant  de  la  sainte  montagne ,  je  me  suis  souvenu  de  cette 
inscription  placée  pieusement  par  un  ancien  auteur  au  bas  d*un 
tableau  représentant  le  Calvaire  :  puisse-t-elle  être  constamment  ma 
devise ,  et  celle  de  tous  les  chrétiens  : 

Christus  se  libi 
Tu  te  Chrùto  K 

Je  rentrai  ensuite  dans  ma  cellule. 

A  onze  heures  moins  un  quart  »  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  un 
grand  bruit  de  timbales  et  de  clochettes.  Les  Arméniens  célébraient 
une  de  leurs  fêtes  principales  ;  ils  carillonnèrent  ainsi  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit.  Il  va  sans  dire  qu'il  me  fut  impossible  de  me 
rendormir.  Peu  après ,  on  vint  me  dire  qu'il  était  temps  de  me  lever. 

On  se  figurera  sans  peine  ce  qu'on  éprouve  en  célébrant  les  saints 
mystères  sur  le  sépulcre  même  de  Jésus-Christ.  Alors»  ce  tombeau 
n'est  plus  séparé  de  sa  victime ,  on  croit  assister  avec  Joseph  d'An- 
mathie  et  les  saintes  femmes  à  cette  cérémonie  funèbre  où  Jésus  fut 
déposé  dans  le  sépulcre  ;  mais  la  tombe  et  sa  victime  sont  remplies  de 
gloire  :  ce  n'est  plus  Jésus  sous  les  enveloppes  de  la  mort ,  mais 
Jésus  ressuscité  et  sous  la  forme  mystique  de  l'eucharistie,  ayant 
triomphé  de  la  mort  :  Absorpia  est  mors  in  Victoria,  (Osée ,  xm ,  14.) 

Je  n'ai  pas  voulu  être  seul  à  jouir  de  ce  bonheur,  le  plus  grand 
qui  puisse  nous  être  donné  sur  la  terre  :  autant  qu'il  était  en  moi,  j'ai 
partagé  les  faveurs  qu'on  reçoit  en  ce  lieu  avec  tous  ceux  qui  me  sont 
chers,  et  qui  m'ont  si  souvent  associé  à  leurs  prières  ;  leurs  noms,  leurs 
peines ,  leurs  espérances ,  j'ai  tout  déposé  dans  le  sépulcre  de  Notre- 
Seigneur,  pour  qu'il  les  sanctifie  par  la  mort  qu'il  a  soufferte  pour 
nous.  Pendant  une  des  nuits  que  j'ai  ainsi  passées  dans  cette  église , 
j'ai  eu  la  consolation  d*assister  en  qualité  de  parrain  à  une  cérémonie 
célébrée  dans  le  Saint-Sépulcre,  qui  m'a  profondément  touché  :  mon- 

<  Le  Christ  6*est  sacriGé  pour  toi,  sacrifie-loi  pour  lui.  Adrieh.,  Jérus. 
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seigneur  PompalUer  administrait  le  sacrement  de  Ck)nfirmatioD  à  deux 
de  mes  compagnons  de  voyage,  nouyellement  convertis  au  catholicisme. 

En  face  du  Saint-Sépulcre  se  trouve  le  chœur  des  Grecs.  U  est 
élevé  de  quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  de  Féglise  ;  il  est  vaste 
et  fort  riche  ;  Tautel  appelé  le  Saint  des  Saints ,  est  dans  la  partie 
orientale  :  c'est  au  milieu  du  chœur  que  les  Grecs  montrent  le  centre 
de  la  terre. 

Les  voyageurs  parlent  beaucoup  des  dissensions  qui  existent  entre 
les  religieux  grecs  et  latins ,  et  ils  trouvent  que  les  abords  du  Saint- 
Sépulcre  sont  un  lieu  mal  choisi  pour  se  faire  la  guerre  ;  ce  qui  est 
incontestable.  U  serait  à  désirer  que  ces  voyageurs  trouvassent  égale- 
ment le  moyen  de  faire  rendre  justice  à  qui  elle  est  due  »  et  toutes 
ces  déplorables  dissensions  auraient  un  terme. 

Les  journaux  ont  rapporté  la  rixe  sanglante  qui  a  eu  lieu  sur  le 
Calvaire  ;  voici  comment  elle  m'a  été  racontée  par  un  témoin  ocu- 
laire 9  qui  n'était  ni  Grec ,  ni  Latin  »  mais  musulman. 

Les  catholiques  ont,  le  droit ,  entre  autres  »  de  faire  quelques  fonc- 
tions religieuses  dans  le  lieu  où  a  été  dressée  la  croix  de  Notre-Sau- 
veur,  lieu  qui  est  aux  Grecs  »  conune  nous  l'avons  vu  ;  mais  ils  ne 
peuvent  faire  usage  d'aucun  des  ornements  qui  parent  l'autel.  Us  y 
Tinrent  donc  un  jour  en  procession  »  comme  ils  avaient  l'habitude  de 
k  faire  ;  mais  ils  trouvèrent  sur  le  marche-pied  de  l'autel  un  grand 
tapis  rouge ,  qui  recouvrait  même  le  lieu  qu'ils  venaient  vénérer.  Les 
Pères  Franciscains  prièrent  le  pope  grec ,  qui  était  présent ,  d'enlever 
œ  tapis.  Le  pope  répondit  qu'U  ne  le  pouvait  pas.  Deux  Franciscains 
alors  prirent  le  tapis  »  et  se  mirent  en  devoir  de  le  plier  pour  ne  pas 
retarder  la  cérémonie;  mais  en  même  temps,  des  hommes  apostés 
tombèrent  sur  eux  à  coups  de  poignard.  J'en  ai  encore  vu  les  mar- 
ques dans  les  vêtements  du  Père  gardien  de  Rhodes,  qui  a  été  un 
des  principaux  acteurs.  La  chose  était  assez  sérieuse  pour  que  les 
Franciscains  cherchassent  à  se  défendre  :  une  mêlée  s'ensuivit; 
jdusieurs  personnes  furent  mortellement  blessées ,  et  la  procession  se 
retira.  On  alla  porter  plainte  au  pacha  ;  il  vint  lui-même  avec  des 
troupes,  ordonna  aux  religieux  catholiques  de  recommencer  leur 
procession ,  se  plaça  près  de  l'autel ,  et  avec  son  sabre  il  enleva  le 
tapis  qui  avait  été  replacé  par  les  Grecs.  Cette  fois  la  procession  ne 
fut  pas  troublée.  Ce  pacha,  qui  a  ainsi  rendu  justice  à  qui  elle  était 
due ,  est  Méhémet-pacha ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  m'a  raconté  lui- 
même  ce  fait  comme  je  viens  de  le  dire. 

On  ne  comprend  peut-être  pas  la  conduite  des  Grecs  et  l'impor- 
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tance  qu'ils  attachaient  à  ce  tapis.  Les  Grecs  empiètent  journeUement 
sur  les  droits  des  catholiques;  ils  voient  avec  peine  que  les  Francis- 
cains aient  encore  l'usage  de  plusieurs  sanctuaires ,  et  peu  à  peu  ils 
Tondraient  les  leur  enlever  :  l'expérience  d'un  siècle  prouve  qu'ils 
n'y  réussissent  que  trop.  Or  ce  tapis  était  non-seulement  un  signe 
de  propriété  pour  les  Grées ,  mais  d'exclusion  pour  les  catholiques  ; 
s'ils  avaient  cédé  en  cette  occasion ,  ils  n'auraient  plus  eu  la  faculté 
de  remplir  des  fonctions  religieuses  au  lieu  où  s'est  opérée  notre 
rédemption  que  par  le  bon  plaisir  des  Grecs,  tandis  qu'ils  y  ont 
droit  ^  Tous  les  moyens  employés  pour  nous  déposséder  sont  odieux^ 
et  cependant  les  Grecs  atteignent  leur  but.  Le  pacha  a  été  juste  cette 
fois ,  mais  les  Grecs  ne  se  déconcerteront  point  ;  ils  feront  d'autres 
tentatives ,  et  je  ne  serais  point  étonné  d'apprendre  au  premier  jour 
que  les  catholiques  ont  été  tout-à-fait  expulsés ,  non-seulement  du 
Calvaire ,  mais  de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Personne  ne  soutient 
nos  religieux ,  ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  :  faut-il  s'étonner 
qu'ils  exposent  leurs  plaintes  à  tous  les  voyageurs  qui  leur  arrivent 
d'Europe?  A  qui  peut-on  épancher  son  cœur,  sinon  à  des  frères?  Et 
puis ,  ik  espèrent  que  les  pèlerins ,  de  retour  dans  leur  patrie  »  feront 
connaître  la  désolation  dans  laquelle  se  trouve  la  Terre-Sainte  ;  qu'ils 
ranimeront  quelque  étincelle  de  zèle  et  d'amour  dans  les  peuples; 
que  les  gouvernements  se  réveilleront  enfin,  et  feront  entendre 
quelques  paroles  généreuses  en  faveur  des  Saints-Lieux.  Mais  ils  ne 
savent  pas  avec  quels  pèlerins  ils  ont  affaire ,  ces  bons  religieux  uni- 
quement occupés  de  la  conservation  de  sanctuaires  révérés  autrefois» 
mais  si  profondément  oubliés  aujourd'hui.  Ils  parlent  des  mystères 
de  Bethléhem  et  de  Nazareth  à  des  hommes  qui  vont  en  Palestine 
pour  admirer  la  religion  de  Mahomet ,  et  pour  sonder  les  myêtêrei  des 
chapiteaux  de  Balbek*;  et  ces  pèlerins,  revenus  en  Occident,  nous 
parlent  des  éternelles  doléances  de  ces  moines,  auxquelles  ils  n'ont  rien 
compris  ;  ils  nous  vantent  leur  bonheur,  leur  richesse ,  et  jusqu'à  leur 
puissance.  Les  faits  disent  plus  que  les  phrases ,  plus  que  les  calom- 
nies surtout.  Tous  les  sanctuaires  de  la  Palestine  appartenaient  aux 

1  Cette  partie  du  Calvaire  a  aussi  appartenu  eiclusivement  aux  catholiques;  ils  en  osl 
été  dépouillés  par  les  Géorgiens  soutenus  par  les  Mamelouks  :  les  Grecs  ont  recueilli 
rhéritagc  des  Géorgiens. 

*    Chapileaui  que  mon  œil  mêle  en  les  regardant  ; 
Sur  récorce  du  globe  immenses  caractères, 
Pour  vous  toucher  du  doigt,  pour  sonder  vos  mystères 
Tn  homme  est  venu  d'Occident. 

M.  de  Lamartine,  Voyage  en  Orient, 
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olholkpiffl ,  ik  les  ont  payés  cent  fois  de  leur  or  et  de  leur  sang  ; 
iajoiird*hai  ils  n*en  ont  plus  la  moitié  »  et  chaque  année  ils  en  per- 
dent eiioore.  De  deux  choses  l'une  :  ou  ces  sanduaires ,  comme  la 
grotte  de  Bethléhem ,  qu*on  nous  a  enlevée  il  y  a  quelques  mois , 
Talent  la  peine  qu'on  fasse  des  réclamations  »  ou  il  faut  les  aban- 
donner tons  au  premier  occupant ,  et  laisser  construire  des  mosquées 
sur  la  grotte  de  la  Nativité  et  sur  le  Golgotha,  pour  remplacer  les  tem- 
ples de  Vénus  et  d*Âdonis  qu'on  y  voyait  autrefois. 

Eh  bien  »  les  nations  catholiques  ont  abandonné  ces  sanctuaires  ; 
OQ  peut  impunément  les  transformer  en  temples  païens,  ou  faire 
passer  la  charrue  sur  leurs  débris....  Je  me  trompe  :  non,  ils  ont 
oiocNne  trouvé  des  protecteurs  qui  défendent  pied  à  pied  le  terrain 
lacré  SOT  lequel  ils  combattent  depuis  six  cents  ans ,  et  nous ,  pour 
prix  de  tant  de  dévouement ,  nous  n'avons  à  leur  ofiBrir  que  nos 
nprodies  et  nos  dédains.  Comment  veut -on  que  ces  religieux  se 
défendent  autrement  que  par  des  réclamations,  des  protestations, 
des  plaintes  et  des  prières ,  c'est-à-dire ,  par  les  armes  des  faibles , 
piii8q[ne  les  forts  les  délaissent  !  Ces  dissensions  sont  déplorables ,  j'en 
conviens  ;  mais  est-ce  bien  à  nous  à  jeter  la  pierre  à  ces  moines  qui 
se  disputent  pour  un  coin  du  Calvaire  ?  ei  nous ,  pourquoi  nous  dis- 
putons-nous? Quand  nos  oi^anes  quotidiens  n'auront  plus  entre  eux 
ipe  des  paroles  de  paix ,  quand  nos  mandataires  se  donneront  frater- 
neBenient  la  main ,  quand  nous  serons  d'accord  avec  les  autres  ou 
avec  nous-mêmes  sur  une  foule  de  choses  infiniment  moins  impor- 
tantes 9  akMTS  peut-être  pourrons-nous  nous  étonner  que  ces  religieux 
n'aient  pas  encore  pu  s'entendre  sur  la  possession  de  ces  monuments 
auxquels  ils  attachent  tant  de  prix. 

Depuis  quelque  temps ,  il  y  a  une  nouvelle  cause  de  dissension , 
qui  probablement  se  terminera  à  notre  désavantage.  Il  parait  que  les 
Grecs  ont  envie  de  faire  quelque  changement ,  soit  au  petit  monu- 
ment du  Saint-Sépulcre ,  soit  à  la  coupole  qui  est  au-dessus.  Instruits 
par  une  longue  expérience ,  les  Franciscains  savent  que  pour  eux 
toute  innovation  est  désastreuse  ;  ils  cherchent  donc  à  s'y  opposer. 
Les  Grecs ,  pour  les  y  contraindre ,  endommagent  la  toiture ,  et  je 
les  ai  vus  moi-même  enlever  des  feuiUes  en  pk)mb  qui  couvrent  la 
coupole.  Méhémet-pacha  m'a  dit  que  pour  les  mettre  d'accord,  il 
avait  Tonlu  se  charger  des  réparations  au  compte  du  gouvernement. 
On  prétend  que  c'est  le  sultan  lui-même  qui  veut  faire  reconstruire 
cette  coupole  comme  un  hommage  rendu  à  la  chrétienté.  Ce  serait 
un  spectacle  nouveau  dans  le  monde,  si  l'on  voyait  un  sultan  honorer, 
n.  5 
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par  sa  munificence ,  les  Saints-Lieux  oubliés  par  les  souverains  catho- 
liques. Ces  offres  n  ont  pas  été  acceptées,  parce  qu  on  craint  que  dans 
la  suite  un  sultan  moins  équitable  ne  se  prévale  de  ces  dons  poar 
prétendre  à  la  propriété  de  Tédifice,  comme  le  font  les  Grecs  aujoiuv 
d^hui.  Jusqu  à  Fincendie  de  1808,  ce  furent  toujours  les  catholiques 
qui  construisirent  cette  coupole  et  y  firent  les  réparations»  parœ 
que  seuls  ils  en  sont  les  légitimes  propriétaires. 

Autour  de  la  pierre  de  TOnclion ,  on  remarque  les  lieux  où  se 
trouvaient  les  tombeaux  des  rois  chrétiens  de  Jérusalem,  notam- 
ment ceux  de  Godefroy  de  Bouillon  ^  de  Baudoin  son  frère.  Ds 
étaient  tous  les  deux  au  pied  du  Calvaire  ;  les  Grecs  ont  profané  et 
fait  disparaître  ce  que  Fincendie  et  les  musulmans  avaient  respecté. 
Il  était  facile  de  prévoir  que  la  nation  cpii  a  mis  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  les  croisés  d'approcher  de  Jérusalem,  profiterait  de  la 
première  occasion  pour  effacer  de  Féglise  du  Saint -Sépulcre  les 
noms  les  plus  illustres  des  croisades.  D'autres  barbares  avaient  déjà , 
au  treizième  siècle ,  livré  aux  flammes  les  dépouilles  de  ces  héros. 

Les  rois  de  Jérusalem  recevaient  la  couronne  au  Saint-Sépulcre, 
mais  ils  allaient  immédiatement  Foffrir  sur  le  Calvaire,  (c  Costume 
est  en  Jérusalem ,  dit  un  historien ,  quant  le  roi  prent  corone  au 
sépulcre ,  illa  porte  en  son  chief  de  ci  au  temple  où  Jesu&Christ  fti 
offert  :  là  si  offre  sa  corone.  Quant  le  roi  a  voit  offert  sa  corone  au 
temple ,  si  avaloit  les  degrés  qui  sont  dehors  le  temple ,  et  entroit  en 
son  pales ,  au  temple  de  Salomon ,  où  li  Templiers  manoient  ^  » 

On  a  souvent  parlé  du  mirticle  du  feu  sacré,  c'est-à-dire ,  du  scan- 
dale donné  par  les  Grecs  le  samedi  saint.  A  la  huitième  heure,  le 
patriarche  grec  suivi  d*une  quantité  de  prêtres ,  puis  le  patriarche 
arménien  hérétique ,  et  enfin  les  Cophtes  et  les  Syriens ,  font  trois 
fois  le  tour  du  Saint-Sépulcre  en  chantant  des  cantiques  ;  le  patriarche 
grec  entre  seul  alors  dans  le  monument,  tandis  qu'une  foule 
immense  de  pèlerins  venus  de  toutes  les  parties  de  la  Crrèœ  et  de 
la  Russie  s*  agitent  au-dehors  et  crient  de  toutes  leurs  forces  :  «  0 
Dieu ,  manifestez  en  ce  moment  vos  prodiges  !  »  Tout-à-coup  le  pa- 
triarche présente  au  peuple ,  à  travers  des  trous  pratiqués  à  cet  effet , 
une  quantité  de  bougies  allumées  au  feu  descendu  du  ciel. 

N*ajant  pas  été  témoin  moi-même  de  cette  imposture ,  je  ne  puis 
que  renvoyer  aux  auteurs  qui  y  ont  assisté.  Seulement  j*aime  à  dé- 
truire une  assertion  trop  souvent  répétée  :  on  dit  que  le  miracle  ve 

1  Conlinualion  de  Guillaume  de  Tyr. 
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ie  fait  qu*au  signal  donné  par  le  pacha;  Méhémet- pacha,  qui  a 
a»isté  à  la  cérémonie  en  qualité  de  gouTerneur*  m*a  assuré  du  oon- 
tnire  :  la  chose  en  elle-même  est  déjà  bien  assez  absurde ,  sans  qu'il 
9ûil  néceiBaire  d'y  ajouter. 

Mous  trouvons  dans  les  récits  contemporains  une  naïve  description 
des  cérémonies  usitées  pendant  les  croisades.  <c  En  milieu  du  cuer  au 
chanoines,  avait  L  letrin  de  marbre,  que  en  apeloit  le  compa$; 
laisus  list  en  l'epistre.  A  main  destre  du  mestre  autel  de  ce  cuer 
cttoit  mons  de  Calvarie.  Si  que,  quant  on  chantoit  messe  de  la 
Besurrexion ,  li  diacres,  quant  il  chantoit  l'Evangile,  si  se  toumoit 
▼ers  le  mons  de  Calvarie  quant  il  disoit  crucifixum;  après  si  ce  tour- 
noit  vers  le  monument  quant  il  disoit  resurrexit,  non  est  hic,  si 
DKHistroit  au  doit  :  Eece  locus  ubi  posueruni  eum;  et  puis  si  se  retour- 
noit  au  livre  si  pardisoit  son  Evangile  *.  d 

A  Textrémité  occidentale  de  l'église ,  se  trouve  un  sépulcre  qu*on 
tppeile  le  tombeau  de  Joeeph  d'Arimaihie,  non  parce  qu'il  a  renfermé 
le  corps  de  ce  disciple  dévoué ,  mais  parce  qu'on  suppose  qu'il  l'avait 
Ëiit  creuser  de  son  vivant  comme  devant  lui  servir  de  sépulture  >.  On 
œ  connaît  pas  bien  4e  lieu  où  mourut  Joseph  d' Arimathie  ;  quelques- 
uns  croient  qu*il  demeura  a  Jérusalem ,  et  d'autres  qu'il  vint  à  Mar^ 
leiUe  avec  Lazare,  Marthe  et  Marie,  et  d'autres  disciples;  que  de 
là  il  passa  en  Angleterre ,  oii  il  mourut ,  et  où  il  était  très-honoré 
tutrefois,  surtout  à  Glastenbury. 

Ces  tombeaux,  qui  sont  taillés  dans  le  roc,  comme  tous  les  anciens 
lépulcret  des  Juifs ,  et  qui  remontent  évidemment  à  l'époque  hé- 
bnûque,  me  paraissent  fournir  une  preuve  sans  réplique  contre 
eeox  qui  prétendent  que  remplacement  de  l'égUse  du  Saint-Sépulcre 
devait  être  dans  l'intérieur  de  la  ville  du  temps  de  Notre-Sauveur. 
Je  veux  citer  auparavant  ces  paroles  de  M.  le  D^.  Schultz ,  qui  dit 
Ml  parlant  de  ces  tombeaux  :  «  Des  explorateurs  modernes  ont  pensé 
ipie  ces  sépulcres  pouvaient  dater  des  croisades.  Il  est  vrai  que  les 
croisés  se  taisaient  volontiers  ensevelir  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ; 
mais  CD  n*a  pas  remarqué  la  difiTérente  construction  de  ces  tombeaux. 
Ceux  qui  entrent  perpendiculairement  dans  la  terre  peuvent  bien 
appartenir  à  une  époque  plus  rapprochée ,  peut-être  à  l'époque  des 
croisades  ;  mais  les  niches  qui  sont  taillées  horizontalement  dans  le 

1  AuUu  de  Jérusalem,  tom.  II. 

*  Cette  tradition,  rapportée  parQuaresmius,  parait  être  contraire  au  texte  de  saint 
Matthieu,  qui  dit  en  partant  du  corps  de  Noire-Sauveur  :  «  Et  poauit  illud  in  mona- 
»  mcslo  iuo  BOTO,  quod  exciderat  in  petra.  »  (xxvii,  60). 
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rocher  sont  exactement  pareilles  à  celles  qu'on  rencontre  si  fréqnem- 
ment  dans  les  nécropoles  autour  de  Jérusalem.  Il  me  parait  hors  de 
doute  qu*il  y  avait  ici  un  rocher  sépulcral  longtemps  avant  qa*ùa 
bâtit  Féglise  du  Saint-Sépulcre ,  et  un  rocher  sépulcral  des  andens 
Juifs*  qui  remonte  par  conséquent  à  Fépoque  qui  précède  la  des- 
truction de  Jérusalem  par  les  Romains  ^  y>  Or  chez  les  Hébreux  les 
lieux  de  sépulture  devaient  être  hors  de  la  ville  *  ;  on  ne  faisait  d'ex- 
ception que  pour  les  tombeaux  des  rois.  Ainsi  le  lieu  que  les  chré- 
tiens désignent  oonune  étant  le  Calvaire  était  hors  de  la  ville  à  l'é- 
poque qui  a  précédé  la  destruction  de  Jérusalem,  puisqu'alentour 
il  y  avait  des  tombeaux. 

Nous  trouvons  dans  Josèphe  une  preuve  du  même  genre,  mais 
beaucoup  moins  concluante ,  puisque  le  tombeau  dont  il  parle  n'existe 
plus  ;  c'est  celui  du  grand-prêtre  Jean  '  :  tout  porte  à  croire  qu'il  était 
dans  cette  partie-ci  de  la  ville. 

La  tradition  rapporte  qu'il  y  a  dans  l'égUse  du  Saint -Sépulcre 
un  autre  tombeau  beaucoup  plus  ancien  encore  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler  ;  on  me  permettra  d'en  dire  quelques  mots. 

Voici  comment  en  parle  M.  le  maréchal  Harmont  :  a  Je  venais  de 
voir  tous  ces  objets  avec  une  pieuse  émotion  ;  je  vivais  dans  les  sièdes 
passés,  et  une  profonde  rêverie  s'était  emparée  de  moi,  lorsqoe  le 
Père  Camille  m'en  tira  en  disant  :  « — Adesso  vi  faro  vedere  la  tomba 
d'Adamo.  —  Qu'est-ce?  m'écriai-je,  qui?  Adam?  —  Si ,  Adamo, 
il  primo  uomo. — Ah  !  mon  Père,  que  me  dites-vous?  »  D  se  hâta 
de  me  répondre  pour  me  calmer  :  «  Non  è  di  fede  ;  è  solamente  di 
tradizione  e  di  storia.  »  L'efiet  était  produit  et  la  sensation  durable. 
Quel  tort  ont  fait  et  font  chaque  jour  ces  moines  en  se  livrant  a 
une  sotte  superstition ,  qu'alimente  l'ignorance ,  et  dont  la  mdndre 
réflexion  démontre  Tabsurdité  ^  !  »  Je  crois  que  c'est  le  seul  mouve- 
ment d'impatience  que  se  soit  permis  Fillustre  voyageur  contre  hê 
religieux  de  Terre-Sainte ,  impatience  d'autant  plus  excusaUe  qa*îl 
avait  témoigné  un  respect  plus  profond  pour  toutes  les  antres  tra- 
ditions des  Saints- Lieux.  Rajouterai  encore  qu'il  est  parfaitemeot 
d'accord  avec  saint  Jérôme ,  une  des  plus  grandes  autorités  qa*oo 
puisse  invoquer  en  Palestine  ^ 

t  Schttlti,  JéniMitaR^  p.  «7. 

*  La  même  loi  exifUil  chci  lei  Romaim.  Cîeer..  S  de  Lêgibui. 

s  Voir  dans  Joiéplie  la  relatioB  da  «ège  de  Jérasalem  par  TiU». 
«  Foyo^.  Ion.  m. 

*  AwliTi  aveoidam  eipoMÎM  Cahrari»  loam»  ii  fw  Mpsltat  «M AdMi;  el  iieo lie 


nnrÉaiBUR  de  l'église  du  saint-sépulcre.  69 

Je  ne  sais  si  les  religieux  de  Jérusalem  ont  été  effrayés  de  l'apos- 
trophe un  peu  vive  de  M.  le  maréchal  Marmont  :  personne  ne  m*a 
plus  parlé  du  tombeau  d*Adam  ;  mais  comme  j*aime  à  étudier  les 
traditions»  je  veux  aussi  remonter  à  la  source  de  celle  du  Père 
Camille ,  qui  est  loin  d'être  un  article  de  foi ,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Au  reste ,  d'autres  ne  se  font  pas  scrupule  de  parler  des  tra- 
ditioiis  d'Andromède  à  Jaffa,  de  celle  de  la  fille  d'Agénor  à  Tyr,  de 
la  mort  d'Adonis  au  Nahr-Ibrahim ,  traditions  qui  ne  sont  pas  non 
j^us  des  articles  de  foi  ;  je  les  ai  rapportées  moi-même  :  pourquoi 
ne  serait-il  pas  permis  de  parler  de  la  plus  respectable  de  toutes, 
au  moins  par  son  antiquité,  de  celle  qui  concerne  notre  premier 
père  Adam? 

Ecartons  d'abord  ce  qu*elle  parait  avoir  de  trop  incroyable.  II  n'est 
pas  question  d*un  monument  qui  se  serait  conservé  après  cinquante 
àècles ,  à  travers  le  déluge  et  mille  autres  révolutions  presque  aussi 
destructives ,  mais  d'une  tradition  qui  dit  que  la  tête  d*Adam  a  été 
enterrée  sur  le  Calvaire.  Quand  nous  arriverons  dans  la  vallée  de 
Mambré  »  je  donnerai  des  raisons  assez  plausibles  de  croire  que  le 
corps  d'Adam  a  été  enseveli  à  Hébron  ;  or  cette  ville  n^est  qu'à  huit 
lieues  de  Jérusalem  ;  il  n'est  donc  pas  si  absurde  d'admettre  que  sa 
tête  a  pu  être  transportée  sur  le  Calvaire. 

Nous  voyons  dans  TËcriture  que  le  patriarche  Jacob ,  en  mourant 
en  Egypte ,  recommande  à  ses  descendants  de  porter  ses  dépouilles 
dans  la  Terre-Promise  pour  les  y  ensevelir  \  Les  Israélites»  en  fuyant 
de  l'Egypte,  emportèrent  les  ossements  de  Joseph,  et  les  déposèrent  à 
^hem  dans  le  champ  acheté  par  Jacob*.  Plusieurs  saints  Pères 
ont  cru  que ,  par  respect  pour  le  père  du  genre  humain ,  Noé  avait 
voulu  sauver  du  déluge  les  ossements  d*Adam ,  ou  au  moins  sa  tête, 
qu*il  emporta  dans  TArche ,  qu^ensuile  il  Tensevelit  à  Jérusalem  sur 
le  Calvaire,  qui  prit  de  là  le  nom  de  Golgotha,  c'est-à-dire,  en  hébreu, 
h  lieu  du  crâne. 

D'autres  pensent  que  ce  fut  par  ordre  de  notre  premier  père  que 
«es  ossements  ont  été  portés  d'abord  en  Judée ,  puis  dans  l'Arche  ^ 


ippeliatuin  esse  quia  ibi  antiqui  hominis  sit  conditum  caput;  et  hoc  esse  quod  Apostolus 
didl  (Ephes.,  v,  14)  :  Surge,  qui  dormis,  et  exurge  a  tnortuiê,  et  iUuminabit  te  Christus. 
Fsforabilis  interprclalio  et  mulcens  aures  populi,  nec  tamen  Yera.  Hieronym.,  m  cap, 
xiTii  Matth. 

*  Geo.,  XLix ,  29  ;  l  ,  24. 

*J0S.,  XXIV,  32. 

*  Massius ,  Comment,  in  Josue. 
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Les  autorités  sont  ici  nombreuses,  je  ne  citerai  que  les  suivantes* . 

Voici  comment  s'exprime  saint  Basile. 

«  On  conserve  dans  FEglise  une  tradition  qui  nous  apprend  que 
Tancienne  Judée  fut  habitée  par  Adam ,  qui  s*  y  réfugia  aussitM 
qu'il  fut  chassé  du  Paradis  de  délices*  afin  d'adoucir  un  peu  la 
perte  des  biens  dont  il  venait  d'être  privé  ;  que  ce  fut  aussi  la  Judée 
qui  reçut  les  dépouilles  mortelles  du  premier  homme ,  après  qu'il 
eut  satisfait  pleinement  à  la  sentence  de  condamnation  portée  contre 
lui.  Sa  tête  fut  enterrée  en  un  lieu  qu'ils  appelèrent  tout  naturelle- 
ment Cranion ,  Calvaire  (  ou  le  lieu  du  crftne  ) ,  parce  qu*im  tel  objet 
devait  nécessairement  frapper  les  hommes  de  cette  époque.  Il  est 
bien  probable  que  Noé  n'ignorait  pas  où  était  le  tombeau  du  dief 
et  du  père  du  genre  humain ,  puisque ,  aussitôt  après  le  déluge ,  et  de 
la  bouche  même  de  Noé ,  cette  tradition  se  répandit  partout ,  et  que 
ce  fut  là,  sur  le  lieu  du  Calvaire ,  que  Notre -Seigneur  souffrit  pour 
frapper  la  mort  dans  son  origine  même  *.  » 

Origène  confirme  la  même  tradition  en  ces  termes  : 

«  Le  Calvaire  était  le  lieu  où  devait  mourir  celui  qui  mourait 
pour  tous  les  hommes;  car  une  tradition  m'apprend  que  le  corps 
du  premier  homme  a  été  enseveli  dans  le  lieu  même  où  Jésus  foi 
crucifié ,  afin  que  tous  les  hommes  qui  avaient  reçu  la  mort  par 
Adam  reçussent  la  vie  par  Jésus-Christ ,  et  que ,  dans  ce  lieu  qu*on 
appelle  le  Calvaire ,  c'est-è-dire ,  le  lieu  de  la  tête ,  Adam ,  la  tète 
du  genre  humain ,  retrouvât  la  vie  avec  toute  sa  race  par'  la  résur^ 
rection  du  Sauveur  qui  y  a  souffert  et  y  est  ressuscité  *.  » 

Ecoutons  maintenant  saint  Augustin. 

«  La  tradition  des  anciens  nous  rapporte  qu'Adam,  le  premier 
homme ,  fut  enseveli  dans  Tendroit  même  où  fut  plantée  la  croix , 
et  qu'on  a  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  Calvaire ,  parce  que ,  comme 
on  le  dit,  il  renferme  la  tête  du  genre  humain.  Et  réellement ,  mes 
frères,  il  n'est  pas  inconvenable  de  croire  que  le  médecin  est  allé 
là  où  était  couché  le  malade.  Et  il  était  raisonnable  que  là  où  était 
tombé  l'orgueil  humain,  là  aussi  descendit  la  miséricorde  divine; 
et  que  ce  sang  précieux ,  qui  a  daigné  couler  pour  effacer  le  péché , 
vint  racheter,  en  se  répandant  sur  elle,  la  poussière  du  premier 
pécheur  *•  d 

^  Qaaresm.,  tom.  II ,  liv.  5,  c  4  ;  Adrich.,  tn  Jud.,  num.  7. 

*  Basil.,  tn  liai,,  cap.  15. 

'  Origen.,  Tract.  35,  in  Matth. 

^  D.  Aug.,  Serm,  71  de  Tempore. 
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Ajoutons  que  cest  à  cause  de  cette  tradition  qu*on  a  coutume 
de  peindre  ou  de  sculpter  une  tête  de  mort  au  pied  du  crucifix  ^ 

Bo66uet  »  pénétrant  dans  la  profondeur  de  nos  mystères  >  retrouve 
sur  le  Calydre,  pour  notre  rédemption  «  tout  ce  qui  avait  servi  autre- 
fois pour  la  perte  du  genre  humain.  c<  Jésus -Christ  est  le  nouvel 
Adam  ;  Marie  est  la  nouvelle  Eve.  Eve ,  comme  le  remarquent  les 
fiûiits  Pères,  aurait  dû  être  appelée  la  mère  des  morts ,  et  elle  est 
appelée  «  mère  des  vivants  »  (  Gen.,  in ,  26) ,  comme  étant  la  figure 
de  la  Sainte  Vierge.  Un  ange  de  ténèbres  intervient  dans  notre 
chute  :  Dieu  prédestine  un  ange  de  lumières,  qui  doit  intervenir 
dans  notre  réparation.  L*ange  de  ténèbres  parle  à  Eve  encore  vierge  ; 
range  de  lumière  parle  à  Marie  qui  le  demeurera  toujours.  Eve 
écoute  le  tentateur  et  lui  obéit  ;  Marie  écoute  aussi  Tange  du  salut 
et  lui  obéit.  La  perte  du  genre  humain ,  qui  devait  commencer  en 
Adam ,  commença  par  Eve  :  en  Marie  commence  aussi  notre  déli- 
vrance; elle  y  a  la  même  part  qu'Eve  a  eue  à  notre  perte.  Tout  ce 
qui  nous  a  perdu  se  diange  en  mieux.  Je  vois  paraître  un  nouvel 
Adam,  une  nouvelle  Eve ,  un  nouvel  ange  :  il  y  a  aussi  un  nouvel 
arbre ,  qui  sera  celui  de  la  croix ,  et  un  nouveau  fruit  sur  cet  arbre , 
qui  détruira  tout  le  mal  que  l'ancien  fruit  avait  causé.  Ainsi  Tordre 
de  notre  réparation  est  tracé  par  celui  de  notre  chute  :  tous  les 
noms  malheureux  sont  changés  en  bien  pour  nous ,  et  tout  ce  qui 
avait  été  employé  pour  nous  perdre,  par  un  retour  admirable  de 
la  divine  miséricorde ,  se  tourne  en  notre  faveur  *.  )> 

Après  avoir  lu  une  foule  de  documents  relatifs  à  cette  tradition , 
je  crois  qu*on  peut  admettre  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'Adam 
a  été  enterré  à  Hébron ,  et  que  sa  tête ,  longtemps  conservée  dans  la 
famille  des  patriarches ,  a  été  ensevelie  sur  le  Calvaire. 

Une  autre  tradition  non  moins  intéressante  se  rattache  encore 
au  Calvaire  :  cest  celle  du  sacrifice  d* Abraham.  Saint  Augustin, 
invoquant  Tautorité  de  saint  Jérôme,  croit  qu* Abraham  a  dû  immoler 
Isaac  là  où  dans  la  suite  le  Christ  a  été  crucifié  \  Cependant ,  lopinion 
qui  fixe  sur  remplacement  du  temple  le  heu  du  sacrifice  d'Abraham 
me  parait  la  plus  suivie  ^. 

Je  n*ai  rien  dit  encore  de  ces  trois  ou  quatre  gardiens  musulmans 


^  Molanus ,  Des  peintures  sacrées ,  liv.  A ,  ch.  78. 

'  Bonuet ,  Elévations  sur  les  mystères, 

'  D.  Aug.,  Serm,  7  de  Tempore;  Quaresm.,  tom.  II,  i.  5,  c.  3. 

*  Voyci  ci-après  Mont  Moriah. 
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de  Téglise  du  Saint-Sépulcre,  qu'on  trouve»  en  y  entrant ,  à  gauche 
di  la  grande  porte. 

Us  sont  à  moitié  couchés  sur  leur  divan ,  causant ,  fumant  et 
prenant  le  café  ;  ce  sont  eux  qui  ont  la  clé  de  cette  sainte  basilique , 
et  ils  l'ouvrent  chaque  fois  que  cela  est  réclamé  par  une  des  trois  na- 
tions, grecque,  arménienne  et  latine,  qui  jouissent  seules  de  ce 
privilège ,  sauf  à  payer  une  entrée  qui  revient  à  100  paras,  2  francs  et 
demi,  plus  un  peu  de  café.  Les  pèlerins  pauvres  attendent  que  de 
plus  riches  aient  fait  ouvrir  Téglise  pour  entrer  avec  eux.  Toutes  les 
fois  qu'on  a  ohtenu ,  comme  on  dit ,  una  aperiura ,  on  en  donne  le 
signal  avec  une  cloche. 

a  Ce  sont  là  ces  cinq  ou  six  figures  vénérables  de  Turcs  à  longues 
barbes  blanches ,  accroupies  sur  un  divan  de  riches  tapis  d'AUp  » 
dont  parle  M.  de  Lamartine,  et  qui  ont  été  si  respectueux  pour  l'il- 
lustre voyageur  que  par  reconnaissance  il  n*a  pas  craint  de  dire 
«  que  le  peuple  turc  est  le  seul  peuple  tolérant ,  celui  qui  comprend  le 
mieux  le  culte  et  la  prière^  et  que  ce  peuple  est  nécessaire  pour  main- 
tenir la  paix  entre  les  innombrables  et  haineuses  ramifications  de  Vidée 
chrétienne.  »  —  Chacun  sait  comment  et  pourquoi  les  Turcs  gardent 
les  Saints- Lieux.  Ds  pourraient,  il  est  vrai,  dévaster  Féglise  du 
Saint-Sépulcre,  comme  ils  ont  dévasté  mille  autres  églises  de  la 
Palestine  :  celle-ci  leur  rapporte  immensément ,  ils  la  laissent  intacte  ; 
ils  n'insultent  pas  le  pèlerin  qui  vient  y  faire  sa  prière ,  mais  ils  le 
rançonnent ,  et  ils  le  mettraient  à  mort ,  si ,  par  curiosité  ou  par 
mégarde,  ce  même  pèlerin  franchissait ,  à  quelques  pas  de  là ,  le  seuil 
de  la  mosquée  d'Omar.  Par  qui  tant  d'églises  élevées  à  l'idée  chré^ 
tienne  ont-elles  été  pillées ,  renversées  de  fond  en  comble  ;  par  qui 
tant  de  couvents  ont-ils  été  incendiés ,  tant  de  moines  égorgés ,  si  œ 
n'est  par  le  plus  tolérant  de  tous  les  peuples  *  /  Si  quelques  temples 
sont  encore  debout ,  c'est  que  sa  cupidité  est  plus  grande  encore  que 
son  fanatisme. 

Après  cela ,  il  serait  difficile  de  dire  quelles  sont  les  idées  histori- 
ques, topographiques  et  religieuses  d'un  homme  qui,  à  propos  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  a  tracé  les  lignes  suivantes. 

«C'est  un  monument  élevé  à  la  plus  grande  pensée  humaine; 
où  la  pensée  même  qui  l'a  élevé  est  écrite  dans  les  détails  comme 
dans  l'ensemble  de  l'édifice.  Partout  où  le  musulman  voit  l'idée 
de  Dieu  dans  la  pensée  de  ses  frères ,  il  s'incline  et  il  respecte.  » 

*  Le  massacre  récent  des  chréliens  è  Alep  est  une  nouvelle  preuve  de  la  totêranee  de 
ce  peuple. 
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—  D  a  Idlement  respecté  qa*à  Tépoque  de  Tin^asion,  depuis 
Sainte  -  Sophie  jusqu'à  Hébron,  toutes  les  ^ses  chrétienait* 
excepté  cdle  du  Saint-Sépukare ,  ont  été  changées  en  mosquées. 

€  Que  les  chrétiens  s'interrogent,  continue  M.  de  Lamartine,  et 
ae  demandent  de  bonne  foi  ce  qu'ils  auraient  bit  si  les  destinées  de 
la  gœrre  leur  a^ai^it  Kyré  la  Mecke  et  la  Kaaba.  Les  Turcs  ticd- 
dndent41s,  de  toutes  les  parties  de  rEurope  et  de  FAsie,  y  Tâiérer  en 
paix  les  monuments  consorés  de  l'islamisme?»  Quand  M.  de  La- 
martine écrirait  ces  lignes,  il  pouvait  Yoir,  sur  le  mont  des  CHiviers, 
ralliée  de  l'Ascension  détruite;  sur  le  mont  Sion  ,1e  Cénade  converti 
ea  mosquée  ;  FégUse  de  Saint-Pierre ,  qui  avait  servi  de  prison  à  cet 
apôtre ,  changée  en  voirie;  l'égUse  de  Sainte-Anne»  où  demeura  la 

Sainte  Viei^,  devenue  une  mosquée  de  derviches,  etc.,  etc; et 

tout  cela  n'a  pu  retenir  sa  phune!  Si  les  chrétiens  étaient  à  la 
Mecque,  ils  s*y  comporteraient  en  chrétiens,  et  il  est  jNrobable  qne 
l'Arabie  adopterait  le  christianisme,  au  grand  déplaisir  des  admira- 
teurs de  l'islamisme.  D  a  été  un  temps  où  l'on  voyait  des  mosquées 
en  Eqiagne  et  en  Hongrie,  et  des  temples  païens  à  Rome  et  dans  les 
Gaules  ;  si  M.  de  Lamartine  regrette  que  ces  mosquées  et  ces  temples 
soient  devenus  des  églises  chrétiennes,  je  ne  comprends  pas  pour- 
quoi il  ne  se  coiffis  pas  d'un  turban ,  et,  docile  à  la  voix  du  muezzin , 
il  ne  va  pas,  inclinant  son  front  dans  la  poussière  des  mosquées, 
crier  Allah  avec  tous  les  musulmans  qu'il  admire.  Comparer  la 
Kaaba  avec  le  Saint-Sépulcre ,  c'est  un  sacrilège.  On  a  beau  voir  les 
choses  au  point  de  vue  musulman,  U  y  a  une  Providence  qui  les 
voit  telles  qu'elles  sont  ;  eOe  nous  a  conservé  miraculeusement  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ ,  et  elle  nous  le  conserve  encore  aujourd'hui 
par  un  miracle ,  puisqu'il  est  entre  les  mains  de  nos  ennemis  et 
qu'ils  n'osent  le  détruire.  Depuis  deux  mille  ans ,  qui  est-ce  qui  a 
retenu  les  Juifs,  les  païens,  les  soudans  d'Egypte,  les  rois  de  Perse 
et  les  sultans  de  Constantinople?  Cest  qu'apparemment  il  y  a  quel- 
qu'un qui  veille  auprès  du  tombeau  de  Jésus-Christ ,  tombeau  plus 
nécessaire  au  monde  que  le  monument  de  la  Kaaba. 

M.  de  Lamartine  continue.  «  Le  centre  de  œtto  coupole  (celle  du 
Saint-Sépulcre  ) ,  que  les  traditions  locales  donnent  pour  le  centre  de 

la  terre b  —  Les  traditions  des  Grecs  donnent  le  diceur  des  Grecs 

pour  le  centre  de  la  terre ,  et  non  le  Saint-Sépulcre.  D  y  a  à  Jérusalem 
des  traditions  vraies  et  des  traditions  absurdes  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  — «  Ce  monument  a  été  construit  en  1817.  » — D  a  été  in- 
cendié en  1808,  et  reconstruit  l'année  suivante. —  «Les  chapelles 
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renferment  toutes  des  témoignages  réels  au  iupposés  des  scènes  de  h 
rédemption.  Les  peintnres  ont  été  accumulées  par  des  générations 
iuperstitieuses ,  qui  ont  cru  avoir  quelque  chose  de  précieux  devant 
Dieu.  »  —  Les  musulmans  dont  nous  parlait  tout  à  Theure  M.  de 
Lamartine  respectent  a  ce  que  d'autres  hommes  vénèrent  et  ado- 
rent ,  »  mais  lui ,  tout  en  faisant  leur  éloge ,  est  bien  loin  d'avoir  le 
même  respect  et  la  même  tolérance.  «  —  La  partie  de  Féglise  du 
Saint-Sépulcre  qui  n'est  pas  sous  la  coupole  est  exclusivement  ré- 
servée aux  Grecs  schismatiques.  » — Tout  ce  qui  appartient  exclusi- 
vement aux  Arméniens  et  aux  catholiques  est  ailleurs  que  sous  la 
coupole. 

a  On  est  loin  de  s'attendre  à  trouver  le  tombeau  de  Joseph  d*A- 
rimathie ,  taillé  dans  le  roc  »  hors  des  murs  de  Sion ,  à  cinquante  pas 
du  Calvaire  «  lieu  des  exécutions ,  renfermé  dans  l'enceinte  des  mu- 
railles modernes  ;  mais  les  traditions  sont  telles  et  elles  ont  prévalu. 
L'esprit  ne  conteste  pas ,  sur  une  pareille  scène ,  pour  quelques  pas 
de  différence  entre  les  vraisemblances  historiques  et  les  traditions,  i» 
— Nous  ignorons  «  le  nombre  de  pas  des  vraisemblances  historiques  » 
qu'exige  de  M.  de  Lamartine  pour  les  opposer  aux  traditions.  Mais 
saint  Jean  qui  parle  beaucoup  plus  clairement  nous  dit  :  <c  D  y  avait 
1»  au  lieu  où  Jésus  a  été  crucifié  »  un  jardin ,  et  dans  ce  jardin  un 
1»  sépulcre  neuf.  Erat  autem  in  loco ,  ubi  crticifixus  est ,  hortus  ;  et  in 
1»  horto ,  monumentum  novutn.  »  (  Jean  »  xix  »  41 .  )  La  distance  dn 
sépulcre  et  du  Calvaire  ne  saurait  se  régler  sur  V attente  des  visiteurs  ; 
nous  voyons,  d'après  l'évangéliste,  que  ces  lieux  étaient  fort  rappro- 
chés ;  il  est  difficile  de  deviner  pourquoi  cinquante  pas  ne  suffisent 
pas  à  l'esprit  de  M.  de  Lamartine ,  et  ce  que  la  vraisemblance  y 
gagnerait  s'ils  étaient  plus  éloignés. 

Enfin  le  pèlerin  entre  dans  le  Saint-Sépulcre  avec  ses  compagnons  ; 
chacun  y  reste  environ  un  quart  d'heure ,  et  chacun  peut  y  apporter 
des  sentiments  divers ,  «  soit,  dit -il,  qu'il  ait  gardé  la  lettre  do 
christianisme  et  les  dogmes  de  sa  mère,  soit  qu'il  n'ait  qu'un  chris- 
tianisme philosophique  et  selon  l'esprit  ;  soit  que  le  Christ  pour  lui 
soit  un  Dieu  crucifié ,  soit  qu'il  ne  voie  en  lui  que  le  plus  saint  des 
hommes,  divinisé  par  la  vertu,  inspiré  par  la  vertu  suprême,  et 

mourant  pour  rendre  témoignage  à  son  père U  y  a  des  moments 

dans  la  vie  où  les  pensées  de  Phomme ,  longtemps  vagues  et  dou- 
teuses, et  flottantes  comme  des  flots  sans  lit ,  finissent  pas  toucher  le 
rivage  où  elles  se  brisent  et  reviennent  sur  elle&-mémes  avec  des 
formes  nouvelles  et  un  courant  contraire  à  celui  qui  les  a  poussées 
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jusqueJà.  Ce  fut  pour  moi  un  de  ces  moments  :  celui  qui  sonde  les 
pensées  et  les  cœurs  le  sait ,  et  je  le  comprendrai  peut  -  être  moî- 
même  un  jour  :  ce  fut  un  mystère  dans  ma  vie  qui  se  révélera  plus 
tard.  » — Hélas  I  il  ne  s*est  révélé  que  trop  tôt ,  ce  mystère  d*une  in- 
téUigenoe  si  chrétienne  autrefois,  qui,  se  brisant  contre  je  ne  sais  quel 
rivage ,  est  revenue  sur  elle-même  avec  un  courant  contraire  à  celui 
qui  Favait  poussée  jusque-là ,  a  démenti  toutes  les  nobles  inspirations 
qu'elle  devait  au  christianisme ,  et  s*est  égarée  dans  les  abîmes  du 
doute  •  oomme  un  astre  qui  a  perdu  la  voie  que  Dieu  lui  avait  tracée  : 
et  c'est  au  tombeau  de  Jésus4^hrist ,  où  tant  d'autres  ont  puisé  les 
lumières  et  la  vie ,  qu'il  est  allé  éteindre  la  dernière  étinceUe  de  sa 
foi  !  TerriUe  exemple  des  dispositions  qu'il  faut  avoir  pour  approcher 
des  choses  saintes.  Il  m'est  pénible  de  citer  ici  ces  paroles  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  :  a  Si  vous  avez  le  cœur  rempli  de  pensées  per- 
verses ,  fussîe^fr-vous  sur  le  Golgotha ,  sur  le  mont  des  Olives  ou  en 
foœ  du  saint  tombeau ,  vous  serez  encore  aussi  loin  du  Christ  que 
ceux  qui  n'ont  jamais  professé  la  foi  évangélique  \  d 

Dans  ce  moment  il  y  a  peu  de  pèlerins  à  Jérusalem  :  cette  année 
n'est  pas  favorable  pour  faire  des  courses  lointaines.  Quand  le  monde 
croule ,  on  ne  quitte  pas  volontiers  sa  famille  et  sa  patrie ,  incertain 
de  l'état  dans  lequel  on  retrouvera  l'une  et  l'autre.  Du  reste ,  c'est 
pour  les  fêtes  de  Pâques  que  les  pèlerins  arrivent  en  foule  en  Pales- 
tine ,  de  toutes  les  contrées  de  l'Orient  :  ce  sont  surtout  des  Grecs  de 
la  Russie,  de  la  Grèce ,  de  l'Archipel  et  des  côtes  de  Syrie  ;  des  Armé- 
niens, des  Syriens,  des  Cophtes,  des  Nestoriens,  des  Maronites  et 
des  Abyssins.  Ils  se  mettent  en  route ,  selon  leur  éloignement  de  la 
ville  sainte,  en  janvier  ou  en  février,  et  ils  arrivent  les  uns  par  terre, 
les  autres  sur  de  mauvais  bâtiments  où  ils  sont  entassés  presque 
comme  des  nègres  qu'on  transporte  dans  les  colonies.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  des  hommes ,  mais  des  familles  entières  qui  font  ces 
longs  pèlerinages ,  des  femmes ,  des  filles ,  des  enfants ,  des  vieil- 
lards ;  ils  s'exposent  au  mauvais  temps ,  aux  privations  sans  nombre 
et  aux  exactions  des  Turcs  et  des  Arabes.  Il  se  réunissent  par  troupes 
nombreuses,  emportant  avec  eux  leurs  provisions ,  leurs  nattes ,  leurs 
lits,  leurs  ustensiles  de  cuisine,  qu'ils  chargent  sur  des  chameaux ^ 

1  Void  quelles  furent  les  impressions  d'une  femme  piéliste  au  Saint-Sépulcre  :  «  Noua 
ttouf  arrêtons  derant  un  bloc  de  marbre.  Deux  capucins  mettaient  là  leurs  ustensiles  ; 

oa  a  jeté  snr  le  bloc  un  paquet  de  bougies,  des  linges  k  essuyer,  que  sais-Je  ? G^esl  le 

tombeau  du  Christ  !  »  M^*  de  Gasparin ,  Journal,  tom.  111 ,  p.  2A8. 

Que  le  bon  Dieu  me  pardonne  celte  citation  !  Depuis  les  sacrilèges  profanations  des  karis- 
mieiif ,  Jamais  personne  n'a  prononcé  de  tels  blasphèmes  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 


76  CHAPITRE   XXI. 

des  ânes  et  des  mulets ,  tandis  qu'ils  cheminent  à  pied ,  faisant  de 
petites  journées,  couchant  en  plein  air,  et  contents  de  supporter 
tant  de  fatigues ,  pour  vénérer  les  lieux  que  Jésus-Christ  a  consacrés 
par  ses  souffrances. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  cru  pouvoir  blâmer  les  pèlerinages  au 
nom  de  la  moralité,  de  Tintérêt  et  de  la  raison  ;  ils  subsisteront  aossi 
longtemps  que  nos  cœurs  auront  besoin  de  soulagement ,  et  qu*il  y 
aura  de  la  foi  dans  nos  âmes.  Les  pèlerinages  sont  les  voyages  do 
pauvre  »  du  malheureux  et  du  chrétien.  Le  pauvre  »  le  malheureux 
ne  peut -il  donc  pas  avoir  ses  joies,  ses  récréations,  ses  voyages? 
Heureusement ,  ce  ne  sont  pas  nos  grandes  villes  qui  ont  de  rattrail 
pour  lui,  ce  sont  des  chapelles  dans  les  bois ,  des  grottes  sur  des 
montagnes,  un  sépulcre  au  delà  des  mers.  Pendant  de  longues  années, 
le  pèlerin  se  prive  de  la  moitié  de  sa  chétive  nourriture  ;  mais  cette 
privation  même  est  un  soulagement  à  sa  misère  actuelle  par  k 
plaisir  qu'il  se  promet  de  son  pèlerinage.  Au  temps  fixé ,  il  supporte 
avec  joie  le  chaud ,  le  froid ,  la  pluie  et  les  orages  ;  et  quand  il  a  bit 
sa  prière  là  où  son  cœur  et  sa  foi  Tout  guidé ,  il  retourne  content 
reprendre  sa  misère  et  ses  travaux  :  il  a  puisé  des  consolations  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Que  l'on  compare  les  hommes  qui  vont  en  pèle- 
rinage avec  ceux  qui  s'en  moquent ,  et  que  l'on  dise  si  ces  derniers 
sont  plus  riches,  plus  vertueux,  plus  heureux.  Nos  peuples,  qu'ont-ib 
gagné  en  bonheur  depuis  qu'ils  vont  demander  leurs  consolations  à 
leurs  semblables,  ou  à  des  dieux  qui  rappellent  ceux  du  paganisme? 
Demandez  à  l'enfant  qui  a  été  déposer  sur  Tautel  la  première  fleur 
du  printemps ,  à  la  veuve  qui  a  porté  ses  douleurs  au  pied  d'une 
croix  vénérée ,  à  celui  qui ,  échappé  à  la  mer,  va  suspendre  ses  vête- 
ments aux  murs  de  la  diapelle  du  rivage,  demandez-leur  s'ils  n'ont 
pas  reçu  le  prix  de  leur  piété?  <c  La  philosophie  peut  remplir  ses 
pages  de  paroles  magnifiques ,  a  dit  M.  de  Chateaubriand ,  mais  nous 
doutons  que  les  infortunés  viennent  jamais  suspendre  leurs  vête- 
ments à  son  temple  ^  d 

Mais  si  les  pèlerinages  en  eux-mêmes  sont  une  chose  sainte  et 
louable ,  ils  peuvent  être  accompagnés  de  circonstances  qui  les  ren- 
dent dangereux;  c'est  pour  cela  que  plusieurs  saints  personnages, 
qui  avaient  fait  eux-mêmes  le  pèlerinage  à  la  ville  Sainte ,  ont  cru 
en  devoir  blâmer  les  abus  ^  notanmient  saint  Grégoire  de  Nysse  et 
saint  Jérôme.  Alors  l'idée  s'était  accréditée  chez  plusieurs  qu'un 

I  Génie  du  ehriêUanisme  :  Dévotioni  populoirei. 
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voyage  en  Terre-Sainte  était  presque  indispensable  au  salut.  Saint 
Jérôme  »  s'élevant  contre  cette  erreur  dans  une  lettre  à  Paulin  »  dit 
«que  le  temps  est  venu  où  les  vrais  adorateurs  ne  doivent  plus 
adorer  le  Père  ni  à  Jérusalem  »  ni  sur  le  mont  Garizim  ;  que  Dieu 
est  esprit  et  vérité  »  et  que  la  terre  entière  appartient  au  Seigneur  ; 
que  la  voix  des  apôtres  s'est  fait  entendre  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  »  et  que  partout  où  Ton  fait  de  bonnes  œuvres  on  reçoit  une 
égale  récompense,  d  Dans  le. même  temps»  saint  Augustin  disait 
aussi  :  a  C'est  en  aimant  qu'on  vient  à  celui  qui  esf  partout  »  et  non 
pas  en  naviguant  :  Ad  eum  qui  ubique  est  amando  venitur,  non 
navigando.  »  Il  fallait  rappeler  ces  éternels  principes  de  vérité  à  une 
époque  d'entraînement  et  d'enthousiasme  ;  aujourd'hui ,  il  est  beau- 
coup moins  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  :  nous  sommes  tous  de 
l'avis  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin»  comme  nous  sommes 
en  général  de  l'avis  des  saints  qui  prêchent  sur  les  défauts  des 
autres  ;  si  au  moins  nous  aimons,  on  nous  dispenserait  volontiers  de 
naviguer. 

Lorsque  les  pèlerins  sont  arrivés  à  la  porte  de  Jérusalem  »  ils  solli- 
citent la  permission  d'entrer»  et  paient  le  tribut  »  qui  est  de  quatre 
paras  par  tête  ;  les  Francs  en  sont  exempts.  De  là  ils  se  rendent  dans 
le  couvent  de  leur  nation.  Autrefois  on  faisait  une  réception  solen- 
nelle à  ceux  qui  venaient  d'Occident  ;  aujourd'hui ,  cette  cérémonie 
n'a  plus  lieu  »  faute  de  pèlerins.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que 
d^à  de  son  temps  on  arrivait  en  foule  en  Palestine  »  et  qu'auprès 
du  saint  tombeau  on  entendait  dans  toutes  les  langues  célébrer  les 
louanges  du  Fils  de  Dieu,  a  C'était  un  temps  de  révolutions  et  de 
malheurs;  le  vieil  empire  romain  croulait  sous  les  coups  des  Bar- 
bares; l'anden  monde  tombait»  comme  tombe  toute  chose  dont  le 
destin  est  achevé  ;  un  grand  malaise  avait  saisi  les  âmes  au  milieu 
de  ces  calamités  et  de  ces  ruines  ;  on  se  dirigeait  vers  le  lieu  où 
8'était  levée  une  foi  nouvelle  \  »  Nous  avons  les  révolutions  et  toutes 
leurs  calamités»  un  malaise  universel  nous  oppresse»  mais  nous 
n'avons  pas  encore  tourné  les  regards  vers  le  lieu  où  se  lève  une  foi 
toujours  nouvelle. 

Les  couvents  grec  et  arménien  comptent  chacun  2  à  3»000  pè- 
lerins par  année»  tandis  qu'il  n'en  arrive  pas  100  dans  le  couyent 
catholique. 

On  le  voit  »  si  les  droits  des  sanctuaii^  dépendaient  de  l'aCQuence 

*  HisU  des  cnHsades,  tom.  I,  p.  4. 
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des  prétendants ,  il  faudrait  peu  s'étonner  des  pertes  (pie  nous  faisons 
tous  les  jours. 

Voici  des  chiffres  tout  aussi  significatifs. 

L*Espagne  envoyait  autrefois,  pour  la  conservation  des  Saints- 
Lieux,  60,000  colonati ,  environ  300,000  francs ,  qui  se  sont  réduits 
ces  dernières  années  à  3  ou  4,000  colonati. 

Le  Portugal ,  qui  envoyait  45,000  colonati ,  n'envoie  plus  rien  ;  on 
a  Tespérance  que  cette  interruption  cessera  prochainement. 

La  France ,  autrefois  si  généreuse ,  oublie  aussi  maintenant  les 
gardiens  du  Saint-Sépulcre.  Aux  époques  malheureuses  de  la  révo- 
lution et  des  guerres  qui  Font  suivie ,  on  ne  pouvait  guère  songer 
à  la  Terre-Sainte  ;  aussi  le  couvent  latin  de  Jérusalem  fut41  réduit 
à  un  tel  dénuement  que  les  Pères  furent  obligés  de  vendre  les  vases 
sacrés  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  «  Depuis  ce  temps,  écrivait 
M.  Michaud  en  1831 ,  la  charité  des  rois,  la  charité  des  fidèles  a  été 
sollicitée;  quelques  voix  se  sont  quelquefois  élevées  en  faveur  des 
gardiens  du  Saint-Sépulcre  ;  j'ai  souvent  entendu  un  de  nos  orateurs 
sacrés  rappelant  à  ses  auditeurs  la  misère  qui  régnait  dans  les 
Saints-Lieux ,  et  prêchant ,  comme  il  le  disait  lui-même  * ,  une  croi- 
sade de  charité  ;  à  la  voix  du  prédicateur,  au  nom  de  Jérusalem 
délaissée ,  de  nombreuses  aumônes  étaient  recueillies ,  et  la  pauvreté 
de  Sion  a  pu  être  soulagée  ;  mais  les  fruits  de  cette  croisade  de  cha- 
rité ne  pouvaient  suffire  à  des  besoins  sans  cesse  renaissants  et  tou- 
jours les  mêmes.  Les  Pères  de  Saint-Sauveur  m'ont  dit  que  le  roi 
Charles  X  leur  envoyait  chaque  année  une  somme  de  deux  mille 
francs  ;  cette  somme ,  pour  Tannée  1830,  vient  d'arriver  à  Beyrouth , 
et  le  consul  de  France  leur  en  a  donné  l'avis  ;  mais  il  est  plus  que 
probable  que  cette  modique  pension  sera  supprimée,  et  qu'aucun 
secours  ne  viendra  désormais  du  royaume  très-chrétien  *.  » 

Après  quelques  interruptions ,  des  associations  et  de  pieux  fidèles 
firent  encore  parvenir  leurs  aumônes  à  Jérusalem  ;  ce  n'est  que 
depuis  1843  que  la  prédiction  de  M.  Michaud  s'est  accomplie»  et 
qu'aucun  secours  n'a  été  envoyé  de  la  France. 

Les  différents  Etats  de  l'Italie ,  excepté  Rome ,  ont  aussi  considé- 
rablement diminué  leurs  secours.  Cependant  la  Sardaigne  et  Naples 
surtout  s'étaient  distingués ,  dans  tous  les  temps ,  par  leur  dévotion 

>  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  ciu#  ici  le  bon  ^bbé  némasares,  qni  a  fait  deax  fois  le 
Toyage  de  Teire-Sainle,  el  qui  a  prêché  dans  loules  les  provinces  de  France  pour  les 
pauvres  de  Jérusalem. 

'  Correspondance  d'Orient ,  Lettre  XCIX. 
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■wnififrnce  pour  les  Saiiite- Lieux.  La  Lambudie  figme 
me  part  cwiridpraMe  dans  les  coDedes  qui  se  Cimt  en  Antridie. 
Le  grand  dodié  de  Badoi  et  le  Wnitendierg  enroîent  peu  de  cliosa. 
La  SoBse  a  enroyé  son  obole  :  j*aî  élé  asseï  heoieia  pour  serrir 
dTinienDédiaiie  à  cette  bonne  oniTre. 

L'Anlridie,  pendant  le  damier  sîèdb ,  dans  moins  de  trente  ans« 
c'eii  m  dire  depuis  1735  josqo*en  I7S2,  a¥ait  ennyyé  113»S6(  ducats» 
eniima  «n  milBm  et  demi  de  francs,  et  de  pins,  nn  nondire  tre»- 
coBsideraUe  d'ornements  de  tonte  espèce,  des  lampes,  encensoirs» 
instraments  ponr  Finfinnerie,  remèdes  poor  les  malades;  presque 
tons  ces  dons  proTenaient  de  la  famille  impériale.  Tont-à-coop 
Joseph  n  sopprima  le  commissariat  de  Terre-Sainte  qui  était  à 
Vienne ,  et  dâfendit  l'exportation  des  amnônes  à  téiranyr.  Mais  le 
21  terrier  1&12 ,  rempereur  Ferdinand  I  rétablit  œ  commissariat  » 
et  permit  de  bire  nne  qoëte  diaqoe  année  le  Tendredi-saint  dans 
tontes  les  paroisses  de  la  monarchie  ;  le  produit  de  cette  quële  derait 
être  afEsdé  aux  Saints-Lieux.  Tétab  à  Vienne  alors,  et  j^ai  tu  aTec 
qndle  joie,  qnd  empressement  les  fid^es  ont  apporté  leur  (Meuse 
offrande  aux  pieds  des  autels ,  la  première  fois  qu*il  leur  fut  permis 
de  le  bire  après  une  interruption  de  soixante  ans.  On  recueillit  ce 
jour- là  64,249  /larims,  plus  de  160,000  francs.  L*année  suiTante 
on  recueillit  plus  encore ,  et  le  bon  Dieu  bénit  cette  oeurre. 

En  BaTière,  déjà  en  1838,  le  roi  Louis  axait  ordonné  qu'une 
somme  de  6000  florins,  13,300  francs,  proTenant  de  Fassoriation 
appdée  Imiwnf^-Verein ,  serait  euToyée  annuellement  aux  Pères  de 
Terre-Sainte  ;  et  en  1843 ,  il  permit  qu*on  Ot  chaque  année ,  comme 
en  Autridie,  une  ooDede  dans  les  églises.  De  plus,  MM.  Phillips  et 
Goerres,  ces  généreux  et  sarants  défenseurs  de  la  cause  catholiqae» 
ayant  otnrert  une  souscription  dans  Feicellente  Rerue  intitulée  JK»- 
lorûdk -peit  lûdke  BUttUr^  des  sommes  considérables  leur  furent 
euToyées  de  toutes  les  parties  de  TAllemagne  pour  les  tmiindUs  ém 
SmimÊrSéfmltrt. 

Depuis  peu,  des  secours  (Mit  été  enToyés  du  Nouveau -Monde. 
L'Amérique,  cette  fiDe  cadette  de  FEglise,  commence  à  grandir  an 
milien  de  ses  sceurs  ;  déjà  nous  connaissions  ses  conciles ,  le  i^  de 
ses  apôtres ,  la  liberté  de  ses  institutions ,  et  maintenant  nous  aton 
des  prwiTes  de  sa  charité,  une  des  Tertus  qui  porte  le  phis  de  bon- 
haïr;  cette  jeune  égBse  est  pleine  de  beauté  et  d*espérance.  A  la 
▼ue  d'une  société  qui  s'éteint ,  je  salue  ces  Eglises  du  NouTcan-- 
Monde,  destmées  peut^tre  à  reccToir  nos  dépouilles.  L'avenir  Ara 
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si  la  foi ,  ce  soleil  des  ftmes ,  doit  éclairer  le  monde  comme  Tastre 
de  la  lumière  ;  nous  avons  coutume  de  dire  :  Ex  Oriente  lux ,  sans 
penser  que  la  nuit  et  la  barbarie  viennent  après. 

Il  est  consolant  de  voir  poindre  quelcpie  part  de  faibles  rayons 
d'espérance  »  et  qu'il  est  encore  des  ftmes  charitables  qui  disent  avec 
saint  Paul  :  «  Maintenant  je  m'en  vais  à  Jérusalem  porter  des  secours 
D  aux  fidèles  ;  car  les  Eglises  de  Macédoine  et  d'Achaîe  ont  résolu 
T»  de  faire  part  de  leurs  biens  à  ceux  d'entre  les  saints  de  Jérusalem 
D  qui  sont  pauvres.  )>  (  Rom.,  xv,  26.  ) 
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CHAPITRE   XXIL 


lie»  Pètreu  de  Verre  -  ftU&lnte. 


^int  François  d'Ajssise  va  en  Palestine. --Les  premiers  Franciscains  sont  tous  mis  à 
mort  par  les  musulmans.  —  Robert  de  Sicile  et  la  reine  Sanche  établissent  les  Fran- 
ciscains sur  le  mont  Sion  y  de  concert  avec  le  Saint-Siège. — Les  persécutions  continuent. 

—  Les  Pères ,  chassés  du  mont  Sion ,  s'établissent  dans  le  couvent  de  Saint-Sauyeur. 

—  Ils  étendent  leur  mission  dans  tout  le  Levant.— Organisation  et  statistique  de  l'ordre 
des  Franciscains  en  Orient.—- Population  catholique  de  la  Palestine.—-  Devoirs,  occu- 
pations, dernière  ressource  des  Pères  de  Terre-Sainte.— Monseigneur  Yalerga,  nou- 
veau patriarche  de  Jérusalem.  —  Contradictions  de  M.  de  Lamartine. 


On  s*est  demandé  peut-être  quel  pouvait  être  Temploi  des  sommes 
^^nsidérables  qu'on  envoyait  à  Jérusalem  ;  j'espère  satisfaire  à  cette 
Question  en  donnant  ici  un  aperçu  de  Fhistoire  et  des  travaux  des 
ï^ères  de  Terre-Sainte. 

Au  treizième  siècle ,  c'est-à-dire ,  à  l'époque  où  les  armées  chré- 
tiennes allaient  être  contraintes  d'abandonner  les  lieux  qu'elles 
avaient  conquis  au  prix  de  tant  de  sacrifices ,  Dieu  suscita  d'autres 
eroisés  :  saint  François  d'Assise  partit  pour  les  Saints-Lieux  à  la  tête 
d  une  armée  de  douze  pauvres  moines,  et  débarqua  à  Ptolémaïs  l'année 
^  219;  il  venait  fonder  un  royaume  beaucoup  plus  durable  que  celui 
^  Godefroy  de  Bouillon.  /{  avait  eu  un  pressentiment  miraculeux 
^la  défaite  des  chrétiens*.  Après  avoir  parcouru  et  évangélisé  toute 
^  Palestine ,  il  eut  en  mourant  la  consolation  de  voir  de  nombreux 
^l^ples  établis  à  Ptolémaïs  et  à  Jérusalem. 

Ceux  de  Jérusalem  furent  tous  massacrés  dans  l'église  même  du 
^^nt-Sépulcre  et  au  pied  des  autels  avec  une  troupe  de  religieuses , 
^'^ofants  et  de  vieillards ,  qui  y  avaient  cherché  un  refuge  contre  la 
^^*^auté  d'une  horde  de  Karismiens'. 

*  ^IfL  Miebaud ,  Hist,  des  croisade». 
^  *  Voir  les  relations  des  massacres  des  Karismiens  dans  la  lettre  du  grand-mattre  des 
^^Pllaliers,  rapportée  par  Mathieu  Paris,  sur  Tannée  1244. 

n.  6 
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Ceux  de  Ptolémaïs  eurent  le  même  sorl  Tannée  1291  '.  Ce  fut  ainsi 
quUls  commencèrent  leur  mission. 

Cette  même  année ,  on  vit  tomber  le  royaume  chrétien  en  Pa- 
lestine ,  et  avec  lui  le  patriarcat  de  Jérusalem ,  les  quatre  archevêchés 
de  Césarée ,  de  Nazareth ,  de  Krak  et  de  Tyr,  les  neuf  évêchés  de 
Lydda ,  d*Hébron,  de  Beyrouth,  de  Ptolémaïs»  de  Sidon,  de  Panéas« 
de  Sébaste ,  de  Tibériade  et  du  Sinaï ,  et  une  quantité  d'abbayes ,  de 
chapitres  et  de  couvents  d'hommes  et  de  fenunes  *. 

Le  sang  des  martyrs  a  toujours  été  fécond  :  d'autres  disciples  de 
saint  François  quittèrent  l'Europe  et  allèrent  remplacer  leurs  frères , 
et  peu  d'années  après  (  1299  ) ,  on  les  retrouve  déjà  veillant  et  priant 
auprès  du  Saint -Sépulcre.  Les  Turcs,  qui  les  prenaient  pour  une 
espèce  de  derviches,  et  qui  étaient  témoins  de  leur  piété,  de  leur 
douceur  et  de  leur  pauvreté ,  se  sentirent  un  moment  touchés  de 
respect  :  ils  leur  cédèrent  une  demeure  sur  le  mont  Sion  »  et  une 
place  auprès  du  Saint-Sépulcre. 

Cependant  Robert ,  roi  de  Sicile ,  et  Sanche  sa  femme ,  pour  mettre 
les  Saints-Lieux  à  l'abri  des  persécutions  des  musulmans ,  les  ache- 
tèrent du  sultan  d'Egypte  pour  des  sommes  très-considérables  ;  ils 
les  cédèrent  au  Saint-Siège ,  qui  en  confla  la  garde  aux  Franciscains 
par  une  bulle  de  Clément  V  [Nuper  charissitna) ,  datée  d'Avignon , 
21  novembre  1342.  La  reine  Sanche  fit  bâtir  sur  le  mont  Sion  un 
beau  couvent ,  qui  renfermait  le  cénacle ,  si  cher  aux  chrétiens.  La 
pieuse  reine  fit  aussi  une  dotation  pour  l'entretien  de  douze  religieux 
et  trois  frères  laïcs. 

C'est  donc  un  acte  authentique  fait  par  deux  souverains  qui 
garantit  la  propriété  des  sanctuaires  aux  religieux  catholiques  :  ce 
titre  est  au-dessus  des  caprices  des  pachas ,  des  vicissitudes  des  gou- 
vernements et  des  envahissements  des  conquérants  >. 

Les  fidèles,  qui  s'étaient  tenus  cachés  durant  les  persécutions,  se 
réunirent  peu  à  peu  autour  de  ces  nouveaux  défenseurs,  qui,  le  plus 
souvent ,  ne  pouvaient  les  protéger  qu'en  mourant  pour  eux.  Les 
pèlerins  reprirent  aussi  le  chemin  de  la  Terre-Sainte.  Une  dame  de 
Florence ,  nommée  Sophie ,  voulant  pourvoir  au  besoin  des  pauvres 

1  Witrowski,  Hist.  de  bello  saero,  1.  10. 

'  Voir  le  Tabltau  du  royaume  de  Jérusalem ,  par  Pabbé  Guénée. 

*  Les  Pérès  de  Terre-Sainte  possèdent  des  pièces  authentiques  du  sultan  Omar,  de 
rannée  1213;  du  sultan  Akmed-Barcout  (1310);  du  sultan  Akmed-Acheref  (1S77),  qui 
leur  garantissent  la  propriété  du  Saint-Sépulcre,  des  habitations,  de  la  moitié  du  Cal- 
▼aire,  du  couvent  du  mont  Sion,  de  Tégllse  de  Bethléhem  avec  la  grotte  de  la  Nativité. 
(Voyez  Eug.  Bore,  Quettion  des  Saints-Lieux,  p.  6.) 
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ei  des  malades ,  acheta  le  terrain  qui  entourait  le  couvent  et  y  (it 
construire  un  hôpital. 

Les  Pères  furent  loin  de  jouir  en  paix  de  ces  bienfaits  que  la  Pro- 
videnoe  kur  euToyait  comme  des  consolations ,  ou  plutôt  comme 
des  moyens  de  multiplier  leurs  bonnes  œuvres  :  ils  furent  encore 
tous  massacrés  par  les  Turcs,  Tannée  1368.  Une  nouvelle  colonie 
étant  Tenue  remplacer  ces  douze  martyrs ,  les  Turcs  en  tuèrent  quatre 
en  1391.  L'année  1482,  ils  firent  périr  Jean  de  Calabre»  qui  était 
aussi  religieux  du  mont  Sion,  et  en  1537  ils  s'emparèrent  de  tous 
les  religieux,  qu*ils  se  contentèrent  cette  fois  d'enfermer  pendant 
quatre  ans ,  partie  à  Damas ,  partie  dans  la  tour  des  Pisans  à  Jéru- 
salem ;  mais  en  1547,  les  musulmans  revinrent  à  leurs  anciennes 
habitudes ,  et  ils  massacrèrent  les  deux  religieux  Junipère  de  Sicile  et 
Jean  de  Mantoue  ' . 

M.  de  Chateaubriand  reproduit  une  Uste  beaucoup  plus  longue 
des  religieux  qui  ont  souffert  le  martyre  hors  de  Jérusalem.  On  y 
voit  le  frère  Limin ,  de  la  province  de  Touraine ,  décapité  au  Grand- 
Caire  ;  le  frère  Conrad ,  de  la  province  de  Toscane ,  fendu  depuis  la 
tête  jusqu*en  bas,  aussi  au  Grand-Caire.;  le  frère  Jean  d*Ether,  de 
la  province  de  Castille ,  mis  en  pièces  par  le  pacha  de  Casa  ;  sept 
religieux  décapités  par  le  sultan  d'Egypte  ;  deux  religieux  écorchés 
tout Vife  en  Syrie,  etc.,  etc  *. 

La  légitime  possession  des  Pères  de  Terre--Sainte  avait  été  con- 
firmée par  plusieurs  sultans  d'Egypte  et  de  Constantinople  ;  ils  n'en 
furent  pas  moins  chassés  du  mont  Sion  ,  Tannée  1561 ,  par  le  double 
prétexte  que  le  mont  Sion  était  un  lieu  fort ,  qui  pourrait  servir 
aux  chrétiens  s'ils  tentaient  un  jour  de  reprendre  Jérusalem,  et 
qu'il  ne  convenait  pas  que  des  chiens  possédassent  le  tombeau  de 
David  situé  en  ce  lieu ,  et  pour  lequel  les  Turcs  ont  une  grande 
vénération.  Le  cénacle  fut  converti  en  mosquée,  et  des  santons 
s'emparèrent  du  couvent.  Ecclesia  sancia  in  mesquitam  versa,  et 
ctmveniu  religiosorum  mutato  in  lupanar  et  speluncam  e/femina- 
torum  *. 

Les  religieux  ne  furent  pas  cependant  expulsés  de  la  ville  sainte  ; 
ils  achetèrent  des  Turcs  à  grands  frais  l'église  et  le  couvent  de  Saint- 

1  Mûsions-Notizen  aus  dem  heiligen  Lande,  I  heft,  Wien,  1846.  Ces  Notices,  dans 
lesqoeUei  j*ai  trouvé  des  renseignements  fort  eiacls ,  sont  publiées  par  le  commissariat 
général  devienne. 

s  itinéraire,  tom.  11,  p.  547,  édit.  18i2. 

'  Quaresmiuê,  tom.  I,  p.  52. 
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Sauveur,  qui  avaient  appartenu  aux  Géorgiens  et  qui  étaient  depuis 
longtemps  abandonnés. 

Qui  réclama  alors  contre  l'acte  d'iniquité  commis  à  leur  égard? 
Hélas!  personne  ne  songeait  plus  aux  Saints-Lieux ,  et  on  commettait 
les  mêmes  profanations  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Charles  K 
régnait  en  France ,  Elizabeth  en  Angleterre ,  Ferdinand  h^  en  Alle- 
magne »  et  Soliman  II  à  Constantinople.  Les  princes  catholiques  lut- 
taient contre  la  nouvelle  hérésie  qui  menaçait  de  tout  envahir»  et 
les  souverains  protestants  jetaient  aux  vents  les  saintes,  reliques 
comme  objets  de  superstition.  Les  Pères  de  Terre -Sainte,  aban- 
donnés de  tous  f  non-seulement  demeurèrent  auprès  du  tombeau  qui 
leur  était  confié ,  mais  ils  recueillirent  les  débris  des  communautés 
de  fidèles  dissiminées  dans  la  Palestine  ;  ils  les  maintinrent  dans  leur 
religion ,  ils  leur  bâtirent  des  églises ,  et  leurs  couvents  furent  tout 
à  la  fois  des  hôtelleries ,  des  écoles  et  des  hôpitaux. 

Voici  quel  est  aujourd'hui  Tétat  de  leur  mission  dans  le  Levant. 

La  première  autorité  de  Tordre  est  celle  du  Père  Révérendissime  ; 
il  a  le  titre  de  Paternité  Révérendissime.  Il  est  préfet  des  missions 
de  Syrie  »  de  Chypre  et  d'Egypte  ;  gardien  du  mont  Sion ,  du  Saint- 
Sépulcre,  et  custode  de  Terre -Sainte.  Il  dépend  du  général,  qui 
est  à  Rome,  et  de  la  Propagande.  Il  a  le  droit  d'officier  pontificalement. 
Cette  dignité  est  toujours  dévolue  à  un  Italien  ;  aujourd'hui ,  c'est  le 
père  Bemardino  di  Montefranco  qui  en  est  revêtu  S 

La  seconde  est  celle  du  vicaire  du  Révérendissime.  D'après  les 
statuts ,  elle  devai^  être  donnée  à  un  Français  ;  mais  depuis  qu'en 
France  il  n'y  a  plus  de  religieux  de  cet  ordre,  cette  charge  est 
remplie  par  un  Italien  :  c'est  aujourd'hui  le  Père  Joseph  Tober  de 
Bologne. 

La  troisième  est  celle  de  procureur-général  ;  il  est  caissier  et  s'oc- 
cupe de  Tadministration  temporelle  ;  il  doit  toujours  être  Espagnol. 

Le  chef  des  religieux  enfermés  dans  l'égUse  du  Saint -Sépulcre 

>  Quaresmius,  dont  j*invoque  si  souyent  rautorilé,  remplissait  cette  charge  impor- 
tante en  1630.  Après  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Palestine,  il  publia  le  meilleur 
ouyrage  que  nous  ayons  sur  les  Saints-Lieux.  Il  est  écrit  en  latin  et  porte  le  titre  :  Elu- 
eidation  historique,  tkêoloyique  et  morale  de  la  Terre-Sainte,  composée  par  F.  Fran- 
çois  Qttaretmius  de  Lodi,  théologien  de  l'ordre  des  Mineurs,  autrefois  custode  de 
Terre-Sainte  et  commissaire  apostolique,  2  vol.  in-fol.,  Anvers,  1639,  avec  plans  et 
gravures. 

L*auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  conçu,  mis  en  ordre  et  achevé  son  ouvrage  rar 
les  lieux.  Cest  un  homme  plein  d'érudition,  de  sagacité  et  de  bonne  foi.  Il  a  fait  des 
recherches  immenses,  et  il  a  élevé  en  l'honneur  des  Saints-Lieux  le  plus  beau,  le  plus 
utile  et  le  plus  durable  de  tous  les  monuments.  Il  Ta  dédié  à  Jésus-Christ. 
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porte  le  titre  de  président  :  aujourd'hui  c*est  le  Père  Edouard  ;  il 
est  Allemand.  Depuis  1843 ,  il  y  a  cinq  Pères  de  cette  nation. 

n  doit  y  avoir»  pour  entendre  les  confessions»  dix  pénitenciers.  J'ai 
remaniué  qu'on  peut  se  confesser  en  latin ,  en  italien ,  en  français , 
en  espagnol  »  en  allemand ,  en  hongrois  »  en  bohème ,  en  polonais , 
en  arabe ,  et  probablement  en  grec. 

Je  ferai  remarquer  encore  que ,  d*après  les  statuts  de  Tordre ,  les 
Pères  pouvaient  retourner  dans  leur  patrie  au  bout  de  trois  ans; 
depuis  1841 ,  on  a  fixé  le  terme  de  6  ans ,  et  »  pour  les  missionnaires , 
de  12  ans.  Depuis  la  même  époque»  les  dignitaires  sont  nommés  pour 
6  ans.  On  a  le  catalogue  authentique  et  presque  complet  des  Rêvé- 
rendissimes  custodes  de  Terre-Sainte  qui  ont  gardé  le  Saint-Sé- 
pulcre depuis  Textinction  du  royaume  chrétien  ;  il  est  reproduit  par 
M.  Artaud  de  Monter;  il  y  en  a  170  depuis  Tannée  1226.  Cest  une 
digne  suite  du  catalogue  des  patriarches  et  évéques  de  Jérusalem» 
et  une  preuve  en  faveur  de  Tidentité  des  Saints- Lieux  qu'on  ne 
réfutera  jamais  ;  car»  par  eux  »  en  remontant  jusqu'aux  premiers 
siècles  »  nous  avons  la  certitude  que  nous  avons  toujours  eu  des  sen* 
tinelles  intrépides  et  vigilantes  auprès  du  tombeau  de  Jésus-Christ  : 
des  témoins  qui  se  font  massacrer  auprès  du  dépôt  qui  leur  est  confié» 
sont  dignes  de  foi. 

Void  maintenant  la  statistique  complète  de  la  Mission  des  Pères 
de  Terre-Sainte  »  telle  quelle  est  aujourd'hui  : 

Jérusalem.  Couvent  de  Saint ~ Sauveur  :  une  église,  un  hospice, 
28  prêtres  »  32  Frères  laïcs  »  940  catholiques  »  une  école  de  garçons 
divisée  en  deux  sections  :  68  élèves  ;  et,  depuis  cette  année»  une  école 
pour  les  filles  avec  trois  religieuses  de  Saint- Joseph. 

Egliie  du  Saint- Sépulcre  :  10  à  12  prêtres  pour  garder  le  saint 
sépulcre  et  pour  le  service  religieux  :  le  nombre  des  prêtres  est  doublé 
aux  jours  de  grande  solennité. 

Bethlehem.  Un  couvent»  une  église»  un  hospice,  10  prêtres» 
6  Frères  »  1500  catholiques»  une  école  de  90  enfants. 

Saiht-Jean.  Un  couvent ,  un  hospice ,  une  église  dans  laquelle  est 
le  sanctuaire  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste»  3  prêtres»  2  Frères» 
peu  de  catholiques. 

Nazareth.  Un  couvent  avec  un  hospice  séparé  pour  les  pèlerins  » 
plusieurs  sanctuaires,  10  prêtres,  7  Frères,  600  caiholicpes  latins , 
400  maronites ,  une  école  :  80  garçons ,  60  filles. 
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TiBÉRUDE.  Une  église,  un  petit  couvent  où  Ton  recueille  les  étran- 
gers 9  organisé  cette  année,  1  prêtre  ,  quelques  catholiques. 

Damas.  Un  couvent,  une  église,  2  prêtres,  1  Frère ,  5000  catho- 
liques de  différents  rites,  1  école  de  100  enfants,  indépendamment 
de  celle  des  Lazaristes. 

Harissa,  dans  le  Liban  :  couvent  isolé  où  les  missionnaires  qui 
arrivent  d^Europe  étudient  Tarabe  :  celui  de  Damas  a  la  même  desr 
tination  ;  mais ,  depuis  la  révolution  d^Espagne ,  il  n^est  plus  venu 
de  jeunes  religieux  de  ce  pays. 

Alep.  Un  couvent ,  une  église ,  5  prêtres ,  3  laïcs  et  600  catho- 
liques. 

Ramla.  Une  église ,  un  grand  couvent  pour  la  réception  des  pè- 
lerins ,  5  prêtres ,  2  laïcs,  peu  de  catholiques. 

Jaffa.  Une  église ,  un  couvent ,  un  hospice  autrefois  maison  de 
Simon-le-Corroyeur  habitée  par  saint  Pierre,  3  prêtres ,  2  Frères, 
500  catholiques ,  1  école  :  26  enfants. 

Saint-Jean-d' Acre.  Un  couvent ,  une  église ,  un  hospice ,  2  prêtres, 
1  Frère,  1200  catholiques  presque  tous  Maronites. 

Saïda.  Un  couvent ,  une  église,  un  hospice  ,  2  prêtres ,  1  Frère, 
500  catholiques. 

Beyrouth.'  Un  couvent ,    une  église  ,  un   hospice ,  3  prêtres , 

1  Frère ,  3000  catholiques. 

Tripoli.  Un  couvent ,  une  église ,  un  hospice,  2  prêtres,  500  catho- 
liques. 

Latakié  (  Laodicée  ).  Un  couvent ,  une  église ,  un  prêtre ,  quelques 
familles  catholiques ,  260  Maronites ,  une  école  :  20  enfants. 

Nicosie  (  île  de  Chypre).  Un  couvent ,  une  église ,  2  prêtres ,  une 
école  :  25  enfants. 

Larnaga  (île  de  Chypre).  Un  couvent,  deux  églises,  quatre  prêtres, 

2  Frères ,  400  catholiques ,  une  école  :  20  enfants. 

LmAsoL  (lie  de  Chypre).  Un  couvent ,  une  église ,  2  prêtres ,  peu 
de  catholiques. 

Au  Cauie.  Un  couvent ,  une  église,  6  prêtres ,  3  Frères ,  1*200  catho- 
liques, une  école  de  garçons  :  deux  divisions,  110  enfants;  deux 
religieuses  du  Bon-Pasteur  tiennent  Fécole  des  filles  t  65  élèves. 
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AusiAfiDRiE.  Un  couvent ,  une  église ,  5  prêtres ,  3  Frères,  4000  ca- 
tholiques ;  Fécole  de  garçons  compte  30  élèves. 

Fatuii.  Un  hospice ,  un  prêtre ,  peu  de  catholiques. 

Rosette.  Un  hospice ,  un  prêtre ,  quelques  catholiques. 

^Dans  ces  23  établissements  il  y  a  : 

Prêtres 102 

Frères  laïcs.  ...     67 

Paroisses 16 

Ecoles 10 

Elèves 694 

Catholiques.       .     .     .     12,122 

Ainsi,  indépendamment  de  la  conservation  des  Saints -Lieux,  le 
but  de  cette  mission  est  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  ces 
catholiques ,  et  à  ceux  des  Maronites ,  des  Gophtes ,  des  Arméniens , 
des  Melchites ,  des  Chaldéens  disséminés  dans  ces  contrées.  Puisqu'il 
o*y  a  pas  de  collèges,  il  ne  peut  y  avoir  de  clergé  indigène  comme 
dans  le  Liban.  Dans  ce  moment ,  il  y  a  deux  seuls  prêtres  originaires 
de  la  Palestine  ;  ils  ont  été  élevés  à  Rome. 

On  peut  remarquer  qu^en  supprimant  le  nombre  de  cathoUques 
qui  appartiennent  à  FEgypte,  à  la  Syrie  et  à  File  de  Chypre,  il  n*y 
a  aujourd'hui,  dans  toute  la  Palestine,  que  4000  catholiques  latins. 
Il  est  probable  que  sans  les  Pères  il  n*y  en  aurait  plus  aucun.  Ces 
catholiques ,  pauvres  pour  la  plupart ,  sont  hors  d'état  d'entretenir 
leurs  curés,  leurs  églises,  leurs  écoles;  les  Pères  de  Terre -Sainte 
sont  souvent  obligés  de  nourrir  les  enfants  qui  fréquentent  les  écoles, 
et  de  les  fournir  de  livres  et  de  vêtements. 

Comment  font  les  Orientaux  qui  professent  d'autres  religions  et 
qui  ne  veulent  pas  fréquenter  les  écoles  des  catholiques?  Ils  s'en 
passent.  De  là  le  degré  d'instruction  qu'on  trouve  en  Asie.  Les  cou- 
vents grecs  et  arméniens ,  qui  sont  fort  riches ,  ont  des  établissements 
bien  dotés.  Les  Turcs,  qui  jouissent  des  emplois  et  du  droit  d'exaction, 
dont  personne  ne  sait  user  comme  eux ,  sont  également  fort  riches. 
Les  Juifs  reçoivent  de  nombreux  secours  d'Europe. 

Le  seul  couvent  de  Saint-Sauveur  entretient  environ  80  pauvres  * 
vieillards ,  veuves  ou  orphelins ,  qui  sont  logés  en  ville ,  dans  des 
maisons  qui  appartiennent  au  couvent.  Les  malades  sont  soignés 
par  un  Frère;  il  va  sans  dire  que  les  consultations  et  les  remèdes  se 
donnent  gratuitement. 
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Les  pèlerins  sont  une  charge,  et  non  un  bénéfice,  pour  le  couvent  : 
il  n'y  a  presque  plus  de  pèlerins  latins ,  et  la  plupart  sont  pauvres  ; 
les  riches ,  à  une  si  grande  distance  de  leur  patrie»  craignant  d'é- 
puiser leurs  ressources ,  se  contentent  le  plus  souvent  de  payer  leurs 
dépenses.  Les  Pères  acceptent  ce  qu'on  leur  donne ,  et  ne  réclament* 
jamais  rien^  f 

M.  de  Chateaubriand  cite  des  chiffres  qui  font  connaître  combien 
est  petite  l'affluence  des  pèlerins  latins.  Thevenot,  en  1656,  se  trouva 
le  vingt- deuxième  au  Saint -Sépulcre;  souvent,  pendant  la  semaine 
sainte ,  il  est  arrivé  que  le  nombre  des  pèlerins  n'était  pas  suffisant 
pour  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds.  En  1589,  on  ne  vit  que 
sept  pèlerins  en  Palestine.  M.  Seetzen  s'y  trouva  tout  seul  à  Pâques 
de  l'année  1806.  Le  R.  P.  de  Géramb  a  fait  la  même  observation 
en  1831.  «  Quand  je  jette  un  coup  d'œil,  dit-il ,  sur  cette  multitude, 
et  que  je  viens  à  compter  les  pèlerins  catholiques ,  je  suis  frappé 
d'un  étonnement  qui  va  jusqu'à  la  stupeur;  sur  quatre  mille,  nous 

sommes Devinez  combien  ? — Six  cents  ;  quatre  cents  ;  deux  cents 

au  moins ,  me  direz-vous.  —  Vous  vous  trompez.  Nous  sonrnnes 

quatre  :  un  cordonnier  polonais  d^Odessa  avec  sa  femme ,  encore 
un  autre  Polonais ,  et  votre  serviteur  *.  »  Dans  ce  moment ,  nous 
sommes  sept  :  quatre  Anglais,  Monseigneur  Pompallier,  le  baron 
Baum  et  moi  ;  et ,  pendant  mon  séjour,  il  est  encore  arrivé  trois 
ouvriers  allemands.  On  nous  a  fait  observer  que  probablement  depuis 
la  destruction  du  royaume  chrétien  de  Jérusalem ,  on  n'avait  pas  vu 
trois  prélats  assister  à  la  fois  à  la  procession  du  Saint-Sépulcre. 

On  voit  donc  que  ce  n'est  pas  l'affluence  des  pèlerins  qui  peut 
mettre  les  Pères  de  Terre-Sainte  en  état  de  subvenir  aux  frais  d'en- 
tretien des  églises ,  des  écoles  et  des  hospices.  Aussi  l'ambassadeur 
Deshayes  écrivait-il  déjà  en  1621  :  <<  Les  pauvres  religieux  sont  aussi 
réduits  aucunes  fois  à  de  si  grandes  extrémités ,  faute  d'être  assistés 
de  chrétienté ,  que  leur  condition  est  déplorable.  Hs  n'ont  pour  tout 
revenu  que  les  aumônes  qu'on  leur  envoie ,  qui  ne  suffisent  pas 
pour  faire  la  moitié  de  la  dépense  à  laquelle  ils  sont  obligés  ;  car, 
outre  leur  nourriture ,  et  le  grand  nombre  de  luminaires  qu'ils  entre- 
tiennent, il  faut  qu'ils  donnent  continuellement  aux  Turcs,  sHIs 
veulent  vivre  en  paix  ;  et ,  quand  ils  n'ont  pas  le  moyen  de  satisfaire 
à  leur  avarice ,  il  faut  qu'ils  entrent  en  prison  '.  » 

<  Voir  Noie  F,  Générosité  de  M.  de  Lamartine  à  Nazareth, 

«  Pèlerinage,  tom.  I,  leUre  17. 

»  OÊÊertpiim  de  la  Terre-Sainte ,  p.  436. 
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L'intolérance  des  Turcs  s'est  un  peu  calmée ,  et  les  religieux  ne 
seraient  plus  exposés  aujourd'hui  à  être  massacrés  si  un  chat  venait 
à  tomber  dans  une  citerne  ^  Un  acte  de  brutalité  pareil  à  celui  de 
leur  expulsion  yiolente  du  mont  Sion  pourrait  difficilement  se  renou- 
veler; ces  choses  là,  aujourd'hui ,  ne  se  font  plus  qu'en  Europe. 

I^es  derniers  pachas  ont  diminué  ces  taxes  exorbitantes  qu'on 
imposait  précédemment  à  ces  pauvres  religieux  ;  par  exemple ,  le  cou- 
vent de  Jérusalem  payait  un  impôt  de  23,000  piastres ,  et  cela 
en  sus  des  taxes  extraordinaires  qui  s'élevaient  à  100,000  piastres , 
c'est-à-dire»  pour  un  seul  couvent,  une  imposition  annuelle  de 
30,750  francs  *.  Mais  si  les  pachas  sont  moins  menaçants ,  les  Grecs 
le  deviennent  de  jour  en  jour  davantage  ;  et ,  comme  la  justice  se 
vend»  l'impôt  a  pris  une  autre  forme  :  il  faut  payer  pour  rentrer 
dans  ses  droits  »  et  payer  une  somme  d'autant  plus  forte  que  la  partie 
adverse  est  plus  riche.  Un  autre  ennemi  s'est  glissé  à  Jérusalem 
depuis  quelques  années ,  c'est  le  protestantisme.  Pour  séduire  le  peu 
de  catholiques  qui  sont  encore  en  Palestine ,  il  a  pris  le  manteau  de 
la  charité  ;  il  est  arrivé  avec  un  hôpital ,  une  école ,  un  beau  temple , 
OD  évèque  et  beaucoup  d'argent  ;  je  traiterai  cette  question  d'une 
manière  spéciale. 

Pour  lutter  contre  tant  d'ennemis ,  il  n'y  avait  jusqu'ici  que  quel- 
ques moines  abandonnés  de  tout  le  monde.  Le  Saint-Siège  a  envoyé 
cette  année  aux  Saints-Lieux  un  puissant  auxiliaire  dans  la  personne 
du  nouveau  patriarche ,  Monseigneur  Valerga.  Il  convenait  qu'un 
apôtre  fût  sur  le  siège  de  saint  Jacques  ;  il  convenait  qu'un  évoque 
tût  auprès  du  Saint-Sépulcre ,  auprès  de  la  grotte  de  Bethléhem. 

Monseigneur  Yalerga  est  de  Gènes;  quoique  jeune  encore,  il  a 
parcouru  une  grande  partie  de  l'Asie,  et  il  connaît  à  fond  plusieurs 
langues  de  l'Orient.  Intrépide  missionnaire,  il  est  tombé  deux  fois 
dans  les  mains  des  Turcomans ,  qui  l'ont  attaqué  dans  le  désert , 
dévalisé,  après  l'avoir  percé  d'un  coup  de  lance.  Pie  IX  ne  pouvait 
envoyer  un  plus  digne  successeur  à  tous  les' confesseurs  de  la  foi  qui 
(mt  iUustré  le  siège  de  Jérusalem  par  leur  courage ,  leurs  talents , 
leurs  vertus  et  leur  martyre. 

C'est  lui  qui  est  maintenant  à  la  tête  de  la  petite  communauté  des 
fidèles  de  la  Palestine.  Il  est  arrivé  à  Jérusalem  avec  toute  la  pauvreté 
apostolique  :  tandis  que  les  patriarches  schismatiques  sont  richement 

I  Boger,  page  830  :  fait  cité  par  M.  de  Cbateaabriand. 

*  Ce  qoi  est  une  bagatelle  à  côté  des  taxes  imposées  aux  couvents  dans  certaines  loca- 
filéi  de  la  Sniffe  Tan  de  grâce  1848. 
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dotés  9  le  patriarche  d*une  religion  qui  compte  deux  cents  millions  de 
fidèles  se  trouve  dans  le  dénuement ,  n'ayant  qu*une  légère  subven- 
tion de  la  Propagande  de  Rome  ;  il  est  sans  demeure ,  sans  clergé , 
sans  séminaire,  sans  église.  Les  Grecs  et  les  Arméniens  ont  des 
églises  magnifiques  ;  les  musulmans^  la  mosquée  d'Omar  et  un  grand 
nombre  d'autres  ;  les  Juifs ,  plusieurs  synagogues  ;  le  patriaod^ 
melchite  bâtit  une  église  en  ce  moment  ;  les  protestants ,  établis  à 
Jérusalem  depuis  si  peu  d'années ,  ont  déjà  un  temple  fort  élégant  en 
face  di  château  de  David  :  et  nous ,  qui  sommes  établis  à  Jérusalem 
depuis  deux  mille  ans,  nous  n'avons  en  propre  que  la  chapelle  de  la 
Flagellation ,  quelques  sanctuaires  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  et 
la  petite  église  du  couvent  de  Saint-Sauveur.  Elle  est  au  premier 
étage,  et  n'a  que  19  pas  de  longueur,  sur  autant  de  largeur;  elle  est 
tout  enfermée  dans  le  couvent  :  c'est  là  la  seule  église  qui  nous  appar- 
tienne entièrement. 

Je  ne  puis  rendre  tout  ce  que  cette  réflexion  met  d'amertume  dans 
mon  âme ,  surtout  quand  je  songe  à  tous  les  palais  que  j'ai  vus  en 
Europe  élevés  aux  princes  et  aux  rois ,  à  l'industrie ,  au  commerce  et 
aux  arts.  Nous  nous  cotisons  pour  élever  des  monuments  aux  grands 
hommes  ;  nous  employons  des  sommes  énormes  pour  construire  de 
beaux  théâtres  et  de  superbes  prisons,  pour  orner  nos  cités,  nos 
promenades  et  nos  places  publiques  ;  nous  éprouvons  un  légitime  sen- 
timent d'orgueil  quand  nous  voyons  s'embellir  notre  patrie,  et  nous 
n'avons  plus  une  obole ,  non  pas  seulement  pour  embellir  les  Saints- 
Lieux  ,  mais  même  pour  empêcher  qu'ils  ne  tombent  entre  les  mains 
des  héréfiques  et  des  infidèles  ! 

Faut-il  faire  une  réflexion  plus  pénible  encore  ?  On  ne  rougit  pas 
de  donner  dans  une  seule  soirée  quatre,  six  et  jusqu'à  dix  mille 
francs  à  un  musicien  de  renom ,  à  un  chanteur,  ou  à  une  danseuse; 
les  princes  leur  prodiguent  des  diamants ,  la  foule  leur  jette  des  cou- 
ronnes, des  hommes  qu'on  croirait  doués  de  raison  s'attellent  à  leurs 
chars  comme  des  bête»  de  somme  *  :  faut-il  s'étonner  alors  qu'ils 
n'aient  plus  rien  à  donner  pour  le  tombeau  de  Jésus-Christ ,  et  que 
leur  admiration,  prodiguée  avec  tant  de  discernement,  soit  tarie 
devant  le  dévouement  d'un  missionnaire  qui  s'expose  à  la  mort  en 
allant  porter  l'Evangile  au-delà  des  mers  I  Non  ;  mais  je  ne  m'étonne 

^  J'ai  vu  c«la  même  en  Allemagne,  pays  qu*on  dit  être  celui  de  la  philosophie;  un 
soir  entre  autres,  des  milliers  d'individus,  après  avoir  traîné  la  voiture  d'une  daiiMUfe, 
ont  failli  se  faire  écraser  et  en  sont  venus  aux  mains  pour  avoir  quelques  lambeaux  de 
son  mouchoir  de  poche. 
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|>as  non  plus  que,  lorsque  les  riches  et  les  grands  font  un  pareil  usage 
de  leur  bon  sens  et  de  leurs  richesses ,  il  arrive  des  temps  où  les 
peuples»  se  sentant  pris  de  doute  sur  la  légitime  possession  des  biens 
dont  on  fait  un  aussi  indigne  abus,  brisent  violemment  une  société 
qui  n  a  que  trop  mérité  la  rigueur  des  châtiments  de  Dieu. 

J^  Pères  de  Terro-Sainte  et  les  pauvres  chrétiens  que  la  Provi- 
dence leur  a  confiés ,  se  voyant  oubliés  de  leurs  frères,  ont  eu  recours 
à  une  petite  industrie.  Ici  je  laisserai  parler  M.  Michaud ,  première- 
ment parce  que  je  ne  pourrais  pas  dire  aussi  bien ,  et  ensuite  parce 
que  sa  parole  aura  plus  de  poids. 

<c  Tai  voulu  savoir,  dit -il,  comment  les  Pères  latins ,  abandonnés 
ainsi  par  les  rois  et  par  une  grande  partie  de  la  chrétienté ,  avaient 
pu  se  soutenir;  voici  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  et  qui 
sont  d'une  grande  exactitude.  La  charité  des  fidèles  suffit  encore  aux 
besoins  des  gardiens  du  Saint-Sépulcre  ;  mais  cette  charité  a  besoin 
d^étre  réveillée  par  une  sorte  d^ndustrie  ;  la  Providence,  en  donnant 
la  pâture  aux  petits  oiseaux ,  n'a  point  entendu  par  là  que  les  oiseaux 
ne  chercheraient  pas  eux-mêmes  leur  nourriture  ;  les  Pères  de 
Saint-Sauveur  ont  compris  la  Providence  de  cette  manière  ,  et  n^ont 
rien  négligé  pour  se  mettre  en  état  de  donner  le  pain  qtwtidien  aux 
familles  chrétiennes  dont  le  sort  leur  est  confié.  Une  grande  quan- 
tité de  chapelets  se  fabriquent  60us  leurs  auspices ,  soit  à  Jérusalem , 
soit  à  Bethléhem  ;  on  bénit  tous  les  chapelets  et  beaucoup  d'autres 
reliques  sur  le  Saint-Sépulcre ,  puis  on  les  envoie  dans  des  grosses 
caisses  aux  ports  de  Saint-Jean-d'Acre ,  de  Jafia  et  d'Alexandrie; 
de  là  on  les  expédie  par  des  occasions  sûres ,  et  presque  toujours  sans 
frais,  pour  l'île  de  Malte,  pour  les  Deux-Siciles ,  pour  TEspagne  et 
le  Portugal  ;  deux  ou  trois  Frères  du  couvent  de  Saint-Sauveur  accom- 
pagnent ces  pieuses  cargaisons  et  débitent  les  chapelets  qu'on  leur 
a  confiés.  Les  produits  de  cette  vente  sont  envoyés  à  Jérusalem, 
sads  qu'il  y  ait  jamais  la  moindre  infidélité  :  telle  est  la  précieuse 
manne  qui  tombe  chaque  jour  sur  les  Lieux-Saints ,  et  nourrit  leurs 
pauvres  habitants*.  Si  cette  ressource  venait  à  leur  manquer;  si, 
d'un  autre  côté,  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  ne  leur  envoyaient 
plus  aucun  secours,  tout  me  porte  à  croire  qu'ils  retomberaient 

*  Je  voudrais  bien  que  ces  lignes  fussent  lues  en  France  par  quelques  personnes  asseï 
infloentes  pour  faire  supprimer  les  droits  d'entrée  établis  sur  celle  manne  des  chrétiens 
de  Terre-Sainte.  Quand  j'arrivai  à  Marseille,  le  premier  mot  qu'on  me  dit  à  la  douane, 
quand  Je  déclarai  trois  caisses  de  chapelets,  ce  fui  celui-ci  :  Prohibé,  J'obtins  cependant 
de  les  faire  passer  en  transit.  Je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  les  questions  de  finance 
pour  deviner  le  motif  d'une  pareille  prohibition. 
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dans  la  misère  où  la  première  révolution  de  France  les  avait 
plongés  9  et  qu'ils  n'auraient  pas  de  quoi  fournir  Thuile  aux  lampes 
du  saint  tombeau.  Je  vous  ai  donné  ces  détails  parce  qu'on  ne  les 
connaît  pas  en  Europe  ;  il  importe  d'ailleurs  aux  gardiens  du  Saint- 
Sépulcre  de  ne  pas  passer  pour  être  plus  riches  qu'ils  ne  le  sont  »  et 
cela  par  deux  raisons  qui  me  paraissent  sans  réplique  :  d'aboré^  si 
les  Turcs  pouvaient  croire  qu'ils  ont  des  trésors,  ce  serait  tous  les 
jours  de  nouvelles  avanies,  de  nouveaux  bakchis;  en  second  lieu» 
les  sources  de  la  charité  se  trouveraient  taries ,  car  on  ne  fait  pas 
Taumône  à  ceux  qu'on  croit  riches  K  » 

M.  Michaud  a  parfaitement  compris  combien  il  importe  de  détruire 
les  préventions  qui  peuvent  exister  au  sujet  des  gardiens  des  Saints- 
Lieux.  D'où  vient  que  la  France  aujourd'hui  reste  en  arrière  de  ce 
qui  se  fait  en  Allemagne  ?  Sa  sève  catholique  et  féconde  coule  abon- 
damment dans  toutes  les  missions  étrangères,  et  pourtant  il  en  revient 
une  si  petite  part  à  une  terre  qui  lui  est  chère  à  tant  de  titres  !  On 
répand ,  il  est  vrai ,  tous  les  jours  de  nouveaux  mensonges  ;  mais  ils 
sont  tellement  absurdes  qu'ils  se  réfutent  d'eux-mêmes.  Le  plus 
mauvais  livre  que  l'on  ait  écrit  depuis  longtemps  sur  la  Palestine , 
est,  sans  contredit,  celui  de  M.  de  Lamartine  :  le  voyage  de  Vohiey 
avait  bien  au  plus  haut  degré  ce  parfum  philosophique  qui  lui  a 
procuré  son  grand  succès ,  mais  au  moins  c'était  un  ouvrage  sérieux  ; 
si  sa  tendance  était  anti-chrétienne,  c'était,  sous  d'autres  rapports,  le 
fruit  de  la  réflexion  et  de  l'étude  *•  On  jugera  si  M.  de  Lamartine  a 
réfléchi  en  écrivant  les  lignes  suivantes. 

Cl  Les  greniers  du  couvent  sont  bien  remplis.  » — M.  de  Lamartine 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  visiter  ;  au  reste,  s'ils  étaient  vides» 
avec  quoi  les  religieux  nourriraient-ils  les  pèlerins?—^  a  Les  caves  ren- 
ferment les  meilleurs  vins  que  cette  terre  produise.  Eux  seuls  savent 
le  faire.  »  — 11  est  de  toute  évidence  que  si  personne  ne  fait  de  vin 


1  Michaud,  Corretp.  d'Orient,  lettre  XCIX. 

*  Au  reste,  quand  il  s*agit  de  calomnier  les  religieux,  Volney  et  M.  de  Lamartine  soot 
parfaitement  d'accord.  «  On  loge  les  pèlerins,  dit  Volney,  dans  les  cellules  des  couvents. 
Les  religieux  ont  bien  soin  de  dire  que  ce  logement  est  gratuit;  mais  il  ne  serait  ni 
honnête,  ni  sûr  de  s*en  aller  sans  faire  une  offrande  qui  excède  de  beaucoup  le  prix 
marchand  d'une  location.  »  —  Il  importerait  de  savoir  le  peu  de  sûreté  qu*a  trouvé 
M.  de  Lamartine  pour  n'avoir  payé  qu'une  location  de  1  f r.  60  cent,  par  Jour.  —  a  En 
outre,  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  payer  des  messes,  des  services,  des  exorcismes,  etc., 
autre  tribut  assez  considérable.  L'on  doit  acheter  encore  des  crucifix,  des  chapelets,  des 
agnus-dei,  etc.  »  {Etat  polit,  de  la  Syrie.)  Dans  ce  passage  et  contre  son  habitude, 
Volney  a  voulu  être  plaisant  ;  il  est  à  regretter  qu'il  ne  nous  ait  pas  dit  combien  on  lui 
a  fail  payer  les  exorcismes  et  les  agnus-dei ,  etc. 


i#N 


LES   PERES    DE   TERRE-SAINTE.  93 

qu'eux»  ils  doivent  avoir  le  meilleur.  Mais  chacun  sait  que  les 
Grecs  «  les  Arméniens  et  les  Juifs  font  aussi  du  vin.  —  «Tous  les 
deux  ans  un  vaisseau  arrive  d^Espagne ,  et  apporte  le  revenu  que  les 
puissances  catholiques  leur  envoient.  »  —  Un  vaisseau  de  revenus! 
—  tt  Cette  somme  9  grossie  des  aumônes  pieuses  des  chrétiens  d'E- 
gvDle  9  de  la  Grèce ,  de  Constantinople  et  de  la  Syrie ,  leur  fournit , 
dilnm,  un  revenu  de  trois  ou  quatre  cent  mille  francs.»  —  Les 
aumônes  cfuon  recueille  en  Europe  sont  précisément  pour  entretenir 
les  missions  d'Egypte ,  de  la  Grèce ,  de  Constantinople  et  de  Syrie 
avec  celle  de  la  Palestine  :  comment  se  fait-il  que  ces  chrétiens  qui 
vivent  d*aumônes  enrichissent  les  Pères  de  Terre-Sainte? —  «Les 
édifices,  continue  M.  de  Lamartine,  sont  bien  entretenus,  et  tout 
indique  l'aisance  et  même  la  richesse  \  »  — Il  est  vrai  qu'ailleurs 
cette  aisance  et  cette  richesse  se  changent  en  pauvreté!  Aussi  M'"^  de 
Lamartine ,  en  parlant  d'un  religieux  de  Jérusalem ,  dit-elle  :  «  cet 
humble  apôtre  de  la  pauvreté  et  de  l'abnégation  ^  »  — L'illustre 
voyageur  dit  à  Foccasion  d'une  semonce  qu'il  a  donnée  aux  Arabes 
de  Bethléhem ,  qui  réclamaient  sa  protection  :  «  Je  leur  réponds 
avec  gravité ,  en  leur  faisant  de  sévères  reproches  sur  leurs  rapines , 
que  j'aurai  ^ard  à  leur  requête  et  que  je  la  présenterai  au  pacha , 
mais  à  condition  qu'ils  respecteront  les  Européens,  les  pèlerins,  et 
surtout  les  couvents  de  Bethléhem  et  du  désert  de  Saint-Jean  ;  et  que 
s'ils  se  permettent  la  moindre  violation  de  domicile  à  l'égard  de  ces 
pauvres  religieux,  la  résolution  d'Ibrahim  est  de  les  exterminer 
jusqu'au  dernier  '.  »  On  pourrait  croire  ,  d'après  cela ,  que  les 
Arabes  se  permettent  quelquefois  des  violations  de  domicile.  Il  n'en 
est  rien ,  d'après  M.  de  Lamartine.  «  Les  moines ,  dit-il ,  que  j'ai 
vus  dans  la  Terre-Sainte ,  bien  loin  de  me  présenter  l'image  du  long 
martyre  dont  on  leur  fait  honneur,  m*ont  paru  les  plus  heureux,  les 
plus  respectés,  les  plus  REDOUTÉS  des  habitants  de  ces  contrées \  » 
— M'"*  de  Lamartine,  en  parlant  de  Bethléhem,  dit  qu'on  a  muré  la 
grande  porte  de  l'église  a  pour  soustraire  ces  restes  vénérés  à  la  pro- 
fanation des  hordes  d'Arabes  brigands  qui  entraient  à  cheval  jusqu'au 
pied  de  l'autel  pour  rançonner  les  religieux  '  :  »  on  conviendra 
que  ces  Arabes  ont  une  manière  à  eux  de  témoigner  leurs  respects  à 

*  Voyage  en  Orient,  loin.  1,  p.  32/i. 
*Toni.  n,  p.  150. 

'Tom.  I,  p.  A70. 
^  Tom.  I ,  p.  323. 

*  Toni.  II ,  p.  153. 
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ces  bons  Pères.  Voilà  pour  Bethiéhcm.  M.  de  Lamartine  étant  venu 
au  couvent  de  Saint-Jean  du  désert ,  accompagné  par  le  neveu  d'A- 
bou-Gosch ,  dit  a  que  les  Arabes,  qui  sont  groupés  sur  les  rochers  à 
l'ombre  du  monastère ,  sont  les  plus  féroces  et  les  plus  perfides  de 
tous  les  hommes;  que  le  nom  d*Abou-Gosch  fait  pâlir  les  moines ^  et 
que  ces  religieux  ne  cessaient  de  demander  sa  protection  auprès  4ju 
tyran  de  leurs  tyrans*.  »  Ce  n'est  donc  pas  Abou-Gosch  avec  ses 
féroces  Arabes  qui  pâlit  devant  les  moines  redoutés. 

«Maintenant,  qui  sont  ces  moines?» — M.  de  Lamartine  fait 
d'autant  mieux  de  se  poser  cette  question  que  jusqu'ici  il  nous  était 
assez  difficile  de  le  deviner  !  —  a  En  général ,  des  paysans  d'Espagne 
et  d'Italie.  » — Dans  le  catalogue  de  ces  Pères,  j'en  ai  trouvé  de  toutes 
les  villes  d'Italie  :  de  Venise ,  de  Milan ,  de  Rome ,  de  Gènes ,  de 
Vérone ,  de  Turin  ,  de  Florence ,  de  Palerme  ;  mais  ce  seraient  tous 
des  paysans  que  cela  ne  prouverait  qu'une  chose,  c'est  que  leur 
bonheur  n'est  pas  du  goût  des  grands ,  des  riches  et  des  savants.  — 
<c  Nous  n'en  trouvâmes  pas  un  seul  qui  pût  soutenir  la  moindre 
conversation  raisonnable  *.  »  —  M™*  de  Lamartine ,  en  parlant  d'un 
de  ces  religieux ,  dit  au  contraire  :  «  Le  procureur-général  était  un 
Espagnol  d'un  esprit  supérieur,  doué  d'une  haute  intelligence  des 
hommes  et  des  choses  '.  »  Et  M.  de  Lamartine  lui-même  nous  dit  au 
couvent  de  Saint- Jean  :  «  Nous  passâmes  la  soirée  dans  le  corridor 
du  couvent,  dans  de  douces  conversations,  avec  l'excellent  supé- 
rieur et  les  bons  Pères  Espagnols  *.  »  —  On  peut  supposer  que  ces 
doives  conversations  devaient  être  un  peu  raisonnables.  Ce  qui 
n'empêche  pas  M.  de  Lamartine  de  dire  encore  :  ce  Point  de  livres, 
nulles  études ,  aucune  fonction  utile.  L'ennui  les  dévore  :  les  cabales 
se  forment  dans  l'intérieur  du  couvent,  les  Espagnols  médisent  des 
Italiens ,  les  Italiens  des  Espagnols*.  » — La  même  plume  a  aussi  tracé 
ces  lignes  :  a  Les  couvents  de  Terre-Sainte  ne  sont  pas ,  au  reste , 
dans  ce  cas  :  ils  sont  utiles  au  monde  par  l'asile  qu'ils  offrent  aux 
pèlerins  d'Occident,  par  l'exemple  des  vertus  chrétiennes  qu'ils 
peuvent  donner  aux  peuples  qui  ignorent  ces  vertus  *.  »  Quant 
aux  cabales ,  il  me  semble  qu'elles  sont  éloquemment  réfutées  par 

*  Voyage  en  Orient ,  loin.  1 ,  p.  395. 
'  Tom.  I ,  p.  324. 

^Tom.  II,  p.  150. 

*  Tom.  I ,  p.  393. 

*  Tom.  I,  p.  324. 
<^Tom.  I,  p.  391. 


LES   PÉRÈS   DE   TERRE-SAINTE.  95 

ces  belles  paroles ,  cette  fois-cî  de  M.  de  Lamartine  iiii-même  : 
a  Le  Père  supérieur,  surtout,  est  le  modèle  le  plus  accompli  des 
Tertos  du  chrétien  :  simplicité,  douceur,  humilité,  patience  inalté- 
rable ,  obligeance  toujours  gracieuse ,  zèle  toujours  opportun ,  soins 
inliai^ables  des  Frères  et  des  étrangers,  sans  acception  de  rang  ou 
de  richesse;  foi  naturelle,  agissante  et  contemplative  à  la  fois  ;  séré- 
nité d'humeur  et  de  parole  et  de  visage ,  qu'aucune  contrariété  ne 
pouvait  jamais  altérer.  C'est  un  de  ces  rares  exemples  de  ce  que 
peut  produire  la  perfection  du  principe  religieux  sur  une  âme 
d'homme  :  l'homme  n  existe  plus  que  dans  sa  forme  visible  ;  l'âme  est 
transformée  en  quelque  chose  de  surhumain  ,  d'angélique ,  de 
déifié ,  qui  fuit  l'admiration ,  mais  qui  la  commande.  Nous  fumes 
tous  égal^nent  frappés,  maitres  et  domestiques,  chrétiens  ou 
Arabes  ,  de  la  sainteté  communicative  de  cet  excellent  religieux;  son 
âme  semblait  s*ètre  répandue  sur  tous  les  Pères  et  les  Frères  du  cou- 
vent; car»  à  des  degrés  différents,  nous  admirâmes  dans  tous  un  peu 
des  qualités  du  supérieur,  et  cette  maison  de  charité  et  de  paix  nous 
a  laissé  un  ineffaçable  souvenir  ^  » 

Quel  sentiment  peut  inspirer  un  pareil  langage?  Ces  paroles ,  dans 
la  bouche  d'un  homme  sincère,  seraient  le  plus  bel  éloge  qu'on  ^ 
put  faire  d'une  maison  religieuse;  dans  celle  de  M.  de  Lamartine, 
ce  sont  des  phrases  à  effet ,  des  antithèses.  S'il  lui  faut  de  l'ombre 
pour  ses  tableaux ,  il  la  prend  dans  le  premier  couvent  venu ,  à 
Nazareth»  par  exemple  ;  s'il  a  besoin  de  coloris,  de  lumière ,  de  blanc  ' 
vif,  il  trempe  ses  pinceaux  au  couvent  de  Saint-Jean ,  sauf  à  brouiller 
ses  couleurs  ou  à  faire  l'inverse  à  la  première  occasion.  Il  prend  là 
les  cabales  »  Foiriveté ,  l'ignorance  ;  ici  la  paix ,  la  charité  ,  les  soins 
infatigables  :  là  il  voit   des   hommes  passionnés,  fanatiquement 
crédules;  ici  des  êtres  surhumains,  angéliques ,  déifiés.  Assurément 
tous  les  religieux  de  Terre-Sainte  ne  sont  pas  des  hommes  également 
parfaits  ;  mais  le  même  esprit ,  la  même  discipline ,  la  même  règle , 
le  même  but,  se  retrouvent  dans  toutes  les  maisons.  Aussi  M.  de 
Lamartine ,  plus  équitable  que  les  Juifs  qui  doutaient  qu'il  pût  y 
avoir  quelque  chose  de  bon  à  Nazareth ,  finit  -  il  par  dire  de  ces 
religieux  :  a  Quelques-uns,  même  à  Nazareth,  m'ont  semblé  de 
véritables  saints ,  animés  de  la  foi  la  plus  ardente  et  de  la  charité  la 
plus   active;  humbles,  doux,  patients,   serviteurs  volontaires  de 
leurs  frères  et  des  étrangers.  J'emporte  leur  physionomie  de  paix  et 

^  Voyage  en  Orient ,  loin.  I ,  p.  300. 
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Enceintes  de  «iérnsalem.  ^  Mont  Mon« 


Situation  dt  Jérusalem.  —  Première  muraille  de  David  et  de  Salomon.—  Seconde  mu- 
raill^jLito  lik  Joatfaan,  Ezécfaias  et  Manassés;  preuves  du  docteur  Schullz.  —  Troi- 
sième MvriMp.  d*Agrippa.  —  Enceinte  actuelle  de  Soliman  ;  ses  dimensions.  —  Portes 
nouvelta£-^Vorles  anciennes.—  Quartiers  de  la  ville.—  Population  actuelle. —  Popu- 
lation andenne. — 9font  Sion, —  Citadelle.  —  Souvenirs  bibliques.  —  Le  temple  pro- 
testant et  le  palais  d*Hérode.  —  Autres  établissements  de  la  mission  anglicane.  —  Le 
couvent  des  Syriens ,  ou  la  maison  de  saint  Marc.  —  Quartier  des  Arméniens.  —  Leur 
couvent.  —  Lieu  du  martyre  de  saint  Jacques-le-MaJeur.— Maison  de  saint  Thomas. 
i  «^Les  cimetières  des  diCTérentes  communions  chrétiennes. —  Le  Cénacle.—  Si  la  Sainte 
Vierge  est  morte  sur  le  mont  Sion  ou  k  Ephése.—  Tombeaux  de  David,  de  Salomon, 
de  Manassés.  —  Huttes  des  lépreux.  —  Quartier  des  Juifs.  —  Etat  des  Juifs  et  leur 
aveuglement.— D*un  nouveau  royaume  d*Israei.— Des  lieux  appelés  Xystus  et  MeUo. 

a  Je  me  suis  réjoui  lorscpi'on  m^a  dit  :  Nous  irons  dans  la  maison 
»  du  Seigneur.  Déjà  nos  pieds  se  sont  arrêtés  dans  tes  parvis,  ô 
lÉ^  Jérusalem.  )>  (  Ps.  cxxi ,  1,2.) 

Chaque  jour  ma  première  pensée  est  un  acte  de  reconnaissance 
quand  je  me  dis  en  me  réveillant  :  Je  suis  à  Jérusalem.  Ce  bonheur 
que  tant  d* autres  m'envient ,  que  je  n'aurais  jamais  pu  espérer,  je 
k  possède ,  j'en  jouis ,  et  il  me  rendra  heureux  toute  ma  vie. 

Maintenant  que  la  première  impatience  est  satisfaite,  disons  mieux, 
que  ce  premier  devoir  est  rempli  par  ces  fréquentes  visites  aux  lieux 
sanctifiés  par  la  passion  de  Notre -Sauveur,  tâchons  d'étudier  une 
TÎUe  où  il  y  a  tant  d'autres  monuments  sacrés  et  profanes  qui 
excitent  à  un  si  haut  point  la  curiosité  et  l'intérêt. 

La  ville  de  Jérusalem  est  assise  sur  un  terrain  fort  inégal ,  dont 
la  principale  inclinaison  va  du  nord -ouest  au  sud -est;  elle  est 
entourée  de  trois  côtés  par  de  profondes  ravines ,  et  forme  conune 
une  presqu'île  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  le  nord-ouest.  Elle  est 
bâtie  sur  trois  collines  :  Sion ,  la  plus  élevée  (  c'était  la  haute  ville  )  ; 
Acra  (la basse  ville  ) ,  et  Moriah  ou  la  colline  du  Temple. 

,Antiochus  Epiphanes  fit  construire  une  citadelle  sur  la  seconde 
colline ,  appelée  depuis  mont  Acra  ;  mais  Simon  Maccabée  rasa  cette 
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Citadelle ,  el  avec  ses  déblais  il  combla  le  vallon  qui  séparait  Acra  et 
AlorLih.  Salomoo  avait  aplani  le  mont  Moriah  pour  la  construction 
du  temple ,  de  sorte  que  les  inégalités  primitives  de  remplacement  *«^. 
de  la  ville  sont  de  beaucoup  diminuées  ;  elles  Tout  été  aussi  par  les  ' 
différentes  destructions  qu*a  éprouvées  cette  malheureuse  ville. 

Agrippa  V'  ajouta  à  la  viUe  une  quatrième  colline^  celle  de  Bezetha^ 
qui  s*étendait  au  nord  :  c*était  la  ville  neuve  ;  elle  n*existe  plus  aujour* 
d'hui  »  il  ne  reste  que  les  traces  de  son  enceinle. 

Jérusalem  a  eu ,  selon  Josèphe ,  trois  enceintes  de  murailles. 

La  première,  et  la  plus  ancienne,  commençait  à  la  tour  Hippicus» 
et  allait  jusqu  au  portique  occidental  du  temple  ;  on  remarfse  encor^ 
aujourd'hui  la  direction  des  fossés  :  elle  séparait  la  haute  tiOe  ^  la 
basse.  De  la  tour  Hippicus,  les  murs  se  dirigeaient  au  sud  autour 
du  mont  Sion  »  en  descendant  vers  la  porte  des  Esséniens.  De  là  ils 
aUaient  passer  au-dessus  de  la  fontaine  de  Siloé ,  près  de  Fétang  de 
Salomon ,  puis  ils  remontaient  vers  le  portique  oriental  du  templel 
On  trouve  sur  cette  ligne  plusieurs  restes  de  vieux  murs  et  des 
citernes  ;  et  au  lieu  où  devait  être  la  porte  des  Esséniens ,  il  y  a  un 
sentier  qui  conduit  du  mont  Sion  dans  la  vallée  de  Hinnom.  Gett^ 
enceinte  a  été  construite  par  David  et  Salomon ,  et ,  comme  on  10*' 
voit,  elle  entourait  le  mont  Sion  et  une  partie  de  Moriah. 

La  seconde  muraille  enfermait  le  mont  Âcra.  Elle  commençait^ 
selon  Josèphe ,  à  Fendroit  de  la  première  muraille  où  se  trouvait  la 
Parte  Gennath  (  la  porte  des  jardins  ) ,  et  allait  vers  le  septentrion , 
puis  tournait  à  Test ,  jusqu'à  la  tour  Antonia. 

Voilà  les  seules  indications  données  par  Josèphe;  mais  comme 
plusieurs  auteurs  font  dépendre  de  la  direction  de  cette  muraille^ 
ridentité  du  Calvaire ,  il  importe  de  lui  donner  une  attention  parti-  ^ 
culière.  Les  preuves  que  nous  avons  de  cette  identité ,  et  que  j'ai 
données  en  parlant  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  n'ont  rien  à  craindre  0  - 
de  Tomission  de  Josèphe  ;  mais  comme  on  a  profité  de  cette  omission 
pour  enfermer  dans  la  ville ,  par  une  ligne  imaginaire ,  le  Golgotha , 
qui  au  temps  de  Notre-Sauveur  devait  être  hors  des  murs,  cherchons 
plus  soigneusement  les  traces  de  cette  seconde  enceinte. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  auteurs  protestants  ont  traité  cette 
question  avec  autant  de  talent  que  de  bonne  foi,  et  ils  ont  été  amenés 
à  cette  conclusion  que  l'étude  topographique  de  Jérusalem  est  parfai- 
tement d'accord  avec  nos  traditions.  J'ai  déjà  cité  le  docteur  Schubert  ; , 
ici  je  suivrai  le  travail  du  docteur  Schultz\ 

1  Cesi  au  consulat  de  Pru&se  à  Jérusalem  que  j'ai  appris  à  connatlrc  rimporlaol  Ira- 
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Il  relève  d*abord  Terreur  de  Robioson  qui  avait  |^cé  le  commen- 

^    cernent  de  la  seconde  enceinte ,  et  par  coiMéquent  la  porte  Gennath  , 

près  de  la  tour  Hippicus.  Josèphe ,  qui  part  de  cette  tour  pour  indi- 

**  quer  la  première  et  la  troisième  enceinte ,  n'aurait  pas  manqué  de 
le  faire  aussi  pour  la  seconde,  si  elle  se  fût  dirigée ,  comme  la  mu- 
raille d'aujourd'hui ,  de  la  tour  Hippicus  à  la  porte  de  Damas  »  en 
s'étendant  vers  le  nord-ouest.  Donc  la  porte  Gennath  était  ailleurs , 
et  ne  pouvait  être  que  dans  cette  partie  de  l'ancien  mur  située  entre 
Hippicus  et  le  portique  du  temple  ;  mais  pour  en  déterminer  la  situa- 
tion ,  allons  d'abord  à  la  porte  de  Damas ,  qui ,  de  l'avis  de  tout  le 
monde  9  devait  nécessairement  se  trouver  dans  la  seconde  enceinte  de 
fortificiKoiis. 

«En  entrant  dans  la  ville  par  cette  porte  ,  dit  M.  Schultz,  et  en 
suivant  la  rue  qui  conduit  au  grand  Imzar,  on  rencontre  presqu'à 
l'extrémité  de  la  rue  un  tronçon  de  colonne.  Un  peu  au-delà  est  le 
lieu  âésigné  par  la  tradition  où  devait  se  trouver  la  porte  Judiciaire 
au  bout  de  la  Voie  Douloureuse.  En  ce  lieu,  il  y  a  une  antique 
colonne  ;  elle  se  trouve  dans  la  boutique  d'un  ouvrier,  située  dans  le 
passage  voûté  de  cette  rue  :  cette  colonne ,  bien  conservée ,  est  encore 
debout ,  et  perce  le  toit  de  la  boutique.  Plus  loin ,  dans  le  bazar,  il 
y  a  trois  autres  colonnes  brisées ,  dont  les  fûts  sortent  de  terre  :  un 
vieux  fragment  de  la  même  matière  git  sur  le  sol.  Derrière  la  colonne 
qui  est  la  plus  au  midi ,  et  dans  une  boutique ,  on  voit  la  partie 
inférieure  d'un  pUastre» et  dans  une  autre,  un  reste  de  mur  composé 
de  morceaux  antiques  d'architecture  fort  considérables.  Ces  pièces 

.  détachées  correspondent  entre  elles ,  et  rendent  probable  cette  con- 
clusion ,  qu'un  grand  portail  devait  se  trouver  là  autrefois.  Derrière 

*"'  ces  débris  de  colonnes ,  il  y  a  un  fossé  sur  lequel  passe  le  chemin 
qui  conduit  devant  l'église  du  Saint-Sépulcre  ,  et  mène ,  par  dessus 
-^  la  chapelle  souterraine  de  Sainte-Hélène ,  au  couvent  des  Abyssins. 
Vis-à-vis  de  l'entrée  de  ce  couvent ,  vers  le  nord ,  se  trouve  la  porte 
d'une  maison  qui  appartient  à  la  partie  inférieure  du  couvent  des 
Cophtes ,  et  dans  laquelle  on  descend  à  la  citerne  appelée  Trétor  de 
Sainte-Hélène.  Cette  citerne  est  la  plus  antique  et  la  plus  remar- 
quable  que  j'ai  vue  à  Jérusalem  ;  elle  est  située  de  manière  que  si  le 

vail  de  M.  Schuitz  sur  la  topographie  de  la  ville  sainte,  intitulé  :  Jeruêalem,  Sine 
Vorlêêung,  accompagné  d'un  Plan  dressé  par  M.  Kiepert,  d'après  les  recherches  de 
M.  Schnitz.  Ce  Mémoire  a  été  lu  à  la  Société  géographique  de  Berlin,  en  1844.  Je 
"  m'en  suis  servi  dans  mes  courses,  et  J*ai  été  à  même  d'en  apprécier  toute  reiactiUide. 
Malheureusement  je  n'ai  pu  voir  l'auteur,  qui  était  gravement  malade  à  Beyrouth  d*un 
coup  de  soleil. 
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portail  supposé  était  une  ancienne  porte  de  la  ville ,  cette  citerne  a 
pu  appartenir  à  une  tour  des  fortifications ,  comme  on  en  avait  creusé 
par  prévoyance ,  selon  Josèpbe  »  et  comme  on  en  voit  ailleurs  près^W 
des  ruines  des  autres  murailles.  En  avançant  »  nous  verrons  près  d^^^^î^ 
grand  bazar  un  grand  cloaque  de  la  ville ,  qui  est  recouvert  avec 
des  dalles  9  et  qui  court  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Si  nous 
escaladons  les  ruines  de  Tancien  hôpital  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ,  contre  lequel  s'appuie  le  grand  bazar»  nous  trouvons  encore 
les  restes  bien  conservés  de  la  plus  petite  moitié  d*un  beau  portail , 
qui  y  à  en  juger  par  son  architecture ,  pourrait  appartenir  à  Tépoque 
romaine  de  la  destruction  de  Jénvsalem  par  Titus.  En  suivant  le 
I  grand  bazar  jusqu'au  point  où  la  rue  coupe  à  angle  droit  celle  qui  * 
descend  de  la  porte  de  Jaffa  vers  le  Mekkemeh  (  palais  de  ju^ice  ) 
jusqu'au  pied  du  mont  Sion  vers  le  nord ,  nous  trouvons  à  la  gauche 
de  cette  rue ,  dans  le  mur  d'une  maison  particulière ,  deux  arceaux 
presqu'entièrement  détruits  »  bâtis  avec  de  grosses  pierres  qui  tom- 
bent en  poussière ,  et  qui  peuvent  bien  avoir  été  une  ancienne  porte 
de  la  viUe.  Plus  haut ,  vers  l'hôpital  de  la  société  des  missions  de 
Londres ,  on  voit ,  sous  un  passage  voûté  moderne ,  mais  fait  en 
grande  partie  avec  d'anciens  matériaux ,  un  fût  de  colonne  brisé ,. 
qui  auparavant  était  planté  en  terre.  D'après  la  tradition  des  habi- 
tants» il  devait  y  avoir  eu  une  porte  de  la  ville  qu'ils  appellent  en 
italien  Porta  Feriale.  Ce  passage  s'ouvre  du  nord  au  sud,  et  lé 
précédent,  de  l'ouest  à  l'est.  Nous  voici  déjà  sur  la  ligne  où  la  pre- 
mière muraille  de  la  ville ,  qui  est  la  plus  ancienne ,  a  dû  se  trouver. 
Cette  porte  appelée  Porta  Feriale,  ou  le  portail  qui  en  est  peu 
éloigné ,  est  probablement ,  d'après  la  description  de  Josèpbe ,  liH. 
porte  Gennath  de  cet  historien.  En  réunissant  tous  les  restes  d'an-^ 
cienne  architecture  que  je  viens  de  mentionner,  je  me  crois  en  droit 
d'admettre  que  la  partie  occidentale  de  la  seconde  muraille  suivait  liLj. 
€]irection  que  nous  venons  de  parcourir.  La  porte  Gennath  aurafll^ 
0)nduit  alors ,  non  pas  de  la  ville  haute  dans  la  basse  ville ,  mais  de 
la  yille  haute  sur  le  vaste  emplacement  où  l'on  a  construit  Thôpital 
des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Et  comme  aujourd'hui  encore  la  cour 
de  ce  grand  édifice  est  un  jardin ,  tout  cet  emplacement  pouvait  être 
autrefois  occupé  par  des  jardins  qui  donnèrent  à  la  porte  qui  y  con^ 
duisait  le  nom  de  porte  des  Jardins  ^  »  Ce  qui  s'accorde  parfaitement 

^  IK  Schultz,  Jérusalem,  p.  59. —  On  peut  consulter  encore  la  Dissertation  publiée 
Vnr  M.  Scholz,  professeur  à  l'université  de  Bonne;  elle  est  intitulée  :  CommentcUio  de 
^ol^othœ  et  sanctiisimi  D,'N,  J.-C,  septUcri  situ.  Bonn»,  1825. 
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avec  ce  texte  de  TEvangile  :  Or  il  y  avait  au  lieu  où  il  avaii  été 
cruci/ié  un  jardin,  et  dans  ce  jardin  un  sépulcre  neuf.  (Jean,  xix»  41 .) 

En  suivant  dans  la  ville  sainte  le  chemin  indiqué  par  le  docteur 
Schuitz  pour  yérifier  Fexactitude  de  ses  assertions  »  il  me  semblait 
que  la  Providence  faisait ,  selon  le  besoin ,  sortir  de  la  terre  où  elles 
avaient  été  enfouies  si  longtemps ,  ces  preuves  matérielles  de  Fauthen- 
ticité  du  plus  saint  des  monuments ,  afin  de  convaincre  à  jamais 
^^m  Tincrédulité  de  mauvaise  foi  et  d'impuissance  *. 

M.  Schuitz  établit  sans  peine  qu'au  delà  de  la  porte  de  Damas ,  la 
seconde  muraille  suivait  Fenceinte  actuelle.  Cette  seconde  moralUe  a 
été  bâtie  par  les  rois  Joathan  »  Ezéchias  et  Manassès. 

Je  n'ajouterai  que  peu  de  mots  relativement  à  la  troisième  enceinte. 
M.  de  Chateaubriand  dit  a  qu'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  le 
texte  de  Josèphe  »  lorsque  cet  historien  assure  que  les  murs  de  la  cité 
s'avançaient  au  nord  jusqu'aux  sépulcres  des  Rois*.  »  Des  recherches 
plus  modernes  ont  démontré  que  l'assertion  de  Josèphe  est  rigou- 
reusement exacte. 

11  dit  que  la  troisième  muraille  conunençait  à  la  tour  Hippicus, 
allait  directement  vers  le  nord  jusqu'à  la  tour  Psephina ,  puis ,  tour- 
nant à  l'est ,  revenait  à  la  vallée  du  Cédron  rejoindre  Pancien  mur, 
en  passant  par  les  grottes  royales ,  etc  '.  Cette  enceinte  a  été  bâtie  dix 
ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  par  Agrippa  l«r,  et  par  ordre  de 
Fempereur  Claude ,  ou  plutôt  par  son  avarice ,  comme  le  fait  re- 
marquer Tacite  *. 

Comme  elle  existait  par  conséquent  à  Fépoque  du  siège  de  Titus, 
et  qu'elle  agrandissait  prodigieusement  la  ville  du  côté  du  nord, 
4111  s'étonne  moins  du  nombre  d'habitants  qui  pouvaient  être  alors      ^ 
j^  Jérusalem. 

On  n'en  a  pas  sans  doute  le  recensement  exact ,  puisqu^un  très- 
^jpimd  nombre  n'y  était  venu  que  pour  la  célébration  de  la  pâque  ; 
mais  si  on  ne  veut  pas  admettre  les  chiffres  donnés  par  Josèphe,  Fé-     " 

*  U  est  assez  curïeux  de  Yoir  comment  s*eiprimeni  les  ennemis  de  nos  traditions  pour 
réfuter  les  preuves  les  plus  solidement  établies  :  il  $e  pourrait ,  à  la  vérité,  que  le  Gol- 
gotha  ait  été  situé  dans  le  quartier  de  Bexetha,  qui,  lors  de  la  mort  de  Jésus,  était 
encore  eaxlu  de  la  viUe.  Munk,  Palestine,  p.  52.  Ce  n*est  que  dans  une  note  qu*ii  ose 
4tre  :  «  La  question  a  été  définitivement  résolue  dans  le  même  sens  par  MM.  Robinson 
il  Smith.  »  Peu  leur  importe  que  le  tombeau  de  Jésus-Cbrist  soit  h  Bezetfaa  ou  ailleurs; 
ce  qui  leur  pèse,  c'est  qu'il  soit  constaté  qu'il  est  quelque  part 

*  itinéraire,  lom.  II. 

*  Guerre,  I.  6,  c.  6. 

^  Atque  per  avariiiam  Claudianorum  temporum  empto  jure  muniendi  straiere  mvros 
in  pace  tanquam  ad  bellum.  Hist,,  lib.  5,  c.  19. 
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tendue  du  terrain  ne  s*oppose  assurément  pas  à  1  évaluation  de  Tacite, 
qui  porte  le  nombre  des  assiégés  à  600,000  âmes  ^  Josèpbe  avait  dit 
que  onze  cent  mille  personnes  avaient  péri  par  le  glaive,  par  IfiSk^i' 
maladies  et  par  la  famine  *.  -^ 

Le  chifire  de  Tacite  parait  encore  plus  probable  quand  on  con- 
sidère que  les  Juifs  ne  purent  défendre  que  pendant  quinze  jours  la 
muraille  d* Agrippa ,  et  que  par  conséquent  toute  la  population  fut         ^ 
refoulée  derrière  la  seconde  et  la  première  muraille.  ■ 

Les  murs  de  Jérusalem  furent  relevés  par  Adrien ,  et  enfin ,  en  1 534 ,  ^ 
par  le  sultan  Soliman;  c^est  à  cette  époque  que  remonte  Fenceinte 
actuelle.  Elle  est  très- bien  entretenue;  les  murs  ont  36  pieds  de 
hauteur  ' ,  et  trois  à  quatre  pieds  d*épaisseur  ;  ils  sont  crénelés  et 
flanqués  de  tours  nombreuses,  ce  qui  donne  à  Jérusalem  Faspect 
d*une  ville  forte  du  moyen  âge. 

Le  circuit  de  la  ville  a  été  mesuré  de  la  manière  la  plus  exacte  par 
Maundrell ,  et  depuis ,  par  plusieurs  autres  ;  voici  les  dimensions  de 
ses  quatre  faces  :  celle  du  nord  a  1435  pas,  celle  de  Test  1005 ,  celle 
du  midi  1290,  et  celle  de  l'ouest  900  ;  en  tout  4630  pas.  11  m'a  fallu 
près  d'une  heure  et  demie  pour  en  faire  le  tour. 

Ces  murs  ne  sont  percés  que  de  cinq  portes. 

1 .  Au  couchant ,  la  porte  de  Jaffa.  —  Bâb  el-Châl!l  (  a  ). 

2.  Au  nord ,  la  porte  de  Damas. — Bâb  el-Amoud  (  i  ). 

3.  Au  levant ,  la  porte  de  Saint-Etienne. — Bâb  Sitti-Marjam  (c). 

4.  Au  Midi,  la  Petite-porte.— Bâb  el-Mn^âribeh  {d). 

5.  Au  Midi ,  la  porie  de  Sion. — Bâb  Isahioun  (  e). 

(a).  Ce  qui  signifie,  porte  de  l'anU  {de  Dieu),  ou  d'Abraham |f 
]Nut:e  qu'elle  mène  à  Hébron,  appelée  El--Ghâlll,  ville  d'Abraham. 
£lle  s'appelait  porte  de  David,  Elle  a  encore  le  nom  de  porte  dei 
Pèlerins  et  porte  de  Betliléhem. 

(6).  C'est-à-dire ,  porte  de  la  Colonne.  C'est  l'ancienne  porta  Villœ 
/uUoniê  et  porte  d'Ephraim. 

*  MulUludinem  obsessorum ,  omnis  slalis ,  virile  ac  muliebre  secus ,  seicenla  milli^ 
faiflie  accepimus.  Hist,,  I.  5,  c.  13. 

*  Guerre,  1.  6,  c.  9,  3.  »  ^   . 

*  Selon  M.  de  Lamartine  «  les  murailles  s'élèvent  de  cinquante ,  de  cent  !  et  plus  loin, 
«ie  4êux!î  k  trois  cents  !!!  pieds  au-dessus  de  leur  base  de  terre.  »  Tom.  I,  p.  407.  Il  esl 
vrai  que  Pilluslre  voyageur  a  dit  quelque  part  :  «  Je  le  dis  au  hasard,  car  je  ne  mesure 
^ien  :  la  toise  ne  sert  qu'à  rarcbitccte.  » 
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A  l'est  de  la  porte  de  Damas  on  voit  une  autre  porte  murée  :  c^est 
la  porte  d*Hérode  ;  les  Arabes  rappellent  Bftb  el-Zabari. 

(c).  C'est-à-dire,  porte  de  Notre-Dame-Marie^  parce  qu'elle  con- 
duit au  tombeau  de  la  Sainte  Vierge  dans  la  vallée  de  Josaphat.  On 
l'appelle  forta  Sancti  Stephani  depuis  la  mort  de  Saint-Etienne  :  c'est 
devant  cette  porte  qu'il  a  été  lapidé.  C'est  l'ancienne  porte  de  Ben- 
jamin et  porte  des  Poissons. 

Au  sud  de  la  porte  de  Saint-Etienne  est  la  porte  Dorée  :  c'est  par 
cette  porte  que  Notre-Seigneur  a  fait  son  entrée  triompbale  à  Jéru- 
salem» aujourd'bui  elle  est  murée,  parce  qu'une  tradition  musul- 
mane dit  que  les  chrétiens  s'empareront  de  Jérusalem  par  cette 
porte. 

[d).  C'est-è-dire ,  porte  des  Barbaresqties ,  parce  que  leur  quartier 
est  tout  près  de  là.  On  ne  l'ouvre  qu'en  automne  et  en  hiver,  afin 
qu'on  puisse  aller  puiser  de  Feau  à  la  fontaine  qui  est  au  fond  de 
la  colline, 

(e).  Elle  s'appelle  aussi  Bâb  el-Nabi  Daoud ,  c'est«à-dire ,  Porte  du 
prophète  David.  C'est  l'ancienne  porta  Thecuitis^  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  menait  à  Thécua. 

On  n'a  pas  assez  de  données  pour  fixer  avec  précision  la  situation 
de  toutes  les  anciennes  portes  aujourd'bui  murées  ou  détruites; 
voici  leurs  noms  ^ 

Porte  Gepnath  (Porta  Ferialis). 

Porte  de  l'Angle  (Porta  Judicialis). 

Porte  d'Hérode. 

Porte  des  Poissons. 

Porte  Dorée. 

Porte  de  la  Vallée , 

Porte  des  Chevaux. 

Porte  de  la  Source  (de  Siloé). 

Porte  des  Ordures. 

Porte  des  Esséniens. 

La  ville  est  divisée  aujourd'hui  en  quatre  quartiers  : 
l^  Le  quartier  chrétien ,  autour  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  2®  le 
qtut/têtr  arménien ,  sur  le  mont  Sion  ;  3^  le  quartier  juif,  sur  le 
penchant  du  mont  Sion ,  vers  le  mont  Moriah  ;  4o  le  quartier  mako' 

<  Voir  le  Plan. 
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méian ,  plas  grand  que  les  trois  autres ,  qui  occupe  toute  la  partie 
nord-est  de  la  ville. 
La  population  se  diyise  comme  suit  : 

Mahométans 5,000 

Grecs 2,000 

Catholiques.    .     .     •        900 

^  ,    Arméniens.    .      .     .        350 

linretiens.    <    w^  U4  jaa 

Kopbtes 100 

Syriens 20 

Abyssins 20 

3,390    3,390 
Juifs.  ...     : 7,120 

15,510  habitants. 

En  ajoutant  à  ce  nombre  60  à  70  protestants,  quelques  Grecs 
unis  (  Melchites  ) ,  dont  le  patriarche  s^est  fixé  nouyeUement  à  Jéru- 
salem ,  et  la  garnison  turque ,  qui  est  de  deux  bataillons  (  800  à 
1000  hommes) y  on  n^obtient  pas  le  chiffre  de  17,000  âmes  pour  la 
population  totale. 

Le  nombre  des  pèlerins  de  toutes  les  religions  qui  arrivent  annuel- 
lement à  Jérusalem  varie  entre  3,000  et  10,000. 

D  est  fort  difficile  de  savoir  quelle  a  été  la  population  de  Fancienne 
Jérusalem  ;  nous  voyons  par  une  citation  Se  Josèphe  ^  que  déjà  du 
temps  d'Alexandre  le  Grand  elle  était  de  150,000  habitants. 

Elle  a  dû  être  plus  considérable  dans  la  suite  ;  cependant ,  la  ville 
a  été  détruite  tant  de  fois,  sa  population  emmenée  en  captivité, 
décimée  par  tant  de  fléaux,  qu'on  ne  s*étonne  pas  de  trouver  son 
enceinte  étroite ,  si  on  la  compare  à  celle  de  nos  grandes  villes  :  Jéru- 
salem n'a  jamais  été  la  capitale  d'un  grand  peuple.  Souvent  il  s'y 
est  trouvé  de  grandes  agglomérations  d'hommes ,  notamment  à  l'é- 
poque de  sa  destruction  par  Titus  :  il  semble  que  Dieu  ait  voulu 
alors  convoquer  cette  nation  coupable  pour  exercer  contre  elle  ses 
terribles  vengeances ,  comme  elle  avait  été  réunie  pour  commettre 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  :  ce  fut  pendant  les  fêtes  de  pâques 
qu'elle  fit  mourir  Jésus-Christ;  ce  fut  aussi  à  cette  même  é^poque 
qu'elle  subit  son  châtiment. 

<  Jos.  contre  Apion,  1. 1,  c.  22. 


i 
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Entrons  maintenant  dans  la  ville  par  la  porte  de  Jaffii ,  et  par- 
courons le  mont  Sion.  Nous  trouvons  d*abord  à  notre  droite  la  cita- 
delle, e/-£a/'aA.  Au  moyen  âge,  elle  s'appelait  le  château  desPisans  : 
elle  est  sur  remplacement  de  Tancien  château  de  David.  La  tour 
Hippicus  a  été  bâtie  par  Hérode  FAscalonite  dans  le  même  lieu ,  et  on 
reconnaît  encore  aux  fondements  des  tours  et  des  murailles  actuelles 
des  restes  qui  appartiennent  à  Tarchitecture  des  Hébreux.  Titus  a 
conservé  une  muraille  au  couchant ,  parce  qu'il  voulait  y  bâtir  une 
citadelle. 

David  y  devenu  roi  de  tout  Israël ,  voulut  s'emparer  de  la  haute 
ville ,  qui  était  encore  au  pouvoir  des  anciens  habitants,  les  Jébusites; 
il  promit  à  celui  qui  entrerait  le  premier  dans  le  fort  qu'il  serait  le 
chef  de  toute  son  armée  :  ce.  fut  Joab.  Le  roi  s'établit  alors  sur  le 
mont  Sion ,  qui  fut  appelé  Ville  de  David ,  et  dont  le  nom  a  servi 
souvent  à  désigner  Jérusalem  *. 

Cette  citadelle  est  encore  aujourd'hui  le  point  le  plus  fort  de  la 
ville  ;  elle  est  entourée  de  fossés  et  de  hautes  murailles  :  il  y  a  une 
partie  de  la  garnison  turque;  l'autre  partie,  comme  nous  Favons 
vu ,  se  trouve  dans  l'ancien  prétoire. 

Ce  fut  sur  le  mont  Sion  que  s'éleva  le  palais  de  David  ;  ce  fut  là  que 
le  roi-prophète ,  en  jouant  de  la  cithare  et  en  dansant  devant  l'arche 
sainte ,  la  fit  transporter  au  milieu  du  tabernacle  qu'il  avait  dressé , 
et  où  elle  demeura  quarante-quatre  ans  ;  ce  fut  là  aussi  qu'il  commit 
sa  double  faute,  qu'il  la  pleura  et  qu'il  écrivit  ces  admirables  psaumes 
qui  sont  demeurés  coixune  les  accents  les  plus  vrais  de  l'humilité 
et  du  i^epentir.  Salomon  bâtit  encore  sur  le  mont  Sion  cette  maison 
de  bois  du  Liban  toute  resplendissante  de  richesse  et  de  beauté  ;  il 
y  rendit  ses  célèbres  jugements  et  y  reçut  la  reine  de  Saba.  C'est  de 
là  que  le  mont  Sion  est  si  souvent  appelé  dans  l'Ecriture  CiU  de  Dien, 
Citadelle  du  roi ,  Maison  de  David,  Trône  de  David,  Palais  ou  Maitfm 
du  roi. 

Antiochus  Epiphanes  établit  sur  le  mont  Sion  le  trône  de  ses 
cruautés.  Il  fut  donné  à  cet  impie  d'inventer  un  nouveau  genre  de 
supplice  :  il  faisait  périr  les  mères  qui ,  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu , 
avaient  circoncis  leurs  enfants ,  en  les  précipitant  du  haut  des  mu- 
railles avec  leurs  enfants  suspendus  au  cou.  Simon  Maccabée  purifia 
la  citadelle ,  et  rentra  dans  Sion  à  la  tète  du  peuple  et  au  milieu  des 
palmes ,  des  harpes  et  des  cymbales.  Jérémie  a  été  enfermé  dans  la 

*  Sioo  signilie  monument  élevé ,  amas  de  pierres  dressées ,  sépiUcre  et  sécheresse» 
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prison  du  mont  Sion  pour  avoir  prédit  que  la  ville  serait  prise  par 
Nabuchodonosor. 

En  face  de  la  citadelle  actuelle  se  trouve  un  enclos  fort  étendu , 
qui  appartient  au  consulat  d'Angleterre. 

Quand  la  Prusse  et  TAngleterre  eurent  conçu  l'idée  d'établir  à 
Jérusalem  un  évéque  mixte ,  et  sans  nom  dans  les  annales  du  chris- 
tianisme »  il  fallut  aussi  songer  à  construire  un  panthéon  pour  les 
fidèles  des  religions  si  diverses  qui  viendraient  s'y  abriter.  On  obtint 
de  la  Porte  Fautorisation  de  bâtir  une  chapeUe  pour  le  service  du 
cantulat  anglaù  ;  cette  chapelle  a  fini  par  être  un  très-beau  temple , 
assez  vaste  pour  contenir  dix  fois  le  diocèse  anglo-prussien ,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  :  toutes  les  pièces ,  les  bancs ,  les  escaliers,  la  chaire , 
la  charpente ,  la  toiture ,  tout  a  été  apporté  d'Angleterre  \ 

Aujourd'hui ,  un  des  premiers  objets  qui  frappe  la  vue  quand  on 
entre  dans  la  ville  sainte ,  c'est  ce  temple  nouveau  qui  étale  son  isole- 
ment sur  une  des  hauteurs  du  mont  Sion ,  où  il  ne  sait  comment 
rattacher  son  culte  à  celui  des  apôtres,  et  dont  les  ministres  ont 
ooblié  pendant  dix-huit  cents  ans  que  Jésus-Christ  est  mort  à  Jéru- 
salem.... Je  me  trompe,  ces  ministres  sont  d'hier. 

Les  protestants  qui  prennent  leur  religion  au  sérieux  ont  forte- 
ment désapprouvé  cette  création  composite ,  qui  ne  deviendra  une 
cBuvre  sérieuse  que  le  jour  ou  l'anglicanisme  aura  exclu  du  nouveau 
temple  de  Sion  toutes  les  autres  communions  protestantes  *. 

D  me  semble  que  l'emplacement  de  ce  nouveau  temple  n^a  pas 
été  heureusement  choisi.  Assurément  on  pènt  prier  partout  :  Volo 
vira  or  are  in  omni  loco  (Tim.,  n,  8)  ;  mais  il  est  des  lieux  saints 
que  le  Seigneur  s'est  choisis  (Deut.,  xvui,  6),  comme  il  est  des 
convenances  qui  sont  observées  par  tous  les  peuples.  Tandis  que  les 
autres  communions  chrétiennes  se  groupent  autour  des  sanctuaires 
marqués  par  la  vie  et  la  passion  de  Jésus-Christ ,  le  protestanflsme 
érige  son  temple  sur  un  lieu  souillé  de  sang  et  de  honte ,  sur  les 
mines du  palais  d'Hérode  \  Indépendamment  de  tous  les  autres 

*  On  m'a  dit  quMl  a  coûté  un  million  deui  cent  cinquante  mille  francs. 

*  Das  anglo-preuuische  Bisthum  zu  St.  Jacob  in  Jérusalem  und  was  daran  haengt. 
Freib.  u.  Bem  1842. —  Neuer  Sophronizon  :  Die  anglicanische  Bischoeflichkeit,  etc. — 
Berliner  allgemeine  Kirchenzeit.  184i.  N*  i4.  Historisch-politische.  Blaetter  a.  a.  o.  506  ff. 
—  Gersdorfs  Repertorium  N»  X,  zweites.  Maibeft.  1843.  s.  800.—  Allioli,  Bib.  Erd-und 
Laenderkunde  s.  286. 

'  Les  mosolmans  même  ont  en  vénération  plusieurs  de  nos  sanctuaires,  et  ils  ont  des 
mosquées  sur  divers  lieux  marqués  par  des  événements  de  Tancien  et  du  nouveau  Tes« 
lament. 

Quant  à  l'emplacement  du  temple  d*Hérode,  consultez  les  passages  suivants  de  Joséphe  : 


^ 
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i  est  probable  que  c  est  de  ce  même  palais  qu*est  parti 
0*^11^  ie  Eure  mourir  Tenfant  Jésus  avec  tous  les  Innocents  de 


rv«l  k  monde  conviendra  que  le  sentiment  religieux  est  infini- 
mieux  rendu  par  les  lignes  suivantes ,  sorties  de  la  plume  d'un 
^^taùn  protestant  peu  d'années  avant  Térection  du  nouveau  temple, 
i|«e  par  cette  niaison  de  prière  qui  s* élève  sur  la  demeure  du  plus 
til  et  du  plus  cruel  de  tous  les  hommes. 

«  Le  palais  d*Hérode ,  écrivait  naguère  le  D^.  de  Schubert ,  avec 
Ions  les  édifices  d* Agrippa ,  avec  les  citernes  et  les  jardins  qui  Ten- 
tourenty  a  entièrement  disparu;  un  seul  témoin  oculaire  en  bit 
eneore  mention ,  c'est  Josèphe ,  Thistorien  juif.  Aucun  pèlerin  ne 
demande  en  passant  où  étaient  ces  salles  magnifiques  où  des  cen- 
taines de  convives  étaient  assis  à  la  table  d'Hérode  ;  mais  Tamonr 
du  dernier  venu  des  générations  présentes  demande  avec  un  tendre 
empressement  le  lieu  où  Jésus  a  mangé  l'agneau  pascal  avec  ses 
disciples  t  et  célébré  avec  eux  la  sainte  cène  K  » 

n  semble  qu'il  eût  été  convenable  de  ne  pas  toucher  à  des  ruines 
si  justement  réprouvées  par  tant  de  siècles ,  et  de  dresser  un  autel 
à  Jésus-Christ  dans  un  Ueu  qui  lui  fût  plus  agréable  ;  car  le  palais 
d'Hérode  n'est  assurément  pas  un  lieu  que  le  Seigneur  s  est  choisi, 
et  personne  ne  s'étonnera  que  les  catholiques  préfèrent  le  lieu  de  la 
sainte  cène  et  l'étable  de  Bethléhem. 

Les  autres  établissements  de  la  mission  anglicane  »  l'école  et  l'hô- 
pital ,  sont  derrière  le  temple. 

Les  trois  tours  Hippicus  *,  Phasaël  '  et  Mariamne  \  que  Titus,  après 
la  prise  de  Jérusalem ,  avait  ordonné  d'épargner  comme  des  monu- 


Gmrre  dêt  Juift,  liv.  1,  ch.  16;  Iîy.  6,  ch.  6;—  Antiquités,  liv.  15,  c.  12,  et  Gomptm 
avec  le  plan  du  docteur  Schultz. 

1  D*  von  Schubert ,  Reise  in  dos  Morgenland,  tom.  II,  p.  546. 

Tous  lee  protestants  ne  sont  pas  de  Tavis  de  M.  de  Schubert;  beaucoup  de  ceux  qui 
vont  maintenant  à  Jérusalem  se  rendent  avec  empressement  sur  les  ruines  du  paUia 
d*IIérode,  et  voici  ce  qu'ils  pensent  du  lieu  où  Jésus  a  mangé  Tagneau  pascal  avec  sei 
disciples  : 

«  Le  tombeau  de  David  se  trouve  prés  de  là ,  dit  M"^*  de  Gasparin;  la  mosquée  alMB- 
donnée  qui  le  contient  s'élève,  selon  la  tradition,  sur  l'emplacement  de  la  maison  où  le 
Seigneur  mangea  la  dernière  pAque.  Hypothèse  en  Vair,  L'Ecriture  ne  dit  rien  là  det- 
sui.....  »  (M***  de  Gasparin,  Joumai  d'un  voyage  au  Levant,  tom.  III ,  p.  tt7.) 

*  Da  nom  d'Uippicos,  ami  d'Hérode,  qui  périt  dans  la  guerre  contre  les  Partbes. 

*  Phaïaêl  était  frère  d'Hérode;  fait  prisonnier  par  les  Partbes ,  il  se  brisa  la  tête  contre 
le  mur  de  sa  prison. 

«Mariamne,  de  l'illustre  famille  des  Maccabées,  femme  d'Hérode,  seule  innooeale 
dans  cetle  niaison  criminelle;  elle  fut  envoyée  au  supplice  par  son  mari. 
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ineiits  qai  deyaient  attester  la  puissance  du  peuple  juif,  aYaient  été 
construites  par  Hérode  non  loin  de  son  palais. 

On  trouve  un  peu  au  delà  le  couvent  des  Syriens ,  bâti  sur  rem- 
placement de  la  maison  de  Marie ,  mère  de  Jean  surnommé  Marc^ 
Tout  le  reste  de  ce  grand  emplacement ,  jusqu'à  la  porte  de  Sion , 
est  occupé  par  les  Arméniens,  dont  ce  quartier  porte  le  nom  :  Hàreik 
el-'Àrman  (quartier  des  Arméniens)  :  ils  sont  schismatiques ,  ainsi 
que  les  Syrien^. 

Excepté  la  mosquée  d*Omar,  les  Arméniens  possèdent  les  plus 
beaux  édifices  de  Jérusalem;  leur  couvent  est  très -vaste  et  leur 
église  très-ricbe.  Les  religieux  sont  nombreux ,  et  cette  nation  est 
la  seule  qui  ait  un  couvent  de  femmes  dans  la  ville  sainte  *.  C'est 
réglise  de  ces  religieuses  qui  occupe  remplacement  de  la  maison  du 
grand-prêtre  Anne ,  devant  lequel  fut  conduit  Notre-Sauveur  après 
avoir  été  arrêté  au  jardin  des  Oliviers. 

Dans  l'église  des  Arméniens ,  on  montre  le  lieu  où  Hérode  Agrippa 
6t  trancber  la  tête  à  saint  Jacques-le-Majeur  ;  ce  tyran  le  fit  mourir 
pour  satisfaire  les  Juifs,  à  qui  cette  mort  fut  fort  agréable ,  parce  que 
le  zèle  du  saint  apôtre  pour  la  prédication  de  Tévangile  le  leur  avait 
rendu  odieux. 

Le  corps  de  saint  Jacques  fut  transporté  dans  la  suite  à  Gom- 
postelle.  « 

L'imprimerie  des  religieux  arméniens  et  celle  des  Pères  latins  sont 
les  deux  seuls  établissements  de  ce  genre  qui  soient  à  Jérusalem. 
Le  beau  couvent  dont  nous  venons  de  parler  avait  été  bâti  par 
TEspagne,  qui  a  toujours  eu  une  grande  vénération  pour  saint 
Jacques  ;  mais  les  Espagnols  en  ont  été  dépossédés  par  les  Arméniens. 
Le  lieu  où  a  dû  être  la  maison  de  saint  Tbomas  se  trouve  dans  la 
rue  qui  sépare  les  deux  couvents  des  Arméniens. 

En  dehors  de  la  muraille  actuelle  de  la  ville,  il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui sur  le  moût  Sion  qu'un  autre  couvent  des  Arméniens ,  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Caïpbe ,  et  plus  au  sud ,  l'ancien 
couvent  des  Franciscains ,  ou  le  Cénacle. 

Mous  avons  parlé  aiUeurs  de  la  maison  du  grand-prêtre  Caïpbe , 
où  Jésus  a  passé  la  nuit  douloureuse  de  sa  passion.  C'est  autour  de 
ce  couvent  que  se  trouvent  les  cimetières  des  catholiques ,  des  Armé- 

1  Voir  ci-aprés  Prison  de  saint  Pierre,  et  Actes  dei  Apdlres  xii. 

*  Je  parlerai  ailleurs  des  religieuses  grecques  du  couvent  de  Sainte-Croii  situé  à  deni 
milles  de  Jérusalem ,  et  des  trois  religieuses  catholiques  de  Tordre  de  Saint-Joseph,  arri- 
Yées  depuis  peu. 


*• 
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niens ,  des  Grecs ,  et  des  Anglicans  ;  les  deux  derniers  sont  eotoui 
de  murs. 

Tous  les  bâtiments  situés  à  l'extrémité  méridionale  de  SioD  qui 
oat  été  construits  par  les  catholiques,  possédés  par  nos 
pendant  trois  siècles  et  demi,  et  dont  l'emplacement  avait  été  acheté 
par  eux  au  sultan  d'Egypte ,  occupent  des  lieux  consacrés  par  les 
plus  saints  mystères.  C'est  là  que  Jésus  institua  l'encharistie ,  qu'il 
lava  les  pieds  à  ses  disciples  ,  qu'il  prédit  à  saint  Pierre  qu'il  serait 
renié  par  lui ,  qu'il  St  à  ses  apôtres ,  après  la  sainte  Cène ,  cet  admi- 
rable discours  qui  est  comme  l'abrégé  de  sa  doctrine,  et  qu'il  leur 
promit  un  consolateur  (Jean,  xiv,  15}  ;  c'est  là  qu'il  apparut  à  ses 
disciples  le  jour  même  de  sa  résurrection ,  et ,  huit  jours  après,  quand 
il  Gt  toucher  ses  plaies  à  saint  Thomas  ;  c'est  là  que  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  les  apôtres  *. 

Quelques-uns  pensent  que  c'est  encore  en  ce  même  lieu  que  fui 
institué  le  sacrement  de  confirmation  *;  que  saint  Jacques-le-Mineur 
fut  consacré  évéque  de  Jérusalem  >  ;  que  saint  Mallbias  fut  désigné 
par  le  sort  *  ;  que  saint  Etienne  et  les  six  autres  diacres  furent 
choisis  *,  et  enfin ,  que  les  apôtres  se  séparèrent  pour  aller  prêcher  l'é- 
vangile par  toute  la  terre  *. 

Le  cénacle  est  converti  en  mosquée  ;  on  y  trouve  plusienra  habi- 
tations. En  le  visitant ,  nous  étions  suivis  de  huit  ou  dix  Turcs  qui 
nous  laissèrent  faire  tranquillement  nos  prières  aux  lieux  qu'on 
nous  désignait  comme  ayant  été  consacrés  par  quelque  événement 
rdigieux. 

ihrabim-pacba  habitait  cette  maison  pendant  qu'il  était  à  Jéru- 
salem. 

La  maison  où  vécut  la  Sainte  Vierge  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  et  où  il  est  probable  qu'elle  mourut,  était  attenante  au 
cénacle. 

L'Ecriture ,  qui  nous  a  laissé  ignorer  une  grande  partie  de  sa  vie, 
et  qui  ne  nous  montre  la  mère  du  Sauveur  que  dans  le  recueille- 
ment de  Nazareth,  dans  ses  sollicitudes  maternelles,  fuyant  en 


*  Adrichomius,   Loei  montU  Sion;  Quanmûm,  Ptrtgrinatio  IfiHttj,  inLm.. 
f.lT<;  Join.  DimaKcnus,  lib.  4.  Dt  Fidt.c.\K\  Laniliilpbui,  D»  fUa  CkritU. 

*S.  Cjrprianut,  in  Scrm.  De  L'nttiotte  chriimatU ;  Pibianus  pipa,  Epitt.  S,  c.  1. 

•Qiureiinilu,  tom.  II,  p.  lit. 
H>Sn>cardui:  Boniriciiu.  De  ptnnni  cuUu  Ttrrit  SaneM ,  1.2, 

IfiQiMTnin.,  lom.  )[,  p.  191. 
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Egypte,  recueillant  dans  son  cœur  les  paroles  de  son  tils,  ou  pleurant 
tous  la  croix ,  pour  apprendre  aux  femmes  chrétiennes  que  leur  YÎe 
i8t  une  yie  d'humilité,  de  retraite  et  de  douleur,  ne  nous  donne 
lucun  renseignement  sur  sa  mort  :  a  II  semble ,  dit  un  auteur,  que 
)ieu  ait  youIu  favoriser  son  humilité  dans  sa  mort  aussi  bien  que 
lanssa  yie^  » 

Deux  opinions  ont  été  émises  sur  le  lieu  de  la  mort  de  la  Sainte 
i^ierge  :  les  uns  pensent  qu*elle  est  morte  à  Ephèse,  les  autres  à 
Jérusalem. 

Les  premiers  s*appuient  sur  un  passage  d*une  lettre  écrite  en  431 
Nur  les  Pères  du  concile  d'Ephèse  au  clergé  et  au  peuple  de  Constan- 

inople;  ce  passage  est  ainsi  conçu  :  C'est  pourquoi  Nestorius 

tonl  venu  dans  la  ville  d'Ephèse,  dans  laquelle  saint  Jean  et  la 

fUrffe  Marie,  mère  de  Dieu Cette  phrase  est  inachevée;  on 

a  complète  le  plus  communément  en  ajoutant  ont  habité  *. 

On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  la  lettre  des  Pères  d*E- 
>hè8e  ;  mais  en  admettant  même  le  sens  le  plus  probable ,  c'est-àrdire 
[ue  la  Sainte  Vierge  a  habité  cette  ville ,  cela  ne  prouve  pas  qu'elle 
f  soit  morte.  Elle  a  vécu  au  moins  quatorze  ans  après  la  mort  de 
^ésus  ;  elle  a  donc  pu  facilement  aller  à  Ephèse ,  puis  retourner  à 
lérusalem,  où  tant  de  motifs  devaient  la  retenir.  Si  cette  ville  était 
levenue  chère  aux  chrétiens ,  à  plus  forte  raison  elle  devait  Fétre  à 
die  qui  ne  vivait  plus  que  dans  le  souvenir  de  son  fils. 

D  est  certain  d'ailleurs  que  saint  Jean  ne  s'est  établi  à  Ephèse 
|o*après  Tannée  66  de  notre  ère,  et  très -probablement  la  Sainte 
kfi^rge  ne  vivait  plus.  Elle  avait  quinze  ans  à  la  naissance  de  Notre- 
îauveur  ;  elle  en  aurait  eu  alors  plus  de  quatre-vingts ,  et  si  eUe  est 
iemeurée  à  Jérusalem  jusqu'à  cet  âge ,  on  peut  croire  qu'elle  n'a 
)Iu8  quitté  cette  ville. 

On  s'appuie  encore  sur  les  Actes  du  même  concile ,  dans  lesquels 
m  voit  que  la  cathédrale ,  où  le  concile  était  réuni ,  était  dédiée  à 
a  Sainte  Vierge.  Comme  l'usage  des  premiers  siècles  était  de  ne 

tir  des  églises  sous  le  nom  d'un  saint  que  lorsqu'on  avait  ses  reli- 


*  TillemoDL 

*  Toici  le  teite  original  avec  la  version  latine  :  06ev  xal  Ntoropicc...  ^aoaç  èv  rp  'E^t- 
Ruvy  Ma  6  OtoXô^cc  *Iuàwv)ç  jcai  "h  OeoToxcç  icap6tvoç  i^  à'^oi  Mflipîoi,  toû  ouXXtrpu  t&v  à^uv 

rcW^iM  xaX  imoxôicttv  Ivttùaaç  tauTov Quare  et  Nestorius...  cum  in  Ephesiorum  ei- 

rilatem  penrenisset ,  in  qua  Joannes  theologus  et  deipara  virgo  sancta  Maria  {ttliqui  sub- 
hUêUigunt  :  aliquando  habitaverunt ;  alii  .-«des  habent),  a  sanctoram  Patnim  et  epi- 
ieoporuDi  cœtu  seipsum  abaiienans 

{ConciUorum  coU,  reg,.  Par.,  1644,  fol.,  tom.  Y,  pag.  551.) 
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ques ,  ou  sur  le  lieu  où  il  avait  souffert  le  martyre ,  on  en  a  oondo 
que  la  Sainte  Vierge  était  morte  à  Ephèse. 

Ce  second  motif  n*est  pas  non  plus  concluant  ;  bien  que  Tusage 
de  FEglise  fût  d'honorer  spécialement  les  saints  sur  le  lieu  de  leur 
triomphe ,  cet  usage  n'était  pas  aussi  restreint  qu*on  semble  le  crmre. 
Alors,  comme  aujourd'hui ,  on  tâchait  de  se  procurer  les  reliques 
des  saints  pour  lesquels  on  avait  une  dévotion  particulière ,  mais  ils 
n*en  étaient  pas  moins  vénérés  par  tous  les  ûdèles ,  et  on  leur  dédiait 
des  autels  et  des  églises  dans  plusieurs  villes  à  la  fois.  Cest  ce  qui  a 
eu  lieu  surtout  pour  la  Sainte  Vierge  ;  car  nous  voyous  aussitôt  que 
les  chrétiens  eurent  le  libre  exercice  de  leur  culte  qu'ils  érigèrent 
plusieurs  églises  sous  l'invocation  de  la  mère  de  Dieu^  De  plus, 
prétendre  que  les  reliques  de  la  Sainte  Vierge  étaient  à  Ephèse  (  œ 
dont  personne  n'a  jamais  parlé),  ce  serait  nier  son  assomption  admise 
par  toute  l'Eglise. 

Nous  voyons  au  cinquième  siècle  Juvénal ,  évêque  de  Jérusalem , 
qui  n'ignorait  pas  ce  qui  s'était  passé  au  concile  d'Ephèse,  puisqu'il  y 
assistait,  répondre  à  l'impératrice  Pulchérie  et  à  l'empereur  Marcien, 
qui  lui  demandaient  des  reliques  de  la  Sainte  Vierge ,  que  l'on  mon- 
trait son  tombeau  à  Gethsémani ,  mais  qu'il  était  vide. 

Polycrate ,  dans  sa  lettre  au  pape  Victor,  faisant  l'énumération 
des  privilèges  de  l'église  d'Ephèse ,  ne  dit  pas  que  la  Sainte  Vierge 
y  soit  morte ,  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire  si  on  l'avait  cru  à 
cette  époque. 

Nous  avons  en  outre  les  relations  d'un  grand  nombre  de  voya- 
geurs qui ,  à  commencer  au  septième  siècle ,  ont  visité  le  lieu  où 
mourut  la  Sainte  Vierge  sur  le  mont  Sion ,  et  son  tombeau  dans  la 
vallée  de  Josaphat ,  où  on  le  montre  encore  aujourd'hui  *.  C'est  là 
la  tradition  la  plus  accréditée. 

Les  auteurs  grecs  admettent  la  même  tradition.  Celui  qui  est  le 
plus  explicite ,  c'est  André,  archevêque  de  Crète ,  qui  vivait  au  sep- 
tième et  au  huitième  siècle.  11  dit  que  la  Sainte  Vierge  demeurait 
sur  le  mont  Sion ,  qu'on  y  montrait  sa  maison  convertie  en  une 
église,  qu'elle  y  mourut  en  présence  des  apôtres  et  des  disciples, 
que  son  corps  fut  porté  par  les  apôtres  dans  la  vallée  de  Gethsémani, 

1  Outre  celle  d*£phése,  qui  portail  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu,  cl  dans  laquelle  s*es4 
réuni  le  concile  de  431,  nous  savons  que,  vers  le  même  temps,  rimpéralricc  Pulcbérie 
en  fil  bàUr  deui  à  Constanlinople ,  également  sous  la  prolectton  de  la  mère  de  Dieu; 
que  saint  Sabas  en  fil  bâtir  une  à  Jérusalem ,  et  le  pape  Libère  celle  de  Sainte- Marte- 
Majeure  à  Rome. 

s  Villibald.  Odoepor.,  apud  Canit,,  c.  2;  Adaman.,  ttitier,  de  Locit  sancti*,  p.  50i. 
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qu*il  n*y  éprouva  point  la  corruption ,  qu*il  ressuscita  et  monta  au 
del ,  et  que  le  tombeau  de  Marie  est  honoré  par  le  concours  des 
peuples  \ 

Parmi  tous  les  auteurs  qui  adoptent  ce  sentiment ,  si  on  en  excepte 
Denys  l'AréopagiteS  dont  les  écrits  ne  sont  pas  d'une  authenticité 
incontestable ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  plus  ancien  ;  de  sorte  que 
cette  question  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Cependant ,  le  senti- 
ment de  ceux  qui  placent  le  lieu  de  la  mort  de  la  Sainte  Vierge  à 
Jérusalem  est  le  plus  généralement  suivi  ••  Ce  qui  lui  donne  le  plus 
grand  poids ,  c'est  qu'il  est  aussi  adopté  par  les  liturgies  des  Eglises 
orientales  ^ 

Près  de  la  maison  de  la  Sainte  Vierge  était  une  petite  chapelle 
dans  laquelle  saint  Jean  célébrait  pour  elle  les  saints  mystères  *. 

Le  lieu  où  l'on  croit  que  les  Juifs  voulurent  s'emparer  du  coi*ps 
de  la  Sainte  Vierge ,  quand  les  apôtres  le  portaient  dans  la  vallée  de 
Josaphat ,  se  trouve  vers  le  penchant  oriental  du  mont  Sion  *  tout 
près  de  la  caverne  où  saint  Pierre  pleura  son  péché  :  on  y  avait 
construit  une  chapelle ,  elle  n'existe  plus.  Sur  le  mont  Sion,  plus  que 
partout  ailleurs ,  il  n'y  a  que  des  ruines ,  mais  elles  sont  chères  aux 
chrétiens  :  a  0  Dieu  I  vos  serviteurs  chérissent  encore  les  pierres  de 
y*  Sion ,  ils  pleurent  sur  sa  poussière.  »  (Ps.,  ci,  14.  )  Les  corps  de 
saint  Etienne ,  de  Gamaliel ,  de  Nicodème  et  d'Âbibas  ont  été  trans- 
portés sur  le  mont  Sion ,  dans  la  plus  ancienne  église  de  Jérusalem , 
puis  en  différents  autres  lieux  *. 

n  y  a  encore  sur  le  mont  Sion  d'autres  tombeaux  beaucoup  plus 
anciens ,  c'est-à-dire ,  ceux  de  David  et  de  Salomon. 

Le  tombeau  de  David ,  construit  sur  le  mont  Sion  par  Salomon , 
^tait  d'une  grande  magnificence  ;  ce  prince  y  enferma  des  trésors  qui 
furent  enlevés  dans  la  suite  par  Hircan ,  dans  le  temps  qu'Antiochus 
Csûsait  le  siège  de  Jérusalem. 

Selon  Josèphe,  Hérode  ayant  appris  que  le  grand-prétre  Hircan 
avait  trouvé  de  grandes  sommes  d'argent  dans  ce  tombeau,  y  des- 
cendit de  nuit  avec  quelques  amis  pour  que  le  peuple  ne  le  sût  pas. 

*  ÀDd.  Cretenf.,  Orai.  in  dormit,  B,  M. 

'  Dionyf.  Areopagila,  De  divinis  nominibus,  1. 1,  c.  3. 

'  Voyei  la  Dinêrtation  de  la  Bible  de  Venee,  tom.  XV,  Àct,  des  Apôt, 

^  Voyex  ci-aprés  le  passage  relatif  au  tombeau  de  la  Sainte  Vierge, 

*  Marinus  Sanutus,  lib.  3,  par.  14,  c.  8  ;  Bonifacius,  De  perenni  cultu  Terr,  Sanet,, 
Kb.  2. 

*  Luci.  de  Ste.  c.  7;  S.  Aug.  B.  t.  7,  ap.  p.  3  cl  4  ;  Soz.,  I.  9,  c.  16. 
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11  nj  trouva  pas  les  trésors  qa'il  cherchait,  mais  une  quantité  de 
riches  orDements.  Ayant  pénétré  plus  avant  et  jusqu'aux  chambres 
qui  renfermaient  les  corps  de  David  et  de  Salomon ,  il  perdit  deux 
de  ses  satellites  par  des  feux  qui  éclatèrent  tout-à--ooup  contre  ces 
téméraires.  Hérode  effrayé  se  retira ,  et ,  pour  expier  son  orime ,  il  fit 
construire  un  monument  en  marbre  blanc  à  l'entrée  du  sépukre  \ 

Benjamin  de  Tudèle ,  qui  écrivait  en  1173,  rapporte  qu'environ 
quinze  ans  avant  son  arrivée  en  Palestine ,  un  mur  du  mont  Sbn 
étant  tombé ,  les  prêtres  y  envoyèrent  des  ouvriers  pour  le  réparer. 
Un  jour,  deux  d'entre  eux  étant  demeurés  après  les  autres ,  levèrent 
une  pierre  qui  leur  donna  entrée  dans  un  souterrain.  Us  y  trouvèr^oit 
un  palais  soutenu  de  colonnes  de  marbres  et  incrusté  d'or  et  d'argent. 
A  l'entrée  il  y  avait  une  table ,  et  sur  cette  table  une  couronne  et 
un  sceptre  d'or  ;  il  y  avait  aussi  des  urnes ,  mais  ils  ne  purent  voir 
ce  qu'elles  contenaient.  Ayant  voulu  pénétrer  plus  avant ,  ils  furent 
renversés  par  un  tourbillon ,  et  demeurèrent  sans  sentiment  jusqu'au 
soir  ;  alors  ils  ouïrent  une  voix  qui  leur  dit  de  se  lever  et  de  s  en  aller. 

Cette  histoire  parait  avoir  été  calquée  sur  celle  d'Hérode  ;  car  il 
n'est  guère  probable  qu'au  douzième  siècle  il  y  ait  encore  eu  un 
sceptre  et  une  couronne  en  ce  lieu. 

Voici  maintenant  le  peu  de  documents  certains  que  nous  avouB 
'  sur  ces  tombeaux. 

Saint  Pierre ,  en  parlant  aux  Juifs  du  prophète  David ,  leur  avait 
dit  :  a  Et  son  sépulcre  est  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour.  »  (Act.,  u,  29.) 
Dion  raconte  qu'une  partie  du  sépulcre  de  Salomon  est  tcMnbée 
d'elle-même  du  temps  d'Adrien  *.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que 
ce  tombeau  était  fréquenté  par  les  chrétiens  de  son  temps ,  puisqu'il 
fait  dire  à  sainte  Paule  et  à  sa  fille  :  «c  Quand  est-ce  qu'il  nous  sera 
donné  d'entrer  dans  le  tombeau  du  Sauveur,  et  de  prier  dans  le 
mausolée  de  David  M  »  Ce  qui  veut  dire  probablement ,  dans  l'édifioe 
construit  sur  ce  tombeau. 

J'ai  demandé  aux  Turcs  qui  nous  accompagnaient  s'il  n'était  pas 
permis  de  descendre  dans  le  sépulcre  de  David.  Ils  ont  répondu  que 
cela  n'était  permis  à  personne ,  pas  même  aux  mahométans  ;  qu'il 
est  toujours  fermé ,  qu*on  n'enlève  la  pierre  qui  en  bouche  l'entrée 
qu'une  fois  par  an ,  pour  jeter  dans  le  sépulcre  les  présents  que  le 
sultan  envoie  de  Gonstantinople ,  et  qui  consistent  ordinairement  en 


1  Josèphe,  Antiq,,  1. 16,  c.  11. 

*  Dio,  in  Adriani  vita, 

^  Uieron.,  Ep,  ad  Marcellam. 
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tapis  richement  brodés  ;  qu^ordinairemenl  il  n'en  envoie  qu'un  ou 
deux,  mais  que  cette  année  il  en  a  enyoyé  six  magnifiques;  qu'il 
arriTe  toujours  de  grands  malheurs  à  ceux  qui  en  approchent  ;  qu'un 
ouvrier  trop  curieux ,  qui  trayaillait  à  des  réparations  extérieures ,  il 
y  a  peu  d'années ,  ayant  enlevé  la  pierre  pour  regarder  ce  qu'il  y 
avait  dessous ,  est  devenu  aveugle. 

Ce  sont  là  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  :  il  est  facile 
de  voir  que  c'est  l'ancienne  tradition  des  satellites  d'Hérode  qui  s'est 
conservée  jusqu'aujourd'hui  ;  il  est  probable  aussi  que  c'est  pour 
imiter  Salomon  que  le  sultan  envoie  chaque  année  ses  présents  au 
tombeau  de  David. 

Quaresmius,  qui  a  visité  plusieurs  fois  ce  heu  avec  l'interprète  des 
Frères ,  et  qui  avait  vu  le  tombeau  quand  les  Pères  de  Terre-Sainte 
occupaient  encore  leur  couvent  du  mont  Sion ,  assure  qu'il  n'y  a  plus 
rien  que  ce  qu'on  montre  encore  aujourd'hui  au-dessus  du  caveau  *  ; 
il  paraît  que  le  souterrain  est  entièrement  comblé. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  le  tombeau  de  David  et  de  Salomon 
avec  le  tombeau  des  Rois ,  qui  est  au  nord  de  la  ville ,  et  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

On  croit  que  le  jardin  d'Oza ,  où  furent  ensevelis  Manassès  *  et  plu- 
sieurs autres  rois,  se  trouvait  aussi  sur  le  mont  Sion. 

Tout  près  du  cénacle ,  on  voit  des  ruines  qu'on  appelle ,  on  ne  sait 
trop  pourquoi ,  Hammam  Thabarijeh ,  Bains  de  Tibériade. 

Rentrons  maintenant  dans  la  ville  par  la  porte  de  Sion  ;  nous 
trouverons  vis-à-vis  du  quartier  des  Juifs  et  au  pied  des  murailles 
une  quantité  de  misérables  cabanes  en  terre  :  ce  sont  les  huttes  des 
lépreux.  Elles  sont  toujours  habitées  par  vingt  ou  trente  de  ces 
malheureux ,  hommes ,  femmes  et  enfants  ;  ils  sont  tous  musulmans , 
et  vivent  d'aumônes. 

La  lèpre,  que  plusieurs  peuples  de  l'Asie  appellent  Paparoga 
(maladie  du  péché) ,  s'est  toujours  conservée  en  Orient,  et  on  trouve 
des  léproseries  jusque  dans  les  environs  de  Constantinople ,  dans  le 
cimetière  de  Scutari. 

Chez  les  Indous ,  chez  les  Perses  et  chez  les  Egyptiens ,  comme 
diez  les  Hébreux,  il  existait  des  lois  sévères  qui  interdisaient  aux 
lépreux  l'approche  des  personnes  saines  ;  ils  demeuraient  hors  des 
villes  et  dans  des  Uqux  inhabités. 

*  Pineda,  De  rébus  Salomonis,  lib.  8,  c.  3. 
*1V.  Rois,  XXI,  18. 
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Les  personnes  attaquées  de  cette  maladie  se  réunissaient  et  for- 
maient de  petites  sociétés  ;  nous  en  trouvons  plusieurs  exemples  dans 
TEcriture^  Autrefois  cette  maladie  était  fréquente  aussi  en  Europe; 
les  uns  Tattribuaient  aux  Juifs ,  et  d'autres  aux  voyages  qu'on  faisait 
en  Palestine  pendant  les  croisades  :  elle  se  communique  avec  facilité. 
Les  lépreux  sappelaient  ladres;  Matthieu  Paris  dit  qu'alors  il  y 
avait  en  Europe  dix-neuf  mille  ladreries. 

La  lèpre  affecte  surtout  la  peau,  qui  devient  calleuse  t  ou  se  couvre 
d^ilcères  rongeants,  quelquefois  blancs  comme  la  neige  :  camietu 
lepra  quasi  nix  (Num.,  xn,  10).  Les  yeux  des  lépreux  sont  enflammés» 
leur  voix  est  rauque ,  leur  visage  chargé  de  boutons ,  leurs  pieds 
sont  considérablement  enflés.  Cette  hideuse  maladie  ronge  Thomme 
à  Textérieur  en  lui  laissant  toutes  ses  facultés,  de  sorte  qu'il  est 
témoin  de  sa  propre  décomposition  '. 

Nous  voilà  dans  le  populeux  quartier  des  Juifs ,  Haretk^l-Jakûd. 

Dans  toute  la  Palestine ,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  8,000  i 
10,000  Juifs,  qui  vivent  presque  tous  à  Jérusalem  '.  Us  sont  entassés 
entre  le  mont  Sion  et  l'emplacement  du  temple ,  sur  un  espace 
beaucoup  trop  resserré  pour  leur  nombre  :  on  a  calculé  que  si ,  dans 
les  autres  quartiers  de  la  viUe ,  la  population  était  agglomérée  comme 
dans  celui  des  Juifs ,  il  y  aurait  à  Jérusalem  plus  de  cent  mille  habi- 
tants. Us  ne  descendent  pas  de  familles  depuis  longtemps  établies 
dans  le  pays  :  les  famiUes  s'éteignent  bien  vite  et  deviennent  la  proie 
des  maladies  contagieuses  ;  les  Juifs  de  Jérusalem  sont  tous  étran- 
gers ;  plusieurs  n'y  viennent  que  dans  un  âge  avancé ,  pour  mourir 
dans  la  terre  de  leurs  pères  et  être  ensevelis  dans  la  vallée  de 
Josaphat.  La  plupart  sont  pauvres,  et  ne  vivent  que  du  prodoit  des 
quêtes  qu'on  fait  pour  eux  en  Europe  chez  leurs  ooréligiomiaires. 

On  m'a  dit  cependant  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  cet  exté- 
rieur de  misère  qu'on  remarque  dans  le  quartier  dei  Juifs ,  car  pln- 


>  IT.  Rois,  Tii,  s.  S;  Luc,  xni,  IS. 

«  Voir  sur  ce  sujet  Mklia«iis,  JfosaMc*«s  HecAl,  lom.  IV,  $  MS  H  soit.;  Jalui ,  Ir- 
chMogie .  L  I,  S.  ptrL,  p.  355  et  soir. 

'  D*aprés  le  docteur  Schnltz,  ib  sont  parUgès  comiDe  sait  : 

Jémsalefli,  7,1M 

Hébroo,  4fO 

Siphed,  4fO 

Tibériade,  30« 

NaploQse,  150 

SctuTram.  75 

ToUI       «,445 
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si^in  familles  doiyeDt  être  fort  à  leur  aise  ;  mais  elles  sont  obligées 
de  caxher  leurs  richesses  pour  ne  pas  exciter  TaTidité  de  leurs  op- 

Ici  ckaeun  vit  de  sa  croyance ,  les  Juife  oonune  les  autres  ;  il  n*y 
a  ni  trafic,  ni  industrie»  ni  commerce  à  Jérusalem;  les  hommes  y 
sont  morts  comme  les  monuments  ;  il  n'y  a  que  des  ruines  et  des 
sépulcres ,  et  les  rares  habitants  qui  se  promènent  silencieux  dans 
ses  débris  ne  sont  eux-mêmes  que  les  restes  de  tous  les  peuples  qui 
ont  passé  sur  cette  terre  marquée  du  sceau  de  la  réprobation. 

On  ne  comprend  pas  Fayeuglement  des  Juifs  en  face  de  la  Bible , 
dont  tous  les  mots  sacrés  sont  pour  eux  une  éclatante  condanma- 
tîon  ;  mais  en  face  de  Jérusalem ,  en  face  de  cette  nation  éteinte ,  de 
cette  terre  frappée  de  stérilité,  après  cette  captivité  de  dix -huit 
siècles,  attendre  encore  la  yenue  d'un  Messie  sorti  de  la  tribu  de 
Juda ,  de  la  race  royale  de  David ,  c'est  un  aveuglement  si  incom- 
préhensible que  parmi  tous  les  prodiges  qu'on  voit  sur  cette  terre  de 
mirades,  c'est  un  des  plus  frappants,  et  qui  durera ,  conune  celui  de 
la  disperaon  et  de  la  conservation  de  ce  peuple ,  jusqu'à  la  fin  des 
sièdes.  «  Ils  attendent  toujours ,  dit  saint  Paul ,  le  Messie ,  qui  ne 
»  paraîtra  qu'au  jour  du  jugement  pour  les  juger,  et  pour  lever  le 
»  voile  qui  est  sur  leur  cœur.  )>  (  U.  Cor.,  ni ,  14 ,  15.  ) 

Les  païens  eux-mêmes,  qui  ont  été  les  ministres  des  célestes 
vengeances ,  ont  recherché  avec  soin  les  descendants  de  David  pour 
les  faire  périr,  et  ôter  aux  Juifs  le  dernier  espoir  de  voir  s'élever,  dans 
cette  famille  royale ,  le  Messie  qui  devait  apporter  la  consolation  et 
rendre  l'indépendance  à  la  malheureuse  race  de  Jacob  \ 

Tout  en  déplorant  l'aveuglement  de  la  plus  coupable  des  nations , 
et  qui  doit  expier  son  crime  jusqu'à  la  fin  des  temps ,  j'avoue  qu'on 
éprouve  un  vif  sentiment  de  compassion  et  de  douleur  à  la  vue  de 
ces  débris  d'Israël,  échappés  au  glaive  et  au  mépris  de  tous  les 
peuples ,  qui  viennent  pleurer  sur  les  ruines  de  leur  patrie  et  cher- 
cher un  lieu  de  sépulture  parmi  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  En 
voyant  quelques  Juifs  faire  leur  prière  tournés  vers  ce  lieu  où  s'é- 
levait le  sanctuaire  du  Très-Haut,  et  dont  ils  n'osent  plus  appro- 
cher, je  me  suis  senti  profondément  ému  ,  et  c'est  avec  les  larmes 
aux  yeux  que  j'ai  demandé  au  Seigneur  d'avoir  pitié  de  ces  enfants 
égar^,  qui  l'invoquent  du  fond  de  l'abîme  de  leur  endurcisse- 
ment. 

>  Voyez  MuDk,  Palestine,  p.  60&  ;  Suélone,  Domiiianus,  c.  12;  Eusèbe,  Uisl.  eccL, 
I.  8,  ch.  ISel  19. 
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De  combien  d*ainour  le  Seigneur  avait  environné  ce  peuple  I 
que  de  prodiges  «  que  d*avertissements  et  de  bienfaits  ont  précédé  son 
châtiment  et  sa  ruine  I  a  Parcourez  les  rues  de  Jérusalem ,  avait  dit 
»  le  prophète  »  et  voyez ,  et  considérez  :  et  cherchez  dans  ses  places 
»  publiques  si  vous  trouverez  un  homme ,  un  seul  qui  accomplisse 
»  la  justice  et  recherche   la  vérité  «  et  je  pardonnerai  à  toute  la 

»  ville Seigneur 9  vous  les  avez  frappés  «  et  ils  nont  point  eu  de 

»  douleur  ;  vous  les  avez  brisés ,  et  ils  ont  refusé  de  recevoir  la  cor- 
»  rection  ;  ils  ont  rendu  leur  front  plus  dur  que  la  pierre,  et  ils  n'oot 
»  pas  voulu  revenir  à  vous.  «>  (  Jérém.»  v,  1 ,  3.  ) 

Dieu  est  juste ,  et  ses  menaces  ne  sont  pas  vaines. 

Quand  on  compare  les  gémissements  que  les  Israélites  répandai^it 
près  des  fleuves  de  Babylone  «  et  ceux  qu'ils  font  entendre  depuis 
qu'ils  ont  fait  mourir  le  fils  de  Dieu ,  on  trouve  dans  les  uns  le  re- 
pentir sincère  et  la  confiance  dans  la  miséricorde  du  Seigneur,  et 
dans  les  autres  les  sombres  accents  du  désespoir.  «  0  Sion ,  s*écrie  un 
de  leurs  plus  célèbres  poètes  ',  quand  je  pleure  ta  chute ,  c'est  le  cri 
lugubre  du  chacal;  mais  quand  je  rêve  le  retour  de  la  captivité,  œ 
sont  les  accents  de  la  harpe  qui  jadis  accompagnait  tes  chants  divins» 
Pourquoi  mon  âme  ne  peut-elle  planer  sur  les  lieux  où  la  Divinité  se 
révélait  à  tes  prophètes?  Donne-moi  des  ailes ,  et  je  porterai  sar  tes 
ruines  les  débris  de  mon  cœur  ;  j'embrasserai  tes  pierres  muettes ,  et 
mon  front  touchera  ta  sainte  poussière.  Qu*il  me  serait  doux  de 
marcher  nu-pieds  sur  les  ruines  de  ton  sanctuaire ,  à  Tendroit  où  la 
terre  s'ouvrit  pour  recevoir  dans  son  sein  l'arche  d'alliance  et  ses 
chérubins!  j'arracherais  de  ma  tête  cette  vaine  parure ,  et  je  mau- 
dirais le  destin  qui  a  jeté  tes  pieux  adorateurs  sur  une  terre  profane. 
Comment  pourrais-je  m'abandonner  aux  jouissances  de  cette  vie, 
quand  je  vois  des  chiens  entraîner  tes  lionceaux  ?  Mes  yeux  fuient  la 
lumière  du  jour,  qui  me  fait  voir  des  corbeaux  enlevant  dans  les  airs 
les  cadavres  de  tes  aigles.  Arréte-toi,  coupe  de  souffrances  I  laisse-moi 
un  seul  moment  de  repos  ;  car  déjà  toutes  mes  veines  sont  remplies 
de  tes  amertumes.  Un  seul  moment ,  que  je  pense  à  Ohola  (Samarie), 
et  puis  j'achèverai  ton  amer  breuvage  ;  encore  un  court  souvenir 
d'Oholiba  (  Jérusalem),  et  puis  je  te  viderai  jusqu'à  la  lie.  » 

^  Rabbi  Jehoudt  Hallévi,  Juif  espagnol,  qui  fil  le  voyage  de  la  Palestine  vers  1140, 
et  qui  composa  plusieurs  poésies  empreintes,  comme  le  remarque  M.  Munk  lui-même, 
qui  donne  la  traduction  de  son  élégie  sur  Sion,  de  la  sombre  mélancolie  des  prierai 
hébraïques  de  celte  époque.  L'original  hébreu  se  trouve  dans  le  Recueil  d'élégies  à  Pusage 
des  synagogues  des  rîtes  allemand  et  polonais,  pour  Tanniversaire  de  la  destmdioa  de 
Jérusalem.  Voir  Munk.  Palestine,  p.  627. 
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On  a  parlé  aourent  de  la  restauration  du  rojaume  de  Da^id  par 
les  fib  d'Israël;  on  Toudrait  renvoyer  en  Palestine  tous  les  Juifs  di»^ 
séminés  par  le  monde.  11  y  a  deux  choses  dans  cette  pensée  :  une 
inqNélé  et  une  folie.  Qu'on  veuille  se  débarrasser  des  Juifs ,  que  Ton 
considère  comme  la  lèpre  de  FOcddent ,  c'est  un  désir  qui  s'est  déjà 
souvent  manifesté ,  et  ce  moyen  serait  plus  humain  que  celui  qui  a 
été  presque  toujours  employé  ;  mais  prétendre  faire  mentir  les  oracles 
divins ,  ce  serait  continuer  l'œuvre  de  Julien ,  et  la  montagne  du 
teni{de  est  là  pour  nous  dire  quel  en  serait  le  succès. 

Les  JuiCi  et  la  Judée  n'ont  plus  d'histoire  depuis  la  mort  de 
Jésus43nîst  :  frappé  au  cœur  par  Titus  et  Jules  Sévère ,  ce  peuple 
n'a  plus  d'existence  politique  ;  il  n'en  est  resté  que  des  lambeaux , 
attachés  omnme  les  tManches  des  cèdres  aux  rochers  des  vallées  : 
Jt  jure  pie  je  ferai  de  toi  une  eolitude  ,eiquete$  villes  eerant  ié$erie$* 
(Jérém.,xxii,  6.) 

La  Palestine,  descendue  au  rang  de  province,  n'a  plus  rien  à  elle  ; 
les  faits  isolés  qui  se  passent  sur  cette  terre ,  conquise  autrefois  par 
les  enfants  de  Jacob ,  se  rattachent  tous  à  des  intérêts  et  à  des  peuples 
étrangers.  Les  croisades  elles-mêmes ,  qui  ont  redonné  des  rois  à 
Jérusalem ,  ne  sont  que  des  épisodes  dans  l'histoire  des  nations  de 
rEurope  ;  elles  ont  passé  sur  les  ruines  de  la  ville  sainte  comme  les 
peuples  nomades  de  F  Asie,  en  s'arrêtant  un  moment  pour  y  dresser 
leurs  tentes  et  adorer  l'accomplissement  des  décrets  éternels,  a  Et  une 
»  multitude  de  nations  passera  sur  cette  ville,  et  chacun  dira  à  son 
»  voisin  :  Pourquoi  Jéhovah  a-t-il  fait  ainsi  à  cette  grande  ville?» 
(Jérém.,  xxu.  8.) 

Ce  sont  les  Turcs  aujourd'hui  qui  sont  campés  sur  les  hauteurs 
de  Sion ,  comme  dans  les  champs  de  l'idumée.  J'ignore  qui  y  sera 
demain  ;  mais  je  sais  qu'il  est  écrit  :  <(  11  n'y  aura  plus  là  de  princes  ; 
)»  on  n'y  rétablira  jamais  un  royaume  ;  tous  ses  chefs  seront  anéantis.  » 
(Isa.,  xxxnr,  12.  )  Malgré  la  philanthropie  qui  ne  protège  que  les 
coupables,  le  peuple  juif  est  et  demeurera  anéanti,  et  sa  dispersion 
sera  étemelle  :  a  Toi  donc ,  a  dit  le  Seigneur,  ne  prie  pas  pour  ce 
»  peuple,  parce  que  je  ne  t'exaucerai  point.  »  (  Jér.,  vu,  16.)  Ses 
débris  ont  une  autre  mission  à  remplir  que  celle  de  relever  le  trône 
de  David,  et  celle-là  aussi  a  été  annoncée  par  les  prophètes,  a  Je  lais- 
»  serai  quelques-uns  d'entre  eux  échapper  à  l'épée ,  à  la  famine  et  à 
»  la  peste ,  afin  qu'ils  racontent  tous  leurs  crimes  chez  les  peuples 
»  où  ils  iront;  et  ils  sauront  que  moi  je  suis  Jéhovah.  »  (Ezéch., 
XII,  16.) 
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de  Jérusalem  est  dans  un  piteux  état  de  saleté  e 
l.  Les  Juife  y  ont  un  grand-rabbin  qu'on  nomnu 


W$  k  airn  da  quartier  des  Juifs  se  trouvait  la  place  appeléi 
M  M  tinrent  plusieurs  assemblées  populaires  ;  de  là  un  pont 
le  mont  Sion  et  le  mont  Moriah ,  était  jeté  sur  la  yalléi 

Im  |<«  âu-delà,  vers  le  nord,  était  un  emplacement  appelé  Mettons 
/^teik  latrefois  une  yallée  profonde ,  qui  fut  comblée  à  grands  fraii 
^  Ikand  et  Salomon.  On  en  prit  une  partie  pour  une  place  pu- 
Vfcimî  pour  les  murs  de  la  première  enceinte,  et  Salomon  y  bfttil 
Ml  pthis  pour  sa  femme ,  la  fille  de  Pharaon  *. 

Las  traTauz  que  Salomon  avait  fait  faire  dans  la  vallée  de  Meik 
to^nt  la  cause  de  la  révolte  de  Jéroboam  S 

Arrivés  au  pied  du  mont  Sion,  nous  nous  trouvons  près  du 
mont  Moriah ,  autre  colline  célèbre  entre  tous  les  lieux  qui  ont  été 
consacrés  par  la  présence  de  TEternel. 

«  Mello,  pUnitudê  ou  rêpUtian. 

«  IL  Lif .  d€i  Rois,  v,  0  ;  m.  Lit.  des  Rois,  ix,  15,  34  ;  L  Par.,  xi ,  8. 

•  DL  Lif.  dm  Rois,  xi,  17,  28. 
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CHAPITRE   XXIV 


Mont  MorlMlii 


Moni  iforioA.  — Liea  présumé  da  sacrifice  d* Abraham.— L*aire  d'Oman. — Temple 
de  SalomoD.  —  Prophéties  de  Jérémie.  —  Destruction  du  temple  par  les  Chaldéens. — 
Edit  de  Cyrus. —  Retour  de  la  captivité.—  Temple  de  Zorobabel.—  Temple  d*Hérode. 
—  Il  est  sanctifié  par  la  présence  et  l'enseignement  de  Jésus-Christ.-  Titus  derant 
Jérusalem.—  Prodiges  rapportés  par  les  Juifs  et  les  païens.— Incendie  du  temple. — 
Eflbrts  de  Titus  pour  le  présenrer.—  Sa  destruction. —  L'empereur  Julien  essaie  de  le 
rebâtir. —  U  en  est  empêché  par  des  tourbillons  de  feu. —  Proposition  aux  ennemis  da 
christianisme. — Mosquée  d'Omar  (el-Sachrah).—  Elle  est  convertie  en  église  pendant 
les  croisades.—  Saladin  la  rend  au  culte  de  Mahomet.—  Son  état  actuel.—  L'église  de 
la  Frétentation  convertie  en  mosquée  (eUAksa).— Etablissements  publics  qui  en- 
tourent la  mosquée  d'Omar.—  Place  des  Pleurs.-  Forteresse  Antonia.—  Piscine  Pro- 
batique.  —  Murs  d'enceinte  et  parvis  de  la  mosquée.  —  Profanation  des  tombeaux 
chrétiens.—  Les  chevaliers  du  Temple.—  Martyre  de  saint  Jacques-le-Mineur.—  En- 
core une  preuve  de  l'incroyable  endurcissement  des  Juifs.-  Décombres  entassés  sur  le 
mont  Moriah. 


Le  mont  Moriah  *•  s*élève  dans  la  partie  orientale  de  la  ville ,  au 
bord  de  la  vallée  de  Josaphat.  On  croit  que  ce  fut  sur  cette  montagne 
qu'Abraham  voulut  immoler  son  fils  :  cette  tradition  est  assez  inté- 
ressante poiu*  nous  engager  à  remonter  à  son  origine. 

Pendant  qu'Abraham  était  à  Bersabée  %  Dieu  lui  dit  :  «c  Prends 
^  ton  fils  9  ton  unique  »  que  tu  chéris ,  Isaac  ;  va  dans  la  terre  de 
^  Moriah ,  et  ofire-le  en  holocauste  sur  une  des  montagnes  que  je  te 
^  dirai.  Abraham  se  levant  de  grand  matin  sella  son  ixie  «  prit  avec 
^  lui  deux  serviteurs  et  Isaac  son  fils  «  fendit  le  bois  pour  l'holo- 
^  causte ,  se  leva  et  s'achemina  vers  le  lieu  que  Dieu  lui  avait  dit. 
^  Le  troisième  jour,  Abraham  leva  les  yeux ,  et  vit  la  montagne  de 
>^  loin.»  (Gen.,xxii,  2,3,  4.) 

Bersabée  est  à  trois  petites  journées  de  Jérusalem ,  et  le  nom 
Moriah  y  bien  qu'il  soit  donné  à  plusieurs  montagnes ,  a  toujours  été 

'  Moriah ,  domintUion  du  Seigneur, 
'  Bersabée,  puits  du  jurement. 
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appliqué  plus  spécialement  à  la  hauteur  où  fut  bâti ,  plus  tard ,  le 
temple  de  Salomon. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  d'autres  preuves  en  favenr  de  cette 
tradition;  cependant»  on  s'accorde  généralement  à  croire  que  le 
sacrifice  d'Abraham  a  eu  lieu  sur  le  mont  Moriah,  ou  sur  le  Calvaire, 
qui  en  est  très-rapproché  *. 

Pendant  que  l'ange  exterminateur  frappait  le  peuple  d'Israël»  le 
prophète  Gad  ordonna  à  David  de  dresser  un  autel  dans  Taire 
d'Oruan  le  Jébusite.  David  donna  donc  à  Oman,  pour  l'aire,  six 
cents  sicles  d'or,  a  Et  il  bâtit  là  un  autel  à  Jéhovah ,  offrit  des  hok)- 
y>  caustes  et  des  hosties  pacifiques ,  et  cria  vers  Jéhovah  ;  et  Jéhovah 
»  lui  répondit  par  le  feu  du  ciel  qu'il  fit  descendre  sur  l'autel  de  l'ho- 
)»  locauste  ;  et  par  l'ordre  de  Jéhovah ,  l'ange  remit  son  glaive  dans  le 
»  fourreau.  »  (  I.  Par.,  xxi,  18  et  suiv.  )  Or  cette  aire,  où  les  quatre 
fils  d'Oman  battaient  le  blé ,  était  sur  le  mont  Moriah. 

David  avait  rassemblé  les  matériaux  pour  bâtir  un  temple  au 
Seigneur  ;  mais  Dieu  lui  avait  dit  :  a  Tu  ne  bâtiras  point  une  maison 
"»  i  mon  nom ,  parce  que  tu  es  un  homme  de  guerre  et  que  tu  as  ré- 
»  pandu  le  sang;  »  il  avait  réservé  cette  œuvre  à  Salomon.  «  Sa- 
i>  lomon  commença  à  bâtir  le  temple  de  Jéhovah  à  Jérusalem ,  sur  la 
i>  montagne  de  Moriah ,  qui  avait  été  montrée  à  David  son  père ,  au 
»  lieu  même  que  David  avait  préparé ,  dans  l'aire  d'Oman  le 
»  Jébusile.  »  (IL  Par.,  ni.  )  Cette  montagne,  qui  était  irréguUère,  fut 
aplanie;  du  côté  de  la  vallée,  Salomon  fit  élever  un  mur  d'une 
grande  hauteur  pour  soutenir  les  terres  et  agrandir  la  surface  du 
terrain. 

Salomon  avait  écrit  à  Hiram ,  roi  de  Tyr,  pour  avoir  des  cèdres  et 
des  pins  du  Liban,  des  architectes  phéniciens  et  un  artiste  pour 
diriger  les  travaux. 

Dix  mille  hoomies ,  se  relevant  tous  les  mois ,  étaient  occupés  à 
couper  des  bois  sur  les  hauteurs  du  Liban.  Salomon  avait  soixante- 
dix  mille  honmies  qui  portaient  des  fardeaux,  et  quatre-vingt  mille 
qui  taillaient  des  pierres  sur  la  montagne  ;  le  roi  leur  commanda  de 
prendre  de  grandes  pierres,  des  pierres  d'un  grand  prix,  pour  les 
fondements  du  temple  :  elles  avaient  soixante  et  dix  pieds  de  lon- 
gueur. Les  ouvriers  de  Salomon  et  ceux  d'Hiram  eurent  soin  de  les 

1  D.  Augustinufi,  Serm.  71  de  tempore  ;  Beda,  De  Locis  sanctii,  cap.  2. 

Aa  lieu  de  Moriah  les  Samaritains  lisent  More,  qui  est  prés  de  Sicbem,  et  prétendent 
que  le  sacriflce  d'Abraham  eut  lieu  sur  le  mont  Garizim  ;  d'autres  penaeni  qae  ce  fut 
sur  le  munt  Thabor. 
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pdir,  et  ceux  de  Giblos  travaillèrent  les  bois  et  les  pierres.  Les  maté- 
riaux arrivaient  tout  préparés  sur  remplacement  du  temple ,  où 
l'on  n'entendait  ni  le  marteau  »  ni  la  scie ,  ni  la  bâche ,  ni  aucun 
autre  outU  de  fer.  Ceux  qui  présidaient  aux  travaux  étaient  au 
nombre  de  trois  mille  trois  cents.  (III.  Rois,  y,  13  et  suiy.  ) 

Les  ouvrages  en  fonte  et  en  airain  furent  exécutés  par  un  artiste 
nommé  Hirâon  :  il  était  de  Tyr  ;  il  établit  ses  ateliers  dans  la  plaine 
du  Jourdain ,  près  de  Succôth.  Les  fondements  du  temple  furent  jetés 
1008  ans  avant  Jésus-Christ ,  et  il  fut  achevé  au  bout  de  sept  ans. 

La  plate-forme  sur  laquelle  le  temple  était  bâti  avait  600  coudées 
sur  diaque  e6té  ^  Tout  cet  espace  était  environné  d'une  muraille 
haute  de  six  coudées  et  large  d'autant.  De  chaque  côté ,  un  magnifique 
portique  donnait  entrée  dans  la  première  enceinte ,  qui  était  le  parvis 
des  gentils ,  destiné  aux  étrangers  et  aux  Juifs  impurs.  Le  parvis 
d'Israël  venait  ensuite  :  c'est  là  que  se  tenait  le  peuple  pendant  les 
sacrifices  et  les  prières.  Cet  espace  était  entouré  de  galeries  et  de 
oolonnaifes. 

Le  troisième  était  le  parvis  des  prêtres  ;  c'était  là  qu'ils  exerçaient 
leurs  fonctions.  Le  temple  venait  ensuite  ;  il  était  en  pierre ,  et  avait 
soixante  et  dix  coudées  de  long  de  l'est  à  l'ouest ,  vingt  coudées  de 
large  9  et  trente  de  hauteur.  Il  était  divisé  en  trois  pariies,  le  vestibule , 
le  saint,  et  le  sanctuaire  ;  deux  fois  par  jour  un  prêtre  entrait  dans  le 
saint  pour  y  offrir  Tencens  ;  le  sanctuaire  n'était  accessible  qu'au 
grand-prêtre  une  fois  par  an  :  c'est  là  que  se  trouvait  l'Arche  sous  les 
ailes  des  chérubins. 

Les  objets  sacrés  se  trouvaient  dans  les  autres  parties  du  temple. 

Dans  ces  immenses  édifices ,  on  voyait  avec  profusion  des  lambris 
et  des  sculptures  en  bois  de  cèdre  ,  des  pavés  en  marbre  ;  il  n'y  avait 
rien  dans  le  temple  qui  ne  fût  couvert  d'or,  et  la  beauté  du  travail 
égalait  partout  la  richesse  de  la  matière  '. 

La  dédicace  en  fut  célébrée  pendant  sept  jours  ,  et  tout  le  peuple 
fat  convié  à  cette  fête  solennelle  :  cent  vingt  mille  brebis  et  vingt 
deux  mille  bœufs  furent  offerts  en  sacrifice. 


*  EariroD  1025  pieds.  Aujourd'hui  cette  plate-ronne  a  1500  pieds  de  long  sur  900  de 
Itrge. 

*  On  irouve  la  description  du  temple  dans  Ezécbiel ,  dans  les  livres  des  Rois  et  les 
Paralipomènes.  Les  meilleurs  ouvrages  k  consulter  ensuite  sont  :  Villalpandus ,  Sur  la 
DeêeripUofi  du  temple  de  Jérusalem,  3  vol.  in-fol.;  B.  Lami,  De  Tabernaculo  fmderÎM, 
desaneta  civitate  Jérusalem  et  de  templo  ejus,  Paris,  1730,  in-fol.;  Jacob  Jehodt 
Léon,  De  Templo  Hierosolt^mitano ,  Amsterd.,  1650,  in-4,  en  hébr.,  traduit  en  latin 
par  Saubert. 
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420  ans  après  que  Salomon  eut  jeté  les  fondements  de  oe  temple , 
il  fut  réduit  en  cendres  par  Nabuchodonosor,  528  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

Les  Juifs  l'avaient  profané ,  et  ils  avaient  élevé  des  idoles  jusque 
dans  le  sanctuaire  ;  dans  la  maison  de  Dieu ,  des  femmes  tissaient  des 
voiles  pour  couvrir  les  mystères  de  débauche  qui  souillaient  le  lieu 
saint  ;  les  prophètes  étaient  mis  à  mort ,  Fidolâtrie  et  la  corruption 
s'étendaient  sur  toute  la  terre  de  Juda. 

Alors  Jérémie  fit  entendre  sa  voix  à  ce  peuple  prévaricateur. 
((  Ecoutez,  avait-il  dit ,  écoutez  la  parole  de  Jéhovah  »  rois  de  Juda  et 
Y>  habitants  de  Jérusalem  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  • 
»  le  Dieu  d'Israël  :  Je  vais  amener  sur  ce  lieu  des  maux  tels  que  les 
»  oreilles  tinteront  à  quiconque  les  entendra  ;  parce  qu'ils  m'ont 
)>  abandonné ,  qu^ils  ont  profané  ce  lieu,  qu'ils  ont  brûlé  de  l'encens 
»  à  des  dieux  étrangers  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ni  eux,  ni  leurs 
»  pères ,  ni  les  rois  de  Juda  ;  qu'ils  ont  rempli  cette  terre  du  sang  des 
»  innocents  ;  qu'ils  ont  élevé  sur  les  hauts  lieux  des  autels  à  Baal  pour 

»  brûler  leurs  enfants  en  holocauste ;  c'est  pourquoi  les  jours 

»  viennent ,  dit  Jéhovah ,  où  ce  lieu  ne  sera  plus  appelé  Tophet  et 

»  vallée  des  fils  de  Hinnom,  mais  vallée  du  carnage Je  ferai  de 

»  cette  ville  un  sujet  de  stupeur  et  de  sifflement;  tous  ceux  qui 
Y>  passeront  à  travers  seront  stupéfaits  et  sifQeront  à  la  vue  de  toutes 
))  ses  plaies.  Et  je  leur  ferai  manger  la  chair  de  leurs  fils  et  la  chair 
»  de  leurs  filles  ;  et  ils  se  dévoreront  les  uns  les  autres  durant  le  siège 
y>  et  la  détresse  où  les  réduiront  leurs  ennemis  (xix.  )  ;  Et  les  Chai- 
»  déens  viendront  combattre  contre  cette  ville ,  et  ils  la  brûleront ,  et 
»  ils  la  réduiront  en  cendres.  »  (xxxii.  ) 

Jérémie  fut  frappé ,  mis  en  prison ,  menacé  de  mort  ;  mais ,  an 
temps  marqué,  les  Chaldéens  prirent  la  ville;  on  mit  le  feu  au 
temple ,  au  palais  du  roi ,  à  tous  les  principaux  édifices  ;  les  murailles 
furent  rasées ,  et  toute  la  ville  changée  en  un  monceau  de  ruines.  Un 
grand  nombre  d'habitants  furent  mis  à  mort ,  et  les  autres  menés 
en  captivité  avec  le  roi  Sédécias ,  qui  vit  égorger  ses  deux  fils  et  qui 
eut  ensuite  les  yeux  crevés  par  ordre  de  Nabuchodonosor. 

Les  deux  colonnes  Yachin  et  Boaz  et  la  mer  d'airain  furent  brisées 
et  transportées  à  Babylone  avec  tout  ce  qui  restait  des  vases  sacrés. 
L'Arche  sainte,  le  tabernacle  et  Tautel  des  encensements  furent 
cachés  par  Jérémie  dans  une  caverne  du  mont  Nébo ,  en  un  lieu  qui 
demeura  inconnu.  (  II.  Maccab.,  u ,  4 ,  5  )  ^ 

^  On  lit  dans  le  Talmud  que  Salomon  ayant  su  par  révélation  que  les  Assyriens  brù- 
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Mais  le  roi  de  Babylone  délivra  Jérémie  de  sa  prison ,  et  ordonna 
qu'on  eût  pour  lui  les  plus  grands  égards. 

Jérémie  avait  annoncé  la  captivité  de  Babylone  dès  la  première 
année  du  règne  de  Nabuchodouosor  \  606  ans  avant  Jésus-Christ , 
18  ans  avant  la  destruction  de  Jérusalem  :  il  avait  dit  :  a  Ces  nations 
»  serviront  le  roi  de  Babylone  durant  70  ans.  »  (Jérém.,  xxv,  u.  ) 
La  première  année  que  Gyrus  réunit  les  puissantes  monarchies  des 
Perses ,  des  Mèdes  et  des  Babyloniens ,  Tan  536  avant  Jésus-Christ , 
et  70  ans  après  la  première  prophétie  de  Jérémie ,  il  rendit  le  décret 
suivant  :  «  Jéhovah  le  Dieu  du  ciel  m'a  donné  tous  les  royaumes  de 
»  la  terre ,  et  il  m'a  commandé  de  lui  bâtir  une  maison  à  Jérusalem 
T»  dans  la  Judée.  Qui  parmi  vous  est  de  son  peuple?  Que  son  Dieu 
)»  soit  avec  lui;  qu'il  monte  à  Jérusalem ,  qui  est  en  Judée,  et  qu'il 
1»  bâtisse  la  maison  de  Jéhovah ,  Dieu  d'Israël  :  c'est  le  Dieu  qui 
B  est  à  Jérusalem.  Et  à  tous  ceux  qui  restent  dans  les  lieux  où  ils 
)»  habitent  comme  étrangers ,  qu'il  soit  fourni  par  les  hommes  de 
n  chaque  endroit  des  secours  en  argent ,  en  or,  en  meubles,  en  bétes 
»  de  somme ,  et  des  offrandes  pour  la  maison  de  Dieu  qui  est  à 
)>  Jérusalem.  y>  (  I.  Esdras ,  i ,  2,  3,  4.  ) 

Les  fils  de  la  captivité  se  mirent  donc  en  route ,  sous  la  conduite 
de  Zorobabel ,  pour  retourner  à  Jérusalem  et  dans  Juda  ;  ils  étaient 
au  nombre  de  42,360  avec  7,337  serviteurs  et  servantes ,  et  parmi 
eux,  200  chanteurs  et  chanteuses.  Us  mirent  quatre  mois  à  faire 
leur  voyage. 

Quand  ils  furent  dans  la  ville  sainte,  les  chefs  de  famille  firent 
des  dons  volontaires  pour  édifier  la  maison  de  Dieu  ;  ils  donnèrent 
61 ,000  drachmes  d'or,  5,000  mines  d'argent* et  cent  robes  sacer- 
dotales. (LEsd.,n,69.) 

En  attendant  qu'ils  pussent  construire  le  nouveau  temple ,  ils 
bâtirent  un  autel  pour  y  offrir  des  holocaustes.  Puis ,  selon  les  ordres 
de  Cyrus ,  ils  donnèrent  de  l'argent  aux  tailleurs  de  pierre  et  aux 
maçons ,  et  du  froment ,  du  vin  et  de  l'huile  aux  habitants  de  Sidon  et 
de  Tyr  pour  apporter  des  bois  de  cèdre  du  Liban  à  la  mer  de  Joppé. 

leraient  le  temple,  arait  fait  faire  un  souterrain  où  l'on  pourait  cacher  les  objets  les 
ptas  précieux,  et  que  Josias  y  avait  en  effet  déposé,  avant  rarrivée  de  Nabnchodonosor, 
rtrche  d'alliance,  la  verge  d*Aaron,  le  vase  de  la  manne,  le  pectoral  du  grand-prétre 
et  rbuile  sainte;  mais  que  les  prêtres,  après  la  captivité,  n'ayant  plus  la  connaissance 
de  ce  lieu,  ces  objets  demeurèrent  à  jamais  perdus.  (Galatin,  U  k,  De  areanis,  c  9). 

*  Son  père,  Nabopolassar,  vivait  encore,  mais  il  l'associa  au  royaume  en  le  chargeant 
de  Teipédition  contre  Néchao. 

*i, 018,000  francs;  voyez  Munk,  Paltitine,  p.  AOO,  403  et  464. 
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Quand  le  temple  fut  bâti,  les  prêtres  et  le  peuple  s'y  rendirent 
avec  des  instruments  et  chantèrent  des  hymnes;  mais  les  andens, 
qui  avaient  vu  le  temple  de  Salomon,  pleuraient  avec  de  grands 
cris  9  et  Ton  ne  pouvait  distinguer  la  voix  de  ceux  qui  se  réjouissaient 
de  la  voix  de  ceux  qui  pleuraient. 

Au  lieu  des  victimes  sans  nombre  qu'avait  offertes  Salomon ,  on 
immola  cent  veaux ,  deux  cents  béliers ,  quatre  cents  agneaux ,  et 
douze  boucs  pour  les  péchés  dlsraël. 

Les  objets  sacrés ,  Fautel  des  parfums  »  le  chandelier  et  la  table 
d'or,  qui  avaient  été  enlevés  par  Nabucbodonosor,  furent  rendus  par 
Cyrus  et  replacés  dans  le  temple.  Mais  le  saint  des  saints  demeura 
vide»  et  nous  voyons  par  les  auteurs  profanes  qu*à  la  prise  de  ce 
temple  par  Titus  il  n'y  avait  rien  dans  le  sanctuaire  \ 

Ce  ne  fut  que  dans  la  sixième  année  du  règne  de  Darius,  vers 
l'année  516  avant  Jésus-Christ ,  que  se  fit  la  dédicace  de  ce  nouveau 
temple.  Alexandre  le  Grand  le  visita  et  y  offrit  des  sacrifices  au 
vrai  Dieu. 

Les  Juifs ,  se  rendant  de  plus  en  plus  indignes  de  la  protection  du 
ciel ,  furent  encore  abandonnés  à  leurs  ennemis  :  leurs  emportements 
allaient  si  loin  que  le  grand-prêtre  Jonathan  tua  son  propre  frère 
dans  le  temple.  Antiochus  Epiphanes  fut  chargé  du  mmistère  des 
vengeances  ;  il  vint  à  Jérusalem ,  il  y  fit  périr  une  multitude  d'hommes, 
souilla  le  sanctuaire ,  enleva  tous  les  trésors  qui  y  étaient  cachés , 
prit  Tautel,  le  chandelier  et  tous  les  vases  d*or,  la  table  des  pro- 
positions et  les  bassins ,  et  plaça  la  statue  de  Jupiter  dans  le  temple 
de  Jéhovah.  (I.  Maccab.,  i.) 

Ce  temple  fut  purifié  par  Judas  Maccabée ,  qui  rétablit  le  culte  du 
vrai  Dieu. 

Pompée,  après  avoir  pris  Jérusalem,  63  ans  avant  notre  ère ,  entra 
dans  œ  même  temple ,  et  pénétra ,  avec  sa  suite ,  jusque  dans  le  saint 
des  saints.  «  Il  entra  dans  le  temple  par  le  droit  de  la  victoire ,  dit 
Tacite.  On  apprit  alors  que  l'enceinte  ne  renfermait  Fimage  d'aucun 
dieu ,  et  qu'elle  était  vide  *.  » 

Pompée  ne  toucha  ni  au  trésor  ni  aux  vases  sacrés ,  et  le  lendemain 
il  ordonna  de  purifier  le  sanctuaire  et  d'y  offrir  des  sacrifices. 

Ce  temple  subsista  jusqu'à  la  dix-huitième  année  du  règne  d'Hé- 
rode ,  19  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  c'est4-dire  pendant  497  ans. 

*  Josépbe,  Guerre,  I.  5,  c.  14. 
«Tacile,  ffûr..  li?.  5,  c.  9. 
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Ce  prince ,  voulant  faire  une  choee  agréable  aux  Juifs ,  fit  recon- 
struire ayec  une  grande  magnificence  le  temple  de  Zorobabel.  Dix 
mille  ouTri««  y  furent  occupés  ;  mille  prêtres ,  ayant  été  instruits 
dans  Part  de  taiUer  des  pierres  et  de  travailler  le  bois ,  bâtirent  le 
sanctuaire ,  où  les  ouvriers  ne  pouvaient  pas  pénétrer  ;  mille  chariots 
amenaient  les  matériaux. 

L*esplanade  du  temple  fut  encore  agrandie ,  toute  la  montagne 
fut  entourée  d'une  triple  enceinte  de  murailles;  les  pierres  employées 
à  cet  ouvrage  avaient  jusqu'à  quarante  coudées  de  long.  Ce  sont  là 
les  pierres  dont  il  est  question  dans  TEcriture  :  «  Comme  il  (  Jésus) 
1»  sortait  du  temple ,  un  de  ses  disciples  lui  dit  :  Maitre ,  regardez 
D  quelles  pierres  et  quelle  structure  !  Or  Jésus  répondant  lui  dit  : 
D  Vous  voyez  ces  grands  bâtiments?  il  n^en  restera  pas  pierre  sur 
»  pierre  qui  ne  soit  détruit.  »  (Marc,  xin,  i»  2.  ) 

Elles  étaient  liées  ensemble  avec  du  fer  et  du  plomb.  Les  colonnes 
qui  ornaient  les  portiques  étaient  si  grandes  qu*à  peine  trois  hommes 
pouvaient  les  embrasser;  et  il  y  en  avait  cent-soixante  deux\ 

Ce  fut  dans  ce  temple  qu'une  jeune  fille ,  âgée  de  trois  ans,  fut 
admise  parmi  les  vierges  attachées  au  service  du  Seigneur.  Quelques 
années  après ,  elle  y  présentait  son  premier-né  qu'elle  rachetait  par 
deux  tourterelles ,  et  le  saint  vieillard  Siméon ,  le  prenant  dans  ses 
bras ,  bénissait  Dieu  de  lui  avoir  montré  le  Sauveur  du  monde  ;  c*est 
dans  ce  temple  que  Jésus  vint  chaque  année  célébrer  la  pâque  avec 
ses  parents ,  et  qu'il  enseigna  les  docteurs  à  Tâge  de  douze  ans.  Ce 
fut  sur  le  haut  de  ce  temple  qu'il  fut  tenté  par  le  démon  ;  ce  fut  là 
qu'A  remit  les  péchés  à  la  femme  adultère ,  qu'il  chassa  les  vendeurs 
qui  profanaient  la  maison  de  son  père  y  qu'il  confondit  les  pharisiens 
qui  lui  demandaient  s'il  fallait  payer  le  tribut  à  César,  et  qu'il  fit 
l'éloge  du  denier  de  la  veuve  ;  ce  fut  là  qu'il  enseigna  plusieurs 
paraboles,  qu'U  adressa  des  reproches  sévères  aux  scribes  et  aux 
pharisiens,  et  qu'il  entra  triomphant,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

Ce  temple  fut  détruit  de  fond  en  comble  77  ans  après  sa  recon- 
struction. 

Les  Juife  devaient  enfin  subir  la  peine  de  toutes  leurs  préva- 
rications. 

Titus  était  venu  avec  ses  légions  ;  il  plaça  la  dixième ,  qui  était 
arrivée  par  Jéricho ,  sur  le  mont  des  Oliviers ,  au  lieu  où  Jésus  avait 

i  Consulter  Joséphe,  Guerre  des  Juifs,  5,5;  —  Antiquités,  15,  11. 
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pleuré  sar  Jérusalem  en  pensant  aux  malheurs  qui  allaient  f(mdre 
sur  elle;  le  corps  de  l'armée  romaine  campa  au  nord -ouest  de 
Bezetha  »  le  seul  côté  abordable  et  par  où  avaient  pénétré  tous  les 
conquérants  de  Jérusalem.  Au  bout  de  quinze  jours  de  siège ,  le 
quartier  de  Bezetha  fut  emporté  par  les  Romains  ;  neuf  jours  après  ^ 
ils  s'emparèrent  de  la  basse  ville.  Les  Juifs  n'occupaient  plus  que 
la  haute  ville ,  la  forteresse  Antonia^  et  le  temple  *.  C'est  alors  qu'ont 
commencé  pour  cette  nation  aveugle  les  plus  horribles  malheurs 
dont  l'histoire  du  genre  humain  fasse  mention. 

Josèphe ,  prêtre  et  pharisien ,  s'approcha  de  la  muraiUe  et  leur  dit 
«  que  c'était  Dieu  qui  livrait  la  ville  aux  Romains,  et  que  les  crimes 
qu'ils  avaient  commis  ne  leur  permettaient  pas  de  compter  sur  la 
miséricorde  divine.  »  On  lui  lança  des  flèches ,  et  il  fut  couvert  de 
malédictions. 

Tout  le  monde  connaît  ces  accents  lugubres,  qui  ont  retenti  pen- 
dant sept  ans  dans  les  rues  de  la  ville  coupable  :  Malheur,  malheur 
à  la  ville  !  malheur  au  peuple!  malheur  au  temple  1  et  qui  n'ont  ceaàé 
que  par  la  mort  du  prophète. 

Les  païens  eux-mêmes  ont  reconnu  qu'il  s'était  opéré  des  prodiges 
pour  avertir  cette  malheureuse  ville. 

c(  Il  s'était  manifesté  des  prodiges,  dit  Tacite;  mais  ce  peuple 
superstitieux ,  ennemi  des  pratiques  religieuses ,  eût  r^ardé  comme 
un  crime  de  les  conjurer  par  des  sacrifices  ou  des  vœux.  On  vit« 
dans  le  ciel ,  des  soldats  qui  s'entre-<;hoquaient ,  des  armes  étince- 
lantes.  Des  feux ,  allumés  tout-à-coup  dans  les  nuages ,  illuminèrent 
le  temple.  Les  portes  du  sanctuaire  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  •.  Une 
voix  plus  forte  que  la  voix  humaine  cria  que  les  dieux  s  en  allaient, 
et  en  même  temps  il  y  eut  un  grand  mouvement ,  comme  au  moment 
d'un  départ  *.  ï) 

Josèphe  rapporte  encore  que  «  le  jour  de  la  Pentecôte ,  les  sacri- 
ficateurs étant  la  nuit  dans  le  temple  intérieur  pour  célébrer  le  ser- 


^  Elle  était  située  dans  les  environs  du  prétoire,  au  nord  du  temple,  avec  lequel  eUe 
communiquait  par  un  portique. 

s  Le  docteur  Schultz,  en  suivant,  d'après  les  récits  de  Josèphe,  les  diflérenls  oomlMita 
de  ce  siège  mémorable,  en  déduit  une  des  plus  fortes  preuves  en  faveur  de  sa  déilaiii- 
tation  de  la  seconde  enceinte  de  la  ville,  par  conséquent  en  faveur  de  Pidentilé  dn  Snial* 
Sépulcre.  Jéfru$alem ,  pag.  68  et  suiv. 

>  C*éUit  la  grande  porte  du  temple,  qui  regardait  Torient;  elle  éUit  d*airain,  U  fal- 
lait vingt  hommes  pour  rouvrir;  elle  était  fermée  avec  de  grosses  serrures  et  des  btmt 
de  fer.  Les  gardes  du  temple  donnèrent  aussitôt  avis  de  ce  prodige  aux  magistrats. 

*  Tacite ,  Histoire,  liv.  5,  18. 
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¥106  divin  ;  ils  entendirent  du  bruit ,  et ,  aussitôt  après ,  une  voix  qui 
répéta  (dusieurs  fois  :  Sortons  d'ici  K  y>  * 

Les  rabbins  confirment  la  plupart  de  ces  faits  *. 

Lorsque  Titus  se  fut  emparé  de  la  ville  et  qu'il  eut  admiré  ses 
fortifications  »  il  s'écria  :  a  II  parait  bien  que  Dieu  a  combattu  pour 
nous ,  et  a  chassé  les  Juifs  de  ces  tours ,  puisqu'il  n'y  avait  point 
de  forces  humaines,  ni  de  machines  qui  fussent  capables  de  les  y 
forcer  *.  » 

Les  villes  voisines  de  la  Judée  étant  venues  lui  offrir  des  couronnes 
à  cause  de  ses  victoires ,  il  leur  répondit  a  qu'il  ne  méritait  pas  cet 
honneur;  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avoit  vaincu  les  Juifs,  mais 
Dieu,  à  la  colère  duquel  il  n'avait  fait  que  servir  d'instrument*.  y> 

Tous  les  sentiments  de  la  nature  furent  étouffés  pendant  ces  hor- 
ribles combats ,  et  les  Juifs ,  sous  les  coups  de  cette  épée  vengeresse 
qui  exterminait  leur  nation ,  ne  cessaient  de  provoquer  la  colère  du 
del  par  des  crimes  inouïs,  a  Si  les  Romains,  dit  Josèphe,  avaient 
tardé  de  venir  contre  les  coupables ,  la  terre  se  serait  entrouverte 
pour  engloutir  la  ville ,  ou  elle  eût  péri  par  un  nouveau  déluge ,  ou 
elle  eût  été  frappée  par  les  feux  de  la  foudre  et  de  Sodome  \ 

Ce  n'était  pas  assez  de  tous  les  fléaux  appesantis  à  la  fois  sur  eux, 
ib  s'entre-déchiraient.  Titus ,  voyant  les  cadavres  décharnés  qu'on 
jetait  du  haut  des  murs ,  et  apprenant  la  cruauté  sans  exemple  de 
cette  femme  de  Pérée  qui  avait  tué  son  enfant  pour  s'en  nourrir, 
attestait  ses  dieux  qu'il  n'était  pas  Tauteur  de  tant  de  maux ,  et  que 
c'étaient  les  Juife  qui  avaient  refusé  la  paix  qu'il  leur  avait  ofiferte. 

Titus  voulait  conserver  le  temple  à  tout  prix  pour  qu'il  restât 
comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'empire  romain  ;  il  tint 
Un  conseil  à  ce  sujet ,  et  il  fut  décidé  que  ce  magnifique  édifice  devait 
^ire  préservé  ;  mais  Jésus  avait  dit  quil  serait  détruit  '. 

Les  Romains  avaient  d'abord  incendié  les  portiques,  et  le  feu 
^^^vançait  vers  le  temple  ;  Titus  donna  des  ordres  pour  qu'on  l'étei- 

^  ioiéphe,  Guerre  dêi  Juifs,  liv.  7,  c.  il,  12. 
^  Talmud  de  Babylone,  traité  Avoda  sacra,  c.  1. 

*  Joi.,  Guerre  des  Juifs,  liv.  7,  ch.  1«. 

^  Philoftrate,  Vie  d'ÀpoUonius,  liv.  6,  ch.  29. 

*  h^j  Guerre,  liv.  6,  ch.  16. 

*  n  me  semble  que  M.  Munk  donne  encore  une  bien  grande  preuve  de  l'aveuglement 
des  jQifg  quand  il  dit,  en  parlant  de  la  destruction  du  temple  :  «  Il  était  écrit  dans  le 
^^*^«  du  destin  que  le  temple  serait  détruit  en  ce  jour  fatal.  »  {Palestine,  pag.  598.) 
**  ■*'«  lu  cela  nulle  part  dans  le  livre  du  destin,  mais,  comme  nous,  il  Ta  lu  dan*  VEvan- 
7"^'  dont  lui  et  ses  coreligionnaires  détournent  les  yeui  aujourd'hui  comme  au  temps 
^  ïilus. 

II.  9 
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gntt.  Les  Juifs,  voulant  sauver  le  sanctuaire  de  leur  religion  et  de 
leur  nationalité ,  se  précipitèrent  sur  les  Romains  qui  cherchaient  à 
empêcher  les  progrès  de  Tincendie.  Ce  fut  alors  qu'un  soldat  romain 
se  fit  soulever  jusqu'à  la  hauteur  d'une  fenêtre ,  et ,  poussé  par  une 
farce  divine  * ,  U  jeta  un  tison  ardent  dans  une  chambre  adossée 
au  temple.  Le  feu  se  communique  avec  rapidité.  Titus ,  prévenu 
aussitôt ,  accourt  sur  son  char  '  ;  tous  les  chefs  le  suivent ,  et  après 
eux  toute  Tarmée  ;  il  commande  de  la  voix  et  du  geste  qu*on  éteigne 
Tinoendie.  On  feint  de  ne  pas  comprendre  ses  ordres ,  et  les  soldats 
s'animent  les  uns  les  autres  pour  hâter  les  progrès  du  feu  ;  chacun 
suit  Fimpulsion  de  sa  rage.  Comme  les  flammes  n'avaient  pas  encore 
pénétré  dans  le  temple ,  Titus ,  pensant  toujours  qu'il  pouvait  être 
préservé  9  s'y  précipite  lui-même  «  et  ordonne  aux  centurions  de 
frapper  les  soldats  qui  ne  voulaient  point  obéir.  Mais  les  flanunes 
se  montrent  tout -à -coup  dans  rintérieur,  et  obligent  Titus  et  les 
chefs  de  se  retirer.  Les  Juifs  alors  poussèrent  des  cris  afireux;  ils 
auraient  donné  leur  vie  pour  sauver  le  temple  :  il  était  trop  tard. 
Une  foule  immense  et  désarmée  ,  qui  s'y  était  réfugiée ,  fut  égorgée 
par  les  soldats  en  fureur,  et  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant  s'écroula 
sur  les  autels  profanés,  sur  les  prêtres  indignes,  sur  le  peuple  qui 
avait  appelé  ces  châtiments,  et  qui  fut  à  jamais  enseveli  sous  ses  mines. 

Les  trésors  qu'on  trouva  dans  le  temple  furent  si  considérables 
que  la  valeur  de  l'or  diminua  de  moitié. 

On  retrouva  dans  la  suite  en  Afrique  plusieurs  ornements  qui 
avaient  été  enlevés  dans  cette  occasion,  «c Lorsque  l'Afrique  fut  con- 
quise par  Bélisaire ,  on  trouva  parmi  les  dépouilles  des  barbares  les 
ornements  du  temple  de  Salomon  enlevés  par  Titus  ;  ces  précieuses 
dépouilles,  que  les  destinées  de  la  guerre  avaient  transportées  à  Rome, 
puis  à  Carthage,  furent  portées  à  Constantinople ,  ensuite  à  Jéru- 
salem, où  elles  ajoutèrent  à  la  splendeur  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Ainsi  les  guerres,  les  révolutions,  les  revers  du  monde 
chrétien,  contribuaient  à  augmenter  l'éclat  de  la  ville  de  Jésus- 
Christ  ».  » 

Il  y  avait  11 30  ans  que  Salomon  avait  commencé ,  au  même  lieu , 
les  premiers  travaux  de  son  temple. 

Il  n'y  avait  pas  40  ans  que  Jésus-Christ  avait  dit  :  Je  vous  le  dis 

1  Josèphe,  l'iT.  7,  c.  10. 

*  FtUgué  du  combat,  Titus  venait  de  se  retirer  dans  sa  tente  quand  il  fut  a?erti  de 
rincendie  du  temple. 

>  Histoire  des  croisades,  tom.  I,  liv.  1. 
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m  venté,  tous  ces  mauœ  viendront  sur  cette  génération;  et  :  Cette 
génération  ne  passera  point  que  tout  cela  n'arrive.  (Matth.,  xxiii, 
36;  XXIV,  34.  ) 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  vu  Jésus  vivaient  encore ,  entre  au- 
tres saint  Siméon ,  cousin  de  Notre-Sauveur,  et  alors  évêque  de  Jéru- 
salem ,  qui ,  instruit  par  ces  paroles  du  divin  maître  :  Alors,  que  ceux 
qui  sont  dans  la  Judée  s'enfuient  sur  les  montagnes  (Matth.,  xxnr,  16), 
8*était  retiré  avec  les  chrétiens  dans  les  montagnes  au-delà  du  Jour- 
dain. 

Ces  oracles ,  qui  ont  reçu  un  si  frappant  accomplissement ,  ont 
toujours  singulièrement  embarrassé  la  philosophie.  Trois  siècles 
après  la  destruction  du  temple,  un  philosophe,  devenu  empereur, 
voulut  convaincre  de  fausseté  la  prédiction  de  Jésus-Christ ,  et  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem.  Les  Juifs  furent  rappelés  dans  leur  patrie  ; 
Alypius ,  ancien  gouverneur  de  la  Grande-Bretagne ,  puissamment 
secondé  par  le  gouverneur  de  la  Syrie ,  fut  chargé  des  travaux.  Que 
reste-t-41  à  désirer  pour  le  succès  d*une  entreprise  qui  est  soutenue 
par  toute  la  puissance  d'un  empereur  et  par  Fardeur  d*un  peuple 
presque  anéanti  qui  a  Fespoir  de  reconquérir  son  culte  et  sa  nationa- 
lité ;  qui  réunit  ainsi  en  sa  faveur  la  richesse ,  la  science  «  la  force  et 

le  fanatisme;  qui  n'a  contre  elle  qu'une  chose une  ancienne 

prophétie  du  Galiléen. 

Tout  le  monde  se  met  à  Tœuvre  avec  ardeur  :  les  femmes ,  non 
contentes  de  donner  leurs  parures ,  portent  elles-mêmes  la  terre  et 
déblaient  les  décombres  ;  plusieurs  ont  fait  faire  pour  ces  travaux  des 
hoyaux,  des  pelles  et  des  hottes  d'argent. 

Maintenant ,  laissons  parler  un  auteur  païen ,  homme  de  guerre 
qui  a  servi  sous  Julien,  et  qui  nous  a  laissé  une  des  plus  judicieuses 
histoires  de  cet  empereur  :  «  Tandis  qu* Alypius  pressait  vivement  les 
travaux ,  aidé  par  le  gouverneur  de  la  province ,  il  sortit  des  fonde- 
ments de  terribles  tourbillons  de  flammes  qui  dévorèrent  à  plusieurs 
reprises  les  ouvriers  et  rendirent  ce  lieu  inaccessible.  Ce  fut  de  cette 
sorte  qu'obstinément  combattue  par  cet  élément,  Tentreprise  fut 
abandonnée  \  » 

Nous  avons  sur  cet  événement  plusieurs  autres  témoignages  ;  aussi 
on  ne  peut  le  révoquer  en  doute ,  mais  on  Texplique.  M.  Tourlet , 

*  Cum  itaque  rei  idem  fortiter  instaret  Alypius,  juvaretqae  provinci»  rector,  me- 
taendi  globi  flammarum  prope  Tundamenta  crebris  assultibus  erampentes  fecere  locum 
einstis  aliquoties  operanlibus  inaccessum  ;  hocque  modo  elemento  obstinatius  repdlcnte, 
cestavit  incœpKum,  Ammianus  Marcellinus,  I.  23,  c.  1. 
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par  un  calcul  chronologique ,  a  voulu  établir  que  les  globes  de  feu 
qui  ont  dévoré  les  ouvriers  de  Julien  ne  furent  que  le  iremblement 
de  terre  qui  a  dévasté  plusieurs  villes  de  TOrient  pendant  le  troi- 
sième consulat  de  Julien ,  en  362.  Mais  un  tremblement  de  terre 
dure  quelques  secondes,  et  les  ouvriers  auraient  pu  d*autant  plus 
facilement  continuer  leurs  travaux  qu'ils  n*en  étaient  encore  qu'aux 
fondements  9  et  que,  par  conséquent ,  un  pareil  accident  n*auraii  pu 
leur  causer  un  grand  dommage.  Au  reste ,  ce  il  est  digne  de  remarque, 
dit  M.  Munk ,  que  de  tout  temps  le  territoire  de  Jérusalem  est  resté 
presque  intact  dans  les  grandes  secousses;  un  des  plus  anciens 
poètes  a  dit  :  Dieu  est  au  milieu  d'elle ,  elle  ne  chancelle  pas,  m  (  Ps. 

XLVI,9.  )*. 

Le  miracle  raconté  par  un  païen  a  aussi  fort  embarrassé  M.  Munk , 
conuue  il  avait  déjà  embarrassé  Voltaire ,  Gibbon  et  tant  d'autres  ; 
c*est  pourquoi ,  après  avoir  raconté  le  fait  diaprés  Ammien  Mar- 
oellin ,  et  blâmé  les  Pères  qui ,  selon  lui,  y  ont  ajouté  plusieurs  cir- 
constances surnaturelles,  il  ajoute  :  «Cependant  le  fait  en  lui- 
même  doit  être  considéré  comme  historique  ;  il  y  eut  probablement 
une  forte  explosion ,  causée  par  Tair  inflammable  longtemps  com- 
primé dans  les  souterrains.  Le  même  phénomène  arriva  aussi  sous 
Hérode ,  lors  de  l'ouverture  des  sépulcres  de  David  et  de  Salomon  '. 
n  n*est  pas  étonnant  que  le  phénomène  le  plus  naturel  ait  été  consi- 
déré comme  un  miracle  par  des  hommes  qui  en  ignoraient  la  cause. 
Au  reste,  la  cessation  définitive  des  travaux  s'explique  aussi  par 
la  mort  de  Julien,  qui  tomba  bientôt  après,  dans  un  combat 
contre  les  Perses  '.  » 

M.  Munk  est  trop  bon  physicien  pour  ne  pas  sentir  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  phénomène  qui  se  produit  dans  un  souterrain  où  l'on 
entre  avec  des  torches  enflammées ,  et  celui  qui  a  lieu  plusieurs  fois  « 
en  plein  air,  qui  dévore  les  ouvriers ,  au  point  qu'une  œuvre  com- 
mencée par  tant  de  monde  et  avec  tant  de  zèle  doit  être  abandonnée  ; 
il  est  obligé  d'avoir  recours  à  un  motif  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
Ammien  Marcellin ,  c'est-à-dire ,  à  la  mort  de  Julien.  Il  est  vrai  que 
cet  empereur  mourut  bientôt  après;  mais  si  sa  mort  avait  été  la  cause 
de  la  cessation  des  travaux ,  les  auteurs  païens ,  et  surtout  les  rabbins , 
se  seraient  abstenus  d'en  donner  une  autre  qui  leur  était  si  peu  fa- 
vorable. Au  reste,  Julien  s'est  chargé  lui-même  de  nous  édifier  à  cet 

1  Paleêtine,  pag.  13. 

*  Josèphe,  Antiquitéê,  16,  7, 1. 

'  Munk ,  Palestine ,  p.  609. 
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égard.  Vous  trouyerez  dans  une  de  ses  lettres  ces  mots  qui  ne  sau- 
raient laisser  le  moindre  doute  :  a  II  est  yrai  que  les  prophètes  parmi 
les  Juifs  nous  ont  reproché  tous  ces  désastres  ;  mais  que  diront-ils 
eux-mêmes  de  leur  propre  temple  détruit  trois  fois ,  et  qu'on  n*a  pu 
rebâtir  jusqu'à  présent  ?  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  insulter  à  leur 
fortune  «  futsqw  j'ai  moi-même  v<mlu  rebâtir  ce  temple  en  l'honneur 
de  la  divinité  qu'on  y  invoquait  ^  » 

Julien  lui-même  avoue  que  la  cessation  de  son  entreprise  est  due 
à  une  autre  cause.  L'apparition  des  globes  de  feu  est  donc  un  fait 
historique ,  reconnu  comme  tel  par  les  historiens  païens  »  par  Julien , 
par  les  Juifs  contemporains  de  l'événement  *»  et  par  les  Juifs  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Gibbon ,  cité  par  M.  Munk ,  sans  nier  le  fait ,  se  prévaut  du  silence 
de  saint  Jérôme  pour  dire  :  «  que  sur  les  lieux  le  prétendu  miracle 
avait  fait  beaucoup  moins  de  sensation  que  dans  les  contrées  éloi- 
gnées. »  —  D'abord  saint  Jérôme  n'était  pas  sur  les  lieux  alors  :  il 
n'est  venu  à  Jérusalem  que  23  ans  après  la  mort  de  Julien  ;  puis  il  ne 
pouvait  pas  prévoir  toutes  les  questions  qu'on  lui  ferait  dans  la  suite 
des  siècles.  Son  autorité  est  du  plus  grand  poids  sans  doute ,  mais 
c'est  quand  il  parle  ;  et  il  serait  à  désirer  que  tout  le  monde  ajoutât 
autant  de  foi  à  ses  paroles  qu'on  semble  attacher  d'importance  à  son 
sQence.  Puisque  Gibbon  a  tant  de  confiance  dans  les  auteurs  ecclé- 
âastiques  de  cette  époque ,  pourquoi  n'admet-il  pas  le  témoignage 
de  Rufin ,  de  Théodoret ,  de  Socrate  »  de  Sozomène  »  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  de  saint  Ambroise ,  de  saint  Jean  Ghrysostome? 

Plusieurs  Pères  parlaient  publiquement  de  cet  événement ,  tandis 
que»  dans  leur  auditoire ,  il  se  trouvait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  en  avaient  été  témoins  »  ou  qui  l'avaient  appris  de  ceux 
qui  l'avaient  vu.  C'est  par  eux  que  nous  connaissons  plusieurs  cir- 
constances omises  par  Marcellin  :  les  pierres  qui  étaient  dans  les 
fondenGients  furent  jetées  au  loin,  et  les  édifices  d'alentour  renversés  ; 
des  galeries  sur  lesquelles  se  tenaient  ceux  qui  surveillaient  les 

>  Jol.,  Fragm,,  pag.  540,  541. 

*  Voyez  rhistoire  inlilalée  Schalscheleth  Hakkabbala,  par  le  rabbin  Gedaliah  Ben 
Xotepfa  Jechaia.  L'auteur,  à  la  Yérité,  vivait  un  siècle  après  cet  événement,  mais  il  le 
rapporte  d'après  les  annales  conservées  par  les  Juifs.  Voici  ce  passage  : 

«  In  diebus  R.  Chanaan  et  sociorum  ejus,  anno  circiter  orbis  conditi  4349,  memorant 
libfi  annalium  magnum  in  orbe  universo  fuisse  terras  molum,  collapsumque  esse  tem« 
plum  quod  struxerant  Judsi  Hierosolymis  prscepto  Caesaris  Juliani  Apostatœ ,  impensis 
maiimis.  Postridie  ejus  diei  (quo  mota  fuerat  terra),  de  cœlo  ignis  multus  cecidit,  iia 
ut  omnia  ferramenta  illius  œdificii  liqttescereni,  et  amburerentur  Judwi  muU^,  atque 
adeo  innumerabiles.  »  ApudWagenseil,  Tela  ignea  satanœ. 
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travaux  tombèrent  avec  fracas,  et  ensevelirent  ceux  qui  s^y  trouvaient  ; 
des  tourbillons  de  vent  enlei^èrent  tous  les  matériaux ,  et  le  feu  con* 
su  ma  jusqu'aux  outils  des  ouvriers  ;  le  lendemain ,  les  Juifs  étant 
revenus  furent  poursuivis  par  des  feux  qui  en  dévorèrent  un  grand 
nombre  «  et  à  plusieurs  reprises  ;  des  croix  lumineuses  s*attachaient  à 
leurs  vêtements;  continuellement  repoussés  par  un  prodige  si  ef- 
frayant ,  ils  cessèrent  les  travaux,  et  plusieurs  d'entre  eux  demandè- 
rent le  baptême  \ 

Saint  Cyrille t  qui  était  alors  évéque  de  Jérusalem,  s'était  moqué 
de  Fentreprise  des  Juifs ,  en  leur  citant  les  prophéties  de  Daniel  et 
de  Jésus-Christ ,  et  en  leur  répétant  sans  cesse  qu'il  ne  resterait  poê 
pierre  sur  pierre  *;  et  ils  achevèrent  l'accomplissement  de  ces  divins 
oracles  par  la  démolition  des  derniers  vestiges  du  temple. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  un  fait  si  important ,  qui 
ne  peut  être  contesté  par  personne ,  pour  peu  qu'on  ait  de  bonne 
foi  *.  D'ailleurs ,  nous  qui  vivons  tant  de  siècles  après  cet  événement, 
nous  avons  une  preuve  plus  évidente ,  s'il  se  peut ,  que  le  témoi- 
gnage des  historiens  :  c'est  qu'aujourd'hui  encore  ce  temple  n'est 
pas  rebâti,  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  Juliens  qui  auraient 
manqué  à  cette  entreprise.  Nous  savons  tous  aussi  entre  quelles 
mains  se  trouvent  les  trésors  du  monde  ;  et  pourtant ,  nous  pouvons, 
à  l'exemple  de  saint  Cyrille ,  donner  un  défi  à  tous  les  Juifs  et  à  toas 
les  apostats  de  la  terre.  On  nous  a  montré  en  Grèce  que  c'est  une 
chose  facile  que  de  rétablir  un  royaume  aux  dépens  de  la  Turquie  ; 
on  aurait  une  belle  occasion  à  Jérusalem  d'affaiblir  tout  à  la  fois  le 
despotisme  ottoman ,  de  purger  l'Europe ,  de  rétablir  une  nationalité 
de  plus,  et  surtout  de  faire  mentir  les  prophéties. 

Pendant  les  cinquième  et  sixième  siècles ,  la  plus  grande  partie  de 
l'emplacement  du  temple  fut  abandonnée  par  les  chrétiens  ;  seule- 
ment ils  édifièrent  une  magnifique  église  dans  la  partie  méridionale 
du  parvis,  au  lieu  où  la  Sainte  Vierge  avait  été  présentée  au 
temple. 

Vers  l'année  636 ,  Omar  s'étant  emparé  de  Jérusalem  demanda 
où  était  la  pienre  qui  avait  servi  d'oreiller  à  Jacob  lorsqu'il  eut  sa 
vision  miraculeuse;  on  lui  montra  l'emplacement  du  temple.  Le 

1  Àmbr.,  Epist.  40  ;  Chrjs.,  In  Jud,  Or.  %;  Greg.  Naz.,  Or.  &. 

«RufiB.p.  176. 

*  Goamie  plusiean  auteurs  ont  cherché  à  eipliquer  par  les  lois  de  la  physique  le  pM- 
BoméDe  rapporté  par  Ammien  Marcellin,  il  est  twn  d'eiaminer  leurs  raisooiienieals. 
Voir  la  Note  G  à  la  6n  du  volume. 
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Jkalife  (ut  indigné  de  trouver  ce  lieu  plein  d*immondices ,  et  i]  résolnt 
d*y  bâtir  une  des  plus  belles  mosquées  de  1* islamisme.  Et,  pour 
donner  Feiiemple ,  il  prit  de  la  terre  et  des  inmiondices  autant  que 
pouvait  en  contenir  le  pan  de  sa  robe  »  et  les  porta  au  loin  ;  tous  les 
musnlmans  en  firent  autant  :  ce  lieu  fut  bientôt  déblayé ,  puis  on 
jeta  les  fondements  de  la  mosquée  qui  existe  encore  aujourd'hui. 
Elle  8*appelle  El-Sachrah  (la  Roche) S  et  elle  est  devenue  presque 
aussi  sacrée  pour  les  musulmans  que  celles  de  Médine  et  de  k 
Hecqne  *.  Elle  ne  fut  achevée  que  par  les  successeurs  d'Omar. 

Cette  mosquée  fut  convertie  en  église  chrétienne  pendant  Foccu- 
pation  de  la  ville  sainte  par  les  croisés  ;  un  légat  du  pape  Innocent  II 
en  fit  la  dédicace  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 

Nous  avons  des  descriptions  incomplètes  de  cette  église  teDe 
qu'dle  était  à  cette  époque  *. 

En  1187 ,  la  ville  sainte  retomba  sous  la  domination  des  infidèles. 
Les  auteurs  musulmans  nous  fournissent  beaucoup  de  détails  sur 
tout  ce  qui  se  fit  alors  dans  la  mosquée  d*Omar. 

«c  Les  premiers  soins  de  Saladin  »  disent-ils ,  furent  de  restaurer 
la  célèbre  mosquée  ;  il  fournit  des  marbres  et  de  l'argent  doré  dé 
Cofiftonlinopfe  S  et  d'autres  objets  de  prix.  Les  musulmans ,  par  suite 
de  leur  horreur  pour  les  images ,  ne  laissèrent  pas  le  moindre  vestige 
des  figures  que  les  chrétiens  y  avaient  représentées.  Le  neveu  de 
Saladin  se 'rendit  avec  une  grande  suite  à  la  chapelle  de  la  Sachrah , 
et  prenant  lui-même  un  balai ,  il  nettoya  le  sol  de  toute  immoodice; 
ensuite  il  lava  avec  de  Teau  les  murs  et  les  lambris  à  plusieurs 
reprises ,  puis  il  y  passa  de  Feau  de  rose  ;  et  après  avoir  ainsi  lavé  ce 
tieut  il  distribua  d'abondantes  aumônes  aux  pauvres.  Les  fils  de 
Saladin  suivirent  le  même  exemple.  Ensuite  le  sultan  vint  y  faire  sa 
prière.  Le  vendredi  suivant ,  on  manquait  de  sièges  ^  pour  la  multi- 


i  De  la  pierre  dont  il  est  fiii  mention  dans  li  Genèse  (xxtiii  ,  11, 18).  Les  ribbtes 
disent  tossi  que  la  pierre  sur  laquelle  Jacob  reposa  sa  léte  à  Bethel  fut  mise  dans  le 
sanctuaire  du  temple,  et  que  l'arche  d'alliance  fut  placée  dessus.  C'est  de  là  qu*est 
venne,  chez  les  anciens,  la  superstition  des  bêihulei.  Voyez  Asclépiades  cité  danilkh- 
moÊeiut  tur  Uê  béihules  de  la  Vénus  Aphacite, 

'  Yoyei  Théophane  ;  Eutychius ,  Annales,  Gif. 

*  Voir  Guillaume  de  Tyr,  dans  Eongars,  pag.  7A8;  et  le  2*  vol.  des  Assises  de  Jéru- 
salem. 

^  D*oè  il  paraîtrait  que  les  Grecs  aYaient  trouvé  le  moyen  de  gagner  Saladin,  ea  qni 
eipliqne  pourquoi  les  chrétiens  du  rite  grec  ne  furent  pas  inquiétés  à  la  prise  de  Jé> 
rasalem. 

*  Ceci  est  sans  doute  une  faute  du  traducteur,  car  je  n'ai  pas  vu  un  seul  siège  dans 
toutes  les  mosquées  que  j'ai  visitées  :  les  Orientaui  s'accroupissent  à  terre. 
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tude  des  assistants.  Le  sultan  ordonna  au  cadi  Mohi-eddin  de  faire 
les  fonctions  de  Kalib  ou  prédicateur;  le  discours  qu'il  prononça 
excita  notre  admiration  :  il  exposa  les  prérogatives  de  la  sainteté  de 
Jérusalem  ;  il  parla  de  la  purification  de  la  mosquée  ;  il  dit  un  mot  sur 
la  fuite  des  prêtres  et  le  silence  des  cloches.  Les  Francs  avaient  bfttt 
une  église  au-dessus  de  la  chapelle  de  la  Sachrah.  On  y  voyait  on 
autel  et  des  logements  pour  les  prêtres.  Là  était  déposé  le  livre  des 
Evangiles  ;  une  coupole  dorée  avait  été  construite  au-dessus  de  Fen- 
droit  marqué  par  Fempreinte  du  pied  de  Mahomet ,  et  que  les  chré- 
tiens disaient  être  la  trace  du  pied  du  Christ  K  La  coupole  était  sup- 
portée par  des  colonnes  de  marbre  de  la  plus  grande  élégance.  Le 
sultan  fit  tout  rebâtir  dans  son  ancien  état,  et  la  roche  fut  revêtue 
d*une  grille  en  fer.  On  rappela  au  sultan  que  vingt  ans  auparavant 
Noureddin  avait  fait  faire  à  Âlep  une  chaire  très-bonne  et  très* 
solide ,  dans  la  vue  de  l'envoyer  à  Jérusalem  si  jamais  il  en  était 
maître  ;  que  cette  chaire  avait  coûté  plusieurs  années  de  travail ,  et 
qu*il  n'existait  rien  de  si  beau  dans  l'islamisme.  Saladin  la  fit  donc 
venir  d*Alep  et  la  plaça  dans  un  lieu  convenable.  Il  y  avait  sur 
la  coupole  de  la  Sachrah  une  grande  croix  d*or.  Le  jour  que  la  ville 
se  rendit ,  plusieurs  musulmans  montèrent  au  haut  pour  l'abattre. 
A  ce  spectacle,  les  yeux  des  chrétiens  aussi  bien  que  des  musulmans 
se  tournèrent  de  ce  côté.  Quand  la  croix  tomba,  il  s*éleva  un  cri 
général  dans  la  ville  et  les  environs  :  c'étaient  des  cris  de  joie  de  fat 
part  des  musulmans ,  des  cris  de  douleur  et  de  rage  de  la  part  des 
chrétiens  :  le  bruit  fut  tel ,  qu'on  eût  cru  que  le  monde  allait 
s*abtmer*.  ie> 

Depuis  cette  époque ,  il  est  défendu  aux  chrétiens  d'entrer  dans  la 
mosquée  sous  peine  de  mort.  Les  musulmans  ne  laissent  pas  même 
franchir  les  portes  ou  l'extrémité  des  rues  qui  conduisent  à  son 
immense  parvis.  Cette  année  même ,  un  médecin  français  (  si  je  ne 
me  trompe)  ayant  été  appelé,  pour  un  cas  pressant,  dans  une  maison 
turque  voisine  de  la  mosquée,  crut  pouvoir  déroger  à  cette  défense. 
Quand  il  sortit ,  il  fut  assailli  à  coups  dç  pierres  par  des  enfants  ; 
il  porta  plainte,  mais  il  ne  put  obtenir  aucune  satisfaction.  D'au- 
tres voyageurs  cependant ,  notamment  M.  Schul)ert ,  se  sont  pn>- 


^  Qoek|«e8  aaleon  onl  adopté  ceUe  Iredilk»  et  plnsiean  latres  pareilles,  qv'ile  oat 
puisées  dans  les  lirres  des  mosalmans.  Il  semblerait  qae  les  traditions  clirétienneB  de» 
Traient  être  prises  dans  les  lirres  chrétiens,  on ,  si  on  les  prend  dans  les  lirres  mnsiili 
il  faudrait  indiquer  leur  origine. 

*  Voyes  BibUotk.  des  croiaMics;  Chromiqmu  arabêi»  p.  :ii4  et  rai?. 
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menés  sur  Tesplanade  sans  qu'il  leur  soit  arriyé  de  mésayenture. 

J'ai  pu  Yoir  la  mosquée  d'Omar,  comme  je  Fai  dit  ailleurs ,  du 
haut  de  la  tour  bâtie  sur  remplacement  de  la  maison  de  Pilate.  Tout 
en  remerciant  le  pacha  Moustafa-Zurif  de  la  faveur  qu'il  m'accor- 
dait »  je  lui  ai  témoigné  le  regret  de  ne  pouvoir  pénétrer  dans 
rintérieur,  en  lui  faisant  observer  qu'en  Europe  les  musulmans 
avaient  la  faculté  d'entrer  partout,  ce  Cette  défense  tient  au  fanatisme 
du  peuple,  me  répondit -il;  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  la  lever. 
\u  reste ,  vous  n'y  perdez  rien  :  la  mosquée  est  bien  moins  belle  en 
dedans  qu'à  l'extérieur.  » 

Comme  la  description  en  a  été  faite  par  tous  les  voyageurs,  je  n'en 
dirai  que  quelques  mots. 

La  mosquée  se  trouve  presqu'au  milieu  de  la  vaste  esplanade  en 
foraie  de  parallélogramme  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois.  C'est 
lia  bâtiment  octogone  régulier,  dont  les  côtés  ont  60  pieds  de  lon- 
gueur; sa  hauteur  est  de  90  pieds;  il  est  surmonté  d'une  coupole  de 
40 pieds  de  diamètre;  il  était  recouvert  autrefois  en  cuivre  doré,  et 
aujourd'hui  en  plomb  ;  une  lanterne  s'élève  au-dessus ,  et  un  crois- 
sant surmonte  tout  l'édifice.  Il  est  sur  une  petite  plate -forme  à 
laquelle  on  monte  par  huit  marches.  Les  murs  sont  tout  recouverts 
extérieurement  de  briques  peintes  de  diverses  couleurs  et  chargées 
d'arabesques  ;  vu  de  loin ,  les  nuances  disparaissent^  et  l'édifice  bleu 
se  détache  de  l'horizon  terne  qui  l'environne.  D  y  a  quatre  portes  dans 
les  faces  qui  sont  aux  quatre  points  cardinaux  ;  celle  du  nord  est 
ornée  d'un  portique  supporté  par  huit  colonnes  en  marbre;  ces 
quatre  faces  ont  cinq  fenêtres ,  les  autres  en  ont  huit ,  les  vitraux 
sont  coloriés.  Des  portiques  légers  et  à  colonnades  gracieuses  se 
dressent  à  distance  du  monument  devant  ses  façades  principales ,  et 
contribuent  beaucoup  à  lui  donner  ce  caractère  étrange  à  la  fois 
et  magnifique,  riche  de  forme,  de  couleurs  et  d'harmonie.  Tout 
alentour  le  parvis  est  recouvert  de  dalles  luisantes  :  elles  servent 
pendant  la  saison  des  pluies  à  recevoir  pures  les  eaux  qui  descendent 
de  là  dans  les  citernes  pour  les  usages  de  ceux  qui  desservent  la 
mosquée. 

Le  P.  Roger,  qui  parait  avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de  la 
mosquée ,  nous  dit  que  a  chaque  porte  a  son  portail  bien  élabouré 
de  moulures,  et  six  colonnes  avec  leurs  piédestaux  et  chapiteaux, 
le  tout  de  marbre  et  de  porphyre.  Le  dedans  est  tout  de  marbre 
blanc  ;  le  pavé  même  est  de  grandes  tables  de  marbre  de  diverses 
couleurs ,  dont  la  plus  grande  partie ,  tant  des  colonnes  que  du 
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marbre  »  et  le  plomb ,  ont  été  pris  par  les  Turcs ,  taot  en  l'élise  de 
Bethléhem  qu^en  celle  du  Saint  -  Sépulcre ,  et  autres  qu'ils  ont 
démolies.  U  y  a  trente-deux  colonnes  de  marbre  gris  en  deux  rangs 
qui  soutiennent  la  voûte. 

»  n  y  a  une  pierre  dans  le  pavé  qui  semble  de  marbre  noir,  de 
deux  pieds  et  demi  en  carré ,  élevée  un  peu  plus  que  le  pavé.  En 
cette  pierre ,  il  y  a  vingt  trois  trous  où  il  semble  qu^autrefois  il  y  ait 
eu  des  dous  »  comme  de  fait  il  y  en  reste  encore  deux  ;  savoir  à  quoi 
ils  servaient,  je  ne  le  sais  pas  :  même  les  mabométans  Tignorent, 
quoiqu'ils  croient  que  c'était  sur  cette  pierre  que  les  prc^ètes 
mettaient  les  pieds  lorsqu'ils  descendaient  de  cheval  pour  entrer  au 
temple ,  et  que  ce  fut  sur  cette  pierre  que  descendit  Mabomet  kn- 
qu'il  arriva  de  l'Arabie  beureuse  »  quand  il  fit  le  voyage  du  paradis 
pour  traiter  d'affaires  avec  Dieu  ^  » 

Ricbardson,  qui  avait  guéri  Omar-effcndi  d'un  mal  d'yeux,  obtint, 
en  1816,  la  permission  de  visiter  cette  mosquée  *.  L'Espagnol  Badia 
(  Ali-Bey  ) ,  qui  y  a  pénétré ,  en  a  aussi  donné  une  description  ;  maù 
elle  ne  nous  fournit  aucun  nouveau  renseignement.  La  description 
la  plus  détaillée  et  la  plus  intéressante  est  sans  doute  celle  de 
M.  Bonami ,  qui ,  à  l'aide  de  son  costume  et  de  sa  connaissance  des 
langues  et  des  usages  de  l'Orient,  y  est  entré  en  1834,  ainsi  que  ses 
deux  compagnons  de  voyage,  MM.  Catberwood  et  Arundale'. 

La  mosquée  el-Aksa  * ,  qui  est  au  sud  de  la  précédente ,  eon- 
serve  encore  aujourd'hui  la  forme  d'une  église  chrétienne  ;  elle  awt 
été  bâtie  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et  appelée  église  de  la 
Présentation,  parce  que  c'est  là  que  les  parents  de  Marie  Toffrirent 
au  Seigneur  lorsqu'elle  n'avait  encore  que  trois  ans.  Nous  voyons 
dans  les  temps  les  plus  anciens  que  de  jeunes  vierges ,  désignées  sous 
le  nom  de  Halmah,  étaient  attachées  au  service  du  Seigneur,  et 
figuraient  même  dans  les  solennités  religieuses  des  Hébreux.  Ls 
Sainte  Vierge  lut  élevée  à  l'ombre  du  sanctuaire  avec  ses  j^M 
compagnes  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  époque  de  ses  fiançaiiks 
avec  saint  Joseph  '. 


1  Voyei  la  Note  N,  tom.  n  de  V itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 

*  Voyei  RichardflOD,  tom.  n,  p.  2i&. 

*  Voyei  Hogg,  Visite  à  Damas,  etc. 

^  Je  croU  que  M.  Poojoulal  se  trompe  quand  il  nomme  la  moiqaée  d'Omar  «i-i^' 
et  réglise  de  la  Présentation  eUSakhra, 

*  Consulter  à  ce  sujet  :  Jacques  de  Vitry,  Hist,  Jerosoh,  c.  62  ;  S.  Ambr.,  lib.  !•  '^ 
Virgin.;  Canisius,  1. 1,  De  Maria  Deipara,  c.  12;  Qnaresm.,  tom.  n,  p.  77. 
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C'est  là  aussi  qu'habita  Anne  la  prophétesset  qui  salua  Fenfant 
Jésus  quand  il  fut  présenté  au  teraple. 

Il  parait ,  d*aprè^  un  passage  de  saint  Cyrille ,  que  cette  église  fut 
bâtie  par  Justinien  I  y  et  qu*elle  était  une  des  plus  anciennes  et  une 
des  plus  belles  de  toutes  celles  qui  ont  été  dédiées  à  la  Sainte  Vierge  ^ 

Tout  à  côté  se  trouve  encore  la  mosquée  el-Mughdribeh ,  c'est- 
à-dire,  des  Maugrabins  ou  Barbaresques ,  dont  le  quartier  touche 
au  grand  parvis  de  la  mosquée  d'Omar  ;  il  occupe  une  partie  de  la 
vallée  de  Tyropoeon  :  c  est  un  des  plus  misérables  quartiers  de  Jéru- 
salem ,  et ,  comme  Findique  son  nom ,  il  est  habité  par  des  Africains. 

Là  se  trouvent  les  restes  antiques  d'une  muraille  que  les  Juifs 
regardent  comme  ayant  appartenu  au  temple  de  Salomon;  ils  y 
vont  encore  tous  les  vendredis  pleurer  sa  destruction  :  ce  lieu  s'ap- 
pelle la  Place  des  Pleurs.  Quant  au  second  temple ,  les  Juifs  con- 
tiennent eux-mêmes  qu'il  n'en  reste  -pas  pierre  sur  pierre  *.  De  là, 
en  allant  vers  le  nord ,  on  trouve  successivement  :  le  Mehkemeh , 
lieu  où  l'on  rend  la  justice  ;  des  bains  Hammam  el-Schefa  ;  un  bazar 
couvert  ;  un  couvent  de  derviches ,  et  un  autre  des  derviches  aveugles. 

Arrivés  dans  la  partie  nord  de  Fesplanade,  nous  trouvons  la  caserne 
turque  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  tous  ces  vastes  bâtiments,  à  moitié 
démolis ,  occupent  Femplacement  du  prétoire  des  Romains  et  de  la 
forteresse  Antonia  qui  a  été  défendue  avec  tant  d'acharnement  contre 
Titus. 

Cette  citadelle  avait  été  bâtie  par  Hircan  Maccabée  sur  un  rocher 
haut  de  cinquante  coudées ,  et  on  Fappelait  Tour^e-Baris.  Jusqu'à 
Hérode,  elle  fut  la  demeure  des  grands-prêtres.  Hérode,  trouvant 
ce  lieu  favorable  pour  observer  et  comprimer  les  Juifs ,  y  fit  faire  de 
grands  travaux  pour  le  fortifier,  et  lui  donna  le  nom  de  M.  Antoine 
son  ami.  il  y  fit  pratiquer  des  passages  souterrains  pour  qu'il  pût 
8*y  réfugier  en  cas  de  sédition  ;  un  portique  élevé  joignait  cette  for- 
teresse au  prétoire.  Du  haut  de  ces  tours ,  les  soldats  Romains  pou- 
vaient observer  les  mouvements  séditieux  des  Juifs  jusque  dans  les 
parvis  du  temple ,  et  c*est  ainsi  que  la  forteresse  Antonia  était  la 
citadelle  du  temple ,  comme  le  temple  était  la  citadelle  de  la  ville  '. 


1  a  Jerotolymis  templum  Dei  geniirici  JusUniinus  imperator  locayil,  coi  nullum  plane 
aliad  aquiparari  potesi.  Novam  ecclesiam  incol»  Yocant;  qaod  quale  sii  ipae  deelarabo.  » 
Voir  la  description  de  cette  église  dans  les  Annales  de  Baronius,  tom.  7,  année  530. 

«  Voyez  Plin.  Fisk. 

«ioséphe,  Antiquités,  liv.  15,  ch.  14;  Guerre  des  Juifs,  liv.  1,  ch.  4,  16;  lir.  6| 
chap.  6. 


140  CHAPITRE   XXIV. 

Au-delà,  vers  Test ,  et  au  milieu  d'un  vaste  bâtiment  en  ruine ,  est 
la  piscine  Bethsaïda  ^ 

On  lit  dans  FEvangile  :  ce  Or  il  y  avait  dans  Jérusalem ,  près  de  la 
»  porte  des  Brebis ,  une  piscine  appelée  en  hébreu  Bethsaïda ,  ayant 
»  cinq  portiques,  où  gisait  une  grande  multitude  de  malades,  d*a- 
)>  veugles ,  de  boiteux ,  de  paralytiques ,  attendant  le  mouvement  de 
»  Feau.  Car  un  ange  du  Seigneur  descendait  au  temps  marqué  dans 
T»  la  piscine  et  remuait  Feau ,  et  celui  qui  y  descendait  le  premier 
m  après  que  Feau  avait  été  agitée ,  était  guéri ,  de  quelque  maladie 
»  qu*il  fût  atteint.  »  (Jean ,  v ,  2  et  suiv.  ) 

Ce  fut  là  que  Jésus  guérit  le  paralytique  qui  était  malade  depuis 
trente-huit  ans ,  et  que  les  Juifs  cherchèrent  à  le  faire  mourir  parce 
qu'il  avait  fait  un  miracle  le  jour  du  sabbat. 

Du  temps  de  saint  Jérôme ,  les  cinq  portiques  avaient  disparu  ;  il 
ne  restait  que  deux  lacs,  dont  F  un  se  remplissait  par  les  eaux  de 
Fhiver,  Fautre  paraît  avoir  été  rempli  par  un  aqueduc  particulier  *. 
Scholtz  dit  qu'il  y  a  vu  une  source  d*eau  saline  qui  ne  coule  que  le 
matin  de  3  heures  à  6  heures ,  et  que  cette  eau  a  une  vertu  curative  *• 
Je  n^ai  pas  eu  occasion  de  rechercher  les  conduits  souterrains  qui 
ont  dû  amener  les  eaux  dans  ce  réservoir  :  si  la  pluie  seule  Feût 
alimenté ,  il  eût  été  à  sec  la  plus  grande  partie  de  Fannée ,  comme 
les  autres  grandes  piscines  ;  mais  il  me  semble  qu*il  a  dû  Fètre  aussi 
par  les  deux  aqueducs  qui  amenaient  Feau  de  la  fontaine  Scellée  et 
des  étangs  de  Salomon  dans  les  fontaines  et  les  réservoirs  du  temple, 
d*où  elle  devait  s'écouler  dans  la  piscine  Probatique  qui  en  était  si 
rapprochée  *. 

Quand  je  la  visitai ,  je  pris  avec  moi ,  comme  j'avais  coutume  de 
le  faire  pour  toutes  les  fontaines  les  plus  remarquables ,  un  flacon 
en  fer-blanc  pour  puiser  de  son  eau  et  la  rapporter  en  Europe. 
J'avais  oublié  cette  description  de  M.  de  Chateaubriand,  a  Cette 
piscine,  qu'on  nomme  Birket  Jsrail,  est  maintenant  desséchée  et  à 
demi  comblée;  il  y  croit  quelques  grenadiers  et  une  espèce  de  tama- 
rins sauvages  dont  la  verdure  est  bleuâtre  ;  Fangle  de  Fouest  est  tout 

I  Beihesda ,  piscine  de  miséricorde  ;  Bethsaïda  ou  Probatique ,  signifie  piscine  aux 
brebis. 

t  Uieron.,  in  heis  hebraicis,  Beihesda  ;  ChrysoiL,  Hom,  85  ;  Cyrill.,  liv.  2,  c  itS  ; 
Adrieh*»  Jérusalem,  N'  63;  Brocard,  Itinéraire,  6;  Jos.,  1. 6,  /)e  beUo,  c.  6. 

I  Voir  M  Traduction  et  Explication  du  N.  T.,  Jean,  ▼,  2. 

^  D.  Calroet  dit  qne  «  cette  piscine  était  pleine  des  eaux  de  Siloé ,  qui  a  sa  source  prés 
do  U.  »  Le  niveau  de  la  source  de  Siloé  est  à  environ  200  pieds  plus  bas.  Si  D.  CalmeC 
eût  connu  la  disposition  des  lieux ,  il  n*aurait  pas  commis  cette  erreur. 
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rempli  de  nopals.  »  Il  y  a  encore  quelques  arbres  et  quelques  pieds 
de  nopals  à  l'extrémité  occidentale  ;  Tauiçii.  partie  se  comble  tous  les 
jours  de  plus  en  ftm  :  c'est  le  lieu  daiNT^lequel  on  jette  toutes  les 
immondices  du  quartier.  Il  n*y  a  plus  une  goutte  d'eau.  Tajar-pacha, 
qui  était  gouyemeur  de  la  Palestine  il  y  a  peu  d'années ,  ayant  fait 
déblayer  les  ruines  de  l'église  de  Sainte-Anne  »  qui  est  en  face ,  fit 
jeter  tous  les  décombres  dans  cette  piscine. 

Brocard  dit  «  que  cette  piscine  avait  été  construite  par  Salomon , 
et  que  les  Nathinéens  »  ou  serviteurs  du  temple ,  y  lavaient  les  vic- 
times qu'ils  présentaient  aux  prêtres  pour  être  offertes  en  sacrifice.  » 
On  y  retrouve  la  même  maçonnerie  que  dans  les  étangs  de  Salomon 
au-delà  de  Bethléhem ,  et  une  couche  en  cailloutage ,  comme  aux 
puits  de  Salomon  près  de  Tyr,  et  le  même  enduit  à  l'extérieur.  Les 
dimensions  de  cette  piscine  sont  données  exactement  par  M.  de 
Chateaubriand  :  eUe  a  150  pieds  de  long  sur  40  de  large;  il  serait 
difficile  d'en  mesurer  la  profondeur,  qui  a  dû  être  fort  considérable. 

Un  mur,  qui  en  quelques  endroits  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de 
60  pieds  »  entoure  le  parvis  de  la  mosquée  ;  on  trouve  dans  la 
partie  orientale  »  tout  près  de  la  piscine  dont  nous  venons  de  parler, 
la  porte  Dorée,  par  laquelle  Notre-Sauveur  a  fait  son  entrée  dans 
le  temple  le  jour  des  Rameaux.  Plus  au  sud ,  selon  les  traditions  . 
musulmanes ,  on  montre  le  lieu  d'où  Mahomet  doit  juger  les  hommes 
réunis  dans  la  vaUée  de  Josaphat.  Plusieurs  autres  lieux  sont  encore 
marqués  à  la  dévotion  des  musulmans  ^ 

Tout  ce  qui  dépend  de  cette  mosquée  se  nomme  el^-Haram  (le 
temple  )  et  forme  comme  une  cité  à  part  ;  elle  a  son  administration 
séparée  t  son  cheik  et  ses  chériCs»  qui  sont  tous  des  personnages 
considérables  :  la  mosquée  a  de  grands  revenus. 

C'est  ainsi  qu'elle  existe  depuis  plus  de  douze  siècles ,  c'est-4-dire 
qu'elle  a  déjà  duré  trois  fois  plus  que  le  temple  de  Salomon. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  vaste  esplanade  »  on  voit  s'élever 
les  noires  pyramides  des  cyprès  placés  comme  de  funèbres  monu- 
ments dans  un  lieu  où  tout  respire  le  deuil  et  la  désolation.  On 
remarque  au  milieu  de  leur  solitude  le  pâle  feuillage  de  l'olivier,  du 
grenadier  et  du  lotus.  On  voit  encore  au-dessus  de  la  mosquée 
d'Omar,  comme  autrefois  au-dessus  du  temple  des  Juifs,  ces  cor- 
neilles qui  avaient  obligé  Hérode  à  garnir  de  pointes  le  haut  du 
temple,  a  Le  toit  de  cet  édifice ,  dit  Josèphe ,  était  tout  couvert  de 

1  Ito  sont  tous  indiqués  sur  le  Plan. 
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broches  d*or  très-pointues  i  afin  que  les  oiseaux  ne  pussent  B*y  poser 
et  le  salir  ^ 

Au  moyen  âge  »  des  cheraliers  chrétiens  somneillaient  dans  leurs 
tombes  à  quelques  pas  de  la  vaUée  du  jugement  ;  leurs  barbares 
yainqueurs  ne  leur  ont  pas  même  laissé  cette  funèbre  conquête ,  et 
leurs  tombeaux  ont  été  effacés  de  cette  terre  qu'ils  avaient  achetée 
au  prix  de  leur  sang.  Les  chevaliers  du  Temple  ont  été  longtemps 
les  gardiens  de  ces  sépulcres  et  de  l'église  qui  avait  remplacé  le 
temple  de  Salomon. 

C*est  ici  qu*a  pris  naissance  Tordre  des  Templiers  ou  de  la  milice 
de  Salomon  *. 

a  La  dévotion  des  pèlerinages ,  dit  M.  Michaud ,  amenait  chaque 
jour  en  Orient  une  foule  d'hommes  impatients  d'échanger  le  bourdcm 
et  la  panetière  contre  le  glaive  des  combats.  La  piété  inspirait  la 
valeur 9  et  près  du  tombeau  du  Christ,  tout  devenait  belliqueux, 
jusqu'à  la  charité  évangélique.  Du  sein  d'un  hôpital  consacré  au 
service  des  pauvres  et  des  pieux  voyageurs ,  on  vit  sortir  des  héros 
armés  contre  les  infidèles  '.  y> 

Le  chevalier  avait  pour  principale  mission  de  défendre  les  Saints- 
Lieux  contre  les  musulmans  :  (c  Je  jure ,  disait-il ,  de  passer  les  mers 
pour  la  défense  de  mes  frères  ;  je  donnerai  mon  bras  à  l'Eglise  et 
aux  rois  contre  les  princes  infidèles;  tant  que  mes  ennemis  ne  seront 
pas  trois  contre  moi ,  je  les  combattrai ,  et  jamais  ne  prendrai  k 
fuite  ;  seul ,  je  les  combattrai  si  ce  sont  des  mécréants.  » 

On  sait  avec  queUe  noble  ardeur  les  Templiers  ont  tenu  leurs 
promesses  aussi  longtemps  qu'ils,  ont  été  en  Palestine;  le  souvenir 
de  tant  d'héroïsme  rend  plus  douloureuses  encore  les  causes  déplo- 
rables qui  ont  amené  leur  fin. 

Je  ne  veux  pas  quitter  l'emplacement  du  temple  sans  dire  quelques 
mots  du  martyre  de  saint  Jacques. 

a  Jésus  -  Christ ,  en  retournant  à  son  Père,  recommanda  à  saint 
Jacques ,  dit  saint  Jérôme  ^  »  les  enfants  de  sa  mère  »  c'est-à-dire  » 
Téglise  de  Jérusalem  tirée  de  la  synagogue ,  comme  à  son  véritable 
frère.  » 

Dès  le  jour  de  l'Ascension ,  cet  apôtre  devint  évèque  de  Jérusalem 
et  gouverna  son  église  pendant  28  ans.  H  fut  également  révéré  des 

^  Guerre  des  Juifs,  1.  5,  c.  5;  1.  6,  c.  14. 

*  Lear  statut  est  ainsi  intitulé  :  Régula  pauperum  ewnmilitonum  templi  Salomonis, 

^  Hist,  des  croisades ,  tom.  II ,  liv.  5. 

^  Hieron.,  tn  (ia\,,  p.  164. 
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Juifs  et  des  chrétiens  ^ ,  à  cause  de  sa  justice  et  de  la  sainteté  de  sa  yie. 

Festus ,  gouyerneur  de  la  Judée  »  étant  mort ,  Ânanus  ou  Anne  » 
grand- prêtre  et  fils  de  celui  devant  laqtpl  avait  comparu  Jésus- 
Christ  ,  profita  de  cet  interrègne  pour  faire  mourir  saint  Jacques. 
D  assembla  le  sanhédrin  »  toujours  animé  du  même  esprit  qu'au 
temps  de  Notre -Sauveur,  et  le  saint  apôtre  fut  condamné  à  être 
lapidé. 

Eusèbe  rapporte  que  les  pharisiens  »  s*imaginant  pouvoir  amener 
saint  Jacques  à  renoncer  à  sa  foi ,  le  firent  venir  près  du  temple 
en  présence  de  tout  le  monde  ;  ils  se  plaignirent  à  lui ,  disant  que 
le  peuple  était  dans  Terreur  touchant  Jésus ,  et  le  prenait  pour  le 
Christ.  Us  ajoutèrent  que  c  était  à  lui  à  les  délivrer  de  cet  égare- 
ment ,  puisque  tout  le  monde  était  prêt  à  croire  ce  qu*il  dirait ,  à 
cause  de  l'estime  générale  qu'on  avait  pour  sa  vertu  et  pour  sa 
sincérité.  On  le  fit  monter  sur  un  endroit  du  dehors  du  temple 
assez  élevé  pour  qu'il  fût  entendu  de  tout  le  monde ,  et  on  lui  cria 
d'en  bas  :  a  Dites-nous»  homme  juste»  ce  que  nous  devons  croire 
de  Jésus  qui  a  été  crucifié;  car  il  faut  que  nous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  suivions  ce  que  vous  direz.  »  U  répondit  aussitôt  à 
haute  voix ,  et  dit  à  tout  le  peuple  :  Jésus ,  le  Fils  de  V homme  dont 
vous  parlez,  est  maintenant  assis  à  la  droite' de  la  Majesté  souveraine 
comme  Fils  de  Dieu,  et  doit  venir  un  jour,  porté  sur  les  nuées  du  cieL 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  présents  crièrent  :  Hosanna! 
et  rendirent  gloire  à  Jésus.  Mais  les  pharisiens  crièrent  :  Quoi  t  le 
juste  s'égare  aussi  I  et  pour  intimider  ceux  qui  voudraient  croire 
en  Jésus-Christ  »  et  aussi  pour  obéir  au  grand-prêtre  »  ils  jetèrent 
le  saint  apôtre  du  haut  du  temple.  Il  ne  fut  pas  tué  de  cette 
chute  f  mais  se  releva ,  et  mettant  le  genou  en  terre ,  il  demanda 
pardon  à  Dieu  pour  ses  ennemis.  Et  ceux-ci,  voyant  qu'il  vivait 
encore  «  s'animèrent  les  uns  les  autres  à  le  tuer,  et  le  lapidèrent  '. 

Nous  trouverons  son  tombeau  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

La  mort  de  saint  Jacques  est  un  événement  si  odieux  que  les 
Romains  et  plusieurs  d'entre  les  Juifs  en  furent  indignés.  A  l'arrivée 
d*Albinus ,  nouveau  gouverneur  romain ,  le  grand-prêtre  fut  répri- 
mandé et  dépossédé  du  souverain  pontificat ,  dont  il  n'a  été  revêtu 
que  pendant  trois  mois. 

Il  est  un  acte  de  la  vie  de  saint  Jacques  qui  prouve  jusqu'à  quel 

1  Joséphe,  Antiq,,  I.  20,  c.  8;  Eiueb.,  I.  9,  c.  23. 

«  Tilleinont,  IHémoiret  pour  servir  à  Vhiêt,  tccU,  lom.  I,  p.  377. 
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point  d'endurcissement  les  Juifs  étaient  parvenus  :  ce  fait  nauê  e 
rapporté  par  le  Talmud  •• 

Un  Juif  nommé  Eligàier  ayant  été  moidn  par  une  couleanv 
saint  Jacques  vint  pour  le  guérir  au  nom  de  Jésus  »  mais  un  rabbi 
l'en  empêcha  ;  bientôt  Eligazer  tomba  mort ,  et  le  rabbin  s*écria 
a  Fils  de  Duma  »  tu  es  heureux  d^ètre  sorti  de  œ  monde  en  pa 
sans  ayoir  violé  les  règles  des  sages.  » 

Ainsi  ils  préféraient  mourir  plutôt  que  d*étre  guéris  par  1 
miracles  des  apôtres. 

L'histoire  de  ce  peuple  est  d'un  bien  grand  enseignement.  L 
Juifs  n'avaient  pas  voulu  reconnaître  le  véritable  Messie ,  et  oq» 
dant  ils  étaient  tellement  convaincus  que  l'époque  de  sa  venue  éta 
arrivée  que  toutes  les  fois  qu^on  voulait  les  entraîner  dans  d 
séditions  les  imposteurs  devaient  prendre  le  titre  de  messie  :  1 
Romains  firent  mourir  plusieurs  faux  messies  »  dont  le  plus  cél^ 
fut  Bar-Gochebas  (fils  de  l'étoile).  C'est  ainsi  qu'on  devient  néœ 
sairement  le  jouet  des  plus  foUes  erreurs  quand  on  a  fermé  les  yei 
à  la  vérité. 

Le  mont  Moriah ,  à  la  suite  de  toutes  les  destructions  qu*il 
subies,  est  aujourd'hui  tellement  recouvert  de   décombres  qu' 
faut  creuser  à  une  profondeur  de  quarante  et  de  cinquante  piei 
pour  retrouver  l'ancienne  surface  de  la  montagne  *. 

*  Tilmad  de  Jénualem,  Sehiabath,  c  14. 

*  Cest  à  catue  de  oeli  qu'après  les  grandes  pluies  les  amateurs  d'antiquités  tobI  dM 
cher  des  médailles  sur  ses  flancs,  du  o6té  de  la  Tallée  de  JosaphaL 


CHAPiraE  XXV.  quabtier  des  musulmans,  etc.        145 


qn»»»»»8»m»»g8»8igi88ggigy8g»i8»n»8»i: 


CHAPITRE   XXV. 
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^giiie  de  Sainte-Anne.—  Lien  où  quelques-uns  pensent  qu*est  née  la  Sainte  Yierge,— 
Maison  de  Simon  le  Pharisien  ;  église  et  couvent  de  Sainte-Marie-Magdeleine.—  Projet 
de  monseigneur  Yalerga. —  Prison  de  saint  Pierre. —  Maison  de  Marie,  mère  de  saint 
Marc —  Maison  de  saint  Jean.—  Origine  des  Hospitaliers.—  Leur  palais.—  «  Rue  au 
Patriarche.  » — Piscine  d'Eiéchias.- Couvent  des  Cophtes  et  des  Grecs. —  a  Rue  des 
Paumes.  »— Anciennes  abbayes  de  religieuses. —  Couvent  des  Abyssins.-  Dignitaires 
ecdéiiattiques. —  Maison  de  Tévéque  angle- prussien.  — Maison  du  patriarche  latin. 

—  Maison  du  patriarche  melchite. —  Maison  d'Urie.—  Physionomie  de  Jérusalem. — 
Propriété  foncière.  —  Des  eaux. —  Manière  de  faire  le  pain. —  Expédition  nocturne. 

—  Des  minarets  et  des  cloches.  — Ecoles.— Sœurs  de  Saint-Joseph.— De  Tusage  de 
se  Carder  les  yeux. 


L*immeD8e  quartier  des  Musulmans ,  Hd  reth  el-Muslimin ,  com- 
prend, outre  les  dépendanœs  de  la  mosquée  d'Omar,  le  mont  Acra  et 
la  partie  centrale  de  la  ville,  terminée  à  peu  près  par  les  anciens 
murs.  Tout  l'espace ,  presque  inhabité ,  qui  s'étend  au  nord-est  de  la 
^riUe ,  s'appelle  Hàreth  Bàh  el-HiUa. 

Là ,  près  de  la  porte  de  Saint-Etienne ,  et  en  face  de  la  piscine 
Probatique,  on  Yoit  les  restes  de  l'église  de  Sainte-Anne.  Une  ques- 
tion importante  se  rattache  à  l'histoire  de  cette  église ,  c'est  celle  du 
lieu  de  naissance  de  la  Sainte  Vierge.  Gomme  l'Ecriture  ne  nous  la  fait 
pas  connaître ,  nous  ne  pouTons  avoir  recours  qu'au  témoignage  des 
auteurs  anciens ,  et  aut"  traditions  locales  :  trois  opinions  se  sont 
élevéeç  à  cet  égard. 

D'après  la  première ,  qui  est  la  moins  probable ,  la  Sainte  Vierge 
serait  née  à  Séphora,  ville  de  la  Galilée ,  près  de  Nazareth  ^ 

En  général,  les  traditions  orientales  sont  favorables  à  l'opinion  que 
1^  Sainte  Vierge  est  née  à  Jérusalem  *.  Plusieiu:s  auteurs  pensent 

'  Sententia  Àbulensis  in  cap.  2  Mallh.,  qusst.  91  ;  Hippol.  mart.  apud  Niceph.,  lib.  1, 
^^p.3;  Breid.,  26  jul.;  Sal.,  tom.  VIU,  cap.  6;  Jac.  Vitri,  cap.  58. 

'loan.  Damasc.,  Orat,  de  nativ,  Virginia,  et  lib.  4  Fidei  orthod,,  c.  15;  Guilielm. 
"ï"!!!!»,  lib.  4,  c.  1  Belli  sacri;  Bonifacius,  De  perenni  cuUu  Terrœ  Sanctœ,  lib.  2; 
Q^resm.,  tom.  II,  lib.  4.  et  alii. 
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qu*eUe  est  née  à  Nazareth ,  où  ses  parents  demeuraient  alors.  Gelie 
opinion  a  surtout  pour  eUe  Fauteur  inconnu  do  livre  intitulé  De 
Nativitate  S.  Uariœ  ^  qa*on  joint  aux  œuvres  de  saint  Jérôme  ;  et 
les  expressions  :  maison  natale,  données  par  le  bréviaire  romain  à  la 
maison  de  Lorette  ;  ubi  nata ,  in  quo  nata  ,  qu'on  trouve  dans  des 
Bulles  de  Pie  IV  et  de  Sixte  Y  ;  et  cette  inscription  placée  sur  la 
même  maison  par  ordre  de  Clément  VIII  :  Hic  Maria  in  lucem 
édita, 

Âdrichomius  »  après  avoir  apporté  beaucoup  de  témoignages  dans 
sa  Description  de  Jérusalem,  no  37 ,  pour  prouver  que  la  Sainte 
Vierge  est  née  dans  cette  ville ,  dit  dans  sa  Chronique  (  an  du  monde 
3945)  qu^elle  est  née  à  Nazareth.  Cette  dernière  opinion  me  parait 
être  la  plus  probable. 

L'église  de  Sainte-Anne  »  dont  il  reste  d*assez  beUes  ruines ,  avait 
été  jointe  à  une  abbaye  de  religieuses  sous  les  rois  chrétiens  : 
<(  Près  de  la  porte  de  Josaphat  (de  Saint-Etienne),  à  main  «enestre , 
avoit  une  absûe  de  nonnains ,  si  avoit  à  non  Sainte -Anne  *.  »  On  rap- 
porte que  Baudoin  I  y  enferma  sa  femme.  L'abbaye  fut  convertie  en 
un  collège  de  faquirs  par  Saladin,  et  aujourd'hui  on  y  voit  encore 
une  mosquée.  Les  Pères  de  Terre-Sainte  obtenaient  chaque  année ,  à 
prix  d'argent ,  la  permission  de  célébrer  la  messe  dans  ces  ruines  le 
jour  de  sainte  Anne.  La  petite  maison  où  plusieurs  disent  qu*est  née 
la  Sainte  Vierge  est  un  peu  au-delà. 

Saint  Joachim  et  sainte  Anne  y  sont  morts,  et  sont  enterrés  à  quel- 
ques centaines  de  pas,  dans  la  vallée  de  Josaphat.  A  rextrénoité 
septentrionale  de  ce  quartier  se  trouvent  les  ruines  d*une  autre  église 
qui  était  dédiée  à  sainte  Marie-Magdeleine  ;  un  couvent  de  religieuses 
y  avait  été  joint ,  et  c'est  là  qu'on  donnait  l'hospitalité  aux  femmes 
qui  venaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Plusieurs  auteurs  ont  pensé 
qu'elle  avait  été  bâtie  sur  l'emplacement  dt  la  maison  de  Simon  le 
Pharisien,  où  sainte  Marie-Magdeleine  a  arrosé  de  ses  larmes  les  pieds 
du  Sauveur*.  Ce  lieu,  aujourd'hui,  est  désolé  comme  tous  les  autres; 
les  restes  de  l'église  sont  encore  reconnaissables. 

C'est  dans  la  partie  de  la  viUe  que  nous  venons  de  parcourir,  entre 

^  HieroD.,  tom.  IX. 

^  Assises  de  Jérusalem, 

s  Les  sentiments  sont  partagés  sur  le  lieu  où  se  fil  la  conversion  de  sainte  Marie-llag« 
deleine;  consultez  Quaresm.,  tom.  D,  p.  98;  Adrichom.,  Jérus,;  Monuments  inèêiSs 
sur  Vaposiolat  de  sainte  Marie-Magdiéleine  ;  Tillemont,  tom.  II,  notet,  sur  sainte 
Marie-Magdeleine;  Guillaume  de  Tyr,  De  la  guerre  sainte ,  li?.  18 ,  c.  5;  BoniflMiw , 
De  perenni  cultu  T.  S.,  lib.  2. 
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le  prétoire ,  la  piscine  Probatique ,  la  maison  de  sainte  Anne ,  la 
chapelle  de  la  Flagellation  et  une  partie  de  la  Voie  Douloureuse ,  que 
monseigneur  Valerga  a  rîntention  de  fonder  une  colonie  chrétienne 
en  Tenant  8*y  établir  luinnéme.  Le  quartier  des  Chrétiens  est  petit, 
et,  à  cause  des  yastes  établissements  qu^on  a  construits  autour  de 
Téglifle  du  Saint-Sépulcre ,  il  y  reste  peu  de  place  pour  la  population  ; 
tandis  que  cette  partie  du  mont  Âcra  est  à  peu  près  inhabitée  :  les 
durétiens»  en  général  fort  pauvres,  pourraient  s* y  procurer  des  dé- 
pures à  un  prix  beaucoup  moins  élevé ,  et  peu  à  peu  ils  tireraient 
<b  leurs  ruines  les  nombreux  sanctuaires  qui  s*y  trouvent.   Les 
Musulmans  n^ttront  sans  doute  mille  entraves  à  Texécution  d'un 
P>t)jet  si  avantageux  aux  chrétiens;  mais  la  plus  grande  difficulté 
^ra  toujours  le  peu  d*appui  que  le  patriarche  trouvera  dans  FOcci- 
^nt. 

Le  palais  d'Hyène ,  reine  d* Adiabène ,  s'élevait  sur  le  mont  Âcra , 
^  Ton  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  des  décombres.  Cette  reine 
était  venue  à  Jérusalem ,  attirée  par  la  renommée  de  la  cité  de  David , 
^  elle  avait  embrassé  la  religion  des  Juifs.  Elle  avait  érigé  au  nord 
^  la  ville  un  monument  qui  devait  lui  servir  de  sépulcre  »  et , 
^rès  sa  mort ,  elle  y  fut  ensevelie  par  les  soins  de  Monabaze,  son 
fib'. 

La  Voie  Douloureuse  traverse  par  le  milieu  tout  le  quartier  des 
HosulmanSy  dans  lequel  on  ne  trouve  plus  rien  qui  mérite  Fatlention 
^pm  le  grand  bazar ,  quelques  bains  publics ,  des  fabriques  de  savon 
assez  considérables,  et  Fhôpital  de  Sainte -Hélène,  que  les  Arabes 
ai^peUent  el-Tekijjeh ,  et  qui  est  presque  tout  en  ruines  ;  cependant  on 
7  distribue  encore  de  la  nourriture  aux  pauvres  et  aux  pèlerins 
^niisulmans. 

Exoq[>té  dans  le  voisinage  du  bazar  et  de  quelques  autres  ét2ft)lis- 

«meiits  publics ,  ce  quartfiv^  ^  raison  de  son  étendue ,  est  désert.  Je 

me  suis  souvent  engagé  seiil  dans  ces  rues  sombres ,  sans  qu'il  me 

«oit  arrivé  le  moindre  accident.  Lorsque  je  faisais  des  visites ,  j'étais 

précédé  par  un  cavas  musulman,  qui  croyait   avoir  le  droit  de 

rudoyer  ceux  qui  nous  obstruaient  le  passage.  Je  recommandais  en 

français  et  en  italien  à  mon  cavas  d*étre  un  peu  plus  poli  ;  il  me 

répondait  en  arabe,  et,  à  la  première  occasion,  il  frappait  plus  fort  le 

premier  malheureux  qu'il  rencontrait. 

n  7  a  à  Jérusalem  trois  races  de  musulmans  :  les  Maugrabins , 

>  Jcaéphe,  Antiq..  1.  20,  c  2;  Guerre  dee  Juifs,  1. 6,  c  6  et  7. 
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dont  j*ai  déjà  parlé ,  les  Arabes  el  les  Osmanlis  ;  il  y  a  aussi  parmi 
eux  différentes  sectes  religieuses ,  dont  chacune  a  sa  mosquée. 

En  traversant  la  rue  qui  conduit  de  la  porte  Judiciaire  au  grand 
baiar,  nous  entrons  dans  le  qiMrtier  des  Chrétiens,  (Hàreth  el- 
Nussârah ,  c'est-à-dire ,  quartier  des  Nazaréens  ). 

Tout  près  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  se  trouve  la  prison  de 
saint  Pierre. 

Hérode  Agrippa,  voyant  qu'il  avait  fait  plaisir  aux  Juifs  en  mettant 
à  mort  saint  Jacques ,  fit  aussi  arrêter  saint  Pierre,  et  le  jeta  dans  une 
prison ,  voulant  le  faire  mourir  publiquement  après  la  pâque.  Pen- 
dant que  saint  Pierre  était  gardé  dans  la  prison ,  les  prières  de  TE- 
glise  s'élevaient  sans  cesse  à  Dieu  pour  lui.  Mais  la  nuit  avant  le 
jour  où  Hérode  devait  le  faire  mourir,  un  ange  du  Seigneur  vint  le 
délivrer.  (Act.,  xii.) 

Les  fidèles  avaient  élevé  une  église  en  cet  endroit;  on  en  voit 
encore  des  traces;  mais  c'est  un  des  lieux  les  plus  immondes  de 
Jérusalem. 

Les  ruines  de  cette  église  sont  une  nouvelle  preuve  que  cette 
partie  de  la  ville  actuelle  se  trouvait  hors  de  Tenceinte  de  l'ancienne 
ville  ;  car  il  est  dit  dans  l'Ecriture,  au  sujet  de  la  sortie  de  saint 
Pierre  sous  la  conduite  de  l'ange,  qu'après  qu'ils  eurent  passé  la 
première  et  la  seconde  garde ,  ils  vinrent  à  la  porte  de  Fer,  qui  conr- 
duit  à  la  ville  (Act.,  xii,  10)  ;  d'où  il  suit  que  la  prison  était  hors 
de  la  ville ,  ainsi  que  l'emplacement  du  Saint-Sépulcre ,  qui  est  à 
quelques  pas  de  la  prison  de  saint  Pierre. 

Si  ce  que  nous  lisons  dans  Adrichomius  est  vrai ,  que  l'église  des 
Syriens  occupe  la  maison  de  Marie ,  mère  de  Jean  surnommé  Marc , 
dans  laquelle  saint  Pierre  se  rendit  en  sortant  de  prison ,  la  porte  de 
Fer  a  dû  être  la  même  que  la  porte  Qennath.  On  trouve  les  traces 
de  deux  autres  portes  plus  rapprochées  de  la  prison  de  saint  Pierre, 
mais  non  dans  la  direction  de  la  maison  de  Marie. 

Quant  à  cette  maison ,  nous  voyons  dans  les  Actes  des  apôtres  que 
range  conduisit  saint  Pierre  jusqu*à  l'extrémité  de  la  rue,  et  s'éloigna. 
Alors  Pierre ,  ayant  réfléchi ,  vint  à  la  maison  de  Marie  où  plusieurs 
ôlaieut  en  prière.  <&  Il  frappa  à  la  porte ,  et  une  jeune  fille ,  nommée 
«  Rhode ,  vint  pour  écouter.  Dès  qu'elle  eut  reconnu  la  voix  de 
«  Pierre ,  dans  sa  joie  elle  n'ouvrit  pas ,  mais  elle  courut  annoncer 
»  que  Pierre  était  à  la  porte.  On  lui  dit  :  Vous  avez  perdu  l'esprit. 
^  !Îais  elle  persistait ,  assurant  que  c'était  lui.  Alors  on  dit  :  C'est  son 
>  «n$e.  Cependant  Pierre  continuait  à  frapper  ;  et  lorsqu'ils  eurent 
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»  ooTOii,  ik  le  vir^i  et  furent  dans  la  stupeur.  Mais  lui ,  de  la  irain , 
»  leur  faisant  signe  de  se  taire  »  raconta  comment  le  Seigneur 
1»  TaToit  tiré  de  la  prison ,  et  dit  :  Annoncez  cela  à  Jacques  (révéque 
»  de  Jérusalem)  et  aux  frères.  Et  sortant ,  il  alla  dans  un  autre  lieu. » 
(Act.,  In.) 

Adrichomius  nous  apprend  que  cette  maison  fut  la  première 
église  des  Grecs  »  deyenue  aujourd'hui  l'église  épiscopale  des 
Syriens  ^. 

En  reprenant  yers  le  nord ,  à  peu  près  à  égale  distance  entre  le 
ooarent  syrien  et  l'église  du  Saint-Sépùlcre ,  nous  trouTons  Téglise 
de  Saint-Jean  :  c'était  la  maison  de  cet  éyangéliste  et  de  Zébédée  son 
père  >  ;  elle  appartient  au  patriarche  grec. 

L'espace  qui  s'étend  au-delà  est  occupé  par  un  vaste  jardin  et 
par  les  ruines  du  palais  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  qui  sont 
devenus  plus  tard  les  chevaliers  de  Rhodes ,  et  ensuite  les  chevaliers 
de  Malte  »  et  dont  tout  le  monde  connaît  la  glorieuse  histoire  :  c'est 
là  qu'ils  ont  pris  naissance. 

Dans  l'origine  de  Tordre ,  les  hospitaliers  ne  s'occupaient  que  du 
soin  des  bleues  et  des  malades  ;  ils  lavaient  les  pieds  aux  pèlerins , 
ils  administraient  les  consolations  de  TEglise  aux  mourants.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'on  ajouta  à  leurs  statuts  l'obligation  de  porter 
les  armes. 

La  rue  qui  va  du  nord  au  sud  en  coupant  celle  qui  vient  de  la 
porte  de  Jaffa  ou  rue  David ,  était  nommée ,  pendant  le  royaume 
chrétien ,  rue  au  Patriarche,  a  pour  ce  que  li  patriarches  manoient  au 
chief  de  celé  rue  '»  »  et  aussi  rue  des  Bains  du  patriarche  ^,  à  cause  de 
la  grande  piscine  qui  s'y  trouve  :  c'est  la  piscine  d'Ezéchias,  autrefois 
appdée  ttagnum  Amygdalon  *  (étang  dés  amandes),  Birket  Hammam 
el-Batrak  (  étang  des  bainifdu  patriarche  ). 

Cette  piscine  d'Ezéchiaititjérite  une  attention  particulière.  Rap-^ 
prochée  comme  eUe  est  de  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  on  voudrait 
prouver  qu'elle  était  autrefois  dans  l'intérieur  de  la  ville  comme 
aujourd'hui,  ce  qui  n'est  dit  nulle  part.  Prévoyant  l'arrivée  des  As- 

^  Adrichom.,  Jénu,,  num.  127;  Sal.,  tom.  VIII,  c.  4. 

*  Quaresm.,  tom.  II ,  1.  & ,  p.  93. 

*  A$$i$es  de  Jénualem,  Com.  U. 

*  Ruba  balneoram  Patriarche,  Seb.  Pauli,  Codice  diplùmatieo,  P.  I,  pag.  248.  N*  GG. 

*  Pendant  le  siège  de  Jérusalem,  Titus  plaça  la  dixième  légion  près  de  cette  piscine: 
U  n'avait  pas  encore  emporté  la  seconde  muraille  ;  donc  cette  piscine,  et  par  conséquent 
le  Calvaire,  étaient  en  dehors  de  la  seconde  enceinte.  Voir  Guerre  desJuifi,  liv.  6, 
chap.  13. 
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syriens ,  Ezéchias  fit  couler  sous  terre  les  eaux  de  la  piscine  Supé- 
rieure de  Gihon  à  V occident  de  la  ville  de  David  (II.  Parai.,  xxxii, 
30.),  dans  la  piscine  qu*il  avait  creusée.  La  piscine  Supérieure  était 
trop  loin  des  murs  ;  par  là  même  ses  eaux  eussent  été  à  Tusage  des 
ennemis  :  Ezéchias  en  fit  une  autre  près  de  la  ville,  dont  rapproche 
pouvait  être  facilement  défendue.  Excepté  la  piscine  Probatique, 
faite  pour  les  usages  du  temple ,  toutes  les  autres  étaient  à  l'extérieur 
de  la  ville ,  mais  sous  les  murs.  Le  passage  suivant  d'Isaïe  est  loin 
d^étre  contraire  à  cette  opinion  :  «  Vous  avez  fait  un  réservoir  entre 
»  deux  murs  pour  les  eaux  de  Fancienne  piscine.  »  (Is.,  xxii.  )  Il  est 
évident,  ainsi  que  le  D*  Schultz  en  fait  la  remarque,  que  cette 
piscine ,  enfermée  dans  cet  angle ,  était  tout  aussi  bien  entre  deux 
murs  que  la  porte  de  la  ville  par  laquelle  Sédécias  s*en{uit  vers  la 
porte  de  Jéricho.  (  IV.  Rois ,  xxv ,  4.  ) 

Nous  trouvons  bientôt  le  couvent  des  Cophtes,  pauvre,  mais 
assez  étendu  ;  et ,  vis^-vis ,  le  couvent  des  Grecs ,  dans  lequel  il  y 
a  quelques  évéques  et  quarante  religieux  :  il  est  dédié  à  saint  Con- 
stantin. 

Cest  à  Textrémité  de  la  rue ,  au  nord  de  l'église  du  Saint  - 
Sépulcre,  qu'était  la  demeure  des  patriarches  au  temps  des  croi- 
sades :  ce  bâtiment  est  appelé  aujourd'hui  el'Chànkek  par  les 
Arabes. 

Entrons  dans  la  petite  rue  qui  mène  à  Téglise  du  Saint-Sépulcre. 
Autrefois  il  était  défendu  aux  Juifs  de  passer  par  cette  rue  et  d'entrer 
,  dans  réglise  du  Saint-Sépulcre;  le  jour  même  de  mon  arrivée  à 
Jérusalem,  on  a  pubUé  un  ordre  qui  lève  cette  interdicticm^.  La  partie 
de  cette  rue  qui  est  au-delà  du  parvis  et  qui  longe  les  ruines  de  Thô- 
pital  de  Saint-Jean ,  s^appelait  pendant  les  croisades  rue  de$  Paumée 
(Ruha  Palmariorum).  C'est  là  qu'on  vap^ait  les  palmes  que  les  p^ 
lerins  rapportaient  en  Occident  commilfeirque  de  leur  pèlerinage  *. 
Us  laissaient  leur  bourdon  à  Jérusalem ,  et  premâmt  pour  le  retour 
un  bâton  de  palmier. 

Au  nord  de  cette  rue^  il  y  avait  deux  abbayes  de  rdigieuses ,  où  Foo 
ne  voit  plus  aujourd'hui  que  de  sales  décombres  et  une  tannerie 
turque  :  «  Au  chief  des  eschopes  avoit  une  abaïe  de  nonnains  t  que  on 

*  Interdire  l'approche  du  GaWiire  aai  Jaifs,  oe  n*étail  peut-être  pas  une  mesure  Kbé- 
raie»  mais  c^était  on  acte  de  convenance  ei  de  Justice. 

*  Qui  de  Hierosolymis  Yeniunt ,  palmam  in  roanibus  ferunt  in  signum  quod  Uli  Régi 
militanuil  qui  ttierosolymia  cum  palmis  receptui  est.  Durando,  lib.  i  Raiion.,  cap.  S, 
num.  14. 
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apeloit  Seinte-Marie-la-Grani  (S.  Mariœ  Majoris);  après  cele  abaïe 
de  noiinaiiis  iroovoît  on  une  abaïe  de  moignes  noirs ,  que  on  apeloit 
Seinte-Marie-la-Latine  S  »  ceile-ci  était  de  Tordre  de  saint  Benoit. 

11  y  avait  encore  un  autre  couvent  appelé  Sainte-Marie-Mineure 
(S.  Marias  PetittaB)  ;  mais  on  ne  sait  où  il  était  situé  *.  Il  y  avait  une 
quantité  d'autres  églises  à  Jérusalem  ;  déjà  du  temps  de  saint  Jérôme 
le  nombre  en  était  si  grand  que  le  saint  docteur  nous  apprend  qu'on 
ne  pouvait  les  visiter  toutes  en  un  jour.  Elles  sont  entièrement  dé- 
truites. 

Derrière  Féglise  du  Saint-Sépulcre  et  au-dessus  de  la  chapelle  sou- 
terraine de  Sainte-Hélène  est  le  couvent  des  Abyssins. 

Les  dignitaires  ecclésiastiques  des  différentes  communions  chré- 
tiennes qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  Jérusalem  sont  : 

Le  patriarche  latin ,  depuis  1848. 

Le  R">«  custode  de  Terre-Sainte. 

Le  patriarche  melchite  (  grec  uni  )  «  depuis  1 848 ,  avec  Févéque  de 
Ljdda. 

Le  patriarche  grec  schismatique  »  avec  plusieurs  évéques. 

Le  patriarche  arménien ,  avec  plusieurs  évéques. 

Un  évéque  cophte. 

Un  évéque  protestant ,  depuis  1 840. 

Les  Juifs  ont  aussi  un  grand  rabbin. 

Si,  après  avoir  parcouru  tout  ce  quartier,  nous  revenons  vers  la 
porte  de  Jafia ,  nous  trouverons ,  en  face  de  la  citadelle ,  la  maison 
de  Tévèque  anglican  ;  à  Tangle  occidental  de  la  même  rue ,  ceUe 
du  patriarche  latin;  et  au  nord  de  celle-ci,  dans  une  petite  rue 
adjacente ,  ceUe  du  patriarche  melchite ,  qui  est  venu  s^établir  à 
Jérusalem  cette  année;  son  église  et  sa  maison  sont  à  peine  achevées  : 
c'est  moi  qui  ai  étrenné  sa  salle  de  réception. 

Les  consuls  de  France ,  de  Prusse  et  de  Sardaigne  habitent  tous 
les  trois  la  ville  basse. 

Dans  un  espace  vide  et  d'une  très-grande  étendue ,  qui  longe  les 
murailles  de  la  ville ,  on  montre  le  lieu  où  était  la  maison  d*Urie 
et  de  Bethsabée.  (II.  Rois ,  xi.  )  La  petite  citerne  ouverte  qui  était  à 
côté  et  qu'on  appelait  piscine  de  Betheahée ,  n'avait  rien  de  commun 
avec  ce  qui  est  raconté  au  second  livre  des  Rois ,  puisque  Bethsabée 

1  Aâiises  de  Jérusalem,  lom.  II.  Vojez  aussi  G.  de  Tyr,  liv.  19 ,  c.  4 ,  p.  198,  et  Jacq. 
de  Vllri,  p.  1078,  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  autres  couvents  et  églises  qui 
■'eiistent  plus  aujourd'hui. 

>Seb.  Panli,  Àrekivet  dee  UospUaUen,  N*  C&C,  lom.  I,  p.  235. 
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était  sur  la  terrasse  de  sa  maison  quand  le  roi  la  vit.  En  1844,  le 
consul  de  France ,  qui  logeait  en  face ,  la  fit  combler,  parce  'qu'elle 
ressemblait  plus  à  un  cloaque  qu*à  une  citerne. 

Voilà  quels  sont  les  monuments  de  Tintérieur  de  la  yille. 

Que  dire  maintenant  de  la  physionomie  de  Jérusalem  ?  J*ai  par- 
couru les  rues  de  cette  malheureuse  yille  à  toutes  les  heures  dû  jour 
et  de  la  nuit ,  et  toujours  elle  m^a  inspiré  le  même  malaise ,  la  même 
tristesse. 

Les  rues  sont  étroites ,  souvent  voûtées  et  obsciu*es ,  toujours  sales 
et  en  grande  partie  désertes  ;  dans  les  quartiers  fréquentés ,  de 
misérables  échoppes ,  où  Ton  trouve  à  peine  les  objets  les  plus  néces- 
saires à  la  vie ,  s'ouvrent  sous  des  arcades  ou  des  bazars.  Quel  com- 
merce pourrait-il  y  avoir  dans  un  pays  où  il  n*y  a  ni  agriculture  » 
ni  industrie,  ni  chemins,  ni  canaux,  ni  sécurité,  ni  stabilité;  où 
tout  dépend  de  l'arbitraire  ?  Les  poids  mêmes ,  les  mesures  et  les 
monnaies  changent  d'une  ville  à  Tautre ,  et  souvent  d*un  jour  à 
Tautre.  De  petites  pièces  d'or  que  j'avais  payées  13  piastres  à  Smyme 
n'en  valaient  plus  que  11  3/4  à  Beyrouth,  et  10  1/2  à  Jérusafem. 
Les  relations  sont  rares ,  les  transports  coûteux.  Tout  se  charge  à 
dos  de  chameaux  et  de  mulets,  et,  pour  peu  que  la  cargaison  ait  de 
valeur,  il  faut  attendre  le  départ  d*une  caravane  :  on  n*ose  se 
hasarder  seul  dans  une  contrée  dont  la  rapine  est  la  seule  industrie. 
11  n*y  a  aucun  luxe ,  ni  dans  les  maisons ,  ni  dans  Famenblement , 
ni  dans  le  costume ,  ni  dans  la  table.  La  parure  des  femmes ,  loin 
de  servir  le  commerce,  y  met  des  entraves  en  retirant  de  la  circo- 
lation  les  nombreuses  pièces  d*or  dont  elles  se  chargent  en  croyant 
se  parer;  lorsque  toutes  ces  pièces,  qui  ont  été  percées,  rentrent  dans 
la  circulation,  il  faut  les  estimer  au  trébuchet  :  autant  vaudrait 
avoir  For  ou  l'argent  brut ,  puisqu'il  faut  le  peser  quand  on  veut 
s'en  servir. 

Les  relations  sont  bien  entravées  par  la  diversM  des  religions, 
puisqu'il  n'y  a  que  quatre  jours  d'affaires  à  Jérusalem ,  le  vendredi  • 
k  samedi  et  le  dimanche  étant  chômés  successivement  par  les  Maho- 
métans ,  les  Juifs  et  les  chrétiens. 

Les  maisons  sont  basses,  carrées,  presque  sans  ouvertures  sur 
le  devant ,  et ,  s*il  y  en  a ,  elles  sont  couvertes  de  treillis  comme  dans 
les  temps  anciens.  (Jug.,  v,  28.)  Les  toits  sont  en  terrasse;  ib  ne 
sont  pas  entièrement  plats  comme  dans  le  nord  de  la  Syrie,  mais 
un  peu  élevés  au  milieu ,  de  sorte  que  chaque  maison  est  surmontée 
d'un  petit  dôme  de  quatre  à  cinq  pieds  d'élévation  :  c'est  là  qu'on 
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a  preiidre  le  frais,  qu*on  se  retire  quand  on  veut  être  seul,  que 
ao  couche  dans  la  belle  saison ,  que  les  musulmans  vont  souYcnt 
lire  leur  prière ,  que  les  Juifs  dressent  les  tabernacles  à  la  fête  de 
s  nom  »  et  que  l'on  monte  pour  observer  ce  qui  se  passe  quand  il 

a  quelque  éyénement ,  ou  un  concours  de  monde. 

Le  payé  des  rues  est  extrêmement  glissant ,  et  il  est  dangereux  de 
is  parcourir  à  cheval.  Des  chiens  vagabonds  errent  dans  la  ville, 
ieauooup  de  mendiants,  surtout  aux  abords  de  Téglise  du  Saint- 
épokre»  sollicitent  la  charité  des  passants  en  disant  :  mesquine^ 
mfuine,  mot  arabe  qui  signifie  pauvre  ou  malheureux,  et  d*oii 
ient  évidemment  le  mot  français  mesquin. 

Tous  ces  débris  de  vingt  peuples  difTérents  de  race  et  de  religion , 
ni  forment  la  population  de  Jérusalem ,  vivent  séparés  les  uns  des 
Dtaes,  hostiles,  défiants ,  jaloux.  U  y  a  des  sectes  parmi  les  Juib, 
Domie  parmi  les  musulmans  et  les  chrétiens;  le  sentiment  par 
xpiel  un  certain  ordre  est  maintenu,  ce  n^est  assurément  pas 
amour,  mais  la  crainte.  U  n'y  a  pas  d'autre  lien  possible  entre 
ne  population  nomade  sans  cesse  renouvelée  par  les  pèlerinages , 
ar  la  peste ,  par  les  oppressions  ;  au  bout  de  quelques  années ,  l'Eu- 
opéen  meurt  ou  retourne  en  Europe ,  les  pachas  et  leurs  gardes 
MSt  à  Damas  ou  à  Constantinople  »  et  l'Arabe  au  désert.  Jérusalem 
l'est  qu'un  lieu  où  chacun  vient  poser  sa  tente  ;  mais  la  viUe  de 
lavîd  n'a  plus  de  peuple.  Le  terrain  sur  lequel  la  ville  est  bâtie 
ppartient  en  grande  partie  à  des  mosquées  et  à  des  églises ,  et  pour 
da  est  appelé  wakf;  il  y  a  donc  le  wakf  el-Uàram^  propriété  de 
i  grande  mosquée;  le  wakf  el-Takijjek^  propriété  de  l'hôpital 
e  Sainte-Hélène  ;  le  wakf  frandji  »  propriété  du  couvent  latin  ;  le 
Htkf  rûtni,  propriété  du  couvent  grec,  etc.  Une  autre  partie  du 
il  ne  doit  revenir  à  ces  établissements  publics  que  dans  le  cas 
'extinction  des  familles  qui  le  possèdent,  ou  à  défaut  d'héritiers 
lâles ,  et  s'appelle  .mulk  maukûf  (main  morte  ).  La  plus  petite  partie 
0  sol  est  propriété  privée  {mulk).  La  moindre  parcelle  de  terrain 

un  grand  nombre  de  propriétaires ,  de  sorte  que  rien  n'est  plus 
iffidle  que  de  faire  une  acquisition  quelconque  à  Jérusalem  \ 

On  ne  conçoit  pas  comment  une  ville  qui  a  été  si  populeuse  a 
a  subsister  sans  qu'une  seule  source  d'eau  vive  coulât  dans  son 
Doeinte.  Nous  ne  trouverons  que  la  fontaine  de  la  Sainte  Vierge 
u  fond  de  la  vaUée  de  Josaphat.  Pour  une  cité  assise  sur  un 

>  Voyez  Schullz,  Jérusalem,  p.  52. 
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plateau  élevé,  au  milieu  d^une  contrée  où  l'eau  est  d^one  rare 
extrême  S  il  ^  f^Hu  des  travaux  gigantesques  pour  alimenter  1 
fontaines  et  les  bassins  qu*on  y  voyait  dans  1^  temps  les  plus  ancieii 
Outre  les  piscines  dont  nous  avons  parlé ,  on  en  avait  creusé  jA 
sieurs  autres  tout  autour  de  la  ville  ;  mais  elles  ne  pouvaient  di 
remplies  que  par  les  pluies  de  Thiver,  car  il  ne  pleut  pas  pendla 
tout  Tété.  A  trois  lieues  de  Jérusalem ,  il  y  a  une  petite  source  dm 
les  montagnes  {fons  ngnatus)  ;  son  eau  bit  amenée  par  un  aqiiedi 
pour  le  service  du  temple ,  et  au  même  lieu  Salomon  creusa  c 
trois  immenses  réservoirs  connus  sous  le  nom  ^étangs  de  Soi 
mon  * ,  dont  les  eaux  furent  aussi  conduites  dans  la  ville  de  la  mén 
manière.  Mais,  en  cas  de  siège,  ces  aqueducs  devenaient  inutiles;  < 
fut  donc  obligé  de  creuser  des  citernes  dans  la  plupart  des  maison 
«(  Lie  temple ,  dit  Tacite ,  avait  une  fontaine  qui  ne  tarissait  pt 
des  souterrains  sous  la  montagne ,  des  citernes  pour  conserver  Fei 
des  pluies  *•  d  11  n*y  a  jamais  eu  de  source  sur  le  mont  Moriafa 
on  n'aurait  pas  fait  venir  Teau  de  trois  lieues  si  on  l'avait  eue 
près.  Quant  à  la  fontaine  de  Siloé ,  qui  est  au  pied  de  la  coOii 
d*Ophel ,  il  nest  pas  probable  qu'on  ait  jamais  eu  d'autre  mojc 
de  la  faire  arriver  au  niveau  du  temple  qu'en  allant  la  puiser  a 
fond  des  souterrains,  ou  en  la  faisant  monter  par  des  chapak 
hydrauliques  ou  autres  moyens  analogues ,  comme  cela  se  fait  enon 
aujourd'hui  en  Orient.  Nous  savons  qu'il  y  avait  une  tour  à  la  foi 
taine  de  Siloé  (  Luc ,  xni ,  4  ) ,  mais  il  est  peu  probable  qu'elle  a 
servi  à  cet  usage. 

Des  souterrains  d'une  construction  admirable  furent  pratiq» 
dans  les  profondeurs  du  mont  Moriah.  Les  auteurs  anciens  et  m 
dernès  nous  parlent  de  ces  souterrains  * ,  dont  la  plupart  sont  lai 
doute  comblés  aujourd'hui ,  et  que  l'étroite  méfiance  des  Turcs  o 


*  Voyez  dans  VHistoire  des  eroiêcuiei  les  horribles  souffrandlir^  Tarmée  chréliM 
pendant  le  siège  de  Jérusalem  :  les  croisés  étaient  obligés  d'aller  chercher  à  ptaries 
lieues  de  la  ville  une  eau  bourbeuse  et  fétide,  pleine  de  vers  et  de  sangsues.  BCditni 
tom.  1 ,  liv.  h. 

*  Voyez  ct-aprés  Chapitre  XXX. 

'  Fons  perennis  aqu«,  cavati  sub  terra  montes,  et  piscin»  dstemaque  servandil  b 
bribus.  Hitt.,  5,  IS. 

*  Tantus  est  eductarum  aquarum  assiduus  fluxus  ut  perennem  fontem  inoada 
putes.  Sed  mirabilius  est  et  fere  inenarrabile  subterraneorum  conceptaculonim  migl 
tiido,  quB  ad  quinque  stadia  per  drcuitum  templi  cuncta  pénétrât  vlrttfaof.— 9lnb 
XVI,  2,  40;  Dio  Gass.,  lxvi  ,  4;  Joseph,  vi ,  8,  5;  vu ,  2,  1;  Itinerar.  HierotoU,  5t 
Quaresm.,  tom.  II,  p.  285,  713;  Monro.  Summer-Ramble  in  Syria,  u,  181;  RauM 
p.  33S;  Schubert,  tom.  II,  p.  573. 


QUARTIER  DES  MUSULMANS.  QUABTIEE  DES  CHRÉTIBNS.         155 

permet  plus  de  yisHer.  (Test  dans  an  de  œs  sonterraios  que  8*élaieiit 
cuhéi  un  grand  nombre  de  Juifs  avec  leurs  trésors  pondant  le  siège 
de  Tltns,  et  que  Simon ,  chef  des  zélateurs,  fut  pris  pour  être  conduit 
à  Rome  et  avoir  la  tète  tranchée  sur  le  Forum.  Pendant  le  siège  »  les 
Juifs  s^étaient  souvent  servis  de  ces  allées  souterraines  pour  faire  des 
sorties  contre  les  Romains.  Dans  les  derniers  soulèvements  contre 
Ibrahim-pacha ,  les  Arabes  se  sont  souvenus  de  leur  existence  pour 
pénétrer  dans  la  ville. 

Le  Dr  Schultz  raconte ,  entre  autres ,  ce  qu'il  en  coûte  à  Jérusalem 
pour  avoir  du  pain  ;  on  pourrait  en  dire  autant  de  toutes  les  choses 
les  pins  nécessaires ,  puisqu'il  faut  les  faire  chez  soi  de  toutes  pièces , 
et  qu'on  en  est  souvent  réduit,  comme  il  en  fait  la  remarque, 
anx  ingénieuses  ressources  de  Robinson ,  qui  ont  fait  le  bonheur 
de  notre  enfance.  Personne  ne  sait  en  Europe  Fimmense  distance 
qo'il  7  a  entre  une  poignée  de  blé  et  une  brioche  ;  il  faut  aUer  l'ap- 
prendre dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  courant  d'eau ,  ni  moulin  à 
vent  pour  moudre  le  blé ,  ni  boulanger,  ni  instrument  quelconque  : 
c*est  l'antiquité  la  plus  reculée  prise  sur  le  fait;  on  mange  par 
terre,  avec  les  doigts,  des  mets  apprêtés  comme  au  temps  de  Jacob. 
Pourtant  à  Jérusalem  on  a  des  moulins  à  ânes  et  des  fours ,  choses 
rares  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  villes.  J'ai  vu  faire  du  pain 
à  des  Bédouins  dans  la  plaine  d'Esdrelon  :  c'était  une  scène  de  la 
Genèse.  Deux  femmes ,  en  chantant ,  avaient  écrasé  de  l'orge  entre 
denx  pierres  :  elles  avaient  fait  tourner  la  meule  de  dessus  avec  un 
morcean  de  bois.  La  farine  ainsi  obtenue  fut  pétrie  avec  un  peu 
d'eau  qu'une  fille  était  allée  chercher  fort  loin  dans  une  outre.  En 
attendant ,  on  avait  chaufié  le  four  avec  du  fumier  de  chameau  :  ce 
fonr  n*était  qu'un  vaisseau  de  terre  plat ,  sur  lequel  on  étendait  les 
galettes  ;  on  mit  par-dessus  une  plaque  en  fer  qui  fut  recouverte 
de  cendres  chaudes,  et  en  peu  d'instants,  nous  mangeâmes  un  pain 
pareil  à  celui  qiMlliBira  avait  préparé  pour  les  anges. 

Mais  revenons  à  Jérusalem.  Quand  je  passais  mes  soirées  hors  du 
couvent ,  un  des  PP.  Franciscains  venait  me  chercher.  Un  soir  je 
(us  oublié;  je  m'en  retournai  seul.  La  nuit  était  fort  sombre  :  j'eus 
le  malheur  de  marcher  sur  un  chien ,  qui  était  couché  au  milieu 
de  la  me.  Il  aboya  très-fort ,  et  se  mit  à  ma  poursuite  ;  en  un  moment 
dix  ou  douze  autres  se  joignirent  à  lui,  et  m'accompagnèrent  jusqu'au 
couvent.  L'esprit  de  corps  est  souvent  une  fort  belle  chose ,  mais 
il  est  quelquefois  très-injuste ,  témoin  ma  mésaventure.  J'aime  les 
chiens ,  mais  ils  faillirent  me  faire  un  mauvais  parti.  Pendant  que 
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je  frappais  à  la  porte  du  couTent  de  manière  à  faire  comprendre  que 
j'avais  hâte  d*y  entrer»  j*entendis  les  pas  précipités  de  plusieurs 
chevaux  qui  montaient  la  rue.  Ce  devait  être  une  patrouille  ;  j*étais 
en  double  contravention  :  je  n'avais  pas  de  lanterne ,  et  j'avais  mal- 
traité les  chiens ,  car  ils  déposaient  contre  moi ,  et  sans  aucun  doute 
leur  témoignage  eût  prévalu  sur  le  mien  ;  mais  ils  eurent  peur  de 
la  patrouille  et  se  sauvèrent.  Je  sais  qu'on  avance  peu  ses  affaires 
par  la  fuite  :  je  restai.  Les  soldats  passèrent  sans  m'apercevoir»  ou 
sans  vouloir  faire  attention  à  moi.  Il  y  avait  de  l'infanterie  et  quelques 
cavaliers  ;  ils  étaient  précédés  par  quatre  ou  cinq  Bédouins ,  et  ils 
paraissaient  être  très-pressés.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  j'eus 
Texplication  de  cette  expédition  nocturne. 

Le  fils  d'un  cheik  de  Bethléhem ,  enrôlé  dans  un  des  bataillons 
stationnés  à  Jérusalem,  venait  de  déserter,  et  s'était  enfui  dans  le 
désert.  Le  pacha  voulait  en  tirer  une  vengeance  éclatante  ;  il  envoyait 
ses  soldats  pour  s'emparer  des  membres  de  sa  famiUe  et  de  leurs 
troupeaux  :  les  Bédouins ,  qui  étaient  des  environs  de  Bethléhem , 
devaient  les  leur  faire  connaître.  Il  parait  que  Fexpédition  réussit , 
au  moins  en  partie ,  car,  le  lendemain  matin ,  on  vit  rentrer  ces 
soldats  à  Jérusalem  aVec  des  troupeaux  de  moutons. 

Voilà  comment  s'exerce  la  justice  dans  ce  pays  :  quand  le  fils  est 
coupable ,  c'est  le  père  qu'on  punit ,  et  réciproquement. 

Je  ne  sais  si  le  portier  du  couvent  avait  eu  peur,  mais  il  me  fit 
encore  attendre  longtemps  avant  de  descendre;  ce  qui  me  plaisait 
d'autant  moins  que  j'avais  vu ,  à  la  lueur  de  quelques  falots  que 
portaient  les  soldats,  deux  Arabes  qui  étaient  couchés  dans  la  rue. 

On  voit  un  grand  nombre  de  minarets  s'élever  au-dessus  des 
ruines  de  Jérusalem ,  mais  on  ne  voit  plus  de  clochers  ;  la  belle  tour 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  a  été  rasée  aux  deux  tiers,  et  ses  cloches 
fondues.  C^est  la  voix  du  muezzin  que  l'on  4^nd  maintenant 
retentir  dans  les  solitudes  de  la  ville  sainte ,  convt^pit  les  disciides 
de  Mahomet.  Je  ne  saurais  rendre  ce  que  cette  voix ,  qui  proclame 
rhumiliation  du  christianisme  dans  le  lieu  même  où  il  a  pris 
naissance,  a  de  douloureux  pour  une  âme  chrétienne.  J'étais  un  jour 
agenouillé  au  sommet  du  Calvaire ,  lorsque  d'un  minaret  voisin  cette 
voix  vint  troubler  ma  prière.  Je  voyais  le  lieu  où  avait  été  plantée 
la  croix  qui  a  sauvé ,  régénéré ,  civUisé  le  monde  ,  et  j'entendais  les 
chants  de  triomphe  de  l'islamisme  et  de  la  barbarie.  Mais  une  pensée 
consolante  vint  fortifier  mon  âme  :  qu'importent  ces  chants ,  si  le 
Christ  est  vainqueur  !  Le  mensonge  est  nécessaire  comme  châtiment 
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de  œux  qui  méprisent  la  mérité  ;  rhomme  qui  est  sdemmeot  dans 
FeiTeiir  8*en  glorifie ,  U  se  complaît  dans  son  ayeuglement.  Ce  qui 
m'arritait  d*une  manière  si  frappante  sur  le  Cahraire ,  n*est-oe  pas 
œ  qui  arriife  tous  les  jours  au  chrétien  partout  où  il  se  trouve? 
n  n'entend  que  les  chants  des  barbares  qui  s'applaudissent  d'aTOÔr 
Taincu  la  Térité  :  ce  sont  encore  les  cris  des  Juife  qui  se  réjouissent 
de  rigncHninie  du  Christ.  Mais  le  disciple  de  Jésus  sait  qu^il  y  en  a 
qui  mettent  leur  gloire  dans  ce  qui  devrait  les  couvrir  de  honte 
(  Phil.»  m ,  19  )  t  et  lui  ne  fonde  sa  gloire  et  son  espérance  que  dans 
la  croix  de  Jésus-Christ ,  et  celte  espérance  ne  sera  pas  déçue. 

Cest  à  Jérusalem  que  M.  de  Lamartine  a  osé  écrire  ces  lignes  : 
«  C'était  rheure  de  midi ,  Theure  où  le  muetzlin  épie  le  soleil  sur  la 
plus  haute  galerie  du  minaret,  et  diante  Theure  et  la  prière  de 
toutes  les  heures  ;  voix  vivante ,  animée ,  qui  sait  ce  qu'elle  dit  et 
€x  qu'elle  chante ,  bien  supérieure ,  à  mon  avis  »  à  la  voix  sans 
conscience  de  la  cloche  de  nos  cathédrales  ^  » 

Hélas  !  il  y  a  bien  des  voix  vivantes  qui  sont  sans  conscience ,  et 
qui  ne  savent  ni  ce  qu'elles  disent  ni  ce  qu'elles  chantent ,  puis- 
cpi'un  jour  elles  disent  le  contraire  de  ce  qu'elles  avaient  chanté  la 
^weille'. 

La  voix  des  cloches  est  chère  au  chrétien,  parce  qu^elle  lui 
^rappelle  les  solennités  de  son  culte  et  les  plus  touchants  mystères  de 
sa  foi.  Nos  ennemis  savent  aussi  bien  que  nous  ce  qu'elle  chante» 
jHusqu'ik  conunencent  toujours  par  l'étoufier  quand  ils  veulent  faire 
ime  guerre  impie  au  christianisme. 

D  y  a  nécessairement  un  grand  nombre  d^écoles  dans  une  ville  si 
€iivi8^  de  croyances ,  et  où  le  principe  des  écoles  mixtes ,  c'est-^bdire, 
^'indifférence,  n'a  pas  encore  pénétré.  La  population  de  Jérusalem 
ignore  bien  des  choses  utiles  et  nécessaires ,  mais  je  la  félicite  de 
ce  qu'elle  n'a  pas^encore  appris  que  c'est  en  fondant  dans  le  cœur 
des  enfants  le  Gnpi  »  l'Evangile  et  le  Talmud ,  qu'on  les  amènera  i 
la  connaissance  eCa  l'amour  de  la  vérité. 

Les  écoles   sont  toutes  dépendantes  des  églises,  des  couvents, 

*  Voyage  en  Orient,  lom.  II,  p.  481. 

*  En  pariani  des  cloehes  du  Liban ,  M.  de  Lamartine  a  dit  qa*il  aime  ces  docbes 
eonme  une  voix  de  liberté  et  d'indépendance,  et  dans  sa  belle  bymne  du  Poêle 
rant  OD  Ut  ces  vers  : 

L'ainin  reteatisaiii  dtns  tt  haute  demeare , 
Soas  1«  marleau  sacré  tour  k  toar  ckaitU  et  pleutt. 
Pour  célébrer  l'hymen ,  la  oaisance  et  la  mort. 

V"«  Harwtomie. 
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des  missions,  des  mosquées  :  ce  sont  des  établissements  de  bien- 
faisance ,  où  il  faut  exercer  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  ;  ils 
prospèrent  selon  les  ressources  qui  viennent  d*Europe. 

Des  Sœurs  de  Saint -Joseph  sont  à  la  veille  d'ouvrir  une  école 
pour  les  filles.  Cette  petite  colonie ,  composée  de  trois  religieuses 
venues  de  la  France,  de  Malte  et  de  Tltalie,  va  conunenœr  ses 
travaux  de  civilisation.  Depuis  les  croisades ,  il  n*y  a  plus  eu  de  reli- 
gieuses en  Palestine,  et  cependant  les  missions  ne  peuvent  avoir 
de  plus  utiles  auxiliaires  :  ce  n*est  que  par  les  fenunes  qu*on  peut 
atteindre  la  famille  en  Orient;  le  mur  de  jalousie,  élevé  par  les 
Orientaux  à  Tentrée  du  sanctuaire  de  la  famille,  ne  saurait  être 
franchi  par  des  hommes.  Je  crois  donc  que  ça  été  une  très-heureuse 
pensée  que  celle  qui  a  donné  des  successeurs  à  sainte  Paule  :  puisse 
le  ciel  bénir  leur  entreprise  I  Depuis  qu'une  fenmie  a  été  choisie 
pour  être  mère  de  Dieu,  la  femme,  dans  tous  les  pays  chrétiens,  a 
été  tirée  de  son  état  d'abjection  ;  il  est  pénible  de  voir,  sur  les  lieux 
où  s*est  opéré  ce  grand  mystère  de  la  maternité  divine ,  les  femmes 
considérées  encore  comme  des  êtres  impurs ,  et  dont  on  ne  parle 
que  d'une  manière  ofiTensante  pour  la  dignité  humaine.  Une  locution 
usitée  dans  tout  le  Levant  est  celle-ci  :  a  Adschallak  Marah.  C'est 
une  femme ,  en  parlant  par  respect.  »  Au  reste ,  les  femmes  peuvent 
se  consoler  de  cette  expression  barbare ,  car  le  même  peuple  dit 
aussi  :  a  Adschallak  Nusrâni.  C'est  un  chrétien ,  en  parlant  par  res- 
pect. r>  Un  proverbe  oriental  dit  encore  a  qu'il  y  a  trois  sortes  d'êtres 
au  milieu  desquels  il  ne  faut  jamais  se  trouver  en  public ,  les  c&«- 
meaux ,  les  ânes  et  les  femmes.  »  Plusieurs  peuples  de  TOrient 
refusent  à  la  femme ,  jusque  dans  leurs  lois ,  la  qualité  de  pesaonne. 

Il  existe  parmi  les  femmes  de  la  Palestine  un  usage  qui  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité ,  c^est  celui  de  se  peindre  en  noir  les 
sourcils  et  les  cils.  Nous  lisons  dans  l'Ecriture  cme  Jézabel  voyant 
arriver  Jéhu  ce  mit  ses  yeux  dans  le  fard  ijj^prna  sa  tête.  » 
(IV.  Rois,  IX,  30.  )  Depuis,  combien  d'empires  ont  été  détruits  de 
fond  en  comble  I  et  trois  mille  ans  sont  venus  se  briser  contre  l'usage 
le  plus  bizarre  de  la  toilette  des  femmes.  Il  m'est  arrivé  souvent 
d'entrer  dans  une  maison  et  de  surprendre  les  femmes  ayant  leurs 
yeux  tels  que  la  nature  les  leur  a  donnés.  Après  les  premières  poli- 
tesses ,  elles  saisissaient  le  moindre  prétexte  pour  se  l'étirer  ;  quand 
elles  rentraient,  elles  étaient  méconnaissables,  tant  elles  avaient 
mis,  dans  Tintervalle,  de  choses  étranges  sur  leur  figure.  Le  collyre 
noir  que  l'on  met  autour  des  yeux  semble  les  agrandir  et  leur 
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donner  plus  d*éclat.  Au  reste,  les  femmes  ne  sont  pas  les  seules  qui 
aient  eu  recours  à  ce  moyen  :  Josèphe  S  Juvénal  *  et  un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens  nous  apprennent  que  les  hommes  avaient  la  même 
faiblesse.  Saint  Gyprien ,  adressant  ce  reproche  aux  fidèles ,  s  écrie  : 
«  Inunge  oculos  tuos  non  ttikio  diaboli,  sed  collyrio  Christi^.  Oignez 
T08  yeux ,  non  avec  le  fard  du  démon ,  mais  avec  le  collyre  de  Jésm- 
Christ.  D 


^Guerre,  liv.  5,  c.  9. 

'  nie  supercilium  madida  faligine  tinctum 

Obliqua  producit  acu ,  pinxitque  trementes 
Attollens  ocalos. 

Satir.  IL 

^  De  opère  et  elaam.— Voyez  D.  Calmet  sur  le  9*  chap.  du  lY*  Livre  des  Rois. 


*■ 
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CHAPITRE   XXVL 


PronieBaile   autour  des   mura* 


Piscine  Supérieure.  —  Camp  des  Assyriens.  —  Lieu  où  Isale  fit  sa  plus  célèbre  pio- 
phéUe.—  Tombeau  d' Agrippa. —  Château  de  Goliath. —  Tour  Pséphina  et  tour  dm 
Femmes. —  Camp  de  Titus. —  Tombeau  d'Hélène,  reine  d*Adiabéne.  —  Tombeaa 
des  Juges. —  Tombeau  des  Rois. —  Hauteur  de  Sapha. —  Rencontre  d'Alexandre  et  da 
grand-prétre  Jaddus.—  Tombeau  de  Simon  le  Juste.—  Tour  de  TAngle. —  MonumcBl 
du  Foulon.—  Grotte  et  citerne  de  Jérémie.—  Tombeau  d'Alexandre  Jannée. —  Camp 
des  croisés. —  Vallée  de  Josaphat—  Le  Cédron.—  Lieu  du  martyre  de  saint  Etienne. 
—  Tombeau  de  la  Sainte  Vierge.—  Montagne  des  Oliviers.—  Croix  luminense. —  Lien 
où  Jésus  enseigna  le  Pater  k  ses  disciples.—  Grotte  de  sainte  Pélagie.—  Eglise  de  rAi- 
cension.—  Vestiges  des  pieds  de  notre  Sauveur.—  Village  de  Zeitûn. —  Sommet  de  la 
montagne  ;  admirable  panorama. —  Viri  GaMai, —  Mont  de  Scandale. —  Tombennx 
des  prophètes* 


Il  nous  reste  une  longue  et  intéressante  course  à  faire  autour  des 
murs  de  Jérusalem. 

Sortons  encore  par  la  porte  de  Jaffa.  A  quelques  centaines  de  pas 
de  la  viUe»  nous  trouvons,  près  d*un  cimetière  turc,  une  grande 
piscine  appelée  la  piscine  Supérieure,  V étang  des  Serpents ^  et  par  les 
Arabes  Birket  el~MAmillah^.  Au  moyen  âge,  on  l'appelait  WUnf  du 
Patriarche.  Voici  les  cmîeux  renseignements  qui  ont  été'^ihbliés 
dans  les  Assises  de  Jérusalem.  «Dehors  la  porte  avoit  1.  lai  (lac)  par 
devers  soleil  couchant ,  que  en  apeloit  le  loy^du  Patriarche ,  là  où 
on  recueilloit  les  iaues  d'iluec  entour  pour  abrempar  les  cheyos.  Près 
de  celé  lai  avoit  un  charnier  que  en  apeloit  éimtnier  du  Lyon.  Il 
avint  ja ,  si  com  en  disoit ,  à  1  jour  qui  passez  étoit ,  qu'il  avoit  entre 
crestiens  et  Sarrasins  une  bataille  entre  celle  charnier  et  Jhérusakm , 
où  il  aToit  moût  de  Crestiens  ocis ,  et  que  U  Sarrasins  de  la  bataille 
les  dévoient  tous  faire  lendemain  ordoir  pour  la  puor.  Tant  que  il 
avint  que  uns  lyons  vint  par  nuit ,  les  porta  touz  en  celé  fosse  ;  si  con 


1  Elle  est  appelée  par  saint  Jér^^me  pisctfM  du  FinUon  (Hieron.,  in  loc.  hêb„  litt.  T); 
et  par  Joséphe,  Bethara,  ce  qui  signifie  piscine  de  la  montagne,  ou  piscine  supérieure. 
{Guerre,  liv.  6,  ch.  ft.)  , 
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en  disoit  ;  pour  ce  rapeloit  on  le  charnier  du  Lyon.  Et  dessus  ce 
charnier  airoit  1  moustier  où  en  chanioit  chascun  jour  près  d*ile- 
ques^  »  On  croit  que  cette  église  étoit  celle  de  saint  Babilas ,  d'où 
est  venu  sans  doute  le  mot  Mamillah.  L*espace  qui  sépare  cette 
piscine  de  la  ville  s'appelait  Champ  du  Foulon  :  c'est  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  de  Gibon,  et  c'est  là  que  les  foulons  avaient  cou- 
tume de  laver  et  d'étendre  le  drap.  Un  aqueduc  conduisait  les  eaux 
de  cette  piscine  dans  la  piscine  Inférieure ,  dont  nous  parlerons  ci- 
dprès ,  et  dans  la  piscine  Amygdalon.  EUe  n'a  aucune  source  ;  elle  ne 
^^ueille  que  les  eaux  de  l'hiver  :  c'est  ceUe  qui  fut  agrandie  par 
Ezécbias  à  l'approche  des  Assyriens. 

C'est  près  de  là  et  jusqu'au  couvent  de  Saint -Sauveur  que  les 
Assyriens   placèrent  leur  camp  lorsqu'ils    vinrent  assiéger  Jéru* 
<alem  :  «  Etant  arrivés ,  ils  s'arrêtèrent  près  de  l'aqueduc  de  la  pis- 
^  cine  Supérieure,  qui  est  sur  la  voie  du  Champ  du  Foulon.»  (IV  Rois» 
xvni,  17.  )  Rabsacès»  un  de  leurs  chefs»  s'approcha  de  la  muraille  et 
parla  aux  envoyés  d'Ezéchias  et  au  peuple  qui  était  sur  les  murs  »  en 
disant  des  blasphèmes  contre  Dieu.  Mais  Ezéchias  invoqua  le  Sei- 
gneur, et  Isaiè  vint  lui  annoncer  que  sa  prière  avait  été  entendue. 
I^endant  la  nuit,  l'ange  du  Seigneur  tua  cent  quatre-vingt  mille 
hommes  dans  le  camp  des  Assyriens  *.  (  IV  Rois ,  xix ,  35.  ) 

Ce  fut  au  même  Ûeu  qu'lsaïè  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une 
^rge.  <c  Jéhovah  dit  à  Isaïe  :  Sors  à  la  rencontre  d'Achaz,  toi  et 

*  Sear-Jasub  ton  fils ,  à  Y  extrémité  de  la  piscine  Supérieure ,  sur  le 
^  ekemin  du  Champ  du  Foulon Et  le  prophète  dit  : ....  Le  Seigneur 

*  vous  donnera  lui-même  un  signe.  Voilà  que  la  vierge  concevra  et 

*  ^nâÉjtora  un  fils,  et  elle  l'appellera  Emmanuel.  »  (Isaïe»  vu,  3,  14.  ) 
C'est  a  aussi  que  Salomon  avait  été  sacré  roi  par  ordre  de  David , 
^  aux  acclamations  du  peuple  '.  (III.  Rois ,  i ,  34.) 

Près  de  cette  piscine  est  le  tombeau  d'Hérode  Agrippa  *  :  c'est  le 

I  Fonds  d$  Sorbotme,  N*  387. 

*SeloD  M.  Munk,  cet  ange  du  Seigneur,  c'est  la  peste  l  (pag.  336.) 

Quelle  peste  miraculeuse  que  celle  qui  tue  si  à  propos  et  en  une  seule  nuit  cent 
qutre-fîDgt cinq  mille  hommes!  Josépbe  se  sert  de  la  même  expression,  mais  il  fait 
Toir  en  même  temps  ce  qu'elle  a  de  providentiel  :  «  Sennacbérib,  dit-il.  trouva  en  une 
seale  naît  son  armée  diminuée  de  cent  quatre-vingt  cinq  mille  hommes,  par  une  peste 
CBToyée  de  Dieu.  »  Antiquités,  liv.  10,  ch.  2. 

s  Cet  amphiUiéâlre  naturel ,  si  bien  adapté  pour  des  fêtes  populaires,  sert  encore  au- 
jourd'hui aux  fêtes  des  habitants  de  Jérusalem,  notamment  pour  célébrer  lecommen- 
cemeot  du  Ramazan  et  du  Balram,  et  le  retour  des  pèlerins  de  la  Mecque.  Schullz,  Jéru- 
sakm,  p.  79. 

^  Joséphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  6,  c.  4. 

II.  11 
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même  Hérode  qui  avait  fait  mourir  saint  Jacques  et  emprisonner  saint 
Pierre.  (  Act.,  xii.  )  Agrippa  était  mort  dévoré  par  les  vers  à  Gésarée» 
au  moment  où  ses  adulateurs  venaient  de  le  proclamer  dieu. 

A  Fangle  nord-ouest  de  la  ville ,  on  voit  encore  les  vastes  débris 
d*une  tour  qu^on  appelle  Château  de  Goliath  (Kasr  Dschalùd  )•  Elle 
a  probablement  été  construite  dans  cette  partie  faible  de  la  ville  à 
Fépoque  d'Adrien. 

En  s*avançant  toujours  vers  le  nord-est  »  on  trouve  les  restes  in- 
contestables de  la  troisième  muraille  d*  Agrippa  »  et  les  fondements  de 
la  toiu*  Pséphina  et  de  la  tour  des  Femmes.  La  hauteur  voisine ,  au 
couchant ,  est ,  conmie  nous  Tavons  dit ,  remplacement  du  premier 
camp  de  Titus.  Dans  une  reconnaissance  que  fît  Titus  près  de  la 
tour  Pséphina ,  il  fut  entouré  par  les  Juifs  et  faillit  perdre  la  vie. 

Ce  fut  toujours  par  ce  côté  que  Jérusalem  fut  assiégée.  Senna- 
chérib  et  Nabuchodonosor,  les  Romains ,  les  croisés  et  les  SarrasinSt 
tous  vinrent  camper  sur  ce  plateau  élevé  qui  domine  la  ville»  et  qai 
n'en  est  pas  séparé  par  un  ravin  profond ,  conune  les  autres.  Cet 
espace ,  occupé  anciennement  par  des  jardins  »  a  été  aplani  par  les 
ordres  de  Titus. 

On  voit  plusieurs  tombeaux  dans  les  environs;  on  les  nomme 
Kuhûr  el'Mudschàhedin.  C*est  près  de  là  que  Ton  croit  reconnattre 
les  ruines  de  celui  d'Hélène  et  d'Isate  son  fils  :  ce  tombeau  était 
d*tme  grande  magnificence  ^  ;  il  existait  encore  du  temps  de  saint 
Jérôme  >. 

Les  chambres  sépulcrales  extrêmement  remarquables  qui  sont  à 
environ  une  demi-lieue  de  la  ville ,  et  qu'on  appelle  tombeau  des 
Juges 9  nont  probablement  jamais  renfermé  leurs  cendres «Adsque 
nous  trouvons  dans  l'Ecriture  que,  sur  les  quinze  juges  d'Israâ ,  huit 
ont  été  ensevelis  dans  leurs  tribus  ^  Nous  ne  connaissons  pas  les 
tombeaux  des  autres ,  mais  il  est  vraisemblable  qu'on  a  suivi  a  leur 
égard  la  coutume  établie.  Toutefois ,  il  est  évident  que  le  monument 
qui  90US  occupe  est  d'une  haute  antiquité.  Il  est  bien  conservé»  et 


A  SchulU,  Jènual&m,  p.  57;  Eus.,  S  HUt,  teeL,  12;  S.  Jér^^me,  Lettre  8S  à  J^iafv 
Joseph.,  Antiq,,  lif.  20,  c.  S;  Guerre,  liv.  S,  c.  2,  5,  6. 

*  M.  de  Chaleaubriand ,  en  parlant  de  ces  différents  tombeauY  «  dit  qu*on  a  Jeté  besii* 
coup  d'obscurité  sur  cette  question,  ce  qui  est  rrai  ;  mais  alors  on  ne  connaissait  pti 
remplacement  du  tombeau  d'Hélène  et  de  celui  d'Hérode,  que  l'on  confondait  avec  les 
Groitei  rayaUi,  dont  parle  Joséphe.  Voir  à  ce  sujet  un  curieux  passage  de  Pausanias, 
Wnèr.i  tom.  II. 

s  Voyez  le  livre  des  Juges,  les  Paralipoménes,  et  le  !«'  livre  des  Rois. —  Quaresm.. 
tom.  II,  p.  728. 
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les  nidies  sont  très-nombreuses.  Quelques  auMurs  pensent ,  j'ignore 
sur  quelles  preuves ,  que  ces  tombeaux  étaient  destinés  aux  membres 
du  sanhédrin. 

Un  monument  pareil,  mais  plus  grand»  plus  somptueux ,  et  d*une 
architecture  plus  moderne ,  se  trouve  à  l'extrémité  septentrionale  de 
Bethséda  «  près  de  la  vallée  de  Josaphat  :  c'est  le  tombeau  des  Rois  *  » 
appelé  Groites  royales  par  Josèphe,  et  KtAbûr  el-Mulûk  par  les 
Arabes.  On  entre  d'abord  dans  une  petite  cour  au  fond  de  laquelle  il 
y  a  une  antique  citerne ,  puis  dans  une  enceinte  plus  vaste ,  égale- 
ment découverte  et  taillée  dans  le  roc.  A  rentrée  des  sépulcres ,  il  y 
a  une  grande  porte  taillée  dans  les  rochers  ;  les  ornements  des  frises 
et  des  corniches  qui  la  surmontent  sont  d'une  grande  délicatesse  de 
travail.  On  pénètre  avec  peine  aujourd'hui  dans  les  chambres  sépul* 
craks»  dont  les  portes  sont  encombrées  de  débris.  Dans  l'intérieur,  on 
trouve  des  sarcophages  en  pierre ,  des  colonnes  brisées ,  des  portes 
également  en  pierre.  Les  anciens  voyageurs  y  ont  encore  vu  des 
osssaients.  Arculfe,  Richardson,  Robinson,  M.  de  Chateaubriand  et 
plusieurs  autres  en  ont  donné  des  descriptions  exactes^  mais  jusqu'ici 
personne  n'a  pu  dire  avec  quelque  certitude  quels  sont  les  rois  qui 
ont  été  ensevelis  dans  ces  tombeaux.  L'Ecriture  nous  fait  connaître 
les  lieux  de  sépulture  de  tous  les  rois  de  Juda  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone  ;  nous  connaissons  aussi  par  Josèphe  et  les  livres  des  MacH 
cabées  les  tombeaux  de  plusieurs  autres  rois ,  de  sorte  qu'il  est  à  peu 
près  certain  que  ces  chambres  funèbres  n'ont  pu  servir  qu'à  des 
princes  de  la  famille  d'Hérode.  Hérode  l'Ascalonite  est  enterré  i 
Hérodium  ^  ;  ses  fils  Alexandre  et  Aristobule,  et  plusieurs  de  leurs 
ancèMiUl^  Akxandrion,  près  de  Silo  '  ;  Agrippa  dans  la  vallée  de  Gi- 
hon;  Ajitipas  est  mort  dans  les  Gaules  :  le  champ  des  suppositions 
ne  reste  donc  ouvert  que  pour  les  autres.  M.  Schultz  cite  Aristobule 
empoisonné  par  les  partisans  de  Pompée ,  dont  le  corps ,  plongé  dans 
du  mîd*  a  été  envoyé  à  Jérusalem  par  Antoine^.  L'architecture  du 
moaument,  qui  est  d'ordre  dorique,  ne  permet  pas  de  lui  attrilNier 
une  origine  plus  ancienne  \  Une  citerne  se  trouve  dans  les  environs. 

*  C'est  celai  que  plnsiean  écrivaint  ooDrondent  avec  le  tombeau  de  David  et  de  quel- 
qoes  autres  y  qui  se  trouveoi  sur  le  niout  Sion. 

*Voir€i-aprés,  chap.  XXXI,  Montagne  dês  Francs, 

*  Voir  ci-après,  chap.  XXXIV. 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  1,  c.  9. 

>  Au  reste,  quelques  princes  de  la  famille  d'Hérode,  qui  étaient  presque  tous  grands 
constructeurs  de  monuments,  ont  bien  pu  faire  creuser  ces  sépulcres  pour  eui  et  les 
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Le  chemin  de  Damas ,  qui  passe  tout  près  du  tombeau  des 
conduit  yis-à-vis  sur  une  hauteur  appelée  Sapha^  en  gtecScofOi 
(speculator  )*  :  elle  est  célèbre  par  la  rencontre  d* Alexandre  et  du 
grand-prétre  Jaddus.  Alexandre  irrité  marchait  contre  Jérusalem  ; 
Jaddus  vint  au  devant  de  lui.  Le  nom  de  Dieu,  écrit  en  lettres  d'or, 
brillait  sur  sa  tiare.  Le  roi  de  Macédoine  »  frappé  d*une  vision  qa*il 
avait  eue»  se  prosterne  »  Tembrasse  et  se  rend  au  temple  offrir  des  sa* 
criflces  à  Dieu  *. 

Cestius  et  Titus  s'arrêtèrent  tous  les  deux  sur  cette  colline ,  qui  est 
à  sept  stades  de  la  ville ,  quand  ils  vinrent  Tassiéger. 

A  quelques  pas  du  tombeau  des  Rois  et  sur  le  bord  de  la  vallée ,  on 
trouve  encore  plusieurs  autres  sépulcres.  Celui  que  les  Juife  dési- 
gnent comme  étant  le  tombeau  de  Simon-le-JtÂSie  est  fort  remar- 
quable ;  les  rochers  qui  le  surmontent  sont  en  partie  affaissés.  On 
voit  près  de  là  les  ruines  d'une  tour,  probablement  la  tour  de  l'Angb, 
dont  parle  Josèphe ,  et  le  monument  du  Foulon  *. 

En  traversant  toute  la  ville  neuve ,  où  il  n'y  a  plus  qu'un  cime- 
tière et  quelques  oliviers ,  on  arrive ,  presque  en  face  de  la  porte  de 
Damas»  près  d'un  monticule  qui  i*enferme  la  grotu  de  Jéréwùe  et  k 
tombeau  du  roi  Alexandre. 

La  grotte  de  Jérémie  a  70  pieds  de  longueur  et  environ  40  de  han- 
teur  ;  on  croit  que  c'est  là  que  le  prophète  d' Anathot  a  composé  ses 
Lamentations. 

C'est  à  Jérusalem  qu'il  faut  lire  ces  chants  de  la  douleur  :  il  sembk 
qu'on  entend  cette  voix  tour  à  tour  plaintive,  suppliante  et  territdef 
gémir  au  milieu  de  ces  ruines  et  raconter  tous  les  malheurs  de  Sîoo. 

a  Le  Seigneur  a  assouvi  sa  fureur  ;  il  a  répandu  Tarder  de  sa 
»  colère  ;  il  a  allumé  dans  Sion  un  feu  qui  en  a  dévoré  les  fonde- 

)»  ments L'enfant  et  le  vieillard  sont  étendus  par  terre ,  smr  ke 

»  places  ;  mes  vierges  et  mes  jeunes  hommes  sont  tombés  sous  le 
»  glaive...  Les  mains  des  femmes  si  tendres  à  la  pitié  ont  fait  bouiUir 
»  leurs  enfants  :  ils  sont  devenus  leur  nourriture  dans  la  ruine  de  h 
i>  fiUe  de  mon  peuple....  A  quoi  te  comparer,  fille  de  Jérusalem?  à 
»  quoi  régaler,  et  comment  te  consoler,  vierge ,  fille  de  Sion  ?  ta 

membres  de  leur  famille,  lans  prévoir  qa*il8  seraient  ensevelis  ailleurs  :  quel  est  eelai 
qui  sait  où  il  laissera  sa  dépouille?  De  plus,  Joséphe  n'appelle  pas  ces  sépulcres  tùm' 
beaux  des  Roit,  mais  seulement  Grattes  royales;  il  se  peut  donc  qu'elles  n'aient  servi 
qu'aui  enfants  et  aui  femmes  des  derniers  rois  de  la  Judée. 

^  Parce  que  la  vue  y  est  fort  étendue. 

*  Joséphe ,  Antiquités ,  liv.  ii,  c.  8. 

'  Joséphe ,  Guerre,  liv.  6,  c.  6. 
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»  brisure  est  grande  comme  la  mer;  qui  te  ^liérira? Est-ce  là 

n  cette  TÎUe  d'une  beauté  éclatante ,  la  joie  de  toute  la  terre?  0  tous 
n  tous  qui  passez  par  le  chemin ,  regardez  et  voyez  s'il  est  une  dou- 
»  leur  oonune  ma  douleur,  parce  que  Jébovah  m'a  affligée  au  jour  de 
n  sa  fureur.  »  (  Jérémie ,  Lament.  )  ^ 

Jérémie  avait  prédit  les  malheurs  de  Jérusalem  ;  conune  ses  paroles 
ne  plaisaient  pas  aux  Juifs  »  ils  se  saisirent  de  lui  »  ils  le  mirent  quatre 
ibis  en  pri8(Hi ,  et  ils  voulurent  le  faire  mourir.  Un  jour  ils  le  descen- 
dirent avec  des  cordes  dans  une  citerne ,  où  il  était  dans  la  boue 
jusqu'au  cou^  On  montre  cette  citerne  à  une  petite  distance  de  la 
grotte  de  Jérémie  *• 

Le  tombeau  du  roi  Alexandre  est  au  même  lieu  :  c'est  cet  Alexandre 
Jannée ,  surnommé  le  tueur  (  trucidator  ) ,  qui  était  devenu  si  odieux 
aux  Jui&  que  »  lorsquMl  leur  demanda  un  jour  ce  qu'il  devait  faire 
pour  les  contenter,  ils  lui  répondirent  :  Mourir.  Quelque  temps 
après  ils  lui  .firent  ^e  magnifiques  funérailles  *. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  traditions  qui  se  rattachent  à  ce  lieu  S  il  est 
lemarquable  par  ses  carrières ,  ses  citernes ,  ses  tombeaux  anciens , 
dcmt  on  voit  les  traces  dans  le  roc.  Il  est  fermé  aujourd'hui ,  parce 
qu'on  y  a  enterré  quelques  santons  ;  c'est  un  derviche  qui  en  a  la  clef, 
mak  il  l'ouvre  moyennant  une  petite  reconnaissance. 

Ce  fut  près  de  la  porte  de  Damas  que  Godefroy  de  Bouillon ,  s*é- 
lançant  le  premier  du  haut  d'une  tour  mouvante  sur  les  remparts, 
tenversa  les  musulmans,  et  pénétra  dans  la  ville.  Le  camp  des 
croisés  s'étendait  au-delà  de  la  grotte  de  Jérémie  sur  l'emplacement 
de  Besetha  ;  Tancrède  était  plus  au  couchant ,  et  le  comte  Raymond 
avait  phnté  son  drapeau  sur  le  mont  Sion. 

Goitfinuons  au-delà  de  la  porte  de  Damas  notre  course  vers  l'est, 
^près  avoir  passé  devant  l'ancienne  porte  d'Hérode,  aujourd'hui 
murée ,  nous  trouvons ,  à  l'angle  nord-est ,  l'étang  appelé  Birket  el^ 
JBfidâckeh ,  qui  est  en  conununication  avec  le  réservoir  extérieur 
de  la  porte  Saint -Etienne ,  qu'on  nomme  Birket  Hammam  SitH 
Mariam*. 

*  Jérémie,  xxxviii,  9;  Joséphe,  Antiquités,  liv.  10,  ch.  10. 

*  Qoaresm.,  tom.  Il ,  p.  732.  On  a-peu  de  documents  pour  conslaier  ridentilé  de  la 
9rotte  et  de  la  citerne  de  Jérémie. 

^  Josèphe,  Ântiq,,  liv.  13,  c  21  ;  Mkuiii,  Jérusalem,  p.  36.  Adrichomius  place  son 
tombean  dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  il  semble  avoir  pour  lui  un  passage  de  Josépbe. 
Voir  Guerre ,  liv.  6,  c  8. 

*  Consulter  Hammer,  Fundgruhen  d$s  Orients^  ton.  II  et  ill.  «  Grotte  de  Cotton.  » 

*  Selon  M.  de  Lamartine  «  c'est  dans  l'une  de  ces  deux  piscines  que  le  Christ  guérit 
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Nous  yoilà  dans  Ibl  vallée  de  Josaphat. 

Aucun  lieu  sur  la  terre  n*éyoque  de  plus  solennelles  pensées  :  c'est 
la  vallée  des  larmes  »  du  recueillement  et  de  la  mort.  Rien  d*aniiiié 
ne  distrait  celui  qui  vient  méditer  dans  cette  triste  solitude  :  une  ville 
ensevelie  sous  ses  malheurs ,  un  torrent  sans  eau ,  partout  des 
monuments  funèbres ,  des  roches  nues ,  quelques  arbres  sans  ver- 
dure »  des  montagnes  arides  »  des  tombes  brisées  »  le  souvenir  dm 
martyrs  et  des  prophètes ,  l'agonie  du  Fils  de  Dieu  et  sa  venue  à  b 
fin  des  siècles  pour  juger  tous  les  hommes  ;  voilà  ce  qui  saisit  Pème , 
et  qui  la  remplit  d'émotion  et  d'effroi. 

La  vallée  de  Josaphat ,  allant  du  nord  au  sud, est  enfermée  entre 
la  montagne  des  Oliviers  et  la  ville  ;  elle  se  rétrécit  au-dessous  de 
Gethsémani,  et  finit  par  n'avoir  plus  que  la  largeur  du  Gédron.  Elle 
a  été  considérablement  comblée  par  les  débris  qui  y  sont  accu- 
mulés. 

Le  Gédron  est  presque  toujours  desséché  ;  aucune  source 
couk  dans  son  lit  pierreux  ;  en  hiver,  il  recueille  les  eaux  des 
et  il  les  roule  vers  la  mer  Morte  à  travers  les  plus  affreuses  vallées  que 
l'imagination  puisse  concevoir.  Son  nom,  comme  on  l'a  prétendu, 
ne  vient  pas  des  cèdres;  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  en  ait  jamais  en 
dans  cette  vallée ,  mais  d'un  mot  hébreu  qui  signifie  obscurité^.  Ce 
qui  est  dit  dans  l'Ecriture  (II.  Parai.,  i.  15)  que  Salomon  a  rendu 
les  cèdres  aussi  communs  que  les  sycomores ,  doit  s'entendre  de  ceux 
qu'il  a  fait  couper  dans  le  Liban.  Quelques  interprètes  croient  que  le 
Gédron  portait  aussi  le  nom  de  Pila  (profondeur),  et  appliquent  à 
cette  vallée  ces  paroles  de  Sophonie  :  «  Jetez  des  cris  de  douleur»  ha^ 
tt  bitants  de  Pila.  »  (Soph.,  i,  11  *.) 

David,  obligé  de  fuir  devant  la  rébellion  d'un  fils  dénaturé,  travena 
le  Gédron  en  pleurant ,  les  pieds  nus  et  la  tête  voilée ,  pour  aller  se 
cacher  au  désert  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles. 
(  II  Rois ,  XV.  )  Et  depuis  trois  mille  ans,  tous  les  hommes  qui  passant 
dans  œtte  vallée  prennent  une  pierre  dans  le  torrent  et  la  jettral 
contre  lii  tombeau  d'Absalon  en  maudissant  sa  mémoire. 


le  paralytique,  »  tom.  Il,  p.  403.  Il  n*est  pas  nécessaire  d*ijoater que  Jamais 
n*afaU  trooré  là  la  pi$eine  Probatique. 

*  U  est  appelé  Gédron  parce  qu'il  a  son  cours  dans  des  lieux  profonds  et  obscnn,  dv 
moi  hébreu  eddar,  qui  signifie  tertêbrosus  fuit.  Les  personnes  qui  ont  m  le  lormt  de 
Gédron,  près  de  Saint-Sabas  entre  autres,  savent  que  Jamais  dénomination  n*a  été  phu 
justement  appliquée.  D*après  saint  Jérôme,  Gédron  signifie  triste,  on  douleur. 

*  Hieron.,  m  5op^n .— QuavSnn.,  tom.  Il,  pag.  156.—  D.  Galmet,  Dietionn,  de  h 
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«  au  oommenoement  de  son  règne ,  lit  brûler  au  bord  du 
I  les  statues  d^Astarté  (  Vénus)  et  de  Priape ,  dont  le  culte  était 
é  par  sa  grand* mère  Maacha.  Ezéchias  détruisit  également 
iples  des  faux  dieux ,  brûla  leurs  idoles  »  et  en  jeta  les  cendres 
B  torrent.  Josias  fit  emporter  de  la  maison  du  Seigneur,  hors 
nalem»  en  la  vallée  du  Cédron  »  Tidole  du  bois  sacré,  la  brûla , 
jeta  la  poussière  sur  les  sépulcres  du  peuple.  (IV  Rois, 
6.) 

-e-Sauveur  a  traversé  un  grand  nombre  de  fois  le  Cédron  pour 
n  Jourdain ,  à  Jéricho ,  et  à  Béthanie ,  et  pour  aller  prier  sur 
ita^e  des  Oliviers  ;  il  Ta  traversé  entre  autres  le  jour  où  il  a 
s  entrée  triomphante  à  Jérusalem ,  et  pour  la  dernière  fois , 
)  nous  Tavons  vu ,  quand  il  a  été  arrêté  à  Gethsémani. 
nd  on  sort  de  la  ville  pour  venir  dans  la  vallée ,  on  passe  par 
te  de  Saint-Etienne.  Gest  en  ce  lieu  que  les  Juifs  traînèrent 
l  martyr  qui  leur  reprochait  la  dureté  de  leurs  cœurs ,  et  le 
«Dt.  (Act.,  vu.)  On  montre  le  rocher  sur  lequel  Etienne 
en  priant  pour  ses  persécuteurs ,  et  le  lieu  où  ceux-ci  mirent 
étements  aux  pieds  d*un  jeune  homme  nommé  Saul  \ 
là  «  en  descendant  au  fond  de  la  vallée ,  on  passe  un  pont  en 
d*une  seule  arche ,  jeté  sur  le  torrent,  et  on  se  trouve  au  pied 
montagne  des  Oliviers.  A  quelques  pas ,  vers  la  gauche ,  est 
e  de  Téglise  souterraine  qui  renferme  le  tombeau  de  la  Sainte 
;  on  y  descend  par  un  fort  bel  escalier.  L'église  est  bfttie  en 
de  croix.  Vers  le  fond ,  à  droite ,  est  le  monument  qui  ren- 
ie sépulcre  :  c'est  là  que  la  Sainte  Vierge  avait  été  ensevelie  ; 
n'a  pas  voulu  que  cette  demeure  de  la  mort  gardât  le 


Ifle  de  graves  difficultés  au  sujet  de  la  porte  de  Saint-Etienne,  que  la  plupart 
art  du  moyen  Age  placent,  non  à  l'orient,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  mais 
de  la  ville  :  «  Celé  devers  aquilon  avoit  non  la  porte  Seinte  Estiene.  Par  celé 
itfoient  tout  li  pèlerin  et  tout  cil  qui  par  devers  Acre  venoit  en  Jhérusalem ,  et 
e  la  terre  du  flun  jusqu'à  la  mer  d'Escalone.  Behors  cele  porte,  ainsi  com  on  y 
à  mein  désire  avoit  I.  moustier  de  monseigneur  saint  Estienes  qui  fu  lipMéi.  Ce 
r  de  S.  Estienes  abatirent  li  Crestien  de  Jhérusalem  devant  ce  qu'il  ftiiiBMt  Siré  • 
ce  que  li  moustiers  esloit  prés  des  murs.  »  (Assises  de  Jérus.)  Un  aulM  VQf|j|eur, 
it  le  pèlerinage  de  Terre-Sainte  en  1507,  écrivait  :  «  Pcr  portam  Cedar  (qwB 
Siephani)  fit  egressus  de  civilate  versus  montem  Oliveti  per  descensum  ad  duo 
1  yallem,  ubi  primo  est  lapis  albissimus  latus  et  aliqualilcr  emincns  a  terra,  ubi 
lanus  est  lapidalus.  »  (F.  Anselmus,  tom.  ult.  Antiq.  lectionum  H.  Canisii.)  Je 
e  s'il  y  a  des  difficultés  quant  au  nom  de  la  porte ,  il  ne  peut  y  en  avoir  quant 
)ù  Mint  Etienne  a  été  martyrisé  :  ce  que  prouve  surtout  Adrichomius,  qui  place 
I  de  Saint- Etienne  au  nord  de  la  ville,  et  le  lieu  du  martyre  en  face  de  Geth- 
Voyez  Villalpandus,  (om.  111,  Àpp.,  lib.  3.  •cap.  7.  — Quaresmius,  lom.  Il, 
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corps  qui  avait  été  la  demeure  de  la  vie  :  exempt  de  toute  souillure, 
le  corps  de  Marie  devait  échapper  à  la  contagion  du  tombeau. 

Le  sépulcre  est  taillé  dans  le  roc ,  comme  tous  ceux  qu'on  troine 
autour  de  Jérusalem.  On  demande  pourquoi  il  n'est  pas  fait  mentimi 
de  ce  tombeau  à  Tépoque  où  sainte  Hélène  vint  en  Palestine  pour 
honorer  tous  les  monuments  chrétiens  \  Avant  tout  »  il  faUoit  re- 
trouver le  sépulcre  de  Notre-Sauveur.  Pour  celui  de  la  Sainte  Vierge^ 
on  n'avait  pas  toutes  les  indications  dont  nous  avons  parlé  {dos 
haut  ;  et  puis ,  il  était  enfoui  à  vingt-cinq  ou  trente  pieds  sous  les  dé- 
combres qui  avaient  été  jetés  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Ce  tombean 
était  autrefois  à  fleur  de  terre ,  tandis  qu'on  y  descend  aujourd'hui 
par  un  escalier  qui  a  cinquante  marches.  Au  reste,  cette  église  a  été 
bâtie  peu  de  temps  après,  puisque  nous  voyons  que  l'impératrioe 
Pulchérie  en  parle  à  Juvénal ,  qui  est  devenu  évéque  de  Jérusalem 
l'année  429  *.  L'architecture  de  cette  église  fait  voir  également  qu'die 
appartient  à  une  époque  très-reculée.  Autrefois  il  y  avait  aussi  une 
église  supérieure  qui  n'existe  plus  '.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
les  Asiises  de  Jérusalem  :  (k  De  la  porte  de  Josaphat  si  avaloit  en  val  de 
Josaphat.  Si  avoit  une  abeïe  de  noirs  moigne.  En  celé  abeie  avoit  on 
moustier  de  madame  Sainte  Marie  ;  en  cel  moustier  estoit  li  sépulcres 
où  ele  fut  enfouie.  Li  Sarrasins ,  quand  il  orent  prise  la  cité ,  abatirmt 
oele  abeïe ,  et  portèrent  les  pierres  à  la  cité  fermer,  mais  le  moustier 
n'abatirent  il  mie.  »  Guillaume  de  Ty r  nous  apprend  que  Grildon , 
abbé  élu  de  Sainte-Marie  de  la  vallée  de  Josaphat ,  assistait  au  coo- 
cile  de  Naplouse  tenu  en  1120  \ 

Cette  église  était  autrefois  la  propriété  exclusive  des  catholiques  S 
comme  le  prouvent  tous  les  anciens  documents;  aujoucd*hui  ke 
Abyssins ,  les  Syriens ,  les  Arméniens ,  et  même  les  musulmans  y  ont 
conservé  une  place  pour  y  faire  leur  prière  :  les  catholiques  seuls  ont 
été  eatièrement  dépossédés  par  les  Grecs.  C'est  à  peine  si,  dans  un 
lieu  si  saint ,  on  peut  contenir  Tindignation  qu'on  éprouve  quand)  on 
se  rappelle  ces  odieuses  usurpations. 

1  IOeé(phAe  Cal.  dit,  à  la  vérité,  que  cette  église  a  été  bàUe  par  lainle  Hélène,  ce  qsl 
n'esVlit  afniissible. 

*  Yoici  les  paroles  de  la  sainte  impératrice  : 

<c  Jerosolymb  principem  et  eiimiam  Dei  genitricis  ac  perpétua  virginis  MarUs  eoeto- 
siam  esse  aadimus  in  eo  loco  qui  Gethsemani  vocatar,  ubi  corpus  ipsius ,  quod  tltani 
tulit,  in  loculo  conditam  est.  »  Joan.  Damasc.,  Orat^  t  de  B.  H.  F.  a9$umpîUmeê9 
Euthymiaea  hittoria,  lib.  8,  c.  40. 

'  Adamnanus,  De  lœit  tanetU,  lib.  1,  c.  9. 

^  Guillaume  de  Tyr,  ùe  la  gumre  sainte,  liv.  19,  c.  19. 

*  Voyez  Quaresm.,  tom.  II,  p.  241. 
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En  remontaDt  l'escalier,  on  trouve  à  droita  le  tombeau  de  saint 
Joseph,  et,  yis-à-yis,  œux  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne.  On  a 
dit  qœ  cela  ressemble  trop  à  un  tombeau  de  famille  ;  c*est  qu'effedi- 
Tenient  les  anciens  sépulcres  dont  la  Palestine  est  couyerte  étaiflnt 
presque  tous  des  tombeaux  de  famille. 

On  se  rappelle  que  la  maison  où  habitèrent  les  parents  de  la  Sainte 
Yierge ,  et  où  ils  moururent,  était  près  de  la  poi*te  de  Saint-Etienne , 
c'est-à-dire,  vis^-vis  de  ces  tombeaux. 

Ces  trois  tombeaux ,  qui  appartenaient  aux  catholiques ,  ont  été 
«gaiement  usurpés  par  les  Grecs. 

La  reine  Mélisende ,  femme  de  Baudoin  III ,  et  régente ,  a  été 
ensevelie  dans  cette  même  église. 

Le  chanin  qui  conduit  sur  la  montagne  des  Oliviers  passe  entre 
cette  église  et  Gethsémani.  Sur  le  penchant  de  la  colline ,  on  trouve 
le  ben  où  Notre-Sauveur  enseigna  l'oraison  Dominicale  à  ses  dis- 
ci{des.  (Luc,  XI,  2.  )  Les  fidèles  y  avaient  bâti  une  église*  dont  on  ne 
retrouve  plus  même  les  ruines. 

Près  du  sommet  est  le  lieu  où  une  célèbre  pécheresse ,  Pélagie , 
comédienne  d' Antioche ,  vint  faire  pénitence  sous  le  nom  de  Pelage , 
et  mérita  d*étre  placée  au  nombre  des  saints  ;  elle  vivait  au  cinquième 
siècle.  On  voit  encore  les  restes  de  Téglise  qu'on  lui  avait  dédiée  ;  il 
y  avait  une  abbaye.  Ici  encore  on  se  trouve  au  milieu  de  ruines 
nombreuses.  Une  des  plus  intéressantes  pour  le  pieux  pèlerin,  est 
celle  de  l'église  de  F  Ascension.  Cette  église  avait  été  bfttie  par  sainte 
Hélène  ',  au  lieu  même  où  Jésus ,  après  avoir  accompli  sa  mission 
divine ,  monta  au  ciel  en  présence  de  sa  mère  et  de  cent  vingt  dis- 
ciples, n  ne  reste  de  cette  église  que  le  pavé,  quelques  pans  de  murs, 
et  les  traces  du  double  rang  de  colonnes  qui  Tornait  à  rintérieur. 
Saint  Arnulfe ,  qui  Ta  visitée  au  septième  siècle  »  nous  en  a  laissé  une 
description  fort  détaillée  V  Saint  Jérôme  et  plusieurs  autres  Pères 
nous  apprennent  qu'on  n*a  pu  fermer  la  coupole  au  lieu  où  le  corps 
de  Notre-Sauveur  s'est  élevé  à  travers  les  airs  \ 

Tous  les  voyageurs  ont  parlé  de  la  trace  des  pieds  du  SauveuTt-qui 

*  Ronifactiu ,  De  perenni  eultu  T.  S.,  lib.  S.—  «  Seur  le  tour  de  celé  voie  avoit  L 
moDstier  qui  avoU  à  non  Sainte  Palenotre.  »  Manuêcrit  du  treixiéme  siècle,—  Comparer 
ct-apréi  ciiapitre  XXXVm ,  Montagne  des  BéaUtudes. 

*  Eusèbe,  Vie  de  Constantin,  liv.  8,  c.  42. 

s  Adamnamu,  De  loeis  sanetis,  lib.  1,  c.  17. 

^  Deniqae  cnm  ecclesia ,  in  c^us  medio  sunt  (  vestigia  Domini)  rotando  schemate  et 
pokherrimo  opère  condereUir/summam  tantum  caciUMD,  ut  perhibent,  propter  Domini 
corporis  meatom ,  nulle  modo  contagi  et  concamerari  potuiL  De  locis  hebraieis. 
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se  trouye  encore  imprimée  dans  le  rocher.  Il  n*y  a  plus  que  celle  du 
pied  gauche,  soit  que  Fautre  ait  été  efiacée,  soit  qu'elle  ait  été  enlevée 
par  les  Musulmans  et  placée  dans  la  mosquée  d'Omar  *  »  ce  qui  me 
parait  moins  probable.  Les  fidèles  qui  Tiennent  ici  adorer  Jésns* 
Christ  in  loco  ubi  steterunt  pedes  ejtu  (  Ps.  Gxxxi  t  7.  ) ,  ne  manquent 
pas  de  baiser  les  derniers  vestiges  qu'il  a  laissés  sur  la  terre ,  jusqu'à 
ce  qu'il  revienne  au  même  lieu  pour  y  juger  tous  les  hommes. 

Je  les  ai  vus  et  vénérés  après  tant  d'autres  »  et  mon  faible  senti- 
ment ne  pourrait  être  d'aucun  poids  après  celui  des  saints  et  des  doc- 
teurs qui  les  ont  regardés  comme  ceux  des  pas  de  Jésu^-Christ.  Je 
m'en  rapporte  à  leur  témoignage  bien  plus  qu'à  celui  de  mes  yeux , 
qui  n'ont  plus  trouvé,  après  tant  de  siècles,  qu'une  empreinte  recon- 
naissable  encore  ,  mais  déformée  par  la  piété  des  fidèles*.  Pa^sonne 
ne  nous  impose  cette  croyance ,  mais  il  est  difficile  de  rejeter  les  phn 
anciennes  et  les  plus  respectables  autorités.  Saint  Jérôme  nous  ap- 
prend que  déjà  de  son  temps  on  montroit  ces  derniers  vestiges  du 
Sauveur  ',  et  cette  tradition  s'est  conservée  jusqu'aujourd'hui.  A  en 
juger  par  Tempreinte  de  ses  pas,  Jésus*4]hrist  en  montant  au  eiel 
était  tourné  vers  le  nord. 

Cette  pierre  est  enfermée  dans  un  petit  édifice  dont  les  Turcs  ont 
la  def  ;  ils  l'ouvrent  d'assez  bonne  grâce ,  et  viennent  eux-mêmes 
vénérer  ces  pas  de  Jésus.  Les  chrétiens  des  différents  rites  y  célèbrent 
leur  office  le  jour  de  T Ascension . 

Tout  à  côté  est  un  misérable  village  appelé  Zeitûn  ;  il  est  sur  le 
plateau  qui  couronne  la  montagne  des  Oliviers ,  Djebel  Tur. 

Si  on  avance  à  environ  deux  cents  pas  au-delà ,  jusqu'au  bord  du 
versant  oriental  de  la  montagne,  on  jouit  d'un  point  de  vue  des  pin 
intéressants  du  monde. 

Vers  l'orient,  le  regard ,  après  avoir  traversé  des  montagnes  nues  et 
désertes ,  plonge  dans  la  vallée  du  Jourdain  et  dans  le  bassin  profond 
de  la  mer  Morte.  Cette  mer  apparaît ,  entre  les  ondulations  des  mon- 
tagnes et  sous  le  reflet  d'un  soleil  ardent ,  comme  un  lac  d'un  métal 
en  fittMMi.  Derrière ,  on  voit  les  montagnes  d'Arabie ,  murs  immenses 
qui  séparent  les  déserts  de  Moab  du  désert  actuel  de  la  Terre-Pro- 
mise. Le  mont  Nébo  se  détache  des  hauteurs  qui  l'environnent, 

1  Radziwil,  EpUt,  2,  pag.  74.— Voyez  aiUBi  QaaresmiiM,  tom.  II,  pag.  815. 

*  La  pierre  a  été  en  partie  usée  par  le  frottemeDi  des  cbapelelc,  de«  aniMaai  el  dei 
médalllef  des  pèlerins. 

s  «  Mons  OKveU  ad  orienteni  isrosolynua,  torrenle  Cedron  inlerflaenle^  abi  vIIébm 
Testigia  Domini  hamo  impressa  bodieqae  monstraniur.  »  (l>e  loeiê  hebr.) 
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hauteurs  a(daties ,  sans  sommets  »  sans  yégétation ,  coupées  par  des 
déchirures  nombreuses  au  fond  desquelles  coulent  de  sombres  tor- 
rents. La  pureté  de  la  lumière  donne  aux  flancs  de  ces  montagnes 
cette  teinte  indéfinissable  que  nous  avons  tant  de  fois  admirée  dans  les 
paysages  du  Liban  et  aurdessus  de  la  plaine  de  Balbek.  Le  Jourdain 
trace  seul ,  par  les  arbres  qui  rafraîchissent  ses  rives ,  une  ligne  de 
verdure  au  milieu  de  cette  contrée  aride,  où  se  sont  passées  les 
premières  scènes  de  Thistoire  du  monde.  Au  nord,  les  montagnes 
d*Ephraim,  couronnées  par  les  ruines  et  les  mosquées  de  Saint- 
Samuel  ,  vont  rejoindre  les  monts  Hébal  et  GariiSm  au  centre  de  la 
Samarie.  Au  couohant,  on  a  à  ses  pieds  la  vallée  de  Josaphat,  dont  on 
dtftingue  chaque  monument  ;  le  plateau  de  la  ville ,  dont  on  pourrait 
compter  les  maisons.  Avec  quelk  avidité  Toeil  se  promène  du  mont 
Sion  au  Golgotha  »  de  Tesplanade  du  temple  à  la  forteresse  de  David  ! 
L'ancien  et  le  nouvean  Testament ,  Thistoire  de  cent  peuples  mêlée 
aux  cendres  de  cette  ville,  se  déroulaient  devant  moi  :  fasse  le  ciel  que 
je  n'oublie  jamais  cette  page  sublime ,  ni  ses  divins  enseignements  ! 

Une  pensée  bien  pénible  s*est  présentée  à  mon  esprit.  Si  un 
étranger  demandait,  au  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers,  à  quel 
culte  appartiennent  les  coupoles ,  les  édifices  religieux  qui  seuls  encore 
apparaissent  avec  quelque  splendeur  au  milieu  des  décombres  de 
Jérusalem ,  on  pourrait  lui  montrer  les  mosquées  de  toutes  les  sectes 
musuhnanes ,  les  églises  de  toutes  les  sectes  chrétiennes ,  jusqu'au 
nouveau  temple  protestant  qui  s'élève  sur  le  plus  haut  point  de  Sion  : 
mais  on  ne  voit  aucune  église  qui  appartienne  aux  catholiques  :  les 
dAmes  du  Saint-Sépulcre  sont  bien  plus  aux  autres  qu'à  nous ,  et  la 
modeste  chapelle  de  Saint-Sauveur  se  cache  inaperçue  au  milieu  des 
terrasses  du  couvent. 

Pour  toute  végétation,  on  ne  voit  que  quelques  buissons  de 
nopab  f  quelques  palmiers  chétiCs  et  de  pâles  oliviers.  Aucun  oiseau 
ne  chante  parmi  ces  ruines  ;  les  seules  corneilles  qui  voltigeaient ,  il 
y  a  deux  miUe  ans ,  autour  du  temple  d'Hérode  S  sont  demeurées  sur 
les  hauteurs  de  Moriah,  et  font  entendre  leurs  crjs  lugubres  au- 
dessus  des  cyprès  et  des  coupoles  de  la  mosquée  d'Omar.  An  sud, 
Faspect,  s'il  se  peut,  est  plus  triste  encore,  car  rien  n'est  plus  désolé 
que  les  montagnes  qui  entourent  Bethléhem  :  c'est  le  désert  dans 
son  affreuse  nudité.  Le  regard  peut  suivre  le  lit  tortueux  du  Cédron 
vers  les  défilés  sauvages  de  Saint-Sabas ,  le  couvent  de  Saint-Elie , 

*  Joséphe,  Guerre,  1.  6,  c.  6. 
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la  montagne  des  Francs,  le  désert  de  Thécua,  la  plaine  de  Rfaa- 
phaîm  ;  àds  ruines ,  puis  d^autres  ruines  encore  »  c*est  là  tout  00 
qu'on  Yoit  de  Théritage  de  Juda.  a  La  ville  de  votre  Saint  est  de- 
1»  venue  déserte ,  Sion  est  une  solitude ,  Jérusalem  est  désolée.  La 
y^  maison  de  notre  sainteté  et  de  notre  gloire ,  où  nos  pères  vous 
-»  ont  chanté ,  n*est  plus  qu'un  amas  de  cendres  ;  nos  palais  les 
»  plus  beaux,  un  monceau  de  ruines.  y>  (Isaîe»  lxiv,  10,  11.) 
Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  représenté  le  panorama  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers ,  et  pourtant  il  n'y  en  a  pas  qui  excite  à  un 
plus  haut  point  l'intérêt ,  et  qui  soit  aussi  plein  d'instruction.  Un 
auteur  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que  si  le  pinceau  rendait 
fidèlement  les  effets  de  lumière  qui  colorent  cet  admirable  tableau  9 
on  croirait,  dans  nos  contrées  du  nord,  que  ce  n'est  qu*un  jeu  de  la 
fantaisie  de  l'artiste.  La  première  fois  que  je  suis  venu  sur  cette  mon- 
tagne,  j'y  ai  resté  plusieurs  heures  ;  quoique  ce  fût  au  mois  d'octobre, 
j'y  étais  allé  de  grand  matin  pour  éviter  la  chaleur  ;  mais  la  lumière 
était  si  vive  que  j'en  ai  eu  mal  aux  yeux  pendant  quatre  jours. 

Le  7  mai  351 ,  un  prodige  éclatant  manifesta  la  gloire  de  Diea 
aux  yeux  des  habitants  de  Jérusalem.  Une  croix  lumineuse ,  égak 
en  splendeur  à  l'astre  du  jour,  fut  aperçue  au-dessus  de  la  vallée 
de  Josaphat  ;  elle  s'étendait  du  Golgotha  au  sommet  de  la  montagne 
des  Oliviers;  elle  dura  plusieurs  heures,  et  tout  le  peuple,  après 
l'avoir  contemplée ,  courut  dans  l'église  pour  chanter  les  louanges 
de  Celui  qui  rendait  témoignage  à  la  foi  des  chrétiens  ^ 

La  montagne  des  Oliviers  a  trois  sommets,  dont  le  plus  élevé  est 
celui  du  milieu  *.  Celui  du  nord  s'appelle  Viri  Galilœi  :  on  suppœe 
que  les  habitants  de  la  Galilée  s'étaï)lissaient  en  ce  lieu  quand  ik 
venaient  à  Jérusalem  *  ;  on  y  trouve  quelques  restes  de  constructions. 
Le  sommet  qui  est  au  micÛ  s'appelle  mont  de  l'Offense  ou  du  Scmm- 
dale,  parce  que  ce  fut  là ,  en  face  du  temple  du  vrai  Dieu ,  que  Salo- 
mon,  à  la  fin  de  sa  vie,  fit  bâtir  des  temples  aux  idoles  de  sei 
femmes  *  ;  ce  lieu  est  encore  couvert  de  ruines.  Les  dieux  qu'adora 
le  plus  sage  des  Ijommes  sont  Astarté ,  déesse  des  Sidoniens  ;  Moloch, 
idole  des  Ammonites  ;  Ghamos ,  le  dieu  des  Moabites ,  et  plusienn 

1  Soc.,  1.  3,  c.  98.—  Sozom.,  1.  4,  c.  5. 

*  Son  altitude  est  de  2,556  pieds;  celte  de  Téglise  de  l'Ascension  de  3,580;  celte  da 
coQTent  de  Saint-Sauveur  de  2,&75;  celle  du  Cénacle  de  2,381;  celle  du  mont  Mofiafe 
de  3,280;  celle  du  Cédron  de 2,140.  (Schubert,  lom.  II,  p.  531.)  Les  mesuremeola de 
Mlf .  Schultz  et  Russegger  diffèrent  peu  de  ceux  de  IL  de  Schubert 

'  Quaresmius,  tom.  II,  p.  320. 

^  IIL  Rois..  XI,  &;  IV.  Rois,  xxiu,  13. 
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autres  *  ;  c^est^-dire  «  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux ,  de  pins 
cruel  et  de  plus  insensé  :  tant  est  fragile  la  sagesse  humaine  I 

A  l'arriTée  des  croisés  devant  Jérusalem ,  Tancrède  vint  seul  sur 
le  mont  des  Oliviers  contempler  la  ville  sainte.  Cinq  musulmans 
rayant  aperçu  s'avancèrent  contre  lui.  Le  héros  chrétien  ne  refusa 
point  un  combat  si  inégal  ;  il  tua  trois  de  ses  ennemis ,  et  les  deux 
autres  prirent  la  fuite. 

Après  un  grand  nombre  d'assauts  meurtiers  et  infructueux,  les 
croisés  »  comme  autrefois  les  Israélites  autour  de  Jéricho ,  firent  le 
tour  des  murailles  de  la  sainte  cité  »  les  pieds  nus  »  et  chantant  des 
psaumes  et  des  cantiques.  Ils  vinrent  sur  la  hauteur  de  l' Ascensicm , 
où  ils  admirèrent  la  ville  promise  à  leurs  armes.  Ensuite  »  excitée 
par  les  paroles  d'Amould  de  Robes  et  de  Pierre  THermite ,  ils  s'hu- 
milièrent devant  Dieu,  oublièrent  leurs  discordes  et  jurèrent  d'être 
fidèles  aux  préceptes  de  l'Evangile. 

Sous  Baudoin  m,  les  habitants  de  Jérusalem  défirent  sur  la 
montagne  des  Oliviers  plusieurs  princes  turcs  qui  étaient  venus 
menacer  la  ville ,  et  qui  furent  presque  tous  tués  dans  leur  fuite  à 
travers  les  montagnes  ;  le  reste  tomba  dans  les  mains  d'une  troupe  de 
guerriers  de  Naplouse ,  qui ,  selon  Guillaume  de  Tyr,  réalisa  ce  pro- 
verbe de  l'Ecriture  :  La  chenille  a  dévoré  ce  que  la  eauterelle  avait 
latMBé. 

A  une  petite  distance  de  la  grotte  de  sainte  Pélagie  »  où  le  chemin 
de  Béthanie  à  Jérusalem  commence  à  descendre  vers  la  ville,  on 
montre  le  lieu  où  Jésus  pleura  sur  Jérusalem  le  jour  où  il  y  fit  son 
entrée  triomphante.  «  Et  comme  il  approchait  déjà  de  la  descente 
)»  de  la  montagne  des  Oliviers ,  toute  la  foule  des  disciples ,  dans  sa 
Y>  joie ,  se  mit  à  louer  Dieu  à  haute  voix  pour  tous  les  prodiges  qu'ils 
»  avaient  vus ,  disant  :  Béni  soit  le  roi  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
»  gneur.  Et  quand  Jésus  fut  près  de  Jémsalem ,  à  la  vue  de  cette 
»  ville ,  il  pleura  sur  elle ,  disant  :  Ah  !  si  tu  savais  en  ce  jour  ce  qui 
»  peut  t'apporter  la  paix  1  Mais  maintenant  c'est  caché  à  tes  yeux. 
»  Car  des  jours  viendront  sur  toi,  et  tes  ennemis  t'environneront 
»  d'une  circonvallation ,  et  ils  t'enfermeront ,  et  ils  te  presseront 
»  de  toutes  parts  ;  et  ils  te  renverseront  par  terre ,  toi  et  tes  fils  qui 
»  sont  en  toi ,  et  ils  ne  te  laisseront  pas  pierre  sur  pierre ,  parce 

1  AsUrté  ou  Astoreth  est  la  déesse  de  la  volupté;  elle  portait  chez  différents  peuples 
les  noms  de  Baaia,  d'Aschéra,  d*bis,  de  Lune  et  de  Vénus.  Moloch  est  identique  a?ec 
Saturne,  et  Chamos  avec  Baal,  Apollon  ou  le  Soleil;  plusieurs  interprètes  prennent 
Chtmos  pour  Phégor. 
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»  que  tu  n'as  pas  connu  k  temps  où  tu  as  été  visitée.  »  (Luc,  xiXt  37 
et  suiv.  ) 

Ce  fut  dans  ce  même  lieu  que  Titus  fit  camper  sa  dixième  légion  \ 
quand  il  vint,  qparante  ans  après,  enfermer  d'une  droonvallatioD * 
cette  yiUe  aveugle ,  et  renverser  par  terre  Jérusalem  et  ses  enfants. 

Tout  près  est  une  carerne  où  Ton  croit  que  les  apôtres ,  avant  de 
se  séparer,  ont  composé  le  Credo.  Us  n'auraient  pu  se  réunir  dans 
la  ville  à  cause  de  la  persécution  d* Agrippa.  Ce  qui  est  hors  de 
doute ,  c'est  que  le  symbole  a  été  composé  à  Jérusalem. 

G*est  à  la  même  hauteur,  vers  le  sud ,  que  se  trouvent  ces  tom- 
beaux remarquables ,  aussi  taillés  dans  le  roc ,  connus  sous  le  nom 
de  tombeaux  des  Prophètes  (  Kubûr  el~umbia  ).  Josèphe  les  a{^le 
Péristereon ,  c'est-à-dire ,  colombier,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  niches  qu'ils  renferment.  On  sait  quelle  est  la  destinée  de  ceux 
qui  sont  chargés  d'annoncer  la  vérité  aux  hommes  ;  en  lisant  YlàBr 
toire  des  prophètes ,  on  voit  que  la  plupart  ont  été  lapidés ,  jetés 
dans  les  prisons  et  les  fournaises,  sciés  en  deux,  précipités  des 
rochers  :  ce  sont  là  les  honneurs  qu'on  leur  a  rendus ,  sur  la  terre  ; 
il  n'est  donc  guère  probable  que  ces  sépulcres  leur  aient  été  destinés. 

Ces  niches  ont  longtemps  servi  de  demeures  aux  anachorètes. 
C'était  probablement  là  qu'habitaient  les  solitaires  du  mont  des 
Oliviers ,  qui ,  déjà  au  quatrième  siècle ,  copiaient  les  dialogues  de 
Cicéron  pour  saint  Jérôme  *  :  ce  qui  prouve  que  depuis  longteaipt 
les  moines  sont  ennemis  des  lettres. 

«  Au  Val  de  Josapbat  avoit  hermites  et  vevdes  i»  est-il  dit  dans 
notre  relation  du  treizième  siècle.  Nous  avons  la  vie  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux.  Rufin  y  avait  une  cellule ,  et  œ  fut  à  la  prière 
de  ces  ermites  qu'il  écrivit  son  livre  des  Vies  des  Pires  ^ 

^  Joséphe,  Guerre ,  liv.  6 ,  c.  3. 

*  Titus,  pour  affamer  les  Juifs,  construisit  une  muraille  tout  autour  de  la  fille;  ccllt 
muraille  passait  par  Teudroit  même  où  se  trouvait  Jésus  quand  il  fit  cette  prophétie. 
Vojci  Joeéphe,  lir.  6,  ch.  13.  Cette  ligne  est  tracée  sur  le  Plan. 

*  HleniB.,  in  Bpk.,  6. 

^  Voyei  Fies  des  Pires  des  déeeru,  tom.  V.  Monastères  de  Jérusalem  et  des  enviraas. 
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(Suiie.) 


Fignier  frappé  de  ftérililé.»  BeUiphagé.-—  Prooesnon  des  Rameaux.—  Ca$tellum  contra 
cof . —  Rélbanie.—  Tombeau  de  Laxare.—  Scènes  de  TErangUe. —  Eglises  et  ooufenla 
d«  moyen  âge.—  Ordre  de  Saint-Lazare.—  Cimetières  des  Juifs  et  des  Musulmans 
daM  la  TaUée  de  Josaphat.—  Tombeau  de  Josaphat.—  Pilier  d*Absalon.—  Crypte  de 
saint  laeqnes.—  Tombeau  de  Zacharie.—  Lien  où  Atbalie  fut  mise  à  mort.—  lieu  oè 
Ton  croit  que  Judas  se  pendit.- Village  de  Slloan.—  Colline  d*Ophel.—  Fontaine  de 
la  Sainte Yierge.- Fontaine  et  piscine  de  Siloé.  — lien  du  martyre  d'Isale.  —  Fon- 
taine de  RogeL— Rocher  de  Zobelelta.— Vallée  d*Hennon.— Tophetb.— Idolâtrie  el 
châtiment  des  Juifs.— Tombeau  du  grand-prétre  Anne. —  Hacddama. —  Camp  de 
Pompée.  —  Ruines  de  Deir  Kaddis  -  Modtstûs.  —  Piscine  Inférieure.  —  Rencontre 
d'Abraham  et  de  Melchisédek.  —  Aqueduc  de  Ponce-Pilate.  —  Eglise  grecque  de 
Saint-Cîeorges.-  Autres  ruines.— Vallée  de  Gibon. —  Tours  de  Gaza. 


Un  des  sentiers  qui  conduisent  à  Béthanie  passe  à  cdté  du  tombeau 
des  Prophètes  ;  nous  sommes  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  ce  bow^  : 
faisons  d*id  cette  courte  excursion^ 

On  croit  que  c*est  sur  le  pochant  oriental  de  la  montagne  des 
Oliviers  que  Jésus  a  frappé  de  stérilité  un  figuier  sur  le  bord  du 
chemin.  (Matth.,  xxi,  18, 19. ) 

On  trouve  bientôt ,  en  descendant ,  une  petite  vallée  où  Ton  voit 
encore  quelques  grenadiers  et  quelques  figuiers  :  c'est  remplacement 
du  viDage  de  Bethphagé  ,  maison  des  figues  ^  Sous  les  Juifs ,  ce 
village  appartenait  aux  prêtres  qui  desservaient  le  temple.  Plus  tard , 
on  y  con^ruisit  une  église  chrétienne. 

Quaresmius  raconte  la  procession  qu'on  y  faisait  encore  de  son 
temps ,  le  jour  des  Rameaux ,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
chrétiens.  Lorsque  le  Père  gardien  était  arrivé  en  ce  lieu  avec  les 
autres  religieux  »  tout  le  monde  baisait  la  terre ,  et  le  Père  gardien 
faisait  un  discours  au  peuple.  Ensuite  le  diacre  chantait  TEvangile 
du  jour  ;  lorsqu'il  était  à  ces  mots  :  Jésus  envoya  deux  de  $es  disâples 
leur  disant,  deux  religieux  s'agenouillaient  devant  le  célébrant, 

<  Ou  maison  de  to  bouche,  et  ewibouehure  des  vaUées. 
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qui  ajoutait  :  Allex  à  la  maison  qui  est  devant  vous  ;  vous  y  trouverez 
une  dnesse  attachée  :  déliez  ^la  et  me  t amenez.  Ds  8*y  rendaient  el 
ramenaient  une  ânesse  :  le  célébrant  la  montait ,  tandis  que  les  a»» 
tants  couvraient  le  chemin  4^  vêtements  et  de  branches  d*arbre  ;  puii 
la  procession  se  dirigeait  vers  Jérusalem  en  chantant  :  <<  Les  fils  da 
Hébreux  portaient  des  branches  d*olivier,  etc.  »  On  s*arrétail  l 
l'endroit  où  Jésus,  apercevant  la  ville ,  pleura  sur  elle ,  et  on  chantail 
TEvangile  qui  renferme  les  prophéties  de  Jésus  contre  Jérusalem. 
(Luc,  xa ,  42.)  La  procession  parcourait  ainsi  tout  le  chemin  qu'avait 
suivi  Notre-Sauveur. 

Mais  déjà  alors  il  n'existait  plus  rien  ni  de  Bethphagé ,  ni  de  la 
villa,  qu'on  appelait  Castellum  contra  vos. 

En  descendant  encore  environ  un  demi-mille  par  une  pente  raidi 
et  pierreuse ,  on  trouve  derrière  une  colline  le  village  de  Béihame, 
(maison  de  mon  affliction  ou  d'obéissance)  \  Un  profond  ravin  coupe 
la  vallée ,  des  rangées  d'oliviers  et  de  mûriers  serpentent  le  long  du 
torrent  et  s'élèvent  sur  quelques  coteaux.  Le  village  n'est  plus  com- 
posé que  d'une  vingtaine  de  masures,  et  de  quelques  tas  de  déoombra 
au  milieu  desquels  se  mêlent  quelquefois  les  tentes  d'une  tribu  de 
Bédouins  ;  il  n'est  habité  que  par  des  Arabes  :  sa  distance  de  Jéru- 
salem est  de  trois  quarts  de  lieue. 
.  C'est  là  qu*aimait  à  se  rendre  Notre-Sauveur  ;  il  y  venait  souvent 
passer  la  nuit ,  et  il  y  fit  un  de  ses  miracles  les  plus  éclatants. 

Jésus ,  après  avoir  raconté  la  parabole  du  Samaritain ,  vint  en 
un  bourg ,  et  une  fenune  nommée  Marthe  le  reçut  dans  sa  maisoD  ; 
elle  avait  une  sœur  nommée  Marie,  laquelle  s'asseyant  aux  pieds  d^ 
Jésus ,  écoutait  sa  parole ,  tandis  que  Marthe  était  fort  occupée  à 
préparer  tout  ce  qu'il  fallait.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Jésus  pn>- 
nonça  cette  divine  parole  que  nous  oublions  trop  souvent  :  Une  muh 
chose  est  nécessaire.  (  Luc,  x ,  42.  ) 

Le  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare  est  un  des  plus  éclatants 
qu'ait  faits  Notre-Sauveur,  et  par  là  même  celui  qui  a  le  plus  vicdem- 
ment  excité  la  colère  de  ses  ennemis.  Les  Juifs ,  qui  étaient  veoos 

i  M.  de  Lamartine  appelle  ce  liea  BéthuUe.  Da  reste,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Noln- 
Saayenr  ou  de  Lazare;  voici  tout  ce  qui  Ta  intéressé  dans  cet  endroit  :  «  Arrivés  an  vil- 
lage  de  Béthuliê,  dit-il,  peuplé  encore  de  quelques  familles  arabes,  nous  y  reooBMb- 
font  les  restes  d*un  monument  chrétien.  U  y  a  une  bonne  source.  Un  Arabe  tire  de  Tean, 
pendant  une  heure,  pour  abreuver  nos  chevaux  et  remplir  nos  Jarres,  suspendues  an 
selles  de  nos  mulets.  Il  n*y  a  plus  d*eau  Jusqu'à  Jéricho  »  (il  y  a  encore  la  fontaine  des 
Apôtres);  «  dii  ou  douxe  heures  de  marche  »  (  il  y  en  a  sept).  «  Nous  reparlons  de  Bé- 
thuliê, etc...  »  Voyage  en  Orient,  L  Part.,  pag.  489. 
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pour  consoler  Marthe  et  Marie ,  ne  pouvaient  douter  de  la  mort  de 
Lazare  »  qui  était  depuis  quatre  jours  dans  le  sépulcre  ;  et  ensuite 
ik  doutèrent  si  peu  de  sa  résurrection  qu'ils  prirent  la  résolution 
de  le  tuer  afin  de  cacher  le  miracle  de  Jésus-Christ. 

Le  tombeau  de  Lazare,  tel  quon  le  montre  aujourd'hui,  est  une 
cairité  taillée  dans  le  roc ,  reyétue  en  partie  de  maçonnerie  ;  on  "y 
descend  par  sa  degrés;  il  était  recouvert  par  une  pierre  placée 
horizontalement ,  qui  en  fermait  Tentrée  :  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  paroles  de  TEvangile  :  «  C'était  une  grotte ,  et  une 
»  pierre  était  placée  dessus.  »  (Jean ,  xi ,  38.  )  Quoiqu'il  diffère  de  la 
forme  ordinaire  des  sépulcres  anciens ,  entre  autres  du  Saint-*Sé- 
pulcre,  il  ressemble  cependant  à  quelques  tombeaux  qu'on  trouve 
encore  aujourd'hui»  et  où  Ton  ne  mettait  pas  les  morts  dans  des  niches 
séparées ,  mais  dans  une  grotte  unique  qui  pouvait  renfermer  plu-^ 
sieurs  corps.  Avant  d'arriver  à  ce  tombeau,  on  descend  par  un 
escalier  de  24  marches  dans  un  souterrain  qui  sert  de  vestibule ,  et 
oii  les  PP.  Franciscains  viennent  dire  la  messe  deux  fois  par  an. 
11  leur  a  fallu  acheter  le  droit  de  pratiquer  cette  entrée  à  prix  d*ar^ 
gent ,  parce  qu'on  a  bâti  une  mosquée  où  se  trouvait  Tancienne 
porte  \ 

Raban  Maur,  qui  possédait  les  Âctês  de  Lazare ,  dit  qu'après  la 
descente  du  Saint-Esprit,  aies  apôtres  résolurent  de  changer  en 
maison  de  prière  la  maison  des  amis  des  Jésus-Christ ,  Lazare ,  Marie 
et  Marthe,  d  Sainte  Paule  a  visité  le  tombeau  de  Lazare  «  et  il  a  tou^ 
jours  été  en  grande  vénération.  On  vit  successivement  s'élever  trois 
églises  dans  le  bourg  de  Béthanie  :  Tune  sur  le  tombeau  de  Lazare , 
b&tie  par  sainte  Hélène ,  comme  nous  l'apprend  saint  J^ôme\  une 
antre  sur  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie,  et  la  troisième  sur  oeUe 
de  Simon  le  Lépreux.  Avant  les  croisadas ,  il  y  avait  déjà  un  grand 
couvent  sur  le  tombeau  de  Lazare;  il  a  été  détruit  par  les  infi-» 
dàles'. 

*  M.  M onk  dit ,  en  partant  de  Bélbânie  :  «  On  y  trouve  quelques  faifailies  arabes,  dont 
les  ehefi  melieiit  ft  proSt  la  erédùUté  des  pèlerins  chrétiens  en  leur  faisant*  montrer,' 
poar  nne  léti^ution ,  la  maison  de  Lazare  et  son  tombeau  taillé  dans  le  roc*  9{Pal€$t^', 
p.  56.)  La  maison  de  Lazare  est  de  Tinvention  de  M.  Munk;  quant  au  tombeau,  je  l'ai 
tfoofé  ouvert  J*ai  donné  quelques  paras  à  une  petite  fille»  qui  a  tenu  mon  çbeval  pe»% 
dant  que  J*y  suis  descendu;  c'est  là  tout  ce  que  m'a  coûté  ma  crédulité,  et  jeiue  pease 
pas  qu'il  en  soit  rien  revenu  au  chef  de  Tendroi^  ,  ,  . , 

*  Pott,  ingresaa  sepulcrum  Lazari,  Maris  et  Marthe  vidit  hospitiumr  {Mièron.-  ad 
Eugtoeh.).  ■  t 

'  Arculfus  quemdam  Bethanis  campulum  magna  olivarum  silva  circumdatum  viti- 
tavit,  ubi  grande  inest  monasteriuni  et  grandis  basilica  super  illam  edificata  spelun« 

n.  12 
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Dans  la  partie  la  plus  élevée  du  village,  on  voit  les  restes  eneore 
reconnaissables  d*une  ancienne  église ,  et  d*une  forte  tour.  La  reine 
Mélisende  fonda  à  Béthanie  une  abbaye  de  femmes  de  l'ordre  des 
Bénédictins ,  et  sa  sœur  Ivette ,  qui  auparavant  était  religieuse  dans 
raU)aye  de  Saint^Anne  à  Jérusalem,  en  devint  abbesse '•  Le  eou- 
vent  fut  fortifié  par  des  fossés  et  des  tours  »  et  la  reine  l'enrichit  en 
lui  donnant  Jéricho  et  ses  dépendances ,  et  une  (juantité  d'ornemoits 
d*or  et  d'argent.  En  outre,  ces  religieuses  avaient  un  couvent  à  lértï- 
salem  dans  la  ville  basse ,  où  elles  se  retiraient  en  temps  de  guerre  *. 

Simon  le  Lépreux  habitait  aussi  Béthanie,  comme  nous  rapprend 
TEvangile.  ((  Or,  comme  Jésus  était  à  Béthanie ,  dans  la  maison  de 
y>  Simon  le  Lépreux  ^  une  femme  vint  à  lui ,  ayant  nn-^irase  d'albâtre 
)»  plein  d'un  parfum  très-précieux,  et  elle  le  répandit  sur  sa  télé 
y^  lorsqu'il  était  à  table.  »  (  Mattb.,  xxvi ,  6.  )  Plusieurs  des  personnes 
présentes,  et  surtout  Judas,  en  furent  indignées,  disant  qu'il  eftt 
mieux  valu  donner  aux  pauvres  la  valeur  de  ce  parfum.  Jésus  les 
reprit  ;  et  pour  nous  montrer  l'efiTet  que  les  réprimandes  même  les 
plus  douces  produisent  sur  les  cœurs  mauvais,  Tévangéliste  nous 
montre  Iscariote  allant  de  là  trouver  les  prêtres  et  leur  disant  :  Qme 
voulez-vom  me  donner,  et  je  vottë  le  livrerai  (loc.  cit.  15)  î  EUait-ee 
pour  le  donner  aux  pauvres  que  Judas  sollicitait  le  prix  de  sa  trahison? 
L'impiété  a  toujours  tenu  le  même  langage  :  tout  ce  qu'on  oBre  à 
Dieu  est  de  l'argent  perdu.  Pourquoi  bâtir  de  belles  églisei  et  ferrer 
les  autels?  avec  cet  argent  on  pourrait  nourrir  tani  de  pauwresl 
N'est-ce  pas  ce  que  nous  entendons  chaque  jour  de  tous  les  Judas  qui 
sont  prêts  à  vendre  Jésus- Christ,  non  pour  nourrir  les  pauvres* 
mais  pour  se  faire  une  bourse  d'iniquité.  Les  pauvres,  assurément,  ne 
perdent  rien  à  tout  ce  qui  peut  développer  le  sentiment  rdigieux 
dans  les  cœurs ,  et  ce  n*est  pas  là  où  il  y  a  de  belles  églises  que  ks 
pauvres  sont  le  plus  malheureux. 

Béthanie  est  appelée  aujourd'hui  El-Azirijeh  '.  Dans  les  environs, 
on  remarque  plusieurs  traces  d'anciennes  constructions.  Les  pèlerins 
visitent,  sur  une  hauteur  voisine,  une  pierre  sur  laquelle  on  croit  que 
Notre-Sau veur  était  assis  lorsque  Marthe ,  venant  à  sa  rencontre ,  lui 

câm,  de  qoa  Bomiiiiis  qaatriduaiiuin  mortaimi  rasdltrit  Laiaram.  (^eca  saneSemm 
crâ.  Benêd.,  t.  IV.) 

Inde  perrexenmt  a  BeUiaiiia  in  deiceflra  monUt  Oliveti,  in  qoo  est  monatterimn , 
ci^iM  eoderia  lepnlcnini  monilrat  Laitii.  (Bemardt  mtmaeki  Fromei  ËHnerarimm,) 

>  Guillaume  de  Tyr,  1. 15,  c.  i6.^lacq.  de  Vltri,  HUt,  oecid.,  e.  3S. 

*  Assises  de  Jirusaiem, 

*  De  El-Adr,  cTeiMi-dlre,  Lanre. 
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éà  :  «  Seigneur,  si  tous  eossiet  été  id ,  mon  frère  ne  serait  pas 
»  mort.»  (Jean, n, 21.)  On  TappeUe  pierre  iu  CoUofme  on  fierre 
de  Sainte-Marthe.  Tout  près  de  là,  il  y  a  une  citerne  aussi  nommée 
citerne  de  Snmt^Martke.  On  croit  que  la  maison  de  cette  sainte 
fenune  était  au  même  lieu  *. 

Des  questions  importantes  ont  été  agitées  dans  FEglise  à  l'occasion 
de  Laxare  et  de  ses  sœurs;  les  principales  sont  de  sayoir  :  —  si 
Blarie-Magdeleine  est  la  même  personne  que  Marie,  sœur  de  Marthe, 
et  la  pécheresse  dont  pai^  saint  Luc;  — si  Laarea  été  évêqne  de 
Béthanie;  —  si  Marie-Magdeleine  est  morte  à  Ephèse ,  ou  si  rarriyée 
de  aaint  Laxare ,  de  sainte  Marthe  et  de  sainte  Hagdeleine  en  Pro- 
vence peut  être  prouYée  par  des  documents  authentiques.  Des 
trairaiiz  aussi  savants  que  consciencieux,  faits  ces  dernières  années , 
ont  établi  de  la  manière  la  plus  évidente  Tauthenticité  des  anciennes 
traditions  de  l'Eglise,  que  de  téméraires  écrivains  s'étaient  efforcés 
de  détruire.  D  ne  saurait  plus  y  avoir  de  doute  sur  Funité  des  trois 
Marie  et  Fapostolat  en  Provence  de  cette  famiUe  amie  du  Sauveur  *. 
Les  traditions  et  les  monuments  qu'on  trouve  en  Palestine  sont 
tons  favorables  à  cette  opinion. 

Je  ne  veux  pas  quitter  Béthanie  sans  dire  que  Tordre  de  Saint- 
Laare  y  a  pris ,  sinon  son  origine ,  au  moins  le  nom  de  son  protec- 
teor.  n  paiâtt  que  c'est  à  Saint4ean-d'Acre  que  l'ordre  de  Saint- 
Laxare  a  été  fondé  ;  il  était  à  la  fois  militaire  et  religieux.  Dans  la 
smte,  il  se  divisa  en  trois  classes  :  une  partie  des  chevaliers  étaient 
chargés  de  repousser  les  infidèles  avec  les  armes ,  une  autre  soignait 
les  léproseries,  et  la  troisième ,  composée  de  prêtres ,  était  consacrée 
aox  autels,  et  donnait  le  saint  viatique  et  tous  les  secours  spirituels 
am  malades. 

Je  retournai  vers  Jérusalem  par  le  chemin  du  sud,  qui  me 
ramena  au  fond  de  la  vallée  de  Josaphat ,  près  du  Pilier  d'Absalon. 
Sur  le  pendiant  de  la  montagne ,  on  rencontre  une  quantité  innom- 
braUe  de  tombes  modernes  recouvertes  d'une  seule  pierre  ou  des  dé- 
bris de  la  montagne  :  c'est  là  le  cimetière  des  Juib.  Cest  pour  avoir 
ce  petit  coin  de  terre  de  la  vallée  que  des  centaines  de  Juifs  quittent 
chaque  année  les  pays  lointains  où  le  soufle  de  la  colère  de  Dieu  les 
a  jetés,  pour  venir  reposer  dans  la  terre  de.leurs  pères.  Les  mahomé- 

»  Bonifadus,  lib.  S;  RadzîTiliiis,  cpisl.  S;  Adrichom.,  Jêrus.,  num.  182;  Qotmiii., 
Und.il 

•  GoDinlta  Jfoffittfiiefilf  ifMiU  sur  Vapostolat  de  sainte  MaHe-Mngdeleine  en 
Prattnee,  publiés  par  J.-P.  Migne,  2  vol. 
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tans  tiennent  le  côté  opposé ,  tout  près  du  lieu  où  doit  venir  le  pro- 
phète pour  juger  les  hommes  :  ils  ont  pris  la  droite  de  la  vallée  pour 
être  plus  sûrs  de  Favoir  au  dernier  jugement. 

C'est  au  bord  du  Cédron  que  se  trouvent  les  quatre  monuments  de 
Josaphat ,  d'Absalon ,  de  saint  Jacques  et  de  Zacharie. 

Le  roi  Josaphat  a  été  enseveli  avec  ses  pères  dans  la  cité  de 
David  (  in  Rois ,  xxu ,  51 .  )  ;  on  ne  sait  pourquoi  ce  tombeau  porte 
son  nom.  C'est  une  chambre  sépulcrale  creusée  dans  le  rocher,  en 
grande  partie  ^ouie ,  dont  le  fronton  est  simplement  orné. 

Absalon  ayant  été  tué  au-delà  du  Jourdain  fut  jeté  en  une  grande 
fosse  dans  la  forêt  (II  Rois,  xvui,  17.)  Mais,  de  son  vivant  même, 
il  s'était  fait  ériger  un  monument  dans  la  vallée  de  Josaphat.  «  Or 
»  Absalon  avait  dressé  pour  lui ,  quand  il  vivait ,  un  cippe  en  la  vallée 
»  du  roi  ;  car  il  avait  dit  :  Je  n'ai  point  de  ûls  ;  ce  sera  pour  conserver 
»  le  souvenir  de  mon  nom.  »  (II Rois,  xviu ,  18.  ) 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tombeau  ou  Pilier  d' Absalon  n'eat 
point  une  colonne  ;  c'est  un  bloc  de  rocher  taillé  et  entouré  de  pilas- 
tres ,  surmonté  d'une  maçonnerie  ronde  et  bizarre ,  qui  se  termine 
par  une  pointe  conique ,  et  qui  a  bien  pu  faire  donner  a  tout  le  nuH 
nument  le  nom  de  colonne.  On  ignore  si,  par  respect  pour  la  dou- 
leur de  David ,  le  corps  de  son  fils  fut  transporté  dans  ce  tombeau  ; 
mais  je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  là  le  monument  dont  il 
est  fait  mention  dans  l'Ecriture  ^ 

C'est  contre  ce  tombeau  que  les  passants  jettent  des  pierres  de 
mépris. 

Le  tombeau  de  Saint^acques  est  une  crypte  taiUée  dans  le  roc ,  an 
lieu  où  précédemment  se  trouvait  la  caverne  dans  laquelle  on  croît 
que  se  cachèrent  les  apôtres  après  qu'on  se  fût  saisi  de  Notre-Sauvenr 
dans  le  jardin  des  Oliviers.  La  tradition  rapporte  que  saint  Jacqoes- 
le-Mineur  y  demeura  durant  les  trois  jours  de  la  passion,  sans  vou- 
loir prendre  aucun  aliment ,  jusqu'à  ce  que  Jésus  fut  ressuscité  ;  que 
ce  fut  là  que  Notre-Sauveur  lui  apparut ,  et  que  ce  saint  apôtre  y 
fut  enseveli  après  avoir  été  précipité  du  temple  *.  Hégésippe  dit  que 
saint  Jacques  fut  enterré  auprès  du  temple,  et^ qu'on  lui  érigea  un 

1  Josèphe  indique  sa  distance  de  la  Tille ,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  celle  de  ce 
tombeau.  «  Absalon ,  diNil ,  s'était  érigé  dans  la  taDèe  du  Roi  une  colonne  de  maftfe 
avec  une  inscription  ;  elle  était  à  deux  stades  de  Jérusalem ,  et  il  voulut  qu'on  rappelai 
Main  dTAksàkm,  »  Aniiquiiéê,  liv.  7,  c  9. 

*  Gomparei  L  asx  Gorintli.,  zv,  7;  Saint  Jérôme  sur  le  ch.  %  de  TEvang.  des  Naiar.; 
Mar.  Saaol,  L  jB,  paît  14,  e.  0;  Grégoire  de  Tours,  1. 1  Mirac,  c.  S7;  Quaiesm.,  t  U, 
p.  »8. 
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monument  qui  fut  célèbre  jn8qu*à  la  destruction  de  Jérusalem  par 
TitoB  et  Adrien  ;  c'est  là  également  ce  qu*OD  lit  dans  le  martyrologe 
romain  :  ce  qui  ne  me  paraît  pas  contredire  la  tradition  de  Jérusalem, 
pmsqoe  le  tambemi&  de  $aint  Jaequ€9  est  tout  près  du  temple,  et  que 
Doos  savons  qu*au  temps  de  son  martyre  on  n*aTait  pas  coutume 
d^enwvdùr  les  morts  dans  la  Tille.  Les  fidèles  ont  creusé  cette  église 
souterraine ,  qui  est  en  Ténération  encore  aujourd*luiL 

Le  quatrième  monument  a  quelque  ii  iiiiiippHsii  arec  celui 
d'Afasdoo  :  c*est  un  bloc  de  rocher  carré ,  que  ffm  a  détaché  de  la 
montagne  en  creusant  tout  alentour  une  galerie  dans  le  roc  ;  U  est 
orné  de  ookmnes  et  surmonté  d'un  cône  ;  U  porte  le  nom  de  tombeau 
de  Zmekarie  :  on  croit  que  c'est  le  fils  de  Barachie ,  que  les  Juife  ont 
tné  entre  le  temple  et  Fautel ,  et  dont  Notre-Sauveur  leur  a  reproche 
h  mort.  (  Matth.»  xxra.  ) 

là  noos  nous  trouYons  w-à-yis  de  le  partie  sud-est  de  Fesplanade 
du  temple,  ou  était  la  parie  dee  Chevaux.  (Test  par  là  que  fut  en- 
traînée Athafie  hors  de  Tenceinte  de  la  maison  du  Seigneur,  et  tuée 
par  le  ghhe  dans  la  Tallée  du  Gédron  ^ 

Afint  d*arTiTer  au  TiDage  de  Siloan,  on  montre  sur  la  gauche  de  la 
faUée  le  lien  ou  Judas  se  pendit  *. 

Le  TÎHige  de  Siloan  (Kefr  Sihrân) ,  peuplé  d* Arabes  aussi  redou- 
tables que  ceux  du  désert ,  est  attaché  aux  rochers ,  et  on  ne  sait,  en 
voyant  les  tas  de  pierres  dans  lesqueb  habite  cette  tribu  de  Bédouins, 
si  ce  sont  des  tombeaux  ou  des  repaires  de  Toleurs. 

La  colfine  qui  se  prolonge  au  sud  de  Sforiah ,  entre  les  deux  rallées 
de  Josafihnt  et  de  Tyropoeon ,  s'appelait  Ophel ,  lieu  életé.  Elle  était 
antrefaii  comprise  dans  la  Tallée  ;  ses  murailles  araient  été  bâties 
par  Jogiliam  [D  Parai.,  xx\ii,  3  ),  et  surtout  par  jlanassès  (U  Parai., 
ixm  9 14.).  L'hôtel  des  monnaies,  à  Tépoque  de  Salomon,  se  trouTait 
lor  cette  ooDine.  Au  treizième  siècle ,  il  y  avait  un  rillage  et  des 
mines  cooBdérables  \ 

Noos  tnMHfons  au  pied  de  cette  colline,  ris-^-ris  le  rillage  de 


ITRmi.  XI,  15:  u  Parai.,  mil,  15:  el  *»^:  JmiiquitiM,  lit.  ix. 


'UNBpVB  1^  mfm.  XI,  w:  u  rarai.,  xxiii,  i^:  c*  #wciwk^.  — ^^-"»-.  ---  — - 
\  t.rmâ  %Ê  UmâmOkm  latîK  dm  hnle  d*  l'halorini  juif.  q«i  ^««  Pï»  •  ■*«*«  ^^ 
«OM  et  II— inir  lo  kxaliltt  iadiqucet  daw  i  CcrïUire  :  "  Joadas  oMlra  <c<nl»  ema> 
rioBibw,  jvfccl  BaTiereo  arripi  duciqae  in  lùrrcDlein  Odnmi*,  alqne  iilk  posa» 
hmt;  mtqmt  «bôb  faf  cm  tcBplui  wmeêa  mppliâo  poilai.  » 

*  An  Mjca  i«r.  oo  Boitfait  ce  lien  daw  lUilénev  de  U  ^ie  :  •  Far  U  me  Om- 
>nte  aMt  «■  €■'»«  RK  par  k  diançe  des  UU»  :  crie  me  apefctl  m  la  rme  de  Tare 
de  JMdoM,  pmat  qaoo  dûr^t  i]ue  Jada*  *  ?  peodi.  .  V.>îei  .Uf»«J  de  Jtr- 

*  SchalU.  Mrmmkm,  p.  V/. 
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Siloan ,  l'entrée  d'un  souterrain  qui  débouche  dans  la  partie 
dentale  de  Tesplanade  du  temple  :  c'est  par  là  que  dans  les  AenàènÊ 
guerres  les  Bédouins  avaient  pénétré  dans  la  ville  ^ 

Un  pen  au-dessous  est  la  fontaine  de  la  Vierge  Marie,  appelée 
par  les  Arabes  Ain  Um  el-Deraî.  Cette  fontaine  est  vénérée  même 
par  les  Turcs ,  qui  ont  près  de  l'entrée  un  lieu  de  prière.  PlasîmrB 
anges ,  dont  quelquefrsins  taillés  dans  le  roc ,  sont  en  face  de  h 
porte  9  de  FautÂ  cil|^  du  chemin.  La  source  est  sous  terre ,  et  on  y 
descend  par  on  ewaSer  qui  a  26  marches.  Quoique  rentrée  aoîi  aaiec 
large ,  quand  on  arrive  près  de  l'eau ,  il  fait  si  sombre  qu'on  peut  i 
peine  distinguer  les  objets.  Au  fond  est  un  bassin  long  d'enviroB 
quinze  pieds,  et  large  de  six  ;  il  reçoit  l'eau  qui  découle  des  roditff. 
Quand  j'y  descendis ,  il  n'y  avait  que  quelques  pouces  d'eau  dans  k 
bassin  ;  elle  est  continuellement  remuée  et  salie  par  les  femmes  de 
Siloan ,  qui  viennent  remplir  leurs  outres ,  et  qui  marchent  dans 
l'eau  pour  aller  jusqu'à  la  source,  qui  coule  tranquillement  au  fond. 
Le  moucre  qui  m'accompagnait  et  qui  portait  le  flacon  en  fei>4duc 
que  j'avais  l'intention  de  remplir,  voulant  avoir  de  Feau  de  la  source 
sans  se  mouiller  les  pieds,  arrache  l'outre  d'une  de  ces  feranœs  pour 
lui  prendre  son  eau  ;  elle  résiste  et  appelle  au  secours.  Avant  que 
j'eusse  le  temps  d'intervenir,  six  ou  huit  autres  femmes  que  le 
moucre  n'avait  pas  vues  au  fond  du  bassin  obscur  étaient  accourues  • 
et  un  combat  s'était  engagé.  Le  moucre  était  robuste ,  les  femmes 
tenaces  et  Fescalier  gUssant  ;  le  lieu ,  l'eau,  l'obscurité,  rendaient  cette 
scène  assez  étrange.  Je  me  trouvais  au  milieu  de  cette  lutte ,  entre  œs 
femmes  et  leurs  outres  mouillées ,  sans  pouvoir  me  faire  comprendre 
de  personne.  Il  ne  me  restait  qu'un  seul  langage  :  je  me  servis, 
contre  mon  moucre ,  de  la  cravache  que  j'avais  oublié  de  laisser  à 
Fautre  muletier  qui  tenait  mon  cheval  à  la  porte  de  la  fontaine  ; 
chacun  comprit  Féquité  de  mon  jugement  ;  le  moucre  fut  honni ,  et 
le  combat  cessa.  Ensuite  j'allai  chercher  de  Feau  moi-même.  On 
appelle  cette  source  fontaine  de  la  Vierge  Marie ,  parce  qu'on  croit 
qu'elle  y  venait  puiser  de  Feau  quand  elle  était  à  Jérusalem.  Effecti- 
vement ,  il  est  impossible  de  douter  qu'elle  n'y  soit  venue  :  c'est  la 
seule  source  de  la  ville ,  et  elle  est  assez  rapprochée  de  la  maison 
que  la  Sainte  Vierge  a  habitée  à  la  porte  de  Saint-Etienne.  On  peut 
dire  avec  la  même  certitude  que  Notre-Sauveur,  qui  a  passé  si  sou- 
vent dans  cette  vallée ,  a  bu  de  Feau  de  cette  source. 

I  ScbulU,  JéruMolemf  p.  41. 
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Selon  toute  probabilité ,  c*est  là  la  i(mrce  du  Dragon  de  TËcriture 
(Néhéniie»ii»  13)  ^  En  parlant  de  la  fontaine  de  SUoé ,  nous  don- 
nerons Forigine  de  ce  nom. 

On  a  construit  un  canal  souterrain  qui  conduit  Teau  de  cette 
source  à  Textrémité  de  la  colline  d*Ophel ,  jusqu'à  la  piscine  de  Siloé. 
Ce  canal  est  long  de  1 750  pieds.  Quaresmius  avait  déjà  fait  faire  des 
recherches «i  1020»  et  Robinson  est  parvenu,  avec  mille  diificultés/à 
le  suivre  dans  toute  sa  longueur  ^  Selon  l*obser«||||a  de  ce  voyageur, 
(Ml  a  travaillé  à  ce  souterrain  en  commençant  via |^  par  les  deux 
bouts.  Remontons  l'escaKer  de  la  fontaine  de  BiSrie  pour  aller  re* 
trouver  le  canal  à  son  extrémité  inférieure. 

En  descendant  la  vallée,  on  est  bientôt  vis-à-vis  de  Tandenne 
porte  de  la  ville  dite  des  Ordures  ou  Sterquiline  ;  puis ,  au  bas  de  la 
vallée  de  TyropcBon  ou  des  Fromagers ,  on  trouve  la  fontaine  et  h 
piscine  de  SUoé. 

On  lit  au  second  livre  des  Paralipomènes  :  «  Lorsqu'Ezédbias  vit 
9  que  Sennachérib  s'avançait ,  et  marchait  droit  contre  Jérusalem , 
»  il  tint  un  conseil  des  princes  et  des  grands  de  son  royaume  pour 
1»  boucher  les  fontaines  qui  étaient  hors  de  la  ville  ;  et  ils  Taidèrent 
»  dans  ce  projet.  Une  grande  multitude  fut  donc  rassemblée  et 
»  détourna  toutes  les  sources  et  le  torrent  qui  coulait  au  milieu  de  la 
)»  terre ,  disant  :  Pourquoi ,  si  les  rois  d'Assyrie  viennent ,  leur  lais- 
i>  serionfr-nous  de  Feau  en  abondance?  »  (Il  Par.,  xxxn  2,  et  suiv.) 
Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  des  travaux  que  fit  Ezéchias  pour 
détourner  et  cach^  les  eaux  qui  étaient  au  couchant  de  la  ville  ; 
il  est  donc  probable  que  ce  fut  à  la  même  occasion  qu*on  creusa  le 
canal  souterrain  de  la  fontaine  du  Dragon.  Toutes  les  fois  que  la 
vîDe  fut  menacée  d*un  siège ,  on  prit  les  mêmes  précautions. 

Ce  fut  aussi  en  détournant  la  source  de  SQoé  que  Baladin  obligea 
Richard  Cceur-de-Lion  à  lever  le  siège  de  Jérusalem. 

Autrefois  il  y  avait  une  tour  près  de  la  source  de  Siloé  ;  elle  écrasa 
dix-huit  personnes  dans  sa  chute.  (Luc,  xni ,  4.  ) 

La  fontaine  de  Marie ,  et  par  conséquent  la  fontaine  de  Siloé , 
sont  des  fontaines  intermittentes  très-remarquables  ;  ce  qu'il  est  fadle 
d'établir  par  le  témoignage  des  auteurs  les  plus  dignes  de  foi. 

^  p.  Booifaciiu,  De  pwenni  euUu  T.  S.,  lib.  2.  C'est  là  que  M.  de  Lamartine  a  trouTé 
la  foolaine  de  Siloé;  il  est  même  fort  étonné  que  depais  le  temps  qu'on  Ya  k  Jérusalem 
il  ne  se  soit  trouré  personne  pour  faire  cette  décoii?erte  :  «  Voici  la  fontaine  de  Siloé, 
dil41;  Je  ne  sais  comment  tant  de  voyageurs  ont  eu  de  la  peine  à  la  découvrir.  »  (Tom.  1, 
pag.  43S.) 

>  Robinson,  tom.  11,  p.  169. 
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Josèphe ,  dans  un  àè  ses  discours  aux  Juifs ,  pour  leur  prouver  que 
Dieu  les  a  abandonnés,  leur  rappelle  que  la  fontàitie  de  Siloévqui 
ne  coulait  plus  pour  eux  avant  le  siège ,  donnait  abondamment  ses 
eaux  aux  Romains  \  On  trouve  dans  le  même  auteur  que  pareille 
chose  arriva  pendant  le  siège  de  Nabuchodonosor. 

(c  Siloé ,  dit  sdint  Jérôme ,  est  une  iBOurce  située  au  pied  du  mont 
3ion ,  qui'^ne  (k)ule  pas  toujours,  mais  serilémënt  certains  jours  et  à 
nfîrlninnr  hmmniniimu'  sort  avec  un  grand  bruit  à  travers  des  cavités 
souterraines  ett3|M^>*ot^^  formées  par  les  rochers  les  plus  dul:9. 
Nous  ne  pouvons  éh  douter ^  nous  surtout  qui  habitonà  ce  pays  ^.  )» 

On  a  observé  le  même  phénomène  pendant  les  croisades.  En 
pffflant  des  souffrances  dès  pèlerins  devant  Jérusalem ,  M.  Michaud 
a|odte  ;.!(cLe  torrent  du  Cédr'on  était  desséché ,  toutes  lés  dtemes 
du  voisinage  avaient  été  comblées  où  empoisonnées.  La  fontaine 
de  Siloé ,  qui  coulait  par  intervalles ,  ne  pouvait  suffire  à  la  mul- 
titude des  pèlerins  '.  » 

Ën6n ,  M,  Robinson  raconte  que  lorsqu'il  faisait  ses  préparatife 
pour  mesurer  le  bassin  de  la  source  supérieure ,  e  est-à-dire ,  de  la 
Sainte  «Vierge ,  son  compagnon  avait  un  pied  sur  le  dernier  degré 
tout  pi^ès  de  Feau ,  et  Tautre  sur  une  pierre  au  milieu  du  bassin  ;  il 
S^aperçut  que  son  soulier  se  remplissait  d*eau ,  et,  dans  la  persuasion 
que  la  pierre  avait  bougé,  il  retira  son  pied  sur  le  degré  ;  mais  il 
s&  couvrit  également  d*eau.  Leur  curiosité  ayant  été  excitée  par  là, 
ils  virent  sourdre  Feau  de  dessous  les  pierres ,  et ,  en  cinq  minutes ,  elle 
monta  â*un  pied  ;  dix  minutes  après ,  l'eau  s*écoula  et  reprit  son  an-^ 
i^en  niveau  ^ 

,  On  dit  communément  à  Jérusalem  qu'elle  a  un  aux  et  reflux 
comme  la  mer,  et  c'est  ainsi  qu'on  m'a  expliqué  sa  périodicité.  Les 
Arabes  disent  que  son  intermittence  est  due  à  un  dragon  qui  est  caché 


%  Josèphe,  Guerre  de*  Juifs,  liv.  6,  ci).  11. 

*  Hieron.,  in  Isaiam,  8 ,  6. 

*  Mfi^toire  des  croisades,  loro.  I,  liv.  4.-^ L<oreqiie  la  iouroe  de  Siloé  Tenait  k  ooaler. 
dii  aussi  Raymond  d'Agiles,  les  chrétiens  s*y  précipiUient  les  uns  sur  les  autres ,  et  soa- 
tent  ils  7  périssaient  avec  leur  bétail.  La  source  était  ainsi  remplie ,  et  de  ceux  qui  s*7 
laissaient  tomber,  et  de  cadavres  d*animaux.  Historia  Franearum  qui  ceperuni  Hiertè- 
salent» 

.(L'eau  était  si  rare  pendant  le  siège  de  la  ville  sainte  que  les  pèlerins  allaient  à  six 
milles  de  distance  chercher  des  eaux  fétides  dans  de  petits  vases  qu*îU  avaient  faits  avec 
.des  peaiux  de  bœufs,  et  d'autres  animaux.  Ces  eaux,  quoique  puantes ,  se  vendaient  à 
.in  prix  si  exorbitant  qu'un  homme,  avec  un  éon,  ne  pouvait  en  avoir  assez  pour  étan- 
chersa  soif.  (Bibl.  des  croisades,  Hist.  du  voyage  à  Jérusalem,  par  P.  Tudebode.j 

*  Robinson,  Palestine,  II,  175. 
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dans  ces  caTÎtés  ;  c^est  peut-être  cette  croyanœ  qai  andennement  la 
fit  appeler  f^ntaifie  du  Dragon.  (Néhém.,  n,  i3.)  Pendant  la  fSte 
des  Tabernacles  sous  Tancienne  kn ,  on  tenait  chercher,  avec  beau- 
coup de  solennité ,  de  Teau  à  la  fiMitaine  de  Siloé ,  et  on  la  portait 
sur  Tautel  on  elle  était  mêlée  an  Tin  du  sacrifice. 

Cette  fontaine  coule  dans  la  pi$eine  de  Siloé  (Natatoria),  qui  est 
surtout  connue  par  un  miracle  de  Notre-Sauveur.  Les  Juife  lui  apnt 
jeté  des  piefres,  il  sortit  du  temple.  En  passaot^fl  rit  un  homme 
ateugle  de  naissance;  il  fit  de  la  boue  aYcc  saidive,  en  frotta  les 
jeux  de  Faveugle ,  et  lui  dit  :  Va ,  et  te  lave  dans  la  piscine  de  Siloé 
(root  qui  signifie  envoyé  ).  Il  y  alla  donc,  se  lava,  et  revint  ayant 
reoouTré  la  vue.  (Jean ,  ix ,  1 .  ) 

Cette  jûscine  est  en  grande  partie  comblée  aujourd'hui;  il  y  a 
quelques  arbres  et  des  l^mes;  elle  a  53  pieds  de  long  sur  18  de 
large  et  19  de  profondeur  :  on  trouve  auprès ,  des  restes  de  murs  et 
de  colonnes.  On  y  avait  autrefois  construit  une  église  ;  elle  était  dédiée 
au  Sauveur  lUuminaieur^.  Cest  probablement  là  le  réservoir  appelé 
kang  de  Salomon  par  Josèphe  *,  et  étang  du  Roi  par  Néhémie. 
(D  Esd.,  u,  14.)  Un  peu  plus  bas,  on  remarque  encore  les  traces 
d'une  ancienne  piscine  plus  grande ,  destinée  à  recueillir  les  eaux 
des  deux  vallées. 

Entre  ces  deux  piscines  se  trouve  un  petit  tertre  qui  sert  de  lieu 
de  prière  aux  musulmans.  Un  arbre  fourchu ,  qui  est  au  milieu , 
marque  aux  fidèles  Tendroit  où  le  plus  éloquent  des  prophètes, 
baie ,  a  été  martyrisé.  Il  avait  dit  aux  rois  et  au  peuple  :  «  Vos  mains 
»  sont  souiDées  de  sang,  et  vos  doigts  d'iniquités;  vos  lèvres  pro- 
»  ferent  le  mensonge ,  et  votre  langue  médite  Tiniquité.  Personne 
»  n'appelle  en  jugement  avec  justice ,  personne  n'appuie  la  défense 
1»  de  sa  cause  sur  la  vérité  ;  chacun  se  confie  dans  la  vanité ,  et  a 
1»  recours  au  mensonge,  (lix,  3.)  Malheur  à  l'homme  qui  dispute 
^  avec  celui  qui  l'a  formé  :  lui ,  vase  d'argile ,  semblable  aux  autres 
»  Tases  de  terre.  L'argile  dit-elle  au  potier  :  Que  faites-vous  ?  Votre 
1»  ouvrage  dit-il  :  Celui  qui  m'a  fait  n'a  pas  de  mains,  (xlv,  9.  )  Les 
^  impies  sont  comme  une  mer  agitée  qui  ne  peut  s'apaiser,  et  dont 
»  les  flots  ne  rejettent  que  la  boue  et  la  fange.  Nulle  paix  pour  les 
»  impies ,  dit  mon  Dieu.  (Lvm ,  20.  )  » 

D  reçut  le  prix  de  son  courage ,  et  fut  scié  en  deux  dans  la  vallée 

*  p.  BoDifadiu,  De  perenni  euHu  T.  S„  lib.  2. 

^Guerre  des  Juifs,  liv.  5,  ch.  4.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  étangs  de  Salo- 
■non,  qui  sont' au-delà  de  Bethléhcm. 
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du  Cédron.  Selon  la  tradition  des  Juifs  et  des  chrétiens ,  Isaie  a  été 
mis  à  mort  au  commencement  du  règne  de  Manassès»  et  son  corps 
fut  enterré  sous  un  chêne  près  de  la  fontaine  de  Rogel  ^ 

Le  jardin  du  Rai  était  au  fond  de  la  Tallée  où  sont  aujoord*hiii 
les  seuls  jardins  de  Jérusalem  hors  des  murs  ;  ils  sont  arrosés  par 
les  eaux  fécondantes  de  Siloé. 

La  fontaine  de  Rogel  (on  du  Foulon),  fontaine  de  Néhémie»  fom- 
taine  de  Job  (Bdr^^ub),  et  aussi  puits  du  F^u,  est  un  peu  plus  Imih 
à  la  jonction  desiraiPées. 

Elle  servait  de  limite  entre  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjagûn. 
(JoSmXV,7.) 

Jonatbas  et  Achimaas  étaient  près  de  cette  fontaine  quand  une 
servante  vint  leur  dire  les  projets  qu*Absalon  avait  formés  contre 
son  père.  Ces  deux  serviteurs  fidèles  portèrent  ce  message  à  David» 
qui  passa  le  Jourdain  et  échappa  aux  mauvais  desseins  d*Al)sak>n« 
(II  Rois»  xvu,  17.) 

David  étant  vieux»  son  fils  Adonias  donna  un  festin  près  du  rocher 
de  Zohekh  *  »  voisin  de  la  fontaine  de  Rogel ,  à  ses  partisans  »  et  te 
fit  proclamer  roi  ;  mais  il  entendit  bientôt  après  les  cris  de  joie  éa 
peuple ,  lorsque  le  grand-prétre  Sadoc  et  le  prophète  Nathan  eureot 
sacré  Salomon  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée.  (RI  Rœs»  i)K  LofS 
de  la  captivité  »  les  prêtres  chargés  du  service  divin  prirent  le  feu 
qui  était  sur  Tautel  et  le  cachèrent  dans  une  vaUée  »  où  il  y  av«it 
un  puits  profond  et  desséché.  Après  plusieurs  années»  Néhéoûe 
ordonna  aux  petits^fils  de  ces  prêtres  de  chercher  ce  feu  sacré  ;  ik 
ne  le  trouvèrent  point  »  mais  seulement  une  ean  épaisse.  Il  Isnr 
ordonna  de  puiser  cette  eau  et  d'en  faire  des  aspersions  sur  le  bois 
et  les  sacrifices  ;  alors  le  soleil  resplendit  »  un  grand  feu  s'alluma  »  et 
tous  furent  dans  l'admiration.  Lorsque  cet  événement  fut  connu 
du  roi  de  Perse  »  il  en  fit  rechercher  avec  soin  la  vérité  »  puis  il  fit 
bâtir  au  même  lieu  un  temple  et  une  enceinte  sacrée.  Néhémie  appela 
ce  lieu  Nq[>tar»  c'est-À-dire  »  purification  ;  mais  plusieurs  l'appellent 
Nqphi.  (  U  Macc.  »  i.  ) 

Une  quantité  de  soldats  turcs  faisaient  leur  lessive  à  cette  ion- 


1  Origen.,  in  c.  23  MatîK,  et  Epiât,  ad  JuU  Afriean.,  et  Homil  in  lia.;  T«flaU., 
IH  patientia,  c  ià\  BieroQ.,  1. 15  in  Is* 

*  Le  Ih  SchulU  a  cru  pouvoir  indiquer  sur  son  plan  le  rocher  Zoheleth  près  d'an  Hea 
de  la  vallée  qui  sert  encore  at^ourd'hui  k  def  piurtiei  de  plaifir.  Zolielcih  fifaiie  fiH 
f/liue^  ou  qui  attire, 

^  Voyei  aussi  II  Rois,  xvii,  17. 
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taille  quand  j'aHai  la  Tisîter.  Elle  ressemble  de  loin  à  une  petite 
mosquée;  fl  y  a  un  puits,  un  bassint  qudqoes  ruines,  une  toute  et 
un  lieu  de  prière  pour  les  musulmans.  En  temps  ordinaire ,  il  n'y  a 
que  peu  d'eau  dans  le  puits  ;  après  les  pluies  de  rhiter,  il  est  alimenté 
par  deux  sonrœs  qui  sortent  de  terre  dans  les  environs.  Le  puits» 
qui  a  plus  de  cent  pieds  de  profondeur,  porte  les  caractères  d^une 
construction  très-ancienne. 

C*est  id  que  finit  la  Tallée  de  Josaphat. 

Maintenant  que  nous  ratons  parcourue,  nous  eoeiptendrons  mieux 
le  sens  des  diff&rents  noms  que  lui  ont  été  donnés.  On  Fappelle 
fmlUe  dm  Cédron,  vallée  ie$  Mcniagnei  et  vallie  de  Siloé;  mais 
eDe  est  plus  communément  appelée  vallie  de  Josaphat ,  soit  à  cause 
du  iombéau  de  Joêophat  ^ ,  soit  à  cause  de  sa  destination  future  :  vallie 
de  Joeafkat  signifie  vallie  du  jugememt.  Le  Seigneur  a  dit  par  la 
bouche  du  prophète  Joël  :  <c TassemUerai  toutes  les  nations,  et  je  les 
»  ferai  descendre  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  et  là  j'entrerai  en  juge- 
»  ment  avec  eux.  i>  (Joël ,  m ,  7.  )  Et  plus  Idn  :  «  Que  les  nations 
»  se  lèvent ,  et  montent  vers  la  vallée  de  Josaphat ,  parce  que  j'y  serai 
»  assis  pour  juger  les  nations,  d  (1.  c.  12.)  Les  anges  qui  appa- 
rurent aux  disciples  après  l'ascension  de  Notre-Sanveor,  leur  dirent  : 
c  Hommes  de  Galilée ,  pourquoi  demeures-vous  là  les  yeux  tournés 
»  vers  le  del  ?  Ce  Jésus  qui  du  milieu  de  vous  s'est  élevé  dans  le  dd 
»  viendra  de  la  même  manière  que  vous  l'y  avez  vu  monter.  » 
(Act.,  I,  11.)  Tout  cela  a  fait  croire  que  c'est  id  qu'aura  lieu  le 
jugement  dernier.  Je  sais  qu'on  peut  discuter  beaucoup  sur  la  valeur 
des  mots  ;  mais  chacun  est  libre  d'adopter  le  sentiment  qui  lui  parait 
le  liuB  raisonnable  :  ce  qui  est  de  foi ,  c'est  qu'il  y  aura  un  jugement. 

Le  Père  Nau ,  cité  par  M.  de  Chateaubriand ,  dit  «  qu'il  est  rai- 
sonnable que  l'honneur  de  Jésus -Christ  soit  réparé  publiquement 
dans  le  lieu  où  il  lui  a  été  ravi  par  tant  d'opprobres  et  d'ignonpnies, 
et  qu'A  juge  justement  les  hommes  où  ils  l'ont  jugé  si  injustement.  » 

Remontons  maintenant  la  vallie  d^Hennan,  ou  des  Enfants 
d'Hennon,  aussi  appelée  Gehenna ,  et  par  les  Arabes  Wadi  el-Rubâb. 
Le  fond  de  cette  vallée  s'appelait  Topheth  *. 

Cest  là ,  selon  Fexpression  de  saint  Jérôme ,  que  périt  le  peuple 
juif  par  le  culte  honteux  quMI  rendit  à  Moloch.  Salomon  avait  élevé 
des  temples  et  des  statues  aux  dieux  étrangers  sur  la  colline  voisine  ; 

*  Bfda,  De  locii  ianetii,  c.  6. 

>  Voyez  IV  Rois,  xxiii ,  10 ;  Jérém.,  vu ,  51;  xix,  5;  xuii ,  85. 
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les  autres  rois  et  le  peuple  idolâtre  sacrifièrent  au  même  lieu ,  et 
dans  les  jardins  et  le  bois  de  Topheth ,  leurs  fils  et  leurs  filles  à 
Moloch  * .  Ils  avaient  construit  une  statue  de  brons»  dans  laquelle 
étaient  placées  leurs  innocent^  victimes;  on  la  chaufiait  par  de 
grands  feux,  et  afin  que  les  pères  et  les  mères  des  enfants,  qin 
devaient  assister  à  ces  barbares  sacrifices  et  demeurer  impassiblâ , 
ne  fussent  point  émus  par  leurs  cris  lamentables ,  les  prêtres  bat- 
taient des  tambours  *. 

Ce  fut  Josias  qui  brisa  ces  statues,  ci  Le  roi  profana  Topheth ,  qui 
i>  est  dans  la  vallée  des  fils  d'Hennon ,  afin  que  personne  ne  fit  plus 
»  passer  son  fils  ou  sa  fille  par  le  feu  en  Phonneur  de  Moloch.  n 
{lVRois,xxiu,  10.) 

Les  lieux  de  Jérusalem  qui  avaient  été  particulièrement  souiDés 
par  les  crimes  des  Juifs  sont  le  temple,  dans  lequel  ils  avaient 
placé  des  idoles  et  qui  était  devenu  un  lieu  de  prostitution  (liv.  cit.  7), 
et  la  vallée  d*Hennon  ;  et  ce  fut  dans  ces  mêmes  lieux  que  s*exerça 
plus  spécialement  la  colère  de  Jéhovab.  Nous  savons  ce  qui  est 
arrivé  dans  le  temple  à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  ;  voici  noiain- 
tenant  ce  qui  concerne  Topheth. 

On  lit  dans  Jérémie  :  «  Les  enfants  de  Juda  ont  fait  ce  qui  est 
Y>  mal  à  mes  yeux,  dit  Jéhovab....  Ils  ont  construit  des  autels  sur 
»  les  hauteurs  de  Topheth ,  qui  est  dans  la  vallée  du  fils  d*Hennon , 
»  pour  y  brûler  leurs  fils  et  leurs  filles  :  ce  que  je  h'ai  pas  ordonné, 
»  et  qui  n'est  pas  venu  dans  mon  cœur.  G*est  pourquoi ,  voici  que 
»  les  jours  viennent ,  dit  Jéhovab ,  et  Ton  ne  dira  plus  Topheth  ni 
D  vallée  du  Fils  d*Hennon ,  mais  vallée  du  carnage  ;  et  Ton  ensevelini 
)>  les  morts  dans  Topheth  ,  parce  qu'il  n*y  aura  plus  d'autre  lieu,  n 
(vn,30.) 

Après  avoir  lu  ces  paroles ,  je  levai  les  yeux,  et  en  ne  voyant  autoar 
de  moi  que  des  sépulcres  entr'ouverts  et  des  collines  couvertes  encoit 
des  tombes  brisées  de  tout  un  peuple  brisé  lui-même ,  je  frissonnai 

« 

^  Les  Juife  avaient  pris  le  culte  de  cette  divinité  aux  Chananéens  quMb  avaient  valnciai 
Moloch  et  Saturae  i^araissent  avoir  été  le  même  dieu  ;  leur  culte  était  le  même  :  les  Car 
thaginois ,  descendants  des  Chananéens ,  sacrifiaient  des  victimes  humaines  à  Saturne. 
«  Il  y  avait  chez  eux ,  dit  Diodore  de  Sicile  (liv.  20,  ch.  14),  une  statue  de  bronze  repré- 
sentant Chronos  (Saturne)  ;  elle  avait  les  mains  tendues  et  inclinées  vers  la  terre,  éi 
sorte  que  Tenfant  que  l'on  y  mettait  tomk>ait  en  roulant  dans  un  gouffre  plein  di 
feu.  n 

*  C'est  de  là  que  quelques  auteurs ,  entre  autres  saint  Jér6me ,  font  dériver  le  mot  to- 
pKelh ,  qui  signifie  tambour.  Ce  nom  vient  aussi  sans  doute  de  ce  que  les  habitants  d4 
Jérusalem  venaient,  les  jours  de  fête,  se  réjouir  au  son  des  tamt)ours  et  des  instrument] 
dans  les  jardins  et  les  bois  de  cette  vallée. 
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de  terreur  comme  si  les  accents  du  prophète  eussent  retenti  sur  ma 
tête  au  milieu  de  cette  vallée  de  mort. 

Lorsque  la  yiUe  fut  prise  et  détruite  par  les  Ghaldéens  et  par  les 
Romains»  un  grand  nombre  de  Juifs  furent  tués  en  ce  lieu,  et  on 
lui  donna  le  nom  de  Polyandrian ,  comme  étant  le  tombeau  d*une 
multitude  d'bonmies  ^ 

n  me  semblait ,  en  repassant  toutes  ces  choses  dans  mon  esprit , 
qu*Isa!e  sortait  de  sa  tombe  et  répétait  ces  prophétiques  paroles  : 
tt  Le  bruit  joyeux  des  tambours  a  cessé ,  on  n'entnd  plus  les  chants 
D  d'allégresse ,  la  joie  de  la  cithare  a  disparu.  »  (  Is. ,  xxiv ,  8.  ) 

Le  nom  de  cette  vallée  était  si  plein  de  terreurs  que  dans  la  suite 
les  Juifs  eux-mêmes  s*en  servirent  pour  désigner  Fenfer  ;  de  là  notre 
mot  de  gehenna*. 

Toute  la  colline  au  sud  de  Topheth  n*est  qu  une  vaste  nécropole. 
Parmi  ces  tombeaux  taillés  dans  les  rochers ,  on  voit  celui  du  grand- 
prêtre  Anne  ou  Ânaiïtis  '  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  époques  ;  quel- 
ques-uns portent  des  inscriptions.  Tous  ces  tombeaux  ont  été  pro- 
fanés f  les  cendres  qu'ils  renfermaient  jetées  aux  quatre  vents ,  et  on 
trouve  des  ossements  épars  mêlés  à  la  poussière  et  aux  débris  des 
collines  environnantes  :  «  Ils  jetteront  hors  de  leurs  sépulcres  les  os 
»  des  rois  de  Juda,  et  les  os  de  ses  princes,  et  les  os  des  prêtres ,  et 
i>  les  os  des  prophètes ,  et  les  os  de  ceux  qui  ont  habité  Jérusalem  ; 
9  on  ne  les  rassemblera  point ,  on  ne  les  ensevelira  point  »  mais  (m 
)»  les  laissera  comme  de  la  boue  sur  la  face  de  la  terre.  »  (Jérém., 
vin,  1,  2.  ) 

C'est  au-dessus  de  ces  tombeaux  qu*est  Haceldama ,  le  champ  du 
sang.  On  y  trouve  de  Fargile  blanchâtre  propre  à  la  poterie ,  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  *  ;  c'est  le  seul  lieu  autour  de  Jérusalem 
où  il  y  en  ait ,  excepté  le  village  d' Abu-Waïr.  On  voit  jusqu'à  quel 
point  cela  s'accorde  avec  ce  passage  de  l'Ecriture ,  où  il  est  dit  en 
parlant  des  princes  des  prêtres  :  <c  Après  avoir  délibéré ,  ils  en  ache- 
»  tèrent  le  champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des  étrangers.  «> 
(Math.,  xxvii ,  7.)  Cette  circonstance,  ainsi  que  celle  des  trente  pièces 
d'argent ,  avait  été  annoncée  par  les  prophètes*. 

1  Hieronymos  in  II  Par,,  83;  fn  îocis  heb.  lit.  G  et  T,  et  in  Matth,,  e.  10;  in  Jon.» 
chap.  î. 

t  Gefaenna,  selon  rhébreo,  signifie  wjXUe  de  la  vanité  ou  de  la  tromperie  ;  selon  le 
syriaque,  vàUêe  de  la  tristeue,  ou  enfer, 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  Iîy.  6»  c.  13. 

^  Voyez  JéruiàUm,  p.  89,  par  le  D*  Schultz. 

■  Et  diii  ad  eos  :  Si  bonum  est  in  oculis  vestris,  offerte  mercedem  meam ;  et  si  non, 
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«  Une  chose  digne  d'attention,  dit  le  R.  P.  de  Géramb,  et  cpie 
mon  drogman  me  fit  remarquer,  c'est  que  Ton  trouve  dans  ce  champ 
une  grande  quantité  de  têts  ou  morceaux  de  vases  de  terre  cassés , 
qui  indiquent  la  profession  du  propriétaire  auquel  il  appartenait 
d*abord.  J*en  ramassai  plusieurs  en  qui  on  reconnaît  Tempreinte 
d'une  haute  antiquité*.»  Ce  fait  est  parfaitement  exact,  et  j*en  ai 
aussi  trouvé  un  grand  nombre.  Au  reste,  quand  on  y  regarde  de  près, 
on  voit  que  toute  la  Palestine  est  couverte  de  pareils  fragments ,  et 
souvent  ils  sont  Mb  seules  traces  de  ses  villes  les  plus  puissantes. 
«  Le  Seigneur  la  brisera ,  a  dit  le  prophète ,  conune  le  vase  fragile  du 
D  potier,  et  il  ne  se  trouvera  pas  parmi  ses  débris  de  quoi  puiser  de 
I»  l'eau  dans  une  citerne ,  ou  porter  le  plus  petit  charbon  enflanmié.  i» 
(b.,  XXX,  14.  ) 

.  n  est  probable  que  Fargile  dont  nous  venons  de  parler  pouvait 
aussi  servir  à  la  préparation  des  laines ,  puisqu'il  est  fait  si  souvent 
mention  dans  FEcriture  des  foulons  de  cette  vallée. 

On  voit  à  Haceldama  des  excavations  taillées  dans  le  roc,  qui  ont 
évidemment  servi  déjà  très- anciennement  de  tombeaux.  Pendant 
Toccupation  chrétienne,  les  Frères  de  Saint-Jean  avaient  coutume 
d*y  ensevelir  les  pèlerins  qui  mouraient  à  Jérusalem  ;  il  y  avait  aussi 
mie  église.  «  D'autre  part  la  vallée  avait  I  camier  que  en  apelûit 
Chaudemar  *.  Là  getoit  on  les  pèlerins  qui  mouroient  à  Fospital  de 
Jhénisalem.  Gelé  valée  où  li  charniers  es  toit  fu  acheté  des  deniers 
dont  Judas  vendi  le  cher  Jhesu  Crist ,  si  comme  FEvangile  té- 
moigne '.  » 

Les  Arméniens,  à  qui  ce  champ  appartient  aujourd'hui,  ont 
continué  d'y  faire  inhumer  les  étrangers  jusque  dans  ces  derniers 
temps. 

Sainte  Hélène  l'avait  fait  entourer  d'un  mur  dont  on  voit  encore 
les  restes. 


quieicile.  Et  appendentiit  menedem  meftn  trigiota  argeiileos.  Et  diiit  DooiiBtf  ad 
me  :  Projice  illud  ad  slatuaiiiun  deconim  praUttm  quo  appretiatm  sam  ab  eu.  El  tsll 
tff ginta  argentaos ,  et  projed  Ulos  in  domam  Domini  ad  statuarium.  {Zaeh.,  xi,  it  et  it.) 

1  Pèlerinage  à  Jérusalem,  lettre  25. 

'  Od  sait  avec  quelle  facilité  les  croisés  défiguraient  les  noms  propres;  on  en  tiga?e 
ici  une  nontelle  preuve. 

*  Voyez  Âiiiset  de  Jérusatem,  tom.  IL^-  Quant  à  Téglise,  nous  avons  un  antrt  docu- 
ment qui  en  parle.  On  lit  dans  les  Archives  des.  Hospitalier  s,  année  iiiS  :  «  Ego  VITil- 

lelmus  D.  G.  Set»  Jherusalem  patriarche notum  facio  quod  ego  eoclesiam  quamdam 

qn»  in  agro  qui  Âehel  demach  didtur  sita  est,  ubi  peregrinorum  sepeliuntur  corpora, 
%fua  tota  cjusdem  agri  terra ,  ab  antiquis  Snrianis  nobis  prasentibus  divisa ,  hospilali 
qnod  est  in  Jherusalem  habendam  in  perpetunm  eonoessi.  » 
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Sur  le  sommet  de  cette  montagne  »  qu^on  appelle  encore  du  Jlfau- 
mi$  Canêeil  »  à  caase  du  conseil  tenu  dans  la  maison  de  campagne 
le  Caîpbe ,  se  trouyent  les  ruines  du  yUlage  Ddr  Kaddis  Modistus. 
}||  Ait  là  aussi  que  Pompée  »  en  Tenant  par  Jéricho  pour  attaquer  la 
Fille,  jdaça  son  camp  ^  On  a  pu  Toir  jusqu'ici  combien  de  montagnes 
alloorent  Jérusalem ,  et  combien  est  juste  cette  expression  du  PsaW 
nÎBte  :  Momies  in  eircuitu  ejus.  (cxxiv.  ) 

La  vallée  d'Hennon  faisait  la  limite  entre  la  tribu  de  Juda  et  la 
erre  des  Jébusites.  (Jos.,  xv  i  8.)  Elle  tourne  automr  du  mont  Sion 
usqu'auprès  de  la  piscine  appelée  aujourd'hui  Birket  el-SuItfln.  La 
ilnpart  des  auteurs»  adoptant  la  tradition  de  Josèphe^,  placent  ici, 
m  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  l'entrevue  qui  a  eu  lieu ,  U  y  a  4,000 
ma,  entre  Abraham  et  Melchisédek  (roi  de  justice).  Melchisédek 
Uait  rm  de  Salem  (Jérusalem  ),  et  prêtre  du  Très- Haut.  Il  offrit  à 
Mra  du  pain  et  du  vin ,  et  bénit  Abraham.  (Gènes.,  xiv ,  18.  ) 

La  grande  piscine,  qui  porte  le  nom  de  piscine  Inférieure,  est  aussi 
ippdée  la  piscine  Nouvelle,  par  opposition  à  la  piscine  Supérieure  de 
Sihon,  qui  est  l'Ancienne.  U  y  avait  pourtant  déjà  un  aqueduc  entre 
368  deux  piscines  du  temps  de  David ,  puisque  nous  voyons  qu'à  la 
[Nrise  de  Jérusalem  par  ce  prince,  cet  aqueduc  fut  un  des  poinis  les 
fias  vaillamment  défendus.  Elle  a  été  sans  doute  agrandie  ou  réparée 
lo  moyen  âge  par  les  Allemands,  a  Quant  on  avoit  avalé  le  mont , 
Bat-il  dit  dans  notre  relation  du  treizième  siècle ,  si  ti-ouvoit  en  I  lai  en 
la  Talée ,  qu'en  appeloit  le  lai  Germain ,  que  Germains  le  fist  faire 
pour  recueillir  les  iaues  qui  descendoient  des  montaignes  quant  il 
plovoit  ;  et  là  abuvroit  on  les  cfaevaus  de  la  cité  '.  » 

Cette  piscine  a  240  pas  de  longueur  et  105  de  largeur.  On  l'a 
souvent  appelée  piscine  de  Bethsabée ,  d'après  une  fausse  indication 
de  Boniface\ 

Inunédiatement  au-dessus ,  on  voit  l'aqueduc  construit  par  Ponce- 
Pilate.  Cet  aqueduc  amenait  l'eau  des  étangs  de  Salomon ,  qui  sont 
à  trois  lieues  de  Jérusalem ,  jusque  dans  le  temple.  Nous  le  retrou- 
verons au-delà  de  Bethléhem ,  à  côté  d'un  aqueduc  plus  ancien  ;  ici , 
0  est  facile  de  le  suivre  autour  de  la  montagne  du  Mauvais  Conseil , 
puis  de  l'autre  côté  de  la  vallée  autour  de  Sion,  jusqu'à  l'angle 

1  Joiéphe ,  Guerre  des  Juifs,  IW.  6,  c.  13. 
*  Joiéphe,  Antiquités,  li?.  1,  c.  11. 

s  AseUee  de  Jérusalem,  H,  p.  531,  N"*  48.-  Il  en  est  fait  mention  dans  le  Cartulaire 
du  Saint'Sépulere,  de  Tannée  1177. 
^  De  perenni  euUu  7.  S.,  lib.  î. 
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sud- ouest  de  Tesplçinade  du  temple.  Pour  le  construire ,  Ponœ- 
Pilate  enleva  Targent  du  trésor  sacré  ;  il  s'ensuivit  une  émeute  que 
le  gouverneur  comprima  en  mêlant  dans  la  foule  des  soldats  romains 
déguisés  qui  portaient  des  poignards  sous  leurs  vêtements  ,  et  qui 
tuèrent  un  grand  nombre  de  Juifs  ^  Cet  aqueduc  a  été  réparé  à  la 
fin  du  treizième  siècle  par  le  sultan  Mohammed  ibn  Kelavùn, 
comme  l'indique  une  inscription  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  *• 

Sur  la  colline  opposée  à  la  ville  »  on  voit  la  petite  église  grecque  de 
Saint-Georges ,  les  ruines  d'un  village  arabe  Abu  Wair,  détruit  depuis 
un  siècle,  et  celle  de  Easr  el-Asfûr  ou  Kasr  el-Ghazâl,  c'est-à- 
dire,  château  des  oiseaux  ou  des  gazelles  '.  Pendant  le  siège  de  Titus, 
il  y  avait  déjà  un  village  au  même  lieu  *  que  Josèphe  appelle 
Erebinthôn  Oikos  (  maison  des  pois  chiches). 

Toute  la  partie  des  murailles  qui  domine  cette  vallée,  depuis  la 
citadelle  jusqu'à  l'angle  du  sud-ouest,  s'appelle  les  Tours  de  Gaxa 
\  (  Abrddsch  Ghazxeh  ) ,  et  la  vallée  elle-même ,  jusqu'au  dessus  de 
l'étang  Supérieur,  s'appelle  vallée  de  Gihon  (vallée  de  la  grâce). 

1  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  î,  ch.  8. 

*  Schultz,  Jérusalem,  p.  94;  Adamannos,  De  situ  sanctùrum  loeofttm^  lib.  i,  c  li; 
Robinson,  PaUstina,  tom.  II,  p.  168. 
'  Schaltz,  Jérusalem,  p.  39. 
^  Joséphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  6,  c.  13. 
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M.  Gobât,  èféqne  anglican.—  But  ou  prétexte  de  la  fondation  de  rérécbé  anglican  de 
Jénualem. —  Cest  après  trois  siècles  d*oubli  que  le  protestantisme  Ta  s'établir  à  Jéru- 
salem.—  Trayaux  évangéliques  de  H.  Gobât  en  Abyssinie. —  Ses  attaques  contre  la 
Sainte  Y ierge.—  Les  catholiques  sont  des  papistes  et  des  idolâtres. —  M.  Gobât  passe 
ponr  être  supérieur  à  Tarcbange  Michel. —  Il  explique  en  amharique  ce  que  Jésus  n*a 
pu  expliquer  dans  le  langage  humain. —  Il  explique  aux  Abyssins  plusieurs  passages 
de  la  Bible. —  Il  condamne  et  admet  l'appellation  dem^s  de  Dieu.—  M.  Gobât  est 
en  opposition  afec  les  plus  célèbres  théologiens  anglicans,  avec  les  eanom  d'Elisabeth 
et  de  Jacques  I*',  avec  le  Livre  des  prières  communes  et  avec  lui-même. —  Sa  doti- 
cetir  ivangélique  quand  il  reprend  les  prêtres  et  les  moines. —  De  la  table  et  du  pain 
de  la  communion. —  Condamnation  du  Jeûne  et  du  célibat,  etc.—  M.  Gobât,  après 
aroir  bUmé  ceux  qui  txtnt  adorer  le  Père  à  Jérusalem,  bâtit  un  temple  sur  le  mont 
Sion. —  Ses  attaques  contre  la  vie  monastique.— Comment  il  interprète  saint  Paul. 
—  Il  accuse  saint  Ephrem  d'avoir  enfante  le  Coran. —  Ses  lirres  canoniques  et  ceux 
de  plusieurs  auteurs  protestants.—  Union  de  toutes  les  sectes  dans  le  temple  protestant 
de  Jérusalem. —  Comment  les  églises  orientales  sont  des  condamnations  TÎTantes  des 
hérésies  du  seizième  siècle. —  La  mission  protestante  n'obtient  aucun  succès  parmi  les 
Juifs. —  Elle  tourne  ses  attaques  contre  l'Eglise  catholique. —  Les  ennemis  des  catho- 
liques se  fortiflent  à  Jérusalem,  tandis  que  les  gouyemements  et  les  peuples  catholiques 
abandonnent  la  cause  des  Saints-Lieux. 


Pendant  mon  séjour  à  Jérusalem ,  j*ai  fait  plusieurs  visites  à 
Févèque  anglican ,  M.  Gobât.  J'avais  été  chez  la  plupart  des  digni- 
taires ecclésiasticpies  des  autres  cultes,  je  voulus  aussi  me  rendre 
chez  lui  ;  j'avais  même  un  motif  particulier  de  faire  ces  visites  « 
puisque  M.  Gobât  est  mon  compatriote  K 

(Test  un  homme  de  45  à  50  ans;  sa  langue  maternelle  est  la 
langue  française  ,  mais  il  connaît  à  fond  plusieurs  autres  langues , 
et  en  particulier  les  langues  de  FOrient ,  où  il  a  été  longtemps  mis- 
sionnaire. C'est  un  homme  instruit ,  affahle ,  sans  aflTectation ,  un 
peu  froid  et  gêné  peut-être  au  premier  ahord,  mais  qui  devient 
plus  liant,  plus  expansif  dans  le  cours  de  la  conversation.  Il  a  rem- 
placé Févéque  Alexandre  qui  est  mort  dans  le  désert ,  et  qui  avait  été 

*  M.  Gobât  est  de  Cremine ,  prés  de  Moulier-Grandval ,  dans  Tancien  évéché  de  BAIe. 
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le  premier  évêque  protestant  de  Jérusalem.  L*évéque  Alexandre 
était  un  Juif  conyerti  à  Tanglicanisme  ;  M.  Gobât  appartenait  à  la 
religion  réformée;  il  a  été  agrégé  à  Téglise  anglicane  à  Malte,  et 
choisi  par  le  roi  de  Prusse  comme  successeur  de  réyéque  Alexandre. 
D  me  reçut  avec  cordialité ,  et  il  vint  me  rendre  ma  visite  au  cou- 
vent ,  où  il  n^avait  jamais  été.  Je  regrette  de  devoir  entrer  en  lice 
avec  lui;  mais  je  croirais  trahir  mes  convictions  religieuses  si,  pour 
le  bon  accueil  que  m'a  fait  M.  Gobât ,  je  me  taisais  sur  les  travaux 
hostiles  au  catholicisme ,  entrepris  par  la  mission  protestante.  Les 
tendances  des  missionnaires  anglicans  de  Jérusalem  ne  m'ont  été 
dévoilées  que  plus  tard ,  et  ce  sont  des  protestants  qui  me  les  ont  fait 
connaître.  Mais ,  dans  ce  que  j^ai  à  dire ,  je  ne  m'appuierai  que  sur 
des  documents  rendus  publics. 

(c  Chose  extraordinaire  !  r>  s'écriait  »  il  y  a  peu  d'années ,  un  |»eux 
pèlerin  de  Terre-Sainte,  <c  les  catholiques,  les  Grecs,  les  Arméniens 
qui  habitent  le  Liban ,  etc.,  en  un  mot  tous  les  peuples  chrétiens  ont 
à  Jérusalem  des  représentants ,  dont  la  voix  s'élève  sans  ces$e  avec 
l'encens  vers  Dieu,  qui  sacrifia  son  fils  unique  pour  sauver  le  monde  : 

une  seule  voix  ny  murmure  pas  le  nom  de  Jésus^hristl c'est 

celle  du  protestant  * » 

Depuis  cette  époque ,  et  après  trois  siècles  d*oubli ,  le  protestan- 
tisme a  enfin  songé à  quoi?  au  Sépulcre  de  Notre-Sauveur,  à  la 

Voie  Douloureuse ,  à  Gethsémani  ?  Non ,  toutes  ces  choses  ne  sont 
pour  lui  que  des  pierres  apocryphes,  aujourd'hui  comme  hier, 
comme  aux  premiers  jours  de  la  Réformation  :  il  a  songé  à  la  con- 
version des  Juifs  !  Mais  la  dispersion  du  peuple  d'Israël  a  eu  lieu 
depuis  longtemps  ;  il  y  a  mille  fois  plus  de  Juifs  en  Europe  qa*en 
Palestine ,  plus  à  Londres  qu'à  Jérusalem  ;  pourquoi  donc  traverser 
les  mers  avec  tant  de  bruit  pour  aller  combattre  le  Talmud  sur  le 
mont  Sion ,  tandis  que  la  Société  biblique  trouverait ,  à  moins  de 
frais ,  des  Juifs  à  convertir  eiu  Angleterre? 

La  mission  protestante  de  Jérusalem  a  été  fondée  en  1 840  ;  elle  a 
pour  but  avoué ,  ou  plutôt  pour  prétexte ,  la  conversion  des  itàh  ; 
nous  verrons  tantôt  quels  sont  les  succès  qu'elle  a  obtenus  «  sous 
ce  rapport ,  après  dix-huit  années  d'existence. 

Cependant  l'évéque  actuel ,  pour  écarter,  comme  Ta  dit  un  auteur 
protestant ,  les  charbons  ardens  de  la  responsabilité  qui  pèse  8ur  lui , 
annonce  le  Christ  aux  pèlerins  de  toutes  le«  nations  •  en  leur  vendant 

1  Pèlerinage  à  Jêrusainn,  par  le  H.  P.  Marie-Joseph  de  Géramb,  lom.  I,  ch.  16. 
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des  Bibles  à  la  porte  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre ,  et  aux  Bédouins 
du  désert ,  en  leur  envoyant  un  évangéliste  arabe ,  monté  sur  un 
cheral  chargé  de  Hyres. 

C'est  M>°«  de  Gasparin  ^  qui  nous  donne  ces  curieux  renseigne- 
ments. 

<c  J*ai  appris  avec  joie ,  dit-elle ,  qu'on  avait  quelquefois  yendu  les 
Ecritures  aux  pèlerins  sur  le  parvis  extérieur  de  Téglise  du  Saint- 
Sépulcre.  Vendu ,  et  non  donné ,  parce  qu'on  voit  revenir  page  après 
page ,  et  sous  forme  de  cornets  ou  d'enveloppes ,  les  Saints  Livres 
qu*on  remet  sans  exiger  une  petite  rétribution  en  retour'.  » 

De  ce  côté ,  la  mission  n'a  pas  obtenu  de  grands  succès  ;  voyons 
maintenant  ce  qui  se  passe  au-delà  du  Jourdain. 

«  La  lumiire  du  monde,  continue  le  même  auteur,  doit  luire  pour 
tçui  le  monde  ;  elle  n'est  placée  sur  la  montagne  que  pour  cela.  y> 
Notre  respectable  ami ,  M.  Gobât ,  le  sent  si  bien ,  qu'il  vient  d'en- 
treprendre d'évangéliser  les  Bédouins.  Le  commencement  est  petit. 
Dieu  les  aime  tels.  —  Un  Arabe  de  Jérusalem  lui  sert  d'évangéliste  ; 
il  part  avec  un  cheval  chargé  de  livres,  et  va  lire  la  Bible  aux 
habitants  des  villes  et  des  villages  situés  au-delà  du  Jourdain.  On  se 
rassemble  en  foule  autour  de  lui ,  on  l'écoute  avec  avidité ,  on  lui 
adresse  ce  reproche»  qui  nous  couvre  de  honte  :  Votu  saviez  ces 
choses ,  pourquoi  n'étes-vous  pas  venu  plus  tôt  *  ? 

n  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  mal  raisonner  pour  des  Bédouins. 

Oui,  ces  choses,  qu'aux  erreurs  près  ,  les  protestants  tiennent  des 
catholiques ,  ils  les  savaient  depuis  longtemps ,  c'est-à-dire ,  depuji| 
trois  siècles ,  et  ils  ne  sont  venus  qu'hier.  C'est  M"°*  de  Gasparin  qui 
le  dit  :  Cela  les  couvre  de  honte.  Je  n'aurais  pas  prononcé  moi-^méme 
de  si  dures  paroles ,  mais  j'ai  le  droit  de  les  citer. 

Pour  regagner  le  temps  perdu ,  voici  avec  quelle  violence  elle 
conseille  à  M.  Gobât  de  poursuivre  son  œuvre. 

<x  II  est  impossible ,  dit-elle ,  que  la  mission  anglicane  à  Jéru- 
salem n  élargisse  pas  les  limites  de  son  œuvre ,  n'entame  pas ,  coûte 
que  coûte ,  Tévangélisation  des  pèlerins. 

*  Journal  d*un  voyage  au  Levant,  lom.  III,  p.  S57. 

*  L*iuage  qa*on  fait  de  ces  Bibles  n*a  rien  de  bien  étonnant  si ,  à  Jérusalem ,  comme 
eo  Abyssinie,  H.  Gobât  en  distribue  à  des  gens  qui  ne  savent  pas  lire. 

Parce  qo'uncbef,  nommé  Cantiba,  avait  fait  mettre  aux  fers  un  prêtre,  M.  Gobât  lui 
fit  cadeau  d'un  exemplaire  de  l'Evangile  :  «  Je  n*ai  encore  vu  personne ,  dit-il ,  qui 
témoignât  un  si  grand  plaisir  à  recevoir  l'Evangile  ;  cependant  il  ne  savait  poi  lire.  » 
Journal  d'un  séjour  en  Abyssinie,  p.  103. 

'  Journal  d'un  voyage  au  Levant ,  tom.  lil ,  p.  257. 
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—  »  Que  diront  les  Patriarches? 

—  »  Ce  qu'ils  voudront. 

—  »  Que  deviendra  la  bonne  intelligence  des  communions? 

—  )>  Ce  qu'elle  pourra.  Les  âmes  se  perdent ,  il  faut  les  sauver; 
les  pèlerins  viennent  chercher  Christ  à  Jérusalem ,  il  faut  qu'ils  y 
trouvent  Christ ,  non  le  diable  ^  » 

Ce  ton 9  s*il  n'était  d'une  femme,  est  bien  plus  conforme  au 
despotisme  sanglant  du  Coran  qu'à  la  douceur  de  l'Evangile.  Heu- 
reusement que  M'°<'  de  Gasparin  n'a  pas  la  main  armée  d'un  sabre, 
sans  quoi  les  malheureux  pèlerins  qui  refuseraient  ses  livres  sous  les 
parvis  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  seraient  contraints  plus  d'une 
fois  d'implorer  la  protection  des  Turcs. 

Ainsi  y  tous  ces  pieux  fidèles  qui ,  sans  interruption  «  depuis  dix- 
huit  cents  ans ,  sont  venus  pleurer  sur  le  Calvaire  et  adorer  le 
Sauveur  du  monde  aux  lieux  qu'il  a  fécondés  de  son  sang;  ces  pèle- 
rins de  toutes  les  nations ,  qui  sont  venus  à  Jérusalem  avant  réta- 
blissement de  l'évéché  anglican  pour  y  chercher  Jésus -Christ,  n'y 
ont  trouvé  que  le  diable  ! 

On  pourrait  pardonner  ce  fanatisme  de  langage  à  une  femme 
enthousiaste  ;  malheureusement ,  nous  allons  voir  que  le  chef  actuel 
de  la  mission  protestante  partage  les  mêmes  préjugés ,  et  parle  avec 
tout  autant  de  passion  et  d'aveuglement. 

C'est  dans  son  Journal  d'un  séjour  en  Abyssinie  que  nous  allons 
connaître  comment  M.  Gobât,  alors  missionnaire  de  l'Evangile  au 
j|rvice  de  la  société  épiscopale  d'Angleterre ,  s'exprime  relativement 
aux  sociétés  chrétiennes  qui  dilierent  de  l'Eglise  anglicane.  La 
publication  de  cet  ouvrage  ayant  beaucoup  contribué  à  la  réputation 
de  M.  Gobât,  et  la  tendance  de  ses  travaux  en  Abyssinie,  qu'on 
a  voulu  récompenser  ou  développer  en  le  nommant  évéque  de 
Jérusalem ,  étant  celle  qu'il  donne  à  ses  travaux  actuels ,  on  pourra 
juger  dans  quel  esprit  a  été  faite  l'érection  de  cet  évéché  protestant , 
et  les  moyens  qu'on  emploie  pour  opérer  des  conversionê. 

L' Abyssinie  avait  été  convertie  au  christianisme  dès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  ;  mais  souvent  les  disputes  et  les  erreurs  de  l'école 
d'Alexandrie  exercèrent  sur  elle  une  fâcheuse  influence.  Plus  tard, 
le  mahométisme  opprima,  sans  l'étouffer,  cette  Eglise  chrétienne; 
elle  se  releva ,  à  différentes  reprises ,  aux  prédications  des  mission- 
naires eatholiques,  notamment  des  Jésuites.  Aujourd'hui  encore, 

1  Journal ,  p.  257. 
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la  plus  grande  partie  de  FAbyssinie  est  chrétienne,  mais  divisée 
en  plusieurs  sectes.  Le  reste  est  habité  par  des  Juifs  et  des  maho- 
métans. 

M.  Gobât  y  a  fait  deux  voyages;  voici  quelques  extraits  de  son 
JaumaL 

Dans  un  entretien  quMl  eut  avec  un  jeune  Abyssin  nommé 
Habeta-Selassé ,  il  lui  prouva  »  d*une  manière  tout-à-fait  curieuse , 
que  la  Sainte  Vierge  était  pécheresse. 

Habeic^Selassé.  a  Quelle  est  la  cause  de  la  mort  ?  » 

Jf.  Gobât,  a  Le  gage  du  péché ,  c'est  la  mort ,  dit  saint  Paul.  » 

HabeiaSelassé.  ce  Pourquoi  donc  la  Sainte  Vierge  Marie  est-elle 
morte ,  puisqu'elle  était  sans  péché  ?  » 

M.  Gobât,  a  Vous  pouvez  voir  ici  à  quelles  erreurs  on  est  en- 
traîné quand  on  suit  les  doctrines  humaines ,  comme  vous  le  faites  ; 
car,  outre  les  passages  généraux  de  la  Bible  qui  disent  que  tous  les 
hommes  sont  pécheurs,  menteurs,  égarés,  etc.,  je  veux  vous 
prouver,  par  deux  passages  de  TEvangile ,  que  Marie  était  pécheresse 
avant  et  après  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  aussi  bien  que  les  autres 
enfants  d*Adam.  D'abord,  vous  avouerez  que  tous  ceux  qui  sont  en 
santé  n'ont  pas  besoin  de  médecin ,  et  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
pécheurs  perdus  n'ont  pas  besoin  de  sauveur  ;  or,  Marie  elle-même 
appelle  le  Seigneur  son  sauveur.  »  (Luc ,  i.  ) 

HabetaSelasMé  (  et  tous  les  autres  se  regardant  les  uns  les  au- 
tres ).  «  Cest  incontestable.  » 

Jf.  Gobai,  a  Le  second  passage  est  en  saint  Luc  :  quand  Marii(l^ 
et  Joseph  vinrent  à  Jérusalem  avec  Jésus  âgé  de  douze  ans ,  il  est 
dit  que  Tenfànt  Jésus  demeura  à  Jérusalem  sans  que  Marie  s'en 
aperçût.  j> 

Habeta-Séltusé  (  interrompant  M.  Gobât.  )  a  Oui ,  il  faut  avouer 
que  c'était  un  péché  que  de  se  séparer  de  Jésus  ^  » 

D'où  M.  Gobât  conclut  qu'il  ne  faut  pas  adorer  Marie. 

Voilà  donc  la  Sainte  Vierge  déclarée  pécheresse  par  M.  Gobât  et 
Ihbeta-Selassé ,  et  d'une  manière  fort  étrange,  on  en  conviendra. 
(?iest  dans  le  Magnificat  que  M.  Gobât  est  allé  chercher  la  preuve 
que  Marie  est  aussi  au  nombre  des  pécheurs  perdus.  Après  qu'un 
ange  fut  descendu  du  ciel  pour  venir  saluer  l'humble  vierge  de 
Nazareth  par  ces  paroles  :  a  Je  vous  salue ,  Marie,  pleine  de  grâce,  » 
et  non  pleine  de  péché,  comme  le  veut  M.  Gobât ,  elle  alla  visiter  sa 

*  Journal  d'un  séjour  on  Àbyssinie,  |i.  16ô. 


198  GHAPITaE   XXVIU. 

cousine  Elisabeth,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie  et  de  sa  reconnais- 
sance pour  les  grandes  choses  que  le  Tout-Puissant  a  opérées  en  die , 
elle  s*écria  :  a  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est  ravi  de 
»  joie  en  Dieu  mon  sauveur.  ^  (  Luc ,  i ,  46.) 

A  quoi  donc  en  est  réduit  le  protestantisme  pour  chercher  si 
niaisement  à  souiller  le  nom  de  la  plus  pure  des  créatures?  Voilà 
donc  la  preuve  de  sa  culpabilité  dans  le  seul  aveu  qu'elle  fait  que 
Dieu  est  son  sauveur,  comme  il  est  le  sauveur  de  tous  les  hommes  ! 
Ce  qui  m'étonne ,  c'est  que  M.  Gobât  n'ait  pas  aussi  prouvé  que 
Jésus-Christ  lui-même  n'a  pas  été  sans  péché ,  puisqu'il  s'est  mis  au 
rang  des  pécheurs  par  sa  circoncision  et  son  baptême  ?  Qui  ne  voit 
que  Marie ,  préservée  de  tout  péché  par  un  privilège  spécial ,  et  uni- 
quement en  vertu  des  mérites  de  son  divin  fils,  a  pu  appeler  Dieu 
son  sauveur  dans  un  sens  très-vrai ,  puisqu'en  la  pré$ervant  il  l'a 
sauvée  d'une  manière  bien  plus  excellente  que  le  reste  des  créatures. 

Le  second  argument  vaut  le  premier  :  Marie  s  est  séparée  de  Jésus 
sur  le  chemin  de  Jérusalem  ;  donc  c'est  une  pécheresse.  Jésus  avait 
sa  mission  à  remplir;  aussi  il  répondit  à  sa  mère  qui  lui  adressait  de 
tendres  reproches ,  après  l'avoir  retrouvé  dans  le  temple ,  a  Pourquoi 
»  me  cherchiez-vous?  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé 
»  à  ce  qui  regarde  le  service  de  mon  père  ?  lo  (  Luc ,  h.  ) 

Au  reste ,  nous  demanderons  à  M.  Gobât  comment  il  sait  que 
cette  courte  séparation  fut  un  péché ,  puisqu'elle  n'est  pas  qualifiée 
ainsi  dans  l'Ecriture.  Heureusement  que  l'évéque  anglican  n'a  aucun 
îiUtérét  à  incriminer  l'enfant  Jésus  lui-même ,  sans  quoi  il  le  mettrait 
aussi  au  nombre  des  pécheurs  perdus ,  attendu  qu'un  enfant  qui  ae 
sépare  voUmiairement  de  sa  mère  pourrait  paraître  aussi  coupable 
qu'une  mère  qui  se  sépare  involontairement  de  son  enfant  ;  car  l'I 
ture  nous  dit  que  c'est  l'enfant  Jésus  qui  demeura  à  Jérusalem 
que  son  père  et  sa  mère  s'en  aperçussent.  Lorsqu'on  voit ,  aujour- 
d'hui encore ,  comment  on  voyage  dans  ces  contrées  quand  on  est 
en  société  nombreuse ,  comme  c'était  alors  le  cas  au  retour  de  la  fête 
de  Pâque ,  on  comprend  cette  séparation  momentanée ,  même  quand 
on  ne  veut  lire  qu'avec  des  yeux  charnels  la  vie  du  fils  de  Dieu.  On 
n'est  pas  réuni  par  familles ,  mais  d'après  le  sexe  et  l'âge.  Tous  les 
hommes  marchent  ensemble ,  les  femmes  de  même ,  les  petites  filles 
avec  leurs  mères ,  les  jeunes  garçons  indistinctement  dans  un  groupa 
ou  dans  l'autre.  La  Sainte  Vierge  pouvait  croire  que  l'enfant  Jésus 
était  avec  saint  Joseph ,  comme  celui-ci  pouvait  supposer  qu'il  éCait 
avec  sa  mère  ou  ses  autres  parentes.  Ce  ne  fut  qu'à  la  première  sta- 


BIlSSiON   PaOTBSffÂNTE.  199 

tion  *  que  remarquant  tous  les  deux  Tabsence  de  leur  fils ,  ils  le  cher- 
chèrent parmi  leurs  parents  et  ceux  de  leur  connaissance. 

Quand  les  apôtres  allaient  en  un  lieu ,  ils  annonçaient  Jésus- 
Christ,  sa  doctrine ,  ses  vertus ,  sa  vie ,  ses  miracles ,  sa  résurrection  ; 
quand  lés'  missionnaires  protestants  parcourent  le  monde  ,  c*est 
toiyours  encore  pour  prêcher  que  le  pape  est  Fantechrist  «  que  Rome 
est  la  prostituée  de  Babylone.  Expliquer  FErangile,  faire  ressortir 
les  Tortus  du  Sauveur»  exposer  ses  divins  préceptes ,  gagner  les  cosurs 
à  sa  doctrine ,  est  pour  eux  bien  moins  méritoire  que  de  déployer 
leur  haine  contre  tout  renseignement  de  FEglise  catholique  ou  celui 
qu'ils  lui  imputent. 

Pour  M.  Gobât ,  les  catholiques  ne  sont  jamais  que  des  papistes  et 
des  idolâtres  ;  passe  pour  les  injures  »  voyons  la  doctrine. 

Un  honune  qui  a  embrassé  une  conviction  religieuse  a  sans  doute 
le  droit  de  la  défendre ,  et  je  ne  prétends  pas  que  M.  Gobât ,  cal- 
viniste ou  anglican  9  aille  prêcher  le  catholicisme  en  Abyssinie  ou 
ailleurs;  mais  il  me  semble  qu'un  missionnaire  a  mieux  à  faire  que 
d'aDer  porter  en  Asie  ou  en  Afrique  des  calomnies  discréditées  depuis 
longtemps  en  Europe. 

Quand  le  duc  d'Yorck  demanda  à  Farchevêque  Scheldon  si  c'était 
la  doctrine  de  l'Eglise  anglicane  de  tenir  pour  idolâtres  les  catho- 
liques romains  »  il  répondit  que  non  ;  mais  «  que  les  jeunes  gens  de 
ce  parti  voulaient  être  populaires ,  et  qu'une  pareille  accusation  était 
le  moyen  d'y  parvenir  *.  )>  Il  est  fâcheux  de  voir  un  homme  comme 
H.  Gobât  se  mêler  aux  jeunes  gens  pour  se  rendre  populaire.         ^ 

On  comprendra  qu'en  faisant  ces  nombreux  extraits ,  je  les  av 
accompagnés  de  quelques  réflexions,  sans  avoir  voulu  toutefois 
entamer  une  controverse  sérieuse,  qui  serait  ici  déplacée.  Je  me 
tends  abstenu  si  M.  Gobât  avait  mis  plus  de  modération  dans  son 
rafleignementy  et  n'avait  pas,  lui,  nouveau  venu,  constamment 
attaqué  une  religion  qui  a  au  moins  le  mérite,  aux  yeux  du  monde, 
d'avoir  converti  à  la  foi  chrétienne  toutes  les  nations  qui  ont  rejeté 
le  paganisme ,  sans  en  excepter  la  nation  anglaise ,  convertie  par  les 
papes. 

«  Toute  la  matinée ,  dit  le  missionnaire ,  j'ai  eu  ma  maison  pleine 
de  monde,  entre  autres  plusieurs  prêtres  qui  m'ont  fait  diverses 
questions ,  en  particulier  celle-ci ,  qui  est  toujours  une  des  première^ 

*  Voyez  ci-aprés,  chapitre  XXXIV,  El-Bir, 

*  Burael,  UUtoirt  de  mon  temps,  ann.  1673. 
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questions  des  prêlres  :  duquel  des  quatre  principaux  sièges  aposto- 
liques dépendons-nous?  J'ai  répondu,  comme  à  Fordinaire,  que 
saint  Paul  reproche  aux  Corinthiens  de  dire  :  Moi  je  suis  de  Paul , 
et  moi  d'ApoUos.  »  (I.  Cor.,  i ,  12.  ) 

La  question  de  ces  prêtres  était  tout  au  moins  aussi  indiscrète 
que  si  Ton  demandait  au  premier  rabbin  s*il  est  de  la  tribu  de  Léyi 
ou  de  la  tribu  de  Benjamin  ;  aussi  M.  Gobât ,  qui  appartient  aussi 
peu  à  Tun  des  quatre  principaux  sièges  apostoliques  qu'à  Tune  des 
douze  tribus  d'Israël ,  condamne  les  sièges  et  les  tribus ,  tandis  que 
saint  Paul  ne  condanme  que  les  schismes  et  les  divisions  ;  et  c'est  ici 
qu^il  aurait  pu  ajouter,  comme  il  le  fait  ailleurs  :  Je  leur  ai  donné 
une  réponse  équivoque. 

a  Us  (  les  prêtres  )  m'ont  ensuite  demandé  si  nos  églises  portaient 
le  nom  d'un  saint ,  comme  saint  Georges ,  etc.  J'ai  répondu  qu'au- 
trefois (c'est  M.  Gobât  qui  parle),  quand  nos  pères  étaient  dans 
l'ignorance,  ils  consacraient,  conmie  eux,  les  églises  aux  saints; 
mais  que  nous  ayons  reconnu ,  par  la  pah>le  de  Dieu ,  que  tous  les 
saints  et  les  anges  sont  des  serviteurs  de  Dieu  conune  nous  ,  et  que 
le  moindre  hommage  religieux  qu'on  rend  à  tout  autre  qu^à  Dkm 
n'est  qu'une  idolâtrie ,  un  péché  ;  c'est  pourquoi  nos  ^lises  sont 
consacrées  à  Dieu ,  ainsi  que  le  sont  tous  les  jours  de  Tannée.  » 

M.  Gobât  calonmle  ses  pères ,  car  ils  n'ont  jamais  consacré  d'alise 
qu'à  Dieu ,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  catholiques.  Le$ 
froiestanU,  dit-il,  ont  reconnu  que  les  anges  et  les  saints  sont  des  servi' 
teurs  de  Dieu  ;  leurs  pères  avaient  découvert  cette  vérité  quinze  cents 
ans  auparavant ,  ou  plutôt  ils  Pavaient  reçue  des  apôtres ,  et  ils  Pont 
toujours  conservée  conmie  les  catholiques  la  conservent  et  la  pntfes- 
sent  encore  aujourd'hui  :  comment  se  fait-il  que  M.  Gobât  Fignont 

Jlf  au  les  protestants  ont  reconnu  en  outre  par  la  parole  de  Dim 
que  le  moindre  hommage  religieux  qu'on  rend  à  tout  autre  quà  Dim 
est  une  idolâtrie.  M.  Gobât  calomnie  maintenant  la  parole  de  Dieu , 
car  elle  ne  dit  pas  cela.  Voici  un  théologien  protestant ,  plus  connu 
et  aussi  estimé  que  l'évêque  aotuel  de  Jérusalem ,  qui  est  d'un  autre 
avis: 

«Que  ceux-là,  dit -il  (qui  accusent  les  papistes  d'idolâtrie),^ 
ne  mènent  pas  le  peuple  par  le  nez  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'ils 
peuvent  prouver  leurs  suppositions,  lorsque  cela  leur  est  impos- 
sible ^  » 

1  Throodike,  Les  balances  justes,  p.  11. 
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En  attendant  que  ces  deux  messieurs  soient  d*acoord ,  qu*on  me 
permette  de  dter  encore  un  témoignage  anglican  au  sujet  de  Figno- 
rance  des  pères  de  M.  Gobât. 

a  Le  catholicisme,  a  dit  Hutchinson  à  la  chambre  des  pairs  \ 
qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  d*injures ,  a  été  la  croyance  des  na- 
tions les  plus  puissantes  et  les  plus  écla%rée$  de  l'Europe,  et  des 
personnages  les  plus  illustres  qui  aient  jamais  honoré  le  nom 
d'homme.  » 

M.  Gobât  nous  dit  quelque  part  qu'il  ajoute  à  ses  leçons  en 
Abyssinie  «  le  peu  qu'il  sait  de  l'histoire  des  peuples  *.  r>  Si  Ton  ne 
connaissait  de  M.  Gobât  que  la  leçon  d'histoire  que  nous  venons  de 
cita*,  on  pourrait  croire  que ,  pour  lui ,  immédiatement  au-delà  de 
h  réforme,  commence  Tobscurité  des  temps  fabuleux. 

U  continue  son  enseignement  sur  l'idolâtrie  : 

«  Etre  idolâtre ,  c  est  ravir  à  Dieu  l'amour  et  le  respect  qu'on  lui 
doit',  pour  les  donner  aux  créatures.  Vos  églises  mêmes  sont 
devenues  des  temples  dMdoles,  dès  que  vous  les  avez  remplies  d'images 
que  vous  priez  et  devant  lesquelles  vous  vous  prosternez  '.  y> 

Si  les  pauvres  Abyssins  venaient  en  Angleterre  et  voyaient  les 
magnifiques  cathédrales  peuplées  d'un  monde  de  figures  et  de  statues 
d*anges  et  de  saints ,  trop  souvent ,  hélas  !  les  seuls  habitants  actuels 
de  ces  temples  délaissés ,  que  diraient-ils  des  sermons  de  M.  Gobât 
ou  de  l'orthodoxie  de  l'Eglise  établie  ? 

D  est  vrai  que  ces  cathédrales ,  encore  aujourd'hui  les  plus  beaux 
monoments  de  l'Angleterre ,  ont  été  bâties  dans  le  temps  où  ce  pay[8 
était  dam  l'ignorance,  c'est-à-dire,  catholique. 

n  est  vrai  encore  qu'il  y  a  quelque  trois  siècles ,  des  enfants  de 
jhunière  sont  venus  qui  ont  renversé  bon  nombre  de  ces  statues ,  qui 
en  ont  mutUé  des  milliers  d'autres,  qui  oui  lacéré  les  peintures, 
hmé  les  vitraux,  qui  auraient  détruit  jusqu'aux  chérubins  de 
Tarche  d'alliance  s'U  les  avaient  rencontrés ,  et  que  ces  hommes 
n'étaient  plus  catholiques. 

D  est  probable  que  les  Abyssins  demanderaient  pourquoi  ces 
iconoclastes  se  sont  arrêtés ,  et  pourquoi  ils  n'ont  été  vandales  qu'à 
demi?  car  une  idole  qui  n'a  qu'un  bras  ou  une  jambe ,  n'en  est 
pas  moins  une  idole. 

II.  Gobât  répondrait  sans  doute  que  les  Anglais  n'adorent  pas 

MO  iDâi  1805. 
«  Journal,  p.  348. 
»  Éd.,  p.  S75. 
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les  statues  et  les  images.  Les  Abyssins  ne  les  adorent  pas  non  plus. 
—  Ils  se  prosternent  devant  elles. — Mais  les  Abyssins  pourraient  voir 
en  Angleterre  tout  le  peuple,  dans  les  églises»  se  prosterner  devant 
la  table  de  la  communion  :  serait-ce  une  nouvelle  forme  de  divinité 
à  ajouter  aux  idoles  si  variées  de  TEgypte  ou  de  Flnde?  Les  Anglais 
adoreraient-ils  le  marbre  ou  le  bois ,  ou  le  pain  et  le  vin  qu*on  leur 
présente?  Parce  que  les  pairs  d'Angleterre  font,  au  trône  vide  de 
leur  souverain ,  une  révérence ,  comme  ils  doivent  la  faire  au  nom 
de  Jésus ,  selon  les  canons  de  Jacques  I«r,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  Tbeure ,  faut-il  les  ajouter  à  la  liste  des  idolâtres  dressée  par 
M.  Gobât  ? 

Chose  étrange  !  c*est  pourtant  le  même  jour  où ,  selon  la  pit- 
toresque expression  de  M.  Throndike ,  M.  Gobât  menait  par  le  nei 
tous  ces  braves  Abyssins,  qu*il  passa  à  leurs  yeux  pour  être  Far- 
change  Michel  :  cest  lui-même  qui  nous  raconte  modestement  cette 
aventure. 

tt  Pendant  que  je  causais,  dit  Thumble  missionnaire,  avec  mon 
voisin  chez  Cassai ,  celui-ci  a  beaucoup  parlé  de  moi  avec  ses  gens; 
il  leur  a  dit  tout  doucement  :  Que  vous  en  semble?  Quand  je  vois 
cet  homme,  je  me  demande  toujours  si  c*est  vraiment  un  homme, 
ou  si  ce  n'est  pas  un  ange.  J^ai  vu  plusieurs  blancs ,  mais  je  n'en  ai 
jamais  vu  comme  celui-ci.  Un  autre  a  dit  :  Si  je  le  trouvais  seul , 
à  la  campagne ,  je  prendrais  la  fuite ,  ou  je  mourrais  de  crainte.  » 
Un  troisième  :  «  Ces  cheveux  flottant  sur  les  épaules ,  cette  longue 
barbe  rouge  et  ce  visage  blanc ,  le  rendent  vraiment  supérieur  à 
Parchange  Michel*?» 

M.  Gobât  ne  dit  pas  qu'il  les  ait  détrompés. 

Combien  cette  opinion  n'a-t-elle  pas  dû  augmenter  chez  ces  piiH , 
vres  Abyssins  quand  ils  ont  vu  le  révérend  missionnaire  cofiftcfM|j 
jusqu'à  leurs  pensées  et  leur  expliquer  ce  que  Jésus  n'a  pu  foiBl 
dans  le  langage  humain.  Je  me  hâte  de  laisser  parler  M.  Gobât  lui- 
même. 

tt  Ensuite ,  me  tournant  vers  toute  la  compagnie  ,  je  leur  ai  dit  : 
Je  vous  vois  tous  très-stricts  à  observer  le  jeûne ,  tandis  que  je  con- 
nais vos  mauvaises  pensées  *.  » 

Et  ailleurs,  dans  un  dialogue  avec  l'Etchégué,  c^est-à-dire  chef 
des  moines  :  L'Etchégué.  a  Comment  s'opère  la  régénération  dans 

1  Journal,  p.  932. 
»  /(*.,  p.  141. 
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rbomme  ?  »  Jlf .  Gobât,  a  U  parait  que  Jésus  ne  pouvait  pas  l*ex[dî* 
qoer  dans  le  langage  humain  :  combien  moins  le  pourrais-je ,  moi 
qui  suis  encore  si  faible  dans  votre  langue  !  Hais  en  rassemblant  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  en  parlent ,  voici  comment  je  crois  qu'on 
peut  Fexpliquer.  »  Alors  M.  Gobât  donne  les  éclaircissements  laissés 
imparfoits  par  l'impuissance  où  était  Jésus-Gbrist  de  s'exprimer  on 
de  rassembler  les  passages  de  l'Ecriture  ;  puis  il  termine  par  ces 
paroles  remarquables  :  «  Voilà  la  faible  description  de  la  régénéra- 
tion que  je  puis  vous  donner.  Mais  comme  Jésus-Christ  dit  du  vent 
(Jean ,  m.)  qu'on  ne  sait  ni  d'où  il  vient ,  ni  où  il  va ,  mais  qu'on 
en  entend  simplement  le  son  ;  de  même  celui  qui  est  né  de  Tesprit 
sait  qu'il  en  est  ainsi ,  comme  nous  savons  qu'il  y  a  du  vent  quand 
nous  en  entendons  le  son  *.  » 

Qu'aurait  dit  M.  Gobât ,  si  TEtchégué  lui  avait  fait  ce  faible  rai- 
sonnement ; 

Ua  religion  est  véritable  et  la  vôtre  est  fausse  ;  moi  qui  suis  né  de 
FE^rit  tout  comme  un  autre,  je  sais  qu'il  en  est  ainsi ,  sans 
pouvoir  dire  d'où  me  vient  cette  science ,  ni  où  elle  va ,  comme  je 
sais  qu'il  y  a  du  vent  quand  je  l'entends  mugir  à  travers  les  plaines 
deGondar. 

Biais  continuons  : 

«  Ensuite  TEtchégué  m'a  dit  :  Quand  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous  sauver,  est-ce  son  humanité  seule  qui  est  morte ,  ou  bien  sa 
divinité  a-t-elle  aussi  souffert  la  mort  ?  » 

Jf*  Gobai.  iL  Cest  une  question  difQcile  à  expliquer,  et  si  la  parole 
de  Dieu  ne  me  donnait  pas  une  étincelle  de  lumière  là-dessus ,  je  me 
croirais  incapable  et  indigne  de  vous  répondre  un  seul  mot;  mais 
Paul  dit  à  Timothée  que  Dieu  est  immortel ,  et  saint  Pierre  dit 
^■(3urist  a  souffert  en  la  chair  ;  d'où  j'ose  conclure  que  ce  n'est  que 
lanité  qui  a  souffert » 

Cest  fort  heureux  que  cette  étincelle  soit  venue  si  à  propos ,  sans 
quoi  nous  demeurions  dans  le  doute  si  la  divinité  est  morte  ou  si  elle 
vit  encore. 

L'Eiehégué.  «  C'est  aussi  là  notre  opinion  ;  mais  si  ce  n'est  que 
l'humanité  de  Jésus  qui  est  morte ,  qui  est-ce  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie  ?  d 

M.  Gobât,  tt  Cette  question  est  aussi  très- dif&cUe,  parce  que  la 

*  Journal,  p.  211. 
s  id„  p.  SU. 
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Bible  ne  s'explique  pas  clairement  à  cet  égard.  11  y  a  eu  beaucoup  de 
troubles  et  de  confusion  dans  TEglise  à  ce  sujet ,  parce  que  les  hamma 
veulent  toujours  en  savoir  plus  que  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
révéler y>  (témoin  M.  Gobât  qui,  en  cent  endroits  de  son  liTre,  pré- 
tend suppléer  à  Tobscurité  ou  à  Finsuffisance  de  la  révélation  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Bible  par  des  révélations  et  des  étincelles  parti- 
culières); «toutefois  écoutez  mon  opinion  et  vous  en  jugerez.  Il  me 
semble  qu*U  ny  a  rien  de  plus  naturel  que  de  croire  que  ce  qui  est  né 
dans  le  temps ,  c*est  ce  qui  est  mort.  D'ailleurs»  la  raison  nous  dit  que 
la  mère  doit  exister  avant  le  Qls  ;  mais  Marie  n*a  point  existé  avant  que 
Jésus-Christ  fût  Dieu  :  d'où  je  conclus  que  c'est  une  grande  erreur  que 
d*appeler  Marie  mère  de  Dieu ,  malgré  tout  le  respect  que  j*ai  pour 
elle ,  la  plus  heureuse  des  femmes.  Je  crois  que  nous  devons  nous  con- 
tenter d'appeler  Marie ,  mère  de  Jésus ,  comme  les  apôtres  faisaient.  » 

Toutes  les  fois  que  M.  Gobât  croit  avoir  vaincu  le  catholicisme, 
il  ne  manque  jamais  de  se  faire  applaudir  par  FEtchégué  ou  quelque 
autre  Abyssin  qui  s'écrie  :  a  Eounate nao,  eounate  nao ,  c'est  la  vérité, 
c'est  la  vérité*.  » 

a  Je  crois,  »  ajoute  M.  Gobât ,  «  qu'aucun  des  assistants  ne  s'at- 
tendait à  un  pareille  réponse  ;  du  moins ,  ils  paraissaient  tous  hors 
d'eux-mêmes L'Etchégué  a  paru  très-content  de  notre  con- 
versation ,  et  moi  je  ne  me  suis  jamais  exprimé  aussi  facilement  en 
amharique  *.  » 

M.  Gobât  se  rend  témoignage  à  lui-même;  il  est  très -[satisfait 
d'avoir  été  plus  clair  en  amharique  que  les  auteurs  sacrés  ne  Font  été 
dans  leur  propre  langue  et  sous  Finspiration*de  Dieu.  Si  les  Abyssins 
ne  s'attendaient  pas  à  une  pareille  réponse,  j'avoue  que  je  ne 
attendais  pas  non  plus ,  surtout  après  avoir  lu  un  autre 
M.  Gobât  admet  expressément  cette  grave  erreur  :  a  Un  pi 
dit-il ,  me  demande  subitement  pourquoi  je  ne  voulais  pas  qu* 
appelât  Marie ,  mère  de  Dieu  ;  je  lui  répondis  simplement  que  Jésus- 
Christ  étant  vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  je  ne  m'opposais  point  à  es 
que ,  dans  un  sens ,  on  appelât  Marie ,  mère  de  Dieu  ;  mais  pourvu 
qu'on  n'en  tirât  pas  la  conséquence  qu'il  faut  l'invoquer  et  Fadorer, 
parce  qu'une  faible  créature  ne  peut  être  placée  à  côté  du  seul  vrai 
Dieu  et  ^uveur  du  monde  dans  Fœuvre  de  notre  rédemption  *.  p 

Les  Abyssins ,  pas  plus  que  nous ,  n'appellent  Marie ,  mire  de 

*  Journal,  p.  208  et  passim. 
«  id„  p.  îlî. 
3  Pag.  43a. 
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Dieu ,  pour  l'adorer,  mais  parce  qu'elle  est  mère  de  Jésus-Christ ,  (fM 
ost  vrai  Dieu  et  vrai  homme. 

Que  dirait  l'Etchégué  de  cette  contradiction  du  missionnaire  ? 

Cette  expression  de  mère  de  Dieu  choque  extrêmement  le  protes- 
tantisme ,  comme  elle  a  choqué  les  hérésies  de  tous  les  temps  *  ;  il 
Toudrait  la  remplacer  par  celle-K^i,  mère  de  Jpsus ,  que  nous  acceptons 
aussi  de  grand  cœur.  Mais  les  anglicans ,  dont  M.  Gobât  a  adopté  la 
doctrine  et  les  préjugés ,  qui  nous  accusent  d'adorer  la  Sainte  Vierge 
et  les  saints  parce  que  nous  traitons  avec  respect  leurs  images, 
doivent ,  selon  les  injonctions  de  la  reine  Elisabeth  et  le  dix-huitième 
canon  de  la  seconde  année  de  Jacques  I^,  faire  la  révérence  au  nom 
de  Jésus.  Voici  ce  canon  :  //  est  ordonné  que  toute  personne  ,  jeune  ou 
vieille ,  rende  au  nom  de  Jésus  le  respect  qui  lui  est  dû,  en  faisant  une 
révérence  profonde ,  et  en  se  découvrant  la  tête ,  comme  cela  est  néces- 
saire en  pareil  cas  *. 

Si  ces  marques  de  respect  se  rapportent  à  un  son  ou  à  l'humanité 
de  Jésus  y  la  reine  Elisabeth  et  Jacques  l***  doivent  encourir  le 
reproche  d'idolâtrie  ;  si ,  au  contraire ,  elles  se  rapportent  à  Jésus- 
Dieu,  pourquoi  cette  pointilleuse  distinction  entre  mère  de  Jésus  et 
mère  de  Dieu  ? 

Au  reste ,  mieux  que  dans  les  édits  des  rois  d'Angleterre ,  U  est 
dit  dans  l'Ecriture  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  doit  fléchir  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  (Pilip.,  n,  10.  )  Quels  hon- 
neurs plus  grands  peut-on  rendre  au  nom  de  Dieu  ? 

A  quel  misérable  amas  de  subtilités  et  de  contradictions  il  faut 
avoir  recours  quand  on  est  loin  de  la  vérité  ! 

On  a  pu  remarquer  que  M.  Gobât ,  malgré  la  supériorité  qu'on  lui 
ibue  sur  l'archange  Michel ,  est  souvent  obligé  d'avouer,  quel- 
mal  à  propos ,  il  est  vrai ,  que  des  passages  de  l'Ecriture  sont 
obscurs  ;  il  est  même  Qer  de  pouvoir  dire  de  temps  en  temps  : 
Je  ne  sais  pas.  D'autres  fois  il  explique  un  texte  par  un  autre  ;  ou  bien, 
il  donne  son  interprétation  sans  la  justiGer  autrement  que  par  cette 
raison  plausible  :  «  Je  sais  qu'il  en  est  ainsi ,  comme  je  sais  qu'il  y  a 
du  vent ,  sans  savoir  d^où  il  vient  ni  où  il  va.  »  Ce  qui  ne  Tempéche 
pas  de  laisser  dire  à  l'Efchégué ,  sans  le  reprendre  :  «  Jamais  il  n'est 
venu  en  Abyssinie  un  homme  comme  Samuel  (M.  Gobât),  qui 

*  Julien  TApostat,  qui  reprochait  aux  chréliens  d'adorer  Jésus  comme  le  fils  de  Dieu, 
leur  faisait  aussi  un  crime  d'appeler  Marie  theotocos,  mère  de  Dieu;  il  est  ainsi  devenu 
un  témoin  irrécusable  de  la  doctrine  de  la  primitive  Eglise.  (Jul.,  Opéra,  tom.  II.) 

«  Wilk,  Con..  vol.  IV,  p.  188,  582. 
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prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  la  parole  de  Dieu ,  et  qui  persiste  tou- 
jours à  rejeter  toute  autorilé  en  matière  de  foi.  Les  Anglais  sont 
sûrs  de  toutes  les  parties  de  leur  religion  V...  d 

Voilà  un  témoignage  qui  doit  flatter  étonnamment  l'Eglise  établie,  à 
qui  il  est  sans  doute  adressé  par  M.  Gobât ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
compliments  de  la  même  espèce.  Notre  révérend  missionnaire  aurait 
pu  dire  aux  Abyssins  que  les  Anglais  sont  tellement  sûrs  de  toutes 
les  parties  de  leur  religion ,  qu'ils  ont  eu  une  conGrmation  spéciale 
de  FEsprit-Saint  pour  chaque  altération  successive  du  même  dogme, 
à  mesure  que  les  circonstances  les  obligeaient  de  modifier  leur 
croyance. 

Par  exemple,  le  Saint-Esprit  a  dicté  au  Parlement  et  à  Edouard 
VI  une  formule  eucharistique  qui  renfermait  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle. 

Deux  ans  après ,  on  s'aperçut  de  cette  bévue  et  on  rédigea ,  sons 
l'inspiration  du  même  Saint-Esprit ,  une  formule  qui  rejetait  la  pré- 
sence réelle  ou  corporelle  du  Christ  dans  la  sainte  Eucharistie. 

Mais  plusieurs  personnes  timorées  se  scandalisèrent  de  ce  nou- 
veau langage  de  TEsprit-Saint ,  de  sorte  qu'on  fut  obligé ,  dans  la 
troisième  année  du  règne  d'Elisabeth,  de  fondre,  toujours  avec  le 
soufle  du  Saint-Esprit,  ces  deux  formules  opposées  en  une  formule 
mixte ,  qui  arrangea  tout  le  monde ,  parce  qu'elle  est  claire ,  comme 
les  oracles  de  l'antiquité ,  et  que  chacun  y  trouve  ce  qu'il  veut  y 
trouver  *. 

Voilà  donc  trois  différentes  révélations  divines  sur  la  même  vérité  I 

Que  dire  de  la  bonne  foi  des  missionnaires  anglicans  qui  vont  au 
loin  faire  accroire  à  des  peuples  abusés  que  leur  Eglise  est  sûre 
toutes  les  parties  de  son  enseignement ,  tandis  qu'en  Europe  F 
anglicane ,  ébranlée  jusque  dans  sa  base ,  divisée  même  sur  le 
fondamental  de  la  régénération  baptismale ,  offre  à  tous  les  yeui 
spectacle  de  sa  dissolution,  et  fait  dire  à  un  de  ses  évêques  les  plus 
éminents  (Févêque  d'Exeter],  c(que  des  doutes  très-sérieux  se  sont 
élevés  dans  Fesprit  dW  grand  nombre  sur  le  point  de  savoir  si 
FEglise  anglicane  ne  perd  pas  ses  droits  à  être  regardée  comme  une 
portion  de  FEglise  de  Jésus-Christ.  » 

Comme  tous  ses  coreligionnaires,  M.  Gobât  rejette  toute  autre 
autorité  que  la  sienne ,  et  dans  les  passages  les  plus  inintelligibles , 

<  Journal,  p.  387. 

*  Voir  Gilbert,  évéque  de  Sarum,  sur  les  trente-neuf  articles ,  art.  28, 
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quand  FEcriture  lui  manque ,  il  se  prend  à  Ye$prit ,  à  Y  étincelle 
vent;  mais  quand  Fesprit  de  ses  auditeurs  dit  blanc,  quand  le  sien 
dit  noir,  que  leur  étincelle  ne  vient  pas  à  temps  ou  cpie  leur  vent 
souffle  dans  une  autre  direction ,  alors  surgit  la  tempête.  C*est  ce  qui 
lui  est  arrivé  plusieurs  fois  avec  les  prêtres  et  les  moines  d*Abys- 
sinie,  qu*il  traite  d'ignorants ,  de  mondains,  d'esprits  obttM^  infini^ 
ment  inférieurs  aux  plus  grossiers  paysans ,  qui  ont  cependant  assez 
de  ruse  pour  cacher  leur  ignorance  aux  plus  simples ,  et  qui  mainn 
tiennent ,  par  une  sagacité  déhontée ,  leur  réputation  auprès  d'un 
petit  nombre  d'idiots  qui  les  entretiennent  \    . 

M.  Gobât  fait  à  ce  sujet  cette  observation  :  «  Plus  je  reprends 
rudement  les  prêtres  et  les  autres,  et  plus  ceux  qui  Tentendent  ont 
de  respect  pour  moi...  Il  est  vrai  que  je  tâche  toujours  de  m*exprimer 
fortiter  in  re ,  leniter  in  modo ,  fortement ,  quant  au  fond ,  avec 
douceur,  dans  la  forme  *.  »  Cette  douceur  n'est  pas  angélique,  on  en 
conviendra ,  et  pourtant  M.  Gobât  nous  dit  :  a  tie  crois  que  si  je 
voulais  maintenant  me  faire  passer  pour  un  ange ,  il  y  aurait  à  peine 
la  dixième  partie  d*entre  eux  qui  doutât  de  mon  assertion  '.  »  Tant 
il  les  avait  bien  disposés  à  n'admettre  que  la  vérité  !  Dans  un  autre 
endroit ,  il  dit  aux  prêtres ,  en  présence  de  tout  le  monde  :  a  Vous 
êtes  vous-mêmes  pécheurs,  et  vous  avez  besoin  d^un  sauveur  pour 
vous  absoudre  ;  par  conséquent  toutes  vos  messes  ne  servent  de  rien 
ni  aux  vivants ,  ni  aux  morts  ^.  » 

Gomment  Samuel,  qui  prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  la  parole  de 
Dieu ,  prouverait-il  tout  cela ,  notamment  que  les  messes  ne  servent 
de  rien ,  ni  aux  vivants ,  ni  aux  morts  ? 

Evidemment  son  zèle  remporte  trop  loin  ;  car  TEglise  épiscopale , 
dont  il  est  le  missionnaire ,  n'a  jamais  nié,  que  je  sache ,  que  les 
,  même  des  pécheurs,  ne  puissent  être  utiles  aux  vivants, 
que  M.  Gobât  considérerait  encore  la  messe  comme  une 
horrible  idolâtrie ,  ainsi  qu'il  a  été  révélé  à  Luther  par  le  diable  ^  ? 

Quant  aux  morts,  on  sait  comment  le  protestantisme  s'est  dé- 
barrassé de  ce  texte  du  second  livre  des  Maccabées  :  C'est  donc 
une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts ,  afin  qu'ils 

*  Journal,  p.  S20. 

*  Id.,  p.  806. 

*  Éd.,  p.  8&6. 

*  W.,  p.  374. 

>  Voir  le  récit  de  la  conférence  du  diable  avec  Luther,  fait  par  Luther  lui-même, 
1681,  in-12. 
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8ô&nt  délivrés  de  leurs  péchés  (  xii ,  46.  ]  :  il  a  rejeté  les  Maccabées. 
Nous  verrons  plus  bas  que  des  auteurs ,  tout  en  demeurant  protes- 
tants ,  ont  rejeté  TEvangile  de  saint  Matthieu ,  TEvangile  de  saint 
Marc,  l'Evangile  de  saint  Luc,  TEvangile  de  saint  Jean,  TEpItre 
aux  Hébreux ,  les  Epitres  de  saint  Jean ,  les  Psaumes ,  etc.  »  etc. 

Au  reste ,  voici  bien  d^autres  choses  que  Samuel  affirme  »  et  qu*il 
serait  bien  embarrassé  de  prouver  par  l'Ecriture.  Un  moine  vivait 
dans  la  solitude ,  comme  les  Pères  du  désert  ;  pour  ce  seul  fait ,  il  est 
convaincu  de  péché. 

«  Pour  le  convaincre  de  péché ,  dit  M.  Gobât ,  j*ai  commencé  par 
lui  dire  que  sa  vie  est  en  opposition  directe  avec  FEvangile  ;  car  ou  il 
n*a  point  de  lumière,  et  dans  ce  cas  il  est  un  hypocrite  de  se  faire  passer 
pour  un  enfant  de  lumière  devant  les  hommes  ;  ou  il  a  de  la  lumière» 
et  alors  il  pèche  contre  le  précepte  de  Jésus-Christ ,  qui  veut  que  ses 
disciples  fassent  luire  leur  lumière  devant  les  hommes  ^  » 

Par  le  même  r^sonnement,  M.  Gobât  condamne  trente  années 
de  la  vie  de  Notre-Sauveur.  Il  n*est  guère  possible  d'abuser  plos 
étrangement  de  la  parole  pour  se  tromper  soi-même  et  pour  tromper 
les  autres. 

D'abord  M.  Gobât  dit  lui-même,  quelques  lignes  plus  haut, 
((  que  c'est  le  genre  de  vie  de  ce  moine  qui  lui  donne  une  répntatifm 
de  sainteté  dans  tous  les  environs ,  »  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose  que  de  se  faire  passer  pour  un  enfant  de  lumière.  En  outre, 
ce  moine  ne  mettait  pas  la  lumière  sous  le  boisseau  :  puisque 
M.  Gobât  nous  assure  que  son  genre  de  vie  lui  donnait  une  répu- 
tation de  sainteté  dans  tous  les  environs ,  il  parait  bien  que  son  genre 
de  vie  luisait. 

Si  M.  Gobât  connaissait  mieux  la  vie  des  solitaires,  il  ne  diri 
pas  contre  eux  un  si  calomnieux  raisonnement. 

Cette  vie  d'anachorète  n'est  pas  une  invention  des  derniers  teiii|S; 
saint  Paul ,  en  parlant  des  saints  de  Fancienne  loi ,  qui  ont  accam^ 
la  justice  et  reçu  V accomplissement  des  promesses,  ne  dit-il  pas  que 
ces  hommes  de  foi  «  dont  le  monde  n'était  pas  digne ,  erraient  dans 
»  les  déserts,  dans  les  montagnes,  et  se  retiraient  dans  les  cavernes  el 
»  dans  les  trous  de  la  terre.  »  (Héb.,  xi,  38.  ) 

Et  ^ui  a  fait  luire  la  lumière  d'une  manière  plus  éclatante  que 
tous  ces  reclus  volontaires  qui  allaient  tremper  leur  génie  dans  h 
solitude  et  dans  la  contemplation  de  Dieu?  a  Un  seul  monastère  de 

1  Journal,  p.  417. 
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Bénédictins ,  a  dit  Gibbon ,  a  produit  plus  de  bons  ouvrages  que 
toutes  nos  universités.  »  Et  M.  Gobât  ignore-t-il  donc  si  complète- 
ment rhistoire  des  premiers  siècles  de  TEglise  qu'il  n'ait  jamais 
entendu  parler  de  saint  Athanase^  qui  écrivait  dans  les  sables  et 
parmi  les  sépulcres  de  l'Egypte  ;  de  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
qui  a  fini  sa  glorieuse  carrière  dans  sa  retraite  de  Cappadoce  ;  de 
saint  Basile ,  qui  a  donné  des  règles  à  la  vie  cénobitique  ;  de  saint 
Chrysostome,  qui  a  vécu  plusieurs  années  sur  les  montagnes  et  dans 
les  cavernes;  de  saint  Jérôme»  de  ses  œuvres  et  de  son  désert? 
Du  fond  de  leur  solitude,  tous  ces  grands  hommes  ont^-ils  porté 
assez  haut  la  lumière ,  ou  l'ont^-ils  étoufiTée  sous  le  boisseau  ? 

Et  ces  autres  grandes  figures  de  la  Thébaïde,  ces  Paul»  ces 
Antoine*  ces  Pacôme»  ces  Macaire,  ces  Hilarion  et  ces  légions 
d'autres  ascètes ,  qui  ne  sortaient  de  leurs  grottes  que  pour  venir 
siéger  dans  les  conciles  »  dans  les  synodes  et  les  conseils  des  em- 
pereurs ,  pour  pacifier  les  peuples  »  ou  pour  implorer  le  pardon  des 
viUes  rebelles  quand  tous  les  autres  tremblaient  devant  la  colère 
des  gouverneurs  et  des  rois  »  ne  resplendissent-^lles  pas  autant  dans 
le  monde  par  Féclat  de  leurs  travaux  et  de  leur  courage  que  cet 
apôtre  du  protestantisme  qui  ose  se  rire  de  leur  pénitence  sur  le 
théâtre  même  de  leurs  vertus? 

Ne  pas  sentir,  d'ailleurs ,  ce  qu^il  peut  y  avoir  de  consolant  et  de 
sublime  dans  une  vie  de  retraite  et  de  recueiUement ,  c'est  com- 
prendre aussi  peu  le  cœur  de  l'homme  que  l'esprit  du  christia- 
nisme. 

Ailleurs  M.  Gobât ,  voulant  sans  doute  condamner  l'usage  des  au- 
tels ,  répond  à  Tetchégué ,  qui  lui  demandait  quelle  était  la  forme  de 
^Ja  table  dans  les  églises  protestantes  : 

«  Elle  n'a  pas  toujours  la  même  forme  ;  mais  elle  ressemble  à  une 
làble  ordinaire  de  famille ,  parce  que,  quand  Jésus-Christ  institua  la 
sainte  cène»  iMe  fit  avec  une  table  ordinaire,  puisquUl  venait  de 
souper  avec  les  douze  apôtres  \  » 

L'Ecriture  ne  dit  rien  de  précis  sur  ta  forme  des  tables  chez  les 
Hébreux  ;  mais  si,  dans  ces  points  peu  essentiels,  on  voulait  s'en  tenir 
à  une  exactitude  pharisaïque ,  il  faudrait  aller  chercher  la  forme 
d'une  table  ordinaire ,  non  à  Londres ,  mais  en  Palestine  ;  et  depuis 
que  M.  Gobât  est  évéque  de  Jérusalem  »  il  a  pu  se  convaincre  que  les 
tables  ordinaires  de  famille  de  ce  pays-là  ne  ressemblent  en  rien  à 

^  Journal,  p.  337. 
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ceUes  des  temples  protestants  »  puisque  ,  couune  au  temps  de  Notre- 
Sauveur,  on  se  couche  encore  pour  manger.  Et  ifigresiui  Jésus 
recubuit.  (  Luc  »  xi ,  37.  ) 

Je  fais  la  môme  observation  pour  le  pain  ordinaire  de  la  table, 
dont  parle  M.  Gobât.  Le  pain  des  Hébreux  était  des  galettes  fort 
minces»  comme  on  les  voit  encore  aujourd'hui  dans  tout  le  Levant , 
et  qui  ressemblaient  beaucoup  plus  à  nos  hosties  qu'aux  pains  d'une 
hauteur  démesurée  qu'on  mange  en  Angleterre. 

Toutes  les  fois  que  Toccasion  se  présente ,  M.  Gobât  condanme  les 
pénitences  qu*on  impose  pour  les  péchés ,  comme  opposées  à  la  Bibk; 
le  jeûne  ,  non-seulement  comme  une  chose  inutile ,  mais  criminelle  : 
c<  Ce  n'est  pas ,  dit-il  entre  autres  »  par  des  jeûnes  de  quarante  jours, 
ni  par  le  célibat  que  Jésus-Christ  veut  que  ses  diciples  se  fassent  con- 
naître au  monde  ^ .  >»  Encore  une  condamnation  du  jeûne  de  Jésos- 
Christ  et  de  son  célibat. 

Relativement  aux  pénitences  »  M.  Gobât  parait  être  en  désaccord 
avec  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  estimé  dans  TEglise  anglicane. 

On  Ut  le  passage  suivant  dans  le  Livre  des  prières  communes  que 
les  lords  »  les  communes  et  le  roi  ont  déclaré  avoir  été  composé  avec 
Taide  du  Saint-Esprit.  «  Il  y  avait  anciennement  une  discipline 
sainte ,  d*après  laquelle ,  au  commencement  du  Carême ,  les  per- 
sonnes convaincues  de  péchés  notoires  étaient  condamnées  à  une 
pénitence  publique  »  et  punies  ainsi  afin  que  leurs  âmes  pussent  étie 
sauvées  au  jour  du  Seigneur  ;  et  il  serait  très  -  désirable  que  ladite 
discipline  pût  être  renouvelée.  » 

Ce  n  est  qu'un  pieux  désir,  sans  doute ,  de  TEglise  anglicane;  mais 
ce  langage  est  bien  différent  de  celui  de  M.  Gobât.  Il  dit  encore  :  «  La 
prétendue  puissance  de  lier  et  de  délier,  attribuée  aux  prétrsiff. 
Tinvocation  des  saints  et  des  anges ,  le  jeûne ,  les  pèlerinages ,  elcUf? 
sont  autant  de  faux  sauveurs  et  d'antechrists  que  le  diable  a  étabfis 
pour  éloigner  du  vrai  Sauveur  les  âmes  travaillées  et  dbargées  *.  » 

Le  diable  est  toujours  là  pour  tenir  la  place  de  l'Ecriture.  Quant 
au  jeûne  si ,  c'est  une  œuvre  non-seulement  inutile  mais  crimi- 
nelle, comment  se  fait-il  que  toutes  les  années  encore  un  jour  de 
jeûne  est  ordonné  par  le  chef  de  l'Eglise  anglicane? 

Un  Abyssin  ayant  consulté  M.  Gobât  sur  le  projet  qu'il  avait 
formé  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  :  a  Comme  je  le  fais  dans 

>  Journal,  p.  191. 
«  /d.,  p.  358. 
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de  pareils  cas  «  dit  notre  missionnaire ,  je  lui  ai  donné  une  réponse 
é^ivofue*.  »  Ce  qui  était  d'autant  plus  prudent  que  M.  Gobât  lui- 
même  a  fait  depuis  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 

Un  jeune  prêtre  lui  ayant  demandé  son  avis  sur  le  même  objet  : 
«  Je  le  lui  ai  déconseillé»  dit-il»  en  lui  citant  le  passage  de  saint  Jean 
(nr  »  21 ,  23  )  *.  »  Or  ce  passage  est  celui-ci  :  «  Jésus  dit  à  la  Samari* 
»  taine  :  Femme,  croyexr^moi^  le  iemps  va  venir  où  voiu  n'odoreres 
D  plui  le  Père  ni  $ur  cette  montagne,  ni  dane  Jérusalem,  d 

Si  M.  Gobât  considère  cette  parole  du  Sauveur  comme  une  défense 
d'adorer  Dieu  sur  le  mont  Garizim  et  à  Jérusalem  *  il  est  assez  éton- 
nant qu'il  soit  allé  »  quelques  années  plus  tard  »  élever  son  église 
épiscopak  sur  le  sommet  du  mont  Sion. 

Le  protestantisme,  qui  a  commencé  par  la  violation  du  célibat 
dans  la  personne  de  Luther,  en  a  toujours  eu  depuis  une  horreur 
étrange.  Aussi  notre  missionnaire,  à  son  endroit»  est-il  implacable,  et, 
pomr  le  combattre  plus  avantageusement ,  il  calomnie  les  intentions. 

«Le  vœu  du  célibat,  dit -il,  est  par  soi-même  un  péché,  et 
par  conséquent  illicite.  En  effet ,  il  est  basé  sur  les  propres  forces  de 
l'homme ,  et  non  sur  la  parole  de  Dieu  '•  » 

Ici ,  il  est  question  du  vœu ,  du  célibat  et  de  la  pensée  présomp- 
tueuse de  celui  qui  s'y  engage.  Le  vœu,  en  lui-même,  n'est  pas  un 
péché,  puisque  l'Ecriture  loue  ceux  qui  en  font  ^.  Le  célibat  n'est  pas 
un  péché  non  plus ,  sans  quoi  Notre-Sauveur  ne  s'en  serait  pas  rendu 
coupable.  Quant  à  la  pensée ,  M.  Gobât  ne  la  connaît  pas. 

H.  Gobât  dit  ensuite  aux  Abyssins  que  «  dans  son  pays  il  y  a 
plusieurs  personnes  qui  ne  se  marient  pas ,  mais  elles  se  contentent 
de  dire  :  Aujourd'hui  je  ne  suis  pas  marié ,  mais,  pour  demain.  Dieu 
seul  sait  ce  qui  me  convient.  »  J'ignore  si  les  célibataires  anglais 
font  un  vœu  de  chasteté  à  courte  échéance  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c'est 
qu'il  faut  aussi  la  grâce  de  Dieu  pour  ne  pas  l'offenser,  même  pen- 
dant un  jour. 

Du  reste,  voici  qui  est  plus  sérieux.  Quand  M.  Gobât  écrivait  ces 

*  Journal,  p.  103. 
s  Id.,  p.  106. 

»  Id.,  p.  287. 

*  Voir  entre  autres  Gen.,  xxYiii ,  10,  12;  Lev„  xxTii,  1-25.—  Il  esl  singulier  de  voir 
un  évéque  qui  admet  l'Ecriture  condamner  ce  que  Dieu  approuve.  On  lit  aui  Nombres, 
ch.  Ti  :  «  Jéhovah  parla  à  Moïse,  disant  :  Parle  aui  enfants  dJsraCl,  et  tu  leur  diras  : 
LluHnme  ou  la  femme  qui  aura  fait  le  vœu  de  nazaréen ,  afin  de  se  consacrer  à  Jéhovah, 
•*ibttiendra  de  vin,  etc.  Telle  est  la  loi  du  nazaréen.  »  Saint  Jean-Baptiste  s'était  ainsi 
oomacré  au  Seigneur. 
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lignes  «  il  n'était  pas  évèque  ;  il  Test  devenu  depuis ,  du  moins  il  en  a 
pris  le  titre  * .  Or,  d*après  saint  Paul ,  il  faut  que  Té véque  soit  irrépré- 
hensible» qu'il  naît  épousé  quune  femme»  qu*il  soit  sobre,  pru- 
dent ,  grave  et  modeste ,  chaste ,  aimant  Fhospitalité ,  capable  d'ins- 
truire» etc.»  etc.  (lEp.  à  Tim.  )0r,  n*y  a-t-il  pas  là  des  choses 
au  moins  aussi  difficUes  à  observer  que  le  célibat  ?  comment  donc 
M.  Gobât  et  tous  les  évèques  de  TEglise  anglicane  ne  tremblent-^ 
pas  d'assumer  cet  immense  fardeau  »  non-seulement  pour  un  jour* 
mais  pour  la  vie  entière?  Cette  présomption  est- elle  basée  sur  les 
forces  de  Fhomme»  ou  sur  la  grfice  de  Dieu?  Ici»  au  lieu  de  ces 
mots  :  a  II  faut  que  l'évêque  n'ait  épousé  qu'une  femme ,  »  M.  Gobât 
fait  dire  à  saint  Paul  :  a  Que  l'évêque  doit  être  mari  d'une  seule 
D  femme  ^.  d  Plaisant  précepte  que  celui  qui  met  la  femme  parmi 
les  qualités  d'un  évèque  !  Or  saint  Paul  »  qui  aurait  donné  ce  pré- 
cepte »  n'avait  pas  de  femme  ;  il  s'est  donc  condamné  lui-même. 

Voici  encore  quelques  points  saillants  d'un  livre  qu'il  faudrait 
transcrire  tout  entier  si  l'on  voulait  rapporter  toutes  les  fausses 
allégations  qu'il  renferme. 

On  voulait  faire  M.  Gobât  aboun^  c'est-à-dire»  évèque;  il  refuse 
et  il  ajoute  :  a  Quand  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  je  revêtisse  cette 
charge  »  je  ne  pourrais  pas  supporter  les  adorations  qu'on  rend  a 
un  évèque  en  Âbyssinie  et  dans  tout  le  Levant,  n 

M.  Gobât  cependant  oublia  un  jour  ce  qu'il  avait  dit  tant  de 
fois  »  et  baisa  la  main  »  non  à  un  évèque  »  bien  entendu  »  mais  an 
chef  Saba-Gadis  :  k  Je  voulus  »  dit-il  »  lui  baiser  la  main»  mais  il  ne 
voulut  me  le  permettre  qu'après  qu'il  eut  baisé  la  mienne  *.  »  Les 
voilà  pris  tous  les  deux  en  flagrant  délit  d'idolâtrie. 

a  Demander  la  bénédiction  à  un  évèque  est  une  idolâtrie,  lui  baiser 
la  main  est  un  péché  *.  >» 

En  blâmant  les  écrits  de  saint  Ephrem  »  il  dit  :  a  Qu'Ephrem  soit 
saint  ou  non  »  je  n'en  sais  rien.  Ce  sont  peut-être  ses  écrits  qui  ont 
enfanté  le  Coran  des  musulmans  ;  du  moins  Mahomet  n'en  fait  que 
trop  usage  pour  séduire  ses  disciples  *.  )> 

Il  faut  donc  aussi  condamner  la  Bible  tout  entière  ;  car  Mahomet 
en  a  fait  un  bien  plus  grand  usage  encore.  Et  tous  les  hérétiques  ne 

*  Voyez  Nullité  des  ordinatians  anglicanes,  par  le  P.  Lequien. 

*  Journal,  p.  282. 

^  id„  p.  ses. 

5  Id.,  p.  162. 
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se  8ont-ib  pas  servis  des  Ecritures  pour  séduire  leurs  disciples? 

On  demande  à  M.  Gobât  :  Pourquoi  il  y  a  tant  de  croyances  et 
de  sectes  parmi  les  chrétiens  ?  Il  répond  :  a  Cest  parce  qu'ils  négligent 
la  parole  de  Dieu  pour  suivre  les  doctrines  des  hommes  «  toujours 
sujettes  à  l'erreur  ^  »  Cette  fois  il  est  dans  le  vrai  ;  mais  quel  terrible 
Bjea  contre  le  protestantisme  I 

On  lui  demande  encore  :  «  Combien  comptez -vous  de  livres  du 
Nouveau-Testament?  )>  Il  répond  :  «  Vingt-sept. — Et  de  TAncien- 
Testament? — Trente-neuf.»  M.  Gobât ,  qui  prouve  tout  ce  qu'il 
dit  par  FEcriture ,  comme  on  sait ,  a  (mblxé  de  citer  le  passage  de 
la  Bible  où  il  a  trouvé  ces,  deux  chiffres  importants.  Plus  loin ,  il 
reproche  aux  prêtres  abyssins  d'avoir  reçu  les  livres  apocryphes  des 
papistes*,  sans  leur  dire  de  qui  lui ,  M.  Gobât ,  tient  les  livres  qui 
ne  sont  pas  apocryphes  :  6*il  ne  les  tient  pas  des  papistes ,  de  qui  les 
tient-U  ? 

On  trouve  dans  YHistoire  de  Luther,  par  M.  Âudin ,  un  curieux 
rapprochement  sur  le  chiffre  auquel  se  réduiraient  les  livres  de  l^i 

TAncien  et  du  Nouveau -Testament  si  Ton  voulait  s'en  rapporter  *', 
au  témoignage  des  auteurs  protestants.  L'un  rejette  le  Nouveau-  V^'^ 
Testament  comme  n'ayant  pas  conservé  intacte  la  pure  doctrine 
de  Jésus  -  Christ  ;  un  autre,  TEvangile  de  saint  Matthieu»  comme 
n'étant  l'œuvre  ni  d'un  apôtre ,  ni  d'un  témoin  oculaire  ;  un  autre 
encore»  les  Evangiles  de  saint  Matthieu»  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc, 
comme  extraits  d'un  manuscrit  araméen  ;  un  autre  assure  que  l'E- 
vangile de  saint  Jean  est  l'œuvre  d'un  philosophe  d'Alexandrie; 
Lucke  assigne  la  même  origine  à  l'Ëpltre  aux  Hébreux;  Claudius 
attribue  les  Epîtres  de  saint  Jean  à  un  Juif  inconnu  ;  Haffner  nous 
apprend  que  le  livre  de  Judith  est  un  roman  pieux  »  et  le  Cantique 
des  Cantiques  une  idylle  pastorale.  Bretschneider  appelle  les  Psaumes 
le  produit  d'un  cerveau  exalté  »  etc.  *.  Faut-il  s'étonner  si  les  peuples 
du  Levant ,  voyant  à  quoi  se  réduisent  les  dogmes  et  les  pratiques 
religieuses  des  protestants,  se  demandent  si  ces  hommes  ont  une 
religion? 

M.  Gobât  assure  que  le  jour  de  Pâque  »  en  Abyssinie»  «  est  un  jour 
de  gourmandise ,  comme  chez  les  autres  sectes  antibibliques ,  et  que 
ce  jour-là  on  ne  doit  pas  faire  de  visites.  v>  Il  a  aussi  oublié  la  citation 

>  Journal,  p.  163. 
«  id.,  p.  176. 
»  IdL,  p.  276. 
^Ttun.  ll»cbap.  21. 
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de  rEcriture;  c*esi  dommage  :  lui  qui  n*admet  pas  le  jeûne  da 
Carême ,  il  nous  aurait  peut-être  indiqué  Tendroit  où  Notre-Sauveur 
a  ordonné  de  jeûner  le  jour  de  Pâque.  Quant  aux  Tisites  défendues 
ce  jour-là  «  ne  serait-ce  peut«être  pas  un  précepte  humain ,  attendu 
qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible  ? 

Ensuite  il  ajoute  :  a  J*ai  passé  quelques  heures  avec  Habeta-Selassé, 
qui  m*a  dit  que  ses  amis  et  lui  s'étaient  convaincus  que  les  Anglais 
sont  de  vrais  chrétiens  »  parce  que  je  distribue  l'Evangile  gratis  ;  » 
et  il  ajoute  :  Nmu  ne  gommes  chrétien»  que  de  nom  :  nom  ne  donnom 
rien  gratis  ;  les  meilleurs  prêtres  même  n'instruisent  que  pour  es 
l'argent  '. 

Si  Habeta-Selassé  et  ses  amis  savaient  à  combien  s'élève  annuelle- 
ment l'enseignement  gratuit  des  évêques  et  du  clergé  d'Angleterre» 
que  diraient-ils  de  la  bonne  foi  dans  laquelle  les  a  laissés  M.  Gobât 
au  sujet  de  ce  curieux  argument  de  son  orthodoxie  ? 

«  On  a  ensuite  parlé  de  la  confession  des  péchés  aux  prêtres  et 
de  l'absolution.  Ce  sont  ces  deux  coutumes  »  lui  ai-je  dit»  qui  sont 
la  cause  de  la  corruption  du  pays  '.  » 

D'où  il  suit  que  les  peuples  qui  n'ont  ni  confession  ni  abedution 
doivent  être  innocents  comme  des  enfants  nouveau-nés  ;  ce  qui  est 
notoire  pour  chacun  de  nous.  Toutefois  »  l'honneur  de  cet  argument 
ne  revient  pas  entièrement  i  M.  Gobât;  car  déjà  en  1806«  Tévêque 
de  Durham  avait  assuré  à  son  clergé  que  les  terribles  conséquences 
de  la  révolution  française  étaient  dues  aux  pratiques  corrompues  de 
l'Eglise  romaine  '. 

Un  des  endroits  les  plus  curieux  du  Journal  d'un  séjour  en 
Ahyssinie  est  celui*ci  : 

Un  prêtre  :  «  Il  y  a  la  foi  des  Grecs ,  celle  des  Francs ,  celle  des 
Arméniens»  etc.;  de  quelle  foi  âtes-^vous?  » 

M.  Gohat.  «  Tous  ces  différents  noms  de  croyance  n'ont  rien  à 
faire  avec  la  véritable  foi.  Ces  divisions  prouvent  plutôt  rincréduUté 
et  la  désobéissance  des  hommes  :  c'est  parce  qu'ils  ont  abandonné 
la  parole  de  Dieu  pour  suivre  des  doctrines  humaines  qu'ils  se  sont 
ainsi  divisés.  Saint  Paul  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  foi.  d 

n  parait  qu'à  la  suite  de  ce  discours  notre  missionnaire  a  entendu 
les  cent  mille  voix  discordantes  de  l'unité  protestante,  et  que  ce 

1  Journal,  p.  299. 

<  id,,  p.  801. 

'  Bxkortaiion  adreuée  au  clergé  du  diocéw  dé  Durham,  par  Shote. 
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oonœrt  varié  Fa  empêché  de  dire  :  Cette  foi  une ,  c'est  le  protes- 
tantisme. 

Voici  comment  un  auteur  plus  indiscret  parie  d*une  cérémonie 
religieuse  présidée  par  sa  seigneurie  Tévéque  Gobât  le  jeudi*saint 
de  Tannée  1848,  à  Jérusalem. 

«D  y  avait  là  des  représentants  de  pluaieur$  cammunianê  ivangéliquei 
agenouillés  à  côté  les  uns  des  autres  dans  un  wUme  eeprit ,  dans  un 
même  amour.  On  a  lu  les  saintes  Ecritures ,  on  a  prié ,  on  a  chanté, 
en  anglais ,  en  allemand ,  en  français  et  en  hébreu  :  en  hébreu  pour 
un  Juif  prosélyte  qui  recevra  demain  le  baptême.  Je  ne  comprenais 
pas  Thébreu,  pas  Fallemand,  guère  Tanglais,  mais  nous  corn- 
prenions  tous  que  le  Seigneur  était  au  milieu  de  nous ,  et  que  nous 
étions  un  en  lui\  » 

Ce  que  je  comprends ,  moi ,  moins  que  Tallemand ,  moins  que 
l'anglais,  moins  que  Thébreu,  c*est  cette  unité  de  pluneurs  con^ 
mÊÊÊUam,  et  comment  un  même  esprit  qui  réunit  tant  de  sectes 
O|qposées ,  tant  de  dogmes  contradictoires  et  tant  de  symboles  plus  "ii 

variés  encore  par  le  fond  que  par  la  langue ,  conrnie  celui  des  luihé-  ^i 
riens ,  des  calvinistes ,  des  quakers ,  des  anglicans ,  des  méthodistes  ,  '^(^ 
des  trembleurs,  des  sauteurs  et  de  tant  d'autres,  ne  réunirait  pas 
encore  les  monophysites  de  FAb^ssinie  :  ce  qui  offrirait  le  double 
avantage  d'accroître  Funité  et  d'épargner  aux  membres  de  la  société 
épiscopale  de  pénibles  missions,  comme  celle  de  M.  Gobât ,  qui  n'a 
eu  d'ailleurs  pour  résultat  que  de  lui  faire  dire  après  tant  de  fatigues  : 
«  Perdidi  anwum  I  J'ai  perdu  mon  année  *.  » 

Je  terminerai  ici  cet  examen ,  déjà  trop  long ,  de  la  manière  dont 
Févêque  actuel  de  FEglise  protestante  de  Jérusalem  a  exercé  sa  mis- 
sion en  Abyssinie. 

Cependant ,  je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  faire  encore  la 
réflexion  suivante. 

La  communion  religieuse  qu'a  voulu  évangéliser  le  missionnaire 
anglican  n'appartient  point  à  FEglise  catholique ,  elle  s'en  est  séparée 
dès  les  premiers  t^nps  du  christianisme  ;  elle  a  été  ensevelie  sous 
Fonbli  des  peuples,  comme  les  antiques  monuments  de  FEthiopie 
l'ont  été  sous  les  sables  du  désert.  Au  seizième  siècle ,  quand  ce 
monument  vivant  des  institutions  primitives  apparatt  tout-à-coup 
aux  nations  de  FOccident ,  qui ,  dans  le  cours  des  siècles ,  s'étaient 


^  Journal  d'un  voyage  au  Levant,  tom.  Ul,  p.  MS. 
*  Journal  «  p.  A06. 
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entre-déchirées  par  des  questions  théologiques  et  des  révoltes  inces- 
santes contre  TEglise ,  il  peut  bien  ,  dans  son  isolement ,  avoir  sobi 
quelque  altération  partielle ,  mais ,  dans  son  ensemble ,  il  se  montre 
tel  qu*il  était  dans  son  origine.  Cest  ainsi  que  dans  les  colonies  du 
Canada,  du  Mexique,  de  Flslande,  on  retrouve  les  mœurs,  le  cos- 
tume de  la  mère-patrie ,  comme  ils  étaient  à  Fépoque  où  ces  colonies 
en  ont  été  séparées.  De  même  encore,  dans  les  catacombes  de  Rome, 
on  découvre,  avec  les  premières  églises  du  christianisme,  les  preuves 
matérielles  de  la  foi  des  premiers  chrétiens  ^  Or,  à  quoi  ressemble 
cet  Herculanum  religieux  de  FAbyssinie ,  avec  ses  pèlerinages ,  ses 
couvents  ,  ses  jours  de  jeûne  et  d*ahstinence ,  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle ,  la  messe ,  la  confession ,  Tinvocation  de  la  Sainte 
Vierge  '  et  des  saints,  le  célibat  ecclésiastique,  les  bonnes  œuvres,  etc., 
c*est-à-dire ,  tout  ce  que  les  novateurs  des  derniers  temps  ont  renié 
et  flétri  ?  Autant  vaudrait-il  aflirmer  que  la  lune  est  la  continuation 
de  notre  planète  que  de  dire  :  Les  doctrines  négatives  du  seizième 
siècles  sont  les  ûlles  légitimes  du  christianisme  des  premiers  siècles. 
Dès  le  temps  des  apôtres ,  le  fléau  nécessaire  des  hérésies  a  ravagé 
TEglisc,  mais  elle  les  a  continuellement  rejetées  de  son  sein  par 
Tautorité  infaillible  de  ses  conciles.  La.  plupart  de  ces  rameaux  des- 
séchés ont  disparu  ,  plusieurs  sont  encore  là  ;  ils  ont  été  retranchés 
de  FEglise  à  difiTérentes  époques ,  mais ,  à  part  Terreur  particulière 
de  chacune  d*elles,  toutes  ces  antiques  communautés  chrétiennes 
sont  d'accord  avec  FEglise-mère  sur  Tensemble  des  traditions  apos- 
toliques et  Finterprétalion  des  Ecritures.  Seul ,  le  protestantisme  se 
détache  de  Tantique  et  unanime  croyance  ;  il  vient ,  après  une  période 
de  quinze  siècles,  attaquer  cet  inébranlable  édifice,  mettre  une 
orgueilleuse  raison  à  la  place  de  la  raison  universelle ,  et  admettre 
plutôt  une  révélation  individuelle  et  controuvée  que  de  se  soumettre 
à  Fautorité  de  FEglise ,  qui  a  pour  elle  la  plus  haute  antiquité  his- 
torique ,  comme  elle  a  seule  Fautorité  divine. 

Maintenant  que  nous  connaissons  sous  quels  auspices  se  trouve  la 
mission  protestante  de  Jérusalem ,  disons  un  mot  des  succès  qu'elle 
a  obtenus  jusqu'ici ,  et  de  ses  projets  pour  Favenir.  A  part  le  per- 

^  Voir  l'ouvrage  pi|blié  paf  le  P.  Marchi  sur  l*église  d^uTerte  ep  ^840  dâDf  kê 
catacombes  de  Sainte-Agnès. 

*  Il  y  a  peu  d'années  qu'un  ministre  anglican  (le  Jeune  comte  Talbot)  se  con?ertit  aa 
catholicisme  après  une  visite  aui  catacombes ,  où  il  avait  trouvé  les  preuves  des  dogmei 
contestés  par  l'hérésie;  devenu  prêtre,  il  obtint  Tannée  dernière  la  faveur  de  pouvoir 
célébrer  la  messe  dans  les  catacombes  de  Sainte-Agnès,  sur  le  tombeau  au-dessus  daqnd 
est  peinte  la  Madone  avec  l'enfant  Jésus, 
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sonnel  des  consulats  de  Prusse  et  d'Angleterre ,  et  celui  de  la  mis- 
sion ,  qui  se  compose  d*un  évéque  »  de  deux  missionnaires ,  d*un 
médecin  et  d'une  institutrice»  elle  compte  une  cinquantaine  de  Juifs 
aventuriers ,  venus  des  quatre  points  cardinaux  9  et  qui  se  conver- 
tissent pour  le  temps  qu'ils  sont  à  Jérusalem  »  moyennant  un  subside 
quand  ils  sont  en  santé ,  et  un  lit  à  Fhôpital  quand  ils  sont  malades  ; 
après  quoi  ils  redeviennent  plus  Juib  que  jamais  dès  qu'ils  ont 
atteint  Jaffa ,  Hébron  ou  Tibériade. 

Quant  aux  Juifs  qui  sont  domiciliés  dans  la  ville  sainte ,  ou  qui 
viennent  à  Jérusalem  pour  être  enterrés  dans  la  vallée  de  Josaphat  » 
on  conçoit  facilement  qu'ils  n'abandonneront  pas ,  dans  la  cité  de 
Dayid ,  la  loi  donnée  à  leurs  pères  sur  le  mont  Sinaï  »  pour  adopter 
un  culte  qui  ne  remonte  qu'au  mariage  incestueux  d'Henri  VIII.  Voici 
comment  M.  Munk  parle  de  la  propagande  anglicane  exercée  au 
milieu  de  ses  coreligionnaires  :  a  Le  prosélytisme  protestant  a  pro- 
fité des  derniers  événements  pour  essayer  d'établir  à  Jérusalem  un 
foyer  de  propagande  ;  pour  la  première  fois ,  la  ville  sainte  renferme 
dans  ses  murs  un  nége  épiscopal  protestant.  Il  est  inutile  de  dire  que 
les  tentatives  de  l'évéque  Alexandre ,  ex-Juif  *  envoyé  en  Palestine 
sous  les  auspices  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse ,  n'ont  eu ,  jusqu'ici, 
aucun  succès  parmi  les  anciens  coreligionnaires  du  nouvel  apôtre  ^ .  d 

Les  autres  prosélytes  sont  des  espèces  de  Juifs-errants  qui  for- 
ment la  partie  flottante  de  la  ville  avec  les  pèlerins  et  quelques 
industriek  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  religions.  Mais, 
comme  me  le  disait  un  protestant  de  Jérusalem ,  très  à  même  de 
connaître  ces  conversions ,  «  elles  font  peu  d'honneur  à  la  mission  ; 
c'est  pourquoi  à  Londres  on  pense  plutôt  à  la  restreindre  qu'à  lui 
donner  de  Textension*  p 

Voici  un  fait  qui  s'est  passé  depuis  peu  y  et  qui  m'a  été  raconté 
par  Méhémet-pacha.  Un  Juif  qui  s'était  fait  anglican  afin  d'avoir 
un  schelling  par  jour  tomba  malade  et  fut  transporté  à  l'hôpital  de 
la  mission.  Voyant  que  la  chose  devenait  sérieuse,  il  fit  appeler  un 
rabbin,  confessa  sa  faute,  rentra  dans  le  sein  du  judaïsme  et  mourut. 
Il  s'agissait  de  savoir  à  qui  il  appartenait  et  qui  devait  l'enterrer.  II 
y  eut  une  lutte  entre  les  protestants  et  les  Juifs  à  qui  ne  l'aurait  pas. 
Pendant  la  nuit,  on  attacha  notre  pauvre  homme  par  un  pied ,  on  le 
hissa  par  dessus  le  mur  de  la  ville ,  et  on  le  déposa  au  cimetière,  qui, 
pour  lui ,  ne  fut  pas  un  lieu  de  repos  ;  car  il  dut  faire  encore  plu- 

I  Munk,  PaUêtine,  p.  653. 
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âeurs  fois  le  trajet  de  la  yallce  de  Josaphat  au  cimetière  protestant , 
et  du  cimetière  protestant  à  la  vallée  de  Josaphat  :  personne  n'en 
voulait.  Enfin  l'autorité  musulmane  trancha  la  question ,  et  le  fit 
mettre  dans  un  terrain  neutre ,  où  maintenant  il  repose  en  paix. 

C'est  à  de  pareiUes  conversions  que  se  borne  tout  le  succès  obtenu 
par  la  mission  protestante. 

J'ai  été  plusieurs  fois  le  témoin,  pendant  mon  séjour  à  Jérusalem, 
des  débats  survenus  entre  les  consuls  au  sujet  d'individus  qui  avaient 
passé  si  souvent  d'une  religion  i  une  autre  qu'à  leur  mort  on  ne 
pouvait  constater  à  quelle  croyance  et  à  quelle  nationalité  ils  appar- 
tenaient. 

n  est  donc  probable  que  le  but  avoué  de  la  mission  protestante 
à  Jérusalem ,  qui  est  la  conversion  des  Juifs ,  ne  sera  pas  atteint. 
D*un  autre  côté,  les  pèlerins  renvoient  la  Bible  sous  forme  de  cornets 
aux  missionnaires ,  de  qui  ik  l'avaient  reçue  ;  les  Arabes  du  désert 
font  le  plus  accablant  reproche  à  l'évangéliste  qui  a  pensé  si  tard  k 
leur  salut;  les  Turcs  demeurent  impassibles  aux  luttes  religieuses 
qui  se  livrent  autour  d'eux;  les  nombreuses  communions  chré- 
tiennes de  rOrient ,  si  expansives  dans  leur  culte ,  se  demandent 
encore  si  les  nouveaux  venus  de  TAngleterre  ont  une  religion  ou 
s'ils  n'en  ont  point  :  faut -il  donc  s'étonner  si,  depuis  1840,  à 
peine  une  cinquantaine  de  protestants  de  toutes  les  conununions  et 
autant  de  Juifs  forment  seul  Tévéché  protestant  de  Jérusalem ,  qui 
est  assurément  le  plus  petit  de  l'univers? 

Quel  champ  reste  donc  ouvert  au  zèle  bien  connu  de  l'évèque  et 
de  ses  missionnaires  1 

C'est  encore  M*"*  de  Gasparin  qui  va  nous  l'apprendre.  «  Bientôt, 
dit-elle ,  les  travaux  rayonneront  en  tous  sens.  Notre  excellent  ami, 
M.  Gobât  songe  à  faire  évangéliser  par  un  missionnaire  itinérant 
les  populations  chrétiennes  de  la  Judée  ;  il  y  a  une  grande  lasôtude 
de  Rome  chez  les  âmes  qui  lui  sont  encore  assujetties  :  qu'on  sache 
lire ,  qu'on  possède  la  Bible ,  et  la  réforme  se  fera  toute  seule  ^  » 

Voilà  donc  ce  grand  projet ,  caché  soigneusement  par  ses  anieiin 
sous  un  masque  judaïque,  qui  nous  est  révélé  tout-à-coup  par  Fin- 
discrétion  d'une  femme. 

Chasser  Rome  de  la  Judée  !  Que  le  Saint-Père,  que  les  cathofiquei 


I  JtmnuU  d'un  voyagé  au  Levant,  lom.  III,  p.  S74.  Je  ■' 
Unce  i  c«  pirolw  qu'elles  ne  mérilenl;  mais  je  les  cite,  puce  qw  1» 
t\w  i'tti  rrcucillb  sur  les  lieux  s'accordeol  parfaitemenl  tw  le  -^  - 
parin  prmil  la  peine  de  nous  dévoiler. 
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de  la  France ,  de  l'Allemagne ,  de  TUalie ,  de  TËspagne  et  du  Por- 
tugal 9  qui  ont  fait  tant  de  sacrifices ,  se  tiennent  pour  avertis  ! 

Partout  ailleurs  la  concurrence  protestante  est  peu  à  craindre  ; 
mais  dans  un  pays  où  Ton  obtient  tout  du  gouYernement  par  Tar- 
gent ,  où  les  catholiques  ont  déjà  à  lutter  contre  les  richesses  des 
Grecs  «  Finfluence  de  la  Russie ,  TaYidité  des  pachas  et  Tindifférence 
des  gouvernements  catholiques  de  TEurope,  un  nouvel  ennemi, 
soutenu  par  la  protection  de  l'Angleterre  dont  il  est  le  servit  instru- 
ment ,  peut  amener  sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Palestine 
des  malheurs  plus  grands  encore  que  ceux  qui  ont  naguère  et  si 
cruellement  ensanglanté  le  Liban.  Avec  de  For,  on  trouve  par- 
tout des  Druses  prêts  à  égorger  les  moines  «  à  piller  les  couvents  9  à 
incendier  les  villages  et  à  profaner  les  églises.  Le  protestantisme  ne 
s'établira  pas  plus  dans  les  montagnes  de  la  Judée  que  che^  les 
Maronites  ;  mais  si  Ton  parvient  à  exciter  les  haines  de  populations 
demi-sauvages  contre  les  faibles  établissements  que  nous  avons  en 
Palestine ,  les  sanctuaires  révérés  de  Jérusalem  *  de  Bethléhem  ,  du 
Carmel ,  de  Nazareth ,  que  nous  ne  possédons  déjà  plus  qu'à  moitié , 
seront  bientôt  des  ruines  fumantes  comme  les  églises  catholiques  du 
Liban.  Là  9  au  moins ,  il  y  avait  trois  cent  mille  Maronites ,  sinon 
pour  les  défendre ,  au  moins  pour  les  reconstruire  ;  ici  il  y  a  quatre 
mille  catholiques  pauvres  et  dispersés  »  que  le  fanatisme  et  la  bar- 
barie peuvent  faire  disparjiltre  en  un  jour. 

Ce  serait  là  un  beau  résultat  évangélique  dont  pourrait  s'ap- 
plaudir la  société  des  missions  anglaises ,  et  un  spectacle  édifiant  à 
donner  aux  populations  non  chrétiennes  de  la  Palestine.  Il  n'y  avait 
àxmc  pas  assez  de  rivalités  autour  du  berceau  du  christianisme  9  il 
faut  de  nouvelles  jalousies  et  de  nouvelles  guerres  I  Si  le  protes- 
tantisme était  venu  à  Jérusalem  uniquement  pour  se  prosterner  au 
pied  du  Calvaire,  et  avoir  un  représentant  en  adoration  devant  le 
Sauveur  du  monde  sur  la  terre  qu'il  a  arrosée  de  son  sang,  on  ne 
pourrait  que  louer  un  si  pieux  motif;  mais  trois  siècles  d'oubli 
prouvent  assez  quel  est  son  respect  pour  les  Saints-Lieux.  Si  donc , 
par  l'influence  d'un  diplomate  connu  par  son  animosité  contre  l'E- 
glise catholique  S  la  société  des  missions ,  sous  la  protection  de  deux 
puissances,  l'une  anglicane,  l'autre  luthérienne ,  envoie  à  Jérusalem 
un  évéque  mixte ,  d*abord  hébraïque-anglican ,  puis  anglican-évan- 

liqoe,  il  est  facile  de  prévoir  que  de  ces  éléments  hostiles  et 


>  IL  de  Bunieii. 
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h^rogènes  il    ne  sortira  que  de  la  oonfosion  el  de  la   haine. 

Les  gouTernements  des  puissances  calholicpies ,  en  Toyant  naître 
cet  établissement  qui  est  anti-chrétien,  puisqu'il  ne  doit  amener 
que  des  dissensions ,  ont  cru  avoir  tout  ùdt  en  se  moquant  de  cet 
évéché  amphibie  et  du  long  cortège  de  progéniture  épisoopale  qui 
suirait  Tévéque  Alexandre  quand  il  fit  son  entrée  à  Jérusalem. 

Maintenant ,  ridicule  ou  non,  cet  établissement  existe,  il  est  à 
ToeuTre,  on  connaît  sa  tendance.  «  L'évéque  de  Jérusalem,  nous 
dit  l'auteur  dté  plus  haut ,  marche  avec  prudence,  mais  il  mardie 
avec  fermeté  ;  ses  pas  ont  de  la  sûreté ,  parce  qu'il  les  mesure  d'a- 
vance '.  »  On  peut  penser  ce  que  Ton  voudra  des  travaux  apostoliques 
de  H.  Gobât  ;  pour  moi ,  j'ai  acquis  la  conviction  que  par  la  per- 
suasion ils  n'auront  aucun  résultat  ;  mais  que ,  s'il  survient  des 
troubles ,  comme  ceux  de  1846 ,  par  exemple  (  et  au  besoin  on 
pourra  les  (aire  naître  ) ,  Texistence  de  nos  établissements  reUgienx 
de  Terre-Sainte  est  fortement  compromise.  Ce  n'est  pas  l'Eglise 
anglicane  qui  recueillera  notre  héritage ,  ce  sera  la  barbarie  ;  mais 
peu  importe  an  protestantisme ,  qui  feint  de  croire  qu'on  détruisant 
nos  ^ises ,  il  détruit  des  repaires  d'idolâtrie.  Cette  mission  a  corn- 
mencé  par  l'hypocrisie  et  le  mensonge ,  elle  finira  par  la  corruption 
et  la  violence. 

Un  vaste  champ  serait  ouv^  au  xele  de  ses  missionnairos  parmi 
les  nations  païennes ,  s'ils  avaient  vraiment  à  cœur  la  propagation 
de  TEvangile.  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  X\l ,  près  de  quarante 
évéchés  catholiques  ont  été  érigés  dans  les  missions  étrangères ,  la 
plupart  en  Amérique  et  dans  l'Océanie;  c'est  à  Gibraltar,  à  Malte, 
à  Jérusalem ,  au  milieu  des  populations  catholiques ,  que  le  protes- 
tantisme établit  les  siens. 

Le  catholicisme  craint  peu  les  luttes  engagées  sur  le  terrain  de 
la  discussion  ^  de  la  science;  aussi,  nous  donnerions  volontiers  le 
conseil  aux  savants  missionnaires  qui  se  contentent  de  distribuer 
clandestinement  des  Bibles  à  la  porte  des  églises  de  Jérusalem ,  ou 
de  déclamer  contre  les  doctrines  du  papisme  devant  qudqoes  pauvres 
Abyssins ,  d'emfdoyer  plus  utilement  leurs  talents  pour  retenir  dans 
le  sein  de  leur  Eglise  tous  ces  docteurs  des  universités  anglaises  qui 
l'abandonnent  journellement  :  ce  que  nous  craignons  pour  les  chré- 
tiens de  la  Palestine ,  c est  le  vandalisme  qui  menace  leurs  églises, 
c'est  la  ruse  et  la  séducti<m,  c'est  l'appel  aux  passions,  ce  sont  les 

^  Mb*  de  G«Rêria.  ton.  Ul,  p.  Mf. 
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pièges  que  l'on  tend  à  des  hommes  sans  défiance  en  leur  offrant 
quelques  mots  d*un  faux  savoir  en  échange  de  leur  foi,  et  plus 
souvent  en  achetant  les  consciences  avec  de  For  ;  en  un  mot ,  nous 
craignons  Faction  incessante  de  Fintrigue ,  de  la  richesse  et  du  des- 
potisme 9  c*est-à-dire  de  la  Russie ,  de  F  Angleterre  et  de  la  Porte , 
et  c*est  ce  triple  ennemi  que  nous  signalons  aux  catholiques. 


.  \.' 
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On  sort  dé  lémsalein  par  la  porte  de  Jaffa  ou  de  Bethléhem ,  et 
Ton  se  dirige  vers  le  sud.  On  est  bientôt  dans  la  vallée  de  Raphaim 
ou  des  Géants  »  si  célèbre  dans  l'Ecriture  ^  Les  Philistins  y  sont 
Tenus  camper  plusieurs  fois  aux  portes  de  Jérusalem  «  et  ils  y  oq^ 
été  défaits  par  David  qui  leur  enleva  leurs  idoles  *.  C'est  le  seiu 
endroit  où  Ton  trouve  quelques  champs  autour  de  la  ville.  Isafe 
compare  la  gloire  de  Jacob  au  glaneur  de  cette  vallée  :  Atienaabtiur 

glaria  Jacob et  erit   sieut  quœrens  sficas  in  valU  Raphaïm. 

(Is.«  XVII 9  4). 

A  deux  milles  de  la  ville  et  à  une  petite  distance  à  la  droite  du 
chemin,  on  montre»  au  milieu  des  champs,  des  ruines  et  une  citerne , 
où  l'on  croit  qu'était  Thabitation  de  Siméon  le  Juste,  qui  a  reçu 
Fenfant  Jésus  dans  ses  bras  ;  on  appelle  ce  lieu  la  Tour  de  Saint- 
Siméon  *. 

n  existe  une  charmante  tradition  au  sujet  d'un  arbre  de  cette 
vallée.  A  moitié  chemin  entre  Jérusalem  et  Bethléhem ,  il  y  avait 
un  térébinthe  sous  lequel  on  disait  que  s'était  reposée  la  Sainte  Vierge 
lorsqu'elle  portait  l'enfant  Jésus  au  temple.  Tandis  que  la  sainte 
famille  était  réunie  sous  ses  branches  avec  les  deux  tourterelles  qui 
devaient  être  offertes  au  Seigneur,  Tarbre  s'était  incliné  en  étendant 
ses  rameaux  comme  une  couronne  •  pour  saluer  cet  enfant  qui  était 
k  Dieu  de  la  nature ,  comme  il  est  dit  dans  la  Sagesse  :  a  J'ai  étendu 
9  mes  rameaux  comme  le  térébinthe,  et  mes  rameaux  sont  des 
»  rameaux  d'honneur  et  de  grâce.  r>  (Eccli.,  xxiv,  22.)  Toutes  les 
nations,  dit  un  pèlerin  du  seizième  siècle,  baisaient  cet  aribre  en 
souvenir  de  cet  événement  *. 

Au  pied  d'une  colline ,  on  trouve  bientôt  le  puits  des  Troi$^Rois  : 
c'est  là  que  l'étoile  apparut  de  nouveau  aux  Mages ,  et  qu*à  sa  vue 
ib  furent  transportés  d'une  grande  joie.  (Matth.,  n,  10.  ) 

Au  haut  de  la  colline  est  le  couvent  grec  de  Saint-Elie.  Gomme 
tous  les  couvents  de  la  Terre-Sainte ,  c  est  une  forteresse  qui  pour- 
rait soutenir  un  siège  :  là  où  il  n'y  a  pas  de  sécurité ,  il  faut  être 
armé  pour  voyager,  et  se  retrancher  dans  sa  demeure  contre  les 
attaques  des  Arabes.  Les  murs  sont  très-élevés ,  presque  sans  ouver- 
tures ;  la  porte  est  en  fer,  elle  est  basse  et  très-forte  ;  les  fenêtres  sont 

*  losaé,  XV,  8  ;  xyiii  ,  16  ;  IL  Rois ,  v,  18  ;  I.  Parai.,  xi,  15  ;  xiy,  9. 

*  A  cette  occasion,  TEcrilure  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  poiriers  dans  cette  vallée; 
Je  ne  crois  pas  qu'il  en  reste  un  seul  aujourd'hui. 

*  Bonifacius ,  lib.  3. 
»  ibid. 
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hautes,  petites  et  garnies  de  barreaux.  Sur  la  terrasse,  il  y  a  un  mur 
qui  sert  de  parapet  ;  il  est  formé  de  pierres  détachées  qui ,  au  besoin , 
peuvent  servir  de  projectiles. 

*  A  la  droite  du  chemin ,  on  montre  un  rocher  sur  lequel  on  dit 
que  le  prophète  Elie  s*est  couché  lorsque,  fuyant  la  colère  de  Jézabel, 
il  vint  dans  les  déserts  de  Juda.  ( III  Rois,  xix ,  3.  ) 

G*est  de  là  que  j*ai  vu  pour  la  première  fois  Bethléhem ,  et  que 
je  me  suis  écrié  avec  sainte  Paule  :  Je  te  salue ,  Bethléhem ,  maison 
de  pain ,  dans  laquelle  est  né  le  pain  qui  est  descendu  des  deux  *  ;  pain 
des  anges,  que  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  a  donné  aux  hommes; 
pain  de  bénédiction ,  pain  des  pauvres ,  qui  leur  sera  donné  en 
abondance.  «  Edent  pauperes  et  saturahuntur  :  les  pauvres  man- 
ï>  geront  et  seront  rassasiés.  »  (Ps.  xxi ,  27.  )  D*ici  on  voit  ces  trois 
points  remarquables  :  Téglise  de  Bethléhem  où  Notre -Sauveur  est 
né,  Téglise  du  Saint-Sépulcre  où  il  est  mort ,  et  le  mont  des  Oliviers 
où  il  est  monté  au  ciel. 

La  contrée ,  assurément ,  n*est  pas  riante ,  mais  la  pensée  qui 
précède  le  pèlerin ,  comme  Vétoile  des  Mages ,  est  si  pleine  de  lu- 
mière ,  de  vérité  et  de  bonheur,  qu*il  semble  que  la  nature  s'est 
embellie ,  et  qu'un  autre  soleil  luit  sur  la  cité  où  s'est  levée  l'étoile 
de  Jacob  et  la  lumière  du  Christ.  Les  rochers  ont  une  autre  teinte, 
les  coteaux ,  comme  ceux  du  Liban  ,  sont  divisés  en  terrasses ,  les 
figuiers ,  les  oliviers  sont  plus  nombreux ,  et  ils  ont  plus  de  fraîcheur 
qu'à  Jérusalem.  La  petite  cité  de  David,  assise  sur  sa  colline  éle- 
vée ,  brille  comme  une  couronne  éclatante  parmi  les  montagnes  de 
Juda. 

Le  tombeau  de  Rachel  est  un  peu  plus  loin,  sur  la  droite  du 
chemin.  Jacob  revenait  avec  elle  de  Mésopotamie  lorsqu'elle  mourut 
en  mettant  au  monde  Benjamin.  «  Elle  fut  ensevelie  sur  le  chemin 
»  d'Ephrata  (c'est  Bethléhem).  Et  Jacob  mit  un  cippe  sur  son  tom- 
»  beau  :  c'est  le  cippe  du  tombeau  de  Rachel  qu'on  voit  encore 
»  aujourd'hui.  r>  (Gen.,  xxxv,  19,  20.)  Plus  de  sept  cents  ans 
après,  lorsque  le  prophète  Samuel  eut  consacré  Saûl,  il  lui  parla  de 
ce  tombeau ,  auprès  duquel  le  nouveau  roi  devait  trouver  les  envoyés 
de  son  père  (I  Rois,  x,  2.)  Au  quatrième  siècle ,  saint  Jérôme  l'a 
vu ,  et  il  en  fait  mention  plusieurs  fois  dans  ses  ouvrages  '.  Saint 
Arculphe  l'a  vu  aussi  au  septième  siècle ,  et  il  nous  en  a  laissé  une 

1  HieroD.,  Epiit,  27. 

'  Deinde  (Paala)  perrexit  Belhlehem ,  et  in  deitera  parle  itineris  steiil  ad  sepulcnim 
Racbel.  Hieron.  ad  Euitochiutn, 
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description  très-détaillée ;  il  était  alors  surmonté  d'une  pyramide*. 
Edrisi ,  géographe  arabe  du  douzième  siède  «  y  a  vu  un  monument 
composé  de  douze  pierres ,  selon  le  nombre  des  fils  de  Jacob  ;  elM 
étaient  placées  debout  et  surmontées  d'un  dôme  en  pierre.  Brocard; 
et  une  foule  d'auteurs  du  moyen-âge,  en  ont  parlé  dans  lés  relations 
de  leurs  voyages.  Les  chrétiens ,  les  Juifs  et  les  musulmans  ont  une 
grande  vénération  pour  ce  tombeau  ,  sur  lequel  les  chrétiené  avaient 
construit  une  chapelle  ;  aujourd'hui  il  appartient  aux  Turcs,  qui  l'ont 
recouvert  d'un  dôme  blanc  et  informe ,  comme  tous  leurs  monu- 
ments \ 

Des  ruines  sont  éparses  sur  lès  collines  ;  quelques-uns  ont  cru  que 
ce  devait  être  celles  de  Rama  * ,  parce  que  saint  Matthieu ,  appli- 
quant au  massacre  des  Innocents  un  passage  du  prophète  Jérémie, 
dit  :  «c  Une  voix  a  été  entendue  dans  Rama ,  des  plaintes ,  des  cris , 
1»  de  grands  gémissements  :  c'est  Rachel  pleurant  ses  enfants  et 
»  refusant  toute  consolation,  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  »  (Matt.,  n,  18.) 
Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  lieu  appelé  Raina  si  près  de 
Bethléhem  ;  il  me  parait  plus  exact  de  prendre  simplement  ce  mot 
hébreu  dans  le  sens  de  hauteur,  comme  l'a  fait  saint  Jérôme  dans 
sa  traduction  de  Jérémie  :  Vox  in  excelso  audita  est  ^.  (Jer.,  xxxi,  15.) 

Ce  fut  donc  là  qu'on  entendit  les  cris  déchirants ,  qui  s'élevèrent 
jusqu*au  ciel ,  des  mères  de  Bethléhem  et  des  environs ,  personnifiées 
dans  Rachel ,  la  mère  des  enfants  d'Israël  \ 

>  Adamnanos,  De  locis  sanctis,  lib.  2,  c.  6.  Voyez  aussi  Adriehomius,  m  Benjcanin, 
BOID.  101. 

*  Od  a  droit  de  s'étonner  qae  M.  Poujoulat  se  soit  contenté  de  Taire  cette  réflexion  an 
sojet  de  ce  monament  :  «  Je  pourrais  me  dispenser  de  vous  dire  que  ce  qu'on  appelle 
le  tombeau  de  Rachel  est  tout  simplement  la  sépulture  de  quelque  santon.  »  Corresp. 
ttOrient,  lettre  95.  Personne,  sans  doute,  ne  prétend  que  la  blanche  coupole  qu'on 
voit  aqiourd'hui,  et  qui  est  ornée  d'inscriptions  du  Coran,  soit  le  tombeau  élevé  par 
laoob  :  c'est  la  tradition  du  lieu  que  J'ai  voulu  défendre ,  et  celle-là  me  paratt  suffisam- 
oieot  établie. 

*  U  7  avait  quatre  ou  cinq  villes  du  nom  de  Rama ,  dans  diverses  parties  de  la  Pa- 
IflstiBe. 

*  Saint  Matthieu,  qui  écrivit  son  évangile  en  hébreu,  avait  sans  nul  doute,  en  citant 
cet  endroit  de  Jérémie,  rapporté  ses  propres  expressions;  il  avait  donc  écrit  :  HO*!  3 
(be  râmAb)  in  exeelso.  Au  lieu  de  rendre  ce  mot  par  un  équivalent  dans  sa  langue,  le 
traducteur  grec  s'est  contenté  de  le  transcrire,  sans  autre  changement  que  celui  des  ca- 
netéres  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  occasion  k  l'erreur  qui  l'a  pris  pour  un  nom  propre  de 
llett.  On  peut  remarquer  que  ce  sont  probablement  les  LXX  qui  lui  ont  donné  l'exemple 
(lérém.  xxxTiii,  suivant  les  éditions  grecques),  quoique  le  manuscrit  alexandrin  de 
leur  version  porte  :  h  Tfi  uijnnXfi  (in  eicelso). 

*  Les  historiens  paTens  eux-mêmes  ont  parlé  du  massacre  des  Innocents  ordonné  par 
Hérode.  Hacrobe,  mêlant  par  erreur  la  mort  d'Antipater,  fils  d'Hérode,  victime  aussi  de 
la  cruauté  de  son  père,  avec  le  massacre  de  Rethléhem,  rapporte  qn* Auguste  apprenant 

n.  15 
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A  quelques  pas  de  la  ville ,  j^attendis  sous  on  arbre  notre 
guide  qui  était  resté  en  arrière  avec  mes  compagnons  ;  je  pus  me 
lecueillir  un  instant ,  et  penser  à  Ventrée  que  Joseph  et  Marie  firent  à 
Betblébem ,  il  y  a  dix-huit  siècles  »  quand ,  ne  trouvant  de  place  nulle 
part  f  ils  furent  obligés  d*aller  loger  dans  une  étable.  Les  renards  ont 
leurs  trous  «  les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids*  mais  le  Fils  de 
rhomme  ne  devait  pas  avoir  où  reposer  sa  tête.  (  Luc ,  ix ,  58.  ) 

Nous  nous  acheminâmes  lentement  vers  la  ville  ;  quelques  honmies 
étaient  assis  à  Ventrée ,  comme  au  temps  de  Booz.  La  rue  que  nous 
traversions  est  étroite;  il  y  avait  plus  de  vie  que  dans  une  ville 
turque  ;  les  habitants  témoignaient  de  Tempressement  à  nous  voir  ; 
ce  n'étaient  pas  ces  physionomies  impassibles  ou  dédaigneuses  des 
musulmans,:  nous  comprimes  bien  vite  que  nous  étions  au  milieu 
d'une  population  chrétienne.  Cependant»  nous  ne  demandâmes  pas 
s'il  y  avait  de  la  place  dans  les  hôtelleries  :  nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  lieu  où  s'était  arrêtée  l'étoile,  et  nous  descendîmes  près  de 
rétable  où  est  né  Tenfant  Jésus. 

Le  Père  gardien»  informé. de  notre  arrivée,  vint  à  notre  ren- 
contre f  et  nous  fûmes  bientôt  introduits  dans  le  couvent.  Pendant 
quon  déchargeait  nos  bagages  »  je  priai  le  P.  Laurent  de  me  con- 
duire dans  la  grotte  de  la  Nativité.  Je  pris  un  cierge ,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  la  visite  de  tous  les  sanctuaires ,  et  je  suivis  mon  guide.  Le 
plus  profond  silence  régnait  dans  la  grotte  où  est  né  le  divin  enfiEtnt  ; 
la  douce  lumière  des  lampes  éclairait  son  berceau.  Avec  quel 
bonheur  je  baisai  la  poussière  d'un  si  saint  lieu  !  //  faut  honorer^  dit 
saint  Jérôme,  bien  plus  par  son  silence  que  par  ses  faibles  paroles ,  la 
crèche  où  le  petit  enfant  fait  entendre  ses  cris.  J'étais  près  dn 
berceau  d'un  Dieu ,  d^où  est  parti  ce  rayon  de  lumière  qui  a  éclairé 
le  monde,  cette  étoile  radieuse  qui  nous  montre  le  chemin  des 
deux! 

Quand  on  est  heureux ,  le  temps  n'a  pas  de  mesure.  Le  P.  Lau- 
rent m'avertit  qu'on  m'attendait.  Je  remontai  pour  prendre  poeses- 
«on  de  la  chambre  qu'on  m'avait  destinée  ;  mais  mes  effets  ne  se 
trouvèrent  pas  parmi  les  bagages.  Je  soupçonnai  bien  vite  qu'on 
avait  pu  les  envoyer  avec  ceux  de  monseigneur  Pompallier ,  et  j'ex- 
pédiai aussitôt  un  Bethléhémite  à  Jaffii  pour  tâcher  d'atteindre  mes 
anciens  compagnons  de  voyage  avant  leur  embarquement.  Je  ne 

9ue,  parmi  les  enfanU  agis  de  mains  de  deux  ans  qu'Hérodê,  roi  des  Juifs,  avail 
fait  mettre  à  mort  en  Syrie,  se  trouvait  aussi  le  fils  d^Hêrode,  dit  çu'U  vaudrait 
mieux  être  le  porc  d'Hérode  que  son  fils.  (lUcrobe ,  Satum.  H,  4.) 
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teiis  plus  mon  messager  :  attaqué  par  les  voleurs  dans  les  montagnes 
d*Abou-Gosch ,  il  fut  maltraité  par  eux»  et  il  arriva  trop  tard  à 
Jaffa.  Le  baron  Baum  avait  reconnu  ce  qui  m'appartenait,  et  il  Tavail 
renvoyé  à  Jérusalem  par  une  occasion  sûre  ;  il  est  probable  que  si 
mon  Bethléhémite  fût  arrivé  à  temps  pour  prendre  mes  efibts,  on 
l'aurait  dévalisé  à  son  retour.  Il  ne  revint  à  Bethléhem  que  plusieurs 
jours  après  mon  départ  »  et  c'est  à  sa  famille  que  j'aDai  tém(Mgner 
ma  reconnaissance  et  mes  regrets.  Jusqu'à  ma  rentrée  à  Jérusalem , 
je  fus  privé  des  objets  les  plus  indispensables  du  voyage  ;  les  bons 
Pères  de  Bethléhem  et  de  Saint-Jean  y  pourvurent  ;  en  attendant , 
poar  mes  visites ,  je  mis  un  habit  de  Franciscain.  Je  fus  à  même  de 
juger  ce  qu'il  pèse  sous  un  tel  climat.  Les  Pères  Franciscains  sont 
habillés  en  Palestine  comme  en  Europe  ;  le  seul  allégement  qu'ils  se 
permettent  »  est  de  porter  un  grand  chapeau  de  paille  quand  ils  sor- 
tent t  pour  ne  pas  être  exposés  aux  coups  de  soleil. 

D  y  a  à  Bethléhem  quinze  religieux ,  dont  huit  prêtres.  A  trois 
heures,  ils  firent  la  procession  aux  différents  sanctuaires,  comme 
cela  se  pratique  dans  tous  les  couvents  de  Terre-Sainte.  J'eus  le 
bonheur  de  les  accompagner  ce  jour-là.  Ils  se  rendirent  d'abord 
dans  l'église  de  Sainte-Catherine.  C'est  la  chapelle  du  couvent  où  se 
finit  les  offices,  et  en  même  temps  l'église  paroissiale  de  la  commu- 
nauté catholique  de  Bethléhem.  C'est  là  qu'ont  dû  ce  réfugier  les 
catholiques,  depuis  qu'ils  sont  dépossédés  de  la  magnifique  église 
qui  était  autrefois  leur  cathédrale. 

De  là ,  la  procession  descend  dans  la  grotte  de  la  Nativité  :  c'est 
une  caverne  naturelle ,  longue  de  quinze  pas ,  large  de  cinq ,  mais 
elle  se  rétrécit  vers  le  fond  ;  sa  hauteur  est  de  dix  pieds  ;  la  voûte  et 
les  parois  ont  été  taillées ,  sans  doute ,  quand  on  les  a  revêtues  de 
marbre.  On  y  a  pratiqué  aussi  des  entrées  et  des  corridors  pour 
faciliter  le  service  religieux.  La  grotte ,  au  temps  de  Notre-Sauveur, 
était  ouverte  du  côté  de  Bethléhem,  et  on  pouvait  y  entrer  de 
plein  pied  :  on  a  dû  fermer  cette  entrée  par  un  mur  pour  protéger  la 
grotte  et  le  couvent  contre  les  ennemis. 

D  est  probable  qu'il  y  avait  autrefois  aux  portes  de  Bethléhem  un 
établissement  dans  le  genre  de  ceux  qu'on  rencontre  encore  fréquem- 
ment en  Orient  à  Tentrée  des  villes ,  notamment  à  Nazareth ,  où 
les  étrangers  vont  mettre  leurs  bêtes  de  somme,  quand  ils  n'ont  pas 
d'autres  maisons  qui  puissent  les  recevoir.  Qu'il  y  ait  eu  des  grottes 
dans  ce  lieu ,  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  faisant  le 
tour  des  rochers  sur  lesquels  est  bâtie  l'église  de  la  Nativité.  Qest 
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donc  dans  une  de  ces  grottes  que  deyait  se  retirer  la  Sainte  Vierge 
pour  y  trouver  une  demeure  tranquille  et  un  abri  contre  les  rigueun 
de  la  saison. 

Un  grand  nombre  d'habitations  *  non -seulement  à  Bethléhem, 
mais  dans  toute  la  Palestine  ,  sont  encore  «qourd*bui  adossées  à  des 
rochers.  J*ai  trouvé  ,  à  cinq  minutes  de  Bethléhem ,  de  ces  cavernes 
qui  servent  de  demeure  aux  gardes  des  champs  f  ou  d*écuries  aux 
bestiaux.  Pendant  Thiver,  ces  cavernes  sont  chaudes  et  fort  sèches. 
Les  pluies  sont  ordinairement  très-abondantes  en  Palestine  pendant 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier  ;  et»  dans  les  lieux  élevés  «  OMnme 
le  sont  Nazareth,  Jérusalem,  Bethléhem,  elles  se  changent  quel- 
quefois en  neige.  Souvent  TEcriture  fait  mention  de  neige  et  de 
glace.  Le  Seigneur  envoie  la  neige  comme  la  laine,  dit  le  Psalmiste, 
ei  il  répand  les  frimaU  comme  la  cendre.  (  Ps.  cxlvu,  16.  )  U  est  dit 
au  I*^  livre  des  Maccabées  que  Triphon  ne  put  aller  à  Galaad  avec 
sa  cavalerie,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  neige,  (xiu,  22.) 
Josèphe  raconte  qu  Hérode  se  rendit  à  Séphoris  par  une  grande 
neige  \  Ces  circonstances  expliquent  suffisamment  pourquoi  une 
pauvre  femme ,  qui  allait  devenir  mère ,  et  qui  ne  trouvait  pas  à  se 
loger  dans  la  ville ,  choisit  cette  habitation  souterraine  ;  ainsi  s'esl 
accomplie  à  la  lettre  cette  prophétie  d'Isaié,  qui  avait  dit,  en 
parlant  du  Christ  :  Hic  habitabit  in  excelsa  spelunca  petrœ  f  ortie*. 
(Is.,  xxxiu,  16.  ) 

On  descend  dans  cette  grotte  par  Téglise  de  Sainte-€atherine  et 
par  le  chœur  des  Grecs  ;  l'escalier  a  quinze  marches.  C'est  dans  la 
partie  orientale  qu'est  le  sanctuaire  de  la  Nativité.  Le  rocher  est  un 
peu  arrondi  et  tout  recouvert  de  marbre  blanc  ;  le  pavé ,  aussi  cou- 
vert de  marbre ,  est  incrusté  de  jaspe  et  de  porphyre.  Au  milieu  il 
y  avait  une  étoile  d'argent  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 

Hic  de  Virgine  Maria  Jésus  Christus  nalus  est. 

Exprimer  Tineffable  douceur  qui  pénètre  dans  Tfime  avec  cette 
pensée  :  C'est  ici  que  Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge  Marte  ,  c*est  oe 
que  ne  pourra  jamais  faire  le  langage  de  l'homme.  Après  avoir 
adoré  Jésus-Christ  dans  sa  naissance ,  comme  j'avais  eu  le  bonheur 
de  Tadorer  sur  son  tombeau ,  je  me  livrai  tout  entier  à  la  douleur 
de  voir  un  lieu  si  saint ,  pour  la  défense  duquel  tant  de  chrétiens  se- 

• 

'  i  Josèphe,  Guerre»  liv.  8. 
s  Selon  la  venion  des  Septanle. 
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raient  disposés  à  donner  leur  yie  »  enlevé  aux  catholiques  par  Fade 
de  la  plus  révoltante  iniquité. 

Les  Grecs  «  comme  nous  Tavons  dit  tant  de  fois  déjà,  se  sont  em- 
parés de  plusieurs  sanctuaires  qui  nous  appartenaient ,  et  leurs  en- 
vabissements  oontinu^vde  jour  en  jour  ;  de  sorte  que  si  les  puissances 
catholiques  demeurent  éàns  leur  coupable  léthargie  »  on  peut  fixer 
répoque  où  les  Saints-Lieux  seront  entièrement  perdus  pour  nous. 

Dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  les  catholiques  ont  fait  deux 
pertes  infiniment  sensibles ,  dont  Tune  est  le  lieu  où  est  né  Notre- 
Sauveur.  Les  firmans  n*ont  fdus  de  valeur;  aussi  dit -on  communé- 
ment :  Les  Latins  ont  les  firmans ,  et  les  Grecs ,  les  sanctuaires  ;  mais 
une  des  preuves  les  plus  convaincantes  de  notre  droit  de  propriété , 
c'est  rétoile  dont  nous  venons  de  parler,  qui  portait  Tinscription 
latine  qui  a  été  copiée  par  tous  les  voyageurs.  Les  Grecs  mettent 
des  inscriptions  en  langue  grecque  sur  les  lieux  qui  leur  appartien- 
nent. 

Depuis  quelque  temps,  les  Pères  Franciscains  s'apercevaient  qu'on 
foisait  des  efibrts  pour  enlever  cette  étoile  ;  ils  tâchèrent  de  la  conso- 
lider de  leur  mieux ,  ce  que  prouvent  les  empreintes  des  clous  qu'ib 
avaient  enfoncés  dans  le  marbre.  Enfin ,  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre  1847,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  un  matin  que  Tétoile 
avait  été  volée  pendant  la  nuit.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  perte 
matérielle ,  elle  serait  bientôt  réparée  :  on  replacerait  une  autre  étoile 
avec  la  même  inscription,  et  tout  serait  dit.  Mais  les  Grecs  s'y  oppo- 
sent ;  donc  on  peut  légitimement  soupçonner  qu'ils  ont  eu  part  au 
larcin ^  Les  Pères  Franciscains  ont  fait  des  recherches,  et  ils  ont 
p(Hrté  plainte.  Le  pacha  a  entendu  des  témoins ,  il  en  a  référé  à  Gon- 
stantinople ,  et  depuis  un  an  rien  ne  se  fait.  Selon  toute  probabilité , 

^  A  Foccasion  de  ce  vol,  M"»*  de  Gasparin  a  jugé  à  propos  d'écrire  les  lignes  suivantes, 
sans  doute  pour  r^ouir  ses  lecteurs. 

Le  P.  Franciscain  qui  la  conduisait  lui  raconte  comment  tt  l'étoile  qui  guidait  les  Mages 
était  vênttê  d'êlle-^méme  se  fixer  dans  la  mosaïque  qui  pave  le  sanctuaire.  Le  Padrê  noos. 
montre  la  place  vide.—  I  Greci  !  signori  miei,  i  Greci  Thanno  mbata  !  —  S'ils  l'ont  volée, 
oA  donc  TonUils  mise  ?  demande  naïvement  mon  mari. —  Le  Padre  se  retourne,  et  avec 
Fimpertarbable  solennité  monastique  :  —  Quello  che  ruba ,  nasconde  il  Tnrto  I  Celui  qnl 
dérobe  cache  son  larcin. — A  dater  de  ce  moment,  le  Padre  se  tait.  Nous  sommes,  cette 
fois,  dûment  atteints  et  convaincus  d'hérésie.  »  (Journal  d'un  voyage  au  Levant,  U  in, 
pag.  201.) 

Assurément  le  Padre  ne  pouvait  rien  faire  de  mieui  que  de  se  taire  après  Pinçon- 
cevable  naïveté  de  M.  de  Gasparin,  et  il  a  fort  bien  deviné  qu'il  fallait  être,  sinon  hé- 
rétique ,  du  moins  étrangement  prévenu  contre  ces  pauvres  religieui ,  poor  être 
d<fffreit(  au  point  de  n'admettre  l'eiistence  du  larcin  qu'il  déclarait  qu'autant  qoMI 
pourrait  dire  où  se  trouvait  l'objet  volé.  Du  reste ,  on  a  su  bientôt  après  que  Tétoile  avait 
été  portée  à  Saint-Sabas. 
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BOUS  perdrons  notre  cause  >  parce  que  personne  ne  la  (jléCend  que 
notre  zélé  patriarche  »  monseigneur  Valerga  :  abandonné  par  les 
puissances  catholiques ,  il  est  trop  faible  pour  lutter  seul  contre  les 
richesses  des  Grecs»  la  vénalité  des  Turcs  et  la  puissance  de  la 
Russie  *. 

Ce  n*était  pas  assez  pour  les  Grecs  de  éâiniettre  ce  toI  sacrilège, 
il  fallait  encore  en  jeter  l'odieux  sur  les  catholiques  ;  ils  les  accusè- 
rent d*en  être  les  auteurs.  Voici  comme  répond  M.  Bore  à  cette 
impudente  calomnie  *. 

«  Les  catholiques  avaient-ils  un  intérêt  à  la  disparition  de  ce  signe 
incontestable  de  leur  propriété ,  eux  qui ,  cinq  années  auparavant, 
avaient]  averti  la  Porte  que  les  Grecs  voulaient  Fenlever,  et  obtenu 
d'elle  un  ordre  ,  existant  entre  nos  mains,  et  qui  en  défend  le  dépla- 
cement? L'auraient-ils  fait  avec  la  brutalité  de  profanateurs,  et  à 
Fbeure  où  les  Grecs  ont  la  jouissance  de  ce  sanctuaire  ?  Leur  faif-on 
Finjure  de  peser  leurs  dénégations  au  même  poids  que  celles  de  leurs 
accusateurs ,  que  nous  avons  vus  tour  a  tour  proclamés  »  par  la 
bouche  même  des  sultans ,  calomniateurs ,  voleurs  et  faussaires  î 
Quand  est-ce  que  nous  avons  été  marqués  de  la  même  flârissure? 
Ne  sait-on  pas ,  d'ailleurs ,  que  Tétoile  a  été  portée  en  triomphe  an 
couvent  grec  de  Saint-Sabas ,  distant  de  quatre  lieues,  et  que  là  il  hii 
a  été  fait  une  ovation  dérisoire  pour  ceux  qu'affligeait  sa  perte? 
N'est-ce  pas  ce  que  confirme  l'aveu  de  Moustafa-Zurif,  pacha  de 
Jérusalem,  nous  disant  :  a  J'aurais  pu  retrouver  l'étoile  dans  le  com- 
mencement ,  si  M.  le  consul  de  France  ne  s*était  mêlé  de  l'afiaire.  n 
Raison  qui  condamne  doublement  le  pacha ,  connaissant  les  voleurs 
sans  les  arrêter,  ni  les  punir ,  et  persistant  encore  aujourd'hui  dans 
le  refus  de  reconnaître  une  intervention  officielle,  autorisée  parles 
traités  internationaux.  S'il  n'y  avait  sous  tout  ce  jeu  le  péché  habi- 
tuel et  local  de  la  vénalité  et  de  la  corruption ,  le  cadi  aurait-il  fait 
proposer  au  procureur  du  couvent  de  terminer  tout  à  notre  avantage 
pour  11,000  piastres?  Proposition  rejetée  par  nous,  comme  con- 
traire à  l'honneur  des  catholiques  et  du  gouvernement  qui  prohibe 
actuellement  ces  trafics  scandaleux.  » 

Voilà  conunent  se  traitent  toutes  les  questions  à  Jérusalem ,  et 
comment  nous  sommes  chaque  jour  dépossédés  de  nos  droits. 

1  CoMuJter  Eng.  Bore,  Quêitioni  dê$  lieux^Saintê ,  p.  62  el  suiv.,  où  le  safuitai- 
teHr  éltblil,  de  la  manière  la  plus  évidente,  les  droits  des  caiboliques  sur  les  sancliiairei 
de  BeUiléhem. 

>  Page  70. 
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A  sept  pas  du  lieu  de  la  Nativité  est  une  autre  petite  grotte  :  c^est 

qu^était  la  crèche  dans  laquelle  la  Sainte  Vierge  plaça  Tenfallt 
Jésus ,  entre  un  ftne  et  un  bœuf  ;  c'est  là  qu'il  fut  adoré  par  les  ber- 
gers et  par  les  Mages.  G§i|tte  grotte  appartient  aux  catholiques  ;  mais 
comme  die  est  trop  p<|l||iif  pour  qu*on  puisse  y  dire  la  messe ,  on  a 
dressé  un  autel  yis-à-tlirV  %  Tendroit  où  se  tenaient  les  Mages  ;  on 
l'appelle  Tautel  des  Trois-Rois.  J'ai  eu  deux  fois  le  bonheur  d*y 
célébrer  le  saint  sacrifice. 

La  crèche  de  Tenfant  Jésus  se  trouTe  à  Rome  dans  la  basilique 
de  Sainte-Marie-Majeure. 

Trente-deux  lampes  brûlent  continuellement  dans  la  chapelle  de 
la  ïlatirité  ;  eUes  sont ,  pour  la  plupart ,  des  présents  des  pieux  sou- 
verains de  FEurope  :  Louis  XIII,  les  rois  de  Naples,  la  famille 
impériale  d'Autriche  »  ont  contribué  à  Tembellissement  de  ce  sanc- 
tuaire ;  elles  répandent  sur  la  crèche  du  Sauveur  une  douce  clarté , 
pareille  à  celle  de  la  lune  pendant  une  nuit  du  printemps^.  Toute  la 
grotte  était  tendue  de  draperies  en  soie  ;  il  en  reste  encore  des  lam- 
beaux sur  lesquels  il  y  a  des  lettres  latines  et  la  quintuple  croix  de 
Terre-Sainte;  ce  qui  prouve  évidemment  que  c'étaient  les  catho-^ 
lignes  qui  les  avaient  placées.  Les  Pères  latins  ont  voulu  les  enlever 
pour  en  remettre  d'autres  plus  convenables;  les  Grecs  les  en  ont 
empêchés ,  prétendant  que  ce  droit  leur  revient  :  nouvelles  réclama^ 
tions  auprès  du  pacha ,  nouvelles  lenteurs  ;  en  attendant ,  cette 
sainte  chapelle  demeure  dans  un  état  de  délabrement  qui  afflige.  Je 
ne  tiens  pas  à  ces  draperies  »  car  j*airoerais  mieux  voir  la  roche  nue 
de  Féiable ,  que  des  tentures  en  soie  et  des  pavés  de  marbre  ;  mais  ce 
qui  est  intolérable ,  c'est  cette  situation ,  ces  chicanes  et  ces  préten- 
tions continuelles ,  en  violation  des  droits  les  plus  formels. 

Pourquoi  »  au  lieu  de  s'abandonner  aux  tendres  impressions  d'un 
lien  si  saint  »  faut-il  être  distrait  par  tant  de  pénibles  préoccupar- 
tions? 

Après  les  Grecs ,  viennent  les  mécréants  :  je  ne  parle  pas  des  Turcs , 
car  ceux-là  croient  et  vénèrent  ;  je  parle  de  ceux  qui  »  étant  venus  de 
l'Europe ,  et  ne  trouvant  plus  l'enfant  Jésus  dans  cette  grotte ,  disent 
et  écrivent  qu*il  n'y  a  jamais  été. 

11  n'y  a  pas  de  lieu  sur  la  terre  dont  l'identité  soit  mieux  établie 
que  celle  de  la  grotte  de  Bethléhem. 

D^abord»  par  sa  situation ,  elle  s'adapte  parfaitement  au  rédt 

*  M.  de  Schubert. 
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des  évangélistes.  Elle  est  à  peu  près  à  deux  cents  pas  de  la  ville  ;  au- 
delà  sont  des  rochers  abruptes»  et  tout  à  Tenlour  de  profondes  vallées: 
c'eût  été  trop  s'éloigner  de  Bethléhem  que  d'aller  s'établir  au  pied 
dé  ces  collines. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  les  bergsrit  ks  apôtres  ,  les  disci- 
ples, qui  ont  connu  par  les  anges  et  les  iiiâts  de  la  Sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph  le  lieu  où  est  né  Jésus-Christ ,  n'aient  pas  eu  pour 
ce  lieu  sacré  une  dévotion  aussi  grande  que  la  nôtre.  Aussi  voyons- 
nous  les  piersécuteurs  dçs  premiers  siècles  chasser  les  pieux  fidèles 
d'un  sanctuaire  vénéré,  en  le  souillant  parle  culte  immonde  des  divi- 
nités pafennes  :  Adrien  »  qui  avait  pro&né  la  tombe  de  Jésus4jhrist , 
profana  également  son  berqeau  en  plantant  alentour  un  bois  dédié 
à  Adonis  '.  Mais  au  moins  ces  odieuses  persécutions  prouvent  qu'au 
deuxième  siècle ,  les  païens ,  aussi  bien  que  les  chrétiens ,  connais- 
saient rétable  de  Bethléhem.  Dans  le  même  siècle ,  Justin  et  Origène 
ont  apporté  leur  témoignage  en  faveur  de  la  grotte  de  la  Nativité  *  ; 
et ,  sous  Constantin ,  sainte  Hélène  vint  la  purifier  de  toutes  ces  pro* 
fanations ,  et  éleva  la  magnifique  église  qui  en  marquera  éternelle- 
ment la  place  *. 

Peu  d'années  après ,  dû  38^  à  420 ,  saint  Jérôme ,  fuyant  l'envie 
et  les  mensonges  du  monde  »  vint  se  réfugier  dans  une  caverne  voi- 
sine, et  érigea  par  ses  vertus  et  ses  immenses  travaux  un  impé- 
rissable monument  sur  le  berceau  de  Jésus-Christ. 

Depuis  lors  il  est  inutile  de  multiplier  les  témoignages.  M.  de 
Schubert  a  noblement  vengé  la  grotte  de  Bethléhem  de  tous  les 
dédains  que  d'autres  auteurs  protestants  ont  déversés  sur  elle  en 
haiiie  des  traditions  catholiques.  Ici ,  comme  à  Jérusalem ,  les  écrir 
vains  anti-religieux  ont  été  uniquement  occupés  de  leur  œuvre  de 
destnictbn  ;  cependant ,  oonmie  Jésus-Christ  est  né  quelque  part ,  ils 
devraient  bien  nous  dire  où  est  ce  lieu ,  car  nous  irons  le  vénérer 
partout  où  il  sera ,  s'ils  ont  des  preuves  plus  authentiques  que  les 
nôtres.  Mais  non  :  ce  qu'ils  ont ,  c^est  le  doute  ;  c'est  le  scepticisme 
qu'ils  montrent  sous  toutes  les  formes ,  et  ils  louent  ceux  qui  répètent 
après  eux  :  fe  ne  $a%s  pas.  M.  de  Schubert  s'est  donné  la  peine 
de  relire  les  auteurs  des  premiers  siècles ,  ou  plutôt ,  c'était  pour  lui 

<  Bethléhem  nanc  noslram  luciu  inumhrabat  Thamns,  id  est,  AdonidU,  et  in  specQ 
abi  qqondam  Christos  panraliis  vagiit,  Venerb  amasins  plangebatur.  (JJteron.  ad  Fan- 
linum,  p.  lOî,  Bêle,  1587.) 

<  Justin  M.,  IHol.  cum  Tryph.,  78;  Orig.  eont,  CeU. 
*  Etiseb.,  Vita  Constant, 


BBTHLÉHEM.  233 

une  douce  jouissance  »  comme  pour  tout  honmie  qui  cherche  la 
vérité ,  et  il  a  joint  son  éloquent  et  pieux  témoignage  à  celui  des 
hommes  éclairés  de  tous  les  siècles  ^ 

Continuons  notre  visite  des  sanctuaires.  En  suivant  des  corridors 
souterrains»  on  trouve  /à  droite»  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint 
Josqph.  Elle  a  été  érigée,  l'année  1621,  par  le  R«*  P.  François 
de  Novare ,  à  la  prière  des  pieux  fidèles ,  qui  ont  voulu  que  le  père 
nourricier  de  l'enfant  Jésus  fût  aussi  particulièrement  honoré  dans 
on  lieu  où  il  a  eu  tant  de  part  aux  saints  mystères  qui  s*y  sont 
accomplis. 

A  côté,  est  une  chapelle  qui  porte  le  nom  des  Saints^Innocents ; 
elle  a  été  dédiée  à  ces  innocentes  victimes ,  soit  parce  qu'il  était  con- 
venable qu'elles  fussent  honorées  près  du  berceau  pour  lequel  elles 
ont  répandu  leur  sang,  soit  que  leurs  corps,  comme  le  disent  les 
traditions,  aient  été  jetés  dans  la  caverne  qui  se  voit  au  même 
lieu. 

De  là  on  se  rend ,  par  d'étroits  passages ,  dans  Y  Oratoire  de  saint 
Jérâme  :  c'est  une  chapelle  souterraine  dans  laquelle  le  saint  docteur 
venait  s'inspirer  au  berceau  du  Sauveur,  et  où  il  a  surtout  travaillé 
à  la  version  latine  des  Livres  saints  que  l'Eglise  a  déclarée  authen- 
tique ,  sous  le  nom  de  Vulgate. 

Saint  Jérôme  a  vécu  pendant  trente-huit  ans  à  Bethléhem  ,  où  il 
s'i&tiût  retiré ,  comme  il  le  dit ,  pour  y  pleurer  ses  péchés ,  renfermé 
et  caché  dans  une  cellule  en  attendant  le  jour  du  jugement. 

D  travaillait  jour  et  nuit  :  il  apprenait  en  même  temps  aux  enfants 
la  grammaire  et  la  crainte  de  Dieu ,  il  se  faisait  instruire  dans  les 
langues,  il  entretenait  une  correspondance  avec  tous  les  grands 
hommes  de  son  siècle ,  il  confondait  les  hérétiques ,  il  traduisait  les 
Livres  saints  et  commentait  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise. 

Plusieurs  dames  romaines ,  qui  depuis  longtemps  avaient  renoncé 
aux  grandeurs  du  monde  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'exercice 
des  oeuvres  chrétiennes  et  à  l'étude  des  Ecritures ,  entraînées  par 
l'amour  des  Saints -Lieux  et  le  goût  des  choses  célestes ,  quittèrent 
lUmie  pour  aller  s'ensevelir  près  du  berceau  du  Sauveur.  Parmi  les 
plus  illustres,  se  trouvaient  sainte  Paule  et  sa  fille  sainte  Eustochie  , 
descendantes  des  Gracques  et  des  Scipions.  Sainte  Paule  fonda  à 
Bethléhem  trois  couvents  de  femmes ,  qui  furent  placés  sous  la  direcr- 
tion  de  saint  Jérôme.  Des  pèlerins  accouraient  de  toutes  les  parties 

^  D.  V.  Schubert,  Reise  in  dos  MorgerUand,  UI,  p.  17. 
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du  monde  à  la  crèche  de  Jésus- Christ  :  saint  Jérôme  bâtit  un 
monastère  et  un  hôpital  pour  les  étrangers ,  de  peur,  disaitnil ,  que 
Joseph ,  Tenant  encore  à  Bethléhem  avec  Marie ,  n  y  trouvât  plus  de 
logement. 

A  côté  de  l'oratoire  de  saint  Jérôme»  oHÎ  voit  une  chapelle  dans 
laquelle  est  son  tombeau  ;  viM-vis  est  ceîhd  de  sainte  Pàule  et  de 
sainte  Eustochie. 

Sainte  Paule  mourut  Tan  404  dans  les  bras  de  sa  fille  ;  elle  fut 
assistée  par  l'évéque  Jean  de  Jérusalem  et  par  plusieurs  autres;  elle 
fut  enterrée  en  ce  lieu  par  les  soins  de  saint  Jérôme  qui  fit  Fioscrip- 
tion  de  son  monument  et  écrivit  son  éloge  ^ 

Sainte  Eustochie  mourut  quinze  ou  seize  ans  après  sainte  Paule, 
et  elle  fut  mise  dans  le  même  tombeau.  Elle  avait  été  si  attadiée 
à  sa  mère  qu'on  ne  la  vit  jamais  découcher  d'avec  die ,  janaais  faire 
un  pas  sans  elle ,  jamais  manger  qu'avec  elle»  Pendant  la  maladie  de 
sainte  Paule ,  elle  ne  la  quittait  que  pour  aller  à  la  crèche  du  Sau- 
veur et  demander  par  ses  larmes  qu'elle  fût  t)ortée  en  terre  dans  un 
même  cercueil.  La  mort  les  a  réunis.  Un  tableau  placé  au-dessus 
de  leur  tombeau  les  représente  toutes  les  deux  mortes  et  couchées 
à  côté  Tune  de  Fautre.  «  Par  une  idée  touchante ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand ,  le  peintre  a  donné  aux  deux  saintes  une  ressemblanoe  par- 
faite ;  on  distingue  seulement  la  fille  de  la  mère  à  sa  jeunesse  et  à 
son  voile  blanc.  y>  Depuis  la  mort  de  sainte  Paule ,  sa  fille  avait  vécu 
avec  cinquante  vierges  qu'elle  assistait  et  qu'eUe  édifiait  par  ses 
vertus.  Ci  Qu'y  a-t-il  de  plus  courageux  qu'Eustochie,  nous  dit  saint 
Jérôme,  qui,  par  sa  résolution  de  garder  la  virginité,  a  brisé  les  portes 
de  la  noblesse  et  la  fierté  d'un  sang  consulaire,  et  a  réduit  sons 
l'empire  de  la  chasteté  la  première  noblesse  de  la  première  ville  dn 
monde  *•  ï> 

Saint  Jérôme  mourut  l'année  suivante  420,  et  un  an  après 
mourut  également  saint  Eusèbe  de  Crémone ,  disciple  du  saint  doc- 
teur, et  qui  fut  abbé  du  monastère  de  Bethléhem  ;  on  trouve  son  toio- 
beau  tout  près  de  celui  de  son  maître. 

Voilà  quels  sont  les  lieux  qu'on  vénère  dans  les  soutem^ins  de 
Bethléhem. 

Montons  maintenant  dans  l'église  qui  est  au-dessus ,  et  reportons- 
nous  à  l'entrée  de  ce  magnifique  monument.  Dans  le  vaste  parvis,  on 

*  Hieron.,  Epitt.  27,  ad  Euit. 

'  Ibid.,  Epist,  36,  ad  Pammachiunu 
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ayait  creusé  des  citernes  qui  existent  encore.  A  droite  de  la  porte 
sont  les  couvents  des  Grecs  et  des  Arméniens  :  c*est  là  qu'était  réeoU 
de  saint  Jérùtne. 

Un  auteur  contemporain  ^  de  sainte  Hélène  nous  apprend  qu'un 
des  premiers  soins  de  la  mère  de  Constantin  fut  de  purifier  Tétable 
de  Bethléhem  et  d^y  élever  un  temple  qui  fut  dédié  à  la  ^inte  Vierge. 
Elle  a  sobi,  à  la  suite  des  temps  et  des  persécutions ,  de  nombreux 
diangements  ;  réparée  par  les  empereurs  grecs ,  embellie  par  les  rois 
latins,  elle  fut  une  des  plus  belles  églises,  non-seulement  de  la 
Palestine,  mais  de  la  chrétienté  *.  Aujourd'hui  même ,  elle  pourrait 
être  une  fort  belle  église  si  elle  était  dans  d'autres  mains. 

Le  peu  de  mahométans  qui  sont  à  Bethléhem  se  servent  de  la  nef 
comme  d'un  bazar.  Dans  cette  nef  se  trouvent ,  sur  quatre  rangs, 
quarante-huit  belles  colonnes  de  marbre  ;  elles  sont  d'ordre  corin- 
thien ,  elles  ont  dix-huit  pieds  de  hauteur  et  deux  pieds  six  pouces  de 
diamètre  *•  L'église ,  bâtie  en  forme  de  croix ,  est  sans  voûte  :  de 
Fintérieur  on  voit  la  charpente  ;  sur  les  murs  il  y  avait  de  belles 
peintures ,  des  inscriptions  et  des  mosaïques  ;  on  en  trouve  encore  des 
restes. 

A  gauche  est  une  petite  porte  basse  :  c'est  l'entrée  du  couvent  des 
Franciscains.  Au  fond ,  il  y  a  un  mur  qui  sépare  la  nef  du  chœur  ;  il 
sert  d'église  aux  Grecs  et  aux  Arméniens.  Toute  l'église ,  autrefois 
aux  catholiques ,  a  été  usurpée  par  les  Grecs ,  mais  elle  est  beaucoup 
trop  grande  pour  leur  usage  ;  quoiqu'ils  aient  ici  un  évêque ,  leur 
nombre  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  mille. 

Cette  église  a  été  préservée  de  la  destruction  par  Tancrède.  A 
Papproche  des  croisés ,  les  musulmans  se  sauvaient  à  Jérusa- 
lem ;  sur  leur  passage  ils  brûlaient  les  églises  et  dévastaient  toutes 
les  maisons  des  chrétiens.  Les  fidèles  de  Bethléhem  envoyèrent  une 
d^utation  à  Godefroy,  qui  fit  aussitôt  partir  Tancrède  avec  cent 
cavaliers.  Les  croisés  furent  reçus  au  milieu  des  bénédictions  du 
peuf^.  Us  visitèrent ,  en  chantant  les  cantiques  de  la  délivrance , 
rétable  où  naquit  le  Sauveur;  le  brave  Tancrède  i^t  arborer  son 
drapeau  sur  la  sainte  métropole  à  l'heure  même  où  la  naissance  de 
I  Jésus-Christ  avait  été  annoncée  aux  bergers  \ 

<  Eusèbe  de  Césarée ,  Vie  de  Constantin ,  m ,  48. 

*  M.  de  Schubert  l*attribue  k  Placidie  et  à  Eudoiie,  la  femme  et  la  sœur  de  Théo- 
dore n.  Voyez  les  descriptions 'de  Sanutos,  de  Brocard,  d*Adrichomiu8  et  de  Quaresmîus. 

*  Voyez  V itinéraire  de  M.  de  Chateaubriand ,  tom.  II. 

*  Michaud,  tom.  I,  liv.  6. 
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Après  avoir  terminé  la  yisite  de  Péglise,  je  montai  à  cheyal  pour 
parcourir  Bethléhem  et  les  environs. 

A  cinq  minutes  du  couvent ,  vers  le  sud ,  est  la  grotte  du  Lait  ; 
elle  porte  ce  nom ,  d'après  une  tradition  locale ,  parce  que  la  Sainte 
Viei^ ,  e&ayée  par  les  menaces  d*Hérode ,  aurait  perdu  son  lait ,  et 
qu'elle  ne  Tapirait  recouvré  qu'en  se  réfugiant  dans  cette  grotte,  qui 
lui  offrait  un  asile  plus  retiré  encore  que  la  grotte  de  la  Nativité. 
D'après  une  tradition  arménienn.e,  la  Sainte  Vierge  serait  venue  sou- 
vent en  ce  lieu  pour  allaiter  son  divin  enfant. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  toutes  les  femmes 
des  environs ,  juives ,  chrétiennes  et  musulmanes,  ont  une  telle  dévo- 
tion pour  cette  grotte  qu'il  y  en  a  toujours  qui  viennent  y  faire  leur 
prière.  La  roche  dans  laquelle  se  trouve  la  grotte  est  une  craie 
extrêmement  blanche  et  friable  ;  on  la  réduit  facilement  en  poudre , 
et  on  en  fait  de  petits  pains  qu'on  envoie  dans  tout  le  pays.  Les 
nourrices  qui  ont  perdu  leur  lait  en  prennent  dans  les  aliments. 
J'ignore  l'effet  d'un  tel  remède ,  mais  on  y  a  recours  si  fréquemment 
que  la  grotte ,  qui  était  petite  dans  son  origine ,  est  déjà  fort  grande 
et  s'agrandit  encore  chaque  jour.  Il  y  avait  ici  autrefois  une  ^lise 
dédiée  à  saint  Nicolas,  et  on  croit  qu'un  des  couvents  de  sainte  Paule 
avait  été  bâti  au  même  lieu. 

De  là  je  suis  allé  à  Bethléhem.  Son  altitude  est  de  2538  pieds , 
c'est-à-dire  que  Bethléhem  est  de  59  pieds  plus  élevée  que  Jéru- 
salem «.  Bethléhem  signifie  tMison  de  pain;  on  l'appelait  aussi 
Ephrata ,  fertilité  *.  Bethléhem ,  par  un  phénomène  assez  singulier, 
est  demeurée  une  ville  chrétienne  au  milieu  de  ces  contrées  musul- 
manes; sa  population  s'élève  à  près  de  3,000  âmes,  dont  1,500 
catholiques ,  1 ,000  Grecs  et  une  centaine  d'Arméniens  ;  les  autres 
sont  des  Arabes.  L'emplacement  de  la  ville  sur  la  crête  d'une  mon- 
tagne ne  permet  pas  de  supposer  qu'elle  ait  jamais  été  beaucoup 
plus  considérable. 

Le  jeune  lévite  qui  fut  bien  accueilli  par  Michas  à  qui  il  servit  de 
prêtre,  et  qui  «s'enfuit  avec  les  enfants  de  Dan,  emportant  ce  que 
Michas  avait  de  plus  précieux,  était  de  Bethléhem.  (Jug.,  xvii ,  18.) 
La  malheureuse  femme  du  lévite  d'Ephraïm,  dont  le  corps  fut 

1  D'après  M.  Russegger. 

'  Ces  noms  lui  Tiennent  de  ceai  de  ses  fondateurs  plutdt  que  de  la  fertilité  de  soa  fd. 
Elle  a  été  fondée  par  les  fils  de  Har,  descendant  de  Juda  :  Phanuel  autem  pater  Gedor,  et 
Eier  pater  Hosa;  isti  sunt  filii  Hur  primogeniti  EphraU  patris  Betblehem.  (I  Parai., 
IV.  4.) 


BETHLÉHEM.  237 

coupé  en  douze  parts  et  envoyé  aux  tribus  d'Israël ,  était  aussi  de 
cette  Tille.  (Jug.,  xix.  )  David  y  est  né ,  et  c'est  pendant  qu*il  gardait 
les  troupeaux  de  son  père  Isaï  sur  les  collines  voisines ,  que  Samuel 
fut  envoyé  pour  verser  Thuile  sainte  sur  son  front.  (I  Rois,  xvi.  ) 
Abesan,  juge  d'Israël ,  était  encore  de  Bethléhem ,  et  y  fut  enseveli. 
(Juges,  xn,  10.)  Âzaël,  frère  de  Joab,  le  léger  coureur  frappé  par 
Abner»  fut  porté  à  Bethléhem  et  mis  dans  le  tombeau  de  son  père. 
(  0  Rote ,  u  y  32.  )  Plus  tard  Joab  assassina  Abner  à  Hébron  pour 
venger  la  mort  d*Azaël.  Après  la  captivité  de  Babylone ,  il  n*y  eut 
que  cent  vingt-trois  fils  de  Bethléhem  qui  revinrent  dans  leur  patrie. 
(1  Esd.,  u,  21.)  Nous  savons  par  saint  Jérôme  que  le  tombeau 
d'Archélaûs  était  tout  près  de  sa  cellule  *  ;  on  croit  que  c'est  Arché- 
laûs  9  fils  d'Hérode  FAscalonite  ,  celui  qui   se  jeta  aux  genoux 
d'Auguste  pour  lui  demander  le  titre  de  roi ,  et  qui  gouverna  la 
Judée  avec  tant  de  violence  qu'il  fut  exilé  dans  les  Gaules  *.  Sur  les 
cendres  des  innocentes  victimes  de  son  père,  il  y  a  un  autel  que 
chacun  vénère  aujourd'hui ,  tandis  que  personne  ne  s'enquiert  du 
tombeau    d'Archélaûs.  L'année  1110,  Bethléhem  fut  érigée    en 
évéché  par  le  pape  Pascal  II ,  à  la  demande  de  Baudoin  I.  EUe  fut 
presque  entièrement  saccagée  en  1244  par  les  Karesmiens  ;  l'église 
fut  piUée ,  mais  non  détruite ,  et  ce  beau  monument  échappa  à  la 
fureur  de  ces  barbares.  En  1834 ,  la  ville  a  encore  beaucoup  soufTert  ; 
Ibrahim  a  fait  raser  le  quartier  des  Turcs ,  j'ai  encore  vu  les  ruines 
qu'il  y  a  laissées  ;  plusieurs  maisons  cependant  ont  été  relevées.  Une 
partie  des  habitants  sont  fellahs,  quoiqu'ils  aient  peu  de  terres  à  cul- 
tiver. Les  autres  font  des  chapelets ,  des  crucifix,  des  médaillons,  la 
plupart  en  bois  d'olivier,  en  fruits  du  dattier  et  en  nacre  de  perle. 
Ds  re[Hrésentent  en  nacre  des  sujets  religieux ,  surtout  ceux  qui  sont 
arrivés  à  Bethléhem  :  la  crèche ,  l'arrivée  des  Mages ,  l'ange  et  les 
bergers ,  la  fuite  en  Egypte ,  tout  cela  est  travaillé  aussi  bien  que  le 
permettent  l'imperfection  de  leurs  instruments  et  le  défaut  de  bons 
modèles  ;  ce  qui  les  inspire ,  c'est  moins  l'art  que  la  piété.  Le  pèle-* 
rin  achète  tous  ces  objets  avec  joie ,  parce  qu'ils  portent  le  cachet 
de  leur  origine ,  et  que ,  destinés  à  lui  rappeler  des  lieux  infiniment 
cbers,  ils  lui  ofirent  l'occasion  de  faire  une  bonne  œuvre.  De  quoi 
vivraient  les  pauvres  catholiques  de  la  Terre -Sainte  sMls  n'avaient 
pas ,  pour  les  nourrir,  cette  pieuse  industrie  ?  Quelques  voyageurs 

1  Hieron.,  in  loe,  hebr. 

>  Joséphe,  Antiquités,  liv.  17,  c.  15;  Guerre,  liv.  2,  c.  6. 
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qui  ont  yu,  sans  doute,  des  vendeurs  de  chapelets  ooiflës  d*tm 
turban ,  les  ont  pris  pour  des  Turcs ,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  le 
dire;  cela  peut  produire  quelque  effet  dans  une  relation  de  Toyage, 
mais  c*est  inexact. 

Si  les  habitants  de  Bethléhem ,  qui  sont  si  près  de  la  yallée  de 
Raphaïm ,  ne  sont  pas  des  géants ,  au  moins  sont-ils  d'une  faîDe 
sensiblement  plus  élevée  que  la  plupart  de  ceux  de  la  Palestine  ;  ib 
sont  aussi  mieux  vêtus.  Les  femmes  ont  toutes  le  même  coSrtame , 
c^est-à-dire,  une  robe  bleue,  et,  sur  la  tête,  un  voile  blanc  qui  descend 
jusqu  à  la  moitié  du  corps.  Cet  habillement  est  fort  simple ,  mais 
elles  ont  une  parure  qui  est  du  plus  haut  prix  :  tout  le  monde  loue 
leur  vertu. 

Je  n*ai  vu  nulle  part  ces  chaussures  précieuses  qui ,  comme  cd9e 
de  Judith,  pouvaient  ravir  les  yeux  d*Holopherne  :  les  hommes 
gardent  pour  eux,  aujourd'hui ,  les  souliers  couleur  de  pourpre ,  et  les 
femmes  vont  pieds  nus  ;  dans  les  villes ,  cependant ,  elles  portent  des 
bottines  et  des  pantoufles. 

Il  est  question  d*une  citerne  ()e  Bethléhem  au  !!»«  livre  des 
Rois,  XXII.  Pendant  que  David  était  en  la  caverne  d*OdoIlam, 
Tarmée  des  Philistins  était  à  Bethléhem  ;  David  ayant  soif  témoigna 
le  désir  d'avoir  de  l'eau  de  la  citerne  qui  est  près  de  la  parie  de 
Bethléhem.  Trois  vaillants  hommes  passèrent  à  travers  le  camp 
ennemi,  vinrent  puiser  de  l'eau  à  la  citerne  et  la  portèrent  à 
David.  Mais  il  la  refusa  :  ce  A  Dieu  ne  plaise ,  dit-il ,  que  je  boive  le 
1»  sang  de  ces  hommes  qui  sont  allés  à  la  citerne  au  péril  de  leur  vie;  » 
et  il  Tofirit  au  Seigneur. 

D  est  probable  que  cette  citerne  est  celle  qui  devait  se  trouver  i  la 
porte  orientale  de  la  ville,  et  qui  est  aujourd'hui  entre  la  ville  et 
l'église  de  la  Nativité ,  au  lieu  où  la  colline  penche  vers  le  sud.  L'eaa 
en  est  très-bonne  ;  j'y  ai  trouvé  une  quantité  de  femmes  qui  étaient 
venues  en  puiser  et  qui  lavaient  leur  linge.  C!omme  elle  est  fort  rap- 
prochée de  l'étable  où  était  Notre -Sauveur,  on  peut  facilement 
admettre  qu'elle  a  aussi  servi  à  la  sainte  famille. 

Au  reste,  il  y  a  très^peu  d'eau  à  Bethléhem;  on  est  obligé  de  r^ 
cueillir  en  hiver  l'eau  de  pluie  dans  des  citernes  pour  tout  le  reste  de 
Tannée,  a  Dans  les  lieux  que  nous  habitons  maintenant  (  Bethléhem  ), 
dit  saint  Jérôme ,  à  part  quelques  petites  fontaines ,  toutes  les  eaux 
sont  des  eaux  de  citerne ,  et  si  la  colère  divine  suspend  les  pluies ,  on 
a  plus  à  craindre  de  la  soif  que  de  la  faim  \  » 

1  Hier.,  m  Amo$„  iv,  7. 
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En  desoendant  dans  la  vallée  qui  est  au  nord  du  couTenl ,  on  se 
rend  dans  un  lieu  un  peu  éleyé  où  l'on  trouve  des  igpines  et  des 
citernes  ;  on  croit  qu*il  y  avait  là  un  des  couvents  de  sainte  Paule,  et 
que  c  est  là  qu'eUe  habitait. 

Le  petite  vallée  qui  s*étend  à  Forient  de  Bethléhem  offre  plus 
d^un  genre  d*intérèt  au  pèlerin  chrétien.  Elle  est  à  peu  près  longue 
d*une  lieue  :  c*est  le  seul  endroit  de  la  contrée  qui  réponde  à  Tidée 
que  nous  avons  d'une  campagne  arable  ;  eUe  se  dirige  vers  la  mer 
Blorte ,  elle  est  entourée  de  montagnes  au-dessus  desquelles  se  dresse 
la  montagne  des  Francs  comme  une  immense  pyramide. 

Cest  là  que  8*élevait  la  tour  du  Troupeau  (  Mighdal  Héder  )  de 
la  Bible.  Jacob ,  est-il  dit  dans  la  Genèse ,  après  avoir  mis  un  cippe 
sur  le  sépulcre  de  Rachel ,  étant  parti ,  dressa  sa  tente  aunlelà  de  la 
i4mr  du  Troupeau,  (xxxv,  21.) 

Tout  porte  à  croire  que  c*est  dans  ces  mêmes  champs  que  s'est 
passée  une  des  plus  candides  histoires  de  la  Bible ,  celle  de  Ruth. 
Booz  étant  un  homme  riche  de  Bethléhem ,  on  peut  facilement  pré- 
sumer qu'il  avait  des  propriétés  dans  cette  vallée ,  la  plus  fertile  des 
environs ,  ou  plutôt  la  seule  où  il  y  eût  des  champs.  Tandis  que  je 
relisais  le  livre  de  Ruth ,  des  enfants ,  devant  moi  »  glanaient  dans 
un  champ  d'orge ,  non  des  épis ,  mais  le  chaume  desséché  pour  le 
brûler  au  lieu  de  bois.' 

Pendant  la  nuit  où  naquit  le  divin  enfant ,  des  bergers  gardaient 
leurs  troupeaux ,  lorsque  a  l'ange  du  Seigneur  parut  auprès  d'eux  ; 
1»  une  darté  divine  les  environna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
»  crainte.  L'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point  ;  car  voici  que  je  vous 
)»  amenée  une  grande  joie ,  qui  sera  pour  fout  le  peuple  :  c'est  qu'il 
»  vous  est  né  aujourd'hui  »  en  la  cité  de  David ,  un  Sauveur  qui  est  le 
1»  Christ ,  le  Seigneur.  Et  voioi  le  signe  auquel  vous  le  reconnaîtrez  : 
»  vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
x>  crèche.  Et  *  soudain ,  une  troupe  de  l'armée  céleste  se  joignit  à 
»  l'ange ,  louant  Dieu  et  disant  :  Gloire  à  Dieu  au  pluê  haut  des 
1»  eieux.y>  (Luc»  n.  ) 

Saint  Jérôme  dit,  en  parlant  de  sainte  Paule,  qu'après  avoir 
visité  la  crèche ,  elle  descendit  à  la  tour  d'Héder,  auprès  de  laquelle 
Jacob  avait  fait  paitre  ses  troupeaux ,  où  les  bergers ,  qui  veillaient 
pendant  la  nuit ,  avaient  eu  le  bonheur  d'entendre  le  Gloria  in 
excelsis,  et  que  ce  lieu  est  à  environ  mille  pas  de  Bethléhem  \ 

1  Uieron.,  Epist,  27,  et  in  libro  De  locit  hebr. 


^ 


240  ghapube  xxix. 

Sainte  Hélène  y  ayait  fait  oonstniire  une  église  qui  était  dédiée 
aux  saints  JijMfes  S*  il  en  existe  encore  une  partie ,  mais  elle  est  sous 
terre ,  et  on  y  desœnd  par  dix  ou  douze  marches.  H  est  probable  que 
cette  chapelle  était  une  crypte»  et  qu'une  église  s'élevait  au-dessus.  Eo 
cherchant  sur  le  sol»  on  trouve  des  pierres  détachées  de  mosaïque  et 
quelques  autres  débris  qui  font  supposer  que  cp  monument  étatt 
digne  de  celle  qui  a  laissé  en  tant  de  lieux  des  témoignages  de  sa 
piété  et  de  sa  munificence  *. 

Cette  grotte  »  très-pauvrement  décorée ,  est  à  peu  près  abandonnée 
aujourd'hui  ;  elle  appartient  aux  Grecs,  et  c*est  un  pope  qui  m'y  a 
conduit.  Des  voyageurs ,  abusant  du  peu  de  connaissance  qu^il  a  de 
nos  langues  occidentales  »  ont  chargé  les  murs  d'un  lieu  qu'ils  au- 
raient dû  respecter  d*inscriptions  peu  flatteuses  pour  les  Grecs. 

Selon  quelques  auteurs»  c'est  ici  qu'aurait  été  le  monastère  de 
Cassien  »  où  fut  institué  l'office  de  Prime ,  qui  fut  ensuite  reçu  parmi 
les  heures  canoniales  *. 

A  une  petite  distance  de  là»  vers  Bethléhem»  il  y  a  un  pauvre 
hameau  qu'on  appelle  le  Village  des  Pasteurs.  Il  est  à  croire  que  c'est 
de  là  qu'étaient  les  bergers  qui  ont  été  les  premiers  conviés  par  les 
anges  au  berceau  du  Sauveur  :  dignes  courtisans  d'un  roi  qui  était 
couché  sur  la  paille  »  dans  une  crèche  »  au  milieu  d'une  étable. 

Des  troupeaux  paissaient  autour  du  village  »  des,  enfants  les  gar*- 
daiént.  Je  ne  puis  dire  combien  j'étais  ému  à  la  vue  de  toutes  œs 
scènes  de  la  Bible.  Les  lieux  conviennent  si  bien  aux  admirables 
récils  de  l'Evangile  qu'on  pourrait  les  reconnaître  sans  guide,  ea 
suivant  les  impulsions  de  son  cœur.  C'est  ici  f}u'a  été  annoncée  la 
bonne  nouvelle  »  c'est  là  que  les  bergers  se  disaient  les  uns  mk  au- 
tres :  a  Allons  à  Bethléhem.  y>  Il  me  semblait  que  je  devais  me 
joindre  à  leur  troupe  empressée;  et»  heureux  de  me  trouver  sur  une 
terre  bénie  où  se  sont  opérées  de  si  grandes  choses ,  j'en  rendis 
gloire  à  Dieu  par  le  sublime  cantique  des  anges. 

Je  revins  au  couvent  pour  jouir  de  la  bienveillante  hospitalité  des 
religieux.  Ils  sont  obligés  de  faire  venir  de  Jérusalem  la  plupart  des 
choses  dont  ils  ont  b^oin;  un  âne  va  chercher  les  provkions  de 
chaque  jour»  même  le  pain.  Quant  au  vin»  les  religieux  de  Beth- 
léhem le  font  eux-mêmes  avec  des  raisins  qu'ils  achètent  a 
Hébron  et  qu'ils  font  transporter  à  dos  de  chameaux.  Le  vin  est 

1  Nicéph.,  I.  8 ,  c.  88  ;  Hieron.,  Quœstiones  $ive  TradiL  hebr,  in  Gen. 
*  Voyez  De  toeis  ianctis ,  lib.  2,  c.  8;  Adamnanus,  lib.  2,  c.  5. 
'  Vies  des  Pères  du  désert,  tom.  V,  Monastère  de  Gassieo. 
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meilleur  que  celui  qu*on  fait  à  Jérusalem  ;  cependant  il  est  trop  spiri- 
tueux. Je  crois  que  le  couvent  de  Saint-Sauyeur  fait  y6|||ir  ses  raisins 
des  environs  de  Saint-Samuel  ;  en  parcourant  un  jour  cette  contrée , 
j^ai  acheté  une  grande  corbeille  d'excellents  raisins  pour  sept  piastres 
(moins  de  deux  francs).  Je  visitai  Fécole  du  couvent,  où  je  trouvai 
environ  quarante  enfants  apprenant  Tarabe  et  Titalien.  Depuis  saint 
Jérôme ,  cette  bonne  œuvre  n*a  pas  cessé  auprès  du  berceau  de  celui 
qui  a  dit  :  N'empêchez  pas  les  enfants  de  venir  à  mai.  (  Matth.,  xix  , 
14.)  Mais  ici,  où  il  s'agit  de  donner  la  nourriture  du  corps  avec  Tin- 
struction  et  la  nourriture  de  Tâme ,  la  philanthropie  ne  vient  pas  faire 
concurrence  à  la  charité  chrétienne;  personne  ne  conteste  aux 
moines  leur  droit  d'enseigner,  et ,  en  ce  point ,  le  pacha  de  Jérusalem 
est  assez  éclairé  pour  ne  pas  faire  sentir  son  despotisme  sous  la  forme 
d'un  diplôme  ou  d*un  brevet  de  capacité.  ^ 

J'ai  vu  avec  plaisir  le  portrait  de  Robert  d'Anjou  et  de  la  reine 
Sanche  orner  une  des  salles  du  couvent  :  c'est  une  si  belle  chose  que 
la  reconnaissance  I 

Un  savant  naturaliste  étant  à  Bethléhem  fut  conduit  par  le  curé 
sur  une  des  hauteurs  voisines ,  d'où  il  vit  la  mer  Morte  ;  frappé  de 
son  extrême  dépression ,  il  dit  à  son  guide  ce  que  la  structure  du 
pays  lui  rendait  tris-probables  les  données  de  la  Bible  sur  les  évé- 
nements de  Sodome  et  de  Gomorre.  »  Le  reh'gieux  se  récria  à  ce  mot 
de  triS'-probable ,  et  le  savant,  qui  croyait  avoir  fait  une  assez  large 
concession  à  la  Bible ,  fut  très-étonné  du  mécontentement  du  pauvre 
moine.  Je  ne  doute  pas  qu'un  bon  nombre  de  lecteurs  ne  se  rangent 
du  côté  du  naturaliste ,  ne  fut^îe  que  pour  paraître  savants  comme 
lui  ;  fialgré  l'estime  que  je  professe  pour  les  connaissances ,  je  me 
mets  du  côté  du  moine,  parce  que  Fun  a  confiance  dans  la  science,  et 
l'autre  dans  l'Ecriture  :  le  moine  regarde  comme  infaillible  la  parole 
de  Dieu  «  et  n'estime  pas  la  science  quand  elle  lui  est  contraire  ; 
Fautre  tient  à  ses  systèmes  plus  qu'à  la  Genèse  :  ce  qui  est  infaillible , 
sdon  lui ,  ce  sont  les  théories  de  la  science ,  et  les  récits  de  la  Bible 
ne  deviennent  vraisemblables  que  lorsqu'ils  leur  sont  conformes.  G*est 
ainsi  que  Thomme  se  confie  dans  ses  œuvres  ;  et  cependant ,  comme 
Ta  Eait  observer  M.  Deluc,  <&  Thomme  n*eût  pas  été  t^pable  de  rien 
déeouvrir  sur  l'origine  du  monde  sans  la  révélation  ;  c*est  elle  qui 
est  la  vraie  cause  des  progrès  que  les  hommes  ont  faits  dans  l'étude  de 
la  nature»  et  le  seul  guide  qui  les  ait  dirigés.  i> 
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€^uwme  A  Hébroiii 


Départ  poar  Hébron.  —  Aspect  du  pays.  ^  Chasse  sor  les  terres  des  Amorrhéeiis.  — 
Cailles  des  Israélites  dans  le  désert.—  Salamandres.—  Ruines  indiquées  h  Beit-DJiliriB. 

—  La  pluie  de  pierres.  —  Ruines  de  Rethsour.  —  Sourenirs  historiques. — Adasa.— 
HalhuL  —  Restes  d*une  route  ancienne.— Citerne  de  Sira.— Mort  d*Abner. — Tours 
des  gardes.  —  Nuit  passée  à  Hébron.  —  Premières  impressions.  —  Hébron  ;  ses  tradi- 
tions et  son  histoire.  —  Double  ca?erne  ;  mosquée  de  Saint-Abraham.  —  Altitude  et 
population.— Tombeau  d*Abner  et  d*Isboseth.  —  Fête  des  Tabernacles.  —  Puits  des 
patriarches. — Ruines  et  anciens  tombeaux. —  Fertilité. — Vallée  et  chêne  de  Mambré. 

—  Emplacement  de  Debir.—  Kerbet-el-Nassara.— Villa  de  la  Sainte  Vierge.—  Caphar- 
Barucha.—  Engaddi.— La  ville  de  Carmd.— Déserts  de  Ziph,  de  Maon  et  de  Rer- 
sabée.— Etangs  de  Salomon.—  Fontaine  Scellée.— Jardin  Fermé.—  Etam.— Retoar 
h  Bethléhem. 


Le  1 1  Octobre ,  aussitôt  que  je  pus  descendre  dans  la  grotte  de  b 
Nativité ,  j*allai  y  célébrer  la  sainte  messe ,  que  j'ofi&is  à  Dieu  pour 
ma  ville  natale  :  puisse  le  Seigneur  répandre  sur  elle  les  bénédic- 
tions que  je  lui  ai  demandées  dans  toute  Feffusion  de  mon  cœur  I 

Ensuite  je  partis  pour  Hébron ,  qui  est  au  sud  de  Bethléhem  ;  mi 
met  ordinairement  cinq  à  six  heures  à  faire  ce  voyage.  On  entre 
bientôt  dans  des  montagnes  entièrement  déboisées  aujourd'hui ,  et 
où  s*élevait  autrefois  la  forêt  de  Bethléhem  qu'habitait  cet  Âdéodat  le 
tisserand  qui  tua  le  frère  de  Goliath.  (  I  Parai. ,  xx.  5.  ) 

Après  une  heure  de  marche  dans  un  sentier  pierreux»  on  arrive 
près  d'un  grand  bâtiment  carré  dont  les  murs  semblent  avmr  été 
déjetés  par  un  tremblement  de  terre.  C'est  ime  espèce  de  khan  for- 
tifié ;  on  y  met  des  troupes  au  besoin  pour  défendre  les  deux  che- 
mins qui  conduisent  à  Jérusalem  :  à  côté  sont  les  vastes  réservoiis 
appelés  étangè  de  Salomon ,  dont  je  parlerai  à  mon  retour.  Au  detà, 
les  montagnes  se  couvrent  de  qudque  verdure  :  ce  sont  d'abord  des 
bruyères»  puis  des  arbrisseaux  ;  plus  loin,  des  caroubiers  et  des  chi^nes 
verts.  Les  montagnes  ont  la  môme  forme  que  celles  que  nous  avons 


^ 


COUBSE  A   HÉBEON.  243 

vues  en  arrivant  à  Jénisalan  :  ce  sont  des  mamelons  élevés ,  ceints 
de  roches  calcaires  dont  les  assises  circulaires  et  pani)llèles  s'élèvent 
comme  des  degrés  jusqu*au  sommet.  Entre  les  bases  de  ces  monti* 
cides  séparés  »  qui  apparaissent  comme  d'immenses  taupinières  «  il  y 
a  de  petites  plaines  et  des  vallées  remplies  d'une  terre  blanche  ;  elle 
devient  rouge,  à  mesure  qu'on  s'approche  de  la  vallée  de  Mambré  : 
cette  terre  est  irès-iertUe  là  où  elle  est  arrosée  et  cultivée.  Mais  de 
Bethléhem  à  Hébnm  »  on  ne  rencontre  pas  un  village ,  pas  une  habi* 
tation ,  et,  à  Texception  de  quelques  Arabes  que  nous  avons  trouvés 
au  fond  des  vallées  occupés  à  construire  des  fours  à  chaux ,  nous  n'a* 
vons  pas  vu  un  seul  homme  sur  toute  la  route.  Il  y  avait,  par  contre, 
une  prodigieuse  quantité  de  cette  espèce  de  perdrix  qu'on  nomme 
kaiia;  je  m'amusai  à  chasser ,  mais  la  saison  était  trop  avancée  :  elles 
ne  tenaient  plus.  Burckhart  dit  qu'elles  abondent  tellement  dans  }tf 
montagnes  de  Belka,  de  l'autre  côté  du  Jourdain ,  que  les  petits  gar- 
çons en  tuent  souvent  deux  ou  trois  à  la  fois  »  rien  qu'en  jetant  un 
bftton  au  mUieu  d'une  volée  de  ces  oiseaux.  U  n'est  pas  invraisem* 
blable ,  ajoule-t-il,  que  le  kalta  soit  la  caille  des  Israélites ,  appelée 
telav  dans  leur  histoire.  Il  importe  assez  peu  que  les  oiseaux  qui  ont 
nourri  deux  millii^s  d'hommes  pendant  un  mois  dans  le  désert 
aient  été  des  cailles  ou  des  perdrix ,  ou  même  des  faisans,  comme  le 
vent  Jonathan  :  faisans  qui  ne  sont  plus  que  des  sauterelles  pour 
Ludolf  ;  ce  qui  constitue  le  miracle ,  c'est  la  grande  quantité  qui  sont 
venus,  comme  ils  avaient  été  annoncés  par  Moïse ,  s'abattre  au  miliea 
du  camitides  Israélites.  U  y  en  avait  tant  que  le  Psakniste  les  com- 
pare è  une  pluie  de  poussière  et  aux  grains  de  sable  de  la  mer  :  Ei 
flui%illis  sicu$  puherem  cames ,  et  sicut  arenam  maris  volatilia  pen- 
naia.  (Ps.  lxxvh,  27.)  Au  reste,  tous  les  Orientaux  se  servent  du 
même  mot,  ou  d'un  terme  qui  en  approche,  pour  désigner  des 
cailles.  Aurais-je  jamais  pu  songer,  dans  les  rêves  les  plus  fantas- 
tiques de  mon  enfance ,  qu'un  jour  je  viendrais  chasser  dans  le  pays 
des  Amorrhéens  *  I  Tandis  que  mes  compagnons  suivaient  la  route , 
j'avais  un  indicible  plaisir  à  parcourir  seul  celte  terre  des  géants,  où 
il  ne  reste  plus  un  seàl  de  ces  Qls  de  Ghanaan  que  ]^  prophète  Amos 
comparait  aux  cèdres  pour  la  hauteur ,  et  aux  chêmes  pour  la  force  : 
ils  ont  été  abattus,  et  leurs  racines  les  plus  profondes  sont  arrachées. 
(Amos,  H,  9.)  J'étais  à  une  lieue  de  la  patrie  d'Amos,  et  il  me 
semblait  entendre  au  milieu  de  ces  vastes  solitudes  la  voix  rude  du 
pàti^de  Thécua  disant  au  roi  d'Israël  :  a  Jéroboam  mourra  par  l'épée, 
»  et  Israël  sera  emmené  captif  hors  de  son  pays.  Ne  cherchez  plus  Bé- 
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»  thel  ;  car  Béthel  va  être  réduit  au  néant.  y>  Le  prophète  fut  accusé 
de  révolte ,  cliassé  dans  les  désert»  de  Juda  avec  défense  de  prophé- 
tiser à  Béthel,  farce  que  c'était  le  lieu  saint  du  rot.  (  Amos,  TiBp) 
Aujourd'hui,  on  cherche  les  ruines  de  Béthd,  et  on  ne  les  trouve 
plus.  Les  fils  de  Juda,  comme  les  enfants  de  Chanaan,  ont  été  brisés 
depuis  rentrée  d*Emath  jusqu'au  torrent  du  désert,  et  il  n'y  a  plus 
personne  pour  répondre  à  celui  qui  vient  demander  :  Avez^auê  en^ 
core  des  morts?  (  Amos,  vi ,  10.  ) 

J'ai  trouvé  bien  des  ruines  sans  nom.  Quand  je  voyais  un  monti- 
cule qui  semblait  avoir  conservé  quelques  restes  de  murs ,  je  m'ap- 
prochais ;  assis  sur  de  vieux  débris ,  je  déployais  une  carte ,  et  je  ne 
trouvais  que  les  traces  incertaines  d'Eglon ,  d*Adullam ,  de  Betbsour, 
de  Lachis,  de  Macéda,  de  Bézek,  d*Azéca,  et  personne  ne  venaK 
pour  me  donner  quelques  renseignements.  De  gros  lézards  tachetés 
de  noir ,  qui  depuis  des  siècles  n'avaient  pas  été  dérangés  dans  leur 
solitude,  se  dressaient  sur  leurs  mains  au  sommet  des  pierres 
éparses ,  et ,  la  bouche  béante ,  ils  semblaient  me  demander  raison 
de  ma  visite.  Je  tuai  d'un  coup  de  fusil  celui  qiri  me  parut  être  le 
plus  grand  ;  il  avait  trois  pouces  de  circonférence  et  un  pied  de  long. 
La  salamandre  est  appelée  sage  dans  les  Proverbes ,  parce  qu'elle  a 
cette  sagesse  humaine  propre  à  ceux  qui  veulent  parvenir  :  Elle  prend 
avec  les  mains ,  et  elle  se  glisse  dans  les  palais  des  rois  (  Prov.,  xxx , 
28  )  ;  selon  l'usage  des  flatteurs,  elle  jouit  des  palais  quand  les  rois 
n'y  sont  plus.  La  salamandre  prospère  sous  tous  les  soleils ,  dans  les 
républiques  conune  dans  les  Etats  les  plus  absolus  ;  elle  rampedovant 
le  peuple  quand  elle  ne  trouve  pas  de  rois  sur  son  chemin  ;  elle  est  ^sage: 
depuis  trois  mille  ans  les  rois  amorrhéens  ont  abandonné  leurs 
palais  ;  les  salamandres  y  sont  encore  :  leur  race  est  impérissable. 
Moïse  les  avait  placées  parmi  les  animaux  impurs  qu'il  faut  avoir  en 
abomination.  (  Lévit.,  xi,  20.  ) 

Les  terres  que  je  parcourais  étaient  celles  de  ces  rois  qui  s'étaient 
ligués  contre  Josué  et  qui  avaient  été  défaits  à  Gabaon  pendant  que 
le  soleil  s'était  arrêté  au  milieu  de  sa  course.  Ils  étaient  venus  se 
réfugierdans  la^eaveme  de  Macéda ,  où  ils  périrent ,  et  Josué  s'em- 
para de  toutes  loi  villes  jusqu'en  la  terre  de  Gosen  au-delà  d'Hébron. 
(Jos.,  X.) 

Ce  fut  ce  jour-là ,  et  dans  les  campagnes  que  je  parcours ,  que  le 
Seigneur  fit  un  des  miracles  qui  ont  le  plus  mécontenté  les  rationa- 
listes. Il  est  dit  au  livre  de  Josué  que  lorsque  les  Amorrhlbos 
fuyaient  devant  Israël  »  le  Seigneur  fit  tomber  du  del  sur  eux  de 
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groflns  {Merres  jusqu'à  Aiéca ,  et  il  en  périt  un  pla«  grand  îibnibre 
par  cette  grêle  de  pierres  que  les  enfants  d'Israël  n*en  aYaienl  tué  par 
le  glaive.  (Jos.,  x,  11.)  On  a  nié  le  passage  miraculeux  du  Jourdain , 
éÊBS  prétexte  qu'on  n*y  trouve  plus  les  douze  pierres  dont  il  est  fait 
mention  dans  TEcriture ,  et  qu'il  n*y  en  a  pas  dans  le  lit  du  fleuve  ;  je 
puis  certifier  une  chose ,  c'est  que  si  on  n*a  qu'un  pareil  motif  à  allé- 
guer contre  la  oMe  de  pierres  qui  a  achevé  la  défaite  des  Amor- 
rhéens ,  c'est  h^lP'^  authentique  de  tous  les  miracles ,  attendu  que 
tout  ce  pays  est  cèuvert  de  pierres  au  point  qu'on  croirait  que  cette 
grék  ne  date  que  d'hier.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  n'admet  qu'une  grêle 
naturelle ,  il  me  semble  que  le  miracle  n'est  pas  moins  grand  ;  car 
une  grêle  qui  harcèle  les  Amorrhéens  de  Béthoron  jusqu'à  Azéca  , 
qui  tue  la  moitié  de  leur  armée  en  épargnant  les  Israélites  qui  les 
suivent ,  me  paraît  être  une  grêle  au  moins  aussi  extraordinaire 
qu'une  pluie  de  pierres  \ 

C'est  à  Bézek  que  croissait  le  meilleur  vin  de  la  Palestine. 
Aujourd'hui ,  dans  toute  cette  contrée ,  jusqu'à  Hébron ,  il  n'y  a 
plus  même  de  vignes  :  <c  Vous  avez  planté  des  vignes  délicieuses , 
»  avait  dit  le  prophète  de  Thécua,  et  vous  n'en  boirez  pas  le  vin.  » 
(  Amos,  V,  11.  ) 

Je  n'ai  su  que  plus  tard  qu'il  y  a  des  ruines  très-considérables  non 
loin  de  là  :  je  l'ai  appris  à  Malle  de  Méhémet-pacha.  Il  appelait  cet 
endroit  Beit-Djibrtn  (  maison  de  Gabriel  ]  ;  il  y  avait  été  lui-même , 
et  fl  me  dit  que  ce  sont  les  plus  belles  ruines  de  la  Palestine.  D  y  a 
une  j&dfse  bien  conservée ,  de  fort  belles  colonnes ,  et ,  dans  les  en- 
virQ|iSnd'autres  ruines  fort  intéressantes  que  personne  ne  connaît  : 
il  aiottta  que  les  voyageurs  suivent  trop  souvent  les  chemins  tracés , 
et  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup  de  découvertes  à  faire  dans  cette 
partie  du  pays. 

Ce  récit  que  je  donne  tel  qu'il  m'a  été  fait  se  rapporte,  sans  aucun 
doute  f  à  Eleuthéropolis  dont  les  ruines  doivent  être  considérables. 
L'ancien  nom  d'Eleuthéropolis  est  Betograba;  il  est  ainsi  indiqun^^ 
dans  Ptolémée  et  la  Table  de  Peutinger.  Les  auteurs  arabes    du^' 
moyen  âge  l'appellol^  Beit-Djibrin. 

En  général,  quand  on  veut  entreprendre  un  voy^  dbns  le  Levant, 
il  faut  s'y  préparer  en  Europe  par  l'étude  des  li^lE%i|i]*on  doit  par- 
courir, parce  que  dans  le  pays  on  trouve  peu  ou  point  de  ressources. 

*  Au  reste,  les  ploies  de  pierres  sont  des  phénomènes  météoriques  que  la  science  elle- 
roàk  a  dû  admettre,  témoin  celle  qui  est  tombée  à  L* Aigle  en  1803.  Je  possède  moi- 
même  des  pierres  qui  sont  tombées  en  Hongrie  pendant  mon  séjour  en  Autriebe. 
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Attiré  par  dai  ruines  que  j*aperçus  de  loin ,  je  vins  rejoindre  le 
chemin  d'Hébron. 

J'étais  à  peu  près  à  deux  lieues  de  cette  ville  et  à  six  lieues  an  sud 
de  Jérusalem.  Je  trouvai  sur  une  hauteur  des  ruines  assez  considE^ 
rables.  A  gauche  et  tout  près  du  chemin  9  il  y  a  une  fontaine ,  et 
au-delà  un  édifice  presque  entièrement  détruit ,  qui  parait  avoir  été 
une  église  ;  elle  a  trois  nefs  voûtées.  Au  nord  do  l^église  sont  plu- 
sieurs tombeaux  taillés  dans  le  roc.  De  Tautre  oAïé  3a  chemin  ,  sur 
une  colline  «  il  y  a  un  dernier  pan  de  mur  d'une  forteresse  ou  d'une 
tour  9  qui  est  seul  demeuré  debout  au  milieu  des  décombres  entassés 
à  ses  pieds. 

Il  y  a  là  des  restes  de  différentes  époques ,  dont  les  plus  anciens 
et  les  mieux  conservés  sont  les  tombeaux,  puis  la  forteresse  qui 
domine  la  route  »  et  enfin  l'église  »  moins  ancienne  que  la  tour ,  et 
qui  fait  voir  par  son  peu  d'étendue  qu'à  l'époque  où  elle  a  été  bâtfe 
le  nombre  des  habitants  de  cette  ville  ne  devait  plus  être  fort  consi- 
dérable. Tout  cela  me  porte  à  croire  que  ces  ruines  sont  celles  de 
Bethsour. 

Bethsour  (maison  du  fort)  avait  été  fortifié  par  Roboam,  qui  avait 
déjà  reconnu  l'importance  de  cette  position.  (II  Parai.,  xi,  7.)  Les 
habitants  de  cette  ville  aidèrent  à  relever  les  murs  de  Jérusalem. 
(II  Esd.,  ni,  16.  )LysiaSt  régent  du  royaume  sous  Antiochus  le 
Jeune,  mit  le  siège  devant  Bethsour  avec  une  armée  de  soixante- 
cinq  mille  hommes ,  mais  il  fut  battu  par  Judas  Maccabée  qui  n  en 
avait  que  dix  mille.  (  I  Macc. ,  rv.  )  Antiochus  étant  mort ,  sa|..iib , 
.  surnommé  Eupator ,  vint  Tannée  suivante  avec  une  armée  M  tent 
mille  fantiimns,  vingt  mille  cavaliers,  et  trente  -  deux  éléphants, 
commandée  encore  par  Lysias ,  et  la  première  attaque  fut  contre  la 
forteresse  de  Bethsour.  Judas,  qui  s'était  éloigné  de  la  place,  attira 
l'ennemi  du  côté  de  Bethsacara  S  et ,  pénétrant  dans  son  camp 
^vendant  la  nuit ,  il  lui  tua  près  de  quatre  mille  hommes  ;  mais  le 
•^^^^pndemain,  Antiochus  ayant  rangé  son  armée  en  bataille.  Judas  fut 
obligé  de  se  retirer,  et  les  soldats  qui  étaient  dans  Bethsour  capi- 
tulèrent ,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  de  vivres  t  c'était  l'année  du 
repos  de  la  tom  %JBaccbide  augmenta  les  fortifications  de  cette  place 
qui  servait  de  frfb^  à  ses  troupes  ;  cependant ,  après  un  long  siège , 
eUe  fut  reprise  par  Simon  Maccabée  '.  Ce  fut  encore  sous  les  murs 

*■  Yqjm  au  Chapitre  saivani  MotUagne  des  Eranes. 

*  Comparez  Joséphe,  Aniiquités,  IS,  9;  Guêrrê  des  Juifs  ^  i,  15. 

'  Foyes  1  Macc.,  iv,  61;  vi,  81;  ix,  52; z,  14;  xi,  65. 


COURSE  A   HÉBRON.  247 

SiiBethaour»  entre  cette  place  et  Adasa  *  qai  n'en  éliit  éloigné  que 
de  trenie  stades,  que  Nkanor  liyra  contre  les  Juifs  la  célèbre 
httaflfe  où  il  périt*  (H  Macc.,  xv.) 

'On  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  cette  ville  est  la  même  que 
Bétfaar,  qui  fut  le  dernier  refuge  des  Juifs  sous  le  règne  d'Adrien. 
Las  àéhm  de  la  nation  juive  s'étaient  soulevés  et  avaient  mis  à 
kor  tdte  Bar-€^difiba  qui  se  disait  le  Mestie^ai;  ils  s'emparèrent 
ds  Jérusalem  ei  :if îpne  grande  partie  de  la  Judée.  Adrien  envoya 
omtre  cette  terrilile  insurrection  Jules-Sévère  qui  reprit  aux  Juifs 
tontes  les  places  fortes.  Bar-Cocheba  s'enferma  dans  la  forteresse 
de  Bétbar;  les  Romains  prirent  la  ville  d*assaut  après  un  siège 
de  trois  ans  et  demi,  l'année  136  de  l'ère  chrétienne,  et,  selon  la 
tradition  juive ,  le  jour  anniversaire  de  la  destruction  du  temple. 
Ctfi^  cent  quaSre^ingt  mille  Juifs  furent  encore  massacrés  par  les 
Romains ,  les  autres  furent  vendus  au  prix  des  chevaux ,  et  la  Judée 
devint  un  désert  >.  Bar-Ck)cheba  avait  été  reconnu  par  tout  le  peuple 
comme  étant  le  ifeme-ro»  ';  il  avait  fait  battre  monnaie  *  ;  les  plus 
illustres  docteurs  avaient  déclaré  qu'il  était  le  Messie  annoncé  par 

les  prophètes* C'est  ainsi  qu'a  péri  cette  nation  qui  avait  accusé 

Jésus  de  se  faire  passer  pour  le  Christ-roi ,  d'avoir  voulu  la  soulever 
contre  les  Romains ,  et  l'empêcher  de  payer  l'impôt  :  elle  a  péri  jus- 
tement en  commettant  tous  les  crimes  qu'elle  avait  injustement  im- 
putés à  Jésus-C!brist. 

Au  cinquième  siècle^  Bethsour  n'était  plus  qu'un  village  ;  voici 
ce  que  pious  en  lisons  dans  saint  Jérôme  :  «  Bethsour  dans  la  tribu 
de  Jadt,  ou  de  Benjamin  :  c'est  aujourd'hui  le  village  de  Bethofon  , 
situé  à  vingt  milles  de  Jérusalem  sur  la  route  d'Hébron ,  et  auprès 
daqud  une  fontaine ,  sortant  du  pied  de  la  montagne ,  est  absorbée 
parla  terre  qui  l'avait  produite.  Les  actes  des  Apôtres  rapportent 
que  c'est  ici  que  l'eunuque  de  la  reine  de  Gandace  a  été  baptisé 
par  Philippe  *.  » 

Je  parlerai  ailleurs  des  divers  sentiments  qui  existent  au  sujet 


«  loféphe,  AnHquitii,  fir.  13,  c.  18. 

*  Dion  Cassios,  lir.  SSjf^c.  13;  Eiuébe,  UisL  eccîés,,  liv.  4,  c  i;  iâttk,  Palestine, 

s  Talmod  de  JéruMlem,  Thanith,  ch.  «.^MOnier,  Ueber  denjUdiscken  Krieg  unter 
Trajan  und  Hadrian. 

^  Talmod  de  Jérusalem ,  Maaserschéni ,  ch.  1. 

*  Midraseh  sur  les  Lamentations  de  Jérémie,  11,  2;  Munk,  p.  60b. 

*  Uieron.,  De  locU  hebraicis. 
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de  la  fontaine  ^  saint  Miilippe  ;  je  dirai  seulement  ici  que  je  n'ai 
rien  trouvé  de  plus  concluant  que  ce  passage  de  saint  Jérôma* 

Ce  passage  nous  explique  pourquoi  cette  église  est  si  petRe  et 
sans  ornements.  D'un  autre  c6té ,  les  sépulcres  qui  sont  auprès ,  et 
qui  devaient  être  hors  de  Fancienne  ville ,  nous  font  connaitre  que 
la  forteresse  de  Belhsour  était  tout  entière  sut  la  hauteur,  à  droite 
de  la  route  actuelle.  Il  serait  intéressant  de  fisiro  des  recherdies 
plus  approfondies  sur  une  ville  qui  a  joué  un  fi  gnmd  rôle  dans  les 
guerres  des  Maccabées. 

A  peu  près  à  deux  milles  au  delà,  on  trouve  les  ruines  d*une 
ancienne  ville  dont  il  est  fait  mention  dans  Josué  (  xv ,  58  ) ,  sous  le 
nom  de  Halhul  (  attente  de  la  douleur).  Saint  Jérôme  Tappelle  Elul 
et  Alula  K  11  n'y  a  plus  que  des  fondements  de  murailles. 

Une  des  principales  routes  de  la  Palestine  passait  par  Hébron; 
elle  conduisait  au  sud ,  d'une  part  vers  l'Egypte,  et  de  Tautre  vers 
Pétra  ;  elle  était  pavée ,  et  on  en  voit  des  traces  au  nord  d'Hébron. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville ,  on  remarque  dans  une  petite 
vallée  à  droite  du  chemin  une  citerne  que  je  n'ai  pu  visiter  en  allant, 
parce  qu'il  commençait  à  faire  nuit  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  la  Citerne  de  Sira  (  chaudrons  ou  trahison  ) ,  puisqu'il  n'y  en  a 
pas  d'autre  dans  les  environs ,  et  qu'elle  est  à  la  distance  de  vingt 
stades  donnée  par  Josèphe  '. 

Lorsqu' Abner  voulut  abandonner  le  fils  de  Saûl ,  il  vint  trouver 
David  qui  régnait  à  Hébron.  Le  roi  lui  donoi  nn  festin ,  fit  alliance 
avec  lui ,  et  le  renvoya  en  paix.  Pendant  ce  temps ,  Joab  étpût  à  la 
pounoite  des  brigands  ;  quand  il  revint ,  il  reprocha  à  David^cvoir 
ainsi  accueilli  Abner,  et  il  envoya  des  messagers  après  lui  à  l'inso 
du  roi.  Ds  l'atteignirent  auprès  de  la  citerne  de  Sira ,  et  le  rame- 
nèrent a  Hébron.  Joab  alla  lui  parler  au  milieu  de  la  porte ,  et  il 
le  tua  par  trahison,  afin  de  venger  le  sang  d^Azaël  son  frère. 
(II  Rois,  m,  27.) 

Nous  approchions  de  la  ville  ;  au-  milieu  des  vignes  et  des  jardins 
plantés  d'oliviers  ,  il  y  a  de  hautes  tours  :  à  notre  approche ,  on  tirait 
des  coups  de  fusil,  pour  nous  avertir,  sans  doute,  que  les  gardes  étaient 
à  leurs  pos(0É«  Ce  sont  là  les  tours  des  gardes  dUmt  il  est  fait  si  sou* 
vent  mention  dans  l'Ecriture  ;  elles  donnent  un  singulier  asped  au 
pays ,  et  une  idée  peu  favorable  de  la  sécurité  qui  y  r^ne.  Combien 

*  De  locis  hebr, 

*  Antiquitét,  liv.  7,  r.  1, 
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d&Miyjduisfliet  ooiines  en  Palestine ,  me  maiji  rnipili  œs  piroks 
àa  %mwii'  :  «  Un  homme  jrianta  une  yigne ,  Tentonra  d'un  mur, 
ji  creiHi  on  preaBoir,  et  bâtit  une  tour.  i»  (Marc»  xn ,  1.  )  Tout  cela 
se  letroate  comme  il  y  a  deux  mille  ans. 

Je  n'ai  rien  tu  d^Hébron  en  y  entrant  ;  je  croyais  arriver  dans 
nne  ville  dépeuplée ,  il  n'y  avait  aucun  bruit ,  aucune  lumière.  Je 
descendais  par  us  cbemin  rapide  et  glissant  »  pavé  par  les  premiers 
rois  d'faraâ  ;  on j^  avait  guère  touché  depuis.  Un  muletier  me 
précédait ,  tenant  amu  cheval  par  la  bride.  Après  avoir  ainsi  marché 
pendant  une  demi-heure ,  je  vis  un  grand  feu  au  bas  d'une  colline , 
et  trois  tentes  dressées  alentour  :  c'était  notre  petit  campement. 
Sdeyman ,  connue  à  son  ordinaire ,  nous  avait  préparé  un  bon  dhier, 
dont  nous  avions  un  extrême  besoin.  Il  s'était  procuré  chez  un  Juif 
d'Hébron  quelques  boutdlles  d'un  vin  cuit ,  brun ,  siroté ,  qui  m'a 
Tspfdé  le  vin  de  Tokay,  et  que  les  Arabes  appellent  Dib$.  Tétais 
dans  le  pays  des  enfants  de  Heth  ;  comme  eux ,  je  me  couchai  sur  la 
terre ,  en  face  du  tombeau  d'Abraham. 

Je  ne  dormis  pas  longtemps  :  l'homme  qui  était  de  garde  donna 
Falarme,  et  nos  muletiers  montèrent  tous  à  cheval  pour  courir  après 
les  Arabes  qu'on  avait  signalés.  J'étais  trop  fatigué  pour  en  faire 
autant  ;  au  reste ,  depuis  notre  aventure  du  Puits  de  Job ,  j'étais 
devenu  incrédule',  et  je  me  rendormis  en  m'inquiétant  assez  peu  des 
Bédouins. 

l%dkiobre.  If  a  patni  un  ban  nuiSin^  qui  a  mauvais  voisiuià:  Au 
lieu  -mifgk  j'en  avais  cent  miUe  :  c'étaient  les  cincenelles  des  cioiiés. 
A  la  vérité ,  je  ne  vis  pas  leurs  étincelles  volantes ,  mais  bien  les 
piqûres  qu'elles  m'avaient  faites  :  j'en  avais  les  mains  et  la  figure 
couvertes.  Je  me  levai  aussitôt  qu'il  fut  jour,  pour  admirer  le  paysage 
qui  était  autour  de  moi.  Peu  de  voyageurs  viennent  à  Hébron ,  et 
il  y  a  peu  de  choses  à  y  voir  ;  cependant ,  celui  qui  veut  se  reporter 
aux  premiers  figes  du  monde ,  vivre  de  la  vie  des  patriarehes ,  fouler 
le  sol  où  ils  ont  planté  leurs  tentes ,  comprendre  leurs  pérégrinations 
et  leurs  mcéurs,  et  jouir  des  fortes  et  délicieuses  impressions  de  cette 
vie  primitive ,  doit  venir  dans  ces  contrées  lointaines  ;  il  n'y  a  que 
des  souvenirs ,  il  est  vrai ,  mais  l'homme  vit-il  d'autre  diose  que  de 
souvenirs  et  d'espérances?  Nos  espérances»  toujours  incertaines,  sont 
trop  souvent  déçues ,  tandis  que  le  passé  nous  est  acquis  ;  d'aiUeurs , 
quels  souvenirs  que  ceux  qui  nous  placent  au  milieu  des  temps 
d'innocence ,  où  les  anges  descendaient  sur  la  terre ,  et  où  Dieu  cou- 
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versait  avec  lat^honuiiesl  Les  grandes  scènes  de  la  nature  aèrent 
rame  vers  celui  qui  a  créé  toutes  choses;  sur  une  haute  montigne, 
en  pleine  mer,  dans  le  désert ,  on  se  rapproche  de  Dieu ,  parce  qu'on 
sent  mieux  son  infinie  bonté  et  le  besoin  qu'on  a  de  lui  :  où  pourrait- 
on  mieux  comprendre  la  bonté  infinie  de  Dieu  qu*au  berceau  du 
genre  humain  I 

Hébron  ^  est  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde.  U  est  dit  dans 
TEcriture  qu'elle  fut  bâtie  sept  ans  avant  TaniSrOiipitale  de  h  Basss 
Egypte  (Nombre,  xm,  23),  et,  d'après  Josèphe,  elle  est  plus 
ancienne  que  Memphis.  Elle  s'appelait  Cariath-Arbé  (  Kiriath-Ar- 
bah] ,  ville  d'Ârbé ,  du  fils  d'Enac  qui  en  fut  le  fondateur.  Enac 
donna  son  nom  aux  géants  Enacites,  qui  étaient  encore  à  Hébron 
lorsque  Josué  en  fit  la  conquête,  1446  ans  avant  Jésus-Christ.  On  lit 
dans  la  Vulgate  :  <&  Hébron  s'appelait  auparavant  Cariath-Arbé  ;  et 
D  Adam,  le  plus  grand  entre  les  Enacites,  y  est  enterré.  y>  (Jos.  ,  xnr,  1 5.) 
Hébron  ante  vocabatur  Cariath-Arbe  :  Adam  maximus  ibt  inier 
Enacim  sitiM  est.  C'est  là  le  passage  sur  lequel  se  fonde  saint  Jérôme 
pour  dire  qu'Adam  est  enseveli  près  d'Hébron  *.  Ce  que  n'admettent 
point  d'autres  interprètes,  qui  rendent  ainsi  le  texte  hébreu  :  «  Hébron 
s'appelait  auparavant  Ville  d' Arbah  (Kiriath-Arbah)  :  ce  fut  un  homme 
grand  parmi  les  Enacites.  » 

Plusieurs  ont  pensé  que  c'est  à  Hébron  qu'Adam  a  été  formé  afec 
la  terre  du  champ  qu'on  appelle  encore  Champ  Damascêne^f  dont  k 
terre  est  rouge,  et  d'où  est  venu  le  nom  du  gpomier  homme  :  Adam^ 
en  Jiébreu ,  signifie  rouge.  Cette  opinion  n'est  pas  contraÎM  à  la 
Genkie»  puisqu'Adam  n'a  pas  été  créé  dans  le  paradis  tqpntre, 
mais  il  y  a  été  placé  après  avoir  été  formé  ailleurs.  (Gen.,  u,  8.) 
Comme  l'Ecriture  ne  nous  donne  pas  d'indications  plus  précises ,  oo 
comprend  qu'un  vaste  champ  est  ouvert  aux  conjectures.  Les  Orien- 
taux ont  un  grand  respect  pour  cette  terre ,  qu'ils  viennent  diercber 
et  qu'ils  emportent  au  loin.  On  montre  aussi  dans  les  environs  d'Hé- 
bron  la  contrée  où,  selon  quelques  auteurs,  Adam  et  Eve  seraient 


*  Chebron,  eonjtigium,  sire  incantator,  aat  visio  sempitenia, 

*  Adam  vero  a^uliom  juxta  Hébron  et  Arbe,  In  Jesu  filii  NiVB  TOlnmine  legimm. 
(  In  JUatth.,  zzni.) 

*  Ager  DanMSoenns.  Hic  asserunt  Adam  à  Deo  plasmatum ,  et  bine  translatam  in  pa- 
radisum  terrestrem ,  atque  inde  nirsas  ejectam  peccalo ,  qao  se  ei  nos  omnes  perdidit. 
hue  relatum.  Dis(at  autem  spatio  quantum  arcus  Jacit  ab  Ebron  :  ager  nsque  adeo  fie^ 
tilis  et  speciosus,  nt  aliqui  paradisum  terrestrem  intelligi  bk  debers  «redideriat  HaM 
terram  rubram  et  mire  tractabilem,  quam  Saraceni  déférant  in  iElgyptum,  Indian, 
iBlhiopiam,  care  vendentes.  (Adricb.,  Ager  Damateenui,  Juda,  90);  Josèphe,  Àntiqu 
1. 1,  c.  t;  Brocard,  /Im.,  S;  Breid.,  SaUg.,  ton.  10,  c.  5. 
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venoi  SB  réfugier  pour  faire  pénitence  apfèi  leur  pidbé ,  loin  du 
païadif  oq  ib  avaient  été  heureux  ^ 

Mais  reprenons  des  événements  que  nous  savons  avec  certitude 
8*ètre  passés  à  Ifébron. 

Lorsque  Abraham  eut  reçu  du  Seigneur  Tordre  de  quitter  la 
Chaldée ,  il  vint  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  s*étant  séparé  de  Lot, 
qui  alla  s'établir  dans  la  plaine  ou  est  aujourd'hui  la  mer  Morte , 
«  il  enleva  sa  tente,  vint  et  habita  près  des  chênes  de  Hambré,  à 
»  Hébnm;  et  il  dressa  là  un  autel  à  Jéhovah.  »  (Gen.,  xin ,  18.  )  Il 
véent  de  longues  années  sur  cette  terre,  et  il  7  fit  alliance  avec  Dieu. 
CTest  là  que  s'est  passée  Thistoire  d'Agar,  qui  s'est  retirée  avec  Ismaël 
dans  le  désert  de  Bersabée,  situé  à  quelques  lieues  au  sud  d'Hébron. 
Un  jour  qu'Abraham  était  assis  à  l'entrée  de  sa  tente  en  la  vallée 
de  Mambré ,  il  vit  tixMS  hommes  debout  près  de  lui  ;  il  se  prosterna , 
et  leur  offirit  du  beurre ,  du  lait,  le  veau  qu'il  avait  choisi  dans  son 
troopeau,  et  les  pains  que  Sara  avait  fait  cuire  sous  la  cendre.  Tandis 
.que  Sara  se  tenait  derrière  la  porte  de  sa  tente ,  un  d'eux  (  c'était  Dieu 
lui -même)  annonça  à  Abraham  qu'il  lui  naîtrait  un  fils;  puis  il 
alla  vers  Sodome ,  parce  que  les  péchés  de  ses  habitants  s'étaient 
multipliés  devant  lui.  Sara  étant  morte  à  Hébron,  Abraham  Pense  velit 
dans  la  caverne  double  du  champ  qu^il  avait  acheté  d'Ephron ,  et 
qui  était  en  face  de  la  vallée  de  Mambré.  (Gen.*  xxni.)  Abraham 
lui-même  y  fut  enterré ,  ainsi  que  Rebecca  et  Lia ,  Isaac  et  Jacob  *. 
Joseph  vint  de  l'EgypteiMnc  tous  les  anciens  de  la  maison  de  Pha- 
raon ,  avec  des  chars ,  des  cavaliers  et  une  grande  multitude  pwr 
ensevrifescm  père  dans  la  double  caverne  d'Hébron ,  ainsi  qttA  le 
hn  avait  promis.  Saint  Jérôme  traduit  Cariath-Arbe  par  ville  des 
quatre ,  c^est-à-dire ,  des  quatre  patriarches ,  Adam  ,  Abraham ,  Isaac 
et  Jaoob  '• 

Lorsque  les  Israélites  étaient  dans  le  désert  de  Pharan,  Moïse 
envoya  douze  hommes  pour  considérer  la  terre  de  Chanaan  ;  ils  vin- 
rmt  jusqu'à  Hébron ,  où  ils  furent  effrayés  de  la  haute  stature  des 
descendants  d'Bnac  :  a  Cest  une  terre ,  dirent-ils ,  où  coulent  vérita- 
»  blement  le  lait  et  le  miel ,  mais  elle  a  des  villes  grande!  et  forti- 


t  Ceax  qai  désireraient  s'occuper  de  ces  questions  tronteront  des  renseignements  dans 
les  ouTrages  cités  plus  haut,  et  dans  Quaresmius,  tom.  II,  p.  777  et  suiv. 

s  Voici  une  invocation  qui  se  trouve  dans  le  rituel  funéraire  des  Juifs  :  «  Pérès  du 
siéde,  qui  dormes  en  Hébron,  ouvra  au  défunt  les  portes  du  jardin  d*Eden,  el  dites  : 
Qo*il  arrive  en  paii.  »  {L.  Chasidim,  Theohgia  JiMtoorum,  de  Voisin,  p.  81.) 

*  Onomasticon ,  art  Arboch. 
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Y>  fiées ,  ses  habitants  tout  redoutables,  et  près  d'eux  nous  ponôssons 
»  comme  des  sauterelles.  »  (Gen.,  xui.)  Josué  s'était  d*abord  emparé 
d*Hébron  ;  cette  ville  fut  assignée  à  Caleb ,  qui  en  fit  de  nouveau  la 
conquête ,  aidé  par  la  valeur  d*Othoniel.  Elle  fut  dédarée  ville  sa- 
cerdotale et  ville  de  refuge.  Après  la  mort  de  Saûl ,  David  y  établit 
le  siège  de  son  royaume  ;  il  y  demeura  sept  ans  et  six  mois  ;  et  après  la 
mort  dlsboseth ,  il  y  fut  sacré  roi  en  présence  de  toutes  les  tribus 
d'Israël.  (  II  Rois ,  v,  1 .)  Ce  fut  à  Hébron  que  ybA  Absalon  ^us  le 
prétexte  d'accomplir  un  vœu ,  quand  il  commença  sa  révolte  contre 
David.  Il  envoya  des  courriers  dans  toutes  les  tribus  d'Israël ,  disant  : 
Absalon  est  roi  en  Hébron.  (II  Rois,  xv,  10.)  Roboam  la  fortifia, 
mais  elle  tomba  au  pouvoir  des  Iduméens  pendant  la  captivité.  Après 
leur  retour,  un  grand  nombre  de  Juifs  vinrent  la  repeupler.  G^te 
ville  joua  un  rôle  important  sous  les  Maccabées  :  Judas  Tenleva  aux 
descendants  d'Esaû ,  et  Simon ,  fils  de  Gioras ,  aux  Romains  ;  mais 
elle  fut  reprise  69  ans  après  Jésus-Christ  par  le  général  romain 
Céréalis ,  qui  massacra  la  garnison  juive  et  brûla  la  ville  K 

Au  quatrième  siècle ,  sainte  Hélène  construisit  une  église  sur  la 
double  caverne  qui  renferme  les  tombeaux  des  patriarches.  Hébron 
devint  un  évêché  pendant  les  croisades ,  et  porta  le  titre  de  Saine' 
Abraham;  mais  il  ne  subsista  que  de  Tannée  1167  à  1187,  quela  viOe 
retomba  sous  le  joug  des  Musulmans  *.  Ce  fut  à  Hébron  que  Richard 
Cœur-de-Lion  enleva  aux  Sarrasins  la  riche  caravane  qui  arrivait 
d*Egypte  ;  elle  était  composée  de  quatre  q|||0  sept  cents  chameaux, 
et  escortée  par  deux  mille  hommes  '. 

Lès  Arabes  appellent  Hébron  el-Chàlîl ,  ville  de  Vami  (  de  fteu  ). 

La  ville  actuelle  est  divisée  en  trois  parties  ;  celle  du  milieu  est  la 
plus  considérable.  Elle  s*élève  en  amphithéâtre  sur  la  colline.  Elle 
n*est  pas  entourée  de  murailles  ;  elle  a  400  maisons  et  une  popula- 
tion d'environ  5000  habitants  tous  musulmans,  à  Texception  de 
400  Israélites  établis  dans  le  bas  de  la  ville;  son  altitude  est  de  2842 
pieds  *  :  elle  dépasse  de  263  pieds  celle  de  Jérusalem.  L*église  de 
Saint-Abraham  est  convertie  en  mosquée,  et  les  musribnans  Tappd* 
lent  MeU$fi^êl'Chàlil  ;  il  est  interdit  aux  chrétiBnl  d'y  pénétrer. 
Nous  en  avons  une  description  que  nous  devons  à  A^f-Bsy. 

a  Les  sépulcres  d* Abraham  et  de  sa  fwiille ,  dit-il ,  sont  dans  un 

<  Jotéphe,  GumrrB  dsi  Juifi,  Ut.  5,  c.  7. 

s  Guta  Dei  per  Franeoi,  10,  3S;  12,  22;  Goill.  de  Tyr,  iO,  3. 

*  Biblioikêquê  de$  croisade* ,  tom.  II,  p.  719. 

»  Et  d'après  le  D'  Schubert  de  2,664. 
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temple  qui  était  jadis  une  église  grecque.  FtMr  y  arrhrer,  on  monte 
un  hurge  et  bel  escalier»  qui  conduit  à  une  longue  galerie ,  d*oii  Ton 
«lire  dans  une  petite  cour  ;  vers  la  gauche  est  un  portique  appuyé 
sur  des  piliers  carrés.  Le  vestibule  du  temple  a  deux  chambres  »  l'une 
à  droite  qui  contient  le  sépulcre  d'Abraham ,  et  l'autre  à  gauche  qui 
contient  celui  de  Sara.  Dans  le  corps  de  Féglise  »  qui  est  gothique , 
entrb  deux  gros  piliers  à  droite ,  on  aperçoit  une  maisonnette  isolée , 
dans  laqudfe  est  le  s^ulcre  d'Isaac ,  et  dans  une  autre  maisonnette 
pareille  sur  la  gauche ,  celui  de  sa  femme.  Cette  église ,  convertie  en 
mosquée ,  a  son  méhereb ,  ou  tribune  pour  la  prédication  des  ven- 
dredis ,  et  une  autre  tribune  pour  les  muddens  ou  chanteurs.  De 
Tautre  c6té  de  la  cour  est  un  autre  vestibule  qui  a  également  une 
chambre  de  chaque  oftté.  Dans  celle  de  gauche  est  le  sépulcre  de 
Jacob ,  et  dans  celle  de  droite  celui  de  sa  femme. 

»  A  l'extrémité  du  portique  du  temple ,  sur  la  droite ,  une  porte 
conduit  à  une  espèce  de  longue  galerie  qui  sert  encore  de  mosquée  ; 
de  là  on  passe  dans  une  autre  chambre  où  se  trouve  le  sépulcre  de 
Joseph»  mort  en  Egypte,  et  dont  la  cendre  fut  apportée  par  le 
peuple  d'Israël*.  Tous  les  sépulcres  des  patriarches  sont  couverts  de 
riches  tapis  de  soie  verte ,  magnifiquement  brodés  en  or  ;  ceux  de 
leurs  femmes  sont  rouges ,  également  brodés.  Les  sultans  de  Con- 
stantinople  fournissent  ces  tapis  qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps. 
J'en  comptai  neuf  Fun  sur  l'autre  au  sépulcre  d'Abraham.  Les 
diambres  où  sont  les  to||)iieaux  sont  aussi  couvertes  de  riches  tapis  ; 
l'entrée  en  est  défendue  par  des  grilles  en  fer  et  des  portes  en  bois , 
jdaqoées  en  argent  »  avec  des  serrures  et  des  cadenas  du  même  métal  ; 
pour  le  service  du  temple ,  on  compte  plus  de  cent  employés  et 
domestiques.  »  Tout  le  monument  parait  avoir  150  pieds  de  lon- 
gueur sur  80  de  largeur  ;  la  mosquée  a  une  seconde  enceinte  de  murs 
âevés  t  flanqués  d'anciennes  tours  qui  tombent  en  ruines. 

n  y  a  encore  à  Hébron  quelques  vestiges  de  la  plus  haute  antiquité. 
An  bas  de  la  ville ,  on  voit  la  grande  piscine  qu'on  fait  remonter 
au  temps  de  DÉvid ,  et  qui  est  probablement  celle  où  furent  sus- 
pendus le»  piedi  et  les  mains  des  assassins  d'Isboseth  ;  die  a  66  pas 
en  tout  sent;  ùft  peut  y  descendre  commodément  par  des  escaliers 
qui  sont  aux  quatre  an^es  et  qui  ont  quarante  marches.  Non  loin 
de  là  est  la  porte  de  la  ville ,  sombre  et  basse ,  qui  rappelle  Tassas^ 

«  Joseph  n*a  pas  été  ensereli  à  Hébron,  mais  à  Siehem.  (Josaé,  xxit,  3S.  j  D'après 
(Paalres  aaleors,  ee  tombeau  serait  celai  d'Esatt.  Nous  Terrons  le  tombeao  de  Joseph 
dans  notre  voyage  à  Naplouse. 
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sinat  d^Abncur.  Plus  haut  sont  des  restes  de  yieux  murs  qa*oa  dit 
avoir  appartenu  au  château  de  David.  Des  sépulcres  taillés  dans  le 
roc  sont  aussi  des  monuments  qu'on  peut  faire  remonter  à  Tépoque 
des  rois  d'Israël.  On  montre  dans  les  environs  de  la  grande  mosquée 
un  bâtiment  qui  doit  recouvrir  les  anciens  sépulcres  d'Abner  et 
d'Isboseth. 

Les  funérailles  d'Abner  furent  faites  par  David*;  il  suivit  le  convoi 
avec  tout  le  peuple,  et  pleura  sur  son  tombeau^  (D  Rois,  m,  31,  32.) 
Abner  était  le  dernier  soutien  d'Isboseth  ,  fils  de  Saiîl  ;  les  partisans 
d'Isboseth  le  voyant  affaibli  par  cette  mort ,  entrèrent  dans  sa 
maison ,  à  midi ,  lorsqu'il  dormait  sur  son  lit ,  pendant  la  chaleur 
du  jour  ;  ils  frappèrent  Isboseth  et  portèrent  sa  tête  à  David.  Mais 
David  commanda  à  ses  serviteurs  de  qNttre  à  mort  ceux  qui 
avaient  tué  l'innocent  en  sa  maison  ;  ils  leur  coupèrent  les  pieds  et 
les  mains ,  et  les  suspendirent  à  la  piscine  d'Hébron  ;  ils  prirent 
ensuite  la  tête  d'Isboseth,  et  l'ensevelirent  dans  le  tombeau  d'Abner. 
(D  Rois ,  IV.  ) 

En  1834,  les  habitants  d'Hébron  se  soulevèrent  contre  Ibrahim- 
pacha  ,  qui  prit  la  ville  et  la  livra  au  pillage.  C'est  à  Hébron  qu'on 
fabrique  tous  ces  objets  de  verroterie  qu'on  trouve  si  fréquemment 
en  Orient  :  des  anneaux ,  des  bracelets ,  des  pendants  d'oreille  en 
verre  de  diverses  couleurs,  qui  parent  les  femmes  druses  et  maronites 
dans  le  Liban  comme  celles  de  la  Samarie  et  de  la  Judée.  Les  restes 
des  antiques  forêts  qui  ombrageaient  les  vi|||ies  de  l'Idumée  suffisent 
à  cette  imparfaite  fabrication.  Il  n'y  a  pas  de  maisons  remarquables 
à  liâbron  ;  plusieurs  portent  encore  les  traces  du  tremblement  de  terre 
du  l«r  janvier  1837  ,  qui  s'est  fait  sentir  d'une  manière  si  désastreuse 
dans  toute  la  Palestine. 

Les  Juifs  d'Hébron  célébraient  la  fête  des  Tabemacle$  ;  ils  avaient 
construit  des  cabanes  en  feuillage  dans  les  cours  et  sur  les  toits ,  et 
ils  y  vivaient  depuis  plusieurs  jours  selon  les  prescriptions  da  Lévi- 
tique\  Cette  fête,  une  des  plus  grandes  de  l'andenna  loi,  avait  été 
instituée  en  commémoration  de  la  vie  nomade  du  disert.  Rien  ne 
manquait  |N>ur  me  rendre  intéressante  cette  scène  dea^pcmiers  âges  : 
ma  tente  était  dressée  sur  la  terre  d'Abraham ,  à  ute  :demi-joumée 
du  désert  de  Pharan  où  avaient  été  campé»  les  Israélites ,  et  je  voyais 
les  derniers  débris  d'Israël  célébrer  leurs  fêtes  antiques  sur  une 

*  Bien  dei  JiHAi ,  en  Europe ,  ont  troa? é  un  singnlier  moyen  d'élader  le  préeeple  de 
Moite  :  ils  enlèvent  pendant  sept  Joun  nne  tuile  au  toit  de  lenr  maison,  et  vivent  com- 
modément sous  leurs  ingénieui  tâbtmaelei. 
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tarie  qui  leur  est  devenue  étrangère,  et  demandant  vainement  au 
Seigneur  qu'il  mette  un  terme  à  une  captivité  qui  n*aura  pas 

de  fin. 

En  sortant  de  la  ville  et  en  allant  vors  le  sud,  on  trouve  dans  la 
vaUée  trois  puits  qui  portent  les  noms  d'Abraham,  d'kaac  et  de 
Jacob.  Plusieurs  femmes  y  puisaient  une  eau  claire  et  abondante  ;  je 
m'approchai  pour  en  boire  ;  une  jeune  fille  vint  à  ma  rencontre , 
et»  comme  une  autre  Rebecca ,  die  posa  promptement  sur  son  bras 
le  vase  en  terre  qu'elle  portait  sur  la  tète ,  et  me  donna  à  boire. 
(Genèse,  XXIV,  18.  ) 

Sur  la  hauteur  voisine,  il  y  a  plusieurs  ruines ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celles  d'une  ancienne  égUse ,  qui  portait  le  nom  des  Qua- 
rmUe  Mariyrs.  Cest  %jpià  serait  le  tombeau  dlsaî,  père  de  David , 
d'après  les  traditions  niosnlmanes  ;  d'autres  pensent  que  c*est  plutôt 
celui  de  Galeb ,  un  des  douze  députés  envoyés  par  Hoise  dans  la  terre 
de  Chanaan ,  qui  avait  possédé  cette  ville  (  Jos.,  xv ,  13  ) ,  et  dont  le 
tombeau  se  voyait  encore  à  Hébron  du  temps  de  saint  Jérôme  \  On 
croit  que  Tandenne  ville  était  bâtie  sur  cette  montagne. 

Quand  on  vient  du  mont  Sinaî  ou  de  TEgypte ,  on  peut  faire  sa 
quarantaine  soit  à  Gaza ,  soit  à  Hébron  ;  on  a  bâti  depuis  peu,  près  de 
cette  dernière  viUe ,  un  lazaret  sous  la  direction  d'un  médecin  fran- 
çais. Je  voulus  lui  faire  ma  visite ,  mais  il  était  absent. 

Gomme  je  n*avais  plus  rien  à  voir  à  Hébron ,  je  montai  à  cheval 
et  je  me  dirigeai  vers  tai^llée  de  Mambré.  A  une  certaine  distance 
de  nos  tentes ,  je  rencontrai  un  cheik  à  cheval ,  suivi  de  quelques 
nc^;re8  :  c'était  le  gouverneur  de  la  ville,  et  il  se  dirigeait  vers  notre 
camp,  n  dit  à  notre  interprète  qu'il  avait  appris  Tarrivée  d'un  uléma 
de  la  religion  durétienne ,  et  qu'il  venait  le  complimenter.  L'inter- 
prète ,  qui  craignait  qu'il  ne  fût  venu  dans  l'intention  de  me  ran- 
çonner, ne  voulut  pas  faire  courir  après  moi ,  et  lui  dit  que  j'étais 
d^  parti.  11  y  a  peu  d'années,  en  efiTet,  qu'on  exigeait  un  impôt  de 
tous  les  voyageurs  qui  passaient  à  Hébron  ;  cette  ville  se  considérait 
comme  tout-à-fidt  indépendanla,  et  ne  payait  aucun  tribut  à  la  Porte  : 
le  gouvememoit  ottoman  a  profité  des  dissensions  des  deux  chefs 
pour  la  soumettre. 

Les  environs  de  la  ville ,  et  surtout  la  vallée  de  Mambré ,  qui 
s'étend  vers  le  nord-ouest ,  prouvent  encore  aujourd'hui  l'andenne 
fertilité  de  la  Terre-Promise.  On  y  trouve  des  arbres  chargés  d'ex- 

1  HieroD.»  EpUt.  S7  ad  Eustoch, 
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oelIenU  fruits;  c'est  l'endroit  de  la  Palestine  où  j*ai  tu  les  plus 
grands  pistachiers ,  ces  arbres  dont  les  fruits  ont  été  envoyés  par  Jacob 
à  son  fils  Joseph ,  comme  étant  des  plus  précieux  fruits  de  la  terre. 
(Gen.,  UMif  IL]  Les  oliviers  s* y  trouvent  en  grande  abondance; 
la  vigne  couvre  partout  les  collines  :  j'ai  vu  des  grappes  qui  avaient 
deux  pieds  de  longueur  ;  d'autres  voyageurs  en  ont  vu  qui  pesaient 
douze  livres.  Si  Ton  considère  que  ces  vignes  donnent  de  pareils 
fruits  sans  culture,  on  concevra  aisément  que  ce  pays»  dans  son 
état  de  prospérité ,  a  pu  produire  des  grappes  qui  ont  fait  Fétonne- 
ment  des  envoyés  de  Moïse.  (Nomb.,  xm ,  23.)  Aussi  plusieurs  au- 
teurs pensent  que  c*est  ici  la  vallée  de  la  Grappe  (Nahal-Eschol*), 
où  ces  envoyés  coupèrent  une  grappe  que  deux  hommes  portèrent 
sur  un  bâton  pour  la  montrer  aux  Israélit^iyCe  sentiment  est  aussi 
celui  de  saint  Jérôme,  qui  indique  ce  lieu  daiÔMM  environs  d*Hébron *. 
On  trouve  dans  la  vallée  de  Mambré  des  grenades  et  des  figues  d^une 
grosseur  remarquable  :  ce  sont  aussi  là  les  fruits  que  prirent  les  dieb 
envoyés  par  Moïse  >. 

A  l'extrémité  de  la  vallée  s*élève  un  magnifique  chêne  vert  que 
plusieurs  voyageurs  ont  pris  pour  le  chêne  (  quercuê  Mamhre  ) 
sous  lequel  se  sont  reposés  les  trois  anges  qui  ont  apparu  à  Abraham. 
«  J'apporterai  un  peu  d'eau,  leur  dit  Abraham  ;  lavez-vous  les  pieds 
p  et  reposez-vous  sous  cet  arbre.  »  (Gen.,  xvm.  )  On  lit  dans  Josèphe 
«  qu'Abraham  habitait  alors  près  du  chêne  appelé  (^gès  »  dans  le 
pays  de  Chanaan ,  non  loin  de  la  ville  d'Hâ^Tcm  ^.  )>  Ce  chêne  existait 
encore  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  il  était  en  grande  vénération 
même  chez  les  païens ,  qui  lui  rendaient  un  culte  comme  à  une  divi- 
nité *.  Il  y  avait  au  pied  de  l'arbre  un  autel  sur  lequel  on  offrait  des 
sacrifices.  Chacun  y  célébrait  une  fête  selon  sa  religion  :  les  Juifs 
honoraient  la  mémoire  de  leurs  patriarches  ;  les  durétiens  Tapparition 
de  Dieu  et  des  anges  ;  on  croit  que  les  païens  y  rendaient  un  culte 
aux  anges  sous  la  forme  de  dieux  ou  de  démons  favorables.  Ds  leur 
ofiDraient  des  libations  de  vin  et  d'encens  ;  d'autres  immolaient  un 


1  D'aairei  placent  cette  vallée  plus  aa  nord ,  en  un  lieu  que  wam  indiqaerow  en 
allant  an  désert  de  saint  Jean. 

«  BpUU  VI  ad  Buêtoeh. 

'  M.  de  Schubert  donne  la  Ibte  des  plantes  qu'il  a  trouvées  à  Hébron,  tom.  II,  p.  hW. 

^Antiq.^  1,11. 

*  Est  quercus  Mambre  >uita  Chebron ,  in  qua  usque  ad  «tatem  infantia  mes  et  Gon- 
•lantii  régis  Imperinm ,  terebinthus  monstratur  penretus,  et  annos  magnitudine  Indicans, 
sttb  qua  habitavit  Abraham;  miro  enim  cultu  ab  Ethnicis  habita  est,  et  velut  qnodam 
insigni  numine  consecrata.  De  loeis  h$hraiei$. 
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bœof,  un  bouc,  un  mouton  ou  un  coq,  qu'ils  aTaient  nourris  avec 
soin ,  pendant  toute  Tannée ,  pour  le  festin  de  cette  fête.  On  ne 
pouvait  alors  puiser  de  Teau  au  puits ,  parce  que  les  païens  y  jetaient 
du  vin ,  des  parfums,  des  gâteaux ,  des  pièces  de  monnaie,  et  les 
lampes  qu'ils  avaient  allumées  sur  le  bord.  La  foule  de  ceux  qui  y 
venaient  était  si  grande  qu'on  y  établit  une  foire  qui  fut  longtemps 
célèbre,  et  Adrien  y  fit  vendre  à  vil  prix ,  Tan  135,  une  infinité  de 
captifs  juifs ,  les  derniers  débris  de  cette  nation  :  ceux  qui  ne  furent 
pas  vendus  furent  transportés  en  Egypte  où  ils  périrent  misérable- 
ment *.  Eutropia ,  belle-mère  de  Constantin ,  étant  venue  au  diéne 
de  Mambré  pour  y  accomplir  un  vœu ,  et  ayant  vu  toutes  les  super- 
stiticnis  qu'on  y  pratiquait ,  en  informa  Fempereur.  Constantin  écrivit 
à  Eusèbe  de  Césarée  et  anx  autres  évêques  de  renverser  Tautel  des 
taux  dieux  et  de  faire  bâtir  une  église  à  sa  place  *.  Sanute  assure 
que  le  tronc  du  chêne  de  Mambré  existait  encore  de  son  temps ,  et 
qo*on  en  tirait  des  morceaux  auxquels  on  attribuait  une  grande 

VCTtU*. 

Le  chêne  qu'on  voit  aujourd'hui  est  à  deux  milles  d'Hébron ,  ce 
qui  est  exactement  la  distance  donnée  par  saint  Jérôme  ;  il  est  à  Tex- 
trémité  de  la  vallée  de  Mambré ,  où  il  y  a  une  source  et  des  ruines  : 
ainsi  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  s(Mt  vers  le  lieu  où  étaient 
Tanden  chêne  et  la  tente  d'Abraham  ;  mais  ce  n'est  plus  le  même 
arbre ,  car  il  ne  ressemble  pas  à  la  description  des  anciens  auteurs  ^. 
Saint  Jérôme,  en  parlant  de  sainte  Paule,  dit  qu'elle  a  vu  (es  restes 
du  chêne  de  Mambré,  tandis  que  celui-ci  est  un  des  plus  beaux 
ari>res  que  j'aie  vus ,  et  qu'il  est  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. Il  a  plus  de  trente  pieds  de  circonférence  ;  à  la  hauteur  de  huit 
pieds,  il  se  divise  en  trois  branches  qui  seraient  elles-mêmes  de 
grands  arbres.  A  quelques  centaines  de  pas  au-delà ,  il  y  a  encore  un 
diéne  beaucoup  moins  bien  conservé  :  ce  sont  les  seuls  que  j'aie 
remarqués  dans  la  vallée. 

Le  fond  de  la  vallée  parait  être  le  torrent  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  livre  de  Judith,  (u ,  14.  )  Près  de  là  est  l'emplacement  de  la 
forteresse  de  Debir,  anciennement  Kiriath-Sépher  (la  ville  du  livre)  ; 

*  HieroD.  in  Zaehar.,  xi,  4;  Jerem^  xxxi,  IS;  Sozom^  Hist,  eeeL,  II,  4. 

*  Euseb.,  D$  vita  Constantini,  lib.  3,  cap.  52 ;  SocraU,  Hi$t„  1. 1 ,  c  iS;  Soz.,  1.  2» 
^4. 

*  Sanut,  in  leeret.  fidêl.  erueis,  p.  248. 

^  Voir  la  DittericUion  de  Quaresmius ,  tom.  II,  p.  7S5,  et  D.  Calmei,  Dict,  dé  la 
Bible,  art.  Mambré  et  Térébinthe. 

II.  1? 
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elle  fut  prise  par  Othoniel  »  qui  reçut  en  récompense  Axa ,  fille  de 
Caleb,  (Jos.,  xv,16.  ) 

Sur  le  penchant  de  la  colline  qui  domine  vers  le  nord  la  vallée 
de  Mambré  »  il  y  a  un  misérable  hameau  qui  s*appelle  Kerbet  e/- 
Nassara  ;  c'est  là  que  se  trouvait  autrefois  une  colonie  chrétienne  » 
comme  Fatteste  encore  ce  nom.  Du  haut  de  cette  colline  »  je  me 
retournai  une  deuxième  fois  vers  cette  vallée  où  je  n'ai  rien  vu  de  ce 
qui  attire  d'ordinaire  les  regards  de  la  curiosité  «  mais  dans  laqudle 
j'ai  joui  des  plus  agréables  émotions  qu'il  soit  donné  d'éprouver. 
«  Aucun  pays  en  Orient,  dit  M.  Poujoulat,  ne  m'aura  aussi  déli- 
cieusement ému  que  le  pays  d'Hébron ,  et  cela  par  les  seuls  sou- 
venirs de  la  Genèêe.  Pour  nous ,  hommes  des  derniers  âges ,  habitants 
d'un  vieux  monde  qui  croule ,  quel  charme  4rfimvrir  le  livre  de  la  vie 
à  sa  première  page ,  de  s'asseoir  à  la  sourîje  du  grand  fleuve  de 
l'humanité.  Quand  on  regarde  les  nations  de  la  terre  du  haut  de  la 
colline  de  Mambré ,  où  la  pensée  replace  les  tentes  d'Abraham ,  alors 
surtout  on  s'aperçoit  combien  le  temps  a  marché.  C'est  un  des  heu- 
reux privilèges  du  voyageur  de  parcourir  ainsi ,  chemin  faisant  dans 
les  régions  lointaines,  toute  la  chaiue  des  siècles;  chacune  de  ses 
haltes  forme  un  chapitre  d'histoire  ;  au  bruit  des  pas  du  voyageur» 
les  générations  éteintes  sortent  de  la  poussière ,  et  lui  disent  :  Nous 


voici*.» 


J'allai  rejoindre  la  route  de  Jérusalem  près  de  la  citerne  de  Sira. 
Elle  était  pleine  d'eau  et  entourée  de  troupeaux  nombreux  et  pressés 
par  la  soif,  qui  m'empêchèrent  de  l'examiner  longtemps.  Elle  est  in- 
diquée sur  la  carte  de  Berghaus  sous  le  nom  de  Sirrueh  ;  mais  elle  est 
trop  au  nord. 

A  côté  du  chemin ,  il  y  avait  autrefois  en  ce  lieu  une  petite  habi- 
tation ;  à  la  tombée  de  la  nuit ,  trois  fugitifs ,  trop  pauvres  pour  rece- 
voir l'hospitalité  dans  la  ville ,  s'adressèrent  à  des  pauvres  comme 
eux  et  leur  demandèrent  un  asile  pour  la  nuit  :  ces  fugitifs ,  c'étaient 
un  artisan ,  une  jeune  mère  et  son  enfant.  Pourquoi  f uyait-elie ,  cette 
famille ,  la  plus  innocente ,  la  plus  saille  qui  fut  jamais  ?  Pour  nous 
apprendre  que  le  juste  doit  être  persécuté ,  et  que  ni  la  simplicité 
d'un  artisan ,  ni  la  douceur  d'une  mère ,  ni  l'innocence  d'un  enfant , 
ne  sauraient  trouver  grâce  devant  la  méchanceté  des  hommes. 
Fuyez  donc  en  Egypte ,  divin  enfant  :  une  terre  ingrate  vous  rejette, 
une  terre  plus  heureuse  est  prête  à  vous  recevoir. 

*  Correspondance  d'Orient,  V.  Iclire  IW. 
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Cette  maison,  qu*on  a  appelée  Villa  de  la  Sainte  Vierge,  a  long- 
tempe  appartenu  aux  Grecs  ;  il  n*en  reste  plus  rien  aujourd'hui  *. 

Ensuite  je  voulus  explorer,  en  m*en  retournant ,  le  pays  élevé 
qui  s^étend  vers  la  mer  Morte.  On  aperçoit  cette  mer  profonde 
par  les  ouvertures  des  vallées  ;  je  devais  être  vers  le  lieu  appelé 
Caphar  Barucha  (villa  de  bénédiction)  :  c'est  jusque-là  qu'A- 
braham reconduisit  les  anges  qui  allaient  à  Sodome ,  et  qu'il  pria  le 
Seigneur  d'épargner  cette  ville  s'il  y  trouvait  seulement  dix  justes  ; 
le  Seigneur  le  lui  promit.  (Gen.,  xvm,  32.)  Le  lendemain,  Abraham 
revint  au  même  lieu,  et  il  vit  une  fumée  monter  de  la  terre  comme 
la  fumée  d'une  fournaise  :  Dieu  avait  détruit  les  villes  de  cette  con- 
trée. (Gen.,xix.  ) 

Sainte  Paule  est  venue  aussi  sur  cette  montagne.  Ayant  vu  la 
caverne  de  Lot,  elle  pleura  sur  le  crime  qui  s'y  est  commis,  et  fit 
remarquer  à  ses  compagnes  combien  il  importe  d'éviter  le  vin  quand 
on  veut  conserver  son  cœur  chaste*.  Je  n'ai  pas  vu  cette  grotte,  parce 
qu'il  n'y  avait  personne  pour  me  la  montrer.  C'est  surtout  de  ce 
pays  que  M.  de  Chateaubriand  aurait  pu  dire  a  que  tout  semble  y 
req[»rer  Fhorreur  et  Tinceste  d*où  sortirent  Ammon  et  Moab'.  » 

Je  devais  être  à  peine  à  deux  lieues  d'Engaddi  (  fontaine  du  bouc  ), 
renommée  autrefois  par  ses  puits  de  bitume ,  par  ses  palmiers  et  ses 
banmiers.  Le  baume  s'obtenait  en  faisant  des  incisions  dans  l'écorce 
de  l'arbre  avec  une  pierre  ou  un  fragment  de  verre  ;  le  baumier  ne 
suait  que  pendant  les  mois  d'été.  Les  jardins  d'Engaddi  ont  été 
détruits  pendant  les  guerres  des  Juifs,  et  rétablis  par  les  Romains  *. 
D  est  souvent  question  d'Engaddi  et  de  ses  vignes  dans  l'Ecriture. 
Cest  là  que  se  réunissaient  souvent  les  Moabites  et  les  Amorrhéens 
dans  leurs  guerres  contre  les  Juifs.  Au  temps  de  saint  Jérôme ,  cette 
ville  n'était  déjà  plus  qu'un  village  ;  aujourd'hui  on  trouve  à  peine 
ses  ruines  fréquentées  tour  à  tour  par  quelques  tribus  de  Bédouins  : 
ik  appellent  ce  lieu  Ain  Dschiddi  (  source  de  la  chèvre  )  ;  il  n'y  a 
plus  alentour  ni  baumiers ,  ni  palmiers,  ni  habitations,  mais  pai^ 
tout  le  désert ,  les  solitudes  allkeuses  des  bords  de  la  mer  Morte , 
et ,  dans  les  défilés  des  montagnes ,  ces  roches  bizarres ,  pleines  de 


>  Quaresmitts ,  tom.  II,  p.  706. 

*  CuiD  aspexifisei  speluncam  Lot,  versa  in  lacrymas,  virgines  soeias  admonebat  :  Ga- 
Tendom  esse  vinum ,  in  quo  est  luiuria.  Hieron.,  in  Epitap,  Paula, 

*  Ammon ,  populus  maroris  ;  Moab ,  de  pâtre. 

«  Plin.,  Hiit.  nat,,  1.  12,  c.  25;  Tacit.,  Hûr.,  1.  5,  c.  6;  Abdallatif,  Relation  de 
l'Mgypie;  RitUr,  Erdkunde^  tonu  U;  Mank,  p.  21  ;  Ailioli,  tom.  U,  p.  332. 
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casernes  »  découpées  de  mille  manières ,  qui  offrent  ces  formes  fan- 
tastiques produites  par  les  érosions  des  eaux  pluviales  ;  au  bas  de 
ces  défilés ,  on  trouve  de  la  craie  molle  et  de  la  marne  solidifiée  en 
couches  horizontales.  Plusieurs  sources  d*eau  salée  coulent  de  là 
vers  la  mer  Morte.  Plus  au  sud,  on  voit  plusieurs  collines  de  forme 
conique  et  à  sommets  de  peu  d*étendue.  La  ville  de  Carme! ,  près 
de  laquelle  Saûl  érigea  un  arc  de  triomphe  au  retour  de  son  expé- 
dition contre  Âmalec ,  s'élevait  sur  la  pointe  d*une  des  montagnes  à 
Test  d'Hébron.  (I  Rois ,  xv ,  12.  )  C'est  de  cette  ville  qu'était  AbigaO. 
(  I  Rois ,  XXV.  )  David  a  erré  dans  ces  contrées  quand  il  fuyait  la 
colère  de  Saûl  ;  j'ai  retrouvé  les  restes  de  ces  antiques  forêts  du 
désert  de  Ziph  dans  lesquelles  David  et  Jooathas  firent  alliance  devant 
le  Seigneur,  et  se  jurèrent  cette  tendre  amitié  qui  les  unit  jusqu'à  la 
mort.  (  I  Rois ,  xxni ,  16.  ) 

C^est  dans  ce  désert  qu'était  le  lieu  appelé  le  rocher  de  la  Sépara^ 
iion ,  où  Saûl ,  sur  le  point  de  se  saisir  de  David ,  fut  rappelé  pour 
marcher  contre  les  Philistins.  David  eut  le  temps  de  se  cadiar  dans 
des  lieux  plus  sûrs ,  mais  il  se  trouva  des  traîtres  pour  aller  dire  à 
son  ennemi  ;  a  Voilà  que  David  est  caché  au  désert  d'Engaddi.  » 
(  I  Rois,  xxin  ,  XXIV.  )  Nous  visiterons  bientôt  cette  retraite. 

Le  désert  de  Maon  et  celui  de  Bersabée  s'étendent  au  sud  de 
celui  de  Ziph.  Tous  ces  lieux  étaient  habités  autrefois  par  des  lions, 
des  ours  et  des  chamois  ^;  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  être 
animé. 

J'étais  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Palestine  ;  je  l'avais  déjà 
parcourue  dans  toute  sa  longueur,  et  je  me  proposais  de  la  remonter 
encore  par  un  autre  chemin  en  passant  par  Naplouse  pour  all^  à 
Nazareth;  ainsi,  j'aurai  mesuré  deux  fois  la  distance  de  Dam  à 
Bersabée ,  expression  dont  se  sert  fréquemment  l'Ecriture  pour  in- 
diquer les  deux  extrémités  de  la  Terre-Promise. 

Je  rejoignis  notre  caravane  à  une  lieue  des  étangs  de  Salomon. 
Nous  fûmes  bientôt  auprès  de  ces  immenses  réservoirs ,  appelés  par 
les  Arabes  el-Burak,  et  que  je  n'avaif  pas  eu  le  temps  d'examiner  en 
allant  à  Hébron.  Ces  trois  piscines  sont  creusées  dans  le  roc  au  fond 
de  la  vallée,  sur  un  terrain  en  pente ,  de  sorte  que  les  eaux  recueillies 
dans  la  piscine  supérieure  se  déchargent  dans  la  seconde ,  et  de  cdle- 
ci  dans  la  troisième.  Des  murs  d'une  grande  épaisseur  les  séparent  ; 
une  forte  maçonnerie  revêtue  d'une  couche  de  plâtre  en  enferme  les 

1  I  Rois,  XVII  »  37,  xuv,  5;  HieiOD.,  Episî,  ad  Dard. 
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bords.  Les  piscines  sont  de  dimensions  inégales  :  la  piscine  supé- 
rieure a  403  pieds  de  longueur,  la  seconde  562,  et  la  troisième  619, 
sur  une  laideur  moyenne  de  253  pieds  ;  la  profondeur  varie  de  25 
à  50  pieds  :  ce  qui  donne  pour  les  trois  une  surface  d*enriron 
42,230  mètres  carrés,  et  une  quantité  de  liquide  pour  chaque  mètre 
de  profondeur  de  42,230,000  litres  ;  les  parois  ne  sont  pas  partout 
verticales. 

Elles  n*ont  pour  les  alimenter  que  les  eaux  pluviales.  On  a  pra- 
tiqué, des  entailles  profondes  dans  les  flancs  des  montagnes  qui  s'é- 
lèvent de  chaque  côté  ,  pour  faciliter  l'arrivée  des  eaux  ;  un  aqueduc , 
que  l'on  peut  encore  suivre  à  une  grande  distance ,  les  amenait  à 
Jérusalem.  C'est  probablement  ici  que  venait  aboutir  l'aqueduc  de 
Ponce -Pilate  dont  nous  avons  parlé;  la  distance  de  400  stades 
donnée  par  Josèpbe  est  évidemment  une  faute  de  copiste  :  c'est  40 
qu'il  faut  lire;  ce  qui  est  à  peu  près  la  distance  qu'il  y  a  de 
ces  piscines  à  Jérusalem.  On  attribue  généralement  la  construc- 
tion de  ces  réservoirs  à  Salomon  ;  ils  portent  le  caractère  de  la  plus 
haute  antiquité;  il  en  est  fait  mention  dans  l'Ecriture.  (Eccli., 
11,6.) 

A  quelques  pas  de  la  piscine  supérieure  est  la  fontaine  Scellée 
(  fons  signatus)  dont  parle  Salomon  dans  le  Cantique  des  Cantiques. 
(nr ,  12.  )  On  y  descend  par  un  escalier  d'environ  quinze  marches ,  et 
on  trouve  sous  terre  deux  salles  voûtées  formées  par  des  arches  fort 
anciennes.  Une  eau  excellente  sort  de  trois  canaux  différents.  Ce 
n'est  point  ici  la  source  :  elle  se  trouve  à  quelques  centaines  de  pas 
plus  haut.  Les  eaux  de  celte  fontaine  étaient  conduites  à  Jérusalem , 
ou  elles  servaient  aux  usages  du  temple  de  Salomon;  l'aqueduc 
existe  encore  en  partie.  A  en  juger  par  la  grosseur  des  tuyaux,  cette 
fontaine  a  dû  être  beaucoup  plus  abondante  ;  il  est  vrai  que  je  l'ai 
visitée  dans  la  saison  la  moins  favorable.  Ces  tuyaux  de  conduite  ont 
dix  pouces  de  diamètre  ;  ils  sont  en  terre  cuite,  et  sont  renfermés  entre 
des  pierres  creusées  à  cet  effet.  Tout  cela  est  joint  par  un  ciment  très- 
dur,  et  protégé  par  un  canal  en  pierre  construit  à  fleur  de  terre  le 
long  des  montagnes.  Ces  tuyaux  ne  vont  pas  à  Jérusalem  par  une 
pente  continue ,  mais  ils  montent  et  descendent  ;  de  sorte  que  la 
continuité  de  la  colonne  d'eau  a  dû  être  souvent  rompue  par  la  pré- 
sence de  Tair,  à  moins  que  les  ouvertures  que  l'on  voit  de  distance  à 
distance  sur  les  sommités  n'aient  été  pratiquées  pour  le  laisser 
échapper  :  ce  qui  reporterait  à  une  haute  antiquité  l'invention  des 
ventouses.  Cet  aqueduc  va  joindre  celui  des  trois  piscines,  et  ils 
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courent  ensemble  vers  Jérusalem.  Je  les  ai  suivis  jusqu^aux  approches 
de  Bethléhem;  ils  sont  hors  d'usage;  Tun  d'eux  avait  été  réparé  au 
treizième  siècle  par  le  sultan  Mohammed  Ibn-Kelavûn  pour  ali- 
menter la  belle  fontaine  qui  est  sur  l'esplanade  de  la  mosquée 
d'Omar*. 

C'est  jusquMd ,  c'est-à-dire  à  trois  lieues  de  Jérusalem ,  que  les 
croisés  mourant  de  soif  étaient  obligés  de  venir  chercher  l'eau  pen- 
dant qu'ils  faisaient  le  siège  de  la  ville  sainte. 

Je  visitai  aussi  le  grand  caravansérail  qui  est  auprès  des  pis- 
cines ;  ses  antiques  muraUles  crénelées  sont  désertes  et  tombent  en 
ruines. 

Pour  retourner  à  Bethléhem»  je  pris  le  chemin  qui  tourne  la 
montagne  vers  la  droite  et  le  long  des  aqueducs.  Toutes  ces  collines 
n'oflrent  que  des  pierres  brisées,  et  des  roches  d'une  désolante  ari- 
dité. Au  bout  d'une  demi-heure,  le  voyageur  s'arrête  étonné  en 
voyant  au  fond  de  la  vallée  la  verdure  la  plus  fraîche ,  les  plus  beaux 
arbres  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  et  les  jardins  les  mieux  cultivés. 
Jamais  contraste  n'a  été  plus  frappant  et  plus  subit.  C'est  là  le 
jardin  Fermé  (  bortus  conclusus)  qui  faisait  les  délices  de  Salomon , 
et  auquel  il  compare  sa  bien-aimée  :  Hortus  conclusus  soror  mea 
sponsa,  hortus  conclusus,  fons  signatus,  Emissiones  tuœ  paradisus. 
(Cant.,  IV,  12.  )  Salomon  dit  aussi  dans  l'Ecclésiaste  :  «  J'ai  fait  des 
»  jardins  et  des  vergers ,  et  je  les  ai  remplis  d'arbres  de  toute  espèce. 
y^  J'ai  creusé  des  réservoirs  pour  arroser  les  plants  de  jeunes  arbres,  i» 
(  H ,  5 ,  6.  )  On  ne  saurait  douter  que  les  réservoirs  dont  nous  venons 
de  parler  ne  soient  ceux  qui  sont  ici  désignés  ;  leurs  eaux  coulaient 
naturellement  dans  ces  jardins  pour  les  arroser.  Ce  jardin  est  appelé 
jardin  fermé ,  parce  qu'il  est  entouré  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes.  Les  orangers ,  les  figuiers ,  les  pommiers ,  les  grenadiers , 
les  mûriers ,  y  répandent  le  parfum ,  l'ombre  et  la  fraîcheur  ;  une 
source  abondante  et  limpide  sort  du  pied  de  la  montagne  et  sillonne 
ce  petit  éden  ;  du  gazon ,  si  rare  en  Palestine ,  repose  agréable- 
ment les  yeux  fatigués  par  les  reflets  A)louissants  des  rochers.  Si  la 
beauté  de  ce  lieu  est  encore  si  grande  aujourd'hui ,  on  comprend 
ce  qu'il  a  dû  être  lorsqu'il  était  orné  avec  toute  la  prédilection  du 
grand  roi. 

Du  côté  du  couchant ,  on  voit  quelques  ruines  antiques;  et,  plus 
haut ,  le  misérable  hameau  appelé  Urta ,  qui  est  encore  au  milieu  de 

1  Comparer  avec  ce  que  noui  avons  dit  en  parlant  da  mont  Moriah. 
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ses  mines  modenies  :  Ibrahim  pacha  Tavait  rasé,  parce  que  ses 
habitants  avaient  pris  part  au  soulèvement  de  1 834. 

La  TiUe  d*Etam  de  TEcriture  était  bâtie  sur  cette  colline  ;  et  ce 
fut  dans  les  cavernes  de  ces  rochers  que  Samson  vint  demeurer  après 
avoir  frappé  les  Philistins  *. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  j^étais  de  retour  à  Bethléhem. 

<  Joraé,  XT,  60;  I  Par.,  it,  82 ;  II  Par.,  u,  6;  Jog.,  xy,  8,  li. 
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l^e  liAliyrtniHe**-  Montagiie  de«  Francs*—  ttalnt-^ 

du  désert* 


Eicuraion  aux  déserts  de  Bethléhem  et  de  Thécua.—  Souvenira  de  renfance  de  Da?id. 
— Vue  des  montagDes  de  Moab.  —  Djebel -Châltl. — Le  Labyrinthe. —  Scènes  de  la 
Bible. — Ruine  d*un  ancien  fort.— Thécua. —  Montagne  des  Francs  (Bethacarem, 
Hérodium). — Vue  qu'on  a  sur  son  sommet. — Mont  Nébo.— Château  de  Mâcheras. 
-«  Eaux  thermales  de  Callirrhoé. —  Massada.— Yallée  de  la  Bénédiction. —  Rencontre 
de  quelques  Arabes  pendant  la  nuit.—  Portrait  des  Bédouins.—  Excursion  au  désert 
de  Saint-Jean.— Beit  Djalla.— Fontaine  de  saint  Philippe.  —  Baptême  du  trésorier 
de  la  reine  de  Candaoe.— Nouvelle  rencontre  d*Arabes;  ils  nous  conduisent  an  désert. 
—  Sorec.-o  Torrent  de  la  Grappe.— Aspect  du  pays.— L'huile  et  le  miel  de  la  Terre- 
Promise. —  Grotte  où  saint  Jean  a  passé  son  enfance. — Ruines  d'un  couyenL —  Encore 
la  vallée  de  Térébinthe.— Maison  de  la  Visitation.— Fontaine  de  la  Sainte  Vierge 
(Àin-Karim).— Arrivée  au  couvent.—  Le  P.  Trifone  Lopez.—  De  la  peste  et  des  per- 
sécutions.—  Couvent  de  la  Sainte-Croix.—  Retour  à  Jérusalem. 


le  13  Octobre.  Après  avoir  dit  la  messe  dans  la  grotte  de  saint 
Jérôme  et  avoir  fait  une  visite  à  la  crèche  de  Notre-Sauveur ,  je  me 
remis  en  route,  avec  quatre  ou  cinq  compagnons,  pour  les  déserts  de 
Bethléhem  et  de  Thécua. 

Nous  descendîmes  bientôt  dans  une  longue  vallée  qui  se  dirige  au 
sud-est  ;  quelques  bergers  tristes  et  silencieux  nous  regardaient  passer  : 
les  chants  ont  cessé  ^fins  les  pâturages  de  Juda.  Autrefois ,  dans  ces 
mêmes  lieux ,  un  jeune  pâtre  exprimait  ainsi  sa  confiance  dans  le 
Seigneur. 

a  Jéhovah  est  mon  pasteur ,  je  ne  manquerai  de  rien.  Il  m'a  placé 
D  au  milieu  d'abondants  pâturages  ;  il  me  mène  à  des  eaux  pures  et 
D  tranquilles.  Il  rend  la  force  à  mon  âme;  il  me  conduit  dans  les  sen- 
D  tiers  de  la  justice  à  cause  de  son  nom.  Quand  je  marcherais  dans 
y>  la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort ,  je  ne  craindrais  aucun  mal,  parce 
n  que  vous  êtes  avec  moi.  »  (Ps.  xxii.  ) 

Ce  pâtre  devint  roi  :  combien  de  rois ,  depuis  David ,  ont  perdu 
leurs  couronnes  pour  avoir  mis  leur  confiance  en  eux-mêmes  ou 
dans  les  ennemis  de  Dieu  ! 
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G*est  dans  ces  mêmes  pâturages  que  le  jeune  berger  luttait  contre 
les  ours  et  contre  les  lions  :  «  Quand  ils  venaient  prendre  un  mouton 
p  au  milieu  du  troupeau  ,  dit-il ,  je  les  poursuivais ,  je  les  frappais, 
»  et  j*arrachais  leur  proie  de  leur  gueule;  et  lorsqu'ils  se  levaient 
»  contre  moi ,  je  les  prenais  à  la  gorge ,  je  les  frappais  et  les  tuais.  » 
(  1  Rois,  xvu,  34,  35.  ) 

Les  vallées  devenaient  de  plus  en  plus  profondes ,  les  montagnes 
^^naient  un  caractère  plus  sévère  ;  la  montagne  des  Francs,  que 
nous  nous  proposions  de  visiter  à  notre  retour,  dressait  devant  nous 
son  cône  que ,  par  sa  régularité ,  on  croirait  façonné  par  la  main  des 
honmies,  si  sa  grandeur  ne  révélait  la  main  de  Dieu.  Nous  étions  au 
fond  d'un  torrent  d'hiver;  il  nous  fallut  tout-à-coup  gravir  une 
montagne  escarpée ,  et  nous  atteignîmes  un  terrain  élevé ,  inégal  et 
pierreux.  Arrivés  sur  la  dernière  hauteur ,  nous  nous  trouvâmes  en 
face  des  montagnes  de  Moab.  Elles  sont  plus  élevées  que  celles  de  la 
Judée ,  et ,  vues  à  cette  distance ,  elles  paraissent  comme  une  terre 
élevée  et  continue,  quoiqu'elles  soient  profondément  déchirées  sur 
les  pentes  qui  tombent  dans  la  mer  Morte.  Je  n'en  étais  séparé  que 
par  cette  mer  ;  comme  jamais  je  ne  les  avais  vues  de  si  près ,  jamais 
non  plus  je  n'ai  autant  admiré  cette  teinte  violacée  qui  leur  est 
propre ,  et  qui ,  ce  jour-là  surtout ,  était  d'une  admirable  douceur. 
Le  soleil  était  dans  tout  son  édat ,  dans  toute  sa  brûlante  majesté  ; 
aucun  nuage  n'était  au  ciel ,  aucun  vent  ne  troublait  Fimmobilité 
saisissante  du  désert  ;  nous-mêmes ,  accablés  sous  le  poids  de  la  cha- 
leur ,  nous  suivions ,  pensifs  et  silencieux ,  T Arabe  que  nous  avions 
pris  à  Bethlébem ,  et  qui  nous  servait  de  guide. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  collines  et  plusieurs  vallées  rocail- 
leuses, bouleversées  et  crevassées  en  tous  sens,  nous  arrivâmes  au 
bord  d'un  précipice  affreux,  au  fond  duquel  foule ,  dans  la  saison 
des  pluies ,  un  torrent  qui  porte  ses  eaux  à  la  mer  Morte.  Cette  pro- 
fonde vallée  n'est  qu'une  faille  immense  dans  cette  chaîne  de  ro- 
chers qui  courent  vers  le  sud ,  et  que  les  Arabes  appellent  Djebel- 
Châlil,  ou  montagnes  d'Hébron.  A  ma  gauche,  je  remarquai  des 
citernes  et  des  ruines ,  mais  dans  ce  moment  la  solennité  du  désert 
absorbait  toute  mon  attention.  La  vallée  est  extrêmement  étroite  ; 
les  parois  de  rochers  sont  verticales  ;  des  blocs  énormes  sont  demeurés 
comme  suspendus  dans  les  airs;  d'autres,  semblables  à  des  tours 
isolées,  se  dressent  sur  une  base  chancelante,  et  menacent  de  s'é- 
crouler au  fond  des  abîmes.  Des  cavernes  dont  jamais  personne 
n'a  sondé  la  profondeur,  s'ouvrent  à  des  hauteurs  diverses ,  et  aug- 
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mentent  Teffroi  quHnspire  ce  lieu  où  règne  une  éternelle  horreur. 

Qu*étais-je  venu  faire  ici  ?  Visiter  une  de  ces  cavernes  ;  et ,  je  dois 
le  dire ,  à  part  les  douces  et  ineffables  émotions  des  Sainta-Lieux  « 
peu  de  sites ,  dans  le  cours  de  mon  long  voyage ,  m*ont  si  vivement 
intéressé  que  le  Labyrinihe  ;  car  c'est  de  cette  caverne  que  je  veux 
parler.  Il  est  vrai  qu*il  existe  au  sujet  de  cette  caverne  quelques 
difficultés  :  elle  est  connue  généralement  sous  le  nom  du  Latyrimhe; 
plusieurs  auteurs  lui  donnent  aussi  le  nom  de  caverne  de  Thécna# 
d*Engaddi»  d*OdoUam  ou  Adullam*  ;  les  Arabes  rappellent  d-Maama 
(  la  cachette  ).  Tant  par  sa  situation  que  par  sa  disposition  intérieure, 
elle  convient  à  mervdlle  aux  différents  événements  que  nous  allons 
rapporter. 

David,  fuyant  Saùl»  vint  en  la  caverne  d'OdoUam.  Lorsque  ses 
frères  et  toute  la  maison  de  son  père  Feurent  appris  »  ils  descen- 
dirent vers  lui  et  le  choisirent  pour  dief;  ils  étaient  environ  quatre 
cents.  (I  Rois,  xxn»  12.  ) 

David  a  erré  longtemps  dans  ces  déserts,  se  cachant  dans  ks 
forêts ,  dans  les  lieux  sûrs  et  dans  les  cavernes;  or  celle-ci, 
qui  était  sans  omtredit  la  plus  sûre  de  toutes,  et  qui  n'était  qu'a 
deux  lieues  de  la  maison  de  son  père,  ne  devait  pas  lui  être  in- 
connue. 

Saûl ,  après  avoir  poursuivi  les  Philistins ,  revint  dans  le  désert 
avec  trots  mille  honmies  pour  chercher  David  et  ses  ocMopagnons 
sur  les  rodiers  les  plus  escarpés ,  habités  seulement  par  les  cha- 
mob.  Et  il  vint  au  parc  des  brelHS  qui  était  sur  le  chemin ,  et  Q 
entra  dans  une  caverne  où  étaient  cachés  David  et  les  siens.  Les 
gms  de  David  lui  dirent  :  «  Void  le  jour  dont  Jéhovah  parlait  lors- 
»  qu*il  vous  a  dit  :  Je  livrerai  votre  ennemi  entre  vos  mains,  et 
»  vous  lui  ferei  ce  t|ui  sera  bon  à  vos  yenx.  Et  David  se  levant , 
»  œupa  secrètement  le  bord  du  manteau  de  Saûl.  »  (  1  Rois,  xxiv.  ) 

La  ville  de  Thécoa  n*était  qu  a  une  demî-Ueue  de  cette  caverne. 
Guillaume  de  Tyr  raconte  que ,  Tannée  1338 ,  tandis  que  le  roî 
Foulque  assiégeait  une  cavorne  de  brigands  au  dàk  du  Jourdain , 
dos  Sarrasins  vinrent  fuidre  sur  Thécoa,  et  que  les  habitante  se  ré- 
f ugtèrent  dans  la  caverne  d*Odollam  \ 

Les  tiaditîoos  du  pays  raj^portent  que  les  Arabes  se  sont  réfqgîés 
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jduffleurs  fois  dam  cette  caverne  pour  échapper  à  l'influence  des  vents 
pestilentiels. 

Centrée  de  cette  caverne  est  très-dif&cile.  Tandis  que  nous  nous 
dirigions  vers  la  droite ,  sur  une  pente  très-escarpée  «  deux  Bédouins 
armés  de  bngs  fusils  sortirent  d'une  autre  caverne  près  de  laquelle 
il  y  a  une  source  »  et  s'offrirent  de  nous  servir  de  guides  dans  le 
Labyrinthe.  Ils  nous  aidèrent  à  escalader  les  blocs  de  rochers  qui 
BOUS  barraient  le  passage  «  et  à  franchir  le  dernier  précipice  qui  nous 
séparait  de  Fentr^.  Ce  pas  est  fort  dangereux  :  il  faut  sauter  d'un 
rocher  dans  une  ouverture  basse  qui  sert  de  porte  à  la  caverne.  On 
trouve  au-delà  plusieurs  corridors  qui  aboutissent  tous»  par  différents 
détours  t  à  une  vaste  salle  dont  la  voûte  est  très -élevée  ;  on  y  re- 
marque comme  des  portes  tailléesdans  le  roc  »  des  piliers»  des  voûtes, 
des  citernes  :  tout  cela  est  si  régulier  qu'on  croirait  que  c'est  Fou* 
vragedes  hommes. 

Nous  avions  apporté  des  flambeaux;  ils  furent  allumés  par  nos 
Bédouins  en  attendant  l'arrivée  de  tous  nos  compagnons.  Alors  il  fut 
résolu  que  nous  visiterions  tout  l'intérieur.  Les  Bédouins  prirent 
dbacun  un  flambeau  d'une  main  et  un  pistolet  de  l'autre  »  et  »  après 
s*étre  assurés  que  dans  les  derniers  recoins  il  n'y  avait  pas  de  bétes 
fauves  9  ils  nous  conduisirent  près  d'une  ouverture  si  basse  qu'il 
fallut  ramper  pour  y  passer»  et  ils  nous  firent  signe  de  les  suivre.  Un 
d'eux  passa  le  premier  ;  je  me  mis  à  sa  suite  »  l'autre  Arabe  venait 
i^rès  »  et  nous  nous  avançâmes  ainsi  fort  longtemps  sans  pouvoir 
nous  tenir  debout.  Enfin  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  plus  spacieux* 
et  je  fis  signe  aux  Bédouins  d'attendre  mes  autres  compagnons  ;  ils 
obéirent.  J'appelai  à  plusieurs  reprises  »  d'abord  assez  gaiment  »  puis 
sur  un  ton  un  peu  plus  sérieux.  J'eus  bientôt  acquis  la  certitude  qu'ils 
m'avaient  laissé  venir  tout  seul.  Il  m'était  facile  de  mesurer  les  con- 
séquences d'une  pareille  lâcheté  :  j'étais  dans  les  entrailles  de  la  terre 
avec  deux  Bédouins  du  désert  que  je  n'avais  jamais  vus  »  qui  connais- 
saient seuls  les  détours  de  ce  dédale;  ils  étaient  armés  jusqu'aux 
dents ,  et  moi  je  n'avais  absolument  rien  pour  me  défendre.  Je  pou- 
vais charitablement  supposer  que  mes  compagnons  m'attendaient  à 
rentrée  de  la  caverne  (  ils  n'avaient  pas  même  eu  cette  précaution  )  ; 
mais  si  je  n'en  fusse  plus  sorti  »  auraient-ils  eu  le  courage  de  venir 
me  chercher  dans  un  lieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas  »  et  lorsqu'ils 
auraient  eu  la  certitude  que  j'étais  avec  des  malfaiteurs?  En  tout 
cas ,  la  nuit  venue  »  ils  eussent  été  obligés  de  partir.  Assurément  ils 
n'avaient  pas  fait  toutes  ces  réflexions  ;  je  les  fis  pour  eux»  ou  plutôt 


268  CHAPITRE  XXXI. 

pour  moi  »  et  je  trouvai  que  ma  position  était  loin  d'être  rassurante. 
Rentrer  au  plus  vite  dans  le  trou  par  où  j'étais  venu  ne  m  eût  servi 
de  rien ,  et  c'eût  été ,  à  mon  tour ,  montrer  de  la  lâcheté  devant 
des  hommes  qui  la  méprisent  à  bon  droit ,  et  qui  ont  une  haute 
estime  d'un  Franc.  Je  me  retournai  donc  vers  mes  Bédouins ,  et  je 
leur  dis  :  Rou ,  rou  (  en  avant ,  en  avant  ).  Je  voyais  partout  autour 
de  moi  des  crevasses ,  des  enfoncements  d*une  profondeur  effrayante; 
les  torches  de  mes  guides  éclairaient  ces  abîmes  d*uiie  façon  lugubre 
et  fantastique.  A  mesure  que  nous  avancions  »  tantôt  escaladant  des 
rochers  9  tantôt  glissant  dans  des  puils,  je  disais  à  chaque  nouvel 
obstacle  :  Rou,  rou,  et  mes  Bédouins  me  répondaient  :  Bravo, 
signor,  bravo,  et  ils  avançaient  toujours.  J*avais  complètement  gagné 
leur  confiance,  et  je  les  aurais  menés  au  centre  de  la  terre  :  c'étaient 
bien  les  deux  plus  aimables  Bédouins  qu'on  puisse  imaginer. 

Arrivés  en  un  lieu  où  nous  pouvions  nous  asseoir,  je  leur  fis  signe 
de  venir  se  reposer  près  de  moi.  Un  d'eux  me  prit  la  main  et  me 
la  serra  à  me  faire  crier,  en  me  disant  :  Bravo,  signor  ;  je  lui  doimai 
quelques  petits  coups  sur  la  joue ,  comme  j'aurais  fait  à  un  gentil 
enfant.  Il  sourit,  mais  en  me  montrant  ces  dents  blanches  qui 
donnent  aux  Arabes  une  expression  de  férocité  toutes  les  fois  qu'ils 
ouvrent  la  bouche  :  je  retirai  ma  main  par  un  mouvement  inTO- 
lontaire. 

Il  fait,  dans  ce  souterrain,  une  chaleur  extrême;  le  bas  est 
recouvert  de  poussière  à  plusieurs  pouce^  d'épaisseur.  Mes  guides 
exploraient  avec  soin  toutes  les  cavités ,  et  ne  permettaient  jamais 
que  je  fusse  seul  en  avant  ou  en  arrière ,  crainte  d'accident  ;  ils 
avaient  toujours  en  main  leurs  pistolets  armés,  et,  loin  de  me  vouloir 
du  mal,  j'avais  la  conviction  qu'ils  auraient  exposé  leur  vie  pour 
protéger  la  mienne.  C'était  le  cas  de  me  demander  au  mcHns  on 
hakchis  ;  il  est  vrai  que  je  n'avais  pas  deux  sous  vaillant  ;  je  prenais 
cette  précaution  toutes  les  fois  que  je  prévoyais  devoir  être  exposé 
à  de  mauvaises  rencontres  :  c'était  une  vieille  réminiscence  de  La 
Fontaine  qui  m'avait  donné  cette  idée. 

Enfin,  après  avoir  longtemps  erré  sous  cette  montagne,  nous 
arrivâmes  au  bord  d'un  puits  immense,  qui  s'ouvrait  à  pic  devant 
nous,  n  n*y  avait  aucun  autre  passage  ;  les  Bédouins  s'arrétèreirt 
tout  court,  et  en  me  montrant  Tablme,  ils  me  dirent  :  Maphisck  (il 
n'y  a  plus  rien  ).  J'en  avais  bien  assez  :  j'étais  tout  mouillé  de  chaud. 
Je  ne  sais  où  l'on  irait  si  l'on  pénétrait  dans  ce  puits ,  mais  je  ne 
crois  pas  que  jamais  personne  y  soit  descendu.  Ainsi  j'ai  été  aussi 
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bin  qu'on  peut  aller»  et  toute  ma  course  n'a  pas  duré  plus  de  trois 
quarts  d'heure.  Quand  donc  les  Bédouins  .^îsent  qu'une  journée  de 
marche  ne  suffirait  pas  pour  arriver  à  l'extrémité  de  cette  caverne , 
selon  leur  habitude ,  ils  exagèrent. 

Nous  nous  en  retournâmes  par  un  chemin  que  je  pourrais  diffi- 
cilement retrouver. 

On  comprend  maintenant  que  plusieurs  centaines  de  personnes 
aient  pu  y  trouver  un  asile.  £n  revenant  dans  le  premier  vestibule , 
où  probablement  Saûl  s'était  endormi  »  je  pensais  à  cette  scène  inté- 
ressante de  la  Bible ,  qui  est  aujourd'hui  si  loin  de  nous ,  mais  que 
la  vue  de  ces  lieux  me  rendait  si  présente  ;  comme  David ,  je  sortais 
de  l'intérieur  de  la  caverne  en  marchant  sur  les  mains  et  sur  les 
genoux  ;  mais ,  au  lieu  de  trouver  un  roi  endormi  »  je  vis  sur  la 
pointe  d'un  rocher  un  nouveau  Bédouin  appuyé  sur  son  fusil  ; 
une  barbe  blanche  descendait  sur  sa  poitrine,  et  son  long  manteau 
drapait  majestueusement  ce  roi  du  désert.  Je  n'avais  nulle  envie 
d'aller  lui  couper  un  coin  de  son  manteau  ;  je  m'aperçus  que  mes 
compagnons  étaient  partis ,  et  le  vieux  Bédouin  était  juste  à  l'en- 
droit où  je  devais  passer.  Il  était  superbe,  et  je  l'aurais  admiré  long- 
temps s'il  eût  été  de  l'autre  côté  de  la  vaUée. 

Je  sortis ,  comme  je  pus  •  de  mon  labyrinthe ,  et  je  me  dirigeai 
droit  au  Bédouin  ;  il  y  avait  à  peine  de  la  place  pour  nous  deux  sur 
la  pointe  du  rocher.  En  lui  montrant  son  vaste  domaine ,  je  lui  dis  : 
Tayehl  (que  c'est  beau  !)  J'étais  étonné  moi-même  de  savoir  tant 
d'arabe.  Tayeb,  répondit  le  Bédouin  avec  une  expression  de  féroce 
contentement  que  je  n'oublierai  jamais  ;  il  me  tendit  sa  main  noire 
et  calleuse ,  et  nous  nous  saluâmes  comme  de  vieux  amis.  Il  me  fit 
remarquer  toutes  les  horreurs  du  désert  »  les  oiseaux  de  proie  qui 
planaient  sur  les  abîmes;  j'examinai  son  long  fusil»  que  je  lui 
rendis  en  disant  encore  :  Tayeb  t  et  nous  nous  quittâmes  enchantés 
l'an  de  l'autre. 

A  quelques  pas  étaient  les  ruines  que  j'avais  aperçues  en  venant  ; 
j'avoue  que  je  ne  les  ai  pas  examinées  longtemps  :  j'étais  seul  avec 
trois  Arabes,  ignorant  s'il  n'en  viendrait  pas  d'autres  moins  trai- 
tables»  et  je  ne  savais  où  étaient  mes  compagnons. 

On  peut  difficilement  comprendre  la  pensée  qui  a  fait  élever  des 
habitations  en  un  tel  lieu  ;  on  voit  des  restes  de  tours  »  de  fortifica- 
tions» probablement  d'une  église»  et  une  citerne  bien  conservée. 
La  ville  d'Odollam»  prise  par  Josué  »  avait  un  roi.  (Jos.,  xv»  35.  ) 
Quelque  mesquins  (en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  arabe  ) 
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qu'aient  été  les  rois  de  cette  époque  »  il  est  difficile  d'admettre  que 
ces  ruines  aient  jamais  été  la  capitale  d'un  royaume  ;  c'était  plutôt 
un  château  fort ,  ou  un  couvent ,  et  les  restes  présumés  d'une  église 
font  Yoir  que  ce  lieu  a  été  habité  par  des  chrétiens.  La  ville  d'O- 
dollam  est  nommée  plusieurs  fois  dans  la  Bible.  Après  que  les  fib 
de  Jacob  eurent  vendu  Joseph ,  Juda  vint  dans  cette  ville  chez  un 
berger  appelé  Hiram,  et  y  épousa  une  Ghananéenne»  fille  de  Sué. 
(Gen.»  xxxvni,  42.)  OdoUam  a  été  fortifiée  parRoboam;  ce  fut 
dans  la  même  ville  que  Judas  Maccabée  célébra  le  sabbat  avec  son 
armée  après  avoir  défait  Gorgias.  (  II  Macc.,  xii ,  38.  ) 

David  était  encore  au  même  lieu  quand  il  eut  soif  et  qu^il  témoigna 
le  désir  d'avoir  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Bethléhem  :  l'Ecriture  dît 
qu'il  était  dans  une  forteresse  près  de  la  caverne  d'Odollam.  (U  Rois» 
xxm»  13»  14.) 

n  était  temps  de  me  mettre  à  la  recherche  de  mes  compagnons. 
Je  fis  signe  à  mes  guides  de  la  caverne  de  me  suivre  :  ils  vinrent , 
et  t  au  détour  d'un  rocher  où  elle  s'était  mise  à  l'ombre ,  je  trouvai 
toute  notre  caravane  »  maîtres  et  muletiers  »  qui  m'attendait  :  ib 
furent  très-étonnés  quand  je  leur  demandai  ce  qu'ils  auraient  fait 
au  cas  où  je  ne  serais  pas  revenu. 

Je  chargeai  l'interprète  de  témoigner  toute  ma  satisfaction  à  mes 
deux  Bédouins,  et  de  leur  donner  le  bakchis  qu'ils  avaient  si  bîeD 
mérité  ;  j'allai  leur  serrer  la  main ,  en  leur  faisant  dire  que  je  désirais 
qu'ils  fussent  aussi  contents  de  moi  que  j'étais  content  d'eux  »  parce 
qu'ils  étaient  de  braves  gens.  Ils  portèrent  ma  main  à  leur  cœur 
et  à  leur  front,  et  nous  nous  séparâmes  pour  ne  plus  nous  revoir. 

11  nous  restait  à  voir  Tbécua  et  la  montagne  des  Francs;  le 
jour  commençait  à  baisser  :  il  fallut  renoncer  à  Thécua ,  dont  je 
n'étais  éloigné  que  d'une  demi-lieue.  Si  nous  eussions  mieux  pris  nos 
mesures ,  nous  aurions  pu  visiter  Tune  et  l'autre  ;  je  le  regrette  vive- 
ment ,  car  cette  ville  »  quoiqu'entièrement  détruite ,  rappelle  d'inté- 
ressants événements. 

Thécua  ^  était  une  forteresse  du  désert ,  bâtie  ou  restaurée  par 
Roboam  contre  les  ennemis  des  rives  de  la  mer  Morte.  Elle  était  h 
patrie  de  cette  femme  sage  appelée  par  Joab  pour  réconcilier  David 
avec  Absalon.  (II  Rois,  xiv.)  Les  deux  prophètes  Amos  et  Habacuc 
l'ont  habitée  ;  Amos  y  est  mort ,  et  du  temps  de  saint  Jérôme  on  y 
montrait  encore  son  tombeau,  maiselle  n'était  déjà  plus  qu'un  village. 

i  Thécua  signifie  trompette ,  ou  son  de  la  trompette. 
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On  croit  que  les  enfants  de  Thécua  furent  aussi  immolés  par 
Hérode.  Pendant  que  Titus  était  à  Jénis^m,  il  envoya  Flayius 
Josèphe  à  Tbécua  avec  mille  chevaux  pour  voir  si  ce  lieu  était  propre 
à  y  établir  un  campement.  Sous  Théodose  le  Jeune ,  plusieurs  reli- 
gieux y  souffrirent  le  martyre.  A  cette  occasion  ,  Cassien  nous  révèle 
un  fait  assez  singuUer.  Il  dit  que  Testime  qu  on  avait  de  leur  sainteté 
était  telle  qu*une  infinité  de  personnes  de  deux  villes  voisines 
qo*îl  ne  nomme  pas ,  probablement  Bethléhem  et  Thécua ,  sortirent 
en  armes  et  se  déclarèrent  la  guerre  pour  savoir  qui  aurait  les 
reliques  de  ces  anachorètes.  Ce  qui  prouve  la  vénération  qu*on  avait 
au  quatrième  siècle  pour  les  reliques  des  saints.  Cassien  dit  que  ces 
anachorètes  vivaient  près  du  bourg  de  Thécua  ;  ce  qui  permettrait 
de  supposer  que  les  ruines  dont  je  viens  de  parler  sont  les  anciennes 
demeures  de  ces  martyrs  ' .  Ne  serait-ce  pas  la  laure  de  Suça ,  fondée 
par  Chariton  «  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Vies  des  Pires  du  dé- 
sert? Pendant  les  croisades»  cette  ville  fut  donnée  par  la  reine 
Mélisende  aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre  en  échange  de  Béthanie. 
L^année  11 38 ,  les  chevaliers  du  Temple  »  qui  étaient  accourus  au 
secours  des  habitants  de  Thécua  »  furent  tous  massacrés  par  les  in- 
fidèles f  et  le  pays  fut  jonché  de  leurs  cadavres. 

Les  chrétiens  avaient  à  Thécua  une  grande  et  belle  église  dont  on 
voit  encore  les  ruines  :  des  colonnes ,  des  murs  »  un  baptistère  bien 
conservé ,  une  croix  «  les  armes  des  chevaliers  du  Temple ,  attestent 
la  présence  du  christianisme  et  de  la  civilisation  dans  ces  déserts  d'où 
ils  sont  pour  toujours  Fim  et  Tautre  bannis  ^. 

Je  voulais  absolument  gravir  encore  la  montagne  des  Francs; 
remarquant  quelque  irrésolution  dans  mes  compagnons  »  je  pris  les 
devants.  Je  rencontrai  plusieurs  femmes  de  Bédouins  qui  avaient  été 
chercher  de  Teau  à  une  grande  distance,  et  qui  la  ramenaient  à  leur 
tribu  dans  des  outres  chargées  sur  des  ânes.  L*eau ,  sous  les  zones 
brûlantes ,  est  presque  la  seule  chose  indispensable  ;  les  habitants 
peuvent  se  passer  plus  facilement  de  pain  et  de  vêtements. 

J'attendis  mes  compagnons  au  fond  d*un  ravin,  mais  ils  me  dirent 
qu'ils  avaient  renoncé  au  projet  d'aller  sur  la  montagne  des  Francs, 
parce  qu'il  était  trop  tard,  et  ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  m*em- 
pécher  d'y  aller  moi-même ,  me  disant  que  je  serais  surpris  par  la 

<  Martyrologe  romain,  tè  mai. 

«  Consulter  sar  Thécua ,  Jo«ué,  xv,  60  ;  Parai.,  xi ,  6  ;  m ,  20  ;  Joséphe,  Guerre  des 
Juifs,  1.  5,  c  7;  Saint  Jérôme,  ch.  6  sur  Jérém,;  Guillaume  de  Tyr,  1.  8,  c.  1  et  15; 
1.  6,  C.  21. 
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nuit  et  que  je  tomberais  entre  les  mains  de  Bédouins.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'au  Père  Laurent  qyi  me  dit  qu*il  avait  de  tristes  pressentiments 
sur  cette  excursion  ,  et  qu*il  me  priait  de  ne  pas  l'entreprendre. 

Je  n'avais  pas  fait  un  voyage  de  mille  lieues  pour  ne  riea  Toir»  et 
je  craignais  aussi  peu  les  Bédouins  que  les  pressentiments;  je  dis 
donc  à  mon  vieux  muletier  de  me  suivre ,  et  je  m'élançai  vers  la 
montagne.  L'interprète  maronite  et  un  Anglais  ne  voulurent  pas  me 
laisser  aller  seul,  et  bientôt  je  les  vis  accourir  au  grand  galop.  Une 
demi-heure  après,  j'étais  au  sommet  delà  montagne. 

Le  mont  conique  que  nous  appelons  montagne  des  Francs^  est 
désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  el-Fureidis  (le  petit  paradis): 
c'est  la  forteresse  connue  sous  le  nom  d'Hérodium,  et  très-probable- 
ment Bethacara  ou  Betbzacara  de  l'Ëcriture.  Tous  ces  lieux,  selon 
Josèpbe  et  saint  Jérôme  ,  se  trouvaient  dans  les  environs  de  Tbécua, 
à  60  stades  (trois  lieues)  au  sud-est  de  Jérusalem,  ce  qui  est  juste  la 
distance  de  la  montagne  des  Francs  ;  si  donc  ces  différents  noms  ne 
désignent  pas  la  même  ville ,  ils  se  rapportent  au  moins  à  des  villes 
qui  devaient  être  bien  rapprochées. 

Nous  avons  dit ,  en  parlant  de  Bethsour,  que  Judas  Maccabée  s'é- 
tait éloigné  de  cette  forteresse  pour  attirer  Antiochus  Eupator  et 
Lysias  vers  Betbzacara  (  maison  de  la  mémoire).  L'armée  d^AntiiH 
chus  s'avançait  par  les  hautes  montagnes  et  par  la  plaine  ;  Juda  hii 
tua  six  cents  combattants.  Ce  fut  alors  qu'Ëléazar,  fils  de  Saura ,  se 
dévoua  pour  ses  frères.  Voyant  un  des  éléphants  couvert  des  orne- 
ments royaux ,  il  crut  que  le  roi  était  porté  par  cet  animal  :  il  courat 
au  milieu  de  la  légion ,  frappant  les  ennemis ,  vint  sous  Téléphant  » 
le  tua,  et  fut  écrasé  par  sa  chute.  (I  Macc.,  vi.)  Le  point  où  noos 
nous  trouvons  est  à  environ  deux  lieues  de  Bethsour. 

Bethacara  ,  en  hébreu  Bethhakkérem  ,  signifie  maison  de  U 
vigne  :  c'était   une  forteresse  élevée  sur  une  montagne.   «Fuyes 


1  M.  Poujoulat  appelle  cette  montagne  Mont-Français,  mont  de  Bêthulie  et  SakU^ 
Abraham,  (  Corret^aiond,  d'Orient ,  tome  V.)  Je  crois  que  ces  trois  dénominatioilf  mit 
ineiactes.  Montagne  des  Francs  ne  veut  pas  dire  Mont- Français;  le  mot  France,  coMie 
nous  rayons  dit  ailleurs,  répond  aux  termes  d'Européens,  de  chrétiens  ou  plaUVt  de 
Latine ,  et  on  le  trouve  avec  cette  signification  dans  des  documents  antérieurs  ani  croi- 
sades. (Eug.  Bore,  Queetion  dee  Sainte^Lieux ,  p.  5.)  L*eipression  même  de  montagne 
dee  France  n*est  pas  connue  des  habitants  du  pays;  elle  n'est  admise  que  par  les  Oeci- 
dentaux. —  Bêthulie  ou  Bélhul  avait  aussi  un  château,  ou  plutôt  un  temple  bAti  sur  mie 
émineoce  faite  de  terre  rapportée,  comme  Uérodium  ^Sozom.,  Hiet.  accf.,  I.  5,  c.  15; 
S.  Jérôme.  Vie  de  S.  Hilar,);  mais  elle  appartenait  à  la  tribu  de  Siméon.  (lot.,  xix,  4.) 
Félix  Fabri  est  ici  d'accord  avec  M.  Poujoulat.—  Quant  au  château  de  Saint- Abrabam, 
il  éUit  prés  d'Hébron. 
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»  8*éciie  Jérémie  «  fuyez  «  fils  de  Benjamin ,  du  milieu  de  Jérusalem 
»  à  Thécua  ;  sonnez  de  la  trompette ,  et  éleyez  un  signal  sur  Beth- 
)»  hakkérem ,  parce  qu*un  fléau  a  été  vu  du  côté  de  Taquilon ,  et  une 
»  grande  calamité  (les  Chaldéens).  >»  (Jérém.,  vi^  1.)  Après  la 
eaptiTité,  Melchias,  prince  de  Bethacara»  aida  à  reconstruire  les 
portes  de  Jérusalem.  (II  Esd.»  m,  14«  ) 

Cette  forteresse  acquit  surtout  de  l'importance  par  les  constructions 
d*Hérode.  Ce  prince ,  après  avoir  été  obligé  de  fuir  de  Jérusalem , 
fut  poursuivi  par  les  Parthes  et  par  les  Juifs  partisans  d^Antigone  »• 
jusque  près  de  Bethacara.  Il  conduisait  sa  mère^  sa  sœur»  Mariamne 
sa  fiancée»  et  d'autres  parents  dans  la  forteresse  de  Massada»  qui  était 
près  de  la  mer  Morte ,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  ses  ennemis  »  à  60 
stades  de  Jérusalem  ;  mais  fl  les  battit  dans  un  combat  meurtrier. 
Lorsqu'il  fut  devenu  roi  »  il  voulut  bâtir,  au  lieu  où  il  avait  remporté 
cette  victoire ,  un  château  et  une  ville ,  qu'il  appela  Hérodium^. 

ail  fit  construire  «  dit  Josèphe^  sur  une  montagne  du  côté  de 
l'Arabie ,  un  château  extrêmement  fort  qu'il  nomma  Hérodium  »  et  il 
donna  le  même  nom  à  une  colline  distante  de  soixante  stades  de 
Jérusalem ,  qui  n'était  pas  naturelle ,  mais  qu'il  fit  élever  en  forme 
de  mamelon  en  y  apportant  de  la  terre  ;  il  environna  le  sommet  de 
tours  rondes.  Au-dessous ,  il  bâtit  des  palais ,  dont  le  dedans  n'était 
pas  seulement  très-riche  »  mais  le  dehors  était  si  splendide  qu^on 
ne  pouvait  le  voir  sans  admiration.  Il  y  fit  venir  de  fort  loin  «  et  avec 
une  extrême  dépense,  une  grande  quantité  de  belles  eaux,  et  l'on 
y  montait  par  deux  cents  degrés  de  marbre  blanc.  Il  fit  aussi  élever^ 
au  pied  de  la  colline ,  un  autre  palais  pour  loger  ses  amis  ;  il  était  si 
spadem  et  si  rempli  de  toutes  sortes  de  biens  qu'à  n'en  considérer 
que  la  grandeur  et  l'abondance  on  l'aurait  pris  pour  une  ville  ; 
mais  sa  magnificence  faisait  assez  voir  que  c'était  une  maison 
royale  **  »  Tout  à  l'entour,  dans  la  plaine ,  il  y  avait  d'autres  maisons 
opulentes  en  si  grand  nombre  qu'elles  auraient  pu  former  une 
ville,  dont  le  magnifique  château  de  la  colline  était  comme  la 
citadelle*. 

Le  texte  de  l'Ecriture  que  j'ai  cité  plus  haut  (Jérém.,  vi,  1  ); 
la  rencontre  que  j'ai  faites  dans  les  environs,  de  plusieurs  autres 
montagnes  coniques  pareilles  à  celle-ci;  les  dimensions  de  cette 
montagne,  qui  a  400  pieds  de  haut  sur  800  de  circonférence,  et  le 

<  Joséphe,  Guérrê  des  Juift,  I.  i,  c.  11;  Antiquités,  1. 14,  c.  S5. 
*  Joiéphe,  Cruerre  des  Juifs,  1. 1,  c.  16. 
'ioséphe.  Antiquités,  L  15,  c.  12, 

IL  18 
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texte  même  de  Josèpbe  * ,  prouvent  évidemment  qu'il  existait  déjà  au 
même  lieu  une  hauteur  considérable  qui  aura  été  élevée  encore  et 
rendue  plus  régulière  par  Hérode. 

Ce  prince  étant  mort  à  Jéricho  dans  des  souffirances  horribles  et 
rongé  des  vers,  fut  apporté  dans  ce  château,  selon  sa  dernière 
volonté.  Des  funérailles  magnifiques  lui  furent  faites  par  son  fib 
Archélaûs.  Dans  ce  trajet,  qui  était  de  deux  cents  stades  (dix  lieœs), 
le  corps  d*Hérode  fut  porté  sur  un  lit  orné  d*or  et  de  pierreries  ;  fl 
avait  une  couronne  et  un  diadème  sur  la  tête ,  et  le  sceptre  dans  la 
main  ;  une  armée  de  Thraces ,  de  Germains  et  de  Gaulois  raoooQH 
pagnaient ,  et  cinq  cents  esclaves  portaient  des  parfums  *• 

A  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains ,  le  château  d'Hérodîam 
était  déjà  un  repaire  de  brigands ,  qui  fut  assiégé  et  pris  par  Ludlius 
Qassus  '. 

Au  quinzième  siècle ,  Félix  Fabri  parle  de  cette  forteresse  sous  le 
nom  de  Bétholie ,  et  il  vante  la  fertilité  des  environs.  Il  dit  qu'une 
maladie  épidémique  fut  la  seule  cause  qui  fit  tomber  cette  place 
entre  les  mains  des  infidèles.  Généralement ,  dans  le  pays ,  on  con- 
serve la  tradition  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  se  sont  main- 
tenus quarante  ans  dans  cette  forteresse  après  la  chute  de  Jéru- 
salem (1517). 

n  me  fallut  escalader  à  pied  la  dernière  partie  de  la  montagne. 
Arrivé  sur  le  sommet ,  je  le  trouvai  creux  au  milieu ,  oonmie  le 
cratère  d'un  volcan*  ;  il  est  garni  intérieurement  d'une  muraille  fort 
épaisse ,  qui  forme ,  avec  les  sables  et  les  débris  de  l'extérieur,  un 
large  parapet  sur  lequel  on  se  promène  commodément.  Les  fonde- 
ments des  tours  sont  encore  reconnaissables ,  ainsi  que  des  parois 
de  citerne  ;  mais  c'est  là  tout  ce  qui  reste  des  splendides  constructions  * 
d*Hérode.  Les  aqueducs,  les  escaliers  en  marbre,  les  palais,  la  ville 
même,  tout  a  disparu ,  au  point  que  les  voyageurs  qui  viennent  ici  ne 
se  doutent  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  pied  de  la  colline  une  seide 
habitation ,  et  ont  perdu  la  trace  des  palais  décrits  par  Josèphe. 

Après  avoir  examiné  avec  un  vif  intérêt  ces  antiques  décombres, 
je  portai  au  loin  mes  regards.  Le  soleil  se  couchait  derrière  les  mon- 
tagnes d'Ephraïm  en  couronnant  de  ses  derniers  rayons  le  mont  Nébo 

1  Loc»  cit. 

'  Joiéphe,  Guerre,  à  la  fin  du  liv.  i. 

»  Josèphe,  Guerre,  I.  5,  c  8  ;  1.  7,  c.  «5. 

^Clarke,  qui  n*a  vu  cette  montagne  que  de  loin,  Ta  prise  efTeetiTemeot  poor  on 
volcan. 
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qui  s'élève  de  Fautre  o6té  de  la  mer  Morte ,  au  milieu  des  terres  de 
Mo^JIk  La  Tallée  du  Jourdain  fuyait  vers  le  nord ,  et  se  perdait  sous 
Fombre  des  montagnes  de  la  Samarie.  Autour  de  moi ,  il  n*y  avait 
plus  que  des  collines  arides ,  des  plaines  brûlées  ;  une  couleur  terne 
s'étendait  sur  cet  immense  paysage ,  où  régnaient  la  solitude  et  la 
désolation.  Excepté  deux  ou  trois  maisons  de  Bethléhem ,  je  ne  voyais 
aucon  lieu  habité»  aucun  être  vivant ,  pas  un  arbre,  pas  un  brin 
d'herbe.  La  mer  Morte  était  à  mes  pieds  oonune  un  sombre  abîme 
qui  semble  vouloir  cacher  le  souvenir  des  crimes  qu'il  recouvre.  Les 
valléee  ne  retentissaient  pas  des  chants  des  bergers ,  et  la  mer  im- 
mobile était  sans  vagues  et  sans  murmure.  Les  ondulations  de  la 
plaine  paraissaient  comme  des  monceaux  de  cendre  et  de  poussière  ; 
on  aurait  pu  croire  qu'un  monde  détruit  par  la  colère  de  Dieu  s'était 
affaissé  sur  l'héritage  de  Juda.  Et  je  me  souvins  alors  de  cette  parole 
de  FEtemel  :  a  Jéhovah  répandra  sur  tes  terres ,  au  lieu  de  pluie , 
9  du  sable  et  de  la  poussière;  il  en  tombera  du  ciel  sur  toi,  jusqu'à 
D  ce  que  tu  sois  détruit.  y>  (  Deut.,  xxvui ,  24.  ) 

C'est  là  cette  terre  que  Dieu  a  montrée  à  Moifie  du  haut  de  la 
montagne  de  Nébo  •  en  lui  disant  :  «  Voilà  la  terre  au  sujet  de  laquelle 
»  j'ai  juré  à  Abraham ,  à  Isaac  et  à  Jacob  »  disant  :  Je  la  donnerai  à 
»  votre  postérité.  Je  te  l'ai  fait  voir  de  tes  yeux ,  mais  tu  n'y  entreras 
)»  pas.  »  (Deut.,  xxxrv,  4.)  Autant  vaudrait-il  aujourd'hui  montrer 
les  déserts  de  l'Arabie.  Si  Dieu  faisait  voir  à  Moïse  l'état  actuel  de 
la  Terre-Promise ,  il  pourrait  aussi  lui  dire  :  a  La  voilà  sous  le  poids 
des  malédictions....  et  tu  sais  pourquoi.  i> 

Je  décris  cette  contrée  telle  que  je  l'ai  trouvée  :  je  sais  qu'au  prin- 
temps la  plaine  peut  être  couverte  de  quelque  verdure  ;  mais  au 
printemps  »  pas  plus  qu'au  mois  d'octobre ,  il  ne  peut  y  avoir  des 
villes  et  des  villages ,  des  arbres ,  des  champs  et  des  habitants  pour 
les  cultiver.  «  Je  ferai  de  vos  villes  une  solitude  »  dit  le  Seigneur  ;  je 
»  désolerai  votre  terre ,  et  vos  ennemis  qui  l'habiteront  en  seront 

»  stupéfaits Pendant  que  vous  serez  dans  la  terre  de  vos  ennemis, 

1»  votre  terre  se  reposera  dans  la  solitude ,  parce  qu'elle  ne  s'est 
1*  point  reposée  en  vos  jours  de  sabbat ,  quand  vous  l'habitiez,  p 
(Levit.,  XXVI.) 

Quels  sont  les  édifices  que  j'aperçois  sur  une  des  cimes  qui 
dominent  cette  immense  dévastation?  Je  reconnais  avec  un  indicible 
plaisir  que  c'est  l'église  de  Bethléhem.  Je  foule  à  mes  pieds  le 
lieu  où  fut  le  fastueux  monument  que  s'était  érigé  l'orgueil  du 
roi  de  la  Judée;  depuis  des  siècles  le  vent  en  a  emporté  la  dernière 
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trace ,  tandis  que  Tétable  où  est  né  le  pauvre  enfant  nu  et  délaissé 
que  poursuivait  la  cruauté  du  tyran ,  est  vénérée  par  tous  les  peuf^ 
de  la  terre. 

C'est  au  pied  du  mopt  Nébo ,  aujourd'hui  Attarus ,  que  sont  les 
ruines  du  château  Machérus  ou  Machéronte ,  et ,  selon  quelques-uns, 
Hérodium  ^  :  cest  là  qu'Hérode  Antipas  a  fait  trancher  la  télé  à 
saint  Jean-Baptiste ,  et  que  la  vie  du  plus  grand  des  hommes  a  été  le 
prix  de  la  danse  d'une  fllle  *. 

Dieu  n'a  pas  attendu  longtemps  de  punir  un  crime  si  énorme  : 
les  Juifs  eux-mêmes  attribuèrent  la  défaite  inattendue  de  Tannée 
d*Hérode  «  qui  suivit  de  près ,  à  la  mort  du  saint  Précurseur  '.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  la  fin  misérable  des  deux  coupables.  Jo- 
sèphe  pense  que  c'est  pour  une  raison  politique  qu'Hérode  a  commis 
ce  crime  ;  FEvangile  nous  en  fait  connaître  le  véritable  motif  :  de 
tout  temps  les  oppresseurs  de  la  vérité  ont  su  inventer  des  conspi- 
rations et  des  troubles ,  pour  faire  périr  ceux  qui  les  gênaient  par 
leurs  paroles  et  par  leurs  vertus. 

La  forteresse  de  Machérus ,  défendue  par  Eléazar»  fut  prise  par 
Lucilius  Bassus. 

G*est  dans  une  vallée  au  pied  de  cette  montagne  que  repose 
le  législateur  du  peuple  d'Israël,  et  aucun  homme  n*a  connu  le 
lieu  de  sa  sépulture  jusqu'à  ce  jour.  (Deut.,  xxxiv»  6.)  C'est  aussi 
dans  une  caverne  du  mont  Nébo  que  Jérémie  a  caché  le  tabemadet 
l'arche  et  l'aulel  des  encensements.  (  II  Maoc.,  0,5.) 

Entre  le  mont  Nébo  et  la  mer  Morte  sont  les  eaux  thermales  de 
Callirrhoé ,  où  Hérode  »  le  meurtrier  des  Innocents  »  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  et  déjà  saisi  par  les  châtiments  de  Dieu ,  vint  chercher 
des  secours  pour  un  corps  qui  tombait  en  putréfaction  ^. 

En  deçà  de  la  mer  Morte ,  deux  lieux  remarquables  sont  encore 
à  signaler  :  Massada  et  la  vallée  de  la  Bénédiction. 

Massada»  au  bord  de  la  mer,  est  cette  place  fortifiée  par  Jonathas, 
rendue  imprenable  par  Hérode ,  qui  fut  défendue  avec  acharnement 
par  les  Zélateurs  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus.  Jugeant 
que  toute  résistance  était  inutile ,  ils  embrassèrent  leurs  femmes  et 
leura  enfants ,  et  ils  les  immolèrent  de  leurs  propres  mains  ;  ensuite 

llAtHoaiion  da  second  château,  appelé  Hérodiom,  n*esi  pas  bien  connue. 
«iMèplie,  Antiquités,  Ut.  18,  c.  7. 
>  \«lr  Ui  Noie  H  à  la  fin  du  volume. 

»  jMiè|ilie ,  (iuerre,  1. 1,  c.  21.^  Ce  lieu  est  appelé  Lasa  dans  la  Genèse  (x.  If). 
\VM4  ^  «iMnnientaire  de  saint  Jérôme  sur  ce  passage. 
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Us  livrèrent  aux  flammes  tous  les  objets  précieux ,  et  ik  s'égorgèrent 
tout  jusqu'au  dernier.  Lorsque  Flavius  Silva  pénétra  le  lendemain 
dans  la  place ,  il  y  trouva  neuf  cent  soixante  cadavres. 

La  vallée  de  la  Bénédiction ,  où  Josaphat>éunit  les  Israélites  pour 
bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'il  avait  sauvé  son  peuple  des  mains  des 
enfants  d* Ammon ,  de  Moab  et  des  habitants  du  mont  Seîr,  s'étend 
entre  la  montagne  des  Francs  et  la  mer  Morte.  Josaphat  étant  arrivé 
par  le  désert  de  Thécua  sur  le  lieu  élevé  où  Ton  découvre  le  désert , 
vit  au  loin  toute  la  plaine  couverte  des  cadavres  de  ses  ennemis. 
(H  Parai.»  XX.) 

Un  vent  fort  s'était  levé ,  la  nuit  était  procbe ,  et  nous  avions 
encore  une  lieue  et  demie  de  chemin.  Je  descendis  à  regret  de  cette 
montagne.  Nos  moucres  étaient  demeurés  à  mi-côte  ;  en  attendant, 
un  des  chevaux  était  parvenu  à  se  détacher  :  il  prit  le  mors  aux  dents* 
et  courut  par  monts  et  par  vaux  »  semant  dans  le  désert  la  selle ,  les 
manteaux  et  les  tapis  dont  il  était  chargé;  mon  vieux  muletiw* 
obl^  de  courir  après  »  emporta  le  seul  fusil  que  nous  eussions.  A  la 
tombée  de  la  nuit»  nous  traversions  une  montagne  élevée;  nous 
rencontrâmes  trois  Arabes ,  un  seul  était  armé  ;  ils  nous  laissèrent 
passer  fort  tranquillement.  Mes  camarades  pressaient  le  pas ,  j'étais 
un  peu  en  arrière ,  il  faisait  fort  sombre  :  je  perdis  le  chemin ,  et 
j*allai  tomber  sur  cinq  ou  six  Arabes  qui  étaient  assis  près  d'un 
four  à  chaux  ;  mon  cheval ,  effrayé  des  hommes  et  du  feu ,  ne  voulut 
plus  avancer.  C'étaient  des  fellahs  ;  avec  eux  il  y  avait  deux  Bédouins  : 
un  de  ces  derniers  se  leva ,  rangea  les  tas  de  fagots  qui  obstruaient 
le  passage ,  et ,  prenant  mon  cheval  par  la  bride ,  il  me  reconduisit 
sur  le  bon  chemin.  Pour  reconnaissance ,  il  me  demanda  du  tabac 
à  priser.  Je  lui  exprimai  »  comme  je  pus  »  mon  regret  de  ne  pas  en 
avoir»  et  je  lui  serrai  la  main  en  signe  de  reconnaissance.  Cepen- 
dant» mes  compagnons  ne  me  voyant  pas  arriver,  revinrent  en 
arrière  au  grand  galop  »  et  me  trouvant  aux  prises  avec  un  Bédouin , 
ils  lui  crièrent  de  me  lâcher.  Je  les  rassurai  »  en  leur  disant  que  je 
m'étais  fait  un  nouvel  ami. 

Puisque  je  me  suis  trouvé  si  souvent  en  contact  aujourd'hui  avec 
des  Bédouins ,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  citer  le 
portrait  que  nous  en  a  laissé  Jacques  de  Vitri. 

«  Ils  tirent  principalement  leur  origine  »  dit -il,  de  ces  Arabes 
dont  on  prétend  que  Mahomet  descendait  ;  ils  ont  pour  principe  que 
ne  pouvant  prévenir  ni  retarder  le  jour  que  Dieu  a  marqué  pour 
leur  mort ,  ils  ne  doivent  jamais  aller  au  combat  couverts  d'armes 
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défensives  ;  aussi  ne  vont -ils  qu'avec  des  chemises  et  la  tète  en- 
veloppée d*un  voile,  comme  les  femmes.  Ds  ne  se  servent  que  de 
lances  et  d*épées  (aujourd'hui  fréquemment  de  fusils);  ib  dédai- 
gnent Tare  et  les  flèches  dont  les  autres  Sarrasins  font  usage; 
quoiqu'ils  prennent  aisément  la  fuite,  ils  regardent  comme  des 
lâches  les  Sarrasins  qui  lancent  de  loin  des  traits  et  des  javelots.  Ces 
barbares  manquent  de  foi  »  non-seulement  envers  les  chrétiens ,  mais 
envers  les  musulmans  ;  ils  sont  menteurs ,  inconstants ,  avides  » 
dissimulés  dans  leur  conduite ,  et  s'attachent  volontiers  au  parti  du 
plus  fort.  Ils  portent,  avec  leur  voile ,  des  bonnets  rouges;  dans 
leurs  tentes ,  ils  couchent  sur  des  peaux  d'animaux.  N'ayant  aucune 
demeure  fixe ,  ils  marchent  par  tribus ,  habitant  çà  et  là  dans  ks 
plaines ,  cherchant  les  verts  pâturages ,  vivant  de  lait ,  et  traînant 
avec  eux  de  nombreux  troupeaux  ;  entièrement  oisifs ,  ils  aban- 
donnent à  leurs  femmes  le  soin  de  leurs  chevaux ,  de  leurs  bœufe  et 
de  leurs  brebis.  » 

Ce  portrait,  fait  il  y  a  plus  de  six  cents  ans ,  est  encore  fort  exact; 
cependant ,  comme  on  l'a  vu ,  les  Bédouins  ne  sont  pas  inaccessibles 
à  de  généreux  sentiments ,  et  ils  ont  de  l'estime  pour  les  Mancs  qui 
se  confient  à  eux. 

n  n'était  pas  huit  heures  que  nous  étions  de  retour  à  BethMiem  ; 
nous  avions  passé  par  le  village  de  Saint-Gecurges ,  mais  je  n'en  avais 
rien  vu. 

10  Octobre.  Le  matin,  je  fis  ma  dernière  visite  à  la  grotte  de  la 
Nativité. 

Après  avoir  fait  mes  adieux  aux  bons  Pères  de  Bethléhem ,  je  pris 
le  chemin  du  désert  de  Saint -Jean.  Le  fidèle  M.  G.,  qni  m'avait 
accompagné  à  la  montagne  des  Francs ,  ne  voulut  pas  me  laisser 
aller  seul  ;  un  jeune  homme  de  Bethléhem  qui  s'était  ofifeit  de  me 
servir  de  guide  et  de  drogman ,  et  un  muletier ,  composaient  toute 
notre  caravane. 

Nous  passâmes  d'abord  sous  le  vUlage  de  Beit-Djalla,  situé  sur 
une  coDine  au  bas  de  laquelle  on  trouve  une  fontaine  abcmdante 
et  une  forêt  d'oliviers.  Au-delà ,  nous  entrâmes  dans  un  défilé  étroit , 
au  fond  duquel  est  un  torrent  desséché ,  mais  qui  doit  être  fort  con- 
sMlérable  en  hiver  :  c'est  une  des  branches  prindpales  de  la  rivière 
VAsealon. 

Nous  nous  trouvons  sur  le  chemin  le  plus  direct  de  Jérusalem  à 
Gaza.  Selon  la  plupart  des  auteurs  modernes ,  c'est  ici  que  fut  cou- 
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duit  saiot  Philippe  par  FEsprit  du  Seigneur,  qui  lui  dit  :  Lève-toi , 
et  ya  du  côté  du  midi ,  sur  le  chemin  qui  descend  de  Jérusalem  à 
Gaza.  Dans  le  même  temps»  un  Ethiopien ,  Tun  des  premiers  de  la 
cour  de  Candace  »  reine  d'Ethiopie  »  qui  était  venu  à  Jérusalem  pour 
adorer»  s'en  retournait  assis  sur  son  char»  et  lisait  le  prophète  Isaîé. 
Philippe  accourant  lui  dit  :  Croyez -vous  comprendre  ce  que  tous 
lisez?  L'Ethiopien  répondit  :  Comment  le  pourraifr-je  »  si  quelqu'un 
ne  me  l'explique?  Et  il  pria  Philippe  de  monter»  et  de  s'asseoir  près 
de  loi.  Philippe  lui  expliqua  l'Ecriture  »  et  lui  annonça  Jésus.  Après 
qu'ils  eurent  marché  quelque  temps  »  ils  vinrent  vers  une  fontaine  » 
et  l'Ethiopien  dit  :  Voilà  de  Teau  :  qu'est-ce  qui  empêche  que  je  ne  sois 
haptisé  ?  Philippe  répondit  :  Cela  se  peut  »  si  vous  croyez  de  tout  votre 
OQBur.  Et  il  reprit  :  Je  crois  que  Jésus-€hrist  est  le  fils  de  Dieu. 
Il  ordonna  qu'on  arrêtât  son  char»  et  Philippe  le  haptisa.  (Act.»  vnt.) 

Dans  ce  temps-là»  on  croyait  qu'il  fallait  quelqu'un  pour  expliquer 
l'Ecriture;  on  croyait  qu'il  ne  suffisait  pas  d'en  avoir  la  lettre  morte 
si  on  n'en  avait  pas  l'intelligence  »  et  que  cette  intelligence»  ou  la 
foi  f  vient  de  ce  qu'on  a  entendu  »  comme  le  dit*  saint  Paul  aux 
Romains  :  F%de$  ex  auditu  (x»  17)  :  en  un  mot»  on  croyait  au  principe 
d'autorité.  Un  principe  d'orgueil  lui  a  été  substitué  ;  dès  lors  tout 
a  été  bouleversé  dans  le  monde  ;  l'autorité  du  prêtre  »  l'autorité  du 
magistrat  »  l'autorité  des  parents,  ont  été  méconnues  à  la  fois  ;  on  nie 
la  religion  »  la  société  et  la  famiUe  :  telles  sont  aujourd'hui  les  con- 
séquences d'un  principe  audacieusement  proclamé  il  y  a  trois  siècles. 

Après  une  heure  de  marche»  nous  arrivons  à  la  fontaine  de 
Saini'Philippe  ;  elle  est  à  la  gauche  du  chemin  »  sortant  du  pied  de 
la  colline.  Elle  a  dû  être  fort  ornée  autrefois  ;  on  remarque  encore 
quelques  ciselures  et  des  débris  assez  considérables.  Dans  un  champ 
voisin  »  il  y  avait  une  église  ;  deux  colonnes  sont  encore  debout. 
Tout  près  »  on  voit  plusieurs  tombeaux  taillés  dons  le  roc. 

Quaresmius  cite  une  quantité  de  témoignages  pour  prouver  que 
cette  fontaine  est  bien  celle  dont  il  est  fait  mention  aux  Actes  des 
Apôtres.  J'ai  cité»  en  parlant  de  Bethsour,  un  passage  de  saint 
Jérôme  qui  est  contraire  à  cette  tradition  ;  mais  Quaresmius  »  pour 
ne  pas  contredire  le  sentiment  de  saint  Jérôme ,  pense  que  c'est  ici 
qu'U  £aut  placer  la  ville  de  Bethsour  :  ce  qui  n'est  guère  admissible  K 

Comme  je  voulais  emporter  de  cette  eau ,  je  descendis  de  cheval 
pour  aller  en  puiser;  quand  je  revins»  je  trouvai  sept  Arabes t  tous 

i  Voyez  ritinéraire  de  sainte  Paule ,  Iracé  par  sainl  Jér6me ,  Epi$t.  xxvii  ad  EusU 
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armés  de  longs  fusils ,  debout  sur  les  rochers  qui  bordent  le  chemin  ; 
deux  vinrent  à  notre  rencontre»  et  après  avoir  échangé  quelques 
paroles  avec  notre  interprète ,  ils  marchèrent  devant  nous. 

C'est  près  de  là  que  se  trouve  un  autre  torrent  qui  vient  d'une 
vallée  voisine  où  l'on  croit  que  se  trouvait  la  ville  de  Sorec ,  dtée 
plusieurs  fois  dans  FEoriture  à  cause  de  ses  excellents  vins  S  et 
comme  ayant  été  la  demeure  de  Dalila  «  cette  femme  perfide  qui  fut 
cause  de  la  mort  de  Samson  *. 

La  vallée  où  nous  nous  trouvons  est  regardée  par  plusieurs 
auteurs  '  oonune  étant  le  lieu  où  fut  coupée  la  grappe  de  raisin  des 
envoies  de  Moïse.  L'inspection  des  lieux  favorise  cette  opinion.  (Test 
une  vallée  très^profonde ,  dont  les  collines  sont  en  plusieurs  endroits 
garnies  de  vignes  qui  portent  encore  aujourd'hui  des  ftiiits  d'une 
grosseur  prodigieuse.  La  vendange  était  faite  depuis  une  quinzaine 
de  jours  quand  j'y  ai  passé  ;  mais ,  comme  à  Hébron ,  j*y  ai  encore 
trouvé  des  grappes  qui  avaient  plus  de  deux  pieds  de  longueur  et 
dont  les  raisins  étaient  délicieux.  Le  large  torrent  qui  est  au  fond 
de  la  vallée  serait  alors  le  Nahal-Eschol  ou  le  torrent  de  la  Grappe 
de  l'Ecriture.  (Nomb.,  xm,  24.  )  Je  préfère  cependant  le  sentiment 
de  saint  Jérôme ,  qui  place  cette  vallée  près  d'Hébron  \ 

Nous  gravissions  depuis  quelque  temps  une  montagne  extrêmement 
escarpée,  et  les  deux  Arabes  nous  précédaient  toujours.  J'af^ielai 
notre  guide ,  et  je  lui  demandai  ce  que  ces  deux  hommes  faisaient 
avec  nous,  -^  Je  vous  le  dirai  plus  tard  »  me  répondit-il.  —  C'est 
maintenant  qu'il  m'importe  de  le  savoir ,  lui  dis-je  :  ou  vous  ne  savei 
pas  le  chemin ,  ou  vous  avez  peur.  Si  vous  ne  savez  pas  le  chemin , 
il  ne  fallait  pas  vous  offrir  pour  guide  ;  si  vous  avez  peur,  vous  de- 
viez rester  chez  vous.  Renvoyez  ces  deux  hommes ,  sinon  je  les  ren** 
verrai  moi-même.  Les  Arabes  s'arrêtèrent,  et  nous  continuâmes  notre 
chemin  ;  mais  nous  nous  étions  à  peine  éloignés  de  quelques  ceo^ 
taines  de  pas ,  que  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  rochers  dont 
il  nous  fut  impossible  de  sortir.  Je  fus  obligé  de  mettre  pied  à  terre 
pour  ne  pas  m'exposer  à  faire  une  chute  conune  dans  le  Liban.  Alors 
je  fis  une  forte  réprimande  à  notre  pauvre  Bethléhémite,  et  lui  dis  de 
rappeler  les  deux  Arabes ,  que  j'allais  les  prendre  pour  guides.  — 
<c  Comment  I  vous  voulez  aller  au  désert  avec  ces  deux  amis?  me  dit 


*  iim  r,  % 

•^►•XVI.4. 

'  Voyez  enire  autres  Schaberl,  ton.  Ul,  p.  44,  ei  la  carte  de  Berghaus, 

*  Epiit,  xxvii  ad  Eustoch, 
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M.  G.— Laissez  faire,  je  connais  mes  Arabes.  »  Notre  Belhléhémite 
m'ayoua  quMl  n'avait  été  qu'une  fois  au  désert  de  Saint-Jean  ;  il 
rappela  les  Arabes  :  ensuite  je  lui  dis  qu'il  pouvait  s'en  retourner 
chez  lui.  D  me  supplia  de  lui  permettre  de  nous  accompagner,  parce 
qu'il  n'oserait  jamais  s'en  retourner  seul  à  Bethléhem  :  nous  en 
étions  à  peine  éloignés  de  deux  lieues;  on  peut  juger  par  là  combien 
est  grande  la  terreur  dans  laquelle  vivent  les  pauvres  chrétiens  de  ce 
pays.  Les  deux  Arabes  étaient  revenus ,  et  ils  consentirent  à  nous 
servir  de  guides. 

Nous  continuâmes  donc  notre  voyage.  Le  pays  est  extrêmement 
aride,  montueux.  Sur  les  hauteurs,  j'ai  remarqué  plusieurs  sotipmets 
coniques,  pareils  à  celui  de  el-Fureidis.  Dans  cette  contrée  qu'on 
appelle  mi  désert ,  il  y  a  pourtant  quelques  villages  ;  ils  sont  éche- 
lonnés sur  les  coUines  partout  où  il  y  a  un  peu  d*eau  :  on  trouve  dans 
des  ravins ,  de  la  verdure ,  des  jardins  en  terrasse ,  des  vignes ,  des 
troupeaux.  Mais  l'arbre  que  Ton  voit  le  plus  fréquemment  dans  les 
montagnes  de  la  Judée  ,  c'est  Tolivier  :  il  croît  partout  sur  le  sol  le 
plus  desséché ,  au  milieu  des  rochers  ;  ainsi  se  vérifient  encore  au- 
jourd'hui ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Le  Seigneur  a  établi  son  peuple 
»  dans  une  terre  élevée  ;  il  lui  a  fait  sucer  le  miel  du  rocher ,  et 
)»  l'huile  de  la  pierre  la  plus  dure  :  Oleumque  de  saxo  durissimo.  ^ 
(Deut.,  xxxu,  13.  )  Quant  au  miel,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
dans  les  fentes  des  rochers  comme  autrefois ,  et  les  Franciscains  du 
désert  de  Saint-Jean  m'en  ont  servi  qui  provenait  de  là.  L'histoire 
ancienne  nous  fournit  plusieurs  exemples  qui  prouvent  jusqu'à  quel 
point  les  abeilles  se  multiplient  en  Orient.  Les  Rauciens  furent 
chassés  de  leur  pays  par  des  légions  d*abeilles ,  et  les  habitants  de 
Thémiscyre ,  assiégés  par  LucuUus ,  opposèrent  à  ses  mineurs  des 
essaims  de  ces  insectes  ^ 

Trois  heures  après  avoir  quitté  Bethléhem ,  nous  arrivâmes  à  la 
grotte  de  saint  Jean-Baptiste. 

Cette  grotte  est  située  sur  le  haut  d'une  colline  très-escarpée, 
tournée  au  nord-ouest ,  et  qui  domine  la  vallée  de  Térébinthe.  Elle 
est  d'un  accès  assez  difficile  ;  mais  quand  on  est  dedans ,  on  la  trouve 
si  bien  appropriée  à  la  destination  qu'elle  a  eue ,  à  la  vie  d'ermite , 
qu'on  la  croit  faite  de  main  d^homme ,  et  qu'on  est  tenté  d'y  de- 
meurer. Cest  une  cellule  naturelle ,  longue  de  dix  à  douze  pieds , 
large  de  six  ;  elle  a  deux  ouvertures,  dont  l'une  sert  de  porte  ^t  Fautre 

1  Bochari,  Hiero.,  liv.  4,  c.  12. 
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de  fenêtre  :  celle-ci  donne  sur  la  vallée  et  a  une  tre&-belle  vue.  Au 
fond  de  la  grotte*  il  y  a  un  rocher  qui  semble  taiUé  tout  exprès  pour 
servir  de  siège  et  de  couche  ;  on  Tappelle  lit  de  saint  Jean.  Une  source 
d*eau  fraîche  et  limpide  sort  d*une  fente  de  la  montagne  ;  elle  forme 
au  pied  de  la  grotte  un  petit  bassin  »  et  s^épanche  dans  la  vaUée  en 
traçant  un  étroit  ruban  de  verdure. 

C'est  ici  que  le  saint  Précurseur  a  passé  son  enfance.  L'Evangile 
dit  en  parlant  de  lui  :  «  Or  Tenfant  croissait ,  et  se  fortifiait  en  es- 
D  prit  9  et  il  demeura  dans  le  désert  jusqu'au  jour  de  sa  manifesta- 
D  tioi^  à  Israël.  »  (  Luc,  i,  80.]  Dans  la  suite»  il  prêcha  et  baptisa  dans 
le  àétêvif  sur  les  rives  du  Jourdain.  (Luc,  ui,  3;  Matth.,  m.) 
Mail  les  saints  Pères  ont  tous  admis  que ,  dès  son  bas  âge ,  il  a  fui 
les  lieux  habités  pour  demeurer  dans  les  déserts  »  «  où,  comme  le  dit 
Origène»  Fair  est  plus  pur,  le  ciel  plus  ouvert,  et  Dieu  plus  familier  ^it. 
A  ce  sujet  »  Bossuet  s'exprime  ainsi  :  a  Cet  homme ,  dès  son  en- 
fance, d'une  retraite  et  d'un  silence  si  prodigieux,  mène  une  vie  si 
étonnante  ;  n'ayant  pour  tout  habit  qu'un  rude  ciliée  de  poil  de  cha- 
meau, une  ceinture  aussi  affreuse  sur  ses  reins  ;  pour  toute  nourriture, 
des  sauterelles ,  sans  qu'on  explique  conunent  il  les  rendait  propres  à 
sustenter  sa  vie,  et  du  miel  sauvage  (Matth.,  m ,  4.),  et  dans  sa  soif, 
de  l'eau  pure.  Le  désert  lui  fournissait  tout  ;  et  sans  rien  emprunter 
des  villes  ni  des  bourgades ,  il  n'eut  aucune  société  avec  les  honmies 
mauvais  dont  il  venait  reprendre  les  vices  et  réprimer  les  scandales*.  » 

Outre  le  miel  et  les  sauterelles ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  le  désert 
lui  fournissait  encore  le  fruit  du  caroubier  [ceratonia  nliqua) ,  dont 
les  pauvres  gens  se  nourrissent  ;  ils  en  mâchent  la  pulpe  ou  la  mêlent 
à  Teau.  Parmi  les  arbres  qu'on  remarque  sur  la  colline  où  se  trouve 
ia  grotte  de  saint  Jean ,  il  y  a  encore  aujourd'hui  plusieurs  carou- 
biers. Cet  arbre  s'appelle  en  allemand  arbre  du  pain  de  saint  Jean 
(  Johannisbfodbaum  ). 

Successeur  des  prophètes  Elle  et  Elisée,  qui  vivaient  d'heribes  et 
de  racines  dans  les  grottes  du  mont  Carmel ,  saint  Jean  a  donc  été 
le  premier  anachorète  du  christianisme ,  et  son  exemple  a  bientôt  été 
suivi  par  des  milliers  d'autres  :  dès  les  premiers  sièdes ,  ces  déserts 
ont  été  peuplés  par  ses  pieux  imitateurs. 

t  iNjgiis  igitar,  qui  sic  concepUif  ftaerat  et  Datas ,  non  eipeetavit  nt  à  pâtre  mitrirelv 
iiI|M1a  diem  ostensionis  suas  ad  Israël;  sed  recessit,  fugieat  tumoltam  urbîani»  pe-  ' 
pnQ  Hnqiiî^tiaQi,  viciniam  civitatum ,  et  abiit  in  déserta,  ubi  purior  aer,  et  cœliun  aper- 
tius,  et  familiarior  Deos.  (Homil,  II  in  Lucam)» 

*  Elévationi,  Saint  Jean  au  désert  dés  son  enfance. 
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Toutes  les  oommunioos  chrétieiines  de  TOrient  ont  conservé  les 
traditions  des  solitaires  de  la  Thébaïde ,  du  Sinai ,  du  Garmel  et  du 
Liban  ;  le  protestantisme  seul  fait  exception ,  et  condamne  la  vie  des 
anachorètes  et  des  cénobites. 

Au-dessus  du  roch^  dans  lequel  est  la  grotte  de  saint  Jean ,  il  y 
avait  autrefois  im  couvent  et  une  église  dont  les  ruines  sont  enonre 
tièsrreoonnaissables.  Il  est  probable  que  ce  sont  les  religieux  de  ce 
couvent  qui  ont  donné  à  la  grotte  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui  K 

Maintenant  »  personne  ne  vient  plus  prier  en  ce  lieu  que  quelques 
rares  pèlerins ,  et ,  une  fois  par  an ,  les  Pères  Franciscainak*  qui 
viennâot  en  procession  y  dire  la  messe  le  jour  de  saint  ie^Bt  et 
chanter  dans  cet  antre  du  désert  l'hymne  que  l'Eglise  adresse  au  saint 
Précurseur  : 

Antra  deserti  teneris  tub  annis, 
Civium  tumuu  fugiens,  petitti. 
Ne  kvi  passes  maculare  vitam 
Crîmtne  lingum. 

L*EgIise  est  partout  sublime  par  ses  chants  »  par  ses  rites ,  comme 
par  ses  ensdgnements  ;  au  désert  comme  dans  nos  capitales  :  tantôt 
par  sa  simplicité ,  tantôt  par  la  grandeur  de  ses  pompes. 

Toute  la  Judée  a  retenti  autrefois  de  cette  voix  qui  criait  dans  le 
désert  :  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  ;  l'Eglise  a  la  mission  de 
redire  ces  paroles  aujourd'hui  dans  un  désert  plus  aride  encore ,  un 
monde  qui  a  perdu  la  foi.  Nous  savons  ce  qu'est  devenue  la  Judée 
par  son  endurcissement ,  nos  après-venants  sauront  ce  que  nous  se- 
rons devenus  par  le  nôtre. 

La  vallée  de  Térébintbe  est  ici  plus  lai^  qu'à  l'endroit  oè  IKHÉ 
Tavons  passée  en  arrivant  à  Jérusalem  ;  le  lit  du  torrent  où  Datjd  a 
pris  les  cinq  pierres  est  celui  d'une  rivière  de  médiocre  grandeur , 
allais  il  est  sans  eau.  Vis-à-vis  de  la  grotte,  il  y  a  un  village  qui  s'ap- 
pdleSsataf. 

Il  est  probable  qu'en  venant  de  BetMéhem  nous  avons  suivi  le 
même  chemin  que  David  quand  il  porta  à  ses  frères  dans  le  camp 
de  Saul  de  la  farine  d'orge  et  dix  pains ,  et  dix  fromages  à  leur  chef. 

Modin  est  en  face  sur  la  hauteur,  dominant  toute  la  contrée  ;  ainsi 
œ  petit  coin  de  t^rre  rappelle  à  la  fois  les  combats  héroïques  de  D«vid 

1  Une  tradition  rapporte  que  les  Mages  firent  en  ce  lieu  leur  première  station,  lors- 
qu*en  quittant  Bethléhem  ils  s*en  retournèrent  dans  leur  pays  par  un  autre  chemin  que 
celui  de  Jénwlan. 
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t  et  les  victoires  plus  étonnantes  encore  que  rem- 
porta 5ar  hiiHDDèiDe  et  sur  le  monde  le  saint  Précurseur  de  Jésu»- 
Ohrvt. 

\iiB  n^étions  qu*à  une  lieue  de  la  maison  de  Zacharie  et  d'Elisar 
b«Ck.  adneUement  couvent  de  Saint-Jean  ;  nous  navions  plus  besoin 
«àr  MS  deux  Arabes  :  je  leur  donnai  leur  bakchis  et  leur  témoignai 
Iwil  moQ  contentement.  Je  remarquai  que  leurs  fusils  étaient  ornés 
jTJKrustatîons  en  nacre  ;  je  les  leur  pris  pour  les  examiner ,  et  leur 
dkfnaudai  où  ils  avaient  été  faits.  Ils  me  dirent  que  le  canon  et  la 
iHkttene  venaient  de  Constantinople,  et  la  crosse  de  Bethléhem.  Je  leur 
&»  ¥ik  notre  fusil  à  piston ,  et  je  cherchai  à  leur  expliquer  son  avan- 
la^:  voyant  qu'ils  ne  me  comprenaient  pas»  je  fis  une  cible  avec 
du  papier  que  j'attachai  à  un  arbre ,  et  puisant  un  peu  d*eau  à  la 
fontaine,  je  la  versai  sur  la  capsule ,  puis  je  donnai  le  fusil  à  F  un  des 
Arabes  en  rengageant  à  tirer.  Cette  manière  d'amorcer  un  fusil  le 
$ur|Mrtt  étrangement  ;  cependant  il  lAcha  son  coup ,  et  cribla  mon 
|xipier  de  dragées.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  aussi  heureux  ;  il 
riait  •  il  dansait  et  sautait  de  joie.  L'autre  tira  ensuite ,  et  fut  tout 
auasi  adroit  et  aussi  content.  Nous  mimes  le  comble  à  leur  bonheur 
«u  bur  donnant  de  la  poudre  et  du  plomb  ;  mais  je  leur  dis  que 
c  était  i  condition  qu^ils  ne  s'en  serviraient  pas  contre  les  chrétiens.  Ils 
dMur^tent  ordinairement  leurs  fusils  avec  des  morceaux  de  plomb  qu'ils 
ciwi|M!»ut  eux-mêmes.  Ils  nous  accompagnèrent  encore  une  petite  partie 
^  cKamin ,  en  nous  témoignant  leur  plaisir  et  leur  reconnaissance. 

Lee  collines  que  nous  eûmes  à  traverser  sont  couvertes  de  vignes  ; 
MM»  vinies  plusieurs  gazelles  (  antilope  hinnuUus)  courir  devant 
,:  dans  ces  contrées  sauvages  et  désertes  «  c'est  un  double  plaisir 
un  animal  si  inoffensif  et  si  gracieux. 

Aniv^  sur  le  revers  d'une  montagne,  le  petit  village  appelé 
yw  W«  chrétiens  Saint-Jean  de  la  Montagne  nous  apparut  sur  le  pen- 
didOll  d'uM  colline.  A  un  mille  de  distance  «  on  trouve  sur  la  droite 
4^  cKemin  des  ruines  considérables  :  c'est  là  qu'habitait  sainte  Elisa- 
Mh  ^uand  elle  fut  visitée  par  la  Sainte  Vierge.  Je  pris  l'Evangile 
#1  jt  Ims  :  «  En  ces  jours-là  «  Marie  se  levant  alla  en  hâte  vers  les 
^  HN^ilajnMS  dans  une  ville  de  Juda.  Elle  entra  dans  la  maison  de 
«  XftdiariOt  et  salua  Elisabeth.  Dès  qu'Elisabeth  entendit  la  salutation 
^  ék  Hmm»  Tenfant  tressaillit  dans  son  sein ,  et  Elisabeth  fut  remplie 
«  ^  S^t-Esprit ,  etc.  »  (  Luc ,  i ,  39  et  suiv.  )  Elle  salua  Marie  par 
^W  Mieltt  prophétiques  que  toute  la  terre  a  répétées  depuis  :  Vous 
if  mtrt  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  vos  entraiUm  est  bémi. 
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C'est  le  lieu  de  Tentrevue  la  plus  touchante  et  la  pltb  sublime  qui 
fut  jamais.  Elisabeth  court  au  devant  de  Marie ,  Jean  tressaiUe  à  la 
présence  de  Jésus-Christ.  jR/a  Mariœ^  iste  Domini  sensit  adventum*. 
G  est  alors  que  dans  un  transport  d*une  joie  ineffable  «  Marie  exalte 
les  grandes  dioses  que  le  Seigneur  a  faites  en  elle  par  le  plus  admi* 
raUe  cantique  qui  soit  monté  au  trône  de  Dieu  :  Mon  âme  glorifie  le 
Seigneur,  et  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  sauveur. 

Après  avoir  récité  à  genoux  et  du  plus  profond  de  mon  cœur,  sur 
le  seuil  de  cette  maison  sainte  «  le  Magnificat ,  là  où  il  a  été  dit  la 
première  fois  par  celle  que  tous  les  siècles  ont  proclamée  bienheureuse, 
je  visitai  les  ruines  qui  m'entouraient.  Avec  quelle  douleur  j*ai 
trouvé  un  lieu  si  vénérable  dans  un  état  complet  d'abandon  et  de 
délabrement  !  La  partie  inférieure  de  la  maison  est  encore  conservée  : 
c'est  une  petite  chambre  basse ,  au  fond  de  laquelle  est  un  autel  où 
les  Pères  de  Terre-Sainte  viennent  dire  la  messe  le  jour  de  la  Visi- 
tation. On  montait  au  premier  étage  par  un  escalier  qui  est  à  droite  ; 
U  est  en  grande  partie  détruit.  Par-dessus  on  avait  bâti  une  église 
dont  il  reste  plusieurs  pans  de  murs  ;  alentour  on  voit  encore  d'autres 
ruines  qu'on  croit  être  celles  d'un  couvent  de  femmes. 

La  Sainte  Vierge  a  vécu  trois  mois  avec  sa  cousine ,  c'est-à-dire , 
jusqu'à  ce  que  le  temps  d'Elisabeth  s'accomplit  (  Luc ,  i ,  57  )  ;  mais 
l'Evangile  ne  dit  pas  si  elle  vit  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste; 
il  ne  dit  pas  non  plus  si  saint  Joseph  l'avait  accompagnée  dans  cette 
visite ,  ce  qui  du  reste  parait  fort  probable.  U  y  a  vingt-cinq  lieues  de 
Nazareth  jusqu'ici  ;  de  tout  temps  ce  voyage  dans  les  montagnes 
a  dû  être  fort  pénible ,  et  en  Orient ,  moins  que  partout  ailleurs ,  les 
femmes  ne  voyagent  jamais  seules  '. 

La  maison  que  nous  venons  de  visiter  était  la  maison  des  ohaiiqpt, 
une  villa ,  du  prêtre  Zacharie  ;  elle  est  isolée  sur  le  penchant  d'une 
colline ,  adossée  à  des  rochers  et  entourée  de  quelques  oliviers  ;  une 
petite  vallée  latérale,  plantée  d'oliviers  et  de  vignes , descend  par 
une  pente  douce  dans  la  profonde  vallée  de  Térébinthe.  Sur  la  colline 
qui  est  en  face ,  on  voit  plusieurs  anciens  tombeaux  taillés  dans  le 
roc  ;  ils  sont  bien  conservés ,  mais  sans  ornements*  A  droite ,  un  peu 

1  Ambr.,  liv.  2,  in  Lue,  n.  23. 

*  C'est  aussi  le  senliment  des  saints  Péres.  Voici  comment  s'exprime  saint  Bonaven- 
tore  en  pariant  de  cette  maison  :  «  0  qualis  domus,  qualis  caméra,  qualis  leetua,  in  qno 
et  in  qua  oommorantur  taies  matres,  talibus  filiis  fecundat»,  Maria  et  Elisabeth,  Jesns 
et  Joannes  !  snntautem  ibi  magnifici  senes,  Josepb  et  Zacbarias.  Quid,  qusso,  Jucundi- 
tatis  defoit  saiiclo  Joseph  sive  dum  noYam  conjugem  in  itinere  comitatur,  sive  dum  in 
obsequio  1Biw^m*^  demoratur?  »  Dt  vita  Christi. 
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sur  la  hauteuf ,  on  voit  le  village  de  Saint-Jean  :  c'est  un  amas  de 
misérables  cabanes  groupées  autour  du  couvent  latin  qui  est  bftti 
sur  la  maison  de  Zacharie  où  est  né  le  saint  Précurseur.  Le  couvent  « 
entouré  de  cyprès  et  -d^arbres  de  différentes  espèces  «  s'élève  massif 
comme  un  fort  au-dessus  du  village  arabe. 

En  nous  dirigeant  vers  ce  village,  nous  trouvâmes  à  moitié 
chemin  une  grande  et  belle  fontaine ,  que  les  chrétiens  nomment 
fontaine  de  la  Sainte  Vierge ,  parce  que  la  Sainte  Vierge  s'est  évi- 
demment servie  de  son  eau ,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  dans  les 
environs  :  les  Arabes  l'appellent  Ain  Karim.  EUe  fournit  une  eau 
très-abondante ,  qu^on  dirige  dans  les  jardins  qui  sont  auprès  «  et  qui 
sont  d'une  grande  fertilité.  Des  femmes  puisaient  de  l'eau  ;  elles  en 
tirèrent  pour  désaltérer  nos  chevaux,  tandis  qu'au-dessus ,  des  musul- 
mans faisaient  leur  prière  sans  se  laisser  distraire  par  notre  ap- 
proche. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  couvent ,  où  nous  attendait  la 
plus  amicale  réception.  Avant  tout,  je  me  rendis  à  relise,  acccmi- 
pagné  du  Père  gardien  et  de  quelques  religieux  :  c'est  une  des  phis 
belles  de  la  Terre-Sainte.  A  gauche  du  maître  autel ,  on  descend 
par  un  bel  escalier  dans  la  chapelle  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste.  C'est  donc  ici  que  Dieu  manifesta  sa  miséricorde  sur  sainte 
Elisabeth,  en  lui  donnant  dans  sa  vieillesse  un  fils  que  devait 
être  grand  devant  le  Seigneur,  et  convertir  plusieurs  des  enfants 
d'Israël.  Les  voisins  et  les  parents  étaient  arrivés  en  grand  nombre 
pour  la  féliciter.  Le  huitième  jour,  on  donna  à  l'enfant  le  nom  qui 
était  venu  d'en  haut  :  on  l'appela  Jean,  nom  qui  signifie  grâce  et 
miséricorde ,  parce  que  Dieu  avait  destiné  ce  nom  au  précurseur  de 
sa  grftoe  et  de  sa  miséricorde.  Ce  fut  alors  que  son  père ,  qui  avait 
été  longtemps  muet ,  entonna  ce  cantique  de  bénédiction  et  s'écria  : 
Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël ,  parce  qu'Q  a  visité  et  racheté 
son  peuple;  {Luc,  i ,  68.  ) 

Quelles  douces  jouissances  attendent  chaque  jour  le  pèlerin  de 
Terre-^Sainte  !  Prêt  à  succomber  sous  le  poids  de  la  chaleur,  de  la 
fatigue  et  des  privations ,  il  arrive  le  soir  épuisé  de  forces ,  jamais  de 
courage ,  au  but  qu'il  s'était  proposé.  Mais  il  a  bientôt  oublié  ses 
peines  quand  il  sait  qu'il  est  près  d'un  sanctuaire  cher  à  sa  foi,  où 
s'est  manifestée  Tinfinie  bonté  de  son  créateur.  11  y  va  puiser  une 
ardeur  nouvelle ,  et  il  bénit  celui  qui  le  conduit  sain  et  saof  à  tnn 
vers  les  dangers  pour  qu'il  puisse  louer  le  Tout-Puissant  là  où  il  a 
fait  éclater  ses  merveilles. 
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Il  y  a  peu  de  jours  que  je  me  trouvais  au  lieu  où  Notre-Sauveur  a 
enseigné  le  Pater  à  ses  disciples ,  puis  dans  la  grotte  où  les  apôtres 
ont  composé  le  Credo ,  sur  remplacement  du  temple  où  Siméon  loua 
Dieu  par  le  Nune  dimUis ,  ensuite  dans  les  chttops  où  les  anges  ont 
fait  retentir  les  airs  du  Gloria  in  excehis  ;  naguère  j'étais  à  genoux 
à  Tendroit  où  Marie  a  glorifié  Dieu  par  le  divin  cantique  du  Magni- 
ficat ,  maintenant  j'entends  les  transports  de  Zacharie  réjouir  la  terre 
par  le  Benedictas,  et  bientôt  je  serai  dans  l'humble  demeure  de 
Nazareth  où  l'ange  Gabriel  salua  la  plus  pure  des  yierges  par  ces 
paroles  :  Ave ,  gratia  plena  :  c'est  ainsi  qu'à  diaque  pas ,  dans  cette 
terre  sacrée,  on  entend  les  accents  des  anges,  les  leçons  des  prophètes, 
et  qu'on  recueille  quelques  paroles  tombées  de  la  bouche  de  Dieu 
même. 

Le  sanctuaire  de  la  Nativité  de  Saint-Jean  est  disposé  comme  celui 
de  la  Nativité  de  Notre-Sauveur.  Cinq  bas-reliefs  en  marbre  blanc , 
encadrés  dans  un  fond  noir,  et  qui  ont  environ  quinze  pouces  dé 
hauteur,  représentent  les  principales  scènes  de  la  vie  du  Précurseur  : 
sa  naissance ,  sa  prédication  dans \e  désert ,  son  martyre ,  la  Visitation, 
le  baptême  de  Jésus-Christ  ;  ils  sont  disposés  en  demi-cercle  autour 
du  sanctuaire.  Tout  cela  est  d'un  fort  beau  travail ,  et  a  été  envoyé 
par  le  roi  de  Naples.  Six  lampes  brûlent  continuellement  en  ce  lieu. 
Au-dessus  il  y  a  une  table  en  marbre  où  l'on  dit  la  messe.  Sur  l'autel 
est  un  beau  tableau  d'un  maître  espagnol  :  il  représente  la  naissance 
de  saint  Jean. 

La  famille  des  PP.  Franciscains  de  Saint-Jean ,  qui  n'est  d'ordi- 
naire que  de  cinq  religieux,  en  a  huit  dans  ce  moment;  ils  sont  tous 
Espagnols.  J'ai  parlé  aiUeurs  du  P.  Trifone  Lopez  ;  je  savais  qu'il 
était  ici.  Je  demandai  à  voir  ce  vénérable  vieillard,  qui  est  depuis 
quarante-quatre  ans  dans  la  Terre-Sainte  :  il  a  vu  l'ancienne  égli^ 
du  Saint-Sépulcre ,  et  il  a  assisté  à  sa  destruction.  Il  a  passé  par  bien 
des  phases  pénibles ,  et  il  a  été  exposé  avec  ses  frères  à  miHéSWeKations , 
auxquelles  ils  se  sont  soumis  pour  conserver  les  Saints  -  Lieux  ;  le 
P.  Trifone  lui-même  a  été  obligé  de  balayer  les  rues  de  Jérusalem. 
Il  m'a  raconté ,  les  termes  aux  yeux ,  comment  l'église  a  été  brûlée , 
conmaent  la  chapelle  an  Saint-^pulcre  a  été  conservée  comme  par 
miracle ,  puis  détruite  par  les  Grecs  pour  avoir  le  prétexte  de  la  re- 
bâtir et  de4ft!eQ  emparer.  Le  P.  Trifone  attend  dans  cette  solitude , 
loin  d'une  patrie  qu'il  aime  et  qu'il  ne  verra  plus ,  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  lui  donner  la  palme  des  confesseurs  dans  une  autre  patrie. 

J'ai  pu  m'entretenir  longuement  avec  ces  excellents  religieux. 
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qui  m'ont  édifié  par  leurs  discours  où  régnaient  tout  i  la  fois  la  pi^ 
la  simplicité*  l'abnégation ,  la  confiance  en  Dieu  des  anachorètes, 
et  la  douceur,  Turbanitét  la  connaissance  du  cœur  humain  que 
possèdent  rarement  ceux  qui  ont  vécu  de  longues  années  dans  la 
société  des  hommes.  Les  religieux  de  Saint-Jean  sont  les  seuls  qui 
aient  trouvé  grâce  devant  M.  de  Lamartine  ;  encore  en  parlant  d*eux 
n'a-t-il  pas  craint  d'écrire  ces  lignes  :  a  Les  religieux  épouvantés 
du  tumulte  qu'ils  voient  du  haut  de  leur  toit,  du  nombre  de  nos 
chevaux  et  de  nos  hommes  ^  et  de  la  peste  que  noui  leur  apportanê , 
refusent  d'ouvrir  les  portes  de  fer  du  monastère.  Nous  maudi$mmi 
la  dureté  de  cœur  des  moines  ;  j'envoie  mon  drogman  parlementer 
encore  avec  eux  et  leur  adresser  les  reproches  qu'ils  méritent  \  » 

On  ne  réfute  pas  de  telles  paroles,  on  les  signale. 

A  propos  de  la  peste ,  je  dirai  que  dès  qu'elle  se  déclare  dans  un 
endroit  où  il  y  a  des  religieux ,  celui  qui  remplit  les  fonctions  de  curé 
se  dévoue ,  il  demeure  avec  ses  ouailles  pour  leur  administrer  les 
secours  de  la  religion  ;  mais  le  couvent  se  ferme  »  toute  oommunica- 
tion  avec  Textérieur  est  interrompue  :  si  le  curé  meuti ,  on  en  envoie 
un  second ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier. 

Le  village  de  Saint-Jean  est  peu  considérable  ;  il  n'y  a  que  qud- 
ques  familles  chrétiennes ,  tout  le  reste  est  musulman.  On  dit  que 
les  Arabes  des  environs  sont  des  plus  farouches;  ils  ont  souvent 
rançonné  et  chassé  les  pauvres  religieux.  En  1621 ,  le  Père  Thomas 
de  Novare  a  enfin  obtenu,  par  des  sommes  considérables,  la  conces- 
sion des  terrains  suffisants  autour  du  sanctuaire  pour  bâtir  un  cou- 
vent. Cependant ,  peu  de  mois  après ,  les  religieux  furent  contraints 
d'abandonner  en  pleurant  ce  saint  lieu ,  et  œ  ne  fut  qu'à  la  suite 
d'une  longue  interruption  qu'ils  purent  relever  l'église  actuelle.  Â 
l'occasion  des  dernières  guerres  contre  l'Egypte ,  ils  ont  oouni  miUe 
dangers,  entre  autres  celui  de  périr  de  faim. 

Les  Arabes  appellent  ce  village  Ain  Karim ,  du  nom  de  la  fontaine 
dont  nous  avons  parlé. 

1 5  Octobre.  Après  avoir  dit  la  messe  à  l'autel  de  la  Nativité  de 
Saint-Jean ,  je  pris  congé  des  religieux  pour  ntoorner  à  Jérusalem, 
dont  je  n'étais  éloigné  que  d'environ  une  lieue  et  demie.  Sur  le 
chemin ,  on  rencontre  fréquemment  des  tas  de  pierres  qn  indiquent 
d'anciennes  habitations. 


*  Voyage  en  Orient,  tom.  I,  p.  38S. 
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A  une  lieue  de  Saint-Jean  se  trouve  sur  la  droite  le  couvent  de 
Sainte-Croix ,  ainsi  appelé  parce  qu'on  dit  que  c'est  là  qu'on  a  coupé 
Tolivier  qui  a  servi  pour  faire  la  croix  de  Notre-Sauveur.  Ce  couvent , 
qui  appartient  aux  Grecs ,  est  occupé  par  des  religieuses  ;  c'est  une 
véritable  forteresse.  Un  pope  me  conduisit  dans  l'église  «  qui  est 
spacieuse  et  ornée  ;  il  me  (it  voir  sous  le  maître  autel  une  ouverture 
qu'on  a  pratiquée  dans  le  marbre  à  l'endroit  où  était  l'olivier. 
Plusieurs  auteurs  ^  ont  rapporté  la  tradition  qui  se  rattache  à  ce  lieu , 
et  nous  avons  la  preuve  que  déjà  au  treizième  siècle  il  y  avait  là  un 
couvent  de  femmes  pour  honorer  ce  sanctuaire.  <c  A  une  lieue ,  dit 
la  relation  de  cette  époque  «  avoit  une  abeïe  de  nonnainsjà  où  en 
disoit  que  une  des  pièces  de  la  vraie  croie  fu  cueillue.  d 

L'objection  que  fait  M.  Poujoulat  ne  me  parait  pas  sérieuse  :  il 
dit  :  oc  Puisqu'on  voulait  dresser  une  croix  à  THomme-Dieu  avec 
du  bois  d'olivier,  l'olivier  ne  manquait  pas  aux  bourreaux  du 
Christ  sous  les  murs  de  Jérusalem  «  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
serait  allé  en  chercher  à  trois  quarts  d'heure  de  là  '.  »  Il  n'est  dit  nuUe 
part  9  que  je  sache  «  qu'on  soit  allé  le  chercher  exprès  pour  cette 
occasion  ;  il  ne  serait  pas  invraisemblable  d'ailleurs  qu'on  fût  allé 
prendre  à  une  si  petite  distance  un  arbre  qu'on  n'aurait  pas  voulu 
couper  dans  les  jardins  de  la  ville. 

Ce  couvent  est  appelé  par  les  Arabes  Deir  el-Mussallaheh  ;  on  dit 
qu'il  renferme  beaucoup  de  manuscrits  géorgiens. 

D'ici  on  commence  à  apercevoir  Jérusalem ,  désolée  au  milieu 
de  son  éclatante  solitude ,  attendant  vainement  les  peuples  qui  ne 
viendront  plus  à  ses  solennités.  La  tristesse  qu'inspirent  les  mal- 
heurs de  la  sainte  cité  est  toujours  mêlée  d'un  tendre  sentiment 
d'affection ,  et  à  sa  vue  on  s'écrie  involontairement  avec  le  Psalmiste  : 
(c  0  Dieu  t  levez-vous  et  prenez  pitié  de  Sion  :  le  temps  d'avoir  pitié 
»  d'elle  est  venu  ;  il  est  venu  ^  le  temps  marqué.  Vos  serviteurs 
»  chérissent  encore  ses  pierres ,  ils  aiment  sa  poussière.  »  (  Ps.  ci , 
13,14.)». 

Immédiatement  après  mon  arrivée,  je  me  rendis  chez  M.  le  consul 
de  France  ;  il  voulut  me  donner  tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  le  voyage  que  nous  avions  projeté  de  faire  au  Jourdain  et  à 

1  Bonifa^ps,  De  perenni  eultu  T,  S.,  1.  2;  Adrich.,  in  Benj.,  num.  120;  Quaresm., 
tom.  n ,  p.  til. 

*  Carr§^.  d^Ofknt ,  lelire  96. 

>  ConM^  la  Note  J  pour  avoir  une  idée  de  la  fidélité  des  peintures  de  M.  de  La<- 
narline. 

lî.  .  1  9 
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h  mer  Morte.  J'allai  dtner  chez  monseigneur  Valerga  »  qui  me  fit  le 
plaisir  de  m'annonoer  qu'il  serait  aussi  de  ce  voyage  :  c'était  la  plus 
agréable  nouvelle  qu'il  pût  me  donner. 

Nous  fîmes  dimc  nos  préparatife  pour  nous  mettre  en  route  le 
surlendemain. 


( 
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De  ^éraMUem  *  ^értclie. 


Toyage  au  Jourdain  et  à  la  mer  Morte.—  Contrat  avec  un  chef  de  Bédouins.-—  Bahurim. 
—  Fontaine  des  Apôtres.— Parabole  du  Samaritain.— Torrent  des  Epines.— Adommim. 
— Aspect  du  désert.—  Ruines  d'une  mosquée.—  Commencement  de  la  dépression  de 
la  vallée  du  Jourdain.—  Désert  de  la  Quarantaine.—  Les  anciens  anachorètes.— Wadi- 
KdL  —  Le  prophète  Elie  au  torrent  de  Caritb.  — Vue  de  la  plaine  du  Jourdain.— 
Raine». —  Lieu  où  Jésus  guérit  deux  aveugles.— Forts  de  Thraz  et  de  Taurus.— De 
remptacenent  de  Jéricho.—  Fontaine  du  prophète  Elisée.—  Sa  température;  altitude 
■ésatiTttri»  Mlnde  d'Elisée.—  Huile  de  Jéricho.—  Description  de  cette  contrée  par  Jo- 
■iphe.—  Emplacement  de  Cypros  et  des  palais  d'Auguste  et  d'Agrippa.— Rose  de 
Jéricho. —  Pomme  de  Sodome.—  Montagne  de  la  Quarantaine.—  Jeûne  et  tentation 
de  Notre-Sauveur.—  Grottes  des  anachorètes;  leur  vie.—  Origine  du  Rosaire.— Ruines 
de  Doch.— Arrivée  à  Jéricho.— Les  scorpions.- Village  de  Rieha.— Souvenirs  histo- 
riques et  religieux. 


17  Octobre.  Depuis  longtemps  je  me  réjouissais  dans  Tattente  de 
faire  bientôt  le  voyage  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte ,  voyage  qui 
ne  dure  que  trois  jours ,  mais  qui  laisse  d'impérissables  souvenirs. 

A  Jérusalem  même ,  il  est  considéré  comme  très-pénible  et  très- 
dangereux  9  et  les  habitants  ne  le  font  guère  qu'avec  la  grande 
caravane  des  Grecs  «  ou  lorsque  l'arrivée  de  quelques  Européens  leur 
permet  de  le  faire  avec  sécurité. 

Les  voyageurs  prennent  une  escorte,  c est-à-dire  qu'ils  traitent 
avec  des  voleurs  pour  que  ceux-ci  les  protègent  contre  d'autres  vo- 
leurs; chaque  personne  donne  ordinairement  100  piastres  (25  francs)  : 
c'est  une  rançon  qu'il  faut  payer  à  Jérusalem  pour  ne  pas  être 
dévalisé  dans  le  désert.  On  fait  venir  un  chef  de  Bédouins  devant  le 
pacha  «  on  discute  les  conditions  du  contrat ,  et  le  Bédouin  est  rendu 
responsable  de  la  vie  des  voyageurs.  Le  pacha  n'a  pas  l'air  de  se 
douter  que  c'est  une  honte  pour  lui  et  pour  son  gouvernement. 

Le  protecteur  qui  nous  échut  s'appelait  Abdallah;  il  était  de 
Jéricho  ;  il  promit  de  nous  escorter ,  lui  avec  quinze  hommes , 
moyennant  qu'on  lui  donnerait  500  piastres  et  le  mouton  d'usage* 
plus  un  bakchis  d'une  cinquantaine  de  piastres. 
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Notre  caravane  se  mit  en  marche  à  huit  heures  du  matin  ;  elle 
était  fort  nombreuse.  Outre  Mgr  le  Patriarche,  son  secrétaire, 
quelques-uns  de  mes  anciens  compagnons  de  voyage ,  et  k  Père 
Laurent ,  des  jeunes  gens  de  Jérusalem  se  joignirent  à  nous  ;  de 
sorte  que ,  y  compris  les  domestiques ,  les  moucres  et  les  Bédouins , 
nous  étions  plus  de  trente  personnes. 

Pour  éviter  le  pavé  glissant  de  la  ville ,  nous  sortîmes  par  la  porte 
de  Bethléhem ,  et  faisant  le  tour  par  le  nord ,  nous  atteignîmes 
bientôt  la  valléç  de  Josaphat  et  la  montagne  des  Oliviers. 

Un  peu  au  delà  de  Bélhanie ,  à  la  droite  du  chemin  et  sur  mie 
hauteur,  j*ai  remarqué  remplacement  d*un  village  détruit,  proba- 
blement Bahurim\  où  se  reposa  David  quand  il  se  sauvait  vers 
le  Jourdain ,  et  où  il  fut  maudit  par  Séméi  qui  lui  lança  des  pierres. 
(II  Rois ,  XVI ,  13.  )  LorsquAbner  ramena  Michol  à  David,  Phaltiel 
la  suivit  en  pleurant  jusqu'à  Bahurim.  (  II  Rois ,  m ,  16.  ) 

On  descend  une  colline  fort  escarpée,  au  fond  de  laquelle  on  trouve 
une  fontaine  qu*on  appelle  fontaine  des  Apôtres.  Gomme  les  apAtres 
ont  fait  plusieurs  fois  le  chemin  de  Jérusalem  à  Jéricho  à  la  suite 
de  Notre-Sauveur,  ils  se  sont  arrêtés,  comme  tous  les  voyageurs,  à 
cette  fontaine  pour  se  désaltérer  et  prendre  de  Teau  pour  le  reste 
du  voyage  :  en  été ,  on  n*en  trouve  plus  jusqu'à  Jéricho. 

Nous  y  fîmes  une  petite  halte  pour  attendre  nos  bagages ,  c'est-à- 
dire  ,  nos  tentes ,  notre  cuisine ,  nos  provisions  ;  quant  à  moi ,  j'avais 
pris  mes  précautions  ordinaires ,  et  je  pouvais  rire  à  la  barbe  des 
voleurs.  Nous  commencions  à  entrer  dans  leur  domaine  traditionnel. 
C'est  ici  que  Notre-Sauveur  a  placé  la  scène  du  bon  Samaritain  :  œ 
lieu  est  si  bien  choisi  que  plusieui*s  interprètes  ont  pensé  que  Jésus- 
Christ  a  raconté  une  histoire  véritable  sous  la  forme  d'une  parabole  : 
«  Un  homme  descendait  '  de  Jérusalem  à  Jéricho ,  et  il  tomba  entre 
ïi  les  mains  des  voleurs ,  etc....  »  (Luc,  x ,  30  et  suiv.  ) 

Aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  un  seul  lieu  habité  sur  ce  chemin.  On 
traverse  plusieurs  fois  une  petite  vallée  qu'on  appelle  la  vallée 
des  Acacias ,  parce  que  dans  le  lit  du  torrent  on  trouve  le  bel  acacia 
dont  j'ai  déjà  parlé  Ml  est  d'abord  à  Tétat  d'arbuste ,  puis  il  grandit 
à  mesure  qu'on  descend  dans  la  plaine,  et  devient  un  des  plus  beaux 

1  Bahur^  ligllflle  dam  les  cavernes, 

*  De  Jérniftlem  à  Jéricho  on  descend  de  8,000  pieds. 

>  L'acadt  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  Tarbre  que  nous  désignons  communéoM*! 
sous  ce  non.  Le  nôIre  est  originaire  d'Amérique,  et  s'appelle  robinia  pseudo-aaici^ 
Celui  de  la  Palestine  appartient  au  gein  mimoia. 
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arbres  qu'on  puisse  voir  près  de  la  fontaine  du  prophète  Elisée. 
Hais  dans  les  montagnes  où  nous  nous  trompons ,  on  ne  le  voit  que 
dans  le  lit  du  torrent.  Je  crois  donc  pour  ce  motif,  et  à  cause  de  sa 
situation  et  du  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui,  que  cette 
TaUée  est  la  Tallée  de  Sittim  de  TEcriture  (  Nachal  ^  Haschittim  ) , 
c'est-4-dire  »  le  torrent  des  Epines  de  la  Vulgate.  (  Joël ,  in,  18.  ) 

C'est  près  de  ce  torrent ,  à  la  gauche  du  chemin ,  que  se  trouvait 
la  ville  d'Adommim ,  qui  faisait  la  limite  entre  les  tribus  de  Juda 
et  de  Benjamin.  Saint  Jérôme  dit  que  ce  mot  signifie  a  lieu  de 
Mfi;,  parce  qu*il  y  est  versé  beaucoup  de  sang  par  les  attaques  des 
voleurs  '.  j>  Les  Romains^  pour  cette  raison ,  avaient  été  obligés  d'y 
bâtir  un  fort.  On  prétend  que  le  voyageur  de  FEvangile  a  été  attaqué 
i  Âdommim  '•  Brocard  »  qui  est  de  cet  avis ,  dit  que  pareille  chose 
arrivait  encore  fréquemment  de  son  temps.  «  C'est  un  lieu  horrible 
à  voir,  ajoute-t-il ,  très-dangereux ,  et  personne  n'ose  y  passer  sans 
esoorle»  v  Effectivement ,  le  pays  devient  affreux ,  des  gorges  de  plus 
en  phtt  profondes  descendent  entre  des  rochers  coupés  à  pic  dans  des 
aMmes  où  Toeil  ne  plonge  pas  sans  efifroi.  De  temps  en  temps ,  lors- 
qu'on arrive  sur  la  croupe  de  quelque  colline ,  on  aperçoit  la  mer 
Morte  entre  les  déchirures  des  montagnes;  éclairée  par  les  feux 
du  soleil  levant ,  elle  étincelle  comme  une  immense  fournaise ,  et  on 
dirait  que  le  brasier  allumé  par  la  colère  de  Dieu  n'est  pas  encore 
éteint* 

Pour  rendre  Fillusion  plus  frappante,  de  noirs  tourbillons  de 
famée ,  pareils  à  ceux  que  nos  anciens  cartographes  plaçaient  sur 
les  gouffres  de  Sodome  et  de  Gomorrhe ,  s'élevaient  au-dessus  des 
ondes.  Les  Arabes  emploient  souvent  l'incendie  comme  moyen  de 
défrichement  :  ils  mettent  le  feu  aux  herbes  desséchées  de  l'automne, 
et  ils  embrasent  de  la  sorte  toute  une  contrée.  Cette  fumée  venait 
de  la  plaine  qui  est  au-delà  du  Jourdain ,  et  un  léger  vent  du  nord 
la  soufQait  contre  la  mer  Morte.  Comme  la  cause  nous  en  était 
encore  inconnue,  quelques-uns  de  mes  compagnons  prirent  cette 
fumée  pour  les  vapeurs  méphitiques  qui ,  selon  quelques  voyageurs , 
s'exhalent  de  cette  mer.  Us  eurent  d'autant  plus  soin  de  me  les  faire 
remarquer  que  j'avais  annoncé  l'intention  de  me  baigner  dans  la 

^  Le  mot  hébreu  1^2  (nahal  ou  nacbal)  signifie  ruisseau,  torreiU,  el  vaUée  arrosée 
par  an  ruisseau  ou  un  torrent. 

*  Hieron.,  in  Epitap.  l'auto.  —  Latine  appellari  potest  adscewof  rofomm,  sive  m- 
bentium,  propter  soigvinem  qui  illic  crebro  à  latronibus  fundittr»  Onamast, 

*  Hieron.,  in  Mattk,,  xx. 
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mer  Morte;  ils  cherchaienf  tous  à  m*en  détourner*  Nos  Arabes  de 
Jéricho  appelés  en  témoignage  avaient  des  histoires  efirayaiites  à 
raconter  :  plusieurs  voyageurs  qui  avaient  fait  le  même  essai  étaient 
morts  subitement,  d'autres  avaient  gagné  des  maladies  mortelles, 
quelques-uns  qui  n^y  avaient  mis  que  les  pieds  les  avaient  vu  s*enfler 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  marcher^  Le  Père  Laurent  ajouta  que 
j'étais  confié  à  sa  garde ,  et  qu'il  jurait  bien  m'empâcher  de  faire 
des  folies. 

En  attendant ,  la  chaleur  devenait  de  plus  en  plus  intense ,  et 
Mgr  le  Patriarche ,  tout  habitué  qu'il  est  à  ces  climats ,  fut  sur  le 
point  de  se  trouver  mal ,  et  s'arrêta  à  Tombre  d*un  rocher.  Il  reprit 
bientôt  de  nouvelles  forces ,  et ,  comme  il  est  excellent  cavalier,  il 
piqua  son  cheval  dans  les  défilés ,  et  toute  la  caravane  le  suivit  au 
grand  galop. 

A  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Jérusalem  et  Jéricho ,  on  trouve 
sur  une  hauteur  des  ruines  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  un 
khan  ;  alentour  il  y  a  plusieurs  citernes. 

Ce  lieu  est  désigné  comme  ayant  été  rhôtellerie  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  parabole  de  Notre-Sauveur. 

ce  Un  Samaritain  qui  voyageait  vint  en  cet  endroit ,  et  voyant  cet 
yi  homme  demi-mort,  il  fut  ému  de  compassion  :  il  s'approcha ,  banda 
V  ses  plaies  et  y  répandit  de  Phuile  et  du  vin  ;  puis ,  le  mettant  sar 
1»  son  cheval ,  il  le  conduisit  dans  une  hôtellerie ,  et  en  prit  soin,  i» 
(Luc,  X,  34.) 

Les  ruines  que  l'on  voit  aujourd'hui  ne  sont  pas  fort  anciennes. 
B  y  a  deux  siècles  qu'il  y  avait  encore  au  môme  lieu  une  mosquée 
dédiée  à  Moïse ,  Nebi  Musa  *  ;  une  petite  grotte  nous  offrit  un  peu 
d'ombre  pour  notre  halte  du  midi. 

A  la  droite  du  chemin  que  nous  venons  de  parcourir,  et  à  deux 
lieues  et  demie  de  Jérusalem ,  il  y  avait  une  laure  célèbre ,  souvent 
mentionnée  dans  les  Vies  des  Pères  du  désert  sous  le  nom  de  laurt 
de  Pharan  *,  Celle  de  saint  Euthyme  était  à  une  lieue  et  demie  plus 
kHn\ 

BioMôt  on  se  trouve  sur  un  des  points  les  plus  intéressants  du 

<  Quaresm.»  tora.  II  ^  pag.  786.— Breidenbaeh  dit  qu*il  y  avait  an  couvent  appelé 

*  On  appdie  Im^  un  grand  nombre  de  ceUules  épartes  ou  réunies ,  qui  formaioil 
une  espèce  de  Tillafe  peuplé  par  des  anachorètes;  les  plus  célèbres  étaient  eelleB  de  la 
Thébalde,  étt  mom  Mal  et  des  environs  de  la  mer  Morte  :  il  y  en  avait  qui  renferw 
maient  plusiMUt  adlKM  de  solitaires. 

>  TiUemont ,  tom.  XVI ,  Vie  de  saint  Buthytne, 
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globe,  c^est-à-dire»  aa  bord  de  fiinmeme  dépression  de  la  mer 
Morte  :  on  est  au  niveau  de  la  mer  Méditerranée  »  et  on  Toit  à  ses 
pieds  de  hautes  montagnes  dont  le  sommet  atteint  à  peine  ce  niveau. 
La  violence  des  vents ,  Tardeur  du  soleil  et  Tabsence  de  Feau  ont 
banni  toute  végétation  de  ces  roches  souvent  blanches  conmie  la 
craie,  quelquefois  polies  et  luisantes  comme  une  glace.  L'agitation 
violente  qu'elles  ont  subie  a  produit  ces  ruptures  profondes  qui 
mugissent  en  hiver  sous  le  poids  des  torrents ,  et  dans  lesquelles  se 
promènent  en  sécurité  les  serpents  et  les  bétes  fauves.  Toute  cette 
contrée  appartient  à  cette  ligne  de  déserts  qui  touche  aux  portes  de 
Jérusalem ,  s*étend  au  couchant  de  la  mer  Morte ,  et  va  se  réunir  vers 
le  sud  à  ceux  de  TArabie  :  c'est  une  terre  brûlée ,  détruite ,  hou- 
leversée  jusques  dans  ses  entrailles.  <c  Un  feu  s*est  allumé  dans  ma 
»  colère ,  a  dit  le  Seigneur,  et  il  brûlera  jusque  dans  les  entrailles 
»  de  Tenfer  ;  il  dévorera  la  terre  avec  ses  germes ,  et  il  consumera 
»  les  fimdements  des  montagnes.  »  (Deut.,  xxxii ,  22.  ] 

Saint  Jean -Baptiste  a  habité  longtemps  ces  déserts  «  et  c*eit  là 
que  Notre-Sauveur  a  jeûné  pendant  quarante  jours  :  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  Tappelle  le  désert  de  la  Quarantaine.  Toutes  ces 
afifreuses  solitudes  ont  été  peuplées  d'anachorètes  qui  venaient 
jeûner  et  prier  aux  lieux  mêmes  où  Notre -Sauveur  en  a  donné 
l'exemple;  on  trouve  fréquemment  dans  les  rochers  des  marques 
incontestables  de  la  présence  de  ces  pieux  solitaires  «  qui  n'avaient 
souvent  pour  compagnons  que  les  lions  du  désert.  Nous  qui  somnoM 
disposés  chaque  jour  à  dévorer  ceux  de  nos  frères  qui  pensent  autre* 
ment  que  nous ,  nous  ne  comprenons  pas  qu'il  ait  jamais  pu  s'éta- 
blir de  l'amitié  entre  des  bétes  sauvages  et  des  hommes  «  et  que  des 
lions  aient  obéi  à  des  anachorètes  :  cette  vie  d'innocence  est  plus 
loin  de  nous  par  la  diversité  de  nos  mœurs  que  par  la  distance  des 
tempe. 

Entre  le  désert  de  la  Quarantaine  et  la  route  que  nous  suivons , 
il  y  a  une  vallée,  ou  plutôt  une  déchirure  dans  les  flancs  de  la 
montagne ,  qui  est  une  des  plus  abruptes ,  des  plus  étroites ,  des 
plus  noires  et  des  plus  sauvages  qu'on  puisse  imaginer  ;  dans  le  fond 
coule  le  Wadi-Kelt  ^ ,  rivière  considérable  en  hiver  et  au  printemps  « 
et  qui  maintenant  n'a  pas  une  goutte  d'eau.  Je  crois  que  c'est  le 
torrent  de  Caritk  de  la  Bible  ( Nachal  Kerith)  *. 

t  yojtiWadi'KUâ  de  la  carte  de  Berghaus. 
*  Caritti  sigaifle  0oii|PMre,  déchirure. 
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Le  prophète  Elle  avait  annoncé  à  Achab  la  longue  sédieresse  qui 
désolerait  la  terre  ;  le  Seigneur  parla  au  prophète  et  lui  dit  :  a  Pars 
»  d'ici,  tourne- toi  vers  TOrient,  et  cache-toi  dans  le  torrent  de 
n  Garitht  qui  est  yis-à-Tis  du  Jourdain.  Tu  boiras  de  Feau  du 
i>  torrent ,  et  j*ai  commandé  aux  oorbeaux  de  te  nourrir  là.  Elie 
»  partit  donc ,  et  fit  comme  Jéhovah  lui  avait  dit  :  U  alla  demeurer 
y>  dans  le  torrent  de  Garith  «  qui  est  vis-à-vis  du  Jourdain.  Les  cor- 
»  beaux  lui  apportaient  du  pain  et  de  la  chair  le  matin ,  et  du  pain 
i>  et  de  la  chair  le  soir,  et  il  buvait  de  Teau  du  torrent.  Au  bout 
D  de  quelque  temps ,  le  torrent  sécha ,  car  il  n'avait  pas  plu  sur  la 
)»  terre  ;  et  alors  Jéhovah  lui  parla ,  disant  :  Lève4oi  et  va  à  Sarepta.  » 
(  m  Rois  f  XVII.  ) 

J'ai  vu  dans  les  parois  de  rochers  des  cavernes  élevées  «  protégées 
par  un  petit  mur,  et  qu'on  avait  rendues  accessibles  par  des  sentiers 
ou  des  escaliers  taillés  dans  le  roc  :  ce  sont  les  restes  des  anciennes 
demeures  des  successeurs  d'Elie.  Des  corbeaux  planaient  alentour, 
mais  ils  ne  trouvaient  plus  d'anachorètes  :  les  Sarrasins  ont  égoi^ 
des  hommes  qui  ne  faisaient  d'autre  mal  que  de  chanter  dans  les 
désarts  les  louanges  de  Dieu  ;  mais  pour  les  impies  la  prière  a  tou- 
jours été  considérée  comme  un  crime  :  il  ne  faut  pas  remonter  bien 
haut  dans  notre  propre  histoire  pour  en  trouver  des  preuves. 

Nous  étions  arrivés  sur  la  dernière  colline  qui  borde  la  plaine. 
La  belle  plaine  du  Jourdain  t  qui  pourrait  être  si  fertile  «  n'est  plus 
anjourd'hui  qu'une  vaste  solitude.  Elle  a  cinq  ou  six  Ueues  de  kr* 
genr  ;  le  Jourdain  coule  au  milieu.  Rieha ,  Tancienne  Jéricho ,  est 
à  une  lieue  du  pied  des  montagnes  ;  des  aqueducs ,  presque  les  seules 
traces  d'une  époque  de  grandeur  dont  les  habitants  de  Rieha  ont 
perdu  le  souvenir,  sont  jetés  sur  les  torrents.  A  deux  lieues  vers  la 
droite  commence  la  mer  Morte  ;  à  gauche ,  tout  près  des  montagnes , 
on  voit  les  bosquets  odorants  sous  lesquels  serpente  la  fontaine  da 
prophète  Elisée;  tout  le  reste  est  une  plaine  grisâtre ,  sablonneuse, 
oouverte  en  quelques  endroits  de  chaume,  de  dourra,  ou  de  bruyères, 
et  au-delà  de  laquelle  s'élèvent  conune  des  remparts  les  montagnes 
deBeIka. 

La  dernière  pente  est  excessivement  difficUe  ;  je  la  descendis  à 
pied ,  oe  qui  me  dcmna  l'occasion  d'examiner  un  aqueduc  semblable 
à  ceux  des  étangs  de  Salomon,  qui  suit  le  côté  droit  du  chemin,  et  qui 
vient  des  montagnes  que  nous  avions  parcourues  :  comme  il  n*y  a 
pas  une  goutte  d*eau  aujourd'hui  dans  ces  déserts  pierreux  »  il  serait 
assez  curieux  de  remonter  à  la  source  tarie  qui  alimentait  cet  aque- 
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duc.  D*uiie  extrémité  à  Tautre  de  la  Judée,  oo  Toit  raocomplissement 
de  œtte  prophétie  :  «  Les  animaux  des  champs  crient  »  parce  que 
»  les  ruisseaux  sont  desséchés ,  et  que  le  feu  a  déroré  les  pâturages 
»  du  désert,  i»  (Joël ,  i »  20.  ] 

Cet  aqueduc  conduisait  les  eaux  de  la  montagne  dans  un  fort  ou 
un  diâfeau  dont  on  trouve  remplacement  sur  le  penchant  de  la  o^ 
Une  à  droite  de  la  route.  Sur  un  petit  plateau  nivelé  pour  des 
constructions ,  on  voit  une  fort  belle  citerne ,  des  fondements  de 
murailles,  un  tronçon  de  colonne.  J*avais  cru  pouvoir  prendre  ces 
ruines  pour  celles  du  fort  de  Doch  * ,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture 
(I  Macc.y  XVI ,  15  )  9  où  Simon  Maccabée  fut  tué  en  trahison  dans  un 
festin  par  Ptolémée  son  gendre  ;  mais  il  parait  que  les  ruines  de  cette 
forteresse  sont  à  deux  lieues  plus  au  nord  :  je  ne  les  ai  pas  visitées. 

C'est  sur  le  chemin  qui  conduit  d'ici  à  Jéricho  que  Jésus  a  guéri 
deux  aveugles.  Il  sortait  de  Jéricho  avec  ses  apôtres ,  allant  à  Jéru- 
salem pour  y  subir  la  mort ,  et  une  grande  foule  le  suivait.  «  Ei  deux 
1»  aveugles  qui  étaient  aui$  près  du  chemin,  ayant  ouï  dire  que  Jéius 
»  passait ,  commencèrent  à  crier  en  disant  :  A  jez  pitié  de  nous ,  Sei- 
D  gneur,  fils  de  David...  Et  Jésus  ému  de  compassion  leur  toucha 
»  les  yeux  ;  et  aussitôt  ils  recouvrèrent  la  vue ,  et  le  suivirent.  » 
(filatth.,xx,  29). 

Nous,  voilà  descendus  dans  la  plaine  ;  nous  avons  devant  nous  un 
monticule  de  terre  »  pareil  aux  tumulus  d*  AchiUe  et  de  Patrocle  qu'on 
voit  dans  la  campagne  de  Troie.  Ne  serait-ce  pas ,  avec  les  ruinât 
dont  je  viens  de  parler ,  les  restes  des  deux  forts  rasés  par  Pompée ,  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  Strabon  ?  «  Pompée ,  dit-il ,  détruisit  les 
lieux  où  étaient  gardés  les  trésors  des  tyrans  (de  la  Judée).  Il  y  en 
avait  deux  qui  dominaient  l'entrée  de  Jéricho,  Thrax  et  Taurus  *.  t» 

La  chaleur  était  étouffante  ;  nos  chevaux  altérés  se  précipitèrent 
vers  le  torrent ,  mais  il  était  desséché  et  brûlant  comme  la  plaine. 
Abdallah,  au  lieu  d'aller  directement  à  Jéricho ,  longea  les  montagnes 
vers  le  nord ,  et  nous  conduisit  à  la  fontaine  du  prophète  Elisée ,  éloir 
gnée  de  trois  quarts  de  lieue  de  ce  torrent.  Notre  petite  troupe  dé- 
bandée suivait  ;  de  loin  en  loin  on  voyait  les  traînards.  Parmi  nos 
Bédouins,  il  y  avait  des  jeunes  gens  qui  se  trouvaient  extrêmement  fa- 
tigués de  cette  course ,  qu'ils  avaient  faite  à  pieds  ;  si  on  nous  eût  at- 
taqués dans  ce  moment-là ,  on  aurait  eu  bon  marché  de  nous  et  de 
notre  escorte. 

t  Arx  Dagon  de  Joiéphe;  voyez  Àntiq,,  liv.  13,  ch.  14  et  15. 
s  Strab.,  Géogr.,  1. 16. 
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Nous  étions  sur  un  terrain  un  peu  élevé  et  en  pente ,  qui  s'étend 
le  long  des  montagnes  entre  leur  pied  et  la  plaine.  Je  Tai  examiné  at- 
tentivement ,  et  j*y  suis  revenu  plusieurs  fois ,  parce  que  c'est  là  que 
les  ennemis  des  traditions  catholiques  placent  Jéricho.  J*ai  trouvé 
effectivement  un  sol  remué  et  de  nombreux  fragments  de  vasee  et 
de  terre  cuite ,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  ce  lieu  a  été  habité  ; 
mais  pourquoi  y  mettre  Jéricho ,  lorsque  tous  les  siècles  nous  mon- 
trent cette  ville  ailleurs?  Au  reste,  l'inspection  des  lieux  ne  permet 
pas  de  supposer  que  ce  soit  remplacement  d'une  ville  aussi  consi- 
dérable ^ 

Il  va  sans  dire  que  M.  de  Lamartine  a  déplacé  Jéricho  du  lieu  que 
lui  assignent  nos  traditions  pour  se  procurer  la  fantaisie  de  la  bâtir 
sur  le  petit  plateau  dont  je  viens  de  parler  :  «  Nous  supposons , 
dit-il ,  que  c'est  là  le  véritable  emplacement  de  l'ancienne  Jéricho  ^ 
n  a  fallu  de  grands  progrès  de  civilisation  pour  bâtir  les  villes  dans 
les  plaines.  On  ne  se  trompe  jamais  en  cherchant  les  villes  antiques 
sur  les  hauteurs  '.  n 

Excepté  pourtant  quand  elles  étaient  dans  la  plaine;  or  Josèphe  dit 
expressément  en  parlant  de  Jéricho  :  Cette  ville  est  assise  dans  une 
plaine  (  h  iri^i«u  )  *. 

Indépendamment  de  la  Bible ,  de  la  tradition  et  de  l'histoire ,  il  y 
a  encore  aujourd'hui  des  pierres  qui  marquent  l'emplacement  de 
Jéricho  à  ceux  qui  n'admettent  que  ce  genre  de  preuve  :  ces  pierres 
iM)nt  des  colonnes  entières ,  et  des  fragments  de  fats  de  colonne ,  de 
diapiteaux,  d'architraves  et  autres  pierres  taillées,  qu'on  trouve 
sous  les  arbres  du  eastel  de  Jéricho  '  ;  de  plus,  les  aqueducs  dont  j'ai 
parlé  naguère ,  et  qui  se  dirigent  vers  l'emplacement  qu'on  a  tou- 
jours désigné  comme  étant  celui  de  Jéricho. 

Nous  sommes  arrivés  à  quatre  heures  à  la  fontaine  du  prophète 
Elisée»  huit  heures  après  notre  départ  de  Jérusalem.  Après  une  jouroée 
de  fatigue,  se  reposer  à  l'ombre  d'un  beau  feuillage,  au  bord  d'une 
iK>urce  limpide ,  est  une  agréable  jouissance  en  quelque  lieu  qu'ofl 
se  trouve  ;  mais  sous  un  ciel  brûlant ,  après  n'avoir  eu  pour  se  désal- 

^  Voyez  ci-aprés  rarlicle  Cypros. 

*  Le  beau  et  large  plateau  sur  lequel  M.  de  Lamartine  a  vu  de*  traces  évidentes 
d^aniiques  etmstructiom  est  tellement  rapproché  des  montagnes  qu'il  serait  vraimert 
jcorieui  de  comiattre  le  chemin  qu'ont  suivi  les  Israélites  lonqn'ila  firent  le  toor  de  II 
ville  :  il  n'y  a  que  des  chamois  qui  pourraient  faire  ce  tour  aujourd'hui. 

'  Voyez  Voyage  en  Orient,  tom.  I ,  pag.  A65. 
^  Guerre  des  Juifs,  liv.  5,  c  é. 

•  Voyez  Schubert ,  tom.  UI ,  p.  77, 
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térer  qu'une  eau  cbauCTée  tout  le  jour  par  lesoteil,  e*est  un  bonheur 
dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  sous  les  zones  tempérées,  où  la 
douœur  constante  du  climat  n*est  pas  appréciée  par  la  plupart  de 
ceux  qui  en  jouissent.  Nos  plaisirs  ici-bas  sont  toujours  proportionnés 
à  noi:  peines  :  calui  qui  n'a  pas  souflTert  ne  sait  pas  jouir.     . 

La  fontaine  d^ Elisée ,  appelée  Ain  Sultan  par  les  Arabes, sort  dO' 
terre  au  [ûed  d'un  monticule  qui  est  éloigné  d'un  quart  de.  Ueue 
de  la  montagne  de  la  Quarantaine.  Depuis  les  belles  sDuroea  du 
Liban  et  les  puits  de  Salomon  près  de  Tyr ,  je  n'avais  plus  tu  une 
source  si  abondante.  Elle  forme  un  charmant  ruisseau  qui  a  six 
ou  huit  pieds  de  largeur  et  de  six  à  neuf  pouces  de  profondeur.  M.  le 
maréchal  Marmont  a  trouvé  sa  température  de  vingt  degrés  cinq 
dixièmes  centigrades.  Elle  se  partage  en  plusieurs  branches ,  dont 
l'une  se  rend  à  Jéricho,  qui  est  à  une  petite  lieue  de  la  source.  D'après 
Russe^er,  elle  est  640  pieds  plus  bas  que  le  niveau  de  la  Médi- 
terranée. 

.  Voici  pourquoi  elle  porte  le  nom  du  prophète  Elisée.  Pendant 
que  le  prophète  demeurait  à  Jéricho ,  les  habitants  lui  dirent  :  «  La 
»  situation  de  la  ville  est  excellente ,  comme  mon  seigneur  le  voit  ; 
»  mais  les  eaux  y  sont  mauvaises ,  et  la  terre  stérile.  Et  il  leur 
»  dit  :  Prenez -moi  un  vase  neuf,  et  mettez -y  du  sel.  Lorsqu'ils 
»  le  lui  eurent  apporté ,  il  sortit  vers  la  source ,  y  jeta  le  sel ,  et  dit  : 
1»  Voici  ce  que  dit  Jéhovah  :  J'ai  guéri  ces  eaux ,  et  il  n'en  viendra 
y>  plus  la  mort ,  ni  la  stérilité.  Ces  eaux  furent  donc  guéries ,  jus- 
»  qu'à  ce  jour,  selon  la  parole  que  prononça  Elisée.  »  (IV  Rois,  n,  19.) 

L'Eglise  a  conservé  ces  paroles  et  cette  cérémonie  pour  la  béné- 
diction de  l'eau. 

Les  montagnes  qui  entourent  la  mer  Morte  contiennent  beaucoup 
de  sel  ;  de  la  vient  que  la  plupart  des  sources  qui  en  sortent  sont 
salées  n'ai  rencontré  moinnéme  deux  de  ces  fontaines  dont  l'eau  n*est 
pas  p<ipQ)le ,  au  bord  de  la  mer  Morte  ;  telle  était  cette  fontaine ,  qui 
ne  pouvait  être  d'aucun  usage  aux  habitants  de  Jéridio. 

Le  miracle  d'Elisée  a  extrêmement  embarrassé  les  rationalistes; 
ils  ont  dit  que  chez  les  Hébreux  les  prophètes  étaient  en  même  temps 
naturalistes ,  et  qu'Elisée  sans  doute  a  effectué  le  changement  de  ces 
eaux  par  quelque  moyen  naturel ,  mais  quon  ne  êaurait  préciser  la 
méthode  dont  il  s'est  servi  \  Ce  qui  est  d'autant  plus  vrai  que  malgré 
les  grands  progrès  que  nous  avons  faits  dans  les  sciences  naturelles 

1  Nur  (Urf  msu  nicht  die  Art  beslimmen  wollen  wie  er  dabei  verruhr.  (  Winer-Biblis- 
rhês  Realwoerlerbuch ,  l,  578.) 
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depuis  Elisée  »  nous  ne  possédons  pas  de  méthode  pour  atteindre  et 
assainir  des  eaux  coulantes  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et 
pour  faire  durer  cet  efiTet  par  une  seule  opération  pendant  deux  mille 
six  cents  ans  ;  car  Feffet  de  la  méthode  d'Elisée  dure  encore.  J'ai 
beaucoup  bu  de  cette  eau ,  je  Tai  trouvée  très-bonne  »  et  j'en  poMede 
encore  ^    . 

Quant  à  sa  qualité  fécondante ,  elle  ne  saurait  être  mise  en  doute  : 
les  bords  de  cette  fontaine  sont  garnis  de  la  plus  luxuriante  végéta- 
tion ;  elle  coule  sur  le  sable  dans  une  petite  forêt  où  Ton  voit  les  plus 
beaux  arbres ,  parmi  lesquels  on  remarque  le  chalef  à  feuilles  étroites 
(  eleagnus  angustifolius ,  Linn.  ) ,  qu'on  appelle  zakkum.  Cest  avec 
ces  fruits  qu*on  fait  Fhuile  de  Jéricho ,  très-€stimée  par  les  Arabes 
comme  médicament  pour  les  blessures.  Plusieurs  botanistes  pensent 
que  cette  huile  est  le  baume  de  Galaad  mentionné  dans  FEcriture. 
a  N*y  a  - 1  -  il  point  de  baume  en  Galaad  ?  s'écrie  Jérémie  ;  ne  s  y 
»  trouve -t-il  point  de  médecin?  Pourquoi  donc  n est-elle  pas 
i>  bandée,  la  plaie  de  la  fille  de  mon  peuple?  »  (  Jer.»  vni»  22). 
Les  marchands  qui  achetèrent  Joseph  de  ses  frères  et  qui  le  con- 
duisirent en  Egypte ,  avaient  leurs  chameaux  chargés  de  baume  de 
Galaad  '.  (  Gen.,  xxxvn  ,  25.  )  C'est  le  myrobolan  des  anciens.  Les 
chrétiens  de  Jérusalem  se  servent  du  noyau  de  ces  fruits  pour  faire 
des  chapelets.  Comme  ses  branches  sont  très  -  épineuses ,  quelques 
auteurs  ont  pensé  qu'elles  ont  servi  à  faire  la  couronne  de  Notre- 
Sauveur  *. 


^  Celle  eau,  dit  M.  le  maréchal  Mannont,  est  bonne  à  boire,  quoique  d*niie  lafeur 
peu  agréable. 

*  Ce  serait  le  vrai  baume  de  Gilead  (amyris  gileadensis,  Linn,)  de  la  Camille  àt» 
térébinthacées.  Cet  arbre  donne  le  baume  de  la  Mecque,  dont  la  première  qualité,  qui 
s'obtient  par  indsion  ,  se  nomme  opobaUamum;  celui  qui  s'obtient  par  rébuUttion  ds 
rameaui  est  appelé  baume  blanc,  baume  de  Conslantinople,  baume  de  Syrie,  bamoe 
de  Judée,  baume  d*Egypte,  baume  du  Grand-Caire,  vrai  baume  de  Gilead,  lÎAiBthe 
de  Judée.  C'est  un  eicilant;  on  s'en  sert  comme  diurétique  et  sudoriflque  :  il  eH  peu  et 
aiage  en  médecine  à  cause  de  sa  cherté.  On  s'en  sert  beaucoup  comme  cosmétique.  Le 
froil  nommé  earpabaliamum  entre  dans  la  thériaque,  ainsi  que  les  Jeunes  ramesix 
appelés  xylobàUamum,  On  brûle  aussi  ces  derniers  dans  les  temples  et  les  palais. 

Extrait  de  Duckeene.  (Prantes  utiles.) 
Caraetères  du  genre.  Calii  ft  dentatus.  Pelala  é,  oblonga,  patentia.  Stigma  subcapi- 
tatum.  Baoca  drupacea,  monosperma ,  per  abortum. 
Caraetèree  de  Veepèce,  Foliis  tematis  integenimis,  pedunculus  unifions  latenKbai. 

Extrait  de  Penoon.  (Synopsis  plantaruiD.) 
Le  faux  baume  de  Gilead  vient  d'une  espèce  de  sapin,  originaiFe  de  T Amérique  Se^ 
lentrionale.  (Abie$  bal$amea.  Michaui.) 

*  Yoyei  Carreepondance  d'Orient,  tom.  IV,  pag.  872;  M.  de  Schubert,  tom.  m, 
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n  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  jigubiers  (  ziziphus  jujuba , 
Lamk).  Cet  arbre»  qui  fleurit  deux  fois  Fan,  était  en  pleine  flo- 
raison ,  quoique  nous  fussions  à  la  mi-octobre  »  et  il  répandait  au 
loin  son  parfum  :  ses  feuilles,  ses  fruits,  se  mangent  comme  des 


On  a  dit  que  des  Bédouins  et  des  sangliers  se  cacheni  dans  ùMê 
forêt  ;  je  n'y  ai  trouvé  qu'une  grande  quantité  d'oiseaux  an  pinmafs 
éclatant ,  et  surtout  beaucoup  de  perdrix. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  description  que  Josèphe  nous  a 
laissée  de  la  fertilité  produite  par  les  eaux  de  cette  source ,  et  qui 
nous  fait  connaître  d'une  manière  si  complète  l'état  de  ce  pays  du 
temps  de  JésusrCbrist.  Après  avoir  raconté  le  miracle  du  prophète 
Elisée ,  il  ajoute  :  a  Le  pays  que  cette  fontaine  traverse  a  soixante 
et  dix  stades  de  long  et  vingt  de  large.  On  y  voit  une  quantité  de 
trè9-beaux  jardins ,  où  elle  nourrit  des  palmiers  de  diverses  espèces , 
et  dont  les  noms ,  aussi  bien  que  le  goût  de  leurs  fruits ,  sont  difTé- 
rents.  Il  y  en  a  qui  donnent  un  miel  qui  ne  diffère  guère  du  miel 
ordinaire  qu'on  trouve  en  abondance  dans  ce  pays.  On  y  voit  aussi 
un  grand  nombre  de  cyprès  et  de  mirobolans ,  de  ces  arbres  dont 
distille  le  baume  ,  cette  liqueur  que  nul  fruit  ne  peut  égaler.  Ainsi 
on  peut  dire  qu'un  pays  où  croissent  tant  de  plantes  si  excellentes 
a  quelque  chose  de  divin ,  et  je  doute  qu'en  tout  le  reste  du  monde 
il  y  en  ait  un  qui  puisse  lui  être  comparé.  On  doit ,  à  mon  avis ,  en 
attribuer  la  cause  à  la  chaleur  de  l'air,  et  au  pouvoir  singuUer  qu*a 
cette  eau  de  contribuer  à  la  fécondité  de  la  terre  :  l'un  fait  ouvrir 
les  fleurs  et  les  feuilles ,  et  l'autre  fortifie  les  racines  par  Faugmen- 
tation  de  leur  sève  durant  les  ardeurs  de  Tété  qui  y  sont  si  extraor- 
dinaires que  sans  ce  rafraîchissement  rien  n'y  pourrait  croître  quavec 
une  extrême  peine.  Mais  quelque  grande  que  soit  cette  chaleur ,  il 
s'élève  le  matin  un  petit  vent  qui  rafraîchit  l'eau  que  Ton  puise 
avanjt  le  lever  du  soleil  ;  durant  l'hiver  elle  est  toute  tiède  f  et  l'air 
y  est  si  tempéré  qu'un  simple  habit  de  toile  suffit  lorsqu'il  ndge 
dans  les  autres  endroits  de  la  Judée.  Ce  pays  est  éloigné  de  Jérusalem 
de  cent-cinquante  stades  (sept  lieues  et  demie],  et  de  soixante  du 
Jourdain  (  trois  Ueues  ).  L^espace  qu'il  y  a  jusqu'à  Jérusalem  est  pier- 
reux et  tout  désert  ;  et  quoique  celui  qui  s'étend  jusqu'au  Jourdain 
et  au  lac  Asphaltite  ne  soit  pas  si  élevé ,  il  n'est  pas  moins  stérile  ni 
plus  cultivé  \  » 

*  Joiéphe,  Gu$rrt  d$9  Juif»,  liv.  5,  c.  4. 
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Au  bord  de  cette  fontaine,  l'habitant  des  zones  tempérées  remarque 
plus  que  partout  ailleurs  l'absence  du  gazon.  Dans  toute  la  Syrie, 
comme  sous  les  zones  tropicales ,  on  trouve  quelquefois  au  bord  des 
fontaines  et  des  rivières  une  belle  végétation  ;  mais  ce  sont  quelque 
toufies  d'arbres  ou  des  plantes  élevées ,  nulle  part  Tœil  ne  peot  m 
tqposer  sur  un  vert  tapis  de  gazon  :  la  nature  y  est  quelquCns 
grandiofet  mais  plus  souvent  elle  est  bizarre  et  sauvage;  jamais  die 
n'est  douce  ou  riante. 

Le  monticule  au  pied  duquel  est  la  source  a  été  évidenunent 
couvert  de  constructions  ;  il  est  facile  de  le  voir  à  sa  forme  et 
débris  qu'on  y  trouve  :  j'y  ai  recueilli  des  fragments  de  vases 
terre  et  une  anse  en  fer.  Du  reste ,  cette  situation  était 
ment  choisie.  Il  est  probable  que  c'est  ici  que  s'élevait  le  chàimB 
de  Cypros  bâti  par  Hérode  le  Grand  au-dessus  de  Jéricho  en  l'ho» 
neur  de  sa  mère  Cypros ,  «  château  »  dit  Josèphe ,  également  fiMt 
et  délicieux  ^  »  Dans  ce  cas,  les  ruines  que  j'ai  trouvées  en  venant 
seraient  déterminées  par  un  autre  passage  de  Josèphe  :  a  Ce  prioeet 
dit-il  en  parlant  d'Hérode ,  fît  aussi  bâtir  auprès  de  Jéricho ,  entm 
le  château  de  Cypros  et  les  anciennes  maisons  royales,  d'autres  palais   ] 
plus  commodes  auxquels  il  donna  les  noms  d'Auguste  et  d' Agri[^  \  •    ^ 
Ainsi  il  y  avait  de  Cypros  jusqu'à  Jéricho  une  suite  de  jardins  et  db*  î 
palais.  La  garnison  romaine  qui  occupait  Cypros  à  l'époque  de  Yim  | 
surrection  générale  des  Juifs  fut  passée  au  fil  de  l'épée  par  br  \ 
zélateurs. 

Puisque  nous  voilà  près  des  jardins  de  Jéricho ,  c'est  le  lieu  iê  ^ 
parier  des  roses.  La  Sagesse  dit  dans  l'Ecriture  quelle  s*e$t  tieUt  ^ 
comme  les  rosiers  de  Jéricho.  (Eccli.,  xxiv,  18.)  Nous  voyons  aoMf  ^ 
par  quelques  auteurs  que  c'était  un  arbre  qui  portait  cette  fleuri j^ 
Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  rose  de  Jéricho  (  anastatica  hieff»»  j^ 
chuntina ,  Linn  ) ,  ou  jérose  hygrométrique  (  Lamk  ) ,  est  une  ^solijj^ 
de  la  famille  des  crucifères ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur»  qs.;^ 
croit  dans  quelques  localités  sablonneuses  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie;  \^ 
je  l'ai  cherchée  en  vain  dans  les  environs  de  Jéricho.  J'en  ai  appoili  ^.^ 
en  Europe  un  seul  exemplaire  qu'on  m'a  donné  au  couvent  h 
Jérusalem;  Quaresmius  dit  qu'on  les  fait  venir  d'Egypte \  Loraqvs 

1  Josèphe ,  Antiquité» ,  liv.  16,  c.  9  ;  et  Gutrrt,  liv.  1,  c.  16. 
«  Guwrt  des  Juifs,  liv.  1,  c.  16. 

•  Adrich.,  in  Benj,,  num.  33;  Radziw.,  Peregr,,  Epist.  1. 

^  Ego  aliquando  in  desertis  Arabis  Petrss,  cum  irem  ad  montem  SinaT,  aliquas  DoU 
c^arboribus,  sed  ei  terra  ipsa  evuUi;  et  que  ei  Jenualem  deferantar  et  rose  JcridK^ 
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les  fruits  de  cette  plante  sont  mûrs  »  la  plante  se  dessèche  »  ses  petites 
branches  se  rapprochent  et  se  c(mtractent  en  un  peloton  un  peu 
moins  gros  que  le  poing.  C'est  dans  cet  état  qu  elle  est  souvent  arra- 
chée du  sol  et  portée  au  kp  par  les  yents.  Elle  est  susceptible  de 
s^oiopur  et  d'étendre  ses  rameaux  en  se  pénétrant  d'humidité  ;  elle 
est  ôÉkne  sensible  aux  impressions  de  Tair  ^  Les  personnes  qui  en 
possèdent  les  mettent  ordinairement  dans  Teau  la  nuit  de  Mbël  pour 
les  faire  épanouir.  Ritter  cite  une  expérience  faite  après  sept  cents 
ans  sur  une  des  roses  rapportées  de  la  Terre-Sainte  aux  temps  des 
croisades*. 

(Test  sur  les  bords  de  la  fontaine  d'Elisée  que  j'ai  trouvé ,  sans  le 
saYoir,  le  fruit  qu'on  appelle  communément  pomme  de  Sodome.  En 
parcourant  cette  forêt,  je  vis  une  plante  de  hauteur  d'homme, 
chargée  de  fraita  jaunes  pareils  à  de  petites  oranges  ;  j'en  cueillis  quel- 
ques-wies  pour  les  fûre  voir  à  mes  compagnons.  J'en  ouvris  une 
avec  un  couteau  ;  elle  était  pleine  d'un  suc  incolore  et  très-abondant , 
qui  en  noircit  la  lame  avec  une  rapidité  surprenante  :  c'est  le  fruit 
du  âolanum  sodameum  de  Linnée  '.  On  le  prend  généralement  pour 
la  célèbre  pomme  de  Sodome  dont  parlent  les  auteurs  anciens ,  fruit 
trompeur,  beau  au  dehors ,  mais  dont  le  suc  donne  la  mort ,  et  qui 
se  change  souvent  en  poussière.  Hasselquist  attribue  cet  effet  à  un 
insecte  (tenthredo),  qui  convertit  tout  le  dedans  en  pojissière,  ne 
laissant  que  la  peau  entière ,  sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa  couleur^. 
N'y  ayant  pas  trouvé  de  poussière,  j'ai  douté  que  ce  fût  le  fruit 
dont  on  a  tant  parlé ,  et  je  n'en  ai  conservé  aucun.  M.  le  maréchal 
Marmont  en  a  cueilli  au  même  lieu ,  et  il  les  a  trouvés  remplis  de 
grains  noirs,  ie  suis  porté  à  croire  que  la  plante  dont  je  viens  de 
parler  est  la  même  que  celle  qui  a  été  décrite  par  Hasselquisl,  M.  de 
Chateaubriand ,  le  maréchal  Marmont  et  plusieurs  autres  ;  seule- 
Hient  ils  l'ont  vue  à  des  époques  différentes.  Quoique  nous  fussions 
dans  ipe  saison  avancée ,  j'ai  trouvé  plusieurs  tiges  qui ,  avec  de 
jeunes  fruits,  avaient  encore  des  fleurs.  Au  reste ,  cette  plante  n'est 
pas  la  seule  qui  convienne  à  l'idée  que  nous  avons  de  la  pomme 
de  Sodome,  ce  qui  explique  la  diversité  des  sentiments  des  voyageurs. 

appellantur,  primo  ei  .£gypto  et  magna  Cairo  asporUintur,  ut  maoiresUim  esL  (Tom.  U, 
p.  755.) 

1  Voyez  Lamarck ,  Botanique, 

*  Erdkumdê,  tom.  II,  p.  431. 

'  Voyez  PenooD ,  Sj^noptit  planlarum. 

^  Voyez  Itinéraire  de  M.  de  Chateaubriand,  tom.  II. 
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n  est  dit  dans  rEcriture  :  a  Leur  vigne  est  un  rejeton  de  la  Tigne 
»  de  Sodome ,  leur  raisin  vient  des  champs  de  Gomorrhe  :  leur  raisin 
y>  est  empoisonné  »  et  leurs  grappes  sont  amères.  »  (Deut.,  xxxu,  32). 
On  trouve  le  long  du  Jourdain  »  vers  9fa  embouchure  dans  la  mer 
Morte,  Voêclépiade  géante  a  dont  le  suc  laiteux  est  acre  et  caustique  ; 
œtte  plante  cause  la  mort  aux  animaux  qui  en  mangent  ^  »  L'his- 
torien Josèphe  dit  en  parlant  de  la  terre  de  Sodome  que  ses  cendres 
maudites  produisent  des  fruits  qui  paraissent  bons  à  manger ,  mais 
que  Ton  ne  touche  pas  plutôt  qu'ils  se  réduisent  en  poudre  ^.  Cest 
probablement  l'asclépiade  de  Syrie,  ou  Tarbre  dont  parle  Seetien 
et  qui  porte  le  nom  d'aoegcha-^z  ;  ses  fruits  n'ont  point  de  chair 
intérieurement ,  mais  ils  sont  remplis  d'une  ouate  semblable  à  du 
coton  très-fin  et  soyeux  *.  Cette  plante  »  du  reste ,  est  connue  depuis 
longtemps  ;  elle  a  été  même  parfaitement  décrite  par  saint  Grégoire 
de  Tours  ^*  Burckhardt  »  sur  le  rapport  des  Bédouins  de  la  plaine 
de  Ghor«  parle  d'un  grenadier  sauvage  dont  le  fruit  »  exactement 
semblable  à  la  grenade ,  se  trouve ,  quand  on  vient  à  Touvrir»  ne 
renfermer  que  de  la  poussière.  «  L'ascheyr,  dit-il  »  est  trè&-o6romun 
dans  la  plaine  de  Ghor;  il  porte  un  fruit  tirant  sur  le  jaune  et  le 
rouge,  qui  a  trois  pouces  de  diamètre  et  contient  une  substance 
blanche ,  semblable  à  la  plus  belle  soie ,  et  dans  laquelle  les  graines 
sont  enveloppées.  Les  Arabes  la  recueillent  pour  en  faire  des  mèches 
de  fusil  qui  prennent  feu  plus  vite  que  les  communes.  Vingt  charges 
de  chameau  et  plus ,  de  ce  produit ,  pourraient  être  annueUement 
extraites  de  la  plaine ,  et  les  manufactures  de  soie  ou  de  coton  d'Eu- 
rope en  tireraient  peut-être  parti.  Quant  à  présent ,  la  plupart  des 
fruits  dç  l'ascheyr  pourrissent  sur  Farbre.  Si  on  fait  une  incision 
dans  setf  |ilus  grosses  branches ,  il  en  sort  une  liqueur  blanche  que 
l'on  recueille  par  le  moyen  d'un  roseau  ou  autre  bois  creux  introduit 
dans  l'incision.  Les  Arabes  vendent  cette  liqueur  aux  droguistes  de 
Jérusalem ,  qui  l'emploient ,  dit-on ,  contre  les  catarrhes  viobnts  et 
opiniâtres  '.  )» 

*  Voyex  Lamarck,  Aselepiai  giganteà, 

*  Guerre  des  Juifs,  Hv.  h,  c.  5.  Voici  comment  8*eiprime  Tacite  :  Nam  cancta  ipoat» 
édita  aat  manu  sata,  §ive  herba  tenus  aut  flore,  «eu  solitam  in  spedem  adolerere,  ttrm 
et  inania  velut  in  cinerem  vanescunt.  Hist.,  1.  5 ,  c.  7. 

>  Voyez  Seetzen,  Flora  Palestina,  et  Lamarck,  Botanique ,  Asclépiade  de  Syrie. 

*  Prope  Jéricho,  inquit,  habentur  arbores  que  lanas  gignunt  :  eibil>ent  enim  pona 
in  raodum  cucurbitarum ,  testas  in  circuitu  habentia  duras,  intrinsecns  autèm  pIcM  suS 
lanc  (Lib.  1  Mirae,,  cap.  i8.) 

>  Burckhardt,  Travels  in  Syria  and  tke  holy  land. 
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n  me  reste  à  parler  de  la  montagne  de  la  Quarantaine  ;  je  l'ai 
visitée  avec  Mgr  le  Patriarche.  Cette  montagne  termine  le  désert 
du  même  nom  dont  nous  ayons  parlé.  Elle  est  éloignée  d'environ 
dix  minutes  de  la  fontaine  d^Elisée.  Avant  de  parvenir  à  la  mon- 
tagne» on  trouve  un  petit  vallon  élevé  qui  pourrait  être  une  des 
plus  délicieuses  retraites  de  Tunivers.  11  y  avait  une  source  autrefois, 
puisqu'on  y  voit  les  ruines  encore  considérables  d'un  aqueduc; 
d'ailleurs ,  des  arbres  et  des  plantes  nombreuses  attestent  la  pré- 
sence de  l'humidité.  Mais  ce  qui  lui  donne  un  tout  autre  prix,  c'est 
que  ce  lieu  a  toujours  été  considéré  comme  ayant  été  sanctifié  par 
le  jeûne  de  Notre-Sauveur.  La  montagne  de  la  Quarantaine  s'élève 
verticalement  au-dessus  du  vallon  ;  les  rochers»  à  une  grande  hauteur, 
sont  percés  de  grottes.  On  croit  que  Jésus  était  dans  la  plus  élevée 
quand  le  teflllteur  lui  dit  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu ,  dis  que  ces 
Ti  pierres  deviennent  des  pains.  s>  (Matth.,  iv,  3.)  Sainte  Hélène  y 
étant  venue  convertit  cette  grotte  en  une  chapelle  dont  on  voit 
encore  les  restes  ;  les  murs  étaient  ornés  de  peintures  qui  n'étaient 
pas  encore  entièrement  effacées  du  temps  de  Quaresmius^  On  y 
venait  il  y  a  deux  siècles  dire  la  messe ,  ou ,  si  on  ne  le  pouvait  pas , 
on  chantait  l'Evangile  de  saint  Matthieu  :  Alors  Jésus  fut  conduit 
far  l'Esprit  dans  le  désert  pour  y  être  tenté  par  Satan  (  iv ,  i.  ) 

Près  de  cette  chapelle ,  on  voit  encore  une  citerne  crmiiée  par  les 
anachorètes  habitant  ces  rochers* 

Cette  montagne  est  très- élevée;  à  son  sommet,  il  y  a  les  ruines 
d'une  ancienne  chapelle  qu'on  y  avait  bâtie ,  parce  qu'on  croit  que 
c'est  là  que  le  Seigneur  fut  tenté  la  troisième  fois  par  Satan ,  et  qu'il 
lui  dit  :  a  Retire-toi ,  Satan ,  car  il  est  écrit  :  Tu  adoreras-la  Seigneur 
»  ton  Dieu,  et  tu  ne  serviras  que  lui  seul.  »  (Matth.,  iv,  10.)  Le 
moine  Boniface  y  a  encore  trouvé  une  peinture  représentant  Jésus 
ayant  le  diable  à  ses  pieds  '. 

Dèis  les  premiers  siècles  de  TEglise,  des  anachorètes  nombreux 
vinrent  habiter  les  grottes  de  cette  pieuse  solitude^  Evagre,  qui  a 
fiiit  un  voyage  en  Palestine  vers  l'an  440 ,  nous  fait  connaître  quel 
était  leur  genre  de  vie.  Quoique  les  pratiques  fussent  différentes 
dans  chaque  laure ,  elles  tendaient  toutes  à  la  même  fin.  Les  uns 
vivaient  en  communauté  :  ils  ne  possédaient  point  d'argent ,  ils 
n'avaient  pas  même  la  propriété  de  leurs  habits,  ils  changeaient 

*  Voyer  Elucidatio  Terrœ  Sanetœ,  lom.  II,  p.  757. 

'Bonif.,  De  perenni  cultu  T,  S.,  lib.  1;  Comparez,  Brocard,  I.  pari.,  c.  7,  §  28; 
&>  Bonav.,  De  vUa  Chritti,  c.  16;  Aranda,  c.  37. 

U.  20 
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Cantique  des  cantiques  :  l'hiver  e$i  déjà  passé  »  les  pluies  ont  cessé , 
les  fleurs  paraissent  sur  notre  terre ,  le  temps  de  travailler  les  arbres 
est  venu.  Des  âiyerses  parties  du  monde ,  de  toutes  les  tribus  et  de 
toutes  les  langues  »  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel  »  des 
pèlerins  dévoués  à  Dieu  «  des  hommes  religieux  attirés  par  le  parfum 
des  Lieux-Saints  »  accouraient  en  foule  dans  la  Palestine.  Les  églises 
antiques  étaient  restaurées,  on  en  construisait  de  nouTelles;  des 
couvents  de  religieux  réguliers  s'élevaient  sur  des  emplacements 
bien  choisis  »  fondés  par  les  libéralités  des  princes  et  par  la  diarité 
des  fidèles;  nulle  part  les  ministres  ne  manquaient  aux  autels;  des 
hommes  saints  »  renonçant  au  siècle  »  choisissaient  à  leur  gré  les  lieux 
les  plus  convenables  pour  leur  vie  de  dévotion  :  les  uns  »  à  Texemple 
du  Seigneurt  préféraient  ce  désert  où  Jésus  «  après  son  baptême  > 
jeûna  pendait  quarante  jours;  d^autres»  en  imitation  du  prophète 
Elie,  vivaient  solitaires  sur  le  mont  Carmel,  habitant  au  milieu 
des  rochers  de  petites  cellules,  et,  véritables  abeiUes  du  Seigneur, 
faisaknt  du  miel  d'une  douceur  toute  spirituelle  :  duleedinem  spiri- 
Éualem  mellificantes  ^  d 

On  pourrait  encore  aujourd'hui  comparer  la  montagne  de  la 
Quarantaine  à  un  *rucher,  tant  il  y  a  de  cellules  ;  mais  les  abeilles 
n'y  sont  plus.  Un  auteur  du  quatorzième  siècle  nous  racqpte  que ,  de 
son  temps,  le  roi  Gazare  avait  fait  couper  le  sentier  qui, conduisait 
sur  la  montagne,  afin  que  les  anachorètes  n*en  pussent  pas  des- 
cendre ,  ni  les  pèlerins  monter  dans  les  grottes  *.  Le  moine  Bonifaoe 
y  a  vu,  dans  une  grande  caverne,  les  corps  d'une  quantité  d*ana- 
diorètes  :  <c  Us  étaient  intacts ,  dit-il  ;  les  uns  levaient  les  yeux  au 
del ,  les  autres  étaient  à  genoux ,  et  d'autres  étendaient  les  bras , 
comme  s'ils  eussent  été  vivants  ».  » 

Le  secrétaire  de  Mgr  Valerga ,  Dom  Giovanni ,  crut  qu'il  serait 
possible  de  trouver  un  sentier  pour  escalader  la  montagne  :  il  s'a- 
ventura seul  au  mUieu  des  rochers  ;  nous  le  suivîmes  des  yeux.  Il 
parvint  jusqu'au  quart  de  la  montagne ,  c'est-^-dire ,  jusqu'aux  cel- 
lules les  plus  élevées  ;  plusieurs  sont  des  grottes  naturelles ,  mais 
plusieurs  aussi  ont  été  taillées  de  main  d'homme.  Il  ne  put  aller 
au-delà  :  plus  haut  la  montagne  est  tout-à-fait  inaccessible  ;  si  on 
voulait  aller  au  sommet ,  il  faudrait  y  monter  par  le  couchant. 

*  Jacobi  de  Vitriaco,  Bittoria  hierosolymitana ,  traduction  de  la  Bibl.  des  croisades, 
tom.  I,  p.  178. 

'  Riidoir  Kirchherr  za  Sachem. 

s  Ut.  s  et  8. 
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On  dit  qu*à  une  lieue  de  cet  endroit  «  au  pied  de  la  même  mon- 
tagne 9  du  côté  du  nord  t  il  y  a  une  autre  source  qu*on  appelle  Duk , 
et  des  ruines  qui  portent  le  même  nom.  Cest  sans  doute  le  château 
de  Doch  ou  Dagon  dont  j*ai  déjà  parlé,  sur  les  murailles  duquel 
Ptolémée  »  Tassassin  de  Simon  Maccabée ,  fit  cruellement  battre  de 
Yerges  la  mère  et  les  deux  sœurs  d'Hircan  qui  l'assiégeait  \ 

C*est  probablement  ici  qu'il  faut  placer  la  caverne  des  sept  vierges 
dont  il  est  parlé  dans  V Itinéraire  d'Antonin.  Ces  vierges  vivaient 
dans  la  prière  au  fond  de  la  caverne  où  elles  avaient  chacune  leur 
cellule.  Elles  y  étaient  amenées  dès  leur  enfance,  et  lorsqu'une 
d'elles  mourait ,  sa  cellule  lui  servait  de  tombeau ,  et  on  creusait  une 
nouveUe  cellule  pour  une  nouvelle  vierge,  a  L'imagination  ascétique, 
dit  M.  Poujoulat  *,  n'a  rien  inventé  de  plus  étrange  et  de  plus 
saisissant  que  la  vie  de  ces  sept  vierges  dans  une  caverne,  se  renou- 
velant toujours  à  un  nombre  égal ,  tandis  qu'autour  d'elles  les  cel- 
lules se  multiplient  en  devenant  des  sépulcres.  » 

Cette  montagne  est  de  nature  calcaire,  et  est  appelée  Djebel  Kon- 
rountoul  par  les  Arabes. 

En  redescendant ,  j'ai  visité  des  ruines  qui  sont  près  de  là ,  et 
trois  petits  monticules  formés  par  les  débris  d'anciens  édifices. 

Ce  n'eiÉ  qu*à  notre  retour  de  la  mer  Morte  que  j'ai  eu  le  temps  de 
faire  tocAèv  ces  courses  ;  j'en  ai  parlé  maintenant  pour  réunir  tout 
ce  qui  a  trait  à  ce  sujet. 

Mes  compagnons  se  trouvaient  si  bien  au  bord  de  l'eau  qu'ils  ne 
voulaient  plus  s'en  aller;  mais  la  journée  du  lendemain  eût  été  trop 
forte ,  et  par  là  nous  nous  exposions  à  mettre  quatre  jours  au  lieu 
de  trois  pour  notre  voyage ,  ce  qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses 
dans  un  pays  peu  sûr  et  où  il  n'y  a  pas  de  vivres.  Tout  le  monde 
se  rendit  à  ces  raisons ,  et  nous  nous  remîmes  en  marche.  Heureu- 
sement la  course  n'était  pas  longue  ;  nous  suivîmes  à  peu  près  les 
bords  de  la  petite  rivière  qui  finit  par  se  réunir  au  torrent  de  Kelt, 
et  en  moins  d'un  heure  nous  fûmes  à  Rieha ,  misérable  viUage 
sur  l'ancien  emplacement  de  Jéricho ,  ville  qui  ne  le  cédait  en 
magnificence  qu'à  Jérusalem. 

A  notre  arrivée,  nous  fûmes  poursuivis  par  des  femmes  et  des  en- 
fants qui  témoignèrent  leur  étonnement  en  se  moquant  de  nous. 

*  Joséphe,  Antiquités,  1. 13,  c.  15.— Les  Templiers  avaient  une  forteresse  qui  s'ap- 
pelait Duk.  Voyez  Mûnter,  Statutenbwh  des  Ordens  der  Tempelherren,  I,  419;  Horter, 
Histoire  d'Inrtocent  iil, 

*  Histoire  de  Jérusalem,  tom.  II,  p.  t78. 
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Nous  allâmes  dresser  nos  tentes  snr  un  petit  plateau  sablonneux  à 
deux  cents  pas  du  village.  Il  fallut  d'abord  purger  ce  lieu  des  scor- 
pions qui  s*y  trouvaient.  Nous  n'étions  pas  loin  de  cette  limite  de  la 
Judée  ,  désignée  plusieurs  fois  dans  l'Ecriture  sous  le  nom  de 
hauteur  des  Scorpions.  (  Jos.,  xv,  3  ;  Jug.,  i»  36.);  elle  était  dans 
les  environs  de  la  mer  Morte.  Les  scorpions  y  sont  plus  noirs  que 
ceux  que  j'avais  vus  ailleurs  ;  on  dit  que  leur  piqûre  est  beaucoup 
plus  dangereuse. 

Le  village  de  Rieha  est  composé  d'une  quarantaine  de  cabanes , 
moitié  en  boue ,  moitié  en  feuillage ,  habitées  par  des  Arabes  qui , 
dit-on,  vivent  de  brigandage,  métier  qui  doit  être  peu  productif  » 
attendu  qu'ils  sont  tout  seuls  au  milieu  de  ce  désert  »  et  que  les 
voyageurs  sont  fort  rares,  ils  cultivent  quelques  champs  situés  au 
nord  du  village  »  le  long  de  la  fontaine  d'Elisée.  Leurs  cabanes  sont 
entourées  de  haies  de  nopal  et  de  branches  d'arbustes  épineux  pour 
les  protéger  contre  les  chacals  et  les  léopards.  Ces  haies  ont  trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur,  et  sont  fort  épaisses  :  ce  sont  là  aujourd'hui 
les  remparts  de  Jéricho  ^ 

Un  grand  bâtiment  carré ,  qu'on  nomme  la  Tour  ou  le  Castel  de 
Jéricho  »  est  le  seul  bâtiment  qui  rappelle  ui^  autre  âge  ;  il  est  au 
sud  et  séparé  du  village  :  Scholtz  le  fait  remonter  à  l'époque  romaine. 
Quelques  soldats  turcs  nous  observent  un  moment  du  hant  de  cette 
tour»  puis  reprennent  leurs  pipes  et  leur  indolence  :  c'est  là  toute  la 
force  armée  qui  protège  ce  pays  contre  les  incursions  des  Arabes 
d'au-delà  du  Jourdain. 

Jéricho*,  qui  s'appelait  la  ville  des  palmiers,  n'a  plus  que  trois 
ou  quatre  chétifs  exemplaires  d'un  arbre  qui  faisait  sa  gloire  '.  J'ai 
remarqué  autour  du  village  des  oliviers ,  des  grenadiers ,  des  figuiers 
et  des  vignes ,  qui  ne  semblent  avoir  échappé  à  la  dévastation  que 
pour  rappeler  ces  paroles  de  Joël  :  «  Le  vin  est  dans  la  honte ,  l'huile 
»  dans  la  langueur....;  le  figuier  est  malade  ;  le  grenadier,  le  palmier. 


1  Marailles  de  vingt  pieds  d'élévation,  dit  M.  de  Lamartine;  fortifications  qui  ne  te 
feraient  peu  écroulées  au  ton  de  la  trompette, 

*  Jéricho,  odor  ejut,  sive  luna, 

'  Il  est  donc  très-probable  qu'en  moins  d'un  siècle  il  n'y  aura  plus  un  seul  palmier 
dans  toute  cette  contrée;  alors  un  naturaliste  incrédule  qui  la  visitera  pourra  dire  qu'il 
n'y  en  a  jamais  eu ,  et  cela  avec  tout  autant  de  raison  que  ceux  qui  disent  aujourd'hui 
qu'apréslfle  déluge  la  colombe  envoyée  hors  de  l'arche  par  Noé  n'a  pu  rapporter  une 
branche  d'olivier,  parce  que  cet  arbre  ne  se  trouve  plus  en  Arménie.  M.  de  Lamartine , 
qui  dans  le  Liban  a  vu  des  cèdres  en  tant  de  lieux  où  il  n'y  en  a  pas  >  a  vu  également  ici 
de  beaux  palmiers  autour  des  maisons  éparses  de  la  ville. 
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»  le  pommier  et  tous  les  arbres  des  champs ,  sont  desséchés ,  et  la 
»  joie  a  fui  le  visage  des  hommes.  »  (c.  i ,  11.  ) 

Les  fragments  dont  j'ai  parlé  et  quelques  tas  de  débris  qu'on 
trouve  vers  le  nord  sont  les  seuls  restes  qui  pourraient  faire  soup- 
çonner remplacement  d'une  ville  détruite.  Il  parait  que  l'ancienne 
Jéricho ,  celle  des  Ghananéens ,  s'étendait  plus  particulièrement  dans 
la  direction  de  la  fontaine  d'Elisée  ;  celle  qui  fut  rebâtie  par  Hérode 
et  Adrien  devait  être  autour  du  château  actuel. 

Jéricho  fut  la  première  ville  du  pays  de  Ghanaan  prise  par  Josné. 
(JoStt  Ht  1.  ]  Lorsque  les  Israélites  étaient  encore  de  l'autre  côté  du 
Jourdain ,  il  y  envoya  des  espions  qui  furent  reçus  par  une  femme 
nommée  Rahab  ;  elle  les  logea  chez  elle  et  les  sauva  de  la  main  du  roi , 
qui  avait  envoyé  pour  les  faire  arrêter.  Le  Seigneur  avait  dit  à  Josué 
qu'il  lui  livrerait  la  ville,  et  que  les  murailles  tomberaient  d'elles- 
mêmes  le  septième  jour  au  bruit  des  trompettes.  Ghaqiie  jour  les 
Israélites  firent  le  tour  de  la  ville  en  portant  l'arche  d'alliance  ;  le 
septième,  lorsque  les  prêtres  sonnaient  des  trompettes,  le  peuple  jeta 
un  grand  cri  ;  soudain  les  murs  tombèrent ,  et  les  Israélites  s'em- 
parèrent de  la  ville.  (Jos.,  vi,  )  On  a  voulu  expliquer  cet  événement 
par  un  tremblement  de  terre.  G'est  apparemment  que  les  trompettes 
auront  fait  trembler  la  terre  au  lieu  de  faire  trembler  les  murailles. 
II  faut  convenir  que  les  explosions  du  carbure  d'hydrogène  du  mont 
Moriah,  te  reflux  de  la  mer  Rouge,  Taurore  boréale  qui  marchait 
devant  les  Israélites ,  les  volcans  de  Sodome ,  le  tremblement  de  terre 
de  Jéricho,  et  tant  d'autres  phénomènes  plus  ou  moins  naturels, 
arrivent  toujours  si  à  propos  qu'il  semble  que  la  nature  entière  con- 
spire contre  le  rationalisme  en  faveur  de  la  religion  révélée. 

On  a  dit  aussi  que  les  promenades  de  Josué  autour  de  la  ville , 
ainsi  que  le  bruit  des  trompettes,  étaient  une  ruse  de  guerre  pour 
cacher  le  travail  de  ses  mineurs.  Gette  ruse  a  si  parfaitement  réussi, 
et  Josué  a  si  bien  caché  les  travaux  de  ce  siège ,  qu'aujourd'hui 
même ,  malgré  l'invention  de  la  poudre  à  canon ,  nous  ignorons 
encore  complètement  l'art  de  faire  tomber  tout  d'un  coup  les  fortifi- 
cations d'une  ville. 

On  dit  enfin  que  le  langage  de  la  Bible  est  un  langage  poétique 
que  les  croyants  prennent  à  la  lettre  *  :  —  il  fallait  bien  en  venir  là, 
car  il  était  impossible  de  se  soutenir  sur  les  mines  et  sur  les  trem- 
blements de  terre  ;  —  c'est-à-dire  qu'on  rejette  la  Bible  comme 

^  Voyez  MuDk,  Palestine,  conquête  de  Chanaan,  Il  cite  à  Tappai  :  Herder,  Geiei 
hebreBischen  Poeeie,  t.  II,  c.  7,  et  Hartmann,  Pentateuque» 
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un  livre  positif  et  divio  »  et  qu*on  ne  veut  plus  y  voir  que  des  allé- 
gories et  des  mythes. 

Le  Seigneur  avait  ordonné  que  Jéricho  fût  vouée  à  Fanathème  ; 
Josué  la  détruisit  de  fond  en  comhle,  et  il  prononça  cette  imprécation  : 
«  Maudit  soit  devant  Jéhovah  Thomme  qui  se  lèvera  et  rebâtira 
1»  cette  ville ,  Jéricho  ;  que  son  premier-né  meure  lorsqu'il  en  jettera 
)>  les  fondements,  et  qu*il  perde  le  dernier  de  ses  enfants  lorsqu'il  en 
»  mettra  les  portes.  »  (  Jos.,  vi ,  26.  )  Cette  imprécation  s'accomplit , 
pendant  le  règne  d' Achab  »  sur  Hiel  de  Béthel ,  qui  entreprit  de 
rebâtir  Jéricho  :  il  perdit  Abiram,  son  fils  aîné»  lorsqu'il  en  jeta  les 
fondements ,  et  Ségub ,  le  dernier  de  ses  fils ,  lorsqu'il  en  posa  les 
portes.  (  m  Rois ,  xvi ,  34.  )  Jéricho  eut  une  école  des  prophètes  du 
temps  d'Elie  et  d'Elisée  »  qui  visitèrent  cette  ville.  Après  la  captivité  » 
ses  habitants  aidèrent  à  relever  les  murs  de  Jérusalem  (  I  Esd. ,  ii ,  34.) 
Jonathas ,  après  avoir  défait  l'armée  de  Bacchide  près  du  Jourdain , 
fortifia  la  citadelle  de  Jéricho  (I  Maccab.,  ix  »  50.  )  ;  mais  ce  fut  sur- 
tout à  Hérode  I  qu  elle  dut  ses  embellissements.  Outre  les  palais 
dont  nous  avons  parlé,  il  s'en  fit  bâtir  un  dans  la  ville,  ainsi  qu'un 
hippodrome  et  un  amphithéâtre.  Ce  fut  à  Jéricho  que  ce  prince  cruel 
fit  noyer  le  jeune  Aristobule,  auquel  il  avait  donné  la  grande 
sacrificature  pour  mieux  cacher  ses  desseins  ^  ;  mais  ce  fut  aussi  dans 
cette  ville  que  Dieu  punit  ses  crimes  par  une  mort  honteuse  et  ter- 
rible. Frappé  d'une  maladie  qui  inspirait  l'horreur  à  tous  ceux  qui 
l'entouraient*,  ses  sôufirances  étaient  si  affreuses  qu'il  essaya  de 
se  suicider.  Dans  ces  derniers  moments,  il  fit  encore  périr  son 
fils  Antipater  ;  il  fit  brûler  vifs  les  jeunes  gens  qui  avaient  arraché 
l'aigle  romaine  qu'Hérode  avait  fait  placer  sur  le  portail  du  Temple 
au  mépris  de  la  loi  ;  et  prévoyant  que  sa  mort  serait  un  sujet  de 
joie  dans  toute  la  Judée ,  il  fit  enfermer  dans  le  cirque  de  Jéricho  les 
hommes  les  plus  dbtingués  du  pays,  et  ordonna  qu'on  les  fit  périr 
au  moment  de  sa  mort ,  afin  de  donner  au  peuple  un  sujet  de  deuil  : 
cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté.  C'est  ainsi  que  finit  le  tyran  qui  avait 
voulu  faire  mourir  l'enfant  Jésus ,  et  à  qui  l'histoire  a  donné  le  nom 
de  Grandi  C'est  d'ici  qu'il  fut  transporté  avec  tant  de  pompe  à 
Hérodium. 

Jésus  est  venu  différentes  fois  à  Jéricho,  et  y  a  fait  plusieurs 
miracles  *.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  on  voyait  encore  le  sycomore 

^  Joséphe,  Antiquités,  liv.  15,  c.  3. 

*  Joséphe,  Antiquités,  liv.  17,  c.  6;  Guerre  des  Juifs,  liv.  1,  c.  33. 

>Luc,  zviii,  35;  ziz,  1;  Matth.,  zz,  29;  Marc,  z,  46. 


512  GHAPIIU  XXXn.   DE  JÉRUSAUDI  A  JÉRICHO. 

sur  lequel  était  monté  Zachée  pour  Toir  passer  Notre^uveur  *.  On 
croit  que  la  maison  de  ce  chef  des  Publicains  était  près  du  diâteau  où 
Ton  trouve  quelques  traces  d'une  ancienne  église.  Trajan,  après 
aTOtr  assujéti  tout  ce  qui  était  au-delà  du  Jourdain,  rejoignit 
Vespasien  à  Jéricho.  Cette  YiUe ,  autrefois  si  célèbre ,  était  presque 
toute  dépeuplée;  le  peu  d'habitants  qu'elle  avait  alors  s'enfuirent 
dans  les  montagnes ,  et  une  partie  de  ceux  qui  demeurèrent  furent 
mis  à  mort.  Lia  ville  fut  détruite  pendant  le  siège  de  Jérusalem» 
70  ans  après  Jésus-Christ  »  et  rebâtie  par  Adrien.  Elle  eut  plusieurs 
évêques  depuis  Tannée  325  jusqu'en  536.  L'empereur  Justinien  y 
fit  bâtir  une  église  et  une  hôteUerie  pour  les  pèlerins.  Pendant  les 
croisades  »  révèque  de  Jéricho  était  suffragant  du  patriarche  de  Jéru- 
salem ;  il  y  avait  en  outre  trois  monastères  de  Tordre  des  Carmes , 
des  Basiliens  et  des  Bénédictins,  Cette  ville  du  désert  a  été  une  des 
premières  qui  sont  tombées  au  pouvoir  des  infidèles  ',  et  elle  a  été 
bientôt  réduite  à  Tétat  où  nous  la  voyons.  Cet  antique  séjour  des  rots 
avait  été  donné  par  Antoine  à  Cléopatre.  Au  moyen  âge ,  la  reine 
Mélisende  en  fit  don  à  Tabbaye  de  Béthanie  comme  d'un  riche 
domaine  ;  aujourd'hui  »  ce  n'est  plus  qu'un  repaire  de  voleurs.  Il  ne 
passe  plus  à  Jéricho  que  les  caravanes  qui  vont  à  Damas,  et  quelques 
rares  pèlerins.  Seulement  une  fois  par  an ,  le  lundi  de  Pâques ,  les 
pèlerins  grecs,  venus  à  Jérusalem  pour  la  semaine  sainte ,  se  rendent 
tous  ensemble  au  Jourdain ,  et  campent  à  Jéricho.  Il  y  en  a  plusieurs 
mille ,  et  le  pacha  de  Jérusalem  leur  donne  une  escorte  de  trois  à 
quatre  cents  hommes  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  grande  caravane. 

t  Ce  que  les  Earopéeni  appellent  sycomore  est  un  érable  (Acer  pseodopUtanos )  ; 
le  ▼éritâble  sycomore  est  on  arbre  du  genre  figuier  (Ficus  sycomoms.  Lin.). 

n  GuilL  de  Tyr,  1. 11,  c  15,  et  1. 14 .  c  13« 
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Ije  #oar4aln»—  IjA  mer  Morte*-—  Satnt-Salia». 


Unit  panée  à  Rieha  ;  altitude  négative.—  El-Gbor.—  Manne  du  désert—  Souvenirs  bi- 
bliques—  Les  douze  pierres  du  Jourdain. — Vallée  d'Achor.  —  Traces  des  anciens 
débordements  du  Jourdain.  —  Premier  aspect  du  fleuve.  —  Nous  célébrons  la  messe 
for  ses  bords.—  Entrée  dans  le  fleuve.—  Passage  des  Israélites. —  Souvenirs  de  Tan- 
deii  et  du  nouveau  Testament.—  Description  du  Jourdain.—  Exploration  de  ce  fleuve 
par  M.  Lynch,  des  Etals-Unis.— L'abbé  Zozime  et  sainte  Marie  Egyptienne.— Ruines 
des  couvents  de  Saint-Jean- Baptiste  et  de  Saint-Jérôme.—  Aspect  de  la  mer  Morte- 
Sensation  qu*on  éprouve  quand  on  s*y  baigne.  —  Extrême  salure  et  amertume  de  ses 
etnx.  —  Sâ  diverses  dénominations.  —  Pesanteur  spéciflque.  —  Analyse.  —  Aucun 
poisson  ne  vit  dans  la  mer  Morte.  —  Polypier  madréporien  trouvé  sur  ses  bords.  — 
Etendue. —  Si  elle  a  des  communications  souterraines. —  Embrasement  de  Sodome. 
—  Enorme  dépression  de  la  mer  Morte.  —  Sa  grande  profondeur.  —  De  Tancien  lit 
da  Jourdain.  —  Asphalte.  —  Si  Ton  voit  encore  les  ruines  de  Sodome.— De  la  statue 
de  la  femme  de  Lot.  —  Si  le  bassin  de  la  mer  Morte  est  le  cratère  d'un  volcan.  — 
Seéne  de  huit  dans  le  désert.— Retour  à  Jérusalem.—  Départ  pour  Saint-Sabas.—  Les 
Bédouins  aux  portes  de  Jérusalem.  —  La  fontaine  du  Soleil. —  Couvent  de  Saint- 
Sebas.—  Sa  position.  —  Souvenirs. — Son  état  actuel. 


18  Octobre, —  Le  village  de  Rieha  est  à  717  pieds  au-dessous  du 
niveau  de  la  Méditerranée  ;  il  j  fait  une  chaleur  exœssive. 

Monseigneur  le  Patriarche  »  Dom  Giovanni ,  le  P.  Laurent  et  moi, 
nous  aTons  passé  la  nuit  dans  une  même  tente  »  mais  aucun  de  nous 
n*a  pu  dormir»  tant  à  cause  de  la  chaleur  suffocante  qu'à  cause  des 
insectes  de  toute  espèce  qui  n*ont  cessé  de  nous  tourmenter. 

Nous  nous  sommes  levés  les  quatre  avant  le  jour,  parce  que  nous 
avions  le  projet  d*aUer  dire  la  messe  au  bord  du  Jourdain.  Nous 
avons  pris  la  moitié  de  notre  escorte ,  laissant  l'autre  à  nos  com- 
pagnons, qui  devaient  nous  suivre  deux  heures  après,  et  nous 
sonunes  partis.  Il  y  a  deux  heures  de  marche  de  Jéricho  au  Jour- 
dain \  La  plaine  est  nue  ;  je  n*y  ai  vu  que  quelques  champs  de  coton, 
et  çà  et  la  des  broussailles  élevées  :  c*est  tout  ce  qu  il  y  a  aujourd'hui 
dans  les  champs  où  les  Israélites ,  après  avoir  traversé  le  Jourdain  , 

1  (linq,  selon  M.  de  Lamartine,  tom.  1,  p.  453. 
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trouvèrent  une  moisson  abondante  »  et  déjà  mûre  au  mois  d'aTiil  *. 
Toute  la  plaine  est  appelée  El-Ghor  par  les  Arabes.  Galgala*,  lieu 
du  premier  campement  de  Josué  sur  la  Terre-Promise ,  n*élait  qu'à 
dix  stades  »  une  demi-lieue ,  à  l'est  de  Jéricho  '  :  c*est  là  que  Josué 
dressa  les  douze  pierres  quil  avait  fait  prendre  daw  le  lit  du  Jour- 
dain en  signe  qu'Israël  avait  passé  le  fleuve  à  pied  sec.  Lies  Israélites 
célébrèrent  la  pâque  au  même  lieu  ;  ils  mangèrent  des  fruits  de  la 
terre  de  Chanaan ,  et  la  manne  cessa  de  tomber.  Puisque  c'est  ici  que 
la  manne  est  tombée  pour  la  dernière  fois  »  j*en  dirai  quelques 
mots. 

Cette  manne  miraculeuse  a  aussi  offusqué  les  rationalistes,  et 
comme  on  a  découvert  diverses  substances  ayant  le  même  nom , 
on  n*a  pas  manqué  de  dire  que  le  miracle  de  Moïse  était  suffisam- 
ment expliqué.  Il  est  un  arbre  très-commun  en  Arabie,  le  tama- 
risque  [tafnarix  mannifera)^  qui  donne  une  manne  sucrée,  bonne 
à  manger  ;  elle  suinte  des  branches  de  Tarbre  pendant  Tété  par  de 
petites  ouvertures  faites  par  des  insectes.  Il  est  facile  de  voir  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  manne  des  Israélites;  qu'elle  eut  été 
bien  loin  d^être  suffisante  pour  nourrir  tout  ce  peuple  pendant 
quarante  ans  ;  et,  quand  même  la  quantité  eût  été  assez  grande ,  cette 
gomme  n'est  point  un  aliment  qui  puisse  entretenir  la  vie.,  comme 
plusieurs  expériences  Font  démontré. 

On  s*est  plu  à  donner  le  nom  de  manne  à  des  substances  qui , 
dit-on ,  tombent  de  Tair,  et  qu'on  recueille  dans  quelques  pays  pour 
en  faire  un  aliment  :  telles  sont  la  rosée  du  Liban ,  la  manne  de  la 
Calabre ,  la  manne  de  Pologne ,  etc.  ^  ;  mais  d&  tous  ceux  qui  la 
prônent ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  voulût  s'en  nourrir  pendant  quarante 
jours. 

Au  reste ,  ce  qui  prouve  combien  les  opinions  que  l'on  émet  à 
cet  égard  soutiennent  peu  la  critique ,  c'est  le  jugement  qu'en  portfi 
M.  Munk  lui-même,  oc  La  contrée ,  dit-il ,  dans  laquelle  il  faut  cher- 
cher le  désert  de  Sin,  possède  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
tamarisques,  qui  donnent  la  manne.  Plusieurs  voyageurs  y  ont 
même  trouvé  une  espèce  de  manne  qui  tombe  de  l'air,  et  qui  s'at- 
tache aux  pierres ,  aux  branches  ou  à  l'herbe  ;  si  leurs  observations 

*  Jocéphe,  Antiquitèi,  U?.  5.  ch.  1. 

*  Galgal,  rota,  vel  revalafto. 

>  Joséphe ,  loc.  cit.,  et  liv.  h  »  ch.  19. 

*  Voyez  OEdmann,  Sammlungtn,  cah.  6,  c  1;  D.  Calmet,  CommnU,  mut  l'Exode: 
Glaire,  Les  Livres  saints  vengés,  tom.  I  ;  Léon  de  Laborde,  CommmU,  géogr,,  p.  95. 
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sont  eiaetes.  ce  ne  peut  être  que  la  manne  végétale ,  qui  est  attirée 
par  Tair  d'où  elle  retombe.  Mais  si  on  réfléchit  que  cette  manne  ne 
se  trouve  que  dans  la  presqu'île  du  Sinaî,  et  seulement  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet  »  tandis  que  »  selon  la  Bible  »  les  Hébreux 
en  recueiMirent  tona  les  jours  pendant  quarante  ans  et  sur  toute  leur 
route,  jusqu'à  Edrei  et  à  Guilgal  ;  que  d'ailleurs  la  récolte  ne  produit 
maintenant ,  dans  les  meilleures  années  »  que  cinq  à  six  cents  livres , 
et  que  la  substance  n'est  pas  non  plus  assez  dure  pour  être  écrasée 
dans  un  mortier  ou  dans  un  moulin  ,  comme  nous  le  lisons  dans  le 
livre  des  Nombres  (xi, 8.],  i7  faiLdra  renoncer  à  expliquer  le  récit 
hihlifuêfar  les  faits  naturels  qu'ont  observés  les  voyageur  s  ^,i» 

Gidgala  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu. 
Samuel  y  est  venu  rendre  la  justice  (I  Rois,  vn,  16.),  offrir  des 
sacrifices  (x,  8.  ),  et  annoncer  à  Saiil  qu'il  était  réprouvé  du  Sei- 
gneur (xni ,  14.  ) ,  au  même  lieu  où  il  avait  été  reconnu  roi  par  tout 
le  peuple,  (xi,  15.  ) 

Après  la  mort  d' Absalon ,  tous  les  hommes  de  Juda  vinrent  à  la 
rencontre  de  David  jusqu'à  Galgala.  (II  Rois,  xix,  15.)  Les  pro- 
phètes Elie  et  Elisée  y  vinrent  aussi  lorsque  le  Seigneur  voulut 
enlever  Elie  au  ciel  dans  un  tourbillon  (IV  Rois,  ii,  1.  )  t  et  ils  pas- 
sèrent le  Jourdain  à  pied  sec  après  qu'Elie  en  eut  frappé  les  eaux 
avec  son  manteau.  Mais  les  méchants  oublient  aussi  vite  les  miracles 
que  les  bienfaits  :  les  enfants  d'Israël  dressèrent  des  idoles  aux  faux 
dieux  sur  la  place  même  qui  avait  été  marquée  par  tant  de  pro- 
diges ^  (Jug.,  m,  19.  )  Alors  le  Seigneur  prononça  contre  eux  cet 
arrêt  :  a  Toute  leur  perversité  est  dans  Galgala  ;  car  là  je  les  ai  haïs  à 
1»  cause  de  la  malice  de  leurs  œuvres  :  je  les  chasserai  de  ma  maison.  y> 
(Osée,  IX,  15.  )0n  cherche  en  vain  les  ruines  de  Galgala.  Sainte 
Panle  y  a  vu  les  douze  pierres  du  Jourdain  *  ;  saint  Arculfe  les  vit 
encore  l'an  690  :  il  dit  qu'elles  étaient  si  grandes  que  deux  jeunes 
gens  avaient  de  la  peine  à  en  lever  une  ;  elles  étaient  dans  une  église 
qu'on  avait  érigée  en  ce  lieuV 

Josèphe  rapporte  que  les  descendants  de  Seth  ayant  appris  d'Adam 
que  le  monde  devait  périr  par  l'eau  et  ensuite  par  le  feu ,  et  suppo- 


t  Mank,  Palestine,  p.  124. 

*  Un  auteur  prétend  qu*ils  élevèrent  un  temple  à  Priape  au  lien  où  étaient  les  doue 
pierrei  qui  devaient  leur  rappeler  le  passage  miracnleui  du  Jourdain.  Voyei  Qoaresni., 
tom.  II,  p.  751. 

>  HieroD.,  Epit,  Paulœ. 

^  Adanmanus,  De  loeis  sanctis,  lib.  2,  c.  i%. 
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sant  que  quelques  hommes  seraient  épargaés ,  Youlureai  conserver  à 
la  postérité  les  découvertes  qu'ils  avaient  faites  dans  Tastronomie  ; 
ils  les  gravèrent  donc  sur  deux  colonnes.  Tune  en  pierre,  pour 
résister  à  Teau ,  et  l'autre  en  briques ,  pour  résister  au  feu ,  et  ils 
placèrent  ces  deux  colonnes  dans  la  Syriade^  D*après  Vossius,  la 
Syriade  serait  ce  canton  que  TEcriture  appelle  Sckirat,  près  de  Cial- 
gala ,  dans  le  territoire  de  Jéricho. 

C*est  dans  cette  plaine  que  Sédécias»  fuyant  vers  le  Jourdain  après 
la  prise  de  Jérusalem,  fut  atteint  par  les  Chaldéens.  Nabuchodo- 
nosor  lui  fit  crever  les  yeux ,  et  le  jeta  dans  un  cachot  à  Babylone. 

La  vallée  d*Achor  était  près  de  Jéricho  et  de  Galgala  :  c*est  le  lieu 
où  Achan  fut  lapidé  pour  s  être  souillé  de  Tanathème  en  emportant 
des  dépouilles  prises  à  Jéricho.  (  Jos.,  vu.  ) 

De  Rieha  jusqu'au  Jourdain,  au  lieu  d'immersion  des  pèlerins ,  la 
plaine  s'abaisse  graduellement  de  574  pieds.  A  mesure  qu'on  ap- 
proche ,  elle  est  de  plus  en  plus  sillonnée  par  les  érosions  qu'y  faisaient 
les  débordements  du  fleuve.  La  terre  a  été  emportée  par  les  eaux  à 
une  grande  profondeur;  on  descend  parfois  une  berge  en  terre  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur,  et  on  se  trouve  sur  un  terrain  tra- 
vaillé par  les  courants  ;  on  voit  des  canaux ,  des  golfes ,  des  monti- 
cules capricieusement  formés  dans  ces  alluvions  par  la  violence  d'un 
grand  cours  d'eau.  Le  Jourdain  n'atteint  plus  jamais  cette  élévation, 
mais  les  traces  qu'il  a  laissées  loin  de  ses  rives  actuelles  sont  des 
preuves  évidentes  de  ces  anciens  débordements  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture.  (Jos.,  m,  15;  I  Parai.,  xn,  15.)  Ces  débordements 
avaient  lieu  en  mars  et  en  avril.  Le  Père  Laurent ,  qui  nous  accom- 
pagnait, avait  visité  le  Jourdain  à  Pâques,  et  une  autre  fois  en  dé- 
cembre ou  janvier  ;  au  printemps ,  à  Fépoque  de  la  fonte  des  neiges 
de  r Anti-Liban ,  le  fleuve  était  très^ros,  mais  il  était  cependant  con- 
tenu dans  son  lit  :  ce  que  confirment,  du  reste,  tous  les  renseignements 
que  j'ai  pris*. 

^  Celle  tradition  paraît  avoir  la  même  origine  que  celles  qu'on  trouve  dans  plnsiearv 
auteurs  païens ,  relatives  aui  iyringes  ou  cavernes  dans  lesquelles  on  grava  des  hiéith- 
glypbes.  Maneth.,  apttd  Eu$eb.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Ammien  Marcellin  :  Sunt  $yrim^ 
ges  subterranei  quidam  et  flexuosi  secessus,  quoi,  ut  fertur,  periti  rituum  vetustorum, 
adventare  diluvium  prœsdi,  metuentesque  ne  cœremoniarutn  oblitteraretur  memoria, 
penituê  operosis  digestos  fodinis  per  loca  diversa  struxerunt,  et  exeitiê  pariêtibus 
voiucrum  ferarumque  gênera  mtUta  eeulpterunt,  et  animaUum  species  innumerat, 
quoê  hieroglyphieoê  litteras  appeUarunt.  Ammian.,  1. 23.  Voyez  D.  Calmet,  Comment. 
$ur  la  Gen,,  vi. 

*  M.  de  Berlou  dit  :  «  Mais  un  plus  scrupuleui  examen  du  terrain  m'amena  à  penser 
que,  pendant  Thiver,  presque  tout  le  Gkor  est  couvert  par  les  eaui  qui  tombesl  dtf 
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11  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu  une  énorme  diminution  a 
eu  lieu  dans  les  eaux  du  Jourdain  et  de  ses  affluents ,  on  un  abaisse- 
ment considérable  de  son  lit»  ou  plutôt  du  bassin  dans  lequel  il  se 
jette.  Lies  Livres  saints  nous  expliquent  le  premier  phénomène ,  et 
nous  sommes  trop  près  de  la  mer  Morte  pour  ne  pas  être  frappés  du 

second. 

Pleins  de  la  pensée  des  grandes  choses  opérées  sur  cette  plage  » 
tantôt  par  la  bonté  infinie  de  Dieu  »  tantôt  par  sa  juste  colère,  nous 
marchions  silencieux  à  travers  ces  vastes  solitudes.  A  chaque  pas ,  je 
Yoyais  augmenter  mon  impatience ,  et  je  sentais  battre  plus  vivement 
mon  cœur.  J*étais  à  une  petite  distance  du  Jourdain  »  mais  rien 
n'annonçait  encore  sa  présence.  Enfin  »  j'aperçus  des  arbres  de  toutes 
espèces ,  dont  les  cimes  s'élevaient  au-dessus  d'un  petit  vallon  qui 
serpentait  comme  un  fleuve  dans  la  plaine  ;  un  bruit  léger  se  fit  en- 
tendre :  c'était  le  murmure  des  eaux.  Je  m'approchai»  et  du  haut  du 
rivage  je  vis  couler  au  milieu  des  joncs  une  rivière  de  soixante  pas 
de  largeur,  dont  les  eaux  légèrement  troubles  ne  permettent  pas  à 
Tœil  de  sonder  la  profondeur.  Des  saules,  des  tamarisques,  des 
acacias  formaient  un  dôme  de  feuillage  au-dessus  de  ces  ondes  sacrées 
qui  se  sont  ouvertes  devant  l'arche  du  Seigneur,  et  qui  ont  coulé  sur 
le  front  de  Jésus-Christ. 

Autrefois ,  chaque  année  les  Pères  de  Terre-Sainte  faisaient  un  pè- 
lerinage au  Jourdain ,  et  ils  célébraient  la  messe  sur  ses  bords  ; 
depuis  un  demi-siècle  cette  pieuse  coutume  a  cessé.  On  trouve  dans 
les  archives  du  couvent  de  Saint-Sauveur  les  prescriptions  qui  avaient 
été  faites  pour  ce  voyage  ;  il  est  dit,  entre  autres,  que  les  Pères  doivent 
se  munir  d'instruments  nécessaires  pour  enterrer  les  morts.  Le  peu 
de  sécurité  qui  règne  dans  cette  contrée ,  les  frais  qu'occasionnait  une 
escorte  nombreuse ,  et  la  perte  quUls  ont  faite  de  plusieurs  de  leurs 
confi:ères ,  enlevés  par  les  Arabes  ou  par  les  maladies ,  ont  obligé  les 
Franciscains  de  renoncer  à  ce  pèlerinage. 

Nous  avions  amené  un  autel  portatif;  une  tente  fut  dressée  dans 
un  endroit  un  peu  élevé ,  où  le  feuillage  le  plus  frais  nous  préservait 
des  ardeurs  du  soleil  ;  l'autel  fut  placé  dessous ,  et  j'eus  le  bon- 
heur de  célébrer  la  première  messe  qui  ait  été  dite  sur  les  bords  du 

montagnes  qui  renferment.  »  Bulletin  de  la  Société  géol.,  2*  série,  1839,  t.  XI,  p.  285. 
Il  dit  encore,  t.  XII  du  même  recueil,  p.  157  :  «  Quand  jMnterrogeai  les  Arabes  sur  le 
flai  des  eaux  du  Jourdain,  ils  m*apprirent  que  le  fleuve,  que  Je  voyais  réduit  à  une  lar- 
geur de  8  à  13  mètres,  s'élargit  considérablement  pendant  la  saison  des  pluies,  et  de- 
Tîent,  suivant  leur  expression,  comme  une  mer  qai  inonde  une  grande  partie  de  la 
vallée.  »  Je  crois  que  cette  assertion  est  inexacte. 
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fleuve  de  Dieu  depuis  cinquante- sept  ans.   Le  bruit  des  ondes* 
comme  un  doux  cantique ,  interrompait  seul  1q  silence  du  désert. 

Monseigneur  le  Patriarche  dit  la  seconde  messe»  et  j'eus  Thonneur 
d§  Tassister.  Dom  Giovanni  et  le  P.  Laurent  célébrèrent  aussi  le 
saint  sacrifice ,  de  sorte  qu'il  y  eut  quatre  messes  ce  jour^^là  sur  les 
rives  du  Jourdain.  11  y  avait  plus  de  six  cents  ans  qu*un  patriarche 
de  Jérusalem  n'avait  accompli  ce  saint  pèlerinage  ;  je  m*estime  heu- 
reux de  l'avoir  fait  avec  monseigneur  Valerga.  J* avais  offert  à  Dieu 
le  saint  sacrifice  pour  celle  qui  m'a  donné  la  vie  ;  j'associai  à  mes 
prières  ceux  qui  avaient  été  les  garants  des  promesses  de  mon 
baptême.  11  me  restait  un  saint  devoir  à  remplir  :  je  descendis  dans  le 
fleuve,  et  au  milieu  de  ses  ondes  »  là  où  Jésus-Christ  a  été  baptisé , 
je  renouvelai  ces  engagements  sacrés  ;  je  m'écriai  que  je  voulais 
vivre  et  mourir  chrétien  :  puisse  m'en  donner  la  grâce  celui  qui  con- 
naît la  sincérité  de  mon  cœur  ! 

Monseigneur  le  Patriarche  entra  dans  le  fleuve  un  instant  après. 
Nous  étions  vis-à-vis  de  Jéricho  ;  ainsi ,  très-probablement  au  lieu 
où  les  Israélites  passèrent  le  Jourdain. 

C'est  un  de  ces  endroits  où  le  fleuve  est  accessible  ;  presque  partout 
ailleurs  il  est  encaissé  dans  des  bords  à  pic  et  fort  élevés.  C'est  un 
rapide  extrêmement  violent ,  qui  n'a >  à  la  vérité»  que  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur.  Je  me  rappelais  ces  paroles  de  Robinson  :  «  Je 
voulus  traverser  le  fleuve  ;  mais  le  lit  était  si  caillouteux  ^  le  cou — 
rant  si  rapide  que  j'avais  de  la  peine  à  me  tenir  sur  mes  jambes^ 
Ceux  qui  essayèrent  de  nager  (  et  parmi  nous  il  y  avait  d'exceUent^ 
nageurs]  ne  purent  lutter  longtemps  contre  la  rapidité  du  courante 
l'eau  les  entraîna  »  et  ils  ne  parvinrent  à  se  dégager  qu'en  s'accn>-^ 
chant  aux  branches  des  saules  qui  bordent  le  fleuve  \  »  Malgré  cela  » 
et  quoique  je  fusse  au  même  lieu  »  je  tenais  à  m'assurer  par  moi- 
même  si  le  passage  était  possible.  Quand  Abdallah ,  qui  était  couché 
sous  un  saule  du  rivage ,  devina  mon  intention ,  il  me  cria  d'arrêter. 
Je  lui  fis  signe  de  me  laisser  faire  »  et  je  me  mis  à  la  nage.  Mais  je 
n'étais  pas  encore  au  milieu  du  fleuve  que  je  me  sentis  emporter 
avec  une  extrême  vitesse  vers  un  goufiOre  qui  est  plus  bas.  Tout  ce 
que  je  pus  faire ,  ce  fut  de  me  laisser  jeter  contre  des  roseaux ,  où  je 
pus  me  retenir.  Ensuite,  nageant  le  long  du  bord,  ro'accrochant à 
des  branches  et  à  des  racines ,  je  remontai  jusqu'à  un  endroit  où 

^  (PaUêtine»  ch.  4.)  MauDdrell  dil  que  la  largeur  du  Jourdain  Tis-à-Yis  de  léncbOi 
au  temps  qu'il  le  vit,  était  d^environ  60  pieds,  et  que  sa  rapidité  éuit  telle  qfl'o° 
homme  ii*aurait  pu  le  passer  à  la  nage. 
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le  emirant  est  beaucoup  moins  fort.  J'essayai  alors  de  traverser; 
panrenu  au  milieu  du  Jourdain»  je  fus  encore  entraîné  assez  loin , 
œ  qui  ne  m^empécha  pas  d'atteindre  Vautre  rive.  Comme  Teau  était 
plus  tranquille  de  ce  côté  »  je  voulus  en  mesurer  la  profondeur,  et  je 
me  laissai  aller  au  fond.  Je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  j*avais 
ooounis  une  imprudence  :  je  sentis  une  quantité  de  racines  et  de 
branches  d*arbres  entre  lesqueUes  il  eut  été  fort  dangereux  de  s'en- 
gager. Autant  que  je  pus  en  juger,  il  y  avait  dix  pieds  d*eau.  Je 
suis  resté  trois  quarts  d'heure  dans  le  fleuve,  et  je  l'ai  traversé  quatre 
fois.  On  m'a  assuré  que  souvent  à  l'époque  du  pèlerinage  des  Grecs 
on  a  à  déplorer  la  perte  de  quelques  pèlerins. 

Tel  est  donc  ce  gué  à  la  fin  de  l'été ,  quand  il  y  a  le  moins  d'eau  ; 
les  Israélites  Font  passé  en  avril ,  à  Fépoque  où  il  y  en  a  le  plus  : 
Le  Jourdain  avait  couvert  ses  rives  pendant  la  moisson.  (  Jos.,  m, 
15.  )  Void  maintenant ,  d'après  l'Ecriture,  comment  s'est  effectué  ce 
passage. 

Les  Israélites ,  qui  n'avaient  pas  de  bateaux  pour  faire  un  pont , 
attendirent  deux  jours  sur  le  rivage.  Alors  Josué  dit  au  peuple  : 
«  Sanctifiez-vous  ;  car  Jéhovah  fera  demain  parmi  vous  des  merveilles.^ 
Et  il  dit  aux  prêtres  :  a  Portez  l'arche  de  l'alliance ,  et  passez  devant 
le  peuple.  »  Quand  ils  furent  entrés  dans  le  Jourdain  ,  et  que  leurs 
pieds  commencèrent  à  être  mouillés ,  les  eaux  s'arrêtèrent ,  et  elles 
paraissaient  de  loin  comme  une  montagne  ;  mais  les  eaux  qui  étaient 
an-dessous  descendirent  dans  la  mer  Moi-te.  L'armée  marchait, 
chacun  selon  sa  tribu;  les  femmes  et  les  enfants  étaient  au  milieu. 
Les  sacrificateurs  demeurèrent  au  milieu  du  fleuve  avec  l'arche 
jusqu'à  ce  que  tous  l'eurent  passé.  Alors  Josué  choisit  un  homme  de 
chaque  tribu,  et  il  leur  dit  :  a  Passez  devant  l'arche  de  Jéhovah  votre 
»  Dieu  au  milieu  du  Jourdain ,  et  que  chacun  lève  une  pierre  sur  son 
9  épaule ,  selon  le  nombre  des  enfants  d'Israël ,  afin  que  ce  soit  un 
9  monument  au  milieu  de  vous.  Quand  vos  fils  vous  interrogeront  un 
»  jour,  disant  :  Que  signifient  ces  pierres  ?  Vous  leur  répondrez  :  Les 
»  eaux  du  Jourdain  se  sont  retirées  devant  l'arche  d'alliance  de 
9  Jéhovah  ;  quand  elle  passait  le  Jourdain,  les  eaux  se  sont  retirées  :  ces 
»  piorres  en  seront  à  jamais  un  monument  aux  enfants  d'Israël.» 
Joeué  mit  aussi  douze  autres  pierres  au  milieu  du  fleuve  où  les  prêtres 
qoi  portaient  l'arche  s'étaient  arrêtés.  (Josué ,  ni,  iv.  ) 

Voilà  le  récit  de  l'Ecriture;  qu'on  me  permette  d'y  ajouter  cette 
réflexion  de  M.  Munk.  «C'est  ainsi  que  le  livre  de  Josué  raconte  cet 
événement  mémorable.  Ici ,  comme  dans  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
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le  fait  historique  a  été  sans  doute  amplifié  par  la  tradition  :  le 
miracle  n*est  pas  dans  le  passage  en  lui-même ,  car  nous  savons  que 
le  Jourdain  est  guéable  dans  plusieurs  endroits  ;  mais  c'est  la  saison 
dans  laquelle  s*opérait  le  passage  du  Jourdain  qui  rend  cet  événe- 
ment miraculeux.  Nous  ne  répéterons  pas  les  di£Eérente8  conjectures 
des  rationalistes  ;  car  il  nous  paraît  difficile  de  faire  la  part  du  fait 
historique  et  celle  de  la  tradition  poétique  \  r> 

On  a  vu  comment  le  Jourdain  est  guéahle  en  automne ,  et  je 
tiendrais  aujourd'hui  au  moins  pour  fort  extraordinaire  le  passage  de 
deux  millions  d'hommes  »  y  compris  les  vieillards ,  les  fensmes  et  les 
enfants ,  qui  s^effectuerait  sans  qu'un  très-grand  nombre  périt  dans 
les  flots.  On  peut  en  faire  l'essai  :  comme  le  Jourdain  est  encore  là , 
que  le  peuple  des  rationalistes  se  rende  au  mois  d'avril  au-delà  du 
fleuve  et  essaie  de  le  traverser  d'une  manière  rationelU.  Je  retour- 
nerais volontiers  en  Palestine  pour  assister  à  ce  curieux  passage.  Les 
Israélites  n'avaient  ni  planches,  ni  bateaux,  et  ils  en  auraient  eu  que 
très-probablement  ils  n'auraient  pas  pu  s'en  servir.  Cette  barrière 
du  pays  des  Chananéens  était  tellement  considérée  par  euxHmémes 
comme  infranchissable  quUls  ne  songèrent  pas  même  à  la  défendre. 
Les  gués  du  Jourdain  sont  tous  très-rapides  ;  celui-ci  est  un  des  plus 
faciles ,  à  cause  de  la  disposition  du  rivage. 

On  a  prétendu  ausiî  qu'il  serait  impossible  de  trouver  dans  le  lit  du 
Jourdain  de  grosses  pierres  comme  le  voulait  Josué  pour  ériger  soi 
monument.  11  est  vrai  que  les  rives  du  Jourdain  inférieur  sont  eoH 
grande  partie  formées  de  terre ,  mais  dans  le  fond  de  son  lit  j'a^ 
trouvé  des  pierres ,  et  même  de  fort  grandes. 

Moïse  vint  avec  les  Israélites  jusqu'au  bord  du  fleuve;  là,  avant  d« 
les  quitter,  il  partagea  la  Terre-Promise  aux  différentes  tribus,  et  il 
leur  enseigna  tout  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  conunandé.  Ensuite 
il  dit  devant  le  peuple  qui  l'écoutait  son  dernier  et  plus  sublime  can- 
tique :  «  Gieux,  écoutez  ce  que  je  vais  dire;  que  la  terre  entende  les 
»  paroles  de  ma  bouche.  » 

a  Le  même  jour  Dieu  parla  à  Moïse  et  lui  dit  :  Monte  sur  le  monl 
»  des  Passages  (Habarim),  sur  le  mont  Nébo ,  qui  est  dans  la  terre 
»  de  Moab ,  vis-à-vis  de  Jéricho ,  et  regarde  la  terre  de  Chanaan  que 
if>  je  donnerai  aux  fils  d'Israël  ;  tu  mourras  sur  cette  montagne.  ^ 
(  Deut.,  XXXII.  )  La  rive  droite  du  Jourdain,  au  lieu  où  nous  sonuiMS, 
a  été  donnée  à  la  tribu  de  Benjamin ,  et  la  rive  gauche  vis-à-vis  à  la 

1  Paleêtinê,  Conquête  de  Chanaan ,  p.  SSM). 
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tribu  dé  Ruben  et  de  Gad  ;  le  pays  à  Test  du  Jourdain  était  la  Pérée , 
ou  le  pays  de  Galaad.  Les  montagnes  commencent  à  deux  lieues  du 
Jourdain ,  et  s*élèvent  à  pic  comme  de  puissantes  murailles.  Sur  leur 
croupe,  elles  portent  un  vaste  plateau  habile  par  des  Arabes  indé- 
pendants 9  nomades  et  sédentaires  ;  elles  sont  connues  sous  le  nom 
de  Djebel  Belka. 

U  est  souvent  fait  mention  du  Jourdain  dans  l'ancien  Testament  à 
Foccasion  des  guerres  des  Hébreux  avec  les  Moabites ,  les  Ammonites  » 
les  Madianites,  les  Philistins»  et  à  Fépoque  des  Maccabées.  Naaman» 
couvert  de  lèpre,  vint  se  baigner  dans  le  Jourdain  par  ordre  d^Elisée, 
et  fut  guéri.  Mais  ce  fleuve  doit  surtout  sa  célébrité  à  saint  Jean- 
Bapiste  et  au  baplême  de  Notre-Sauveur.  Toute  la  Judée  venait  sur 
ses  rives  entendre  les  prédications  du  saint  Précurseur;  le  peuple 
confessait  ses  péchés,  et  il  était  baptisé  par  lui  dans  le  Jourdain.  Jésus 
vint  aussi  de  la  Galilée  pour  être  baptisé  ;  ce  fut  alors  que  les  cieux 
furent  ouverts,  et  qu*on  entendit  une  voix  qui  dit  :  a  Celui-ci  est  mon 
»  fils  bien  aimé  en  qui  j*ai  mis  toutes  mescomplaisances.  »  (Matth.,  in.) 
Plus  tard,  des  solitaires  vinrent  en  foule  habiter  ces  rivages  ;  des 
pèlerins  y  accoururent  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  ils  se  plon- 
geaient dans  ces  ondes  sacrées  avec  le  linceul  gui  devait  leur  servir 
après  leur  mort  :  cette  coutume  s*est  conserpéi  jusqu'aujourd'hui. 
Qiacun  emporte  dans  sa  patrie ,  comme  un  précieux  souvenir,  de 
Feau  du  fleuve ,  et  se  rappeUe  avec  délices  les  trop  courts  instants 
passés  sur  ses  bords. 

Le  Jourdain  est  le  seul  fleuve  de  la  Palestine.  11  était  appelé 
Tarden  par  les  Hébreux ,  et  aujourd'hui  el-Urdun  par  les  Arabes ,  ou 
Scheriai-el-Kebir.  Il  a  trois  sources  dans  TAnti-Liban  :  le  Banias 
qui  sort  d'une  grotte  près  de  Césarée  de  Philippes  ;  le  Dan  qui  a  sa 
source  au  nord  du  Banias  près  de  Tel-el-Kadi  ;  et  le  Nahr  Hashani 
qui  vient  de  Hasbeya,  au  pied  du  Djebel  el-Scheik.  Ces  trois  rivières 
réunies  forment  le  Jourdain ,  qui  se  jette  dans  le  lac  Houle  ou  eaux 
de  Mérom  (eaux de  la  hauteur)  selon  TEcriture.  Ce  lac,  en  hiver,  a 
environ  trois  lieues  et  demie  de  longueur  sur  une  lieue  de  largeur  ;  il 
n'a  presque  pas  d'eau  en  été.  A  une  demi-lieue  du  lac  Houle  se  trouve 
le  pont  de  Jacob ,  auprès  duquel  est  un  khan  ;  le  pont  est  bâti  en 
basalte.  Le  Jourdain  en  cet  endroit  n'a  que  trente -cinq  pieds  de 
largeur,  mais  il  parait  avoir  une  grande  profondeur.  C'est  au  sud  de 
ce  pont ,  et  dans  la  distance  qui  le  sépare  du  lac  de  Tibériade ,  que 
commence  la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain ,  qui  est  la  plus 
remarquable  des  dépressions  du  globe ,  tant  par  sa  longueur  que 
II.  21 
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par  son  incroyable  profondeur  :  elle  s'étend  jusquau  point  de 
partage  des  eaux  entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge*  sur  une 
longueur  de  trois  degrés  de  latitude  ;  son  point  le  plus  bas  est  le 
bassin  de  la  mer  Morte.  Du  pont  de  Jacob  le  Jourdain  se  rend  au  lac 
de  Tibériade  ;  en  sortant  du  lac ,  le  ûeuve  est  fort  large  »  mais 
peu  profond  ;  il  se  rétrécit ,  et  se  rend  à  la  mer  Morte  par  beau- 
coup de  sinuosités.  La  plus  grande  largeur,  du  Jourdain ,  en  été  » 
ne  dépasse  pas  cent  cinquante  pieds;  la  longueur  entière  de  son 
cours  est  d'environ  42  lieues.  La  différence  de  niveau  de  la  mer 
de  Tibériade  et  de  la  mer  Morte  est  de  716  pieds;  par  conséquent, 
en  admettant  une  distance  de  25  lieues  entre  les  deux  mers,  le 
Jourdain  a  une  pente  moyenne  de  28  pieds  3/5  par  lieue.  Ses 
sources  sont  à  plus  de  800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée, et  son  embouchure  à  1341  pieds  au-dessous,  ce  qui  donne 
une  pente  totale  de  2141  pieds. 

A  Tépoque  où  je  Tai  vue ,  Feau  du  Jourdain  avait  une  teinte 
grisâtre  ;  elle  est  fort  agréable  à  boire  ^  ;  j'en  ai  fait  une  ample  pro- 
vision que  j*ai  rapportée  en  Europe.  J*ai  recueilli  aussi  de  petits 
coquillages  des  univalves  du  genre  buccinum,  et  des  bivalves  du  genre 
cyclas  de  Lamark.  J'ai  coupé  quelques  roseaux  {arundo  donax). 
Ces  roseaux  atteignait  ttfie  hauteur  de  dix  à  douze  pieds ,  et  garnis- 
sent le  rivage  avec  la  lisière  de  beaux  arbres  dont  j*ai  parlé  :  cest  là 
torgueil  du  Jourdain ,  dont  il  est  fait  mention  dans  Zacharie,  et  où 
se  cachaient  les  lions ,  qui  rugissaient  quand  ils  étaient  chassés  de 
leurs  retraites  par  les  inondations  du  fleuve  :  a  Voix  du  rugissement 
))  des  lions,  parce  que  Torgueil  du  Jourdain  a  été  dévasté.  »  (Zach.» 
XI,  3.)  Ces  fourrés  épais  sont  encore  aujourd'hui  le  repaire  de 
plusieurs  espèces  d* animaux  sauvages  ;  mais  ce  sont  particulièrement 
des  onces  et  des  chacals  ;  dans  le  Jourdain  supérieur,  dans  les  maraÎB 
du  lac  Houle ,  on  a  trouvé  des  sangliers.  On  dit  que  des  ennemis 
beaucoup  plus  redoutables  (les  Bédouins  )  s'y  tiennent  souvent  en 
embuscade.  Pendant  que  j*étais  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  j'ai 
entendu  plusieurs  fois  du  bruit  dans  les  joncs ,  sans  savoir  ce  qui  k 
produisait.  Mais  ici,  comme  ailleurs,  je  n*ai  pas  eu  à  me  plaindre 
des  Arabes;  aussi  je  ne  craindrais  pas  de  faire  la  course  au  Jourdain 


*  M.  Gay-Lossac  a  analysé  un  échantillon  d*eau  du  Jourdain  rapporté  par  M.  te 
comte  de  Forbin;  il  a  trouvé  qu'elle  tient  en  dissolution  du  sel  marin,  du  murialede 
magnésie,  une  trèi-légère  quantité  de  sulfate  de  chaux,  et  probablement  aussi  du  DU- 
riatc  de  chaux,  mais  en  quantité  extrêmement  petite.  Annales  de  chimie  et  dtp^t 
tigue,  1819,  t.  XI,  p.  198  et  199. 
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hl  à  la  mer  Morle  sans  escorte.  Je  prendrais  seulement  deux  hommes 
pour  m'accompagner,  et  j'éviterais  avec  soin  le  village  de  Rieha , 
dont  les  habitants  croient  avoir  le  droit  de  conduire  les  voyageurs. 
Au  reste ,  cet  avis  «  je  le  suivrais  ,  mais  je  ne  voudrais  le  donner  à 
personne. 

Une  quantité  d*oiseaux  chantent  dans  les  bosquets  qui  bordent  le 
Jourdain  *;  parmi  eux  j'ai  reconnu  »  comme  dans  les  champs  de 
ritalie ,  la  voix  aimée  et  mélodieuse  du  rossignol. 

Ce  fleuve ,  dans  plusieurs  endroits ,  a  deux  lits ,  un  lit  profond  et 
étroit  pour  Tété ,  et  un  autre  plus  ouvert  pour  Thiver  et  le  prin- 
temps. 

Le  Jourdain ,  le  premier  fleuve  du  monde  par  Tintérét  historique 
et  religieux  qui  s*y  rattache ,  qui  a  été  connu  et  visité  dans  tous  les 
temps»  n'avait  jamais  été  exploré  d'une  manière  scientifique.  Ce 
n'est  que  depuis  une  douzaine  d'années  que  des  travaux  entrepris  et 
terminés  avec  autant  de  persévérance  que  de  courage  par  des  savants 
de  dilTérentes  nations  ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  ces  contrées 
qui  offraient  déjà  tant  de  genres  d'intérêt  ^  Le  Jourdain  n'est  pas 
navigable  ;  au  moins  personne  n'avait  essayé  de  franchir  des  obstacles 
qui  paraissaient  invincibles.  En  1847,  un  ofj^^É^  anglais ,  M.  Moly- 
neux  9  s'embarqua  sur  le  lac  de  Tibériade  |up.du  mois  d'août ,  et 
arriva  à  la  mer  Morte  par  le  Jourdain  le  3  septembre  ;  deux  jours 
après ,  il  fut  obligé  de  débarquer,  et  rejoignit  son  navire  à  Jaffa  où 
il  mourut. 

Dans  le  même  temps,  mais  dans  un  autre  hémisphère,  un  intrépide 
voyageur  conçut  la  pensée  de  traverser  l'Atlantique  et  la  Méditer- 
ranée pour  venir  étudier  le  coin  de  terre  qui  s'étend  de  l'embouchure 
du  Jourdain  dans  la  mer  de  Tibériade  jusqu'à  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  mer  Morte.  M.  le  lieutenant  Lynch  des  Etats-Unis  soumit 
son  plan  d'exploration  à  M.  Mason ,  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  , 

^  Toici  comment  M.  de  Lamartine  appelle  celle  étroile  bordure  de  feuillage  qui  suit 
le  cours  du  Jourdain  :  «  Ces  foréls  s'étendaient  à.perfe  de  vue  des  deux  celés  et  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  »  (Tom.  I ,  p.  454.) 

*  Ouvrages  à  consulter  sur  le  cours  du  Jourdain  et  le  bassin  de  la  mer  Morte  : 

Notice  sur  ta  dépression  àe  la  mer  Morte  et  du  cours  du  Jourdain  Jusqu'au  nord 
du  lac  de  Tibériade,  et  discussion  des  résultats  des  observations  barométriques  de 
Jlfftf.  Jules  de  Bertou  et  Russegger,  qui  constatent  ces  dépressions  au-dessous  de  la 
surface  d'équilibre  des  mers  ;  par  le  commandant  Delcros.  Bulletin  de  la  Société  géol, 
de  France,  tom.  XIY,  année  1842  à  1843. 

Elie  de  Beaumont,  Sur  la  dépression  de  la  mer  Morte;  J.  d'Edimbourg,  1843. 

Humbold,  même  Journal,  3%3. 

Letronne,  Sur  l'origine  de  la  séparation  des  bassins  de  la  mer  Rouge  et  dr.  la 
«ler  M^rte»  1842, 1  vol. 
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qui  Tapproiiva  au  nom  de  son  gonvernement.  On  œnstruisit  deuï 
barques,  Tune  en  fer,  nommée  Yanny  lUason,  et  l'autre  en  cuivre  , 
Yanny  Skinner,  qui  devaient  servir  pour  la  navigation  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte.  M.  Lynch,  capitaine  de  cette  expédition,  partit 
de  New-York  en  novembre  1847,  et,  après  s'être  pourvu  à  Constan- 
tinople  des  firmans  nécessaires ,  il  vint  aborder  à  Saint-Jean-d' Acre 
avec  le  lieutenant  Dale  ,  qui  mourut  à  Beyrouth  peu  de  temps  après 
cette  expédition. 

Les  deux  barques  furent  transportées  à  dos  de  chameaux  de 
Caïpha  au  lac  de  Tibériade ,  et  elles  furent  mises  à  flot  avec  pavillon 
américain ,  le  8  avril  1848.  Après  l'exploration  de  la  mer  de  Galilée» 
M.  Lynch  descendit  le  Jourdain.  Outre  les  savants  qui  faisaient 
partie  de  l'expédition  ,  il  avait  avec  lui  une  dizaine  de  matelots ,  des 
gens  qui  allaient  chercher  les  provisions,  et  des  cavaliers  fournis  par 
les  cheiks  pour  protéger  l'expédition  contre  les  attaques  des  Arabes  : 
en  tout  environ  quarante  personnes.  M«  Lynch  prit  à  Tibériade 
un  pilote  du  pays  pour  la  navigation  difficile  du  Jourdain ,  mais  ce 
pilote  connaissait  aussi  peu  le  fleuve  que  les  matelots  de  New- York , 
et  il  ne  fut  d'aucune  utilité  ;  M.  Lynch  fut  obligé  de  diriger  lui-même 
ses  embarcations.     -0^^ 

On  estime  à  200Nm|Mes  la  longueur  du  Jourdain  entre  les  deux 
mers ,  en  tenant  compte  de  ses  détours  ;  les  embarcations  ne  faisaient 
que  6  milles  par  jour.  Souvent  le  fleuve  est  impétueux  au  milieu  des 
brisants  et  des  écueils  sans  nombre  :  on  franchit  vingt-sept  rapides 
effrayants ,.  et  plusieurs  autres  moins  considérables  ;  on  heurta  plu- 
sieurs fois  contre  les  rochers,  et  le  canot  en  cuivre  fut  assez  fortement 
endommagé  :  il  a  aussi  plus  souffert  que  l'autre  par  les  eaux  cor- 
rosives  de  la  mer  Morte.  Le  18  mai,  M.  Lynch  arriva  au  lieu  de 
l'immersion  des  pèlerins  qu*il  désigne  comme  très- dangereux.  De 
là ,  le  lieutenant  Dale  se  rendit  par  terre  à  la  mer  Morte  avec  les  ba- 
gages ,  et  M.  Lynch  continua  sa  pénible  et  aventureuse  navigation 
jusqu^à  l'embouchure  du  Jourdain. 

L'approche  de  la  mer  Morte  devint  sensible  par  une  odeur  fétide , 
provenant  de  courants  imprégnés  de  soufre ,  et  les  barques  entrèrent 
dans  la  mer  avec  un  vent  frais  du  nord-ouest.  La  mer  agitée  oflrait 
à  sa  surface  comme  une  couche  de  saumure  écumante.  «  Nos  faces  et 
nos  habits ,  dit  M.  Lynch ,  se  couvraient  d'incrustations  salines,  qui 
causaient  sur  la  peau  une  sécrétion  piquante  excessivement  pénible 
pour  les  yeux.  Les  barques,  pesamment  chargées,  n'éprouvèrent 
d^abord  qu'une  faible  résistance  ;  mais  quand  le  vent  s*éleva,  il  sembla» 
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tant  Feau  était  dense ,  qu'elles  étaient  frappées  par  des  marteaux 
d*enduine«  au  lieu  de  l'effet  ordinaire  d'une  mer  agitée  ^  »  Au  bout 
de  quelque  temps»  M.  Lynch  fut  obligé  d'aborder  sur  le  rivage  nord- 
ouest,  où  il  prépara  des  sondes  pour  son  exploration  de  la  mer  Morte. 

Je  parlerai  plus  loin  de  ses  observations.  J'ajouterai  seulement  ici 
que  le  voyage  de  M.  Lynch»  depuis  son  départ  de  Saint-Jean-d'Âcre,  a 
duré  trois  mois  ;  qu'il  a  fait  deux  fois  le  tour  de  la  mer  Morte ,  près 
de  laquelle  il  a  campé  pendant  un  mois  entier;  que  pendant  tout  ce 
temps  il  n*y  a  eu  que  deux  malades  parmi  ses  compagnons ,  dont  un  » 
le  matelot  qui  gardait  les  vivres ,  l'est  devenu  par  intempérance  :  il 
a  été  transporté  au  monastère  de  Saint-Sabas»  où  il  s*est  prompte- 
ment  rétabli  *.  M.  le  lieutenant  Dale  est  mort ,  je  crois»  deux  mois 
après.  On  a  proposé  à  M.  Lynch  de  laisser  ses  deux  canots  au  bord  de 
la  mer  Morte  pour  le  service  des  voyageurs»  en  les  mettant  sous  la 
garde  de  quelque  cheik  puissant  ;  il  a  préféré  les  emporter  dans  sa 
patrie  »  comme  souvenir  de  son  expédition. 

J*ai  passé  toute  la  matinée  au  bord  du  Jourdain  ;  nos  autres  com- 
pagnons étaient  arrivés  à  Jéricho  vers  dix  heures.  Pendant  qu'ils  se 
baignaient  »  je  fis  quelques  courses  le  long  du  fleuve  ;  on  dirait  que 
jamais  ses  rives  n'ont  été  habitées  »  tant  elles  soot  incultes  et  désertes. 
Je  me  suis  rappelé  avec  attendrissement  ui%^jgi;aitume  des  solitaires 
qui  peuplaient  autrefois  ces  contrées. 

Quand  était  venu  le  temps  de  la  sainte  quarantaine  »  on  ouvrait 
les  portes  des  monastères  »  les  religieux  disaient  leur  coulpe  »  se  don- 
naient le  baiser  de  paix»  et  sortaient  en  procession  en  chantant  : 
£e  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut,  qui  pourrais-je  craindre? 
Us  passaient  ensuite  le  Jourdain  »  et  ils  se  séparaient  dans  le  désert 
pour  ne  plus  revenir  que  le  dimanche  des  Rameaux.  Il  leur  était 
défendu  de  s'informer  les  uns  des  autre§»  pour  ne  converser  qu*avec 
Dieu  9  et  afin  qu'on  ne  sût  pas  dans  quelle  abstinence  ils  avaient 
vécu.  Ils  s'avançaient  ainsi  dans  ces  vastes  solitudes  »  ils  psalmodiaient 
et  s'acquittaient  de  leurs  exercices  de  piété  ;  ils  couchaient  sur  la 
terre  au  lieu  où  la  nuit  les  surprenait. 

Un  jour  l'un  d'eux»  nommé  Zozime»  aperçut  loin  de  lui  comme  un 


1  Extrait  du  Rapport  fait  par  M.  Jomard  à  la  Société  géographique  de  Paris,  sur  le 
voyage  d'exploration  de  M.  Lynch,  d'après  les  renseignements  que  lui  a  fournis  M.  Maury, 
directeur  de  TObservatoire  de  Washington. 

*  M.  le  IH  Anderson ,  médecin  géologue ,  membre  de  cette  expédition ,  que  J'ai  vu  à 
Conslantinople,  où  il  m'a  donné  ces  détails,  m'a  assuré  que  les  frais  de  toute  l'expédi- 
sioD  ne  se  sont  pas  élevés  au-delà  de  250,000  francs. 
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fantôme  ayant  la  figure  humaine  ;  il  se  dirigea  de  ce  côté  »  mais 
cette  figure  s'éloignait  avec  d'autant  plus  d*empressement  que 
Zozime  faisait  plus  d'efiTorls  pour  l'atteindre.  Ils  arrivent  au  bord 
d'un  torrent  desséché  ;  le  fantôme  se  cache  sur  l'autre  rive  et  s'écrie  : 
K  Abbé  Zozime,  pour  l'amour  du  Seigneur,  n'avancez  pas  davantage, 
parce  que  je  suis  une  femme ,  et  que  je  n'ai  rien  qui  me  couvre  ; 
jete2-moi  votre  manteau,  et  alors  je  vous  prierai  de  me  bénir.  )>  Elle 
vint  ensuite  se  jeter  à  ses  pieds  :  c'était  cette  Marie  Egyptienne ,  qui 
avait  été  repoussée  du  seuil  de  l'église  du  Saint -Sépulcre  par  une 
main  invisible ,  à  cause  de  ses  crimes,  et  qui  depuis  quarantensept  ans 
les  expiait  dans  le  désert.  Elle  vint  l'année  suivante  recevoir  la  sainte 
communion  au  bord  du  Jourdain,  et  elle  mourut  le  même  jour.  Un  an 
après ,  quand  le  pieux  solitaire  retourna  au  désert,  il  trouva  son  corps» 
et  ces  mots  écrits  sur  le  sable  :  Abbé  Zozime ,  ensevelissez  ici  le  corps 
de  la  pécheresse  Marie ,  et^en  rendant  la  terre  à  la  terre ,  priez  pour 
elle.  Cela  se  passait  vers  l'an  430  \  Félix  Fabri ,  Dominicain  d'Ulm  • 
trouva  encore  des  restes  du  couvent  de  saint  Zozime  en  1483  *• 

J'ai  quitté  le  Jourdain  vers  midi ,  avec  infiniment  de  regret  »  et  en 
répétant  avec  émotion  et  reconnaissance  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
a  0  mon  Dieu  I  mon  âme  est  troublée  ;  je  me  suis  souvenu  de  vous 
»  dans  la  terre  du  Jourdain.  (Ps.  xli  ,  6.)  » 

Nous  l'avons  encore  rencontré  quelquefois  ;  mais  à  une  lieue  de 
son  embouchure ,  nous  l'avons  laissé  se  diriger  vers  les  montagnes 
d'Arabie»  et  nous  sommes  allés  directement  à  la  mer  Morte  à  travers 
une  plaine  brûlante ,  blanchie  par  les  émanations  salines  de  la  mer; 
la  terre  réfléchissait  la  lumière  et  la  chaleur;  au  point  que  la  chaleur 
qui  venait  d'en  bas  était  plus  insupportable  que  les  rayons  même 
du  soleil.  La  plaine  a  différents  niveaux  ;  elle  s'élève  successivement , 
puis  elle  s'abaisse  de  nouveau  vers  la  mer  Morte  »  qui  est  encore  de 
50  pieds  plus  basse  que  le  point  du  Jourdain  que  nous  venions  de 
quitter.  Ce  trajet  de  deux  heures  a  été  très-pénible. 

Nous  avons  laissé  à  notre  droite  des  ruines  fort  considérables ,  que 
je  me  repens  de  n'avoir  pas  visitées;  c'est  dans  ces  environs  que  se 
trouvaient  les  couvents  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint-Jérôme  '. 

Arrivés  à  une  petite  distance  de  la  mer,  nos  Arabes  s*élancèreat 
au  galop  sur  une  dune  qui  borde  le  rivage ,  comme  ils  l'auraient 

1  Voyez  Vies  des  Pères  des  déserts  d'Orient, 

<  Reyssbuch,  p.  144. 

*  Fabri,  loc,  cit,;  Adrichomius ,  Lùca  extsma,  I  ;Allioli,  Bib.  Eré-m^  iMmétt- 
kunde ,  §  112. 
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lait  oootre  un  eoDemi  «  et  ils  déchargèrent  tons  leurs  armes  à  feu. 
Un  de  nos  compagnons  qui  avait  voulu  les  suivre  fut  jeté  sur  le 
sable  par  son  cheval  »  qui  voyait  cette  mer  pour  la  première  fois  :  elle 
était  n'éblouissante  quil  en  fut  effrayé  ;  il  fit  un  écart  et  recula 
dans  la  plaine.  Les  Arabes  ont  Thabitude  de  courir  le  djérid  chaque 
fois  qu'ils  conduisent  des  étrangers  à  cette  mer. 

Les  dunes  qui  entourent  la  mer  Morte ,  et  qui  sans  aucun  doute 
étaient  ses  anciennes  limites ,  prouvent ,  comme  les  traces  des  dé- 
bordements du  Jourdain  dans  la  plaine  de  Ghor,  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  étaient  anciennement  plus  abondantes,  et  la  surface  de  la  mer 
pins  étendue. 

Qu'on  se  représente  un  vaste  ïmsàn  qui  se  prolonge  à  perte  de 
vue  entre  deux  murailles  hautes  de  trois  mille  pieds,  et  séparées  Tune 
de  Tautre  de  cinq  à  six  lieues.  Cette  immense  étendue  est  remplie 
par  une  eau  limpide ,  un  peu  blanchâtre  quand  on  la  voit  de  près  ; 
mais  à  une  certaine  distance  et  à  cette  heure  du  jour,  où  un  soleil 
des  tropiques  pèse  sur  cette  masse  liquide ,  unie  comme  une  glace , 
et  qui  réfléchit  de  toutes  parts  des  rayons  éblouissants ,  rien  ne  rap- 
pelle que  c*est  de  Teau ,  ni  Tagitation  des  vagues ,  ni  les  brises  de  la 
mer  ;  aucune  voile  ne  sillonne  les  flots ,  on  n'aperçoit  pas  un  être 
animé  au  milieu  de  cette  scène  de  mort.  A  part  quelques  roseaux 
qui  se  dressaient  sur  des  monticules  sablonneux  vers  les  montagnes  de 
la  Judée ,  je  n'y  ai  pas  vu  un  arbre ,  pas  une  plante.  Le  ciel  était 
sans  nuages ,  l'air  sans  mouvement ,  les  montagnes  sans  ombre  et 
sans  verdure.  Le  rivage ,  couvert  d^une  bordure  de  sel ,  est  blanc  et 
parait  calciné  ;  des  branches ,  des  racines  et  des  arbres  entiers,  arra- 
chés aux  rives  du  Jourdain  et  repoussés  promptement  sur  la  grève  , 
ont  pour  éoorce  une  couche  de  sel ,  et  enferment  cette  mer  lugubre 
conune  une  enceinte  d'ossements.  L'œil  ne  peut  se  reposer  nulle 
part,  tant  la  lumière  est  vive  et  éclatante;  une  chaleur  intense, 
paceille  à  celle  d'une  fournaise ,  vient  augmenter  le  malaise  qu'on 
^Ntmve  ;  de  sorte  qu'après  avoir  ardemment  désiré  de  voir  une  mer 
si  oél^re ,  on  se  sent  pris  à  son  aspect  de  tristesse  et  de  dégoût,  et  on 
veut  s'éloigner  aussitôt  de  cette  plage  frappée  de  malédiction  * . 

Nous  avions  eu  l'intention  de  dresser  une  tente  pour  nous  défendre 
contre  l'ardeur  du  soleil,  mais  nous  y  avons  renoncé.  Nous  nous 

t  «  L'aspect  de  la  mer  Morte,  dit  M.  de  Lamartine,  n*est  ni  triste,  ni  funèbre,  excepté 
à  la  pensée.  »  (Tom.  I,  pag.  460.)  Ailleurs  il  la  compare  aux  pltis  beaux  lacs  de  ta 
Suisse  et  dé  l'Italie.  (Pag.  414.)  Yolney  appelle  cette  contrée  «  la  plus  saufage  de  la 
nature.  »  {Etat  polit,  de  la  Syrie.) 
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sommes  avancés  vers  une  petite  presqu'île ,  formée  par  de  grosses 
pierres  détachées,  et  qui  est  probablement  submergée  en  hiver. 
Mon  premier  soin  fut  de  prendre  de  Teau  :  je  m'approchai  du  bord , 
et  croyant  placer  mon  pied  sur  un  rocher  plat  qui  était  à  fleur  d*eau , 
j'enfonçai  jusqu'à  mi-jambe  dans  une  substance  noire  et  pâteuse 
d'où  j'eus  de  la  peine  à  me  retirer  :  c'était  du  bitume,  recouvert 
d'une  couche  de  sel.  Les  pierres  étaient  glissantes ,  une  écume  sale 
s'agitait  faiblement  sur  le  bord  ;  mais  l'eau  est  tellement  chargée  de 
substances  solides  qu'aux  endroits  même  où  elle  n^a  qu'une  petite 
profondeur  on  ne  distingue  pas  le  fond. 

Ici  cQcore  je  voulus  vérifier  par  moi-même  le  récit  des  voyageurs, 
nçn  pas  quant  à  la  densité  de  l'eau,  qui  est  parfaitement  connue,  mais 
quant  à  lefiet  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  s'y  plongent.  Sekm 
Josèphe,  «  Vespasien  ayant  eu  la  curiosité  d'aller  voir  cette  mer  y  fit 
jeter  des  hommes  qui  ne  savaient  pas  nager,  et  qui  avaient  les  mains 
attachées  derrière  le  dos.  Tous  revinrent  sur  l'eau  comme  si  quelque 
vent  les  eût  poussés  de  bas  en  haut  \  d  J'allai  donc  derrière  la  pres- 
qu'île pour  trouver  un  endroit  convenable  et  assez  profond;  mes 
compagnons  firent  encore  de  vains  efforts  pour  me  retenir. 

On  sait  que  la  pesanteur  spécifique  du  corps  humain  est  presque 
toujours  inférieure  à  celle  de  l'eau  douce,  et  qu'il  doit  naturel- 
lement y  surnager;  on  sait  aussi  que  l'exercice  de  la  natation  est 
plus  facile  dans  la  mer  que  dans  les  rivières;  à  plus  forte  raison 
dçvra-t-on  surnager  dans  la  mer  Morte,  dont  les  eaux  renferment 
dix  fois  plus  de  matières  salines  que  celles  de  TOcéan  '.  J'entrai  donc 
dans  la  mer  avec  la  persuasion  qu'on  devait  nager  très-facilement  ; 
m^is  je  fus  bien  surpris  de  voir  que  je  ne  pouvais  pas  me  servir 
des  pieds,  qui  restaient  hors  de  l'eau,  et  avec  les  mains  seules 
j'avançais  fort  peu.   N'ayant  pas  de  point  d'appui  suffisant ,  je 
n'étais  pas  maître  de  mes  mouvements ,  et  j'étais  soulevé  et  bal- 
lotté à  droite  et  à  gauche.  Dans  un  de  ces  mouvements  involon- 
taires, je  bus  passablement  de  cette  eau  affreuse.  Mon  intention 
avait  bien  été  d'en  boire  un  peu ,  mais  j'en  pris  beaucoup  plus  que 
je  n*ei\  avais  envie  :  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer  et  de  plus 
nauséabond;  j'en  eus  la  langue  et  le  palais  conune  brûlés  »  il  me  vint 
un  fort  accès  de  toux ,  et  je  regagnai  le  rivaga.  Lorsque  je  rentrai 

1  Guerre  dee  Juifs  «  liv.  4 ,  e.  27.—  Pei^U  imperilique  nfOk^i  perinde  attollonUir* 
(Tacil.,  Huit,  1.  5  «  c.  6.) 

*  Pesanteur  spécifique  de  Teau  de  l*Ooéan,  l,0i50. 

»  de  la  mer  Morte,  par  Gay-Lussac  (à  l?»  cent),  1,23SS. 
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dans  Teau ,  je  pus  décider  un  de  mes  compagnons  à  me  suivre  ;  mais 
il  éprouya  une  sensation  si  étrange  que  la  peur  le  saisit ,  quoiqu'il 
fût  excellent  nageur,  et  il  sortit  au  plus  vite.  Il  semble  qu*on  flotte 
sur  une  eau  huileuse  ;  elle  est  sans  fraîcheur,  désagréable  au  toucher; 
on  y  est  mal  à  Taise.  Il  faut  nager  sur  le  côté  :  on  a  alors  un  pied 
et  une  main  dans  l'eau,  et  on  peut  avancer  plus  facilement.  J'ai  acquis 
la  certitude  que  l'expérience  de  Vespasien  est  exactement  rapportée 
par  Josèphe ,  mais  je  plains  les  malheureux  dont  on  s'est  servi  pour 
la  faire.  Quoique  ne  sachant  pas  nager  et  ayant  les  pieds  et  les  mains 
attachés ,  ils  sont  revenus  à  la  surface  sans  aucun  doute ,  mais  ils 
ont  dû  boij%  prodigieusement  de  cette  eau  détestable.  J'avais  voulu 
d'abord  m'avancer  assez  loin ,  mais  je  craignis  un  coup  de  soleil , 
quoique  je  me  fusse  muni  d'un  chapeau  de  paille.  Je  le  laissai  un 
instant  flotter  sur  l'eau ,  et  j'essayai  de  plonger  ;  malgré  tous  mes 
efforts ,  je  descendis  à  peine  à  deux  brasses  auniessous  de  la  surface. 
A  cette  petite  profondeur,  je  n'y  voyais  plus,  tant  à  cause  de  la  densité 
de  Peau,  que  parce  que  j'éprouvai  une  vive  douleur  aux  yeux.  Cette 
douleur  cessa  quand  j'eus  regagné  le  bord  ;  je  ne  sentis  plus  qu'une 
assez  forte  démangeaison  aux  mains  et  aux  pieds  où  j'avais  été 
piqué  par  les  insectes  la  nuit  précédente.  Ce  bain,  du  reste,  ne  me  fit 
aucun  mal  :  seulement  j'eus  l'haleine  brûlante  pendant  tout  le  reste 
de  la  journée  à  cause  de  l'eau  que  j'avais  bue  ;  il  me  semblait  que 
la  langue  et  le  palais  étaient  recouverts  d'une  couche  de  sel,  et  il 
me  resta  de  l'amertume  dans  la  bouche  jusqu'au  lendemain.  Plusieurs 
fois  il  m*était  arrivé  de  boire  de  la  sorte  un  peu  d'eau  de  mer,  mais 
son  amertume  n'est  pas  comparable  :  celle-ci  m'occasionna  une 
soif  dévorante ,  qui  ne  se  calma  que  trois  heures  après ,  lorsque  je 
fiis  arrivé  à  la  fontaine  d'Elisée.  A  mon  retour  en  Europe,  quelques 
personnes  çn  ayant  voulu  goûter  en  ont  été  incommodées  ^ 

<  On  poiirra  comparer  mon  expérience  avec  celle  d'un  Anglais,  M.  Legh,  qui  s'est 
baigné  dans  la  mer  Morle  avec  ses  compagnons,  en  1818,  malgré  les  observations  des 
Arabes  qui  les  accompagnaient. 

«  Quoique  la  moitié  de  notre  corps,  dit-il,  pût  parfaitement  nager,  elle  était  soulevée 
fluxiêd)  en  haut  d'une  manitre  loul-à-fait  étrange.  La  sensation  que  nous  éprouvâmes 
Immédialemçn^  en  plongeant,  fut  d'être  comme  si  nous  avions  perdu  notre  pesanteur; 
mais  bientôt  toutes  les  parties  du  corps  qui  étaient  excoriées,  vinrent  à  nous  cuire  d'une 
manière  horrible.  La  saveur  de  l'eau  nous  parut  amère  et  excessivement  salée.  Plusieurs 
d'entre  nous  éprouvèrent  de  graves  inconvénients  de  cette  expérience.  Une  sorte  d*in- 
eruftation  huileuse  restait  sur  notre torps,  et  nous  ne  pûmes,  par  des  lavages  réitérés* 
parvenir  à  Tenlever  pendant  quelque  temps;  plusieurs  parties  continuèrent  en  outre  à 
perdra  des  lambeaux  de  peau  pendant  plusieurs  Jours  successifs.  »  (J.  T.  Yemeur, 
Journal  des  voyages,  tom.  VI,  p.  7.)  Malgré  cela,  Je  conseille  aux  voyageurs  qui  ont 
la  peau  s«ine  de  renouveler  l'expérience  sans  aucune  espèce  de  crainte. 
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L*eau  de  la  Méditerranée  contient  environ  4  pour  cent  de  matières 
salines  »  tandis  que  les  eaux  de  la  mer  Morte  en  contiennent  à  peu 
près  25 ,  c'est-à-dire  le  quart  de  leur  poids*. 

On  attribue  le  haut  degré  de  salure  de  la  mer  Morte  au  voi- 
sinage des  montagnes  formées  de  grands  blocs  de  sel,  à  Ténorme 
dépression  du  niveau  de  cette  mer,  et  à  la  haute  température  de  Tair 
et  du  sol. 

Cet  extrême  degré  de  salure  parait  être  la  principale  cause  de 
Tabsence  des  êtres  animés  dans  ses  eaux ,  circonstance  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  expressif  de  mer  Morte.  Elle  est  encore  ap- 
pelée mer  de  Sel  (Gen.,  xiv,  3);  mer  du  Désert  (Deut.,  iv,  49); 
mer   Orientale  (  Joël ,  ii ,  20  ) ,  comparée  à  la  Méditerranée  ;  lac 

1  Analyse  de  MM,  Marcet  et  Tennant. 

100  parties  d*eau  de  la  mer  Morte  conlienoent  : 

Par  un  1**  mode  d'analyse.  Par  un  t«  mode  d'analyse. 

Muriate  de  chaui 3,702 5,920 

Muriate  de  magnésie.     .    .    .  10,100 10,266 

Muriate  de  soude  (sel  marin).  10,676 10,360 

Sulfate  de  chaux 0,05ft 0,054 

24,622  24,580 

Analyse  de  M.  Gay-Lustac, 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin) 0,95 

Chlorure  de  calcium  (  muriate  de  chaux  ) 8,98 

Chlorure  de  magnésium  (muriate  de  magnésie).  .    .    .  15,31 

26,24 

Analyse  de  MM.  James  C.  Booth  et  Alexandre  Muckle  (1848)  : 

Pesanteur  spécifique  à  60*  =  1,22742. 

Chloride  de  magnésium 145,8971 

»       de  calcium 31,0746 

»        de  sodium 78,5537 

p       de  potassium 6,5800 

Bromide  de  potassium 1,3741 

Sulfate  de  chaux 0,7012 

264,1867 
Eau 735,8133 

1000,0000 

Somme  totale  de  matière  solide  obtenue  par  une  expérience  directe  :  267,0000. 

Outre  les  substances  signalées  par  les  deux  premières  analyses,  M.  Russegger  indi(|M 
aussi  la  présence  du  brome.  On  comprend  d'ailleurs  qu'une  analyse  faite  avec  de  Feaii 
prise  dans  la  mer  Morte  avant  la  saison  des  pluies,  doit  offrir  une  différence  wM^ 
avec  celle  qui  a  été  prise  immédiatement  après. 
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AspkaltiU,  par  les  Grecs  et  les  Romains ,  à  cause  de  l'asphalte  qu'elle 
contient;  mer  Maudite  et  mer  du  Diable  au  moyen  âge;  et  enfin, 
lac  de  Lot  (  Bahr  Lout  )  par  les  Arabes.  Cette  salure  détruit  tout 
règne  organique ,  ou  du  moins  le  règne  animal  presque  tout  entier, 
puisqu'on  n'a  trouvé  dans  la  mer  Morte  pour  représentant  de  ce 
règne  qu'un  polypier  madréporien  K  Ce  polypier  (porites  elongata, 
Lam.  )  a  été  rapporté  au  Muséum  de  Paris  par  le  marquis  Charles 
de  TEscalopier,  qui  en  a  recueilli  un  échantillon  en  se  baignant  dans 
cette  mer*.  Plusieurs  voyageurs  ayant  trouvé  sur  ses  rives  des  pois- 
seras morts  et  des  coquillages,  s'étaient  crus  en  droit  de  conclure 
qu'il  y  a  des  poissons  dans  la  mer  Morte  ;  tandis  qu'il  a  été  démontré 
que  ces  poissons  avaient  été  entraînés  par  le  Jourdain  dans  la  mer, 
où  ils  avaient  péri ,  et  qu'ils  avaient  été  ensuite  rejetés  sur  les  bords. 
Même  les  poissons  des  courants  d'eau  salée  qui  y  affluent  meurent  à 
l'instant ,  si  on  les  y  jette.  Le  compagnon  de  M.  Lynch,  M.  le  D^  An- 
dersen, m'a  raconté  que  plusieurs  fois  il  avait  observé  ces  petits  pois- 
sons qui  descendaient  vers  la  mer  Morte  ;  arrivés  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  l'embouchure ,  ils  rebroussaient  chemin  ;  si  on  les  effrayait 
pour  les  obliger  d'entrer  dans  la  mer,  ils  sautaient  plutôt  hors  de 
l'eau.  M.  le  docteur  Grassi ,  médecin  en  chef  du  service  sanitaire  en 
Egypte,  a  fait  l'autopsie  de  poissons  de  la  Méditerranée  qui  étaient 
morts  une  demi-minute  après  avoir  été  mis  dans  de  l'eau  de  la  mer 
Morte;  il  a  trouvé  leurs  organes  digestifs  sans  lésion  apparente ,  et  il 
en  conclut  que  la  mort  avait  été  causée  par  une  asphyxie ,  ou  que 
le  poison  avait  agi  sur  le  système  nerveux. 

Voici  comment  en  a  parlé  Volney  :  a  Le  seul  lac  Asphaltite  ne 
contient  rien  de  vivant,  ni  même  de  végétant.  On  ne  voit  ni  verdure 
sur  ses  bords,  ni  poissons  dans  ses  eaux;  mais  il  est  faux  que  son 
air  soit  empesté  au  point  que  les  oiseaux  ne  puissent  le  traverser 
impunément.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hirondelles  voler  à  sa  sur- 
face pour  y  prendre  l'eau  nécessaire  à  bâtir  leurs  nids'.  La  vraie 
cause  de  l'absence  des  végétaux  et  des  animaux  est  la  salure  acre 
de  ses  eaux ,  infiniment  plus  forte  que  celle  de  la  mer.  La  terre  qui 
l'environne ,  également  imprégnée  de  cette  salure ,  se  refuse  à  pro- 
duire des  plantes  ;  Tair  lui-même ,  qui  s'en  charge  par  l'évaporation , 
et  qui  reçoit  encore  les  vapeurs  du  soufre  et  du  bitume ,  ne  peut 

*  Voyez  BuUetin  de  la  Société  géologique  de  France ,  lom.  XIV,  p.  382. 
^ ÂMie  centrale,  tom.  11,  p.  517.  Noie  de  M.  le  prof.  Valenciennes. 
^U  est  possible  qu'il  y  ait  des  hirondelles,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'elles  y  prennent 
de  l'eau. 
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œnvenir  h  la  végétation.  De  là  cet  aspect  de  mort  qui  règne  autour 
du  lac\  » 

M.  Lynch  a  vu  des  canards  sauvages  nager  à  sa  surface. 

M.  de  Schubert  a  trouvé  plusieurs  petits  poissons  sur  le  rivage; 
Hasselquist  et  Maundrell  y  avaient  trouvé  des  coquiUages.  Voici  ce 
que  M.  Poujoulat  dit  à  ce  sujet  :  ci  Nos  savants  naturalistes  se 
demandent  encore  sHl  existe  des  poissons  dans  la  mer  Morte  ;  je  puis 
vous  donner  la  solution  de  ce  problème:  oui,  il  existe  des  poissons 
dans  la  mer  Morte  ;  ils  sont  en  général  maigres  et  petits,  n  Ailleurs 
il  dit  encore  :  «  Je  regarde  comme  une  chose  importante  de  pouvoir 
vous  assurer  qu'il  existe  dans  la  mer  Morte  des  poissons,  des  coquil- 
lages ,  des  ulves  *.  »  Saint  Jérôme  avait  mieux  observé  lorsqu'il 
disait  :  a  Conformément  au  nom  qu'elle  porte  ,  cette  mer,  à  cause 
de  son  excessive  amertume ,  ne  renferme  aucun  être  qui  respire  et 
se  meuve....  S'il  arrive  que  le  Jourdain  grossi  par  les  pluies  y  trans- 
porte des  poissons ,  ils  meurent  sur-le-champ ,  et  la  pesanteur  des 
eaux  les  fait  flotter  à  la  surface  *.  » 

Je  n'ai  senti  aucune  odeur  particulière  sur  le  rivage.  Je  n'ai  vu 
aucun  oiseau ,  mais  plusieurs  voyageurs  en  ont  trouvé  :  le  voisinage 
des  bosquets  du  Jourdain,  qui  en  renferment  un  si  grand  nombre, 
ne  permet  pas  de  douter  qu*il  n'en  vienne  quelquefois  jusque  sur 
la  mer  Morte  ;  il  y  a  d'ailleurs  non  loin  du  rivage  une  grande  quan- 
tité d'insectes  pour  les  attirer.  Un  amateur  d'entomologie  pourrait 
faire ,  je  crois ,  bien  des  découvertes  sur  les  bords  de  cette  mer. 

La  mer  Morte  a  19  ou  20  lieues  de  longueur  sur  5  ou  6  de  la^ 
geur.  On  a  supposé  longtemps ,  en  voyant  la  quantité  des  eaux  qui 
y  affluent ,  que  des  communications  souterraines  existaient  entre 
elle  et  la  mer  Rouge ,  ou  la  mer  Méditerranée  ;  mais  la  dépression 
du  bassin  de  la  mer  Morte  a  démontré  l'impossibilité  d'une  telle 
supposition  :  le  niveau  de  cette  mer  étant  beaucoup  plus  bas  que 
celui  des  deux  autres ,  si  cette  communication  existait ,  malgré  la 
difierence  de  la  pesanteur  spécifique  des  eaux  des  trois  mers,  celles 
de  la  Méditerranée  ou  de  la  mer  Rouge  devraient  nécessairemeot 
faire  irruption  dans  la  mer  Morte.  On  a  été  amené ,  en  calculant  la 
surface  de  la  mer  et  la  température  de  l'air,  à  ce  résultat,  que  Téra- 
poration  et  le  volume  des  eaux  affluentes  se  font  équilibre.  II  s'en- 
suit nécessairement  qu'en  hiver,  où  les  eaux  affluentes  sont  plus 

1  Etat  physique  de  la  Syrie,  ch.  1,  S  7. 
«  Corresp.  d'Orient,  lettre  107. 
^  llieron.  in  Ezeeh.,  xlvii  ,  0. 
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Êonsidérables  et  l'évaporation  moins  forte,  la  surface  de  la  mer 
doit  s  étendre  ;  ce  que  prouvent ,  du  reste ,  les  troncs  d'arbres  et  autres 
débris  végétaux  amenés  surtout  du  Jourdain ,  et  étendus  maintenant 
sur  le  rivage  assez  loin  du  niveau  actuel  de  la  mer. 

Mais  que  devenait  le  Jourdain  avant  l'existence  de  la  mer  Morte? 

La  contrée  abîmée  aujourd'hui  sous  les  flots  était  une  vallée 
fertile ,  arrosée  par  ce  fleuve  ;  il  s*y  trouvait  plusieurs  villes  et  un 
grand  nombre  d'habitants.  Le  Seigneur  irrité  à  cause  des  crimes 
qui  s'y  commettaient  a  fit  pleuvoir  sur  Sodome  et  Gomorrhe*  le 
»  soufre  et  le  feu  du  ciel,  et  il  détruisit  ces  cités,  et  toute  la  contrée 
)E>  qui  les  environne ,  et  tous  les  habitants  des  villes ,  et  toutes  les 
y>  plantes  de  la  terre.  »  (Gen.,  xix ,  24,  25.)  Voilà  ce  que  nous  dit 
TEcriture.  Abraham  a  été  témoin  oculaire  de  cet  événement  ;  il 
habitait  alors  la  vallée  de  Mambré ,  près  de  la  ville  d'Hébron ,  qui 
existait  déjà.  Lot ,  son  neveu  ,  avait  choisi  pour  lui  cette  terre  «  qui 
x>  était  tout  arrosée  comme  le  jardin  de  Jéhovah.  y>  (Gen.,xni,  10.) 
Moïse,  qui  nous  a  transmis  ce  fait  historique,  a  pu  le  savoir  de 
Caath,  son  aïeul,  qui  l'avait  appris  de  Jacob,  petit-fils  d'Abraham. 
Les  prophètes  parlent  souvent  de  la  ruine  de  Sodome  et  de  Gomorrhe 
conmie  d'un  des  plus  grands  effets  de  la  colère  de  Dieu ,  et  ils  disent 
que  ces  lieux  seront  arides ,  inhabités  et  déserts  éternellement.  Siccitas 
spinarum,  et  acervi  salis,  et  desertum  usque  in  œternum*,  Jésus- 
Christ  a  confirmé  le  récit  de  Moïse  et  des  prophètes,  a  Le  jour  que 
»  Lot  sortit  de  Sodome,  a-t-il  dit ,  une  pluie  de  feu  et  de  soufre 
»  descendit  du  ciel  et  perdit  tous  les  habitants.  »  (Luc ,  xvn ,  29.  ) 

Les  auteurs  païens  ont  aussi  eu  connaissance  d'un  événement 
si  extraordinaire.  Strabon  ,  qui  n'était  éloigné  du  temps  de  Fembra- 
sèment  de  Sodome  que  comme  nous  le  sommes  de  celui  où  il  vivait , 
parle  de  ces  viUes  détruites.  Tacite  fait  aussi  mention  de  ces  cam- 
pagnes fertiles  et  de  tes  grandes  villes  consumées  par  le  feu  du  ciel , 
dont  il  restait  encore  des  vestiges  >.  11  est  donc  de  toute  certitude 
qu'il  y  avait  des  villes  où  se  trouve  aujourd'hui  la  mer  Morte.  Dieu , 
qui  s'est  servi  d'un  moyen  naturel,  c'est-à-dire,  Fextermination 
par  les  Israélites,  pour  punir  les  Chananéens  coupables  des  mêmes 
crimes  que  les  habitants  de  Sodome ,  aurait  pu  aussi  employer  un 
moyen  naturel,  comme  la  foudre,  un  volcan,  un  tremblement  de 
terre ,  un  affaissement ,  pour  détruire  les  villes  de  la  Pentapole.  Ce 

i  Sodoma ,  pecus  tilens  ;  Gomorra ,  populi  timor. 

<  JéréniM  XLix ,  18  ;  l  ,  38  ;  Deut.,  xxix ,  22  ;  Sophon.,  ii ,  0  ;  Amos ,  i v,  1 1 . 

3  Slrab.,  I.  16;  Tacil.,  Hitt,,  I.  5,  c.  7. 
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châtiment  n'en  serait  ni  moins  terrible ,  ni  moins  exemplaire ,  et 
ceux  qui  ajoutent  foi  aux  oracles  des  prophètes  et  aux  paroles  de 
Jésus -Christ  seraient  tout  aussi  convaincus  de  la  réalité  des  yen- 
geances  divines  que  si  Dieu  eût  dérogé  aux  lois  de  la  nature  pour  faire 
tomber  du  ciel  une  pluie  de  feu  et  de  soufre  ;  tandis  que  ceux  qui 
n*ont  foi  quen  la  nature  ne  croiraient  pas  à  Finterveniion  divine  t 
quand  même  ils  verraient  une  pluie  de  miracles.  Mais  quand  on  con- 
sidère toutes  les  circonstances  du  châtiment  de  Sodome ,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  y  voir  TefiTet  d'une  cause  surnaturelle. 

Ce  n*est  que  depuis  quelques  années  (1837)qu*on  connaît  Té- 
norme  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain,  et  en  particulier  du 
bassin  de  la  mer  Morte.  Cette  dépression  est  évaluée  par  M.  Russegger 
à  1341  pieds,  ou  434  mètres'. 

De  plus ,  les  sondages  récents  de  M.  Lynch  ont  fait  connaître  que 
la  plus  grande  profondeur  de  la  mer  Morte  est  de  1308  pieds*;  de 
sorte  que  le  sol  sur  lequel  étaient  bâties  les  villes  coupables  se  trouve 
aujourd'hui  dans  un  abime  de  2649  pieds  au-dessous  du  niveau  de 
la  Méditerranée. 

Selon  le  même  auteur,  le  fond  de  la  mer  Morte  se  compose  de 
deux  plaines  submergées ,  Tune  élevée,  Tautre  très-enfoncée;  la  pre- 
mière couverte  d'une  vase  gluante  ,  Fautre  de  vase  mêlée  de  cristaux 
de  sel  ;  un  ravin  étroit  y  fait  suite  au  lit  du  Jourdain  à  une  grande 
profondeur  '.  M.  le  D'  Anderson  ,  m'a  assuré  qu'au  sud  de  la  mer 
Morte  Vancien  lit  du  Jourdain  ne  saurait  être  méconnu  ;  qu^il  a  les 
mêmes  dimensions ,  les  mêmes  caractères  que  le  lit  actuel  au  nord  de 
cette  mer,  et  il  ne  doute  nullement  qu'avant  Taflaissement  du  bassia 
de  la  mer  Morte  le  Jourdain  ne  se  rendit  dans  le  golfe  Akaba ,  au  nord 
de  la  mer  Rouge*. 

U  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de  la  vallée  el-Âraba ,  par  la- 
quelle on  suppose  que  se  faisait  Fécoulement  des  eaux  du  Jourdain 
dans  la  mer  Rouge,  a  sa  pente  vers  la  mer  Morte  ;  le  point  de  par- 
tage des  eaux  se  trouve  à  10  ou  11  lieues  de  la  partie  nord  du  golfe 
Akaba;  si  donc  les  rapports  des  niveaux  actuels  avaient  toujours 
existé  ,  le  déversement  du  Jourdain  dans  la  mer  Rouge  ne  serait  pas 

^  Dépression  sous-méditerranéenne  de  la  mer  Morte,  d*aprés  M.  Delcros,  426*,3. 
»  d'après  le  lieulenant^u  génie  anglais  Symonds ,  627*,0. 

'  D'après  MM.  Moore  cl  Beke,  et  Robiuson,  clic  serait  plus  grande  encore  :  ils  l< 
portent  à  1,688  pieds. 

'  Voyez  le  Rapport  de  M.  Jomard. 

^  Celte  hypothèse,  qui  est  aussi  celle  de  M.  de  Schubert,  est  fortement  combatiur  par 
M.  Russegger. 
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admissible.  Mais  ce  terrain  a  éprouvé  de  si  grandes  perturbations 
que  la  différence  de  niveau  du  point  de  partage  des  eaux ,  qui  n*est 
tout  au  plus  que  de  150  pieds ,  a  bien  pu  se  former  lors  de  Taffaisse- 
ment  du  bassin  de  la  mer  Morte. 

Ainsi  9  et  pour  répondre  à  la  question  que  je  me  suis  faite  plus 
haut ,  il  est  probable  que  le  Jourdain  se  rendait  dans  la  mer  Rouge  ; 
autrement  il  faudrait  admettre  Texistence  d'un  lac  souterrain  sous 
les  villes  de  la  Pentapole. 

M.  Lynch,  en  explorant  la  mer  Morte,  a  été  si  frappé  de  tout  ce 
qu'il  y  voyait  qu'il  s'écrie  dans  sa  relation  ;  «  Cette  mer  est  merveil- 
leute  dans  toute  l'acception  du  mot ,  tant  les  changements  d'aspect  y 
sont  soudains  :  on  dirait  un  monde  enchanté  ;  on  dirait  que  nous 
sommes  sur  les  bords  d'une  vaste  chaudière,  quelquefois  bouil- 
lante.» 

11  n'y  a  pas  d'iles  dans  cette  mer  ;  au  sud ,  il  y  a  une  assez  grande 
presqu'île  qui  vient  de  la  partie  orientale.  Je  n'ai  vu  d^asphalte  que 
sur  ses  bords ,  et  à  l'état  que  j'ai  indiqué  plus  haut  ;  on  en  trouve 
aussi  çà  et  là  des  morceaux  dans  le  sable.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
encore  aujourd'hui  vériGer  l'exactitude  de  ces  paroles  de  la  Genèse  : 
«  Dans  la  vallée  de  Siddim  (  vallée  de  Sodome) ,  il  y  avait  plusieurs 
»  puits  de  bitume.  »  (Gen.,  xrv^ ,  10.  )  Josèphe  parle  aussi  du  bituma 
de  la  mer  Morte  ^  On  en  faisait  usage  dans  la  médecine,  et  on  s'en 
servait  pour  embaumer  les  corps.  Démétrius ,  ûls  d' Antigène ,  roi 
de  Macédoine,  étant  venu  avec  son  armée  sur  le  lac  Asphaltite ,  y 
remarqua  cette  grande  quantité  de  bitume  et  en  informa  son  père  , 
qui  envoya  Jérôme  le  Cardien  avec  une  quantité  d'ouvriers  pour  le 
recueillir.  Mais  à  peine  eut-il  fait  les  bateaux  nécessaires ,  que  les 
Arabes  au  nombre  de  six  mille  vinrent  fondre  sur  lui ,  brûlèrent  ses 
bateaux  et  tuèrent  une  partie  de  ses  ouvriers  '.  Aujourd'hui ,  on 
fait  avec  ce  bitume  des  vases  que  les  voyageurs  emportent  comme 
souvenirs  ;  j'en  ai  acheté  plusieurs  à  Jérusalem. 

Quant  aux  ruines  des  villes  englouties  sous  les  eaux ,  il  va  sans 
dire  que  lors  même  qu'elles  existeraient  encore,  on  ne  pourrait 
pas  les  voir  à  une  profondeur  de  plus  de  mille  pieds  ;  mais  soit  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  villes  se  soient  trouvées  sur  les  bords  de  la 
mer,  soit  qu'elles  y  aient  été  rebâties  après  cette  grande  catastrophe, 
il  est  certain  qu'on  a  vu  longtemps  des  ruines  sur  ces  rivages. 

*  Jeséphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  5,  c.  û. 
<  Diod.de  Sicile,  liv.  49. 
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Strabon  parle  des  ruines  de  Sodome,  il  en  donne  même  le  circuit  ^ 
Josèphe  dit  aussi  :  «  On  y  voit  encore  quelques  restes  de  ces  cinq 
villes  abominables  ^.  »  J'ai  beaucoup  questionné  sur  ce  sujet  M.  le 
D'^  Anderson  :  il  n'a  rien  vu  qui  puisse  rappeler  les  vestiges  de  quel- 
ques ruines  ;  cependant,  comme  je  Fai  dit ,  il  a  fait  deux  fois  le  tour 
du  lac ,  il  l'a  parcouru  dans  toute  son  étendue  ;  je  crois  donc  que 
c'est  une  question  résolue  que  ces  ruines  n'existent  plus. 

On  me  permettra  sans  doute  de  dire  un  mot  de  la  statue  de  la 
femme  de  Lot.  Voici  comment  en  a  parlé  Volney.  «c  Enfin  Ton  y 
voit ,  d'espace  en  espace ,  des  blocs  informes ,  que  des  yeux  prévenus 
prennent  pour  des  statues  mutilées,  et  que  les  pèlerins  ignorants  et 
superstitieux  regardent  comme  un  monument  de  l'aventure  de  la 
femme  de  Lot ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dit  que  cette  femme  fut 
changée  en  pierre  comme  Niobé  ,  mais  en  sel ,  qui  a  dû  se  fondre 
l'hiver  suivant  '.  »  Il  est  très-probable  qu'une  statue  de  pierre  n'eût 
pas  plus  trouvé  grâce  devant  l'auteur  des  Ruines  qu'une  statue  de 
sel.  Un  livre  écrit  plus  de  mille  ans  après  la  punition  de  la  fenune  de 
Lot  nous  apprend  que  cette  statue  subsistait  encore  :  on  lit  dans  le 
livre  de  la  Sagesse  :  ce  Une  statue  de  sel  est  debout,  souvenir  d'une 
»  âme  qui  ne  voulut  pas  croire.  Et  incredihilis  animœ  memoria  stans 
fgmentum  salis.  »  (  Sag.,  x ,  7.  )  Josèphe,  après  mille  autres  hivers, 
écrivait'  encore  ces  mots  :  a  J'ai  parlé  dans  un  autre  lieu  de  cette 
colonne,  que  Von  voit  encore  aujourd'hui^.  r>  Saint  Irénée  dit  qu'on  la 
voyait  de  son  temps ,  non  sous  la  forme  d'une  femme ,  mais  sous 
celle  d'une  colonne  de  sel.  C'est  probablement  de  cette  même  colonne 
qu'ont  parlé  saint  Clément ,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Jean 
Chrysostome  et  plusieurs  autres  '.  L'auteur  du  poème  de  Sodome 
attribué  à  Tertullien  s'exprime  ainsi  : 

£l  simul  ilUc 
In  fragilem  mutata  salcm  sletil ,  ipsa  sepulcrum 
Ipsaque  imago  sibi ,  formam  sine  corpore  servans. 
Durât  adhuc  etenim  nuda  statione  sub  OEthra , 
Nec  pluviis  dilapsa  situ ,  nec  diruta  ventis. 

J'ignore  combien  de  temps  a  subsisté  ce  monument  d'une  âme 
incrédule ,  mais  je  crois  avoir  prouvé  qu'il  a  duré  plus  d'un  hiver. 

*  Strab.,  Géog,,  liv.  15. 

*  Josèphe,  Guerre,  liv.  5,  c.  5. 

»  Etat  physique  de  la  Syrie,  §  7. 

»  Antiquitéê,  liv.  1,  c.  11. 

■Iren.,  lib.  6,  c.  51  ;  Clem.  pap.,  Epist.  1;  Cyrill.  Hieros.,  Catech,  10;  CbrysMt., 
tlom,  48,  66  in  Gènes. 
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Que  Ton  veuille  comparer  ce  que  je  viens  de  dire  avec  les  lignes 
suivantes  écrites  en  1848  par  M.  Lynch,  a  En  passant ,  dit-il ,  la 
montagne  d*Uzdom  (Sodome),  nous  vîmes  une  grande  colonne  sem- 
blable à  une  tour,  faisant  face  au  sud-est,  formée  d'une  roche  de  sel, 
recouverte  de  carbonate  calcaire ,  et  toute  crystallisée  ;  nous  en 
primes  un  échantillon  ^  »  Je  ne  prends  pas  sur  moi  d* assurer  que 
cette  colonne  est  la  statue  de  la  Genèse ,  mais  on  a  la  preuve  qu'une 
colonne  formée  d'une  roche  de  se/ ,  et  au  moins  contemporaine  de  la 
femme  de  Lot ,  existe  encore  aujourd'hui  \  Au  reste ,  c'est  un  fait 
acquis  par  la  science  »  témoin  les  monticules  coniques  de  sel  crystal- 
lisé  situés  dans  le  bassin  des  lacs  amers.  L'observation  de  Volney 
doit  donc  être  mise  à  côté  de  tous  ces  arguments  que  Voltaire  em- 
pruntait à  la  physique  et  à  la  chimie  de  son  temps  pour  jeter  du  ridi- 
cule sur  la  reUgion  et  sur  les  livres  saints;  arguments  qui  sont 
devenus  parfaitement  ridicules  aujourd'hui,  et  dont  personne  n'ose 
plus  se  servir. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  aussi  sur  la  formation  de  la  mer  Morte  ?  Il 
semblait  qu'il  n'était  plus  permis  de  douter  que  cette  mer  ne  fût  un 
ancien  cratère  de  volcan.  «  La  catastrophe  de  ces  villes,  dit 
H.  Munk  en  parlant  de  Sodome,  etc.,  fut  amenée  sans  doute  p||L 
l'éruption  d'un  volcan.  Les  laves  et  les  pierres  ponces  qu'on  trouve' 
sur  les  bords  du  lac  ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  nature  volcanique 
de  ces  contrées'.  »  C'est  aussi  Texplication  de  Volney  :  «  Il  parait  cer- 
tain ,  dit-il ,  que  l'accident  des  cinq  villes  foudroyées  eut  pour  cause 
l'éruption  d'un  volcan  alors  embrasé.  Strabon  dit  expressément*  que 
la  tradition  des  habitants  du  pays ,  c'est-à-dire  des  Juifs  mêmes , 
était  que  jadis  la  vallée  du  lac  était  peuplée  de  treize  villes  floris^ 
santés ,  et  quelles  furent  englouties  par  un  volcan.  Ce  récft  semble 
oonGrmé  par  les  ruines  que  les  voyageurs  trouvent  encore  en  grand 
nombre  sur  le  rivage  occidental.  Les  éruptions  ont  cessé  depuis 
longtemps  ^  » 

Eh  bien ,  il  est  certain  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  ni  laves  ,  ni  pierre 
ponce ,  ni  cratère,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  la  plus  petite  éruption. 
Quant  aux  traditions  juives ,  si  on  ne  veut  pas  admettre  celles  qui 

1  Voyez  le  Rapporl  de  M.  Jomard. 

*  Voyez  sur  ce  sujet  rexcellent  ouvrage  de  M.  Glaire,  La  Livres  saints  vengés.  1. 1, 
art.  10. 

s  Pcdestine.  pag.  il. 

*  Strabo,  lib.  16,  p.  264. 

)  Volney,  Etat  physique  de  la  Syrie ,  §  4. 

n.  22 
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sont  consignées  dans  leurs  livres  sacrés ,  il  était  plus  naturel  de  les 
chercher  dans  les  ouvrages  de  leurs  propres  historiens  que  dans  ceux 
des  auteurs  étrangei*s.  Or  Josèphe ,  contemporain  de  Strabon ,  mais 
qui  connaissait  mieux  que  lui  les  traditions  de  son  pays  S  dit  expres- 
sément :  tt  La  terre  de  Sodome,  voisine  de  ce  lac ,  et  qui  autrefois 
n*élait  pas  seulement  abondante  en  toutes  sortes  de  fruits ,  mais  si 
célèbre  par  la  richesse  et  la  beauté  de  ses  villes  »  ne  conserve  plus 
maintenant  que  Timage  affireuse  de  cet  horrible  embrasement  que  la 
détestable  impiété  de  ses  habitants  attira  sur  elle ,  lorsque  Dieu ,  pour 
pufUr  leurs  crimes,  lança  du  ciel  ses  foudres  vengeurs  qui  la  réduid^ 
reni  en  cendres  '.  »  Si  donc  on  veut  s'en  tenir  aux  traditions  juives*  il 
me  semble  qu'elles  sont  bien  établies. 

Au  reste ,  les  naturalistes  modernes  ont  fait  justice  des  volcans. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Schubert  des  terrains  qu*il  a  rencontrés  entre 
la  mer  Morte  et  Saint-Sabas  :  a  Le  terrain  est  un  calcaire  argileux 
partiellement  avec  gypse  pénétré  de  soufre  et  de  bitume;  on  voit 
dispersés  sur  le  sol  des  fragments  compacts  plus  ou  moins  gros  de 
bitume ,  jusqu'à  une  hauteur  considérable  et  à  une  grande  distance  de 
la  mer,  ou  qui  font  partie  du  terrain  même;  de  telle  sorte  que 
Faliment  ne  manquerait  pas  à  un  embrasement  communiqué  d*en 
haut  qui  se  répandrait  sur  remplacement  de  l'ancien  incendie. 
Quoique  nombre  d'enfoncements  circulaires ,  par  la  teinta  noire  de 
leurs  parois  due  à  l'asphalte ,  rappellent  au  premier  aspect  les  cratères 
des  volcans ,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  ces  bassins  sont 
sans  communication  avec  des  cavités  éloignées ,  et  qu'il  ne  saurait 
être  ici  question  de  volcans  réels.  Au  lieu  de  cratères ,  ils  offrent  plutôt 
l'aspect  du  foyer  d'un  embrasement  terrestre ,  qui  aurait  consumé 
touta  là  niasse  d'un  gisement  de  soufre  et  d'asphalte  '.  » 

M*  Rmsogger  est  du  même  avis ,  et  il  dit  que  nulle  part  autour  de 
la  mer  Hode  il  n'y  a  de  roches  volcaniques^.  Voilà  donc  encore  une 
de  ces  assertions  si  accréditées  détruite  de  manière  à  ne  pouvoir  plus 
se  reproduire. 

Maintenant ,  à  la  théorie  des  volcans  on  en  substitue  d'autres  tout 
aussi  infaillibles.  Selon  les  uns ,  le  bassin  de  la  mer  Morte  a  été  pro- 
duit par  un  affaissement  de  Vécorce  du  globe;  selon  d'autres»  c'est 

f  Strabon  ne  connaissait  que  Irèft-iniparraitenienl  la  Palestine;  ce  que  Reland  a  dé- 
montré Jasqa^à  Tévidence  :  Palestina,  p.  390. 

«  Guerre  des  Juifs .  li?.  4 ,  c.  28. 

*  Reiêe  in  das  Morgenland»  tom.  III,  p.  04. 

^  Voir  à  la  un  du  volume  la  Note  K ,  Hypothèse  de  Jf.  Rmêegyer. 
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une  des  t>arttes  de  Técorce  terrestre  qui  n'a  pas  encore  été  soulevée 
au-dessus  du  niveau  des  mers;  des  troisièmes  veulent  enfin  que  ce 
soit  un  ancien  fond  de  mer  ^  ■* 

Le  polypier  de  M.  le  marquis  de  FEscalopier  est  venu  fort  à  propos 
jeter  un  grand  jour  sur  la  question  ;  il  ne  s* agit  plus  que  de  savoir 
s'il  a  été  pris  mort  ou  vivant  :  ta  Vivant  ^  il  prouve  que  la  mer 
Morte  était  unie  à  la  mer  Rouge  ;  mort  et  à  Fétat  fossile  >  c  est  la  mer 
Morte  qui  s'est  affaissée  *.  y> 

On  le  voit,  ce  polypier  nous  jette  bien  loin  des  volcans.  En  atten- 
dant, il  est  au  Muséum  sans  se  douter  de  l'immense  intérêt  qu'il  in- 
spire ,  et  des  graves  questions  qui  attendent  de  lui  leur  solution  \ 

Une  réflexion  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  et  qui  acquiert  tous 
les  jours  plus  d'importance  est  celle-ci.  Nous  avond  un  livre,  le 
Pentateuque ,  qui  est  écrit  depuis  des  milliers  (Fannées  ;  ce  livre  traite 
des  plus  hautes  questions  scientifiques ,  et  nous  reporte  à  l'origine  des 
temps.  Les  hommes  les  plus  versés  dans  les  sciences  ont  tous  étudié 
ce  livre,  plusieurs  Tout  attaqué  avec  acharnement.  Tandis  que  le 
progrès  des  sciences  révèle  chaque  jour  les  erreurs  inévitables  des 
systèmes  qui  reposent  sur  Tintelligenoe  humaine ,  il  fait  de  plus  en 
plus  ressortir  l'éclatante  vérité  des  récits  de  Moïse.  Cette  exploratim 
réoNite,  faite  pour  la  première  fois  par  des  savants  du  Nouveau- 
Monde,  était  elle-même  basée  sur  le  doute,  et  elle  n'a  fait  que  jeter  de 
nouvelles  lumières  sur  l'état  actuel  et  la  formation  de  la  mer  Morte , 
qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  science  et  la  religion.  La  science , 

^  Voir  Angelot,  Recherches  sur  l'origine  du  haui  degré  de  salure  des  divers  lacs 
fHaeèM  dans  le  fond  de  grandes  dépressions  du  sol  des  contittcnts.  Bulletin  de  la  Soc. 
gèoH.,  tom.  XIV,  p.  856.  « 

*  Même  ouvrage,  p.  881. 

*  ▲  propos  de  ce  polypier,  il  est  bon  de  rappeler  comment  KAcadtelB  éei  ifinrrn 
de  Paris  est  parvenue  à  savoir  que  les  madrépores  sont  des  animaux.  Iiii|d*&  Tontse- 
fori,  tons  les  naturalistes  les  prenaient  pour  des  plantes  ;  mais  comme  leur  orgwiMition 
différait  de  celle  des  autres  végétaux,  ils  les  appelèrent  plantes^pierres ,  comme  faisant 
le  passage  entre  les  végétaux  et  les  minéraux.  En  1727,  un  médecin  de  Marseille ,  Pey- 
sonnel,  envoya  un  Mémoire  à  TAcadémie,  par  lequel  il  prouvait  que  les  fleurs  de  Mar- 
sigli  étaient  des  anitnaua;,  L'Académie,  qui,  comme  tous  les  corps,  ne  jugeait  vrai  que 
ee  qu'elle  enseignait,  ne  fit  aucune  attention  à  ce  Mémoire»  Quelques  années  après, 
Trembley  publia  ses  découvertes  sur  les  polypes  d'eau  douce;  alors  des  membres  de 
rAcadémie  se  rappelèrent  le  Mémoire  de  Peysonnel  et  la  concordance  de  ses  observa- 
tions avec  celles  de  Trembley,  et  (rois  d'entre  eux,  Réaumur,  Bernard  de  Jussieu  et 
Guettant  se  rendirent  sur  les  bords  de  la  mer  pour  vériHer  ses  expériences.  Les  résultats 
de  ce  voyage  furent  complètement  en  faveur  de  l'opinion  de  Peysonnel,  et  le  polypier, 
qui  avait  déjà  eu  l'avantage  de  passer  du  règne  quasi-minéral  dans  le  règne  végétal , 
eut  encore  celui  d'élrc  déûnilivemcnt  élevé  au  rang  des  animaux,  et  cette  fois  sans 
espoir  ultérieur  d'avancement.  (Voyez  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  ap^ 
pliquée  aux  arts,  par  une  société  de  naturalistes,  art.  Madrépores.) 
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par  un  de  ses  plus  dignes  organes \  n*a  rien  de  mieux  à  dire»  aprèt 
trois  mille  cinq  cents  ans»  sinon  quelle  reconnaU  comme  très-pro^ 
bables  les  données  de  la  ftble  sur  les  événements  de  Sodome  et  de 
Gomorre.  a  Reconnaissons-le»  dit  un  écrivain  très-estimé ',  Moise 
domine  au-dessus  des  générations  et  des  siècles  conune  une  colonne 
impérissable  de  vérité.  Hérodote,  Manéthon,  les  marbres  de  Paros, 
les  historiens  chinois ,  le  sanscrit ,  toutes  ces  sources ,  les  plus  an- 
ciennes du  monde ,  demeurent  de  500  ans»  de  1 ,000  ans  au-dessous 
de  lui.  Aussi ,  touchée  de  cet  accord  merveilleux ,  la  foi  religieuse 
triomphe ,  et ,  frappée  d*un  tel  résultat ,  Fincrédulité  philoso- 
phique chancelle;  vaincue  par  ses  propres  lumières,  elle  se  voit 
contrainte  d*avouer  qu*il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose  de  sur- 
naturel qu'elle  ne  comprend  pas ,  mais  qu'elle  ne  saurait  nier.  » 
Ici  donc ,  comme  partout ,  on  est  amené  à  cette  irréfutable  conclu- 
sion :  Les  sciences  physiques  ne  peuvent  que  se  disputer  l'honneur 
d*  apporter  un  témoignage  au  récit  de  Moïse  '. 

Pendant  mes  courses  autour  de  la  mer  Morte ,  je  m'aperças  que 
mes  compagnons  étaient  partis.  Je  les  rejoignis  à  une  demi-lieue  du 
rivage ,  et  je  fus  accueilli  par  eux  avec  de  grands  éclats  de  rire.  Je 
ne  pouvais  pas  trop  m'en  rendre  compte  ;  à  la  fin ,  on  me  fit 
remarquer  que  j'avais  sur  la  figure  un  masque  de  sel.  J'avais  bien 
ressenti  de  la  pesanteur  dans  le  mouvement  des  paupières ,  mais  je 
l'attribuais  à  un  reste  de  la  douleur  que  j'avais  éprouvée  en  ploor 
géant.  J'étais  entièrement  recouvert  d'une  couche  de  sel  dont  je  ne 
pus  me  débarrasser  qu'à  la  fontaine  d'Elisée. 

Nous  aurions  dû  retourner  à  Jérusalem  par  Saint-Sabas  ;  mais 
nôtre  station  près  de  cette  fontaine  avait  tant  plu  à  mes  compagnons 
qu'il  -avait  fallu  leur  promettre  d'y  venir  passer  la  nuit.  Nous  y 
ardvàmai ipars  6  heures,  après  une  course  extrêmement  fatigante. 

Eolre  huit  et  neuf  heures ,  après  notre  dîner,  nous  étions  tous 
assis  devant  nos  tentes,  ou  couchés  au  bord  de  Teau,  par  la  plus 
belle  des  nuits.  Les  uns  fumaient  leur  narghilé,  les  autres  chantaient  ; 
Soleyman  nous  servait  un  excellent  café  :  nous  étions  tous  heureux 
d'avoir  fait  sans  accident  une  course  pénible,  dangereuse  et  infini- 
ment intéressante.  Tout-à-coup  nous  fûmes  tirés  de  notre  joyeuse 
quiétude  par  un  spectacle  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Nos  Bédouins 
avaient  fait  leurs  préparatifs  dans  l'obscurité  ;  nous  vîmes  subitement 

>  M.  Rûssegger. 

*  Comte  de  Las-Cases,  Atlas  historique,  etc. 

*  Delà  philosophie  de  l'histoire,  par  M.  Roux-La  vergne. 
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briller  derrière  nos  tentes  un  feu  magnifique,  qui  éclairait  un  tableau 
digne  de  la  main  d'un  grand  peintre. 

Au  fond  du  tableau ,  il  y  avait  douze  Bédouins  debout ,  demi-nus, 
appuyés  les  uns  sur  les  autres,  qui  chantaient  en  frappant  dans 
leurs  mains ,  en  se  balançant  à  droite  et  à  gauche,  et  en  fléchissant 
leurs  genoux  d*une  manière  langoureuse,  selon  Fexpression  de  leur 
chant.  A  côté ,  assis  par  terre  sur  un  tapis,  était  leur  chef  Abdallah , 
fimiant  son  narghilé  de  Damas ,  et  donnant ,  comme  un  chef  d*or- 
diestre ,  la  mesure  de  cette  musique  sauvage.  Vis-à-vis  d'Abdallah 
un  nègre  attisait  le  feu  brillant  qui  éclairait  cette  scène  pittoresque. 
Sur  le  premier  plan ,  deux  jeunes  gens ,  fils  d'un  aga  de  Jérusalem , 
dans  leur  riche  et  gracieux  costume ,  nous  donnèrent  la  représentation 
d'un  combat  ;  armés  chacun  d'un  yatagan ,  ils  sortirent  de  Tépais 
feuillage ,  et  fondirent  Tun  sur  l'autre.  Après  une  lutte  acharnée , 
l'un  d'eux,  pour  mettre  fin  au  combat,  tira  un  pistolet  de  sa  ceinture , 
et  étendit  son  adversaire  à  ses  pieds.  Il  se  releva  aussitôt  ;  alors  les 
deux  combattants  exécutèrent  une  danse  guerrière.  Leurs  attitudes 
pittoresques,  caractéristiques,  excitaient  le  plus  vif  intérêt.  Ce 
tableau  était  bordé  d'un  côté  par  les  plus  beaux  arbres  et  par  la 
fontaine  qui  réfléchissait  millç  fois  le  feu  de  notre  brasier  ;  de  l'autre 
par  nos  tentes ,  devant  lesquelles  étaient  groupés  nos  moucres.  Tout 
cela  se  passait  la  nuit,  au  milieu  du  désert ,  entre  des  hommes  venus 
de  différentes  parties  du  monde ,  et  qui  aUaient  se  quitter  le  lende- 
main pour  ne  plus  se  rencontrer  jamais.  Cette  scène  a  duré  pendant 
plus  d'une  heure. 

Nous  nous  couchâmes  fort  tard ,  mais  personne  ne  put  dormir.  Un 
peu  après  minuit,  nous  fûmes  attirés  hors  de  nos  tentes  par  un 
coup  de  fusil  :  c'était  le  muletier  de  garde  qui  avait  tiré  sur  tin  ehacal. 

Le  lendemain ,  nous  repartîmes  pour  Jérusalem  où  nofQS  arHvâmes 
à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir. 

Nous  avons  teUement  souffert  du  chaud  pendant  ce  petit  voyage 
de  trois  jours ,  que  plusieurs  d'entre  nous  en  ont  eu  la  figure  brûlée , 
au  point  que  la  peau  s'en  est  détachée ,  particulièrement  du  nez  ; 
d'autres  ont  gagné  la  fièvre. 

22  Octobre,  Après  m'être  reposé  deux  jours,  je  partis  pour  le 
couvent  de  Saint-Sabas. 

Le  consul  de  France  ,  M.  Hélouis-Jorelle ,  voulut  bien  m'en  faire 
les  honneurs,  et  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  cette  exquise 
obligeance  dont  il  m'avait  entouré  jusque-là;  obligeance  qui  a  tant 
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contribué  à  rendre  mon  séjour  dans  la  ville  sainte  »  non-senlemenl 
l)lus  utile ,  en  me  facilitant  les  visites  des  lieux  que  je  m^étais  proposé 
de  voir,  mais  encore  extrâmement  agréable  par  les  rapports  que  j*ai 
eus  tant  avec  lui  qu'avec  les  personnes  auxquelles  il  m'a  présenté. 

Nous  partîmes  de  grand  matin  pour  éviter  la  chaleur.  Mon  aimable 
et  fidèle  compagnon ,  le  Père  Laurent  »  ne  voulut  pas  m'abandonner 
pour  cette  dernière  course  ;  avec  les  drogmans  et  cavas  du  consulat 
et  nos  moucres ,  nous  étions  huit  personnes» 

Sortis  par  la  porte  de  Bethléhem  «  nous  descendîmes  à  gauche  dans 
la  profonde  vallée  de  Gihon;  puis»  passant  près  de  la  fontaine  de 
Rogely  nous  entrâmes  dans  la  vallée  du  Cédron  que  nous  devions 
suivre  dans  une  grande  partie  de  son  cours.  A  peine  étions-nous 
à  une  demi-lieue  de  Jérusalem  que  déjà  nous  voyions  les  tentes  noires 
d'une  tribu  de  Bédouins  :  tant  la  cité  de  David  est  aujourd'hui  rap- 
prochée du  désert  !;  Sur  le  chemin  »  on  trouve  au  pied  d'un  rocher 
une  fontaine  dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  de  Josué  (xv,  7  )  : 
c'est  la  fontaine  du  Soleil  (  Hen  Schémesch  ) ,  qui  faisait  la  limite  de 
la  tribu  de  Juda  du  côté  du  nord.  Un  peu  au-delà ,  nous  passâmes 
à  côté  d'une  seconde  tribu  de  Bédouins  ;  elle  était  composée  de  vingt- 
huit  tentes.  A  notre  approche  »  les  chiens  donnèrent  l'alarme  «  les 
femmes  et  les  enfants  sortirent  pour  nous  voir  passer,  et  deux  hommes 
prirent  leurs  armes  pour  nous  suivre.  Près  de  là  commence  le  seul 
chemin  fait  de  main  d^homme  que  j'^aie  vu  en  Palestine  ;  il  tourne 
une  montagne  escarpée  qui  s'élève  au-dessus  du  Cédron;  il  est 
comme  attaché  à  une  immense  paroi  de  rocher  qui  borde  la  rite 
droite  du  torrent  :  bientôt  on  voit  les  deux  tours  de  Saint-Sabas. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  Taspect  sauvage  de  ce  lieu.  Cest 
une  gorge  afiireuse,  hérissée  de  roches  nues  sur  lesquelles  plaoe 
une  étttrndl^  désolation.  Le  silence  de  la  mort  règne  dans  ce  désert  ; 
le  Cédron  luMnème,  desséché  au  fond  de  son  abîme,  n'a  que  des 
vagues  pétrifiées  «  et  semble  craindre  de  troubler  le  silence  de  cette 
horrible  solitude. 

Saint-Sabas  (Mâr-Saba  *)  est  à  deux  lieues  de  Jérusalem,  et  à 
cinq  de  la  mer  Morte,  que  l'on  aperçoit  des  hauteurs;  le  couvent  est 
bâti  en  gradins  sur  les  rochers  qui  dominent  le  lit  du  Cédron.  Dans 
la  partie  supérieure  *  il  y  a  deux  tours ,  du  haut  desquelles  on  peut 
défendre  l'entrée  du  couvent  contre  les  agressions  des  Arabes ,  et 
surveiller  la  contrée.  A  notre  approche ,  le  caloyer  qui  était  de  garde 
descendit  un  panier,  M.  Hélouis-Jorelle  y  mit  une  lettre  du  patriarche 
grec  de  Jérusalem  :  sans  lettre  de  recommandation ,  l'entrée  du  cou- 
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irent  est  interdite.  Après  quelques  moments  d*Qttente ,  une  première 
porte  fut  ouverte t  puis  une  seconde;  nous  desœodtmes  dans  le 
ODUTent  par  des  détours  et  des  escaliers  nombreux.  Introduits  dans 
le  divan ,  un  religieux  vint  nous  recevoir  et  nous  offrir  à  dé^ 
jeûner.  Nous  avions  apporté  nos  provisions  avec  nous  ;  comme  il 
ne  croit  pas  un  brin  d^herbe  dans  tous  les  environs ,  les  religieux 
sont  obl^^  de  faire  venir  de  Jérusalem  absolument  tout  ce  dont 
ib  ont  besoin,  excepté  l'eau  :  il  y  a  une  excellente  source  dans 
le  couvent.  Les  moines,  de  Tordre  de  saint  Basile,  sont  Grecs 
schisDiatiques. 

Des  millions  d'anachorètes  avaient  choisi  autrefois  ces  rochers 
pour  leur  retraite  et  les  uniques  témoins  de  leurs  austérités;  ils 
s^étaient  creusé  des  cellules  que  l'on  voit  encore  dans  le  roc.  Euthyme 
de  Mélitène  y  vint  Tannée  405  ;  la  sainteté  de  sa  vie  y  attira  des 
personnes  qui  venaient  de  toutes  parts  pour  le  consulter,  et  des 
disciples  en  grand  nombre,  qu'il  plaça  sous  la  direction  de  Tbéoctiste, 
compagnon  de  ses  travaux.  L'impératrice  Eudoxie  vint  aussi  trouver 
saint  Euthyme;  mais,  comme  elle  ne  pouvait  entrer  dans  la  laure, 
die  fit  bâtir  une  tour  qu'elle  habita.  Le  saint  s'était  retiré  au  désert 
de  Ruban  ;  Tbéoctiste  Ty  alla  chercher,  et  obtint  qu'il  vint  parler  à 
la  princesse  :  par  ses  conseils ,  Eudoxie  quitta  la  doctrine  d'Eutychès 
et  rentra  dans  Tunité  de  TEglise.  Saint  Sabas ,  un  des  plus  fervents 
disciples  de  saint  Euthyme ,  lui  succéda  ;  il  bâtit  le  couvent  au  lieu 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui ,  et  réunit  autour  de  lui  une  si  grande 
fbole  d'anachorètes  que  ce  désert  en  était  tout  peuplé.  Quaresmius 
dit  qu'il  y  en  avait  dix  mille  dans  les  antres  des  rochers,  et  quatre 
mille  dans  le  monastère  * .  Il  est  de  certaines  époques  où  il  semble 
que  le  monde  soit  pour  toujours  livré  à  la  puissance  du  mal  ;  il  n'est  pas 
étonnant  qu'alors  des  hommes ,  se  sentant  pris  de  dégoM  pour  la 
corruption  et  Tiniquité,  se  rapprochent  de  Dieu,  et  aillent  le  chercher 
dans  la  solitude ,  loin  du  vice  et  de  Timpiété.  Un  grand  nombre  des 
compagnons  de  saint  Sabas  étaient  des  fidèles  persécutés  ou  proscrits 
par  les  hérétiques  et  les  barbares  ;  le  saint  anachorète  les  dirigea 
dans  les  voies  de  la  pénitence ,  comme  il  les  édifia  par  la  sublimité 
de  ses  vertus.  Deux  fois  il  sortit  de  son  désert  :  ce  fut  pour  aller 
plaider  à  Constantinople  la  cause  des  opprimés.  L'empereur  Anastase 
persécutait  les  chrétiens  orthodoxes  ;  saint  Sabas  ne  craignit  point 
de  se  constituer  leur  défenseur.  Sous  Justinien  ,  les  Samaritains  de 

*  Qnarasmiuf ,  lom.  II,  p.  687. 
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Naplousc  révoltés  fondirent  sur  les  chrétiens  «  en  massacrèrent  un 
grand  nombre ,  pillèrent  et  brûlèrent  leurs  églises.  Un  ami  de  Julien 
r  Apostat ,  Arsénius ,  homme  habile  et  éloquent ,  était  allé  à  Constan- 
tinople  pour  calomnier  les  chrétiens ,  en  les  accusant  d'avoir  été  la 
première  cause  de  ces  cruautés  ;  saint  Sabas  fut  envoyé  pour  faire 
connaître  la  vérité  à  Justinien.  L'empereur,  qui  avait  pour  lui  la 
plus  profonde  vénération ,  le  reçut  honorablement  »  et  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait  :  c'était  d'exempter  d'impôts,  pour  un  certain  temps, 
le  peuple  de  la  Palestine ,  ruiné  par  les  ravages  des  Samaritains  ;  de 
bâtir  un  hôpital  à  Jérusalem  pour  les  pèlerins,  et  une  forteresse  pour 
mettre  les  anachorètes  et  les  moines  à  l'abri  des  incursions  des  bar- 
bares ,  et  d'accorder  sa  protection  aux  catholiques  ^ 

Le  prince  Radziwill  raconte  que,  sous  le  sultan  Sélim,  mille  de  ces 
anachorètes  furent  mis  à  mort ,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  trop 
nombreux  et  qu'ils  pourraient  fomenter  des  séditions. 

Huit  jours  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Chosroès ,  ses  soldats 
étant  venus  à  Saint -Sabas,  les  pieux  solitaires  effrayés  prirent  k 
fuite.  11  en  demeura  quarante -quatre;  les  soldats  après  avoir  dé- 
pouillé Téglise ,  ne  pouvant  rien  enlever  à  des  gens  qui  ne  possédaient 
rien ,  les  firent  périr  cruellement*. 

Après  quelques  instants  de  repos,  nous  visitâmes  le  couvent, 
l'église,  la  chapelle  de  Saint-Jean-Damascène,  la  grotte  de  saint 
Sabas,  les  reliques  des  anachorètes  massacrés  par  les  musulmans*. 

Il  faisait  une  chaleur  insupportable  entre  ces  murs ,  ces  terrasses, 
ces  rochers ,  où  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre  ;  une  lumière  éblouis- 
sante fatiguait  la  vue  ;  le  silence  solennel  régnait  dans  cette  antique 

*  M.  Munk  a  pris  les  Samaritains  sous  sa  protection  et  accuse  saint  Sabas.  Il  profite 
de  cette  occasion  pour  reprocher  à  M.  Poujoulat  de  n'avoir  pas  puisé  aui  mêmes  sourcei 
historiquei  que  lui. 

Pour  oonnaltreie  caractère  violent  des  Samaritains,  on  peut  étudier  toutes  les  querelles 
quMls  eurtnt  avec  les  Juifs ,  notamment  celle  qui  éclata  sous  le  gouvernement  de  Cuoi- 
nus.  Pour  mettre  fln  à  toutes  leurs  intrigues ,  le  gouverneur  de  la  Syrie  fut  obligé  de 
faire  saisir  les  cheCB  des  Juifs  et  des  Samaritains ,  et  les  envoya  à  Rome  plaider  lenr 
cause  devant  Tempereur.  «  Claude  décida  en  faveur  des  Juifs;  trois  des  principaux 
Samaritains  furent  mis  à  mort.  »  (Voyez  Munk,  pag.  57^.)  M.  Munk  n*a  pas  ud  mot 
de  blâme  contre  la  sévérité  de  ce  jugement,  lui  qui  s'élève  avec  tant  de  passion  contre 
celui  de  Justinien.  D^à  sous  le  règne  de  Cyrus,  les  Samaritains  avaient  fait  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem ,  et  les  moyens  qu'ils 
employèrent  furent  la  corruption  et  la  calomnie.  Joséphe  nous  a  conservé  la  lettre  qu'ils 
écrivirent  à  Cambyse;  ils  parvinrent  à  faire  suspendre  les  travaux  pendant  neuf  ib$> 
L*histoire  de  ce  peuple  est  marquée  par  mille  traits  de  fourt)erie  et  de  cruauté. 

*  Baronius,  tom.  VIII,  ÀnnaL  eccl.,  ann.  614. 

>  Il  n'est  pas  permis  aux  femmes  d'entrer  dans  le  couvent;  quand  il  en  vient,  elles 
sont  logées,  comme  Timpératrice  Eudoxie,  dans  une  tour  qui  est  hors  de  l'eaceiote. 
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demeure  de  la  prière  cl  de  la  méditation  :  il  semblait  qu'elle  était 
inhabitée.  Il  n  y  a  plus  aujourd'hui  que  vingt  religieux*. 

Quand  on  croyait  à  la  nécessité,  à  FefGcacité  de  la  prière,  on  pouvait 
défendre  la  vie  monastique  en  citant  les  préceptes  et  les  exemples 
de  Jésus-Christ  ;  aujourd'hui  on  est  réduit  à  demander  aux  bar- 
bares qui  envahissent  les  couvents  comme  les  soldats  de  Chosroès  : 
De  quel  droit  voulez- vous  empêcher  les  autres  de  prier?  Vous  avez 
le  droit ,  vous ,  d'être  sceptiques ,  athées  ,  païens ,  et  vous  ne  voulez 
pas  laisser  aux  chrétiens ,  aux  affligés ,  celui  de  pleurer  ou  de  prier 
loin  de  vos  exemples  et  de  vos  persécutions  ? 

ce  C'est  une  politique  bien  barbare  et  une  politique  bien  cruelle , 
8*écrie  le  plus  éloquent  écrivain  de  notre  siècle,  que  celles-là  qui 
veulent  obliger  l'infortuné  à  vivre  au  milieu  du  monde.  Des  hommes 
ont  été  assez  peu  délicats  pour  mettre  en  commun  leurs  voluptés  : 
mais  l'adversité  a  un  plus  noble  égoïsme  :  elle  se  cache  toujours 
pour  jouir  de  ses  plaisirs ,  qui  sont  ses  larmes.  S'il  est  des  dieux 
pour  la  santé  du  corps,  ah  !  permettez  à  la  religion  d'en  avoir  aussi 
pour  la  santé  de  l'âme ,  elle  qui  est  bien  plus  sujette  aux  maladies  , 
et  dont  les  infirmités  sont  bien  plus  douloureuses ,  bien  plus  longues 
et  bien  plus  difficiles  à  guérir.  Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir 
qu'on  élevât  des  retraites  nationales  pour  ceux  qui  fleurent.  Certes , 
ces  philosophes  sont  profonds  dans  la  connaissance  de  la  nature,  et 
les  choses  du  cœur  humain  leur  ont  été  révélées  !  C'est-à-dire  qu'ils 
veulent  confier  le  malheur  à  la  pitié  des  hommes ,  et  mettre  les 
chagrins  sous  la  protection  de  ceux  qui  les  causent.  11  faut  une  cha- 
rité plus  magnifique  que  la  nôtre  pour  soulager  l'indigence  d'une 
âme  infortunée  ;  Dieu  seul  est  assez  riche  pour  lui  faire  l'aumône  *.  » 

Nous  sommes  retournés  le  même  soir  à  Jérusalem. 

^  On  troave  dans  Tillemonl  la  vie  de  plusieurs  anachorètes  de  Saint-Sabas,  tom.  XVI. 
ViB  de  saint  Euthyme, 

*  M.  de  Chalcaubriand ,  Génit  du  christianisme ,  Origine  de  la  vie  monastiqtie. 
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CBAPITRE  XXXIV. 


De  ^érasalem   A  IVaploose. 


Dépari  de  Jérusalem.—  Routes  anciennes  et  modernes  de  la  Palestine.—  Anatholh.— 
Gabaa. — Exploit  de  Jonathas. — Les  deux  rocbers  de  Bosès  et  de  Séné. —  Baaitharaar. 

—  Ephrem.—  Gischala.—  La  pierre  Ezel.—  El-Bir.—  Ruse  des  Gabaoniles.—  Jébrod. 

—  Béthel.—  Echelle  de  Jacob.—  Autel  du  vrai  Dieu  et  idolâtrie.—  Haï. —  Gophna.— 
Du  chemin  de  Sichem.—  Il  a  été  suivi  plusieurs  fois  par  Notre-Sauvenr. —  Du  SeMb" 
bolêth  des  Ephratéens.—  Le  khan  de  Lebna.—  Silo.—  Josué  y  assemble  le  peuple.— 
L*arche  et  le  tabernacle.—  Enlèvement  des  filles  de  Silo.—  Le  grand-prétre  Héli  et 
Samuel.—  Le  prophète  Ahias  et  la  femme  de  Jéroboam.—  Corea  et  Alexandrion.— 
Puits  de  Jacob.- Entretien  du  Sauveur  avec  la  Samaritaine.— Réhabilitation  de  It 
femme  par  le  christianisme.- Tombeau  de  Joseph.—  Sichem  au  temps  des  patriarchtt. 
Les  douze  tribus  renouvellent  Talliance  avec  Dieu. —  Bénédictions  et  malédictions.— 
Les  monts  Hébal  et  Garizim.—  Souvenirs  historiques  de  Sichem.—  Le  christianisme 
s*y  établit  de  bonne  heure.—  Saint  Paulin.—  Naplouse  pendant  les  croisades  et  som 
les  Ottomans.—  Les  Samaritains. 


23  Octobre.  Pour  la  première  fois  depuis  mon  séjour  à  lérii- 
salem ,  je  me  suis  levé  le  cœur  plein  de  tristesse  :  c'est  le  jour  où  je 
dois  quitter  la  cité  sainte  et  me  séparer  pour  toujours  de  lieux  que 
j'aime  plus  que  ma  vie. 

De  grand  matin  j'ai  pu  dire  encore  la  messe  sur  le  Golgotha  «  j'ai 
visité  les  principaux  sanctuaires,  et  je  suis  rentré  chez  moi  afin  de 
prendre  mes  dernières  dispositions  pour  mon  voyage  de  Nazareth. 

On  compte  à  peu  près  vingt-quatre  lieues  de  Jérusalem  à  Nazareth. 
Je  devais  faire  ce  trajet  avec  le  Père  Hortense ,  curé  de  Nazareth , 
qui  est  faible  de  santé ,  et  qui  avait  l'imagination  frappée  des  dangers 
que  nous  allions  courir;  j'avais  en  outre  un  cavas  turc,  très -figé, 
et  un  vieux  muletier  du  Liban. 

Je  voulais  aller  en  Galilée  en  passant  par  Naplouse  et  le  milieu 
de  la  Judée ,  malgré  le  choléra  qui  ravageait  la  Samarie ,  et  le  peu  de 
séciu-ité  qui  régnait  dans  ces  contrées  où  des  tribus  étaient  en  guerre. 

Dans  le  courant  de  la  matinée ,  je  reçus  la  visite  de  Monseigneur 
Valerga  :  je  ne  puis  dire  tout  ce  qu'3  m'en  a  coûté  de  prendre  congé 
d'un  homme  si  dévoué  à  la  mission  sublime  que  la  Providence  lui 
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a  coDfiée,  et  qui  la  remplit  avec  tant  de  courage  t  lorsque  tout  le 
monde  Tabandonne.  Les  consuls  de  France  et  de  Sardaigne,  les 
Pères  Franciscains  «  mes  anciens  compagnons  de  voyage ,  tous  ceux 
à  qui  je  devais  de  la  reconnaissance ,  et  dont  mon  cœur  conservera 
toujours  le  souvenir,  vinrent  encore  me  souhaiter  un  heureux 
voyage.  Les  bons  religieux  avaient  pensé  à  tout,  j'étais  abondam- 
ment pourvu  de  provisions;  au  dernier  moment,  chacun  d'eux  avait 
encore  son  cadeau  à  me  faire  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux :  de  l'huile  et  quelques  olives  de  Gethsémani ,  des  croix  les 
mieux  travaillées  par  les  catholiques  de  Bethléhem,  et  des  par- 
celles des  plus  saintes  reliques.  Le  Père  Sébastien ,  surtout ,  ne  mit 
aucune  borne  à  sa  générosité.  Ce  religieux  est  de  Vienne,  et  son 
éloignement  n'a  fait  qu'augmenter  son  affection  pour  son  souverain 
et  pour  la  famille  impériale ,  dont  il  a  trouvé  à  Jérusalem  des  preuves 
nombreuses  de  piété  et  de  muniGcence.  Comme  c'est  lui  qui  garde 
le  bois  qu'on  enlève  chaque  année  aux  huit  oliviers  de  Gethsémani , 
espérant  que ,  par  mon  entremise ,  il  pourrait  envoyer  à  cette  auguste 
famille  une  marque  de  sa  gratitude,  il  m'ouvrit  son  petit  trésor, 
et  m'y  laissa  puiser  avec  indiscrétion.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
voyageur  ait  été ,  sous  ce  rapport ,  aussi  riche  que  moi.  Mes  caisses 
de  chapelets,  d'eau  du  Jourdain,  de  la  mer  Morte  et  des  fontaines 
sanctifiées  par  la  présence  du  Sauveur  et  de  la  Sainte  Vierge ,  étaient 
chargées  sur  une  de  nos  mules. 

En  pleurant ,  je  pris  congé  de  tous  mes  amis ,  et  je  partis  avec  ma 
faible  escorte. 

Je  sortis  par  la  porte  de  Jaffa;  arrivé  sur  la  hauteur,  je  me  retournai 
pour  voir  encore  une  fois  Jérusalem  que  je  quittais  pour  jamais. 
Mes  yeux  étaient  inondés  de  larmes  ;  cependant ,  j'éprouvais  un  bon- 
heur infini  de  la  grâce  que  le  Seigneur  m'avait  accordée.  En  voyant 
les  dômes  qui  s'élèvent  au  -dessus  du  tombeau  du  Sauveur,  et  en 
pensant  à  tous  les  dangers  qui  menacent  nos  sanctuaires,  je  répétai 
ce  cri  de  guerre  des  croisés  :  Dieu,  secourez  le  Saint^Séfulcre  t  Bientôt 
les  murs  et  les  coupoles  de  la  cité  sainte  disparurent  à  mes  yeux. 

La  route  que  nous  allons  parcourir  a  été  de  tout  temps  une  des 
plus  fréquentées  de  la  Palestine  :  c'est  la  route  de  la  Samarie  et  de 
la  Galilée.  Elle  court  directement  au  nord ,  en  passant  par  El-Bir, 
Jébrud,  Naplouse,  Sanour,  Djenin,  où  elle  coupe  la  grande  i*oute 
de  Gaza  à  Damas;  puis  elle  va  à  Nazareth,  à  travers  la  plaine  d'Es- 
drelon.  De  Nazareth,  une  de  ses  branches  se  rend  à  Saint- Jean- 
d'Acre;  par  Safureh,  et  l'autre,  par  Tibériade,  au  pont  de  Jacob. 
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Au  sud  de  Jérusalem ,  la  route  de  l'Egypte  en  est  icomme  la  conti- 
nuation ;  celle-ci  se  divise  également  en  deux  branches ,  dont  Fune 
va  à  Gaza  par  Eleuthéropolis ,  et  l'autre  par  Hébron.  De  Gaza ,  elle  se 
rend  en  Egypte.  Une  autre  route  se  dirige  d'Hébron ,  par  Pétra, 
vers  l'Arabie. 

Aujourd'hui  la  route  des  caravanes ,  qui  vient  de  FEgypte ,  passe 
à  Gaza 9  à  Ramla,  où  elle  coupe  celle  qui  va  de  Jaffa  à  Jérusalem; 
puis  elle  continue  par  Lydda ,  Djenin,  Bisan  ;  puis ,  sur  la  rive  gauche 
du  Jourdain ,  elle  va  rejoindre  celle  du  Haouran  pour  aller  à  Damas 
par  le  pont  de  Jacob. 

La  grande  voie  commerciale  des  Romains  suivait  la  côte  de  la 
mer  de  Syrie,  d'Antioche  jusqu'en  Egypte ,  par  les  principales  villes 
de  Béryte,  Sidon,  Tyr,  Ptolémaïs,  Césarée  de  Palestine,  Joppé, 
Ascalon ,  Gaza. 

Ces  grandes  lignes  étaient  coupées  par  la  route  de  Jaffa  à  Jé- 
rusalem, qui  continuait  vers  l'est,  en  allant  à  Jéricho;  puis,  en 
longeant  le  Jourdain ,  elle  allait  rejoindre  celle  de  Damas  à  Bisan  on 
Scythopolis. 

Ce  sont  là  les  grandes  voies  de  communication  ;  il  y  en  avait 
d'autres  moins  importantes.  Tous  ces  chemins  existent  encore ,  mais 
ils  sont  impraticables  pour  des  chars;  ils  continuent  à  être  tracés 
par  les  pas  des  chameaux  :  personne  ne  les  entretient ,  et  il  arrive 
souvent  qu'on  a  de  la  peine  à  les  reconnaître  et  à  les  suivre.  Plusieurs 
de  ces  routes  étaient  pavées  autrefois ,  et  on  en  trouve  encore  des 
traces,  notamment  à  Hébron  et  sur  les  deux  rives  du  Jourdain \ 

A  une  lieue  de  Jérusalem,  je  vis  l'emplacement  d'Anathoth*, 
patrie  du  prophète  Jérémie  •  :  c'est  à  peine  si  l'on  peut  en  retrouver 
quelques  débris  ;  et  plus  au  nord ,  celui  de  la  ville  de  Gabaa*,  pairie 
de  Saûl ,  où  fut  commis ,  sur  la  femme  d'un  Lévite  d^Ephraim ,  le 
crime  infâme  qui  amena  la  destruction  de  cette  ville  et  l'extermi- 
nation presqu'entière  de  la  tribu  de  Benjamin.  (Jug.,  xix.  jlln'eo 
reste  plus  qu'une  colonne  mutilée  et  quelques  escaliers  taillés  dans 
le  roc. 

Ce  fut  sur  un  rocher  qui  est  au  nord  de  Gabaa ,  que  Jonathas, 
fils  de  Saûl ,  suivi  d'un  seul  écuyer,  pénétra  au  milieu  des  gardes 

>  Consultez  Tabula  Peutingeriana  ;  Antonini  Aug.  Itinerarium;  Eusebii  et  Ui^r^ 
oymi  Onomatticon. 

*  Analhoth  signifie  réponse,  ou  obéiuanei^. 

>  Josué,  XXI,  8;  U  Rois,  xxiii,  27;  Jéréms,  i,  1;  Isa.,  x,  50;  Onomatt. 
^  Gabaa ,  colline. 
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ennemies  «  tua  vingt  Philistins ,  et  jeta  FeBroi  dans  leur  armée  qiû 
fut  entièrement  défaite  à  Bétbaven  par  Saûl.  (I  Rois,  xiv.  )  Deux 
rochers  en  forme  de  pyramide  s'élèvent  près  de  Gabaa ,  au  couchant 
du  village  de  Schafat  ;  on  y  trouve  une  citerne  et  des  restes  de  for- 
tifications. On  lit  au  premier  livre  des  Rois  (xiv.)  :  <&  11  y  a  à  Tendroit 
»  par  où  Jonathas  cherchait  à  passer  jusqu'aux  premières  gardes  des 
»  Philistins,  deux  dents  de  rochers  de  chaque  côté  du  passage  : 
»  Tune  s'appelle  Bosès,  et  Fautre  Seneh*.  »  Il  n'est  pas  possible  de 
méconnaître  ces  deux  témoins  des  exploits  de  Jonathas. 

L'Ecriture  fait  mention  d'une  forêt  dans  laquelle  coulait  le  miel , 
et  où  Jonathas,  ce  jour -là  harassé  de  fatigue,  trempa  l'extrémité 
de  son  hâton  dans  un  rayon  de  miel.  Le  miel  était  si  commun  en 
Palestine  qu'il  était  compté  parmi  les  bénédictions  de  la  Terre- 
Promise  :  elle  distillait  le  lait  et  le  miel.  Les  nombreux  essaims  d'a- 
beilles sauvages  déposaient  leur  miel  dans  les  rochers  et  le  creux 
des  arbres  ;  les  Hébreux  s'en  servaient  au  lieu  de  sucre  *. 

David  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Philistins  à  Gabaa 
de  Benjamin,  qui  est  un  peu  plus  au  nord-est.  Nous  voyons,  en 
cette  occasion  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  des  bacà,  arbre  semblable 
au  baumier '•  Le  Seigneur  avait  dit  à  David  :  «  Ne  monte  point  contre 
»  les  Philistins ,  mais  va  derrière  eux  jusqu'à  ce  que  tu  sois  parvenu 
1»  au  lieu  desbacâ.  »  (Il  Rois,  v,  23-25.)  Cette  ville,  ainsi  que  Idaspha, 
fut  fortifiée  par  Asa ,  roi  de  Juda ,  avec  le  bois  et  les  pierres  que 
Baasa,  roi  d'Israël,  avait  fait  préparer  pour  bâtir  Rama,  afin  que 
ceux  du  parti  d'Asa  ne  pussent  ni  entrer,  ni  sortir.  (  111  Rois,  xv , 
17-22.  )  On  n'en  trouve  plus  la  moindre  trace. 

Les  Israélites  défirent  ceux  de  la  tribu  de  Benjamin  à  Baalthamar 
(  Belhamari  )  S  qui  est  peu  éloignée  de  Gabaa.  Les  tribus  d'Israël , 
après  avoir  été  battues  deux  fois  par  les  Benjaminites ,  se  mirent  en 
embuscade  en  ce  lieu,  et  leur'  tuèrent  vingt -cinq  mille  honmies. 
(Jug.,  XX,  33.) 

A  deux  lieues  et  demie  de  Jérusalem ,  on  voit ,  sur  une  colline 
élevée ,  le  village  de  El-Ram ,  que  Ton  prend  pour  Rama  (  hauteur  ) , 
ancienne  forteresse  des  Hébreux.  Ce  petit  village  est  vis-à-vis  de 


*  Bosés,  fleur;  Seneh,  buisson. 

*  Voir  Deut.,  xxxii,  13;  Ps.  lxxxi,  16;  Exéch.,  xxvii,  17;  Marc,  i,  16;  Ro6eo- 
maller,  BibUscke  Naturgeschichte ,  tom.  II,  p.  425. 

'  OnomasL,  art  Baalthamar. 

^  Voyez  au  Chapitre  XXXIl  ce  que  nous  avons  dit  du  baccaou  t>acA  à  Tarticle  Baume 
de  GiUad.  —  Baallhamar  signifie  maître  du  palmier. 
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cette  contrée  par  où  ils  devaient  passer,  a  Assur  est  venu  à  Haïath  t 
»  dit-il  ;  il  a  traversé  Magron ,  il  laisse  ses  bagages  à  Machmas.  Il  a 
»  franchi  le  passage  ;  Gébab  est  le  lieu  oii  il  passe  la  nuit.  Rama 
»  est  dans  répouvante;  Gibehah  de  Saûl  a  pris  la  fuite.  Elève  la 
))  voix ,  fille  de  Gallim  ;  prête  Toreille ,  Laïsah ,  malheureuse 
)>  Anathoth.  »  (  Isaïe ,  x ,  28 ,  etc.  )  Jonathas  Maccabée ,  après  le  dé- 
part de  Bacchide ,  vint  s'établir  à  Machmas ,  où  il  jugea  le  peuple 
d'Israël.  (  I  Macc.,  ix ,  73.  ) 

Au-delà  d'EtBir,  j'ai  trouvé  une  contrée 'de  plus  en  plus  mon- 
tagneuse. Les  hauteurs  étaient  nues ,  quelques  arbustes  perçaient  les 
flancs  rocailleux  des  collines  ;  des  oliviers  et  des  figuiers  remplissaient 
le  fond  des  vallées;  souvent  je  rencontrais  des  ruines»  surtout 
auprès  du  village  de  Jébrud ,  où  il  y  a  aussi  des  tombeaux  taillés 
dans  le  roc. 

C'est  dans  ces  environs,  à  quatre  lieues  de  Jérusalem ,  sur  le 
chemin  de  Sichem  ,  selon  Eusèbe  \  que  se  trouvait  Béthel ,  ville  qui 
remontait  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle  s'appelait  Louz ,  amandier', 
lorsque  Jacob ,  fuyant  la  colère  de  son  frère  Esaù  et  allant  en  Méso- 
potamie,  s'y  s'arrêta  pour  y  passer  la  nuit.  11  prit  une  pierre  qu'il 
mit  sous  sa  tête,  et  s'endormit.  Il  vit  en  songe  une  échelle  qui 
allait  jusqu'au  ciel ,  et  les  anges  de  Dieu  qui  montaient  et  descen* 
daient.  Ce  fut  alors  que  le  Seigneur  lui  promit  de  donner  à  sa  pos^ 
térité  la  terre  sur  laquelle  il  reposait ,  et  de  multiplier  sa  race  comme 
le  sable  de  la  mer.  Jacob ,  s'étant  réveillé ,  s'écria  plein  d'effroi  : 
c(  Que  ce  lieu  est  terrible  !  c'est  ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du 
ï>  ciel  !»  Il  se  leva ,  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête ,  Téleva 
comme  un  monument ,  y  répandit  de  l'huile ,  et  appela  ce  lieu 
Bethel  (  maison  de  Dieu  '•)  (Gen.,  xxxvui.  ) 

Abraham  y  avait  déjà  élevé  un  autel  au  Seigneur  qui  lui  avait 
apparu  et  lui  avait  promis  de  donner  cette  terre  à  sa  postérité.  (Geo., 
XH»  7.)  Ce  fut  là  aussi  qu'il  se  sépara  de  Lot  son  neveu,  paiceque 
leurs  pasteurs  et  leurs  troupeaux  étaient  trop  nombreux  pour  de- 
meurer dans  la  même  terre.  (Gen.,  xui.  ) 

Lorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie ,  il  éleva  un  autel  à  Dieu 
à  Béthel  ;  le  Seigneur  le  bénit  et  lui  donna  le  nom  d'Israël  (  qui  pré- 

1  Onomcut,,  art.  Bétbel.  Voyez  aussi  Josué,  xviii,  13. 

*  El  venii  Jacob  in  Luzam  (id  est  Amygdalon  antc  vocilalam)  in  terram  ChaïuaD, 
quœ  est  Betbel.  (Hieron.,  Quœst,  hehr,). 

'  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  celte  pierre  et  des  héthuitê  en  parlant  de  la  mosquée 
d'Omar,  cbap.  XXÏV. 
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vaut  contre  Dieu.]  Débora,  nourrice  de  Rebecca,  étant  morte  h 
Béthel  pendant  ce  voyage ,  y  fut  enterrée  sous  un  chêne ,  et  ce  lieu 
fut  appelé  Chêne  des  pleurs.  (Gen.,xxxy.  ) 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Ephraïmites ,  quoiqu'elle  fût  échue  à 
Benjamin.  Il  en  est  fait  très-souvent  mention  dans  l'Ecriture.  Les 
Israélites  y  vinrent  prier  le  Seigneur  après  qu'ils  eurent  été  défaits 
par  les  Benjaminites.  (  Jug.  ^  xx ,  26.  )  Samuel  y  venait  tous  les  ans 
rendre  la  justice  au  peuple.  (I  Rois,  vu,  16.  )  Avanl^-construction 
du  temple  de  Jérusalem ,  on  y  accourait  de  tontes  piMl^||^  adorer 
le  Seigneur.  C'est  pourquoi  Jéroboam  »  dans  son  Vipiété ,  après 
8*ètre  révolté  contre  la  maison  de  David ,  prévoyant  que  si  le  peuple 
allait  à  Jérusalem  pour  sacrifier  en  la  maison  du  Seigneur,  le  cœur 
des  enfants  d'Israël  retournerait  au  roi  de  Juda ,  fit  fondre  deux 
veaux  d'or,  et  en  plaça  un  à  Béthel ,  en  disant  aux  Israélites  :  «  Voilà 
»  vos  dieux  qui  vous  ont  tirés  de  l'Egypte.  »  Il  vint  lui-même  de  Sichem 
pour  sacrifier  aux  dieux  qu'il  avait  forgés  ;  il  monta  sur  l'autel  pour 
offrir  de  l'encens,  et  il  étabht  dans  Béthel  les  prêtres  des  hauts 
lieux  qu'il  avait  bâtis. 

Cest  ainsi  que  dans  tous  les  temps  la  politique  a  créé  des  dieux , 
et  qn^eOe  trouve  toujours  des  prêtres  et  des  adorateurs  prêts  à 
sacrifier  aux  veaux  d'or  qu'elle  forge  à  la  stupidité  des  peuples. 

La  plupart  des  prophètes  n'osèrent  pas  s'élever  contre  les  im- 
piétés du  roi.  Cependant  il  en  vint  un  du  pays  de  Juda  *  qui  lui 
annonça ,  pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  grand  sacrifica- 
teor,  que  son  autel  serait  détruit ,  et  que  tous  les  prêtres  des  idoles 
seraient  brûlés  sur  l'autel  qu'il  avait  bâti.  Jéroboam  étendit  la  main 
pour  faire  prendre  le  prophète ,  mais  sa  main  se  dessécha  et  l'autel 
se  fendit.  Les  prophéties  reçurent  leur  accomplissement  trois  cent 
soixante  ans  après ,  sous  le  règne  de  Josias  *. 

G*est  contre  Jéroboam  II  que  les  prophètes  Osée  et  Amos  firent 
entendre  les  terribles  menaces  du  Seigneur.  Ds  changèrent  le  nom  de 
Béthel  en  celui  de  Beth^aven  (maison  de  crime).  «N'allez  point 
1»  à  Galgala,  s'écrie  Osée ,  ne  montez  pas  à  Bethaven....  Ephraïm 

1»  conduira  ses  enfants  à  leurs  meurtriers Les  hauts  lieux  des 

»  idoles  ,  crime  d'Israël ,  seront  détruits  ;  les  chardons  et  les  épines 
1»  monteront  sur  leurs  autels.  Et  ils  diront  aux  montagnes  :  Couvrez- 
1»  nous;  et  aux  collines  :  Tombez  sur  nous.  Voilà  les  calamités 

1  Joséphe  le  nomme  Jadon.  Voyez  Antiquités,  liv.  8,  r.  3. 
*  Joséphe,  Antiquités,  liv.  10,  c.  5. 

n.  23 
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»  qu* amènera  sur  vous  Béthel ,  à  cause  de  ta  grandeur  de  son  inw 
»  quité.  »  (Osée  »  iv ,  ix ,  x.  ]  <(  Ne  cherchez  point  Béthel ,  dit  Amos  : 
»  Béthel  sera  détruite.  Je  m*élèverai  avec  le  glaive  contre  la  maison 
»  de  Jéroboam.  »  (Amos,  v,  vu.  ] 

A  l'occasion  de  cette  dernière  prophétie ,  un  prêtre  de  Béthel, 
noouné  Amasias»  dénaturant  les  paroles  d*Amos,  Fciccusa  auprès 
du  roi  d*avoir  prédit  que  Jéroboam  mourrait  par  Vépée.  (  vu  ,  1 1  •  ) 
Comme  Jén^Mm  est  mort  tranquillement  dans  son  palais,  les 
incrédule^  ul^jjtfusé  Amos  d*avoir  fait  une  prophétie  qui  n*a  pas 
reçu  son  acoïÉÉplissement ,  sans  se  douter  qu'ils  le  rendent  respon- 
sable d'une  prédiction  qu'il  n'a  pas  faite.  La  menace  du  prophète 
s'est  accomplie  sur  le  fils  de  Jéroboam ,  qui  a  été  tué  par  Sellum ,  et 
a  été  le  dernier  de  sa  maison. 

Bethaven  existait  encore  sous  les  Romains  ;  Vespasien  y  mit  une 
garnison.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  elle  n'était  plus  qu'un  petit 
village  ;  depuis ,  elle  a  entièrement  disparu. 

La  ville  de  Haï  (Haïath  ^  ]  était  à  une  petite  distance ,  à  l'orient  de 
Béthel.  Abraham  y  avait  dressé  sa  tente  (Gen.,xn,  8.],  et  Josué, 
après  que  les  trois  mille  hommes ,  qu'il  avait  d'abord  envoyés  contre 
elle ,  eurent  été  mis  en  fuite  à  cause  du  péché  d'Achan ,  la  prit  par 
la  ruse  et  la  détruisit.  (  Jos.,  vni.  ] 

A  la  tombée  de  la  nuit ,  j'atteignis  le  village  de  Djafna.  Notre 
cavas  avait  rencontré  quelques  jeunes  gens  sur  son  chemin ,  qui 
nous  offrirent  l'hospitalité.  Us  nous  conduisirent  chez  leurs  parents, 
où  nous  passâmes  la  nuit.  La  maison  se  composait  d'une  seule 
pièce.  Le  père,  la  mère  et  leur  fille  étaient  déjà  couchés;  ils  dor- 
maient tout  habillés  sur  des  nattes ,  dans  un  coin  de  l'appartement. 
Pendant  que  notre  moucre  soignait  nos  chevaux,  le  cavas  étendit 
mon  tapis  sur  la  terre ,  dans  un  autre  coin  ;  après  avoir  mangé  un 
peu  de  poulet  et  des  œufs  durs,  que  nou§  avions  apportés  de 
Jérusalem ,  nous  souhaitâmes  une  bonne  nuit  à  nos  hôtes  inconnus , 
et ,  la  fatigue  aidant ,  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  endormir. 

24  Octobre.  Djafna  n'a  plus  que  quelques  centaines  d'habitants. 
Ce  village ,  bâti  sur  une  colline  ,  occupe  l'emplacement  de  l'andeiuie 
Gophna ,  qui  était  une  des  dix  toparchies  de  la  Judée ,  sur  les  limites 
de  Benjamin  et  d'Ephraïm.  Eusèbe  place  cette  ville  à  cinq  lieues 
de  Jérusalem ,  sur  la  route  de  Sichem.  Gassius  s'en  empara;  Vespa- 


*  Amas, 
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iBien  )  après  avoir  assujetti  Gophna  et  FAcrabatène,  prit  Béthel  et 
Ephrem  ;  Titus  passa  par  cette  ville  en  venant  de  la  Sainarie  \ 

Une  vallée  riche  et  verdoyante  s'étend  au  pied  du  village.  J*y  ai 
remarqué  une  grande  quantité  de  beaux  oliviers ,  des  figuiers  et  des 
grenadiers  ;  les  coteaux  sont  garnis  de  vignes. 

Il  faudrait  faire  un  séjour  dans  chaque  village  pour  apprendre  à 
Connaître  les  ruines  qui  sont  éparses  dans  toi^  cette  contrée. 
Conune  dans  le  reste  de  la  Palestine ,  les  babitantS:flra||bvent  donner 
aucun  renseignement.  Le  P.  Hortense  avait  fait'^ipE  «ne  ou  deux 
fois  ce  voyage  ;  mais  il  n'avait  jamais  eu  le  temps  de  faire  quelque 
excursion ,  ou  de  s'arrêter  pour  étudier  le  pays  à  l'aide  de  Fhistoire 
et  de  l'Ecriture  ;  je  -crois  même  qu'il  n'en  avait  jamais  été  fort  tenté  : 
le  passage  de  l'Ecriture  qui  parait  l'avoir  le  plus  frappé ,  est  celui  ou 
le  prophète  Osée  compare  les  prêtres  de  Galaad  aua:  brigands  du 
chemin  de  Sichem,  qui  attendent  les  voyageurs  pour  les  tuer.  (Osée, 
VI,  9.  )  Il  avait  à  me  raconter  une  quantité  d'histoires,  tant  anciennes 
que  modernes ,  qui  prouvaient  que  la  seule  tradition  qui  se  soit  bien 
conservée  dans  le  pays ,  c*est  celle  de  rançonner  les  voyageurs.  Des 
quatre  personnes  dont  se  composait  notre  caravane,  une  seule  était 
année  :  c'était  notre  vieux  musulman ,  le  cavas  ;  encore  son  fusil 
rouillé  ne  pouvait^il  inspirer  qu'une  médiocre  confiance.  Je  tranquil- 
lisai de  mon  mieux  le  bon  Père ,  et  nous  reprimes  le  chemin ,  si 
redouté ,  de  Sichem. 

Une  chose  surtout  qui  me  rendait  ce  chemin  infiniment  cher ,  c'est 
qa*il  a  été  parcouru  plusieurs  fois  par  Notre-Sauveur  '. 

Les  bonnes  gens  qui  nous  avaient  hébergés  nous  firent  bien  pnn 
mettre  de  leur  donner  la  préférence  et  d'aller  loger  chez  eux  quand 
nous  retournerions  dans  leur  village ,  promesse  que  j'ai  pu  faire 
sans  beaucoup  me  compromettre;  puis  ils  nous  accompagnèrent 
jusqu'au-delà  du  vallon. 

Nous  avions  à  notre  gauche  les  montagnes  d'Ephraïm  ;  les 
iormes  en  sont  belles,  mais  les  cimes  ne  sont  pas  couvertes  de  végé- 
tation ;  les  campagnes  sont  désolées ,  les  villes  sont  détruites ,  «  la 
)»  gloire  d'Ephraïm  a  disparu.  »  (Osée,  ix,  11.)  Près  de  quelques 
petits  villages,  cependant,  on  trouve  de  belles  vallées ,  au  fond  des- 
queUes  se  cachent  des  forêts  d'oliviers.  Nous  rencontrons  aussi 
quelque  peu  de  vignes;  il  semble  qu'elles  ne  soient  là  que  pour 

•  Joséphe,  Guerre  des  Juifs,  1. 1,  c.  11;  1.  3,  c.  3;  I.  5,  c.  8;  I.  6,  c.  i. 
<  Voyez  k  la  tin  du  chapitre  suivant. 
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rappeler  ces  paroles  du  même  prophète  :  Le  vin  pour  eux  est  mei^ 
leur,  (  Osée ,  ix  »  2.  )  Depuis  bien  longtemps  les  pressoirs  d'Ephraîm 
ne  foulent  plus  la  vendange  dont  les  anciens  hd)itants  avaient  tant 
abusé  que  leur  nom  même  était  devenu  une  injure.  «Malheur,  s'écrie 
»  Isaïe,  malheur  à  la  couronne  d*orgueiU  aux  ivrognes  ^  d'Ephraïm.» 
Vœ  coronœ  superbiœ,  ebriis  Ephraïm.  (  xxvui,  1 .  ) 

Le  livre  des  Juges  nous  apprend  que  les  habitants  d*Ephraïm  ne 
pouvaient  pa||  p|pnoncer  le  schin,  qui  répond  au  ch  en  français  : 
comme  les  p^tOflînes  qui  disent  semin  pour  chemin;  ce  défaut  de 
langue  leur  devint  funeste  dans  la  guerre  injuste  qu*ils  firent  à  Jepbté 
de  Fautre  côté  du  Jourdain.  Défaits  près  de  la  forêt  qui  a  porté 
depuis  le  nom  de  forêt  d'Ephraïm,  ils  regagnaient  leur  patrie 
en  fuyant  de  tous  côtés  ;  mais  ceux  de  Galaad  gardaient  les  gués  du 
Jourdain.  Les  fuyards,  en  arrivant,  disaient  :  Je  vous  prie  de  me 
laisser  passer.  Ceux  de  Galaad  leur  demandaient  s*ils  étaient  d'E- 
phraïm.  Us  répondaient  :  Non.  —  Dites  donc  schibboleth  (  œ  qiii 
signifie  un  épi  ].  Numquid  Ephratceus  es?  Die  ergo  schihboleth. 
Gomme  ils  prononçaient  sibboleth,  ils  étaient  reconnus  et  mis  à 
mort.  Quarante-deux  mille  périrent  dans  cette  occasion.  (  Jug.,  xn.  ) 

J'arrivai  vers  neuf  heures  au  khan  de  Lebna  ;  il  est  au  fond  d'une 
assez  large  vallée  arrosée  par  une  source  abondante  ;  des  femmes 
nous  puisèrent  de  l'eau,  et  nous  y  fîmes  notre  déjeûner.  Pendant 
que  nous  y  étions ,  une  nombreuse  caravane  de  chameaux  déboucha 
de  la  vallée  qui  se  dirige  au  nord -est  vers  le  Jourdain,  et  vint 
se  reposer  au  même  lieu.  La  fontaine  est  murée;  il  y  a  quelques 
ruines  à  l'entour,  mais  il  est  probable  que  la  ville  de  Lebona  (  blan- 
cheur ),  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Juges  (xxi,  19.  ),  était  au  nord 
de  ce  caravansérail ,  près  du  village  de  Loubban. 

C'est  sur  la  hauteur  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  vallée  que  se 
trouvait  un  des  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Palestine,  Silo  *•  Cette 
localité  convient  parfaitement  à  l'indication  donnée  au  livre  des 
Juges.  «  SQo ,  y  est-il  dit ,  est  située  au  septentrion  de  Béthel ,  à 
»  l'orient  du  chemin  qui  va  de  Béthel  à  Sichem ,  et  au  midi  de  la 
Tf>  ville  de  Lebona.  »  (  Jug. ,  xxi ,  19.  )  Eusèbe  la  place  à  douze  milles , 
ou  quatre  lieues  de  Sichem. 

C'est  à  Silo  que  Josué  assembla  le  peuple  pour  faire  le  partage  de 
la  Terre-Promise  aux  sept  tribus  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  leurs 

1  Sieeorim  (ivrognes),  qai  yient  de  $iehar  (eDivrer);  nom  que  lei  Hébreu  don- 
naient, par  ironie,  à  Sichem. 

'  Paix,  ou  abandanee. 
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lots»  et  qu'il  plaça  le  tabernacle  du  Seigneur.  (Jos.,  xvin. )  «Il 
choisit  ce  lieu ,  dit  Josèpbe ,  à  cause  de  la  beauté  de  sa  situation , 
jusqu'à  ce  que  les  circonstances  permissent  de  bâtir  le  temple  ^  » 
C'est  un  des  plus  beaux  points  de  la  Judée.  La  plaine  élevée  sur 
laquelle  était  bâtie  Silo  s'avance  comme  un  promontoire  au-dessus 
de  la  vallée  qui  l'enferme  au  nord  et  au  couchant;  cette  vallée  est 
très-fertile;  des  collines,  déboisées  aujourd'hui»  mais  qui  étaient 
riantes,  peuplées,  couvertes  de  vignes  et  de  villagoi^jui  formaient 
une  vaste  et  magnifique  enceinte. 

L'Arche  sainte  y  demeura  depuis  le  jour  où  elle  fut  transportée 
de  Galgal  jusqu'au  temps  du  grand-prétre  Héli ,  qu'elle  fut  emmenée 
dans  le  camp  des  Israélites  et  tomba  entre  les  mains  des  Phi- 
listins, c'est-à-dire  pendant  328  ans.  (I  Rois,  iv.)  Pendant  tout  ce 
temps,  les  Hébreux  vinrent  adorer  Dieu  et  célébrer  leurs  solennités 
dans  la  maison  du  Seigneur  à  Silo, 

Lorsque  les  onze  tribus  eurent  presque  anéanti  la  tribu  de  Ben- 
jamin à  cause  du  crime  de  ceux  de  Gabaa ,  elles  en  eurent  une  grande 
douleur.  Ne  voulant  pas  laisser  périr  une  des  tribus  d'Israël,  et 
toutes  les  femmes  des  Benjaminites  ayant  été  tuées ,  le  peuple  était 
embarrassé  à  cause  du  serment  qu'il  avait  fait  à  Silo ,  en  disant  : 
Ifaodit  soit  celui  qui  donnera  sa  fille  en  mariage  aux  enfants  de 
Benjamin.  Sur  la  proposition  des  anciens ,  les  Israélites  dirent  aux 
enfants  de  Benjamin  :  «c  Voici  la  fête  solennelle  de  Jébovah  qui  se 
»  célèbre  tous  les  ans  à  Silo...  :  allez,  cachez-vous  dans  les  vignes ,  et, 
1»  lorsque  vous  verrez  que  les  filles  de  Silo  sont  sorties  pour  danser, 
1»  sortez  des  vignes,  et  que  chacun  de  vous  prenne  pour  sa  femme  une 
1»  des  filles  de  Silo.  »  Les  enfants  de  Benjamin  firent  ce  qui  leur  avait 
été  conseillé.  (Jug.,  xxi.) 

Cest  à  Silo  qu'Anne ,  femme  d'Elcana ,  vint  pleurer  devant  le 
Seigneur  et  lui  demanda  un  fils ,  promettant  de  le  consacrer  aii  ser- 
vice du  temple.  Ayant  obtenu  de  Dieu  Samuel ,  elle  l'amena  à  Silo , 
où  il  servait  en  la  présence  du  Seigneur.  C'est  là  que  Dieu  lui  parla 
et  lui  annonça  les  malheurs  qui  allaient  frapper  la  maison  du  grand- 
prétre  Héli.  Lorsque  les  Israélites  eurent  été  défaits  par  les  Philistins, 
on  homme  de  Benjamin ,  accourant  de  l'armée ,  vint  le  même  jour 
à  Silo ,  avec  sa  robe  déchirée  et  la  tête  couverte  de  poussière.  Héli 
était  assis  sur  son  siège ,  les  yeux  fixés  sur  le  chemin.  Cet  homme 
annonça  qu'Israël  s*était  enfui ,  que  les  deux  fils  du  grand-prétre , 

^  Antiquitéê,  liv.  &,  ch.  1. 
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Opbni  et  Phinées ,  étaient  morts,  et  que  l'arche  de  Dieu  était  prise. 
Quand  il  eut  nonuné  Tarcbe  de  Dieu ,  Héli  tomba  de  son  siège»  et , 
s'étant  brisé  la  tâte  »  il  mourut.  (  Jug.,  iv.  ) 

Le  propbète  Ahias ,  qui  annonça  à  Jéroboam  qu'il  régnerait  sur 
dix  tribus  d^braël ,  était  de  Silo.  A  la  (in  de  son  règne ,  ce  roi  impie 
ayant  un  iils  malade ,  se  souvint  du  prophète  ;  il  dit  à  sa  femme  : 
«  Lève-loi  »  change  de  vêtements ,  pour  qu'on  ne  sache  pas  que  tu 
»  es  la  femme  de.  jéroboam ,  et  va  à  Silo  »  où  est  le  prophète  Ahias , 
)»>  qui  m'a  prédit  que  je  régnerais  sur  ce  peuple...  Va  le  trouver  ;  car 
y>.  U  te  dira  ce  qui  doit  arriver  à  cet  enfant.  »  LjS  prophète  ne  pouvait 
voir,  parce  que  ses  yeux  s'étaient  obscurcis  à  cause  de  la  Tieillesse. 
Quand  il  entendit  les  pas  de  la  femme  de  Jéroboam ,  il  dit  :  m  Entrei» 
»  femme  de  Jéroboam  :  pourquoi  feignez-vous  d'être  une  autre  ?  Je 
V  vous  suis  envoyé  comme  un  fâcheux  messager  :  y>  Alors  il  lui 
annonça  la  mort  de  son  enfant ,  et  tous  les  maux  que  Dieu  ferait 
tomber  sur  sa  maison.  (III  Rois,  xiv.  ) 

Silo  était  déjà  entièrement  détruite  et  abandonnée  du  temps  de 
8£^int  Jérôme,  qui  n'y  a  plus  trouvé  que  les  fondements  de  l'autd 
des  holocaustes  \  Le  moine  Boniface ,  qui  donne  d^ailleurs  une  des- 
cription fort  exacte  de  sa  situation ,  dit  y  avmr  vu  un  autel  et  une 
église  en  ruines  *.  Je  n'y  ai  trouvé  que  des  tas  de  débris  informes. 

Jérémie  avait  prédit  que  le  temple  de  Salomon  deviendrait  comme 
Silo.  <<  Allez,  dit-il,  au  lieu  qui  m'était  consacré ,  à  Silo ,  où  j'ai  fut 
»  jcésider  mon  nom  dès  le  commencement ,  et  voyez  ce  que  je  lui  ai 
y>  fait  à  cause  de  la  malice  de  mou  peuple  d'Israël,  (vu,  12.)  Je  reut 
»  drai  ce  temple  comme  Silo ,  et  je  livrerai  la  ville  en  malédiction  à 
yi  toutes  les  nations  de  la  terre,  p  (  xxvi ,  6.  ) 

Le  long  de  la  vallée  qui  se  dirige  au  nord-est ,  et  à  une  ou  deux 
lieues^de  Silo^  doivent  se  trouver  les  ruines  de  Coréa  et  d'Alexandriou. 
Je  n'ai  pu  les  visiter.  Plus  on  étudie  la  Palestine,  plus  on  voit  com- 
bien il  reste  à  faire.  Aucun  pays  n  a  été  tant  de  fois  décrit  ;  cependant, 
malgré  les  nombreux  et  précieux  ouvrages  que  nous  possédons,  il 
reste  à  découvrir  une  infinité  de  lieux  aussi  importants  pour  Thistoire 
profane  que  pour  l'histoire  sacrée.  Nos  cartes  sont  encore  très-im- 
parfaites ,  et  les  travaux  qu'il  faudrait  entreprendre  dépassent  de 

^  Vix  altaris  fiindamenia  monstrantur.  Hieron.  in  Sophron.,  i ,  16.  —  Qaid  narrem 
SUo,  in  qua  allare  dirutum  bodieque  monslratar.  Epitapk.  Paukt, 

>  Ilinc  (  id  est  e\  El-Bîr  ) ,  ad  quindecim  milliaria  descendens  in  quamdam  ▼aliem, 
ubi  magnom  di?ersorium  invenies,  et  extra  fores  illius  fontem  aqu»  vît»,  pnebenlem 
transeuDtibus  refrigerium.  Ad  dexteram  haud  longe  est  Silo,  ubi  Israël  olim  adorabat, 
et  arca  Domini  multo  tempore  stetit.  AJtare  et  ecclesia  diruta  conspiduntur. 
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beaucoup  les  forces  individuelles.  Que  peuvent  faire  des  voyageurs 
qui  parcourent  rapidement  cette  terre  sacrée?  Donner  quelques 
indications  superficielles  au  lieu  d*un  examen  approfondi  que  méri- 
terait chaque  localité. 

Pompée  et  Vespasien  sont  venus  à  Coréa  \ 

Alexandrion  était  une  forteresse  bâtie  par  Alexandre  JannéeS 
qui  fut  démolie  par  Gabinius  *  et  rétablie  par  Hérode  ^  La  plupart 
des  princes  de  la  famille  d'Alexandre  Jannée  y  sont  enterrés.  Hérode 
y  fit  transporter  les  cadavres  de  ses  deux  fils  Alexandre  et  Aristobule , 
qu'il  avait  fait  étrangler  à  Sébaste,  comme  nous  le  dirons  ci -après. 

Après  une  marche  de  plus  de  trois  heures  à  travers  les  montagnes 
de  la  Samarie  »  j'arrivai  dans  une  vallée  très  -  ouverte ,  à  laquelle 
plusieurs  autres  vallées  latérales  venaient  se  joindre,  comme  les 
affluents  d'un  grand  fleuve.  Au  couchant ,  deux  cimes  de  montagnes 
s'élevaient  au-dessus  de  toutes  les  autries ,  et  ne  laissaient  entre  elles 
qu'un  étroit  vallon  allant  de  Test  à  l'ouest ,  et  qui  s'ouvrait  dans  la 
plaine  au  lieu  où  j'étais  ;  ces  deux  cimes  sont  les  monts  Hébal  et 
Garizim  :  je  me  trouvais  sur  le  champ  de  Jacob ,  près  de  la  ville 
de  Sichem. 

Lorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie ,  il  s'établit  à  Sichem  ; 
il  acheta ,  des  enfants  d'Hémor,  une  portion  du  champ  où  il  avait 
ses  tentes  9  et  «  y  ayant  élevé  un  autel  9  il  invoqua  le  Dieu  d'Israël. 
(Gen.,  xxxui,  18 ,  19»  20.)  Il  fut  obligé  de  quitter  cette  terre,  à 
cause  de  la  perfidie  avec  laquelle  ses  deux  fils,  Siméon  et  Lévi, 
avaient  vengé  l'outrage  fait  à  leur  sœur  Dina.  Cet  acte  de  cruauté  les 
fit  maudire  par  leur  père  sur  son  lit  de  mort.  (Gen.,  xlix,  7.  )  Avant 
de  quitter  ce  pays ,  Jacob  convoqua  sa  maison  ;  il  l'engagea  à  se 
purifier  et  à  rejeter  les  dieux  étrang^^.  Tous  lui  donnèrent  leurs 
dieux  et  leurs  pendants  d'oreilles,  et  il  les  cacha  sous  un  térébintbe  ^ 
derrière  la  cité  de  Sichem.  (Gen. ,  xxxv,  4.)  Jacob,  en  mourant ,  donna 
à  Joseph  le  champ  qu'il  avait  acheté  d'Hémor.  (Gen.,  xlvhi,  32.) 

n  existe  encore  en  ce  lieu  deux  monuments  du  plus  haut  intérêt  : 
un  puits  creusé  par  Jacob  et  le  tombeau  de  Joseph  ;  je  visitai  d'abord 
le  puits  de  Jacob ,  qui  est  le  plus  au  sud. 

C'est  là  que  vint  Notre -Sauveur  après  la  mort  de  saint  Jean- 
Baptiste.  ((  11  vint  dans  une  ville  de  Samarie ,  nommée  Sichar,  près 

<  Joséphe,  Antiquités,  Uy.  14,  c.  3;  Gtierre,  liv.  1,  c.  6;  liv.  6,  c  8. 

*  Joséphe,  Antiquités,  liv.  13,  c.  24. 

*  Ibid.,  liv.  U,  c.  10. 

*  ibid.,  riv.  14,  c.  17. 
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»  de  la  terre  que  Jacob  donna  à  Joseph  «  son  (ils.  Là  était  la  foniaioe 
i>  de  Jacob.  Jésus  donc,  fatigué  du  chemin,  s'assit  sur  la  fontaine: 
»  c'était  vers  la  sixième  heure.  Une  femme  Samaritaine  vint  puiser 
ïi  de  Teau.  Jésus  lui  dit  :  Donnez-moi  à  boire.  Car  ses  disciples  s  en 
»  étaient  allés  à  la  ville  pour  acheter  des  vivres.  Or  cette  femme 
»  Samaritaine  lui  dit  :  Comment  vous,  qui  êtes  Juif,  me  demandez- 
D  vous  à  boire ,  à  moi  qui  suis  Samaritaine?  (  car  les  Juifs  n*ont  pas 
»  de  commerce  avec  les  Samaritains).  Jésus  lui  répondit.  Si  vous 
))  saviez  le  don  de  Dieu  ,  et  qui  est  celui  qui  vous  dîl  :  Donnez-moi 
»  à  boire ,  vous  lui  en  auriez  peut-être  demandé ,  et  il  vous  aurait 
»  donné  de  Teau  vive.  Cette  fçmme  lui  dit  :  Seigneur,  vous  n*avez 
]^  pas  d6  V£^se  pour  puiser,  et  le  puits  est  profond  ;  d*oîi  auriez-vous 
»  donc  cette  eau  vive?  Etes-vous  plus  grand  que  Jacob ,  notre  père, 
»  qui  nous  a  donné  ce  puits?  Et  lui-même  en  a  bu ,  et  ses  enfants, 
D  et  ses  troupeaux.  Jésus  lui  répondit  :  Quiconque  boit  de  cette  eau 
»  (du  puits  de  Jiicob)  aura  encore  soif;  mais  celui  qui  boira  de  Feau 

yx  que  je  lui  donnerai  naura  jamais  soif »  (Jean,  iv,  5  et  suiy.) 

Ç^  fut  alors  que  Notre-Sauveur  révéla  à  la  Samaritaine  qu'il  était  le 
Christ  ;  elle  crut  en  lui ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  habitants  de 
la  yillç. 

Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Photine  à  la  Samaritaine;  ils  disent 
qu*elle  alla  en  Afrique ,  où  elle  convertit  au  christianisme  toute  la 
ville  de  Carthage ,  sous  Ten^pire  de  Néron.  Ils  lui  ont  fait,  une  his- 
toire qui  inanque  de  toute  vrai^mblance  ^ 

Ou  avait  élevé  une  église  au-idessus  de  ce  puits  ;  elle  était  bâtie 
en  forma  de  croix.  Saint  Jérôme  nous  apprend  qu  elle  fut  visitée 
par  sainte  Paule?.  Elle  existait  encore  en  740,  et  le  saint  évéque 
WiUibalde  y  vint  faire  s^  prière.  D'autres  auteurs  en  font  encore 
mention  plus  tard  ;  mais  déjà  en  1283,  Brocard  ne  parle  plus  de 
l'église.  Le  moine  Boniface  nous  apprend  qu'il  y  avait  eu  un  couvent 
de  femmes ,  maisi  ^  de  son  temps ,  Téglise  et  le  couvent  étaient  entiè- 
rement détruits  ;  il  A  y  avait  plus  qu'un  autçl  sur  lequel  on  disait  la 
messe  une  fois  par  an  \  Quaresmius  y  est  venu  plusieurs  fois  ;  U  n'y 

1  Voyez  Boliandus,  20  mars,  et  les  Martyrologe$  sur  le  même  jour. 

*  Transivit  (  Paula  )  Sichem,  et  ex  latere  moniis  Garizim  esstruclam  drca  puleum 
Jacob  iiilravit  ecclesiam ,  super  quo  residens  Dominus  sitiensque  et  esuriens  SamarilaïuB 
flde  satiatus.  Hieron.,  Epist,  80  ;  De  lœU  hehr.,  in  Act.  Apost. 

*  Pergenles  per  hanc  planiUem ,  et  partem  datam  Joseph,  devenimus  ad  pateom  Jaeoli, 
qui  est  ex  latere  montis  Garizim.  Juxta  hune  puteum  ab  Helena  sancta  fuit  exstrocU 
magna  ecclesia,  quam  plusquam  centum  virgines  incolebant;  nunc  autem  solo  «qaala 
cemitur  ecclesia  et  monasterium  :  tantum  in  ore  putei  remanei  altare,  in  quo  sacnua 
Altiitimo  offertur  semel  in  anno. 
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a  plus  trouvé  que  des  fondements  et  des  ruines  :  deux  fragments  de 
colonnes  étaient  encore  debout.  Il  s'est  fait  desœndre  dans  le  puits 
avec  une  corde  :  pendant  le  mois  de  juillet  1626,  il  n'y  avait  pas 
d*eau.  n  y  a  trouvé  une  petite  chapelle  et  un  autel  où  les  Grecs  schis- 
matiques  de  Naplouse  célébraient  quelquefois  la  messe. 

Ce  puits,  que  les  chrétiens  appellent  conununément  puits  de  la 
Samaritaine ,  est  un  peu  à  droite  du  chemin ,  à  vingt  minutes  de 
Naplouse.  On  ne  saurait  le  voir  à  une  certaine  distance ,  parce  que 
son  orifice  est  à  fleur  de  terre ,  et  qu*alentour  rien  n'est  resté  debout. 
L'ouverture  n'était  pas  fermée  ;  comme  le  dit  Quaresmius  »  elle  est 
à  peine  assez  grande  pour  laisser  passer  un  homme  :  n'ayant  aucun 
appareil  pour  cela ,  je  n'ai  pu  y  descendre.  Maundrell  dit  qu'il  a  cent 
pieds  de  profondeur  et  neuf  de  largeur  ;  il  faut  que  depuis  il  ait  été 
en  partie  comblé ,  car  il  n'a  plus  cette  profondeur  aujourd'hui  ;  la 
Samaritaine  avait  dit  à  Notre-Sauveur  :  Le  puits  est  profond.  Je  n'y 
ai  pas  trouvé  une  goutte  d'eau.  Des  colonnes  brisées ,  en  granit  gris , 
sont  couchées  sur  le  sol  :  on  voit  alentour  plusieurs  autres  débris  ; 
mais  ce  lieu  saint  est  tout-à-fait  abandonné ,  et  bientôt  on  ne  pourra 
[dus  le  retrouver.  A  une  cinquantaine  de  pas  vers  le  nord ,  il  y  a  un 
bâtiment  bas ,  obscur  et  carré ,  qui  m'a  paru  être  une  étable. 

C'était  une  belle  et  sainte  pensée,  celle  qui  avait  confié  à  des 
vierges  chrétiennes  la  garde  d'un  lieu  où  Notre-Sauveur  a  autorisé 
par  son  exemple  les  relations  immédiates  que  les  femmes  devaient 
avoir  avec  l'Eglise.  La  fenune  a  été  aCTranchie ,  d'abord  dans  la  per- 
sonne de  la  Sainte  Vierge ,  puis  dans  celle  des  saintes  femmes  qui 
ont  suivi  le  Sauveur  et  ont  reçu  de  sa  bouche  la  doctrine  simple , 
pure  et  sublime  qui  va  si  bien  au  cœur  de  la  femme  dans  les  trois 
principales  situations  de  sa  vie  :  dans  l'innocence  du  premier  âge , 
la  chasteté  virginale  et  la  dignité  de  mère  chrétienne.  Aussi ,  dans 
tous  les  temps,  elle  a  plus  spécialement  témoigné  à  l'auteur  de 
sa  réhabilitation  sa  reconnaissance  et  son  amour.  Ce  furent  sur- 
tout les  femmes  qui  suivirent  Notre-Sauveur  sur  le  Calvaire;  elles 
furent  les  premières  qui  visitèrent  le  Saint-Sépulcre ,  et  les  premières 
aussi  à  qui  Jésus-Christ  apparut  après  sa  résurrection  ^  C'est  dans 

*  Quelqu'un  fit  à  saint  François  de  Sales  Tinjuste  reproche  que  l*on  ne  voyait  que 
des  femmes  autour  de  lui  (on  sait  combien  fut  grande  sa  circonspection  à  cet  égard  ).« 
«  Sans  comparaison ,  répondit  le  saint,  il  en  était  ainsi  de  Notre-Seigneur,  et  plusieurs 
en  murmuraient.  »  L'autre  ajouta  qu'il  avait  pris  garde  à  son  confessionnal ,  que  pour 
un  homme,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  femmes  qui  l'assiégeaient. —  «  Que  voules- 
vous?  ajouta  le  saint  évéque,  ce  sexe  est  plus  enclin  à  la  piété,  et  c'est  pour  cela  que 
TEglise  l'appelle  dévot.  Plût  à  Dieu  que  les  hommes,  qui  font  bien  d'autres  péchés, 
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la  société  chrétienne  seule  que  les  femmes  tiennent  le  rang  qu'elles 
méritent,  et  elles  le  perdent  à  mesure  que  le  christianisme  s*efiaœ 
de  nos  mœurs.  La  dégradation  des  femmes  dans  le  Levant  est  affreuse, 
et  elle  sera  la  même  jusqu*à  la  fin  des  siècles,  si  Dieu  ne  prend  pas 
pitié  de  ces  peuples  en  leur  faisant  aimer  la  liberté  et  la  chasteté  de 
sa  loi.  Chez  les  païens,  un  mari  chassait  sa  femme  dès  qu'elle  était 
devenue  vertueuse  par  le  christianisme  ^  ;  et  les  Turcs,  aujourd'hui, 
ne  permettent  que  des  spectacles  lascifs  aux  femmes  des  harems: 
ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'avilir  leurs  compagnes  par  l'esclayage, 
il  faut  les  avilir  mille  fois  plus  par  la  corruption.  C'est  an  paits  de 
la  Samaritaine  qu'a  été  inaugurée  la  sainte  et  pudique  liberté  qui 
devait  régner  entre  les  fidèles  ;  il  était  juste  que  des  femmes  vinssent 
honorer  en  ce  lieu,  par  leurs  vertus  et  leurs  reconnaissantes  prières, 
le  divin  auteur  de  leur  régénération  ;  mais  les  vierges  chrétiennes 
ont  été  chassées  de  cette  contrée  :  l'esclavage  et  la  barbarie  en  ont 
repris  aussitôt  possession  *• 

A  un  quart  de  lieue  au  nord  du  puits  de  la  Samaritaine,  et  aa 
milieu  de  quelques  arbres ,  se  trouve  le  tombeau  de  Joseph.  Comme 
les  Turcs  ont  un  grand  respect  pour  ce  tombeau ,  ils  l'ont  orné  par 
un  monument  de  leur  goût ,  en  élevant  au-dessus  une  petite  coupole. 
Si  le  monument  est  peu  intéressant  en  lui-même ,  le  lieu  où  il  se 
trouve ,  et  les  restes  qu'il  renferme,  méritent  toute  notre  vénération. 
C'est  ici  cet  héritage  de  Joseph  qui  lui  fut  donné  par  Jacob ,  en  sus 
de  la  part  qui  lui  revenait.  (Gen.,  xlvui,  22.)  Moïse,  en  quittant 
l'Egypte,  emporta  les  os  de  Joseph,  selon  que  Joseph  l'avait  fait 
promettre  aux  enfants  d'Israël.  (Exod.,  xiii,  19.)  A  leur  arrivée 
dans  la  Terre-Promise,  les  Israélites  les  ensevelirent  en  ce  même 
lieu  ,  comme  nous  le  voyons  dans  le  livre  de  Josué  :  a  On  ensevelit 
»  aussi  les  ossements  de  Joseph,  que  les  fils  d'Israël  avaient  emportés 
»  d'Egypte  à  Sichem ,  dans  une  partie  du  champ  que  Jacob  avait 
»  acheté  des  fils  d'Hémor,  père  de  Sichem,  au  prix  de  cent  kesites  \ 
))  et  qui  depuis  appartint  aux  fils  de  Joseph.  »  (  Jos.,  xxiv,  32.)  Saint 

eussent  autant  d'inclination  pour  la  pénitence  l  »  (  L'Eiftrit  de  saint  Françoit  àt 
Sales.  ) 

^  Uxorem  jam  pudicam  maritus  jam  zelotypus  ejecit.  (  Tertullianus ,  ÂpoU)gft^" 
cap.  3.  ] 

>  Burckardt  rapporte  que  dans  certaines  tribus,  les  maris  renvoient  leurs  feuuatf  ^ 
leurs  parents  quand  elles  tombent  malades,  avec  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Faites loigDtf 
votre  fille;  ayant  acheté  de  vous  une  femme  bien  portante,  il  n*est  pas  juste qoej'iîc 
la  peine  et  que  je  supporte  les  frais  de  sa  guérison.  » 

*  La  Atftla  était  une  pièce  de  mooaaie  de  la  valeur  d'environ  quatre  sides. 
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Jéràme  nous  apprend  que ,  non-seulement  Joseph ,  mais  encore  tous 
ses  frères  furent  enseyelis  au  même  lieu  ^ 

C*est  donc  ici  que  finit  cette  histoire  de  Joseph^  une  des  plus  beUes 
de  F  Ancien-Testament ,  que  nous  avons  tous  apprise  avec  bonheur; 
et  c'est  ici  qu'elle  avait  commencé.  Le  jeune  Joseph ,  revêtu  de  la 
tunique  de  diverses  couleurs  qui  lui  avait  été  donnée  par  l'affection 
paternelle  9  était  venu  au  même  lieu  chercher  ses  frères.  Envoyé 
de  la  vallée  d'Hébron,  <c  il  vint  en  Sichem.  Et  un  homme  le  trouva 
)»  errant  dans  les  champs^,  et  lui  demanda  ce  qu'il  cherchait.  Joseph 
i>  répondit  :  Je  cherche  mes  frères  ;  dites-moi  où  ils  font  paître  les 
1»  troupeaux.  »  (Gen.,  xxxvii,  14.)  Lorsqu'il  les  eut  trouvés  en 
Dothaîn,  ils  voulurent  le  faire  mourir.  Il  repose  maintenant  au 
milieu  de  ses  frères,  après  avoir  été  leur  prince,  F  appui  de  sa 
famille,  le  chef  de  eeê  proches  eê  le  ferme  soutien  de  son  peuple.  Il  a 
mérité  d*étre  l'image  de  Jésu^-Christ  ;  sa  vie  entière  a  été  une  pro- 
phétie ,  et  9  comme  le  dit  l'Ecriture  :  Ses  os  ont  été  visités  par  le 
Seigneur.  (  Eccli.»  xlix,  16.  )  Après  trente-quatre  siècles ,  son  tom- 
beau est  encore  connu  et  vénéré ,  comme  celui  de  sa  mère  près  de 
Belhléhem ,  et  celui  de  Jacob  dans  la  double  caverne  d'Hébron  :  tant 
sont  profondes  les  racines  que  ces  familles  patriarcales  ont  jetées 
dans  cette  terre  antique  et  dans  le  souvenir  reconnaissant  des  nations  I 

Entrons  maintenant  dans  l'étroite  vallée  qui  va  nous  conduire 
à  Naplouse. 

A  peu  près  à  moitié  chen^in ,  et  à  dix  minutes  de  la  ville ,  on 
passe  près  d'une  fontaine  que  plusieurs  auteurs  modernes  ont  prise 
pour  le  puits  de  la  Samaritaine»  prétendant  que  cette  fontaine 
étant  plus  rapprochée  de  la  ville  «  la  Samaritaine  n'a  pas  dû  aller 
eherdier  de  l'eau  plus  loin ,  puisqu'il  y  en  avait  la  en  abondance. 

Mais  il  faut  observer  qu'il  n'est  pas  dit  dans  TEvangile  que 
cette  femme  habitait  Sichem  :  étant  pauvre  »  il  est  probable  que  sa 
maison  était  hors  de  la  ville.  Du  reste ,  cette  fontaine  ne  peut  nulle- 
ment convenir  au  texte  de  l'Evangile.  Nous  voyons  par  les  paroles 
de  la  Samaritaine  qu'il  s'agissait  d'un  puits,  et  non  d'une  fontaine» 
puisqu'elle  dit  à  notre  Sauveur  :  a  Seigneur,  vous  n'avez  pas  de  vase 
D  pour  puiser,  et  le  puits  est  profond.  »  Ici,  les  voyageurs  n'ont 
b^oin  de  personne  pour  puiser  de  l'eau  :  elle  coule  à  la  surface  de 
la  terre.  Le  puits  est  plus  rapproché  du  tombeau  de  Joseph  ;  par  con- 
séquent, du  champ  de  Jacob,  et  convient  mieux  au  récit  de  saint 

*  Epith,  Paulœ;  Epist.  101  ad  Pammachium. 
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Jean.  Ajoutez  à  œla  que  rancienne  Sictem  n'était  pas  sur  rempla- 
cement de  la  ville  actuelle  ,  mais  plus  à  Test ,  ce  qui  la  rappitxdiait 
du  puits  de  la  Samaritaine  ^  D'ailleurs,  les  fragments  de  colonnes 
qu'on  y  trouve,  comme  les  descriptions  des  auteurs  anciens»  prouvent 
que,  dans  les  premiers  siècles,  cest  toujours  le  puits  que  nous 
avons  décrit  qui  a  été  regardé  pour  le  puits  de  Jacob  et  celui  de  la 
Samaritaine. 

On  arrive  à  Naplouse  en  passant  dans  une  forêt  d'antiques  oli- 
viers ;  nulle  part ,  excepté  au  pied  du  mont  Garmel  et  à  Gethsémani , 
je  n'ai  vu  des  troncs  aussi  gros.  Pendant  que  j'étab  au  puits  de  la 
Sacnaritaine ,  j'avais  envoyé  deux  honunes  en  avant  pour  m'acheter 
des  vivres ,  et  surtout  pour  s'informer  de  la  situation  de  la  ville ,  où 
je  savais  que  le  choléra  était  dans  toute  sa  force.  Ils  vinrent  me  dire 
que  la  vUle  était  dans  la  consternation,  que  toutes  les  relations 
avaient  cessé ,  que  je  ne  serais  reçu  nulle  part  :  chacun  fuit  ou  s'en- 
ferme chez  soi.  U  y  a,  à  Naplouse ,  un  petit  couvent  grec  qui  reçoit 
les  pèlerins ,  mais  je  vis  bien  que ,  dans  le  cas  même  où  l'on  con- 
sentirait à  m'y  recevoir,  mes  guides  ne  voudraient  pas  me  suivre; 
je  pris  mon  chemin  en  dehors  de  la  ville ,  et  j'allai  m'établir  au  pied 
du  mont  Hébal,  près  d^une  source  délicieuse.  Quelques  jardins  me 
séparaient  de  la  ville,  et  de  l'autre  côté  s'élevait  devant  moi  le 
mont  Garizim. 

Abraham  étant  sorti  d'Haran  vint  dans  cette  vallée  avec  Sara  sa 
femme ,  Lot  son  neveu ,  et  toutes  ses  richesses.  Le  Seigneur  lui 
apparut  et  lui  dit  :  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  Et  Abraham 
ékva  un  autel  au  Seigneur.  (Gen.,  xu,  6.)  Ce  pays  appartenait 
aux  Chananéens  et  aux  Phérézéens.  Lorsque  Jacob  y  vint,  il  y  avait 
une  ville  du  nom  de  Sichem  ;  elle  fut  détruite  par  ses  enfants  Siméon 
et  Lévi.  (Gen.,  xxxiv,  27.)  Les  Hébreux  s'étant  rendus  maîtres  de 
la  terre  de  Ghanaan ,  Sichem  échut  à  la  tribu  d'Ephraîm ,  et  die 
devint  une  ville  lévitique.  (  Jos.,  xx,  7  ;  xxi,  20.  ) 

Moïse  avait  ordonné  aux  enfants  dlsraël  d^élever  un  autd  au 
Seigneur  sur  le  mont  Hébal ,  quand  ils  seraient  en  possession  de  la 
Terre-Promise ,  et  de  renouveler  en  ce  lieu  l'alliance  qu'ils  avaient 
faite  avec  Dieu.  Josué  donc,  après  la  prise  de  Haï,  conduisit  le 
peuple  a  Sichem  pour  accomplir  tout  ce  qui  avait  été  prescrit.  Un 
autel  de  pierres  non  polies  fut  dressé  sur  le  mont  Hébal ,  la  loi  de 

*  Sîchar  est  ante  Neapolim  juiU  agrum  qaem  dedil  Jacob  fliio  8ao  Joseph.  Uieroo., 
De  locii  Kebr,  Breident>ach  assure  que  de  soo  temps  on  voyait  encore,  près  du  puits  de 
Jacob ,  les  ruines  de  l'antique  Sichem. 


^ 
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Moise  fut  grayée  sur  ces  pierres ,  et  Josué  offrit  des  holocaustes.  Les 
dx  tribus  issues  de  Rachel  et  de  Lia  furent  placées  sur  le  mont 
Garizim  pour  bénir  le  peuple ,  et  les  six  autres  tribus ,  descendant  de 
Ruben,  qui  avait  perdu  son  droit  d*ainesse,  de  Zabulon  et  des 
deux  servantes  de  Jacob ,  reçurent  Tordre  de  prononcer  les  malé- 
dictions du  haut  du  mont  Hébal.  L'arche  sainte  fut  portée  entre 
ks  deux  montagnes  par  les  prêtres  et  les  lévites;  les  juges,  les 
officiers  et  les  anciens  du  peuple  se  tenaient  debout  des  deux  côtés  de 
Tarche*  Josué  alors ,  élevant  la  voix ,  prononça  les  bénédictions  ré- 
servées à  ceux  qui  demeureraient  fidèles  à  1* alliance  du  Seigneur;  et 
les  six  tribus  qui  étaient  sur  Garizim  répondirent  :  Amen.  Ensuite , 
se  tournant  vers  le  mont  Hébal ,  il  appela  les  malédictions  contre 
les  violateurs  de  la  loi  ;  et  les  six  autres  tribus  répondirent  tout  d*une 
voix  :  Amen  ^ 

On  me  permettra  sans  doute  ici  »  au  lieu  même  où  cette  alliance 
a  été  renouvelée  d*une  manière  si  solennelle ,  de  rappeler  quelques- 
unes  des  conditions  du  contrat  conclu  entre  Dieu  et  son  peuple. 
Nous  connaissons  les  infractions  sans  nombre  qui  ont  été  faites  à 
eette  alliance  par  la  perversité  et  Tinconcevable  aveuglement  des 
Juifs  f  et  nous  savons  aussi  si  Dieu  a  été  fidèle  à  sa  parole. 

Void  donc  les  bénédictions  et  les  malédictions  prononcées  par 
ordre  de  Dieu. 

«  Si  tu  écoutes  la  voix  de  Jéhovah  ton  Dieu ,  toutes  ces  béné- 
1»  dictions  viendront  sur  toi...  Tu  seras  béni  dans  la  ville ,  tu  seras 
»  béni  dans  les  champs.  Béni  sera  le  fruit  de  ton  ventre ,  et  le  fruit 
»  de  ta  terre ,  et  le  fruit  de  tes  bestiaux ,  les  petits  de  tes  vaches  et 
»  ceux  de  tes  brebis.  Bénie  sera  ta  corbeille  et  ta  huche.  Tu  seras 
»  béni  à  ton  entrée,  tu  seras  béni  à  ta  sortie...  Jéhovah  enverra 
»  sa  bénédiction  sur  tes  greniers  et  sur  toutes  tes  entreprises... 
»  n  t'ouvrira  le  trésor  de  ses  biens ,  le  ciel ,  pour  répandre  sur  la 
»  terre  la  pluie  en  son  temps ,  et  pour  bénir  tous  les  travaux  de  tes 
»  mains. 

)»  Mais  si  tu  n'obéis  pas  à  la  voix  de  Jéhovah  ton  Dieu,  en  gar- 
»  dant  et  en  accomplissant  tous  ses  commandements  et  ses  ordres 
»  que  je  te  prescris  aujourd'hui ,  toutes  ces  malédictions  fondront  sur 


*  ]>eat.,  XI  ;  xxyii;  Josué,  viL^Joséphe  dit  que  six  tribus  étaient  sur  une  mon- 
tagne, et  six  sur  l'autre;  que  les  sacriûcateurs  et  les  lévites  étaient  partagés  également 
for  ces  deux  montagnes,  et  qu'ils  prononcèrent,  les  uns  et  les  autres,  les  bénédictions 
et  les  malédictions,  en  se  répondant  mutuellement  par  de  solennelles  acclamations. 
Antiquités,  liv.  4,  c.  8. 
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»  toi^  et  te  saisiitmt.  Tu  seras  maudit  dans  h  ville,  et  maudit  dans 
T»  les  champs.  Maudite  sera  ta  corbeille  et  ta  huche.  Maudit  sera  le 
)»  fruit  de  tes  entrailles  »  et  le  fruit  de  tes  terres ,  les  petits  de  tes 
»  vaches  et  ceux  de  tes  brebis.  Tu  seras  maudit  à  ton  entrée  «  et 
y>  maudit  à  ta  sortie.  Jéhovah  enverra  sur  toi  la  malédiction ,  et  le 
)»  trouble  9  et  la  ruine  dans  toutes  tes  entreprises ,  jusqu'à  ce  que  tu 
»  sois  exterminé  et  que  tu  périsses  soudain  à  cause  de  tes  actions 
)»  par  lesquelles  tu  l'as  abandonné.  Jéhovah  y  joindra  la  peste ,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  t'ait  consumé  dans  la  terre  en  possession  de  laquelle  tu 

Y>  vas  entrer Ton  ciel ,  qui  est  au-dessus  de  ta  tète ,  sera  4*airain, 

»  et  la  terre  qui  est  sous  tes  pieds  sera  de  fer.  La  pluie  que  Jéhovah 
)»  répandra  sur  ta  terre  sera  du  sable  et  de  la  poussière  ;  il  en  tombera 
1»  du  ciel  sur  toi  jusqu'à  ce  que  tu  sois  détruit.  Ton  cadavre  servira 
»  de  pâture  à  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  à  toutes  les  bêtes  de  la  terre  » 
»  et  nul  ne  les  chassera...  Un  peuple  que  tu  ignores  dévorera  les 
ïi  fruits  de  la  terre  et  tous  tes  travaux ,  et  tu  seras  opprimé  et  brisé 
i>  tous  les  jours  de  ta  vie.  p  (Dent.,  xxvm.) 

L'histoire  nous  apprend  combien  grande  a  été  la  prospérité  de  ce 
pays  aussi  longtemps  qu'il  a  été  fidèle  à  Dieu  ;  son  état  actuel  nous 
fait  voir  si  les  malédictions  se  sont  accomplies. 

Un  philosophe,  en  parcourant  cette  terre,  deux  mille  ans  après 
qu'elles  se  furent  appesanties  sur  elle ,  nous  la  dépeint  ainsi  : 
a  Hélas  I  je  l'ai  parcourue ,  cette  terre  ravagée  !  j'ai  visité  les  lieux 
qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splendeur,  et  je  n'ai  vu  qu'abandon 

et  que  solitude J'ai  cherché  les  anciens  peuples  et  leurs  ouvrages, 

et  je  n'en  ai  vu  que  la  trace ,  semblable  à  celle  que  le  pied  do 
passant  laisse  sur  la  poussière.  Les  temples  se  sont  écrotdés,  les 
palais  sont  renversés,  les  ports  sont  comblés,  les  villes  sont  dé- 
truites ,  et  la  terre ,  nue  d'habitants ,  n'est  plus  qu'un  lieu  désolé  de 
sépulcres' n 

Volney  (car  c'est  lui  qui  a  tracé  ce  véridique  tableau  de  la  Pales- 
tine ) ,  Volney  a  vu  tout  cela ,  mais  il  a  méconnu  la  main  qui  a 
frappé  ce  peuple  et  cette  terre  infidèle. 

Les  monts  Hébal  et  Garizim  ^  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  que 
de  1200  pas.  Ils  ont  tous  les  deux  la  même  hauteur,  cest-ànlire 
2500  pieds  * ,  mais  ils  ne  s'élèvent  que  de  750  pieds  au-dessus  de  la 
plaine.  Cette  vallée  remarquable ,  et  placée  au  centre  de  la  Judée , 

^  Les  Ruina,  ch.  2. 

*  Garizim,  dtvtjto  ûve  prœeùio;  £t>al,  ucUiû  viuê  aut  mtrvu*  k^tifiim. 

>  Mesuremenl  de  M.  de  Schubert,  lom.  III,  p.  145. 
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était  éminemment  propre  à  cette  cérémonie.  Avant  qu'on  y  bâtit 
une  Tille ,  elle  était  occupée  par  une  forêt  de  térébinthes.  Moïse  dit 
aux  Israélites  cpi'ils  devront  proclamer  les  bénédictions  et  les 
malédictions  près  des  chênes  de  Moreh.  (  Deut.,  xi ,  30.  )  Les  Sama- 
ritains lisant  Moreh»  au  lieu  de  Moriah,  dans  le  passage  de  la 
Bible  où  il  est  question  du  sacriGce  d'isaac ,  disent  que  c'est  sur  le 
mont  Garizim ,  situé  près  de  Moreh ,  qu'Abraham  voulut  immoler 
son  fils.  David  appelle  encore  cette  vallée»  vallée  des  Tentes  : 
«  Partibor  Sichimam  et  convallem  tabemaculorum  metibor.  »  (  Ps. 

LIX,8.) 

La  ville  de  Sicbem  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  Abimélech» 
fils  de  Gédéon.  11  s'était  fait  déclarer  roi  de  Sicbem  après  avoir  tué 
tons  ses  frères ,  excepté  Joathan ,  le  plus  jeune.  Joathan  vint  sur 
la  montagne  de  Garizim,  et  parlant  aux  Sichémites,  il  leur  reprocha , 
dans  un  apologue ,  le  choix  qu'ils  avaient  fait  d'Abimélech  »  et 
prédit  les  malheurs  de  leur  ville.  Trois  ans  après ,  ils  se  soulevèrent 
contre  Abimélecb  ;  mais  il  les  battit ,  rasa  leur  ville  et  y  sema  du 
sel.  (Jug.,  IX..) 

Elle  était  déjà  relevée  à  la  mort  de  Salomon,  lorsque  Roboam 
y  rassembla  le  peuple  pour  se  faire  proclamer  roi  ;  les  dix  tribus 
d'Israël  s'étant  révoltées  contre  lui ,  Jéroboam  s'établit  à  Sichem , 
qa'il  agrandit  »  et  elle  fut  la  capitale  du  royaume  d'Israël. 

Elle  devint  aussi  le  siège  principal  du  culte  des  Samaritains, 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  Le  temple  qu'ils  bâtirent  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand  sur  le  mont  Garizim  fut  détruit  deux  cents 
ans  après  par  Jean  Hircan.  La  ville  de  Sichem  est  souvent  appelée 
Slcttar  ^ ,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  désignée  dans  l'Evangile 
de  saint  Jean.  (  iv ,  5.  )  Vespasien  en  ayant  fait  une  colonie  romaine , 
elk  reçut  le  nom  de  Flavia  Neapolis  :  Flavie  était  le  surnom  de  la 
fieunille  de  Vçspasien;  elle  a  toujours  porté  depuis  le  nom  de 
]%qplouse  ;  cependant  elle  perdit  ses  privilèges  sous  Sévère,  pour 
avoir  résisté  trop  longtemps  aux  armes  de  ce  prince  vindicatif. 
Jofièphe  dit  que  les  habitants  lui  donnaient  le  nom  de  Mabartha  ou 
Mamortha. 

Plusieurs  Samaritains  ayant  cru  à  Notre  -  Sauveur  après  l'avoir 
entendu  (Jean,  iv,  42.  ),  il  se  forma  de  bonne  heure  une  com- 
munauté  chrétienne   dans   cette  ville,  et  nous  trouvons,  dans 

^  Saint  Jérôme  croit  que  c'est  une  corruption  du  mot  Sichem  ;  d'autres  pensent  que 
ce  nom  lui  était  donné  par  ironie,  pour  se  moquer  du  culte  de  ses  faux  dieux,  ou  du 
penchant  à  s'enivrer  qu'avaient  ses  habitants. 
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les  annales  de  la  primitive  Eglise  t  pliuieim  éféqnes  de  Sichem. 

Un  des  noms  les  plus  illustres  de  cette  époque  est  celui  du 
philosophe  Justin ,  qiii  était  de  Sich«n  »  et  qui  fut  martyrisé  à  Kome 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  vers  Tan  167.  Personne  ne  défendit 
la  vérité  avec  plus  d*ardeur  et  de  talent.  Il  parle  du  baptême  et  de 
TEucharistie  avec  une  telle  clarté  que  ses  œuvres  suffiraient  à  eDes 
seules  pour  confondre  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  touchant  ces 
sacrements.  Voici ,  entre  autres ,  ce  qu*il  dit  de  FEucharistie  :  a  De 
même  que  Jésus-Christ  Notre-Sauveur,  fait  chair  par  la  parole  de 
Dieu  9  avait  »  pour  notre  salut ,  de  la  chair  et  du  sang  :  de  même  il 
nous  a  été  enseigné  que  cette  nourriture  consacrée  (  iuxafi<m}8ii<racv  ) 
par  la  prière  que  lui-même  a  prononcée ,  de  laquelle ,  par  le  change- 
ment qui  s*en  fait  en  nous ,  notre  sang  et  notre  chair  sont  nourris , 
est  la  chair  et  le  sang  de  ce  Jésus  fait  diair  ^  v>  C^est  aussi  saint  Justin 
qui  a  fait ,  sur  Tinterprétation  de  TEcriture ,  cette  réponse  si  pleine 
de  sagesse  »  que  bien  des  chrétiens  devraient  se  rappeler.  Le  Juif 
Tryphon ,  qui  plus  tard  a  été  converti  au  christianisme  par  Justin  i 
avait  cherché  à  lui  prouver  qu'il  y  avait  des  contradictions  dans 
TEcriture.  Le  saint  lui  répondit  :  «  Si  c*est  avec  simplicité ,  et  non 
par  une  malice  afiTectée ,  que  »  lorsque  vous  avez  rapporté  ce  passage, 
vous  avez  omis  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit ,  vous  êtes  excu- 
sable ;  mais  si  vous  avez  prétendu  par  la  m'embarrasser  et  me  faire 
avouer  que  les  paroles  de  l'Ecriture  sont  contraires  les  unes  aux 
autres ,  vous  vous  êtes  trompé  :  je  n'aurai  jamais  la  témérité ,  ni  de 
le  penser  ni  de  le  dire.  Et  toutes  les  fois  qu'on  m'objectera  de  parab 
passages ,  qui  paraîtront  se  contredire ,  comme  je  suis  entièrement 
persuadé  que  jamais  TEcriture  n'est  contraire  à  elle-même ,  j'a- 
vouerai plutôt  que  je  ne  kt  comprends  pas^.  y> 

Il  avait  un  tel  amour  pour  l'Ecriture  que  tous  ses  livres  sont 
remplis  de  passages  qui  en  sont  tirés  ;  il  semble  quelquefois  n'avoir 
pas  d'auti*es  paroles  que  celles  que  lui  fournissent  les  Livres  saints. 
Il  citait  si  souvent  les  mêmes  passages  qu'il  a  cru  devoir  s'en  excuser 
en  disant  :  «  Quoique  je  vous  aie  déjà  dit  plusieurs  fois  la  même 
chose  9  je  sais  bien  néanmoins  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  le  répète  encore.  Nous  voyons  le  soleil ,  la  lune  et  les  astres 
suivre  toujours  la  même  route  et  produire  les  mêmes  vicissitudes 
des  saisons  ;  ceux  qui  enseignent  à  compter  ne  se  lassent  pas  de  dire 

1  Jiul.,  ApoL,l,  61. 
•  JusL,  DiaU 


DB  lAtraALOU  A  NAPLOUSE.  369 

à  ceux  qui  le  leur  demandent  t  que  deux  fois  dem  fbnjt  quatre ,  quoi- 
qu'ils raient  déjà  dit  planeurs  fois;  ne  serait*fl  pas  ridicule  que 
celui  qui  traite  des  prophètes  s*ennuyflt  de  répéter  souyent  les  mêmes 
passages  «  comme  s'il  s'imaginait  pouvoir  trouver  des  pensées  et  des 
expressions  meilleures  que  celles  de  TEcriture  \  » 

G*est  aussi  Texcuse  que  je  fais  à  ceux  qui  voudront  bien  lire  cet 
ouvrage  :  partout  où  j*ai  pu ,  j*ai  fait  usage  des  paroles  des  Livres 
saints ,  bien  convaincu  que  c*est  satisfaire  au  pieux  désir  des  lecteurs 
chrétiens ,  à  qui  ce  Pèlerinage  s'adresse. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  Naplouse  se  soumit 
avec  toute  la  contrée ,  et  Tancrède  vint  en  prendre  possession  ;  les 
revenus  de  la  ville  furent  assignés  au  Saint-Sépulcre.  Raoul  de  Caen 
raconte  comment  Tancrède  découvrit,  près  de  Naplouse,  une  forât, 
et  même  des  poutres  toutes  travaillées ,  pour  faire  le  siège  de  Jéru- 
salem :  «  Lorsque  la  nouvelle  parvient  dans  le  camp,  dit -il,  les 
tentes  des  Français  retentissent  de  cris  d*allégresse ,  et  tout  le  peuple 
s'avance  en  procession ,  comme  lorsqu'on  chante  les  litanies  *.  »  C'est 
là  que  le  Tasse  a  placé  sa  forêt  enchantée*.  Sous  le  pontificat  de 
Galixte  II  (1120),  il  fut  tenu  à  Naplouse  un  concile,  en  présence 
de  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  dont  le  but  était  la  réforme  des 
mœurs  *.  Pendant  qu'à  Jérusalem  on  couronnait  Guy  de  Lusignan , 
les  barons  du  royaume  réunis  à  Naplouse  offrirent  la  couronne 
Homfroi  de  Thoron ,  parce  qu'ils  voyaient  la  perdition  de  la  terre 
dans  Télévation  au  trône  de  l'époux  de  Sibylle ,  qu'ils  regardaient 
comme  un  fol  et  un  musard  *  ;  ce  que  les  événements  n'ont  que  trop 
justifié.  Naplouse  tomba  au  pouvoir  de  Saladin  après  la  désastreuse 
bataiUe  de  Hittin.  L'année  1202,  elle  fut  ravagée  par  un  des  plus 
violents  tremblements  de  terre  dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir :  une  seule  rue  resta  debout ,  celle  des  Samaritains  ^  Tout 
récemment,  le  1  janvier  1837,  le  même  désastre  a  désolé  cette  ville, 
ain«  qu'une  quantité  d'autres  dans  toute  la  Palestine  :  on  en  voit 
encore  les  nombreux  débris. 

L'esprit  de  révolte  des  anciens  Sichémites  s'est  maintenu  à  travers 
les  siècles,  et  les  habitants  de  Naplouse  sont  tout  aussi  insoumis 

*  Justin.  Dialog. 

*  Gêêta  Tancredi  prineipis  in  expeditione  Uierosolymitana, 

*  BibliotMqiœ  des  croisades,  lom.  I,  p.  5Î1. 

*  Gvillasme  de  Tyr,  De  la  guerre  sainte,  liv.  12,  ch.  13. 

*  Continuation  de  Guill.  de  Tyr. 

*  Voir  le  récit  de  saint  Antonin  dans  Baronius,  Annales  eccles,  ad  ann»  190S. 

n.  24 
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aujourd'hui  qu'As  Fêtaient  au  temps  de  Mr6lKMm.Inqi:âet8 ,  braines« 
turbulents  »  ils  g*in8Uigent  contre  leorH  mttres ,  contre  les  padias 
du  Grand-Seigneur,  contre  l'Egypte;  coteme  ils  le  feraient  contre 
leurs  propres  cbeiks  si  Tun  d*eux  s'emparait  du  pouToir.  Une  des 
plus  terribles  insurrections  fut  celle  de  1834.  Poussés  à  bout  parles 
cruautés  et  les  exactions  d'Ibrahim-pacha ,  les  paysans  de  la  Palestine 
se  soulevèrent ,  et ,  conduits  par  le  cheik  Kasim-Akmet  de  Naplouse  » 
ils  assiégèrent  Ibrahim  qui  s'était  enfermé  sur  le  mont  Sion.  Ce  fut 
alors  que  Méhémet-Ali ,  tremblant  pour  la  vie  de  son  fils ,  délivra 
Abou-Gosch ,  qu'il  avait  chargé  de  fers ,  et  fit  venir  à  Ja£fa  le  cheik 
de  Naplouse ,  dont  il  accepta  toutes  les  conditions.  La  paix  ayant  été 
jurée  par  Méhémet- Ali  et  par  Ibrahim ,  le  siège  de  Jérusalem  fut 
levé ,  et  les  fellahs  retournèrent  à  leurs  travaux.  Alors  Ibrahim ,  avec 
seize  mille  hommes ,  se  jeta  sur  ce  malheureux  pays  qu'il  ravagea 
d'une  extrémité  à  l'autre  ;  Naplouse  fut  à  moitié  détruite  ;  le  cheik 
Kasim-Akmet  fut  emmené  à  Damas  et  décapité  avec  ses  quatre  fils. 

Malgré  tous  les  fléaux  conjurés  coi^tre  elle ,  cette  ville  est  si  heu- 
reusement située  qu'elle  se  relève  bien  vite ,  pour  subir  de  nouvelles 
dévastations.  Aujourd'hui  même ,  en  passant  près  du  cimetière  »  j'ai 
pu  juger  avec  quelle  intensité  sévit  le  choléra ,  en  voyant  les  tombes 
fraîches  de  ses  nombreuses  victimes.  Dans  ce  moment,  la  population 
de  Naplouse  ne  s'élève  pas  à  8,000  âmes,  tous  musulmans ,  excité 
cinq  cents  Grecs  schismatiques ,  deux  cents  Juife  et  cent-dnqnante 
Samaritains. 

La  secte  des  Samaritains ,  dont  il  reste  ces  faibles  débris ,  descend 
des  peuples  idolâtres ,  particulièrement  des  Cbuthéens ,  que  les  rois 
d'Assyrie  envoyèrent  au-dA  de  FEuphrate  pour  repeupler  et  garder 
la  Samarie,  dont  les  luAftéois  avaient  été  enmoenés  en  captivité 
par  Sabnanasar,  l'an  éà!mA  3283.  (IV  Rois,  xvn,  24.)  Le  roi 
d'Assyrie ,  Asarhaddon ,  ayant  appris  que  des  lions  dévoraient  ces 
peuples  parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  le  Seigneur,  leur  envoya  un 
des  prêtres  juifs  captifs ,  qui  vint  s'établir  à  Béthel ,  et  leur  apprit  à 
honorer  le  Seigneur.  Mais,  accoutumés  qu'ils  étaient  au  culte  des 
idoles ,  chacun  de  ces  peuples  se  fit  son  dieu ,  ils  les  mirent  dans 
les  temples  et  dans  les  hauts  lieux,  et  l'idolâtrie  se  répandit  dans  toute 
la  Samarie. 

Josèphe  raconte  comment ,  sous  le  règne  de  Darius ,  se  consonuna 
le  schisme  religieux  d'un  grand  nombre  de  Juifs ,  et  à  quelle  occasion 
on  bâtit  sur  le  mont  Garizim  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem. 
Cette  histoire  f  qui  a  tant  de  rapports  avec  l'origine  des  schismes 
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dont  nous  sommes  encore  les  témoins,  offre  le  plus  grand  intérêts 

lianassès ,  frère  du  grand-prètre  Jaddus ,  aTftit  épousé  »  contraire- 
ment à  la  loi  de  Moïse  »  une  Chuihéenne ,  fille  de  Sanaballet ,  gou- 
iremeur  de  Naplouse.  Les  Juifs  orthodoxes  de  Jérusalem  réclamèrent 
contre  cette  violation  de  la  loi ,  et  obligèrent  Manassès  ou  à  répudier 
sa  femme ,  ou  à  quitter  les  fonctions  qu*il  remplissait  dans  le  temple. 
Comme  il  tenait  plus  à  sa  place  qu*à  sa  femme ,  il  alla  à  Naplouse 
exposer  son  embarras  à  son  beau-père.  Sanaballet  lui  dit  que  pounru 
qn*il  Toulût  garder  sa  fille,  il  le  ferait  établir  grand-sacrificateur 
et  prince  de  la  Judée.  Effectivement ,  il  obtint  le  consentement  de 
Darius  pour  bâtir  un  temple  semblable  à  celui  de  Jérusalem  sur  la 
montagne  de  Garizim  »  et  tous  les  Juifs  qui  ayaient  yiolé  la  loi  de 
Ùeu  en  contractant  des  mariages  avec  des  femmes  étrangères ,  tous 
ceox  qui  violaient  le  sabbat ,  qui  mangeaient  des  viandes  défendues» 
on  qui  avaient  commis  quelqu autre  crime,  quittèrent  Jénisalem 
avec  lianassès  ;  ils  vinrent  en  Samarie  professer  la  religion  qu'ils 
avaient  obtenue  de  la  libéralité  du  grand  roi  »  et  dirent  qu*on  leur 
faisait  tort  à  Jérusalem. 

Ce  fîit  alors  que ,  selon  Topinion  de  la  plupart  des  critiques,  les 
Samaritains  reçurent  le  Pentateuque  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui , 
et  qui  est  un  document  si  important  pour  constater  l'authenticité 
des  Livres  saints ,  puisque  l'original  de  Moïse  existait  encore  à  l'é- 
poque où  ils  en  ont  reçu  un  exemplaire  de  Manassès,  et  que ,  malgré 
la  séparation  totale  des  Samaritains  et  des  Juifs  depuis  deux  mille 
dnq  cents  ans,  le  Pentateuque  des  Samaritains  est  essentiellement 
oonfcNrme  à  celui  que  nous  tenons  des  Juifs. 

Des  auteurs  pensent  que  la  Pentateuque  fut  apporté  aux  Sama- 
ritains par  Je  prêtre  envoyé  de  Babyfraie  ptr  Asarhaddon. 

Peu  de  temps  après ,  Tarmée  de  Darius  fut  vaincue  par  Alexandre. 
Gomme  il  arrive  toujours ,  ceux  qui  avaient  été  infidèles  à  leur  Dieu 
le  furent  aussi  à  leur  roi.  I^es  habitants  de  Naplouse  s'empressèrent 
de  s'incliner  devant  la  fortune  du  nouveau  maître,  tandis  que  le 
grand-prétre  Jaddus  fit  répondre  à  Alexandre ,  qui  lui  demandait 
des  secours  :  <c  Que  les  Juifs  avaient  promis  à  Darius ,  avec  serment , 
de  ne  porter  jamais  les  armes  contre  lui ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
y  manquer  tandis  qu'il  serait  en  vie.  i»  Nous  ayons  vu  comment 
Alexandre ,  qui  allait  à  Jérusalem  pour  tirer  vengeance  du  grand- 
prètre  ,  s'est  prosterné  devant  lui  sur  le  mont  Scopos. 

^  Voya  lotéphe ,  Antiquités .  lif .  S ,  ch.  8. 
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Sanaballet  était  allé  trouver  Alexandre  au  siège  de  Tyr,  et  »  par 
des  discours  insidieux,  il  Payait  engagé  à  ratifier  la  permisnon 
donnée  par  Darhis  de  bâtir  un  temple  sur  le  mont  Garizim.  Les 
Samaritains  y  trayaillèrent  avec  une  incroyable  activité.  C'est  en 
parlant  de  ce  temple  que  la  Samaritaine  dit  à  Notre-Sauveur,  en  lui 
montrant  le  mont  Garizim  :  «  Nos  pères  ont  adoré  sur  cette  mon- 
»  tagne  »  et  vous  autres  Juifs  vous  dites  que  c'est  à  Jérusalem  qu*il 
»  faut  adorer.  » 

Les  Samaritains  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter  contre  Alexandre, 
qui  les  chassa  du  pays  et  donna  cette  province  aux  Juifs  ^  Cette 
préférence  augmenta  la  haine  qui  existait  entre  ces  deux  peuples ,  et 
qui  ne  s'est  jamais  éteinte. 

Josèphe  rapporte  un  débat  assez  curieux  qui  s*éleva  à  cette  époque 
entre  les  Samaritains  et  les  Juifs  qui  habitaient  Alexandrie.  Les 
Juifs  disaient  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  qu*on  dut 
révérer,  et  les  Samaritains  soutenaient  que  celui  de  Garizim  était 
le  vrai  temple.  La  contestation  fat  portée  devant  le  roi  Ptolémée; 
mais  il  ordonna ,  avant  de  prendre  connaissance  de  la  cause ,  que 
les  avocats  qui  perdraient  seraient  mis  à  mort.  Il  réunit  un  grand 
conseil ,  et  on  entendit  les  parties.  Les  Juifs  prouvèrent  avec  tant 
d'évidence  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  temple  bâti  con- 
formément à  la  loi  de  Moïse,  que  les  deux  avocats  des  Samaritains, 
Sabée  et  Tbéodose ,  perdirent  leur  cause  et  furent  mis  à  mort  *. 

Sous  Antiochus  Epiphane ,  les  Samaritains  consacrèrent  à  Jupiter 
le  temple  de  Garizim ,  qu'ils  avaient  élevé  au  Dieu  d'Israël. 

Plusieurs  passages  de  l'Ecriture  nous  font  voir  combien  était 
grande  l'animosité  entre  hà  Jidfs  et  les  Samaritains.  La  Samaritaine 
s'étonne  que  Jésus  lui  parle  et  lui  demande  à  boire.  Le  Sauveur 
ayant  un  jour  envoyé  ëèi  diidides  pour  lui  préparer  un  Ic^ment 
dans  une  ville  des  Samaritains ,  ceux-ci  ne  voulurent  pas  le  recevoir, 
parce  qu'il  se  dirigeait  vers  Jérusalem.  Ce  fut  alors  que  Jacques  et 
Jean  dirent  :  a  Seigneur,  voulez-vous  que  nous  commandions  au  feu 
1»  de  descendre  du  ciel  et  de  les  consumer?  »  (Luc,  ix.) 

Ce  fut  à  l'occasion  des  Samaritains  que  Ponce-Pilate  hit  exilé.  Un 
imposteur  avait  fait  croire  aux  Samaritains  que  les  vases  sacrés  de 
Moise  étaient  enterrés  sur  le  Garizim  (  nous  avons  vu  que  c'est  Jacob 
qui  y  a  fait  enfouir  des  idoles  )  ;  la  foule  accourut  de  toutes  parts. 

^  Joséphe,  contre  Appion»  li?.  2;  Q.  Gurt,  lif.  4,  c.  21. 

s  Joséphe,  Antiquitéi,  Uy.  13,  ch.  6.«-  Basnage  en  a  fait  la  criliqac,  Hiêt.  des  Juifs, 
liV.  8,  c  1. 
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Pilate  envoya  des  troupes,  une  lutte  s'engagea,  et  les  Samaritains 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Ds  portèrent  plainte  ;  Pilate  fut  appelé 
à  Rome  «  et  envoyé  en  exil  à  Vienne  dans  les  Gaules  par  Gab'gula  : 
oonmie  Judas,  dont  il  avait  été  le  complice ,  il  se  tua  de  désespoir  ^ 

Tandis  que  Vespasien  faisait  le  siège  de  Jotapat ,  il  envoya  Géréalis 
contre  les  Samaritains  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  mont  Garbsim. 
Céréalis  les  enferma  par  un  retranchement;  conrune  c'était  en  été 
(  27  juin),  et  qu'ils  n'avaient  pas  d*eau,  plusieurs  moururent  de  soif. 
Le  général  romain  les  attaqua  alors ,  et  il  n*en  échappa  aucun  de 
onze  mille  six  cents  qu'ils  étaient  :  ils  furent  tous  mis  à  mort  >. 

Sous  Fempereur  Zenon ,  les  Samaritains  se  donnèrent  un  roi  dans 
la  viUe  de  Naplouse ,  et  tuèrent  beaucoup  de  chrétiens.  Nous  avons 
dit  ailleurs  quelles  cruautés  ils  conmûrent  sous  le  règne  de  Justinien, 
et  comment ,  à  la  sollicitation  de  saint  Sabas ,  ils  furent  condamnés 
à  réparer  une  partie  du  mal  qu  ils  avaient  causé.  Dans  la  seule  ville 
de  Naplouse,  ils  avaient  brûlé  cinq  églises  chrétiennes  et  tué  Té- 
véque. 

n  y  a  longtemps  que  les  Samaritains  ont  cessé  d'exister  comme 
nation ,  ou  plutôt  ib  n'ont  jamais  été  une  nation  indépendante ,  quoi- 
qu'ils aient  été  très -nombreux,  et  probablement  le  peu  d'individus 
qui  ont  survécu  à  lant  de  révolutions  disparaîtront  bientôt.  On  les 
croyait  même  entièrement  éteints;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
siècles  qu'on  les  a  retrouvés.  Jules  Scaliger  parait  avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  attiré  sur  eux  l'attention  des  savants ,  en  faisant  voir  de 
quelle  importance  il  était  de  procurer  à  l'Europe  le  Pentateuque 
samaritain.  Ce  fut  en  1616  que  Pietro-della-Valle  put  s'en  procurer 
un  exemplaire  qui  fut  publié  par  le  P,  Morin ,  dans  la  Polyglotte  de 
Le  Jay.  Depuis  cette  époque ,  plusieuri  autres  voyageurs  et  plusieurs 
savants  se  sont  mis  en  rapport  avec  les  Samaritains  ;  aujourd'hui,  on 
possède  à  peu  près  tous  leurs  manuscrits ,  et  on  connaît  parfaitement 
leur  religion  *.  M.  Sylvestre  de  Sacy  s'est  occupé  spécialement  de 
cette  question ,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  religion  et  les 
sciences ,  et  il  a  publié  une  Dissertation  sur  l'état  actuel  des  Sama- 
ritains qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ^ 


>  Euseb.,  Uitt.  eccUs.,  II,  7. 

*  ioséphe,  Guerre,  liv.  8,  ch.  22. 

>  Voyez  Beytrœge  xur  Philosophie  und  GeschichU  der  Religion  und  SiUenMre;  le 
Traité  publié  sur  cette  matière  par  M.  Buns  (1797). 

*  Voyez  Annaies  des  voyages,  XIX*  vol.,  et  Annales  de  philosophie  ehritimne, 
tom.  IV. 
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n  y  avait  autrefois  des  Samaritains  en  Egypte,  à  Damas,  à 
Césarée ,  à  Âscalon  et  à  Gaza  ;  aujourd'hui ,  il  n*y  en  a  plus  qu*à 
Naplouse  ;  ils  croient  œpendant  qu*il  existe  en  Europe  une  nom- 
breuse colonie  de  leurs  coreligionnaires ,  et  on  n^a  jamais  pu  les  Caire 
revenir  entièrement  de  cette  erreur.  Au  reste,  ils  sont  très-pauvres; 
ils  occupent  un  misérable  quartier  de  la  ville ,  et  ils  vivent ,  comme 
les  Juifs  en  Europe ,  par  un  petit  trafic  et  en  faisant  le  métier  de 
changeurs.  Leur  chef  prend  le  titre  de  prêtre-lévite. 

La  société  biblique  a  fait  de  grands  efforts ,  dans  ces  derniers 
temps,  pour  gagner,  par  Fappàt  de  Tor,  ces  malheureux  débris  de 
Tancien  schisme  judaïque ,  qui  s*èst  séparé  du  culte  légitime  de  Jéru- 
salem pour  un  motif  analogue  à  celui  de  Henri  VIII,  quand  il  s'est 
fait  déclarer,  comme  Manassès,  grand  sacrificateur,  pour  pouvoir  se 
mettre  aunlessus  de  la  loi  de  Dieu  et  pi*endre  des  femmes  étrangères, 
contrairement  à  cette  loi.  Malgré  cette  ressemblance  d*origine  et 
toutes  leurs  promesses,  les  anglicans  n'ont  obtenu  aucun  succès,  et 
il  est  probable  que  les  Samaritains  périront  comme  toutes  les  sectes, 
c'est-à-dire  dans  leur  propre  opiniâtreté. 

La  Providence  semble  ne  les  avoir  conservés  que  comme  un  éda- 
tant  témoignage  de  l'authenticité  des  livres  de  Moïse ,  de  même  que 
les  sectes  issues  des  hérésies  qui  se  sont  formées  dès  Torigine  de  l'E- 
glise, et  dont  les  restes  épars  et  stériles  se  retrouvent  dans  les  contrées 
qui  avaient  reçu  le  christianisme  aux  temps  apostoliques ,'  ont  gardé, 
dans  leur  ensemble ,  les  doctrines  de  l'Eglise  primitive ,  et  sont  la 
condamnation  vivante  des  hérésies  des  derniers  siècles. 

Je  voulais  monter  sur  le  Garizim ,  mais  il  aurait  faUu  passer  h 
nuit  à  Naplouse,  et  mes  compagnons  avaient  trop  peur  du  choléra; 
il  me  fut  impossible  de  les'tetrair.  Après  avoir  visité  superficiellement 
la  ville  et  ses  jardins,  planitéis  d'arbres  magnifiques  et  arrosés  par 
des  sources  fraîches  et  très--abonâantes  qui  sortent  des  monts  Hébal 
et  Garizim ,  je  m'acheminai  vers  Sébaste. 
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De  MmirilcMuie  A  iWaretlii 


fiftinarie.— St  fondation.  —  Souvenirs  bibliques  et  historiques.  — Hérode  rebâtit  œtle 
Tille  et  TagrandiL  —  Saint  Philippe,  saint  Pierre  et  saint  Jean  viennent  à  Samarie.— 
Simon  le  Magicien.— Tombeaux  des  prophètes  Abdias  et  Elisée,  et  de  saint  Jean- 
Baptisle. — Lear  profanation  sous  Tempereur  Julien. —  Etat  actuel  de  Sébaste,  com- 
paré aux  prophéties.  —  Emplacement  présumé  d'Iscariotb  et  de  Tbersa.  —  Mauvais 
gtte  dans  un  village  arabe.—  Sanour.—  Souvenirs  de  Judith.—  Indications  des  ruines 
de  Thèbes,  d'Epbra,  de  Dothan  et  de  Succoth.—  Djennin.-  La  plaine  d'Esdrélon. 
—  Souvenirs  bibliques  d'Aphec,  de  Jeirael,  de  Mageddo,  d*Adadrimmon,  de  Thinak, 
de  Cyamon,  de  Jaramoth,  de  Bisan  et  de  Nalm.  — Sunam  et  le  prophète  Elisée. — 
Endor  et  la  Pythonisse. —  Fuleb. — Victoire  des  Français.-  Le  petit  Hermon. —  Le 
torrent  de  Gison.— Yictoise  et  cantique  de  Débora.—  Une  armée  chrétienne  sur  les 
bords  du  Cison.— Arrivée  à  Nazareth. 


On  va  en  deux  heures  de  Naplouse  à  Sébaste.  Près  du  village  de 
Beit-Ajaba,  en  trouve  un  aqueduc  qui  conduit  encore  de  l'eau.  En  se 
dirigeant  de  là  vers  le  nord  »  on  passe  à  travers  une  contrée  mon- 
tueuse,  qui  ofire  fréquemment  au  pied  des  collines  de  belles  forêts 
d*oliviers.  Un  second  aqueduc*  à  une  petite  distance  de  Sébaste  » 
amène  ses  eaux  à  un  moulin  auprès  duquel  on  remarque  les  traces 
d'une  ancienne  piscine.  Cette  vallée  profonde  est  dominée  par  les  ruines 
de  Sébaste  qui  s^élèvent  sur  le  plateau  de  Someron  (  Samarie). 

On  Ut  au  troisième  livre  des  Rois  :  «  Amri  étant  devenu  roi  d'Is- 
»  raël  f  acheta  la  montagne  de  Someron ,  de  Semer ,  pour  deux 
1»  talents  d'argent ,  et  il  y  bâtit  une  ville  qu'il  appela  Someron ,  du 
1»  nom  de  Semer \  maître  de  la  montagne.»  (xvi,  24.)  Telle  est 
l'origine  de  cette  ville ,  qui  fut  pendant  deux  siècles  la  résidence  des 
rois  de  Samarie  :  caput  Ephraïm  Samaria  (Is.,  vu ,  9.  ),  et  qui  donna 
son  nom  à  toute  la  contrée  '. 

Sous  Achab ,  elle  fut  assiégée  par  Bénadad ,  roi  de  Syrie ,  et  trente- 
deux  autres  rois  qu^il  avait  amenés  avec  lui.  Les  Syriens  furent 

1  G*est  de  Semer  ou  Somer,  qui  signifie  gardien,  que  sont  dérivés  les  noms  de  Samarie 
et  Samaritains. 

*  Elle  s'appela  aussi  Mareon,  Ectenias,  Sébaste  ou  Augusta. 
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vaincus  par  les  Israélites.  (111  Rois»  xx.)  Ce  fut  devant  la  porte  de 
Samarie  que  Josaphat,  roi  de  Juda  ,  et  Achab ,  roi  d*  Israël ,  assis  tous 
les  deux  sur  leurs  trônes,  consultèrent  les  faux  prophètes  sur  la 
guerre  qu'ils  devaient  porter  à  Ramoth  en  Galaad.  Ces  prophètes 
donnèrent  tous  des  réponses  favorables.  Mais  le  prophète  Michée 
ayant  été  amené ,  prédit  que  le  roi  dlsraël  périrait  dans  cette  guerre. 
Michée  fut  frappé  sur  la  joue  et  jeté  en  prison ,  où  Achab  ordonna 
quHl  fût  nourri  du  fain  de  la  tribulatian  et  de  Veau  de  l'angoisse 
jusqu'à  son  retour  de  la  guerre.  Mais  le  roi  dUsraël  fut  atteint  d^une 
flèche  sur  son  char  qui  fut  inondé  de  sang ,  et  on  ne  ramena  que  son 
cadavre.  On  lava  son  char  et  les  rênes  de  ses  chevaux  dans  la  pis- 
cine de  Samarie  *  »  et  les  chiens  léchèrent  son  sang ,  selon  la  parole 
que  le  Seigneur  avait  prononcée.  (  III  Rois ,  xxu.  )  Quelque  temps 
après,  Jéhu  s*étant  fait  apporter  à  Jezraël  les  têtes  des  enfants  d' Achab, 
vint  à  Samarie  9  où  il  rassembla  dans  le  temple  de  Baal  tous  les 
prêtres  de  cette  idole ,  et  les  fit  massacrer  sans  qu'il  en  échappât  un 
seul  ;  puis  il  brûla  la  statue ,  détruisit  le  temple  et  en  fit  un  liea 
d^ordures'.  Les  rois  de  Samarie  avaient  orné  cette  ville  avec  magni- 
ficence; Achab  y  avait  bâti  un  palais  d^voire.  (c  Je  détruirai  votre 
D  maison  d^hiver  avec  votre  maison  d'été,  avait  dit  le  prophète 
»  Amos  ;  vos  maisons  dHvoire  périront,  et  la  multitude  de  vos  maisons 
»  disparaîtra,  dit  Jéhovah.  Ecoutez  cette  parole,  vaches  de  Basan, 
^  qui  êtes  sur  la  montagne  de  Samarie ,  qui  accablez  les  pauvres , 
»  et  qui  écrasez  les  indigents ,  qui  dites  à  vos  maîtres  :  Apportez,  et 
D  nous  boirons.  »  (  Amos ,  m ,  1 5 ,  iv ,  1 .  )  Bénadad  lui-même  avait 
contribué  à  orner  cette  ville ,  et  y  avait  bâti  des  rues  et  des  places 
publiques  où  les  Syriens  demeuraient  pour  y  trafiquer.  Bénadad 
l'assiégea  plusieurs  fois  sans  pouvoir  s'en  emparer.  Pendant  le  der- 
nier siège ,  la  ville  fut  réduite  à  une  telle  famine  qu'une  mère  ; 
mangea  son  enfant.  Ce  fut  pendant  le  même  siège  que  le  roi  Joram 
voulut  faire  mourir  le  prophète  Elisée,  et  que  l'homme  de  Dien 
prédit  Fabondance  qui  régnerait  le  lendemain  aux  portes  de  Samarie. 
Quatre  lépreux ,  qui  étaient  près  de  la  porte  de  la  viUe ,  s'étant 
rendus  dans  le  camp  le  jour  suivant ,  le  trouvèrent  plein  de  vivres  : 
les  Syriens  l'avaient  abandonné  pendant  la  nuit.  (IV  Rois,  vu.) 
Elisée  amena  dans  les  murs  de  Samarie  une  troupe  de  voleurs  que 
le  Seigneur  avait  frappés  d'aveuglement.  (  IV  Rois ,  vi.  ) 

^  ProtMblement  la  piscine  dont  J'ai  parlé  plus  haut. 

*  DeslnixeniDt  quoque  odem  Baal,  et  fecerant  pro  ea  lairinas  usque  in  diem  boiiCi 
(IV  Rois,  X.) 
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Ai  neuvième  année  du  règne  d*Osée ,  Salmanasar,  roi  d'Assyrie  » 
Dta  contre  Samarie ,  Tassiégea  pendant  trois  ans ,  la  prit ,  la 
ruisit  de  fond  en  comble ,  et  ravagea  toute  la  Samarie  dont  il 
mena  les  habitants  en  captivité.  Ce  fut  alors  que  les  Chuthéens  et 
res  peuples  du  pays  des  Mèdes  furent  établis  dans  les  villes  de  la 
oarie  en  la  place  des  enfants  d*Israël  (IV  Rois,  xvii.  ),  et  que 
liem  devint  la  capitale  du  pays. 

j»  habitants,  qui  avaient  relevé  de  ses  ruines  la  ville  de  Samarie , 
évoltèrent  contre  Ândromaque  qu'Alexandre  le  Grand  avait  établi 
ivemeur  de  Syrie»  et  le  brûlèrent  vif.  Alexandre  revint  de 
^te,  prit  la  ville,  et  la  peupla  de  Macédoniens  ^  Détruite  de 
iveau  par  Jean  Hircan ,  elle  fut  rebfttie  par  Gabinius ,  proconsul 
Syrie ,  et  reçut  le  nom  de  Gabinienne.  Hérode  le  Grand  lui  rendit 
t  son  ancien  édat ,  et  l'appela  Sébaste ,  nom  grec  qui  signifie 
gusta,  en  l'honneur  d'Auguste  qui  lui  avait  donné  la  ville*, 
nme  à  Césarée ,  il  y  érigea  un  temple  à  l'empereur.  Il  entoura  la 
e  de  fortes  murailles,  et  agrandit  tellement  son  enceinte  qu'elle 
il  alors  vingt  stades  de  circuit.  Craignant  toujours  les  séditions , 
onlait  avoir  dans  le  voisinage  de  Jérusalem  une  forteresse  qui  pût 
[tenir  dans  le  devoir  toute  la  contrée  ;  il  y  mit  un  grand  corps 
troupes  composé  en  partie  d'étrangers.  Au  milieu  de  cette  vaste 
seinte ,  il  y  avait  une  place  d'un  stade  et  demi  où  l'on  voyait  ce 
iple  fameux  destiné  par  son  fondateur  à  transmettre  à  la  postérité 
i;randeur  de  son  nom  *.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu' Hérode  célébra 
noces  avec  l'infortunée  Mariamne ,  et  qu'il  fit  étrangler  ses  deux 
Alexandre  et  Aristobule  qu'il  avait  eus  d'eUe.  Lorsque  plus  tard 
nit  aussi  fait  mourir  leur  mère,  il  fut  atteint  à  Sébaste  d'une 
ladie  qui  lui  troubla  l'esprit  et  fit  désespérer  de  sa  vie.  Malthacé , 
Hérode  épousa  après  la  mort  de  Mariamne ,  et  qui  fut  la  mère 
[érode  Antipas,  le  meurtrier  du  saint  Jean-Baptiste,  était  de 
narie. 

Vprès  la  mort  de  saint  Etienne,  saint  Philippe  vint  dans  cette 
e  pour  y  prêcher  Jésus-Christ,  et  y  fit  plusieurs  miracles.  Le 
iple  voyant  qu'il  chassait  les  démons ,  qu'il  guérissait  les  boiteux 
es  pardytiques,  se  convertit  en  grand  nombre.  Lorsque  les  apôtres 
étaient  à  Jérusalem  eurent  appris  que  ceux  de  Samarie  avaient  reçu 

QuiDt.  GurL,  liv.  i,  &  21;  Euseb.,  Chron. 

loiéphe,  Antiquités,  liv.  13,  c.  10;  liv.  15,  c.  8;  Guêrtt,  liv.  1,  c  20;  Plolém., 
S»  c  16.^  Voir,  dans  Mionnet,  les  monnaies  de  Sébasie. 

ioséphe,  Antiquitéi,  liv.  15,  c.  11  ;  liv.  16,  c.  7. 
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la  parole  de  Dieu,  ils  leur  envoyèrent  Pierre  et  Jean,  qui  leur 
imposèrent  les  mains  afin  qu^ils  reçussent  le  Saint-Esprit.  Ce  fut 
alors  que  Simon  le  Magicien  offrit  de  Targent  aux  apôtres  pour 
avoir  comme  eux  le  pouvoir  de  faire  descendre  le  Saint-Esprit  : 
tt  Que  ton  argent  périsse  avec  toi ,  lui  dit  saint  Pierre ,  toi  qui 
»  as  cru  que  le  don  de  Dieu  peut  s'acquérir  avec  de  Targent.  » 
(  Act. ,  vni.  ) 

U  est  fait  mention  de  plusieurs  évoques  de  Samarie  dans  les  an- 
ciens conciles  ;  un ,  entre  autres ,  nommé  Marins ,  assista  à  celui  de 
Nicée.  Les  croisés  rétablirent  Tévêché  de  cette  ville.  Tan  1155.  Les 
tombeaux  d*Abdias,  d'Elisée  et  de  saint  Jean  -  Baptiste  étaient  à 
Samarie  ;  on  les  voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme  \ 

Le  prophète  Abdias  parait  être  le  même  que  cet  intendant  d'A- 
chab  qui,  du  temps  d^Elie,  cacha  les  prophètes  dans  des  cavernes  pour 
les  soustraire  à  la  fureur  d'Achab  et  de  Jézabel.  Sainte  Paule  alla 
sur  la  montagne  pour  visiter  ces  deux  cavernes  '. 

Saint  Jean-Baptiste  ayant  été  mis  à  mort  au  château  de  Mâcheras, 
869  disciples  emportèrent  son  corps  et  l'ensevelirent.  (Matth.,  xnr, 
12.  )  On  n'a  rien  de  positif  quant  au  lieu  où  ils  Tenterrèrent  immé- 
diatement après  sa  mort  ;  cependant  on  voit,  par  les  profanations 
coooLmises  sous  le  règne  de  Julien ,  que  personne ,  pas  même  les 
païens ,  ne  doutait  alors  que  le  saint  Précurseur  ne  fut  eotenré  i 
Sébaste. 

Les  païens  qui  habitaient  cette  ville ,  excités  par  la  haine  que  Fein- 
pereur  portait  aux  chrétiens ,  violèrent  le  tombeau  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  et  jetèrent  au  loin  ses  ossements.  Ils  les  ramassèrent  en- 
suite pour  les  brûler  avec  des  os  d'animaux  ;  ils  en  mêlèrent  les 
cendres  avec  de  la  poussière,  et  les  répandirent  dans  les  champs. 
Cependant  Dieu  ne  permit  pas  que  ces  reliques  fussent  totalement 
perdues.  Des  moines  qui  étaient  venus  de  Jérusalem  pour  les  vénérer 
s'exposèrent  à  la  mort  pour  en  conserver  une  partie  :  ils  se  mêlèrent 
à  ces  profanateurs  y  et  ils  recueillirent  quelques-uns  de  ces  restes 
précieux  qu'ils  rapportèrent  à  Jérusalem  ejt  donnèrent  à  leur  abbé, 
nommé  Philippe ,  qui  les  envoya  à  saint  Athanase  '. 

Le  peuple ,  pour  plaire  à  son  maître  impie ,  commit  de  telles  hor- 

1  Sepulcrum  ejus  (  Abdi»  )  usqae  hodie  cam  mausoleo  Helissi  prophète  et  BapCiila 
JoannU  in  Sebaste  venerationi  habetur.  (Hieron.  in  Abdiam*) 

*  HieroQ,,  Epit,  Paula. 

s  Rufin,  liv.  il,  c  28;  Tbéodorei,  liv.  3,  e.  8;  Phikislorge,  liv.  7,  c  4;  S.  Grég.  et 
Naz.,  Orai.A;  Chron.  d'Alexandris;  &  Jéi^me,  £p^  17,  S7. 
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reurs  dans  toute  cette  contrée  que  Julien  lui-même  convient  qu'on 
en  fit  plus  qu'il  n'avait  voulu  K 

Les  restes  du  prophète  Elisée  subirent  les  mêmes  traitements. 

Il  est  probable  qu'une  partie  des  reliques  de  saint  Jean  furent 
replacées  dans  son  tombeau.  Saint  Âthanase  cacha  dans  le  mur  du 
temple  de  Sérapis  à  Alexandrie  celles  qui  lui  avaient  été  envoyées  par 
Tabbé  Philippe  ;  elles  y  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  Théodose  fit 
démolir  le  temple,  et  bâtit  une  magnifique  église  en  l'honneur  de 
saint  Jean -Baptiste.  On  croit  que  le  chef  du  saint  Précurseur  est 
longtemps  demeuré  à  Jérusalem ,  soit  que  l'abbé  Philippe  ait  voulu 
le  garder,  soit  qu'il  y  ait  été  enseveli  par  les  ordres  d'Hérodiade , 
qui  n'avait  pas  voulu  permettre  que  sa  tête  fût  enterrée  avec  son 
corps'.  Dès  le  temps  de  Constantin,  ce  chef  fut  transféré  à  Emesse 
en  Phénicie,  et  trouvé  dans  une  caverne,  l'an  453,  par  l'abbé  Marcel. 
La  plupart  de  ces  reliques  furent  portées  à  Gonstantinople ,  d'où 
quelques-unes  vinrent  en  Occident;  une  partie  du  chef  de  saint 
Jean  est  à  Rome ,  l'autre  à  Amiens  ;  on  conserve  de  ses  reliques  à 
Malte  et  en  plusieurs  autres  lieux  ;  de  ses  cendres ,  à  Gènes  ;  et  à 
Venise,  dans  Téglise  de  Saint-Marc,  la  pierre  de  la  prison  qui  fut 
teinte  de  son  sang  '. 

On  admire  encore,  dans  la  partie  antérieure  de  la  montagne  de 
Someron,  les  ruines  imposantes  de  la  belle  église  que  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  avaient  érigée  sur  le  tombeau  du  protecteur  de  leur 
ordre  avec  les  débris  des  palais  d'Hérode.  L'église  a  150  pieds  de 
longueur  sur  75  de  largeur  ;  les  murs  s'élèvent  à  une  grande  hau- 
teor,  et  attestent  l'antique  magnificence  de  cet  édifice.  La  croix  des 
chevaliers  se  voit  encore  gravée  sur  des  dalles  en  marbre  éparses  au 
milieu  de  ces  ruines.  On  descend  dans  le  caveau  où  était  le  tombeau 
de  saint  Jean-Baptiste  par  un  escalier  de  vingt  et  une  marches. 

Les  ruines  des  temples  et  des  palais  d'Hérode  couvrent  une  grande 
étendue  ;  des  colonnes  nombreuses ,  dont  plusieurs  sont  encore  de- 
bout ,  marquent  l'emplacement  des  superbes  édifices  qui  rivalisaient 
avec  ceux  de  Rome.  Les  propriétaires  des  champs  voisins  brisent  ces 

*  Julien,  Miêop, 

*  Probablement  dans  la  crainte  qu'il  ne  ressuscitAt.  Hérode  lai-méme  avait  une  telle 
eitiBie  de  saint  Jean  que,  lorsqu'il  entendit  parler  des  miracles  de  Jésus-Christ,  il  crut 
que  c'était  saint  Jean  qui  était  ressuscité.  Nicéphore  et  Mélaphraste  disent  qu'Hérodiade 
fil  enterrer  le  chef  du  Précurseur  à  Machéronte;  Adon  et  Pierre  des  Noéis  pensent  que 
ce  fut  dans  le  palais  d'Hérode  à  Jérusalem. 

>G>nsulter  Rufin,  c.  27;  Théophane,  p.  64;  S.  Jérôme,  Ep,  17;  Tbéodoret,  5; 
Tillemont,  tom.  I;  Quaresmius,  tom.  II,  liv.  7. 
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fûts  de  colonnes  et  leurs  chapiteaux  d'ordre  corinthien  pour  les  faire 
servir  aux  terrasses  de  leurs  vignes. 

Du  milieu  de  toutes  ces  ruines  et  du  haut  de  la  montagne  de 
Someron»  on  jouit  d*une  vue  admirable ,  qui  s*étend  sur  les  collines  et 
les  vallées  fertiles  de  la  Samarie.  Ce  plateau  est  à  926  pieds  au-dessus 
du  m'veau  de  la  mer.  11  semble  qu*il  ne  manque  rien  à  ce  malheureux 
pays  pour  redevenir  ce  qu'il  était  du  temps  de  Notre-Sauveur,  quand 
la  moindre  bourgade  de  la  Samarie  avait  au  moins  quinze  mille  habi- 
tants. Le  village  qu'on  nomme  aujourd'hui  Sebustieh  et  Sebas- 
tiyya  n'est  qu'un  misérable  amas  de  cabanes  formées  de  boue  et  de 
décombres.  Les  débris  de  Samarie  gisent  sur  le  penchant  des  col- 
lines ,  et  des  blocs  de  pierres  et  de  marbre  ont  roulé  au  fond  de  la 
vallée  ;  on  ne  voit  partout  que  des  monoeaux  de  ruines»  et  les  muraiUes 
de  la  ville  sont  renversées  jusqu'aux  fondements. 

Toutes  les  hauteurs  qui  environnent  cette  ancienne  capitale  des 
rois  d'Israël  ont  été  souillées  par  les  idoles  de  Baal  ;  c*est  pourquoi 
la  voix  des  prophètes  s'est  élevée  contre  elles. 

«La  couronne  d'orgueil  *  des  hommes  ivres  d'Ephraîm  sera 
v»  foulée  aux  pieds  ;  cette  fleur  d'une  beauté  si  éclatante ,  qui  s'élève 
D  au-dessus  d'une  fertile  vallée ,  et  qui  va  se  flétrir,  sera  comme  une 
»  figue  mûre  avant  l'été  :  à  peine  Ta-t-on  aperçue  qu'on  la  saisit, 
»  et  on  la  dévore.  (Isaïe,  xxvni.)  Samarie  est  détruite;  son  roi  est 
D  comme  de  l'écume  sur  la  surface  de  l'eau.  Les  hauts  lieux  consacrés 
»  aux  idoles ,  pédié  d'Israël ,  seront  dévastés  :  des  chardons  et  des 
p  épines  monteront  sur  leurs  autels.  (Osée,  x,  7;  —  Mich.,  vi,16.) 
D  Je  ferai  de  Samarie,  dit  le  Seigneur,  un  monceau  de  pierres 
»  dans  un  champ ,  un  lieu  propre  à  planter  des  vignes  :  je  ferai 
p  rouler  ses  pierres  dans  la  vallée ,  et  je  découvrirai  ses  fondements,  v 
(Mich.,1,6.) 

Il  était  cinq  heures  quand  j'eus  fini  de  visiter  les  ruines  de  Sé- 
baste  ;  j'étais  peu  tenté  d'y  passer  la  nuit ,  je  continuai  ma  route  dans 
l'espérance  de  trouver  un  meiUeur  gtte. 

Eusèbe  et  saint  Jérôme  placent  le  bourg  d'Iscarioth ,  patrie  de 
Judas ,  dans  la  tribu  d'Ephraîm  '  ;  sur  les  cartes  on  l'indique  ordi- 
nairement à  l'est  de  Sébaste. 

C'est  aussi  entre  Sébaste  et  le  Jourdain  que  devait  se  trouver 
Thersa ,  qui  fut  la  capitale  des  rois  d'Israël  avant  Samarie. 

t  Stmarie  était  bâtie  comme  une  couronne  autour  de  la  montagne. 
*  in  iêaiam,  xxyiii. 
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Vers  six  heures  du  soir,  j'arrivai  dans  un  grand  et  beau  village 
situé  sur  le  penchant  d'une  colline ,  et  je  chargeai  notre  cavas  de. 
nous  trouver  un  logement.  Ce  village  est  habité  par  des*  Arat)es  fana- 
tiques et  voleurs  ;  ce  sont  les  plus  méchants  de  la  contrée.  La  plupart 
de  ceux  à  qui  nous  nous  adressions  répondaient  qu'ils  avaient  un 
logement ,  mais  non  pour  des  gens  comme  nous.  Après  avoir  été 
ainsi  renvoyés  plusieurs  fois ,  je  dis  au  Père  Hortense  qu'il  ne  me 
convenait  pas  d'aller  de  maison  en  maison;  que  nous  devions  laisser 
aUer  notre  cavas,  qui*  musulman  lui-même,  saurait  s'arranger  avec 
ses  coreligionnaires,  tandis  que  nous  attendrions  au  milieu  de  la 
rue  9  et  que  si  à  la  fin  on  ne  voulait  pas  nous  recevoir,  j'étais  inten- 
tionné de  camper  sous  un  arbre  ou  de  continuer  mon  voyage  pen- 
dant la  nuit.  Le  bon  Père  fut  tellement  effrayé  de  ma  proposition 
que  je  fus  obligé  d'y  renoncer.  Il  ne  voulut  pas  même  demeurer 
dans  la  rue  sans  notre  cavas  ;  il  me  dit  que  le  P.  gardien  de  Terre- 
Sainte  ,  quelques  semaines  auparavant ,  avait  craint  de  traverser  la 
Samarie  de  jour  ;  qu'il  arrivait  souvent  des  accidents ,  et  qu'il  serait 
très-imprudent  de  s'engager  à  une  heure  si  avancée  dans  des  mon- 
tagnes désertes. 

Notre  cavas  vint  nous  dire  qu'on  avait  consenti  à  nous  donner  une 
maison  ;  qu'elle  était  neuve ,  humide ,  à  peine  achevée  :  nous  allâmes 
nous  y  établir,  et  nous  fîmes  un  grand  feu  dans  la  cour.  Une  quantité 
d'enfants  vinrent  nous  voir,  mais  ils  furent  aussitôt  rappelés  par 
leurs  parents  ;  aucun  habitant  ne  se  mit  en  relation  avec  nous  :  nous 
eûmes  la  plus  grande  difficulté  de  nous  procurer  un  peu  d*huile  pour 
alimenter  une  lampe ,  puis  nous  nous  barricadâmes  de  notre  mieux , 
et  nous  essayâmes  de  dormir. 

25  Octobre.  A  quatre  heures  j'étais  levé.  Gomme  on  nous  avait 
obligés  de  payer  notre  hôte  d'avance ,  nous  pûmes  partir  sans  en 
donner  avis  à  personne.  Je  fus  tout  étonné,  en  sortant,  de  voir  tout 
le  monde  réveillé  dans  le  village  ;  il  faisait  encore  nuit ,  et  chacun 
vaquait  déjà  à  ses  affaires.  Je  quittai  cet  endroit  inhospitalier  sans 
avoir  fait  aucune  recherche  pour  connaître  s'il  a  jamais  eu  quel- 
que importance  :  je  ne  le  trouve  indiqué  sur  aucune  carte.  Il  est 
à  une  lieue  au  nord  de  Sébaste,  à  peu  près  sur  les  limites  des 
tribus  d'Ephraïm  et  de  Manassès  :  on  me  Fa  désigné  sous  le  nom  de 
Birket. 

Au-delà ,  nous  gravîmes  des  montagnes  assez  élevées  en  suivant 
des  ravins  pierreux ,  bouleversés ,  par  des  chemins  presque  infran- 
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chissables.  Sur  le  versant  opposé,  il  y  avait  plusieurs  villages.  Il 
nous  fallut  passer  près  d'une  tour  au  haut  de  laquelle  plusieurs 
honunes  armés  montaient  la  garde;  ils  semblaient  être  sur  le  qui 
vive.  Peu  après,  nous  desœndimes  dans  une  belle  plaine ,  et  nous 
vîmes  une  montagne  conique  surmontée  d*une  forteresse  en  mau- 
vais état  :  c^est  la  ville  de  Sanour  (Santorri  ]»  que  Ton  considère  assez 
généralement  aujourd'hui  comme  étant  sur  remplacement  de  Tan- 
cienne  Béthulie  ^ 

Cette  localité  convient  à  la  description  que  nous  trouvons  dans  le 
livre  de  Judith.  Le  grand-prêtre  Eliacim  avait  écrit  à  tous  ceux  qui 
habitaient  la  Samarie  et  les  environs  de  la  grande  plaine  d'Esdrelon, 
près  de  Dothaïn,  d^occuper  les  chemins  des  montagnes  par  où  Ton 
venait  à  Jérusalem ,  de  garder  tous  ces  lieux,  d'entourer  les  bourgs  de 
murailles,  et  de  rassembler  des  vivres  pour  se  préparer  au  combat. 
Holoferne,  avec  cent  vingt  mille  fantassins  et  vingt-deux  mille  cavaliers, 
vint  camper  dans  la  vallée  voisine  de  Béthulie,  près  de  la  fontaine. 
Son  armée  s'étendait  en  largeur  de  Dothaîn  jusqu'à  Belma ,  et  en 
longueur  de  Béthulie  jusqu'à  Cyamon ,  qui  est  vis-à-vis  d'Esdrelon. 
(Judith,  vu.  )  De  la  plaine  d'Esdrelon  à  Jérusalem  le  chemin  le  plus 
direct  passe  par  Sanour ,  et  aucune  forteresse  dans  les  environs  ne 
pouvait  être  aussi  bien  placée  pour  résister  à  cette  puissante  armée. 
Les  expressions  suivantes  du  livre  de  Judith  conviennent  parfisite- 
ment  à  cette  ville.  «  Les  Israélites  prenant  leurs  armes  vinrent  dans 
v>  les  lieux  qui  mènent  au  passage  du  chemin  étroit  entre  les  mon- 
»  tagnes  %  et  ils  les  gardaient  nuit  et  jour,  (vu,  5.)  Les  enfants  d'Israâ 
v>  ne  comptent  pas  sur  leurs  lances ,  mais  sur  les  hauteurs  des  mon* 
»  tagnes  qu'ils  habitent.  »  (vu,  8.  ) 

Il  est  question  d'une  source  qu'HoloferuQ  a  trouvée  en  parcourant 
les  lieux  d^alentour  ;  elle  coulait  au  midi  de  la  ville ,  et  l'on  voyait  les 
habitants  de  Béthulie  y  puiser  furtivement  de  Teau  pendant  le  siège  : 
je  n'ai  pu  la  découvrir.  Mais  aujourd'hui,  comme  alors,  il  n'y  a  dans 
la  ville  que  de  l'eau  de  citerne. 

Je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  ici  que  s'est  passé  ce  drame 
héroïque  où  une  femme,  comme  au  temps  de  Débora,  a  servi  d'ins- 
trument à  la  puissance  de  Dieu  pour  délivrer  son  peuple  et  confondre 
l'orgueil  de  ses  ennemis. 

Clarke  a  pris  cette  ville  pour  Samarie  ;  il  dit  qu'il  a  vii  sur  une 

1  Bethulia,  doUva  domui  Dei;  Judith,  laudans  aul  eonftUns;  Hotofenies,  vituha 
Moginatm, 

*  Probablement  les  défilés  qui  soni  au  nord  de  la  ville. 
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montagne,  à  trois  lieues  au  sud  de  Djennin,  une  forteresse  appelée 
Saiitorri ,  qvA  est  inconnue  à  tous  les  voyageurs. 

Le  fort  de  Sanour,  après  un  siège  de  six  mois,  a  été  pris  en  1831 
par  Abdallah ,  pacha  de  Saint-Jean-d* Acre ,  qui  voulait  y  tenir  une 
garnison;  il  perdit  six  mille  hommes  devant  cette  place,  et  il  ne 
remporta  qu'à  l'aide  de  la  famine.  Ses  remparts ,  détruits  par  Ab- 
dallah, furent  relevés  par  Ibrahim  ;  mais  les  habitants  de  Sanour 
ayant  pris  part  à  Finsurrection  qui  éclata  contre  lui,  elle  fut  réduite 
à  Tétat  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  :  elle  est  démantelée  ;  cepen- 
dant quinze  cents  ou  deux  mille  fellahs  habitent  encore  ses  décombres. 
Je  traversai  lentement  la  plaine  qui  avait  été  couverte  des  tentes  des 
Assyriens.  Malgré  l'automne ,  il  faisait  encore  une  chaleur  excessive  ; 
on  soleil  de  plomb  pesait  sur  nos  têtes ,  et  nous  rappelait  la  mort 
prématurée  de  l'époux  de  Judith. 

«  Et  son  mari ,  est-il  dit  dans  l'Ecriture,  fut  Manassës,  qui  mourut 
n  dans  les  jours  de  la  moisson  de  Torge;  car  il  surveillait  ceux  qui 
)»  liaient  les  gerbes  dans  les  champs ,  et  Tardeur  du  jour  frappa  sa 
)»  tête ,  et  il  mourut  dans  Béthulie  sa  ville  »  et  fut  enterré  avec  ses 
j^  pères.  »  (  Judith ,  vin ,  2 ,  3.  )  Les  coups  de  soleil  sont  extrême- 
ment dangereux  :  les  voyageurs  ne  sauraient  prendre  assez  de  pré- 
cautions pour  s'en  garantir. 

Cest  dans  cette  même  plaine,  qui  s'étend  à  l'est  vers  le  Jourdain , 
qoe  doivent  se  trouver  les  ruines  de  Thèbes  où  périt  Abimélech  de  la 
main  d'une  femme  qui  lui  lança  un  morceau  de  meule  du  haut  d'une 
tdor  :  Abimélech  était  ce  fils  de  Gédéon  qui  avait  tué  ses  sofacante  et 
dix  frères ,  et  s'était  fait  reconnaître  roi  par  les  Sichémites.  (Jug.,  ix.) 
Ephra ,  patrie  de  Gédéon ,  où  ce  crime  a  été  commis  »  était  aussi  à 
l'est  de  cette  contrée  vers  le  Jourdain ,  ainsi  que  Dothan ,  Succoth  et 
plosieurs  autres  villes  remarquables  le  long  des  montagnes  de  Gelboé. 
CTest  à  Dothan  ou  Dothaïn ,  à  quatre  lieues  de  Samarie  »  que  se  trou- 
vaient les  frères  de  Joseph  quand  il  vint  les  trouver  de  la  part  de 
Jacob ,  et  c'est  là  qu^ils  le  vendirent  à  des  marchands  ismaélites. 
(Gen.,  xxxvn,  17.  )  Au  quinzième  siècle,  on  montrait  encore  la 
dterne  dans  laquelle  on  croyait  que  Joseph  avait  été  mis.  Elisée  était 
à  Dothan  quand  le  roi  de  Syrie  envoya  des  soldats  pour  Tarréter  ;  il 
les  frappa  d'aveuglement  et  les  conduisit  à  Samarie.  (IV  Rois«  vi,  13.) 

Avant  de  m'engager  dans  les  défilés  des  montagnes ,  je  fis  une 
halte  au  pied  d'une  colline  boisée  où  je  trouvai  de  Tombre  qui  est  si 
rare  et  dont  j'avais  grand  besoin.  A  peine  étais-je  assis  qu*un  coup 
de  feu  fut  tiré  derrière  les  buissons  tout  près  de  nous  ;  j'ignore  s'il 
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nous  était  destiné.  Notre  cavas ,  selon  l'incompréhensible  habitude 
du  pays  »  tira  aussitôt  en  Tair  le  seul  coup  de  fusil  que  nous  eussions , 
sans  attendre  que  notre  ennemi  se  montrât ,  et  nous  laissa  en  butte 
à  une  attaque  facile  ;  mais  nous  ne  vîmes  paraître  personne.  Je  jugeai 
pourtant  qu'il  était  prudent  de  quitter  ce  lieu,  et  nous  nous  dirigeâmes 
vers  Djennin. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  un  puits  où  venaient  boire  une 
quantité  de  troupeaux.  De  fort  loin,  nos  chevaux»  qui  étaient  exténués 
par  la  soif,  se  précipitèrent  à  travers  ces  troupeaux  pour  arriver  avant 
eux  ;  mais  les  Arabes  refusèrent  longtemps  de  nous  puiser  de  l'eau  ; 
notre  cavas  fut  sur  le  point  de  leur  (aire  un  mauvais  parti.  Déjà  da 
temps  des  patriarches  les  puits  étaient  des  objets  de  querelles. 

Ce  fut  près  d*une  citerne  le  long  de  ce  chemin  que  Jéhu  se  rendant 
à  Samarie  rencontra  les  frères  et  les  parents  d'Ochosias,  roi  de  Juda,  et 
qu'il  les  fit  tous  égorger  :  il  étaient  quarante-deux.  (IV  Rois,  x,  13, 14.) 

Il  est  assez  difficile  de  dire  si  les  noms  de  Ginea ,  Naïs ,  Ginum , 
Gilim  et  Jemni,  qu'on  trouve  dans  difiérents  auteurs,  désignent  tous 
la  bourgade  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  Djennin ,  on  des  vil- 
lages qui  devaient  en  être  fort  rapprochés.  Je  suis  assez  porté  à  croire 
que  ce  sont  des  noms  du  même  heu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  void  les 
principaux  souvenirs  qui  s*y  rattachent. 

Sous  Tempereur  Claude ,  les  Juifs  de  la  Galilée ,  qui  se  rendaient  à 
Jérusalem  pour  les  grandes  solennités,  ayant  coutume  de  passer  par 
les  terres  de  Samarie ,  furent  attaqués  par  les  Samaritains  qui  habi- 
taient Naïs ,  et  plusieurs  y  perdirent  la  vie.  Le  gouverneur  romain 
Cumanus,  qui  avait  été  corrompu  par  l'argent  des  Samaritains, 
ayant  refusé  de  punir  les  coupables ,  les  Juifs  prirent  les  armes  et 
ravagèrent  la  Samarie.  Cumanus ,  aidé  de  la  cavalerie  de  Sébaste  et 
d*un  grand  nombre  de  Samaritains ,  marcha  contre  eux,  en  tua  plu- 
sieurs, et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  A  la  sollicitation  des 
Juifs  de  Jérusalem,  cette  cause  fut  ensuite  plaidée  devant  le  gouverneur 
de  la  Syrie  à  Tyr,  à  Sébaste,  à  Lydda,  et  enfin  portée  à  Rome  au 
tribunal  de  l'empereur,  qui  se  prononça  en  faveur  des  Juifs.  Cumanus 
fut  exilé,  les  Samaritains  qui  étaient  allés  à  Rome  furent  mis  à  mort, 
et  un  maître  de  camp,  nommé  Celer,  fut  renvoyé  à  Jérusalem  pour  y 
être  traîné  par  les  rues  en  présence  de  tout  le  peuple  jusqu'à  ce  qu'il 
expirât  K 


t  Joiéphe,  Antiquités,  Ht.  10,  c.  5.  (Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  évéaemealM 
chapitre  XXXIU,  en  parlant  de  Saint-Sabas.) 
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On  croit  communément  que  ce  fut  dans  les  environs  de  Djennin 
que  Notre-Sauveur  rencontra  les  dix  lépreux  auxquels  il  dit  d'aller 
«e  montrer  aux  prêtres.  Le  seul  qui  vint  lui  rendre  grâce  était 
Samaritain.  (Luc,  xyn.) 

Lé  moine  Boniface  donne  à  ce  lieu  le  nom  de  Zantich  * ,  sous 
lequel  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  le  nom  actuel  ;  mais  la 
distance  et  la  description  qu*il  donne  ne  permettent  pas  de  s*y  mé- 
prendre. Les  chrétiens ,  en  mémoire  du  miracle  de  Notre-Sauveur, 
ayaient  construit  à  Djennin  une  fort  belle  église  dont  on  voit  encore 
quelques  restes  9  quoiqu'elle  tût  dqjà  en  ruines  à  l'époque  où  le  Père 
Boniface  Ta  visitée  (en  1S55)'. 

Ce  bourg  est  habité  par  deux  mille  mabométans;  il  est  enfermé 
dans  des  haies  de  nopal  ;  de  beaux  palmiers  et  une  mosquée  assez 
apparente  s'élèvent  au-dessus  des  maisons  et  des  touffes  d'arbres 
qui  les  environnent.  Une  source  très -abondante  arrose  les  jardins, 
et  porte  ses  eaux  à  travers  la  plaine  dans  le  lit  du  Gison.  Djennin 
est  à  515  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  '•  La  grande  route  des 
caravanes ,  allant  de  l'Egypte  à  Damas ,  passe  à  Djennin ,  et  coupe 
obliquement  celle  qui  va  du  nord  au  sud. 

Lorsque  la  Samarie  se  souleva  contre  Ibrahim ,  les  troupes  s'as- 
semblèrent à  Djennin.  a  Lors  de  la  dernière  révolution  qui  a  éclaté 
à  Naplouse  et  à  Jérusalem ,  dit  M.  le  maréchal  Marmont ,  les  rebelles 
étaient  réunis  au  village  de  Jenni.  Ibrahim*pacha  les  y  châtia  sévère- 
ment *.  D  Le  nom  de  rebelles  convient  au  moins  autant  aux  soldats 
du  vice-roi  d'Egypte  qu'à  ceux  du  cheik  Kasim-Akmet  ;  le  châti- 
ment qu'Ibrahim  infligea  aux  Naplousiens  était  un  abus  de  la  force 
et  la  violation  de  la  foi  jurée. 

Nous  entrons  dans  la  magnifique  plaine  d'Esdrelon ,  la  plus  vaste 
et  la  plus  célèbre  de  la  Palestine  après  celle  du  Jourdain.  Elle  s'étend 
en  longueur,  de  l'est  à  l'ouest ,  l'espace  de  huit  à  dix  lieues  entre  le 
mont  Carmel  jusque  vers  la  plaine  du  Jourdain,  sur  une  largeur 
d'environ  cinq  lieues  entre  les  montagnes  de  Gelboé  et  celles  de 
Nazareth.  Le  mont  Hermon  s'élève  au  centre,  et  le  mont  Thabor  au 
nord  ;  ils  dominent  cette  immense  étendue ,  qui  est  pleine  des  plus 

*  Ad  duodecim  milliaria  (id  estaSebute)  inveniemas  ctstrum  Zantich ,  ubi  niiun- 
dafil  JesDS  decem  Tiros  leprosos. 

*  Eitra  castrum  btud  erat  in  loco  mundationis  pulchra  ecclesia,  sed  nunc  in  pulfere 
et  nilnis  cernitur;  prope  etiam  est  fons  aqua  limpidissima ,  refrigeriùm  transeuntibos 
pnBBtant.  (De  perenni  euUu  Terrœ  Sanctœ,) 

s  Schubert ,  tom.  III. 

^  Voyage  de  M.  le  due  de  Ragme,  tom.  III. 

II.  25 
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illustres  souvenirs,  et  qui  offte  le  plus  majestueux  tableau  qn*OD 
puisse  contempler. 

La  plaine  d*Esdrelon  n*est  pas  parfaitement  unie;  elle  a  même 
des  mouvements  de  terrain  assez  considérables,  surtout  vers  Test. 
Elle  est  coupée  parle  lit  de  plusieurs  rivières,  dont  la  plus  consi- 
dérable est  le  Cison  (Nahr  el-Mekatta)  ;  mais  la  plupart  n*ont  de  Veau 
qu'en  hiver  :  toutes  celles  que  j'ai  traversées  étaient  à  sec.  La  ligne 
de  partage  d^  eaux  passe  par  Jezraël ,  THermon  et  le  Thabor  ;  les 
unes  se  rendent  dans  la  Méditerranée ,  les  autres  dans  le  Jourdain. 

Celte  plaine,  le  paradis  et  le  grenier  de  la  Syrie,  est  appelée 
plaine  de  Jezraël ,  le  Grand-Champ ,  la  campagne  d'Esdrela ,  plaine 
de  Mageddo  ;  au  moyen  âge ,  plaine  de  Sabas ,  et  aujourd'hui  merdj 
ibn  Amer  (pâturage  du  fils  d'Amer). 

Les  Madianites,  les  Amalécites,  et  autres  peuples  de  POrient,  ayant 
passé  le  Jourdain  ,  vinrent  camper  dans  la  plaine  de  Jezraël ,  où  ils 
se  répandirent  comme  des  sauterelles  ;  leurs  chameaux  étaient  aussi 
nombreux  que  les  grains  du  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer.  Gédéon 
rassembla  quelques  tribus  d'Israël  près  de  la  fontaine  d'Harad ,  au 
pied  des  montagnes  de  Gelboé.  Le  Seigneur  lui  dit  que  le  peuple 
qu'il  avait  avec  lui  était  en  trop  grand  nombre ,  qu'il  devait  le  mener 
auprès  de  Peau ,  et  que  tous  ceux  qui ,  en  passant ,  mettraient  les 
genoux  en  terre  pour  boire  devraient  être  renvoyés  :  il  n'en  de- 
meura que  trois  cents  avec  Gédéon  \  Il  les  divisa  en  trois  corps, 
leur  donna  des  trompettes  à  la  main ,  des  vases  de  terre  vides  et  des 
lampes  au  milieu.  Pendant  la  nuit,  il  pénétra  dans  le  camp  des 
Madianites  par  trois  côtés ,  ses  soldats  sonnèrent  de  la  trompette  et 
brisèrent  leurs  vases  en  criant  tous  ensemble  :  Vépée  de  Jéhovah  et 
Ae  Gédéon.  Le  Seigneur  jeta  l'épouvante  dans  le  camp  des  ennemis  : 
ils  se  tuèrent  les  uns  les  autres  ;  ceux  qui  édiappèrent  s'enfuirent 
au-delà  du  Jourdain.  Cette  bataille  fut  livrée  près  d*Endor,  au  pied 
du  mont  Hermon.  Les  chefs  des  Madianites,  qui ,  avant  le  combat, 
avaient  tué  les  frères  de  Gédéon  sur  le  mont  Thabor,  furent  saisis 
dans  leur  fuite ,  et  eurent  la  tête  tranchée*. 

Saûl  vint  camper  dans  cette  plaine  pour  combattre  les  Philistins; 
il  avait  son  camp  près  de  la  fontaine  de  Jezraël ,  tandis  que  les  Phi- 
listins étaient  rassemblés  à  Aphec.  David ,  qui  était  venu  avec  Achis»- 

^  La  fontaine  d'Harad  était  appelée  Tubaina  pendant  les  croisades  ;  aujoard^hal  la 
Arabes  lui  donnent  le  nom  d*Ain  Djalud. 

*  Lifre  des  Juges,  vi,  vu,  viii.~ Consultez  Glaire,  Les  Livres  saints  \>engês,  t  U, 
p.  47,  et  le  Commentaire  de  D.  Galmet  sur  le  ch.  tu  du  Liv.  des  Juges. 


à 


DE   NAnXXKB  A  NAZARETH.  387 

m  dd  tSetb ,  fat  renToyé  par  les  princes  des  Philistins.  Le  combat 
s'étant  engagé  dans  les  montagnes  de  Gelboé  •  les  Israélites  forent 
taincniB  ;  Saul ,  blessé ,  se  tua  en  se  jetant  sur  son  épée  ;  trois  de 
ses  fils  périrent  avec  lui.  Le  lendemain ,  les  Philistins  ayant  trouvé 
leurs  cadavres ,  coupèrent  la  tête  de  Saûl  et  suspendirent  son  corps 
mm  muraUles  de  Bethsan  (1  Rois,  xxx)^  C'est  avant  cette  bataille 
qu'il  avait  consulté  la  Pythonisse  d*Endor. 

La  ville  de  Jezraël  (  semence  de  Dieu  )  *  >  qui  a  donné  aussi  son 
nom  à  cette  plaine ,  est  peu  éloignée  de  Djennin ,  vers  Test.  C'est  là 
^ae  le  pauvre  Naboth  avait  sa  vigne  près  du  palais  d*Âcbab ,  et  que 
f  impie  Jézabel  le  fit  lapider  comme  blasphémateur  afin  de  s'em- 
parer de  son  héritage  ;  ce  fut  au  même  lieu  qu'elle  reçut  le  châti- 
ment de  ses  crimes. 

Joram ,  fils  d' Achab  et  dé  Jézabel  i  après  avoir  été  blessé  par  les 
Syriens  à  la  bataille  de  Ramaoth ,  s*était  fait  transporter  à  Jezraël 
pour  y  être  guéri ,  et  Ochosias ,  roi  de  Juda ,  vint  le  visiter.  Jéhu , 
général  de  Farmée  de  Joram,  et  qui  venait  d'être  proclamé  roi 
d'Israël  à  sa  place ,  s'avança  vers  Jezraël.  Joram  et  Ochosias  allèrent 
à  sa  rencontre  »  et  ils  le  trouvèrent  près  du  champ  de  Naboth.  Lors- 
qu'ils connurent  les  desseins  hostiles  de  Jéhu ,  ils  s'enfuirent  ;  mais 
loram  fut  percé  au  cœur  par  une  flèche  lancée  par  Jéhu  ;  Ochosias 
fîit  poursuivi  jusqu'à  Jibleam ,  où  il  fut  blessé^  et  mourut  à  Mageddo. 
Jéhu  fit  ensuite  son  entrée  à  Jezraël  ;  Jézabel  était  à  une  fenêtre 
a»-d6ssns  de  la  porte  de  la  ville  >  d*oii  elle  lui  cria  :  «  Se  porte-t-il 
»  bien ,  Zambri ,  l'assassin  de  son  maître  t  »  Jéhu  ordonna  qu'elle  fût 
précipitée  de  la  fenêtre  ;  son  corps  fut  dévoré  par  les  chiens  »  selon 
la  prédiction  d'Elie  :  «  Les  chiens  dévoreront  Jézabel  dans  les  champs 
9  de  Jezraël  >.  jt 

Lorsque  Jéhu  se  fut  rendu  maître  de  Jezraël ,  il  fit  apporter  de 
Samarie  les  têtes  des  sofacante  et  dix  fils  d' Achah ,  et  les  fit  mettre 
en  deux  tas  aux  portes  de  la  ville  ;  puis  il  ordonna  que  toute  la 
maison  d'Achab  »  tous  les  grands  de  sa  cour»  ses  amis  et  les  prêtres 
qui  étaient  avec  lui  ^  fussent  égorgés.  (  III  Rois  ^  x.  ) 

Ainsi  fut  accomplie  la  prophétie  qu'Elie  avait  faite  à  Achab  :  «  Au 
»  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le  sang  de  Naboth ,  les  chiens  lécheront 
)»  aussi  votre  sang.  Parce  que  vous  vous  êtes  vendu  pour  faire  ce 
)»  <pii  est  mal  aux  yeux  de  Jéhovah  :  Je  ferai  venir  sur  vous  des 

1  Scythopolis,  aujourd'hui  Bîmd,  située  prés  du  Jourdain. 

*  Elle  était  aussi  appelée  Stradéla  par  les  Oreos. 

*  ni  Bois,  XXI,  1;  IV  Rois,  ix,  86;x,i  eltuiv. 
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»  maux  ;  je  ferai  périr  Totre  postérité  ;  j'exterminerai  dans  la  maiscm 
9  d^Achab  jusqu'au  petit  enfant ,  Tesclave  et  l'homme  libre.  Ceux 
»  de  la  maison  d'Achab  qui  mourront  dans  la  ville ,  les  chiens  les 
»  mangeront  ;  et  œux  qui  mourront  à  la  campagne  seront  dévorés 
Yi  par  les  oiseaux  du  ciel,  d  (III  Rois,  xxi,  19  et  suiv.) 

En  parlant  des  ruines  d' Aphéca ,  dans  le  Liban ,  nous  avons  dit 
qu'il  existait  une  ville  de  ce  nom  dans  la  plaine  d'Esdrelon  :  elle 
était  située  au  pied  des  montagnes  qui  s'étendent  entre  Djennin 
et  le  mont  Carmel  ;  elle  vit  la  défaite  de  Bénadad  par  Achab  »  et 
ce  sont  les  murailles  de  cette  ville  qui  écrasèrent ,  dauis  leur  chute , 
vingt-sept  mille  Syriens.  (III  Rois ,  xx.  ) 

Sous  le  pieux  roi  Josias  »  Néchao ,  fils  de  Psammétique ,  vint  de 
TEgypte  par  le  pays  des  Philistins  »  et  voulut  traverser  la  plaine 
d'Esdrelon  pour  marcher  contre  les  Chaldéens  ;  arrêté  dans  sa 
marche  par  l'armée  de  Josias ,  il  lui  livra  bataille  près  de  Mageddo. 
Josias  fut  mortellement  blessé  par  les  archers  égyptiens ,  son  corps 
fut  ramené  à  Jérusalem ,  et  le  deuU  se  répandit  dans  toutes  les  villes 
de  la  Judée*.  La  douleur  fut  si  universelle  que  la  mort  de  Josias 
servit ,  dans  la  suite ,  comme  terme  de  comparaison  pour  ejqprimer 
le  plus  grand  désastre  :  «  En  ce  jour-là ,  s'écrie  Zacharie ,  un  grand 
D  gémissement  sera  dans  Jérusalem  »  comme  le  gémissement  d'Ada- 
y>  drimmon  aux  champs  de  Mageddo.  »  (  xn ,  11.) 

J'allai,  en  moins  d'une  heures  de  Djennin  sur  l'emplacement 
d'Adadrimmon  ou  JUaxtmianopolti  et  probablement  aussi  Legio. 
Cette  ville,  ainsi  que  Thanak  dont  il  est  fait  mention  dans  le  cantique 
de  Débora  * ,  devait  être  très-rapprochée  de  Mageddo  et  du  Cison. 
Au  reste ,  l'extrême  fertilité  du  sol  permet  facilement  d'admettre  que 
cette  plaine  a  été  fort  peuplée  :  Le  blé,  h  vin  et  l'huile  comblermU 
les  désin  de  Jexraël,  avait  dit  le  prophète.  (Osée,  n,  22.)  On  ne 
i:etrouve  plus  les  ruines  de  Cyamon ,  où  vint  camper  Holofeme  en 
allant  à  Béthulie  (Judith ,  vu,  3)  ;  ni  celles  de  Mageddo,  où  il  y 
avait  un  roi  chananéen  à  l'époque  de  Josué  ;  ni  celles  de  Jaramoth, 
ville  de  refuge ,  donnée  aux  Lévites  ;  Bisan ,  ellennême ,  n'est  pins 
qu'un  misérable  village  :  cette  ville,  appelée  autrefois  Scythopdis, 
i  cause  des  Scythes  qui  s'y  établirent ,  a  été  le  siège  d'un  archevêché  ; 
elle  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  pont  romain  et  des  vestiges  d'am- 
phithéâtre ,  un  khan ,  quelques  cabanes  et  des  tombeaux  creusés 
dans  le  roc. 

<  rv  Rois ,  xxiii ,  t9  ;  n  Parai.,  ut,  tt. 

*  Voy.  encore  Jos.,  xn,  3i;  xvii,  11;  xxi,  S5;  Onom.,  arL  Thanacb;  lO  Bois,  iv,  It. 
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Notre-SauYeur  a  passé  plusieurs  fois  par  cette  ville ,  en  se  rendant 
à  Jéricho  ou  à  Jérusalem  par  la  vallée  du  Jourdain. 

On  lit  dans  la  Vie  des  Pires  du  Désert  que  saint  Sabas ,  ayant  été 
obligé  de  quitter  sa  laure  à  cause  d'une  mutinerie  de  quelques  reli- 
gieux ,  vint  du  côté  de  Scythopolis ,  et  s'établit  dans  une  caverne  où 
un  lion  avait  coutume  de  se  retirer.  Le  lion  étant  revenu  pendant 
la  nuit  trouva  saint  Sabas  endormi  ;  il  le  prit  doucement  avec  les 
dents  par  le  bout  de  sa  robe  pour  le  traîner  dehors.  Le  saint  se 
réveilla ,  et ,  au  lieu  d'être  effrayé  à  la  vue  de  ce  féroce  animal ,  il 
commença  à  réciter  son  office,  puis  se  rendormit.  Le  lion  ayant 
voulu  le  tirer  encore ,  le  serviteur  de  Dieu  lui  adressa  la  parole ,  et  lui 
dit  que  la  caverne  était  assez  grande  pour  les  deux.  L'animal  se 
retira  et  le  laissa  en  paix  ^ 

La  ville  de  Naîm  ^  est  au  pied  des  montagnes ,  en  face  du  mont 
Hermon  ;  je  n^en  étais  élmgné  que  de  deux  lieues  :  je  passai  sans 
la  visiter,  parce  que  j'espérais  y  revenir  plus  tard  ;  ce  qui  n'a  pas 
eu  lieu.  Il  n^y  a  plus  à  Naim  que  quelques  maisons  ;  deux  colonnes 
marquent  le  lieu  où  Jésus-Christ  ressuscita  le  fils  de  la  veuve. 

Nous  avançons  dans  les  champs  d'Esdrelon  ' ,  et  nous  dépassons 
à  peine  la  hauteur  des  chardons  et  des  plantes  sauvages  qui,  des- 
séchées par  les  feux  du  soleil ,  frémissent  sous  le  souffle  du  vent  du 
désert.  De  gros  serpents ,  des  sangliers ,  quelquefois  des  léopards , 
descendent  des  montagnes  et  se  cachent  dans  ces  fourrés  épais ,  où 
jamais  personne  ne  vient  troubler  leur  brûlante  solitude.  Dans  cet 
inomense  espace ,  pas  un  arbre  n'offre  son  abri  au  voyageur  ;  le  sol 
est  crevassé  à  une  grande  profondeur,  et  les  dievaux  doivent  suivre 
soigneusement  le  sentier  battu ,  pour  ne  pas  tomber  dans  ces  fentes 
dangereuses ,  creusées  par  l'ardeur  du  soleil.  Tous*  les  lits  des 
rivières  que  nous  traversons  sont  desséchés  :  tout  est  consumé ,  les 
villes,  Fherbe  des  champs,  et  jusqu'à  l'eau  des  fleuves  ;  seulement , 
<ie  loin  en  loin ,  on  voit  un  hameau  dont  les  habitants  ont  recueilli 
un  peu  de  blé ,  qu'ils  ont  entassé  sur  des  aires  aplaties ,  et  qm  brille 
comme  de  l'or  aux  rayons  du  soleil  :  des  chameaux ,  couchés  alen- 
tour, attendent  qu'on  en  ait  débattu  le  prix  pour  prendre  leur  charge 
et  la  porter  à  Damas.  Ailleurs ,  des  tentes  de  Bédouins ,  à  moitié 
cachées  dans  les  hautes  heri)es ,  achèvent  de  donner  à  ce  tableau  un 
étrange  caractère  qui  inspire  en  même  temps  l'admiration  et  Teffroi. 

t  Tom.  VI.  SoHtairsi  de  la  Palestine. 

*  Beauté. 

*  Le  seeaws  de  la  force. 
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Sur  le  penchant  du  mont  Hermon*  et  au  milieu  de  ses  flaoœ 
nus  et  rocheux,  deux  viUi^ges»  comme  deux  oasis»  sont  entourés* 
d'une  fraîche  enceinte  de  figuiers  et  d'orangers  ;  au-dessous ,  à  une 
faible  distance  »  notre  janissaire  nous  indique  une  eau  bourbeuse  » 
qu'il  nous  dit  être  excellente  :  en  effet,  notre  soif  ardente  nous  la 
fit  trouver  telle.  Il  y  avait  auprès  un  petit  coin  de  gazon  »  juste  asse« 
grand  pour  y  étoodre  mon  tapis  ;  je  m'y  reposai  un  in&tant  après 
m'ètre  désaltéré ,  en  me  préservant  des  rayons  du  soleil  avee  moa 
parapluie  que  j'enfonçai  en  terre  et  qui  me  servit  de  tente. 

Le  lieu  où  je  me  trouvais  excitait  au  plus  haut  point  mon  intérêt  : 
l'étais  près  des  ruines  et  des  hameaux  de  SuUm ,  d'Handurah  et 
de  Fukh. 

Le  village  de  Sulim  occupe  très-vraisemblablement  le  lieu  où 
était  Sunam ,  de  la  tribu  d'Issachar  (  Jos.,  xix,  18)  ;  c'est  là  qu'était 
campée  Farmée  des  Philistins  qui  vainquit  Saûl  à  Qelboé.  (  I  Rois» 
xxviu,  4.  )  Abisag,  cette  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  qui  fut 
choisie  pour  être  la  servante ,  et  probablement  la  iemme  de  David  » 
était  de  Sunam  \  (  m  Rois ,  i  et  u.  )  L^  prophète  EUisée  venait 
souvent  à  Sunam  ;  une  fenmie  connue  par  sa  piété ,  axez  laquelle 
il  allait  pour  manger,  dit  à  son  mari  :  «c  Je  sais  que  cet  hoounQ 
TU  qui  passe  souvent  ici  est  un  saint  homme  de  Dieu.  Faisons-loi. 
»  un^  petite  chambre ,  plaçons-y  un  lit  •  une  table  »  un  siège  et  un, 
»  chandelier,  afin  qu'il  y  demeure  lorsqu'il  viendra  chez  nous.  »  Ia 
pauvre  Sunamite  ayant  perdu  son  fils ,  die  le  déposa  sur  le  lit  du 
prophète ,  alla  Iç  trouver  sur  le  mont  Garmel ,  se  jeta  à  ses  pieds» 
et  lui  exposa  sa  douleur.  U  vint  avec  elle  à  Sunam ,  pria  le  Seigoeur, 
et  rendit  la  vie  à  cet  enfant.  (  IV  Rois ,  nr ,  9.  ) 

Le  Psalmiste,  faisant  allusion  à  la  victoire  de  Débora,  et  demandant, 
au  Seigneur  d'exterminer  ses  ennemis,  s'écrie  :  a  Traitez-les  comoid. 
H  Madian ,  conune  Sisara ,  comme  Jabin  au  torrent  du  Cison  :  ils  cnt 
D  péri  à  Endor,  ils  ont  servi  à  engraisser  la  terre.  »  (  Ps. ,  lxxxii  »  10.)' 
C'est  à  Endor  *  que  Saûl  alla  consulter  la  Pythonisse.  Voyant  qu'il 
était  rejeté  de  Dieu ,  qui  ne  lui  répondait  ni  par  des  songes ,  ni  ptr 
les  prêtres ,  ni  par  les  prophètes ,  il  dit  à  ses  serviteurs  :  Cherches- 
moi  une  femme  qui  ait  l'esprit  de  Python ,  et  j'irai  l'interroger.  Set. 
serviteurs  lui  dirent  :  Il  y  a  une  femme  à  Endor  qui  a  l'esprit  de 
Python.  Il  changea  donc  de  vêtements,  alla  avee  deux  hommes 

1  Sunam  signifie  leur  changement. 
*  Endor,  fons  generoUionis* 
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trouver  cette  femme  pendant  la  nuit ,  et  lui  dit  :  Consulte  pour  moi 
Tesprit  de  Python,  et  fais- moi  venir  celijii  que  je  te  dirai.  La 
Py thonisse  évoqua  Fombre  de  Samuel ,  qui  prédit  à  Saûl  sa  défaite 
ei  sa  mort.  (I  Rois,  xxviu  \  ) 

Le  fort  de  Faba ,  qui  avait  été  bâti  par  les  Templiers  à  la  pointe 
occidentale  du  mont  Hermon ,  se  trouvait  aussi  au  même  lieu  près 
du  village  appelé  Fuleh ,  (  Fouli  )  par  les  Arabes  :  ce  fort  a  été  détruit 
ptrSaladln,  Tannée  1187. 

Cette  plaine  de  carnage  a  été  ensanglantée  par  des  combats  plus 
modernes.  En  1799,  tandis  que  Parmée  française  était  occupée  au 
siège  de  Saint-Jean-d' Acre ,  les  populations  environnantes  prirent 
les  armes ,  et  Bonaparte  fut  obligé  d'envoyer  contre  elles  des  colonnes 
pour  contenir  le  pays ,  et  s'opposer  à  une  armée  turque  qui  venait  de 
Damas.  Les  musulmans ,  battus  dans  les  montagnes  à  Cana  et  ù^ 
Plazareth  par  Junot  et  Kléber,  se  replièrent  dans  la  plaine ,  où  ils 
pouvaient  faire  un  meilleur  usage  de  leur  nombreuse  cavalerie  ;  après 
avoir  reçu  des  renforts,  ils  vinrent  camper  près  de  Fouli^  Trois 
inilie  Français,  commandés  par  Kléber,  attaquèrent  trente  mille 
musulmans,  dont  vingt  mille  cavaliers;  le  général  en  chef,  qui 
a*avait  laissé  que  deux  divisions  devant  Saint-Jean-d' Acre ,  accourait 
par  les  montagnes  avec  le  reste  de  son  armée  :  c'était  le  16  avril.  L^ 
Français  étaient  aux  prises  avec  leurs  ennemis,  et  se  battaient  depuis 
cinq  heures  consécutives ,  lorsqu'un  coup  de  canon  se  fit  entendre 
sur  les  hauteurs  de  Nazareth  :  C'est  Bonaparte ,  s'écrièrent-ils.  Bientôt 
les  Ottomans ,  se  trouvant  enfermés  dans  un  triangle  de  fer  et  de 
feu ,  prirent  la  fuite  dans  toutes  les  directions  :  telle  fut  la  bataille  du 
Thabor. 

Le  mont  Hermon  s'élève  comme  un  dôme  éclatant  de  lumière 
au  milieu  de  cette  plaine  célèbre.  Le  grand  Hermon  (Djebel  Scheik), 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  est  plus  au  nord,  et  à  Test  des  sources 
du  Jourdain  ;  celui-ci ,  le  petit  Hermon ,  est  appelé  Hermoniim  par 
«aint  Jérôme  ^.  11  est  probable  que  c'est  de  cette  montagne  qu'il  est 
fait  mention  dans  ce  passage  des  Psaumes  :  a  Le  Thabor  et  THermon 
»  feront  retentir  votre  nom.  )>  (lxxxviii  ,  13.  ]  Et  ailleurs  :  a  Je  me 
if>  souviendrai  de  vous  dans  le  pays  du  Jourdain ,  à  Hermoniim  ' ,  à 
y>  la  petite  montagne.  )>  (  xli  ,  7.  ) 

<  Voyez  D.  Calmet,  Dittertation  tur  Vapparitiim  de  Samuel  à  SaiU,  dans  foo  Com^ 
menu  lur  le  I"  Liv.  des  Rois. 
•  EpisL  44,  ad  JUarcellum;  Epist.  86,  ad  Eutt. 
>  Ilennon  signifie  anathème;  Hermoniim,  lee  ifionte  d'Henmm, 
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D*Heri}etot  *  nippule  une  tradifi<Hi  orienUle ,  aaaes  liogulière,  snr 
l'ori^ne  des  géants.  Il  dit  qu'Adam  ayant  fait  connaître  anx  en&rti 
de  Seth  les  délices  dont  il  avait  joui  dans  le  paradis  terrestre,  fit 
naître  dans  le  cœur  de  plusieurs  le  déùr  de  goûter  le  même  boiH 
heur.  Pour  rentrer  en  possession  du  paradis .  Us  se  retirèrent  sur  le 
mont  Hermon  de  Palestine ,  et  7  vécurent  diastement  dans  h 
crainte  de  Dieu.  A  la  fin,  dése^rant  de  pouvoir  rentrer  dans  le 
paradis,  et  ennujés  du  célibat ,  ils  yiorent  trouver  les  enfants  de 
Gain  dont  Ils  fusèrent  les  filles,  et  donnèrent  naissanee  aox 
géants  *. 

Selon  les  traditions ,  Gain  ,  aprèe  son  crime ,  serait  venu  se  réfo- 
gier  dans  la  terre  de  Naïde ,  c^est-à-dire ,  dans  les  montagnes  qui 
sont  entre  la  plaine  d'Ësdrelon  et  le  mont  Carmel»  où  il  aurait  été 
tuéparLamech  ■■ 

Saint  Jérôme  a  écxit  une  lettre  humble  et  tou^ante  à  des  vjergei 
qui  habitaient ,  de  son  temps ,  le  mont  Hermon  oîi  elles  avaient  un 
monastère.  Ses  enn«nis  avaient  répandu  snr  lui  des  bruits  défavo- 
rables, et  ces  religieuses  n'avaient  pas  r^ndu  à  ses  lettres  :  «Je  vous 
prie .  leur  écrit-il ,  de  pardonner  à  ma  douleur  si  je  me  plains  de 
votre  sllenoe.  Je  suis  véritablem^t  touché  qu'après  vous  avoir 
écrit  plusieurs  fois ,  vous  n'ayez  pas  seulement  daigné  me  répondra. 
Je  sais  que  le»  ténèbre»  ne  peuvent  9  allier  avec  la  lumiin ,  et  qu'un 
pécheur,  coname  moi ,  est  indigne  d'avoir  part  k  l'anùtié  des  mi- 
Tantes  de  Dieu  ;  mais  je  sais  aussi  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  lava 
de  ses  larmes  les  pieds  du  Seigneur,  et  que  le  Sauvemr  est  v^au 
appeler  les  pécheurs  *.  » 

Aujourd'hui ,  il  j  a  au  sommti  du  mont  Hermon  une  mosquée 
qui  se  volt  au  loin.  Cette  montagne  est  appelée  pjebel  Duhy  par 
les  Arabes  ;  je  n'eu  ai  pu  visiter  que  la  partie  occidentale.  J'allai  vmr 
ensuite  quelques  tentes  de  Bédouins.  Les  femmes  étaient  ocoi^tées 
à  faire  du  pain  ;  il  en  vint  des  environs  qui  portaient  l'orDemenl 
dont  j'ai  parié  ailleurs  ;  un  gros  anneau  pendait  k  leur  narine 
droite  :  elles  furent  très-flattées  de  l'attention  qu'excita  cett«  singii- 
liëre  parure. 

■  BIU.  Orient.,  p.  58T. 

'  VotUioam  eaim  iogreHi  Mot  aiii  D«i  ta  lUiu  homtaivBi ,  1I1h[h  fmmtnmt,  M 
nal  potoilM  t  MBcaJo  vlri  [kmotl.  ( Gcn.,  ti ,  i.) 

•  JMéphe.  Antiquitù.  Ht.  1,  c  1;  Hieroii..  Dt  loeit  Mr.;  Adrkb.  f»  /Mttar,  Ut 
B<aedicL  in  Indit*  BtàUorum. 

'  Epiât.  M,  ad  virgimt  BtmuMnn», 
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Je  m'acheminai  ensuite  Yen  les  rnootagnes;  au  détour  du  otoot 
Heraion ,  je  vis ,  à  ma  droite ,  te  Tbabor,  admirable  montagne ,  qui 
surpasse  toutes  les  autres  par  sa  hauteur  et  sa  beauté ,  comme  par  la 
sainteté  et  la  magniâceoce  de  ses  souvenirs. 

J'arriTai  bientôt  sur  les  bords  du  Gison  ',  qui  a  sa  source  au  pied 
dn  Tbabor.  et  son  embouchure  à  six  lieues  de  là .  dans  le  golfe  de 
Caïpba.  Tétais  sur  le  champ  de  bataille  des  Chananéens  et  des 
laraéliles. 

Jabia  arail  violemment  opprimé  les  enfants  d'Israël  durant 
TÎngt  ans  ;  ceux-ci  crièrent  vers  le  Seigneur,  car  Jabin  avait  neuf 
cents  chariots  armés  de  faux ,  et  une  nombreuse  armée.  D  y  avait 
vne  prophétesae  nonmiée  Débora  ;  elle  était  assise  sous  un  palmier, 
entre  Rama  et  Béthel ,  sur  La  montagne  d'Ephraïm ,  et  les  enfants 
d'Israël  montaient  vers  elle  pour  faire  juger  tous  leurs  différends.  Elle 
envoya  vers  Barac ,  de  la  tribu  de  Nephtali ,  le  fit  venir,  et  lui  dit  au 
nom  du  Seigneur  :  «  Va  sur  le  mont  Tbabor.  et  prends  avec  toi  dix 
»  mille  hommes  des  fils  de  Nephtali  et  de  Zabulon.  Je  t'amènerai  au 
•»  torrent  du  Cison  Sisara ,  chef  de  l'armée  de  Jabîo ,  avec  ses  chars  et 
X  toute  sa  multitude .  et  je  les  livrerai  en  tes  mains.  »  Barac  ne  voulut 
obéir  qu'à  condition  que  Débora  irait  avec  lui.  «  Tirai ,  répoodit-elle , 
»  mais  la  gloire  de  cette  expédition  ne  t'appartiendra  pas  ;  car  Sisara 
»  sera  livré  par  Jéhovah  aux  mains  d'une  femme,  v 

D  allèreat  donc  sur  le  mont  Tbabor  avec  les  dix  mille  guerriers. 
Sisara  l'ayant  appris  fit  avancer  toute  son  armée  au  torrent  du 
Cison.  Les  Israélites,  du  haut  de  la  montagne,  h  jetèrent  rar  le* 
Chananéen»  comme  dam  un  abtme ,  et  le  Seigneur  frappa  Sisara 
d'une  manière  si  terrible  que  le  général  s'élança  de  son  char,  et  s'en- 
ioit  à  pied  ;  toute  son  armée  tomba  sous  le  glaive  des  Israélites.  Sisara 
se  sauva  dans  la  tente  de  Jahel,  femme  de  Haber.  Pendant  qu'il 
dormait.  Jahel  lui  enfonça  un  clou  dans  la  tête,  et  Sisara  passa  du 
sommeil  à  la  mort.  (Jug.,  rv.  ) 

Josèpbe  ajoute  que  Barac  étant  allé  à  Hasor,  où  éteit  Jabin ,  tua 
ce  roi  cruel ,  qui  était  venu  à  sa  rencontre ,  et  rasa  la  ville.  Le  même 
histerien  raconte  que  pendant  le  combat  il  tomba  une  pluie  violente . 
mêlée  de  grêle  ,  que  U  vent  chassait  au  visage  des  Chananéens  qui, 
de  froid ,  pouvaient  à  peine  tenir  leurs  glaives  ,  et  ne  pouvaient  faire 
ancon  usage  de  leurs  frondes  et  de  leurs  javetots  *.  Cette  circonstance , 

■  ToRMt  dm  fitwragi.  oa  de  la  paOU. 
»iiiHfuHM.Iiï.5,di.«. 
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»  Le  torrent  de  Gûon  a  roulé  leurs  cadavres  :  le  lorreot  de  Cé* 
>  dumim ,  le  torrent  de  Cison  ;  mon  âme  a  foulé  le  fort. 

Y»  Alors  se  sont  usés  les  sabots  des  chevaux  par  la  rapidité  de  la 
n  course ,  de  la  course  des  Taillants. 

»  Qu'ainsi  périssent  tous  tes  ennemis ,  Jéhovah  :  et  que  ceux  qui 
»  t'aiment  soient  comme  le  lever  du  soleil  dans  sa  force.  »  (  Jug.,  v.  ) 

J*ai  relu  toute  entière  cette  sublime  expression  de  reconnaissance 
et  de  patriotisme  là  où  les  chars  ont  été  brisés»,  où  l'armée  ennemie 
a  été  écrasée»  où  ont  éclaté  les  justices  de  Dieu  et  sa  clémence  suir 
Israël. 

L'an  lSil7 ,  une  armée  de  chrétiens ,  nombreuse  et  brillante,  vint 
camper  sur  les  bords  du  Cison.  Elle  était  commandée  par  André» 
roi  de  Hongrie»  par  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière»  par  le  roi  de^ 
Chypre  »  Lusignan  »  et  par  le  roi  de  Jérusalem.  Le  patriarche  de  lai 
ville  sainte  vint  dans  le  camp»  en  portant  une  partie  de  la  vraie 
Croix.  Les  rois  et  les  princes  allèrent  à  sa  rencontre  les  pieds  nus  » 
et  témoignant  le  plus  grand  respect  au  signe  de  la  rédemption*. 
L'armée  était  pleine  d'un  religieux  enthousiasme  ;  aucun  ennemi 
n'osa  s'opposer  à  ça  marche  :  elle  traversa  le  Cison  et  s'avança  vers  la 
vallée  de  Jezrael»  entre  le  mont  Hermon  et  le  mont  Gelboé,  «  L'armée, 
chrétienne»  dit  M,  Michaud  »  marchait  en  chantant  des  cantiques  : 
la  religion  et  ses  souvenirs  avaient  ramené  la  discipline  et  la  paix 
parmi  les  soldats.  Tout  ce  qu'ils  voyaient  autour  d'eux  les  remplissait, 
d'une  pieuse  vénération  pour  la  Terre-Sainte.  Dans  cette  campagne» 
qui  fut  un  véritable  pèlerinage»  ils  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers sans  livrer  de  combat,  et  revinrent  à  PtolémaË  chargés 
de  butin  \» 

Une  demi-heure  après  avoir  traversé  le  Cison  »  je  fus  au  pied  des, 
montagnes;  je  les  gravis  avec  empressement»  autant  du  moins  que^ 
me  le  permettaient  les  pas  ralentis  de  mon  cheval.  La  montée  est 
à  peu  près  de  trois  quarts  d'heure»  par  des  chemins  difficiles  et 
glissants  ;  mais  comment  penser  à  la  fatigue  quand  on  approche  de 
Nazareth  1...  Je  laissai  sur  la  gauche  le  village  de  Jafa  (Japhie)  que 
les  chrétiens  appellent  Saint-Jacques  »  et  que  l'on  croit  être  la  patrie 
de  Zébédée  et  de  ses  deux  fils  Jacques  et  Jean.  A  quelques  minutes 

^  Hist.  des  eroisadei,  tom.  HI,  liv.  12. 
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qui,  du  reste,  parait  confirmée  par  le  cantique  de  Déhora  ^  est  lûei 
kin  d*ètre  suffisante  pour  expliquer,  ainsi  que  le  font  quelque 
auteurs,  conunent  dix  mille  combattants  ont  pu  exterminer  un 
armée  que  Josèphe  porte  lui-même  à  plus  de  trois  cent  mill 
hommes  :  Cest  le  Seigneur  qui  renverse  la  force  de$  ennenUs, 

Après  cet  éclatant  succès ,  Débora  et  Barac  ^  chantèrent  cet  ad 
mirable  cantique  d'actions  de  grâces  »  qui  est  à  la  fois  le  plus  anciei 
chant  de  victoire  et  le  plus  parfait  modèle  d'éloquence. 

((  Les  princes  d'Israël  ont  marché  les  premiers  ;  le  peuple  les  a  suivi 
T»  avec  ardeur  :  bénissez-en  Jéhovah. 

)»  Rois  «  écoutez ,  princes ,  prêtez  Toreille  :  Moi  »  je  chanterai ,  je 
»  chanterai  Jéhovah  ;  je  célébrerai  Jéhovah ,  Dieu  d'Israël. 

9 

1»  Jéhovah ,  lorsque  tu  es  sorti  de  Séir,  lorsque  tu  es  venu  èm 
»  champs  d'Edom  :  la  terre  a  tremblé,  et  les  deux  ont  versé,  les  niiéfli 
»  ont  versé  des  eaux. 


■i 


»  Les  montagnes  se  sont  écoulées  devant  Jéhovah  :  ce  Sinai  detvit 
»  Jéhovah ,  Dieu  d'Israël. 


»  Les  chefs  avaient  défailli  en  Israël  »  ils  avaient  défailli  »  jusqu'à  ce 
D  que  je  me  suis  levée ,  moi ,  Débora  :  jusqu'à  ce  que  je  me  suis  kiiei 
D  moi ,  mère  en  Israël. 

»  Après  que  le  bruit  des  archers  a  cessé  près  des  fontaines  i  4QI 
»  Ton  y  raconte  les  justices  de  Jéhovah ,  les  justices  de  son  en^ 
p  sur  Israël;  le  peuple  de  Jéhovah  descendra  aux  portes  de  la  ti 


»  Lève-toi ,  lève-toi ,  Débora  :  lève-toi ,  lève-toi ,  chante  un  can 
y>  tique  :  lève-toi ,  Barac  9  et  emmène  tes  captifs ,  fils  d' Abinoëm. 

)»  Les  rcns  sont  venus ,  ils  ont  combattu  ;  alors  ont  combathi  kl 
«>  it^is  de  Ghanaan  à  Thanach ,  près  des  eaux  de  Mageddo  :  ils  n*oÉl 
«>  pas  emtiorté  de  butin. 

»  Le  GÎel  a  combattU:;  les  étoile,  de  leurs  routes ^  ont  cou^Htltii 
D  contre  Sisara. 

*  Débora  signifie  abeiUe  ou  éloquenee,  et  Barac,  éclair. 


•  Le  lomnt  ds  Gmqb  a  roulé  feocs  cadaTces  :  k  tomoi  de  Ce- 
)i  damioit  kloncot  de  CSion;  moa  àme  a  CtNilé  le  fort. 

»  Alon  se  «ml  wk  les  sabols  des  dieTaux  par  la  rapidité  de  la 
*  oonne  »  de  la  oonrse  des  ^faiUaiits. 

•  Qa'aiiBÎ  périasent  tous  tes  ennemis,  Jéhovah  :  et  que  oeui  qui 
»  fairoent  soient  comme  le  kTer  du  sokil  dans  sa  force.  ^  (  Jug.»  v.  ) 

ïù  rein  toote  entière  cette  suUime  expression  de  reconnaissance 
et  de  patriotisme  là  où  ks  chars  ont  été  brisés»  où  Farmée  ennemie 
a  été  écrasée,  où  ont  éclaté  les  justices  de  Dieu  et  sa  clémence  sur 
kraël. 

L'an  1217 ,  une  armée  de  chrétiens ,  nombreuse  et  brillante,  ^int 
camper  sur  ks  bords  du  Gison.  Elk  était  commandée  par  André , 
roi  de  Hongrie»  par  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière,  par  le  roi  de 
Chypre ,  Lusiguan ,  et  par  k  roi  de  Jérusalem.  Le  patriarche  de  la 
ySk  sainte  vint  dans  k  camp,  en  portant  une  partie  de  k  vrak 
Croix.  Les  rois  et  les  princes  altèrent  à  sa  rencontre  les  pieds  uus , 
et  témoignant  k  plus  grand  respect  au  signe  de  la  rédemption. 
L'armée  était  pkine  d'un  religieux  enthousiasme;  aucun  ennemi 
n'osa  s'opposer  à  sa  marche  :  elle  traversa  le  Cison  et  s'avança  vers  la 
vallée  de  Jezrael,  entre  k  mont  Hermon  et  le  mont  Gelboé.  u  L'armée 
çhrétknne ,  dit  M,  Michaud ,  marchait  en  chantant  des  cantiques  : 
k  religion  et  ses  souvenirs  avaient  ramené  la  discipline  et  la  paix 
parmi  les  soldats.  Tout  ce  qu'ib  voyaient  autour  d'eux  les  remplissait 
d'une  pieuse  vénération  pour  k  Terre-Sainte.  Dans  cette  campagne, 
qui  fut  un  véritabk  pèlerinage,  ils  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonnkrs  sans  livrer  de  copabat ,  et  revinrent  à  Ptolémaïs  chargés 
de  butin  \)^ 

Une  demi-heure  après  avoir  traversé  le  Cison ,  je  fus  au  pied  des 
montagnes;  je  les  gravis  avec  empressement,  autant  du  moins  que, 
pie  k  permettaknt  les  pas  raknlis  de  mon  cheval.  La  montée  est 
à  peu  près  ^  trois  quarts  d'heure ,  par  des  chemins  difficiles  et 
glissants;  mais  comment  penser  à  k  fatigue  quand  on  approche  de 
Naxarethl...  Je  laissai  sur  la  gauche  le  village  de  Jafa  (  Japhie)  que 
les  chrétiens  appellent  Saint-Jacques ,  et  que  l'on  croit  être  k  patrie 
de  Zébédée  et  de  ses  deux  fik  Jacques  et  Jean.  Aquelques  minutes 

1  Hist.  des  eraUadei.  tom.  UI,  liv.  12. 
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de  Nazareth  »  il  y  a  une  fontaine  ornée  de  marbre  :  des  femmes  et 
des  chameaux  se  disputaient  le  peu  d*eau  qu'elle  yerse  dans  son  étroit 
bassin.  Je  montai  à  pied  le  dernier  coteau.  Arrivé  à  son  sommet ,  je 
yis  Nazareth,  la  cité  blanche  S  rayonnant  comme  un  lis  virginal; 
la  mile  des  fleurs,  où  s*est  tenue  cadiée  la  fleur  la  plus  incomparaUe 
qui  se  soit  épanouie  sur  la  terre  »  où  a  germé  le  rejeton  *  qui  s*est 
élevé  comme  un  étendard  «  à  la  vue  des  peuples ,  et  vers  lequel  toutes 
les  nations  sont  accourues.  (Is.,  xi.) 

On  connaît  maintenant  ce  chemin  de  Jérusalem  à  Nazareth  qui 
a  été  suivi  tant  de  fois  par  la  sainte  famiUe,  notamment  par  la 
Sainte  Vierge  lorsqu'elle  fit  sa  visite  à  sainte  Elisabeth  ;  par  la  Sainte 
Vierge  et  saint  Joseph ,  lorsque ,  pour  obéir  à  Tédit  d* Auguste ,  ils 
aUèrent  à  Bethléhem  ;  par  Jésus»  quand,  âgé  de  douze  ans,  il  se  ren£t 
à  Jérusalem  avec  ses  parents  pour  les  fêtes  de  Pftque  ;  lorsqu'il  se 
rendit  de  Caphamaûm  à  Jérusalem  à  Tàge  de  trente  ans  :  ee  fut 
pendant  ce  voyage  qu*il  chassa  les  vendeurs  du  temple ,  qu*il  eut  un 
entretien  avec  Nicodème ,  et  avec  la  Samaritaine  au  puits  de  Jacob  ; 
enfin  un  an  avant  sa  mort ,  lorsqu'il  alla  à  Jérusalem  pour  la  fête  des 
tabernacles ,  et  qu'il  guérit  les  dix  lépreux  près  d'un  bourg  de  la 
Samarie  *• 

Voici  comment  Geoffroy  de  Beaulieu  raconte  l'entrée  de  saint 
Louis  à  Nazareth.  «  La  veille  de  l'Annonciation,  dit -il,  le  roi, 
revêtu  d'un  dlice,  se  dirigea  vers  Nazareth.  Lorsqu'il  aperçut  de 
loin  les  Lieux-Saints,  il  descendit  de  cheval,  et ,  après  avoir  fléchi  le 
genou,  il  s'avança  à  pied  vers  la  cité  sacrée  ;  U  jeûna  ce  jour  au  pain 
et  à  l'eau ,  quoiqu'il  eût  fait  une  marche  fatigante.  Ceux  qui  étaient 
avec  lui  peuvent  dire  avec  quelle  solennité  les  vêpres ,  les  matines , 
la  messe,  furent  chantées  ;  depuis  que  le  fils  de  Dieu  s'était  incarné, 
jamais  Nazareth  n'avait  vu  une  telle  dévqtion  *.  » 

Parvenu  dans  la  cour  du  couvent ,  notre  janissaire  tira  un  coup 
de  fusil  pour  annoncer  notre  arrivée ,  et  une  quantité  d'enfants , 
entourant  nos  chevaux,  nous  souhaitèrent  la  bienvenue  en  italien. 
Un  Père  Franciscain ,  qui  s'exprimait  fort  bien  en  français  ,  vint  à 
ma  rencontre  et  me  conduisit  à  la  Coio-Nuava ,  où  je  fus  instaUé  dans 
un  fort  bon  appartement.  Il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse  me 

*  Elle s*appeltit  autrefois  Ifediiia  Abiat  (Cité  Manche).  Quarenn.,  tom.  II ,  p.  SIS. 

*  Saint  JérAme  Ciit  dériTer  le  nom  Naarelli  da  mot  bébren  nener,  qai  signifie  flemr 
et  r^'stofi.  Voir  son  Comment,  sur  le  ekap,  il  d^IêàSe. 

*  Consaltei  J.  F.  Aliioli,  BibUêehe  Brd-^nd  Lemderkunde. 
^  BibUoih.  des  crois.,  !'•  Partie. 
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rendre  à  Féglise  :  elle  était  déjà  fermée  ;  je  me  rendis  chez  lé  gardien , 
le  Père  Barnabas ,  Tyrolien  d*origine ,  qui  fut  heureux  de  recevoir 
quelqu'un  avec  qui  il  pût  s'exprimer  dans  sa  langue  maternelle.  H 
Tint  me  tenir  compagnie  pendant  mon  dîner  »  et  me  demanda  des 
nouvelles  de  sa  patrie  qu'il  savait  agitée  ;  mais,  dans  sa  lointaine  soli- 
tude, il  ne  comprenait  rien  à  tous  les  désordres  qui  affligent  le  monde. 
Pendant  les  trois  jours  qu'avait  duré  mon  voyage  de  Jérusalem  à 
Nazareth ,  je  n*avais  rien  mangé  de  chaud  ;  le  cuisinier  du  couvent 
fit  de  son  mieux  pour  me  dédommager  de  cette  petite  abstinence. 
Dans  cette  saison»  il  n*y  a  ni  fruits,  ni  légumes  à  Nazareth;  mon 
dîner  consista  dans  des  poulets,  qu'il  prépara  de  différentes  ma- 
nières. 

Le  Père  gardien  me  donna  son  heure  pour  le  lendemain  :  il  vou- 
lait me  conduire  lui-même  dans  les  sanctuaires  vénérés ,  où  le  fils 
de  Dieu  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie. 
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Be  iVitsAretli  A  Vlbérlade» 


Maison  de  la  Sainte  Vierge  à  Nazareth.^  Maison  troivée  è  Ramrfza.  «—  Leur  Idenlllé. 

—  Translalion  è  Recanali  et  à  Lorelte. —  Décision  des  Souverains  Pontires.— Sane^ 
tuaire  de  l*Annonciation.— Atelier  de  saint  Joseph.— Fontaine  de  Jésus  et  de  Marie. 

—  Synagogue  où  Jésus  eipliqua  les  prophètes.— Précipice  de  Jésiis.-^  Notre-Dame- 
de-l*Eflh>i.— La  Table  du  Christ.-- Situation  et  population  de  Naareth.-^Souvenlii 
historiques.  —  Une  famille  de  Nazareth.  —  Village  de  Déhurieh. — Àapecl  do  mait 
Thabor.—  Son  altitude.—  Messe  célébrée  sur  remplacement  de  la  Transfiguration.— 
Admirable  panorama. —  Les  principales  scènes  de  la  vie  du  Sauveur  ont  eu  lieu  sur 
des  montagnes.—  Noms  du  Thabor,— Ville  du  Thabor.—  La  Transfiguration. — 11  n'y 
avait  ni  ville,  ni  forteresse  sur  le  Thabor,  du  temps  de  Jésus-Christ—  Preuve  puisée 
dans  Josèphe.  —  Quelques  souvenirs  historiques.  —  Khan  de  Vumm  el-Tuggar.— 
Plaine  d*Ard  el-Hamma.—  Village  d*£l-Sabt.—  BaUille  d'HitUn.—  Aspect  du  ba«n 
de  Tibériade.- Ville  deTibériade.— Ses  eaux  thermales.— Le  lac  de  Tibériade  et 
son  rivage.—  Souvenirs  de  TEvangile. 


Avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  où  le  fils  de  Dieu  8*est 
incarné  dans  le  sein  d*une  vierge ,  disons  quelques  mots  de  la  maison 
de  Marie  à  Nazareth  »  et  de  sa  translation  en  Dalmatie  et  à  Lorette. 

Cette  maison  fut  un  des  premiers  lieux  honorés  par  les  chrétiens  t 
et ,  après  les  persécutions ,  la  pieuse  mère  de  Constantin  l'enferma 
dans  une  église  magnifique  qui  portait  cette  inscription  :  C'est  ici  h 
sanctiuiire  où  a  été  jeté  le  premier  fondement  du  salut  des  hommes  ^ 
Peu  de  temps  après ,  ce  sanctuaire  fut  visité  par  sainte  Paule  ',  et 
ainsi ,  de  siècle  en  siècle ,  par  un  grand  nombre  d'illustres  person- 
nages ,  jusqu'à  saint  Louis  et  jusqu'à  l'expulsion  des  chrétiens  de  la 
Palestine. 

A  cette  époque ,  l'église  bâtie  par  sainte  Hélène  fut  détruite  par  les 
musulmans ,  et  la  petite  maison  de  la  Sainte  Vierge ,  qu'elle  ren- 
fermait ,  allait  sans  doute  avoir  le  même  sort. 

Le  10  du  mois  de  mai  de  l'an  1291  ,  des  habitants  de  la  Dalmatie 
trouvèrent  au  bord  de  la  mer,  entre  Tersatz  et  Fiume ,  en  un  lieu 

*  Nicéph.,  Mitt,,  liv.  8,  ch.  80. 

■  Prscucurrit  Nazareth,  nutriculam  Domini.  (Uieron.  ad  Eustoch,). 


âpt>è)é  ttatinka  9  isne  inàidoii  eonètmite  en  fraei^red  rongea ,  nidoteues' 
dans  le  pays ,  de  forme  orientale ,  et  placée  san»  fondements  mt  te 
sol.  Elle  ii*alrait  qu^ane  porté  et  nne  féoètre  ;  à  rintérieur»  les  murs 
étaient  recouyertis  de  peintures  (fxi  représentaient  les  mystères  de 
Nazareth  ;  à  une  des  e^rémités  se  tronyait  un  autel  en  pierre  >  sur^. 
monté  d*un  cnicifix  peint  sur  utie  toâe  collée  au  bois  ;  dans  une  nièhe* 
était  placée  une  statue  en  cèdre  «  représentant  la  Sainte  Vierge  por^ 
tant  Tenfant  Jésus  dans  ses  bras;  une  armoire,  qui  renfermait 
quelques  vases  »  était  près  de  Tautel. 

Le  peuple  assemblé  était  dans  Fadmiration  et  Vétonnement,  lorsque 
révêque  Alexandre ,  que  chacun  savait  gravement  malade ,  parut  au 
milieu  de  la  foule,  plein  de  joie  et  de  santé  ;  il  raconte  qu'une  révé^ 
lation  lui  a  fait  connaître  que  cette  demeure  est  la  même  où  le  Verhe 
8e9î  fait  chair,  que  l'autel  est  celui  qui  a  été  dressé  par  «aint  Pierre 
pour  y  célébrer  l'auguste  sacrifice,  et  que  la  statue  de  cèdre  est' 
l*image  faite  par  saint  Luc. 

Le  gouverneur  du  pays ,  Nicolas  Frangipane ,  qui  faisait  alors  la 
guerre  sous  les  ordres  de  l'empereur  Rodolphe  I ,  obtint  de  ce  prince 
Tautorisation  de  venir  s* assurer  de  la  vérité  de  cet  événement.  Quatre 
personnes  furent  envoyées  à  Nazareth  :  elles  trouvèrent  que  la  maison 
de  la  Sainte  Vierge  avait  été  détachée  de  ses  bases ,  qui  existaient 
encore;  qu'il  n'y  avait  aucune  différence,  dans  la  nature  des  pierres, 
entre  celles  des  fondements  et  celles  de  la  maison  trouvée  eu  Dal- 
matie,  ni  dans  les  dimensions  de  l'édifice.  Elles  en  dressèirent  un' 
rapport  authentique  qui  fut  confirmé  par  serment.  Plusieurs  autres 
personnages  firent  le  voyage  de  Nazareth  dans  la  même  intention  ; 
elles  attestèrent  les  mêmes  faits. 

Cependant,  quatre  ans  après,  le  10  décembre  1294,  elle  disparut 
de  nouveau,  et  fut  transportée  en  Italie,  dans  un  bois  de  laurier, 
près  de  Recanati;  puis  sur  une  montagne  du  voisinage,  et  enfin  à 
Lorette ,  ou  depuis  six  cents  ans  on  accourt  de  toutes  parts  pour  la 
vénérer. 

.  De  nouvelles  députations  ayant  été  envoyées  par  les  villes  et  par 
les  Souverains  Pontifes,  toutes  les  informations  ayant  été  prises, 
l'identité  des  deux  édifices  fut  constatée  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine et  la  plus  solennelle. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  maison  de  Lorette  ;  je  me  contenterai  de  citer  ce 
passage  de  Benoit  XIV,  qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  jcon-. 
cluant  sur  cette  matière.  Le  savant  pontife ,  après  avoir  rapporté  la 
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parties  sont  entièrement  séparées  ;  la  partie  supérieure  demeure 
suspendue  au  plafond  auquel  elle  est  retenue  par  des  barres 
de  fer  *. 

Cette  église ,  qu*on  appelle  église  de  TÂnnonciation ,  est  fort  bien 
tenue  ;  plusieurs  tableaux  retraœnt  les  scènes  de  la  yie  de  Jésus  à 
Nazareth,  que  l'Ecriture  dépeint  par  un  seul  mot  :  //  leur  était 
soumts.  Un  des  tableaux  représente  la  sainte  Famille  ;  on  y  a  placé 
cette  inscription  :  Hic  erat  iubdittu  illis. 

Dans  le  courant  de  la  journée ,  le  Père  gardien  me  conduisit  aux 
autres  lieux  remarquables  de  la  ville.  A  une  petite  distance  de  la 
mre  de  Marie  était  Tatelier  de  saint  Joseph ,  où  Jésus ,  jusqu'à 
de  trente  ans ,  a  gagné  sa  vie  du  travail  de  ses  mains  :  cet  ate- 
lier a  été  converti  en  chapelle  ;  anciennement  on  y  avait  bâti  une 
fort  belle  église. 

Dix  minutes  plus  loin  est  la  fontaine  de  Marie  :  c'est  là  que 
rhumble  vierge ,  puis  la  tendre  mère ,  venait ,  comme  toutes  les 
femmes  de  Nazareth  t  puiser  de  l'eau  pour  les  besoins  d'une  famille 
pauvre  et  obscure ,  que  les  anges  cependant  eussent  été  heureux  de 
servir.  11  n'y  a  que  deux  fontaines  à  Nazareth  :  celle  que  nous  avons 
vue  en  arrivant  »  et  celle-ci ,  qui  est  beaucoup  plus  rapprochée  de  la 
demeure  de  la  sainte  Famille.  Sa  source  est  un  peu  plus  haut, 
elle  est  enfermée  dans  le  couvent  des  Grecs  schismatiques  ;  elle  est 
peu  abondante,  de  sorte  qu'on  est  obligé  d'attendre  fort  longtemps 
pour  avoir  de  l'eau  :  on  y  trouve  toujours  une  quantité  de  femmes. 
Au  sixième  siècle  ,  le  pieux  narrateur  de  V Itinéraire  de  saint  Antonin 
avait  fait  la  remarque  que  les  femmes  de  Nazareth  sont  les  plus  belles 
de  la  Palestine ,  et  il  ajoute  :  Elles  disent  quelles  doivent  leur  beauté 
à  ]Uarie\  Je  n'y  ai  pas  trouvé  le  type  des  têtes  de  vierge  de  Raphaël, 
mais  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  sentiment  de  plaisir  en  voyant  que  les 
femmes  de  Nazareth  ne  ressemblent  pas  à  celles  da ^te  de  la  Pales- 
fine,  qui,  en  général,  sont  fort  laides.  On  avait  construit  autrefois  une 

^  G.  Robinson,  après  avoir  dit  que  le  peuple  croit  qu'elle  y  tient  par  miracle,  ajoute: 
«  n  est  déplorable  qu'on  encourage  des  croyances  aussi  absurdes;  elles  ii*ont  pu  prendre 
naissance  que  dans  un  siècle  d'ignorance;  les  entretenir  dans  le  tempt  de  lumièr$s  où 
nous  vivons,  c'est  ei poser  gratuitement  notre  sainte  religion  à  des  critiques  imméritées.  » 
Je  ne  sais  à  qui  s'adresse  ce  reproche ,  car  les  Franciscains  encouragent  si  peu  cette 
croyance,  qu'ils  montrent,  à  qui  veut  les  voir,  les  barres  de  fer  qui  attachent  ce  bout 
de  colonne  à  la  voûte. 

■  In  civitate  vero  tanta  est  gratia  mulierum  hebrsarum,  ut  intra  illam  inler  Hebrsas 
pulchriores  non  inveniantur  :  et  hoe  à  S.  Maria  sibi  ooncesturo  dlcnnt  (nam  et  parentem 
svam  dicunt  eam),  et  dum  nulla  sit  caritas  Hebrais  erga  chrittianos,  llls  sont  omoi 
earitate  plenc 
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»  grâce;  le  Seigneur  est  avec  vous....  Voici  que  vous  concevrez  dans 
»  votre  sein  ,  et  vous  enfanterez  un  fik  ,  et  vous  rappellerez  du  nom 
»  de  Jésus...  Le  saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  Fils  de  Dieu.  » 
(  Luc ,  1^  26  et  suiv.  ) 

C'est  dans  un  lieu  si  saint  que  j^allais  célébrer  le  plus  saint  des 
mystères  :  au  lieu  où  Marie  fut  prête  à  renoncer  à  la  dignité  de  mère 
de  Dieu ,  s'il  lui  eût  fallu  perdre  sa  virginité  pour  Tacquérir  ;  au  lieu 
où  le  Saint-Esprit  est  sun^enu  en  elle  »  et  où  la  vertu  du  Trè&-Haut 
Fa  couverte  de  son  ombre.  «  Chastes  mystères  du  christianisme, 
s*écrie  Bossuet ,  qu'il  faut  être  purs  pour  vous  entendre  I  Mais  00017- 
bien  plus  le  faut-il  être  pour  vous  exprimer  dans  sa  vie  par  la  si 
pratique  des  vérités  chrétiennes  ^  !  » 

Les  Pères  avaient  tout  préparé,  ils  m'habillèrent  au  pied  de 
Fautel  ;  la  chapelle  était  pleine  des  fidèles  de  Nazareth  :  après  avoir 
baisé  le  pavé  du  sanctuaire ,  je  commençai ,  en  tremblant ,  le  saint 
sacrifice. 

Après  la  messe ,  je  visitai  avec  soin  le  saint  lieu  où  je  me  trouvais. 
La  maison  de  la  Sainte  Vierge  était  adossée  à  ce  rocher  *.  Derrière 
Tautel ,  il  y  a  une  chambre  taillée  dans  le  roc  »  qui  était ,  sans  doute , 
dans  le  commencement»  une  grotte  naturelle,  et  qui  servait  de 
dépendance  à  la  petite  habitation  de  la  sainte  Famille.  Le  prêtre 
Phocas  rapporte ,  sur  je  ne  sais  quelle  autorité ,  que  c'était  la 
diambre  de  Notre-Sauveur  '.  Des  deux  colonnes  antiques  qui  sont  à 
rentrée  du  sanctuaire  ^  l'une  est  brisée  par  le  milieu ,  et  les  deux 


1  Elévatiùns,  La  virginité  de  Marie, 

*  J^avais  rintentioD  de  faire  ud  voyage  en  Italie  et  d*aller  à  Lorette  à  mon  retoor  de 
Palestine;  on  verra  quels  furent  les  événements  qui  m'ont  empêché  de  mettre  ce  dessein 
à  eiécution.  Au  reste ,  il  est  à  peu  près  impossible  aujourd'hui ,  après  les  transforma- 
tions qu'a  subies  l'église  de  l'Annonciation  de  Nazareth ,  d'établir  une  comparaison  de 
quelque  valeur.  Je  ne  donne  les  dimensions  des  deux  édifices  que  comme  objet  de  cu- 
riosité. 


• 


Dimensions  de  la  maison  de  la  Sainte  Vierge  qui  est  à  Lorette 

(d'après  A.-B.  Gaillau). 

Longueur 9»  5t9. 

Largeur 4    175. 

Dimensions  du  sanctuaire  de  Nazareth  où  se  trouvait  la  maison  de  la  Sainte  Vierge 

(d'après  Quaresmius). 

Longueur 10»  710. 

Largeur 4    680. 

*  In  iBva  vero  parte  Annuntiationis  illa  conspicitur  iDdicula,  luminis  expers,  quam 
Dominus  noster  Ghristus,  regressus  ex  .£gypto,  incoluisse  fertur.  Joan.  Phocas,  De  loeis 
sanetis. 
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S.  Maria  del  Timor.  On  croit  que  la  Sainte  Vierge  était  acoourue 
jusque -là  lorsqu'elle  apprit  qu'on  voulait  faire  niburir  son  ffls. 
Cette  église  était  sous  la  garde  d'un  couvent  de  femmes*. 

On  montre  dans  une  chapelle  qui  appartient  aux  Franciscains  un 
bloc  de  pierre  qu'on  appelle  la  Table  du  Christ»  Mensa  Christi, 
parce  que ,  selon  les  traditions  «  Notre-Sauveur  y  a  pris  plusieurs 
fois  ses  repas  avec  ses  disciples ,  avant  et  après  sa  résurrection. 

Ce  sont  là  les  seules  localités  qui  soient  consacrées  par  quelques 
traditions  de  la  vie  du  Sauveur  dans  une  ville  qu'il  a  habitée  si 
loil^emps,  qu'il  a  sanctifiée  par  sa  présence,  par  son  travaU, 
'  "^^Bes  vertus.  Cette  ville  a  eu  Finsigne  honneur  d'être  appelée  sa 

le;  elle  a  vu  joindre  son  nom  à  celui  du  Fils  de  Dieu»  et, 
aussi  ingrate  que  toute  la  nation  juive,  elle  l'a  répudié,,  et  a  voulu 
le  faire  mourir.  Jésus  n'y  a  pas  fait  beaucoup  de  miracles ,  à  cause 
de  l'incrédulité  de  ses  habitants.  (Matth.,  xni ,  58.  ) 

Nazareth  est  bâtie  irrégulièrement  et  en  gradins  sur  une  colline 
et  dans  un  bassin  élevé ,  tout  entouré  de  montagnes  :  elle  est  à  1 161 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*,  et  sous  le  Èip  if  58"" lat.  N. 
et  le  32^  56'  25''  long,  de  Paris.  Sa  population  est  d'environ  3,000 
ftmes ,  dont  1 ,000  catholiques  des  rites  latin  et  maronite  ;  les  autres 
sont  Grecs  et  musulmans.  Le  bâtiment  le  plus  remarquable  est  le 
couvent  des  Franciscains ,  puis  celui  des  Grecs  ;  il  y  a  en  outre  une 
mosquée ,  et ,  au  bas  de  la  ville ,  un  grand  khan  pour  les  caravanes. 
Cette  ville  avait  beaucoup  souffert  du  tremblement  de  terre  du 
{•r  janvier  1837.  Les  Arabes  l'appellent  En  Naxara;  comme  ancien- 
nement ,  ils  donnent  encore  le  nom  de  Nazaréens  aux  chrétiens  *. 
Des  vignes,  des  grenadiers,  des  oliviers,  et  surtout  une  grande 
quantité  de  nopals ,  entourent  la  ville ,  et  tempèrent  l'éclatante  blan- 
cheur du  sol  et  des  maisons. 

Nazareth  était  de  la  tribu  de  Zabulon  ;  il  n*en  eriiffts  fait  mention 
dans  TÂncien-Testament  :  elle  n'avait  aucune  célébrité  avant  Jésus- 
Christ.  Aussi,  lorsque  saint  Philippe  parla  de  Jésus  à  Nathanaël, 
celui-ci  lui  dit  :  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth  î 
(  Jean ,  i ,  46.  )  Jusqu'au  règne  de  Constantin ,  cette  ville  n'a  été 
habitée  que  par  des  Juifs*.  Au  septième  siècle,  Adamnanus  parle 

^  Consultei,  sur  NazareUi,  Quaresm.,  Allioli,  P.  Gértmb. 

*  Diaprés  H.  de  Schubert,  son  altitude  ne  serait  que  de  861  pieds. 

*  Nazareth  unde  et  Dominus  noster  Nazareus  Yocatus  est,  sed  et  nos  apud  felcres 
quasi  opprobrie  Nazarai ,  quos  nnnc  christianos  vocant.  Onomast. 

*  Epiphan.,  Hœrei.,  30,  c.  il. 
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à^étim  grandes  églises ,  celle  de  rAnnonciatioii  et  celle  de  Fange 
CUNTJel  ^  qu'on  y  voyait  alors.  Un  sâècle  plus  tard  «  saint  Villibrode 
dit  que  les  chrétiens  étaient  obligés  de  racheter  leur  église  à  prix 
d'argent ,  parce  que  les  infidèles  voulaient  la  démolir  *.  Au  dixième 
siècle,  la  ville  se  rendit  à  Zimiscès  qui  n  y  fit  aucun  dégât  «  «  parce 
que  la  Vierge  Marie  y  avait  reçu  l'annonce  de  la  part  de  Pange  *.  » 
Au  commencement  du  douzième,  elle  fut  ravagée  par  les  Sarra- 
sins *•  Pendant  les  croisades,  Tancrède  s'étant  emparé  de  la  Galilée, 
obtint  la  possession  du  pays ,  et  Nazareth  commença  à  prospérer. 
L'archevêché  de  Scythopolis  y  fut  transféré;  Tancrède  réédifîa  les 
églises  de  Nazareth ,  de  Tibériade ,  du  mont  Thabor,  et  gouvoroa 
ce  pays  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  sagesse'.  Baudouin  V  7 
mourut ,  et  ses  restes  furent  transportés  à  Jérusalem  par  les  Tem- 
pliers. Baudouin  le  Lépreux  tomba  malade  dans  la  même  ville ,  et , 
en  mourant ,  il  institua  Guy  de  Lusignan  lieutenant  général  du 
royaume.  Le  1er  mai  1187,  le  fils  de  Saladin  vint  ravager  toute  la 
contrée  ;  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  accoururent  pour  défendre 
Nazareth ,  où  s'était  réfugié  le  peuple  des  campagnes  :  le  combat  fut 
livré  à  une  lieue  de  la  ville ,  à  el-Mahed ,  dont  je  parlerai  dans  le 
chapitre  suivant*.  Ce  fut  en  1263  que  le  féroce  Bibars,  qui  avait 
mis  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Palestine,  chassa  les  chrétiens  de 
Nazareth,  et  détruisit  l'église  bâtie  par  sainte  Hélène.  Huit  ans  après , 
une  poignée  de  croisés ,  sous  les  ordres  du  prince  Edouard  d'Angle- 
terre, indignés  des  profanations  des  musulmans,  vinrent  planter 
l'étendard  de  la  croix  sur  les  murs  de  Nazareth ,  et  livrèrent  la  ville 
au  pillage  ;  tous  les  musulmans  qu'ils  trouvèrent  furent  immolés  par 
le  glaive.  Pendant  longtemps  cette  malheureuse  ville  ne  fut  qu'un 
monceau  de  décombres  \  Un  pèlerin  allemand  écrivait,  l'année 
1449  :  Nous  avons  passé  la  nuit  dans  la  chapelle  où  l'ange  a  salué 
Marie.  Il  y  a  ^  ici  une  très-belle  église ,  mais  elle  est  en  ruines  ; 
il  n'y  a  plus  qu'un  prêtre  et  deux  chrétiens  '.  Ce  ne  fut  que 
Tannée  1620  que  les  Pères  de  Terre -Sainte  purent  reconstruire 

1  De  locis  sanctis,  I.  2. 

s  /n  Actis  SS,  Ord.  S,  Bened.,  tom.  IV. 

*  Voir  la  lellre  de  Zimiscès  au  roi  d'Arménie. 
^  Anton.,  Mart,,  g  5. 

B  Guill.  de  Tyr,  liv.  9. 

*  Michaud,  UUt,  de*  crois,,  tom.  II,  liv.  7;  Gillot,  Corresp,  d'Orient,  VI. 

"^  Givitas  h»c  est  absque  muro,  et  fere  tota  collapsa  :  in  ejus  situ  pauc»  et  paupercul» 
ëomus,  taies,  dicas,  quales  et  habitantes  in  ipsis.  (Quaresm.). 

'  ^tepluD.  V.  Gumpenberg.  «^Voir  AJlioli ,  art.  liazareih. 
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une  église;  mais  elle  est  à  peine  le  tiers  de  la  basilique  de  MBte 
Hélène,  dont  on  voit  encore  quelques  arceaux  et  une  partie  da  fMé. 
Le  couvent ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  ne  fut  rebâti  quen  1 730.  J'y 
ai  trouvé  dix-sept  religieux ,  la  plupart  Italiens  t  les  autres  Espagnols» 
et  un  Allemand. 

Lorsque  je  rentrai  chez  moi  «  après  avoir  fait  mes  courses  autour 
de  la  ville ,  je  reçus  la  visite  de  la  famille  Koi^roussi ,  dont  le  chef, 
noouné  Ibneihim ,  est  agent  consulaire  de  Fraixce ,  et  pour  lequel 
j'avais  apporté  des  lettres  de  Jérusalem.  Le  père  de  Tagent  consulaire 
actuel  a  servi  en  France  ;  il  était  capitaine  des  Mameluks ,  et  s'ap- 
niait  Michel  K^oubroussi  ;  il  fut  blessé  à  Ejlau,  et  mourut  à  Melun  à 
m  suite  de  ses  blessures  :  il  élait  décoré  de  la  légion-d'houneur. 
M.  Koubroussi  voulait  me  donner  ses  fils  pour  m'accompagner  à 
Tibériade  et  même  jusqu'à  Tyr  ;  mais  je  le  remerciai ,  parce  qu*il 
voulait  en  même  temps  m^  charger  de  lettres  pour  le  divan  de 
France ,  auprès  duquel  il  prétendait  avoir  des  réclamations  à  faire 
valoir.  Je  me  contentai  d'en  écrire  au  consul  de  Jérusalem.  M.  Kou^ 
hroussi  m'invita  à  dîner  à  mon  retour  de  Tibériade  ;  il  me  présenta 
sa  fainillç  qui  est  trèft-nombreuse.  Quoique  Grecs  schismatiques ,  ils 
me  témoignèrent  le  plus  grand  respect.  A  l'entrée  de  la  aiaison ,  ils 
vinrent  me  recevoir  et  me  baiser  la  main  ;  il  y  avait  là  quatre  géné- 
rations de  femmes,  dont  la  plus  jeune ,  quoiqu'elle  n'eût  que  qua- 
torze ans  9  était  mariée  déjà  depuis  deux  ans  ;  la  plus  âgée  était  la 
femme  de  l'ancien  capitaine  des  Mameluks,  l^ss  mariages  ne  se  font 
pas  ici  avec  toute  la  maturité  nécessaire.  Si  le  corps  se  développe 
plus  vite  que  dans  nos  climats ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'esprit  ; 
à  peine  estH>n  marié ,  qu'on  se  boude ,  on  se  bat ,  on  se  quitte  comme 
des  enfants  ;  il  est  vrai  que  cela  se  voit  aussi  dans  des  pays  où  l'on 
se  marie  moins  jeune.  En  Orient,  une  des  grandes  occupations  des 
curés  est  de  rapprocher  des  époux  désunis  dont  les  tàafj^es  respectives 
ont  en:ibrassé  la  querelle. 

Le  dîner,  tout  oriental,  n'était  guère  composé  que  de  volaille 
accommodée  de  différentes  manières  ;  il  fallut  de  nouveau  la  dépecer 
avec  les  doigts.  Dans  cette  saison ,  il  n'y  a  à  Nazareth  ni  fruits  ni 
légumes.  Je  dînai  seul  avec  M.  Koubroussi  et  ses  quatre  fils  :  les 
femmes  ne  parurent  point.  On  avait  appris  à  Nazareth  que  M.  de 
Lamartine,  devenu  ministre,  avait  fait  accorder  des  appointements 
à  M.  Damiani,  l'agent  consulaire  de  Jaffa,  qui  avait  reçu  chez  lui 
Fillustre  voyageur  à  son  arrivée  en  Palestine.  U  me  fallut  entendre 
rénumération  de  tous  les  services  rendus  à  des  Français  par  la  famille 
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Koiibcoussi  depuis  la  bataille  du  Thabor.  Je  commençai  à  craindre 
qw  &ipn  diner  ne  fût  un  jour  porté  en  compte  au  dtvan  de  France, 
et  je  me  repentis  d'avoir  accepté  Finvitation. 

27  OûUAre.  Je  partis  à  5  heures  du  matin  pour  le  mont  Thabor» 
où  je  voulais  aller  dire  la  messe.  J*étais  accompagné  d*un  Père  Fran- 
ciscain y  du  cavas  du  couvent  »  d'un  drogman  et  d'un  muletier.  A 
sq>t  heures  «  j'arrivai  au  pied  de  la  montagne ,  près  du  village  de 
Deburieh ,  après  avoir  traversé  plusieurs  coteaux  couverts  de  hautes 
herbes ,  d'arbustes  et  de  chênes  :  le  chant  mélodieux  des  oiseaux ,  que 
je  n'avais  plus  entendu  depuis  longtemps ,  réjouissait ,  à  Taube  du 
jour,  les  abords  de  la  montagne  sainte,  comme  un  cantique  du 
matin  ;  il  a  remplacé  les  hymnes  sacrés  que  des  voix  chrétiennes  | 
faisaient  entendre  dans  des  temps  plus  heureux. 

Le  petit  hameau  qu'on  nomme  Deburieh  était  une  ville  lévi- 
tique  qui  faisait  la  limite  entre  les  tribus  dlssachar  et  de  Zabulon  ; 
elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Dabereth  *  dans  l'Ecriture.  (  Jos.» 
XIX,  12.  )  On  croit  que  ce  fut  là  que  Jésus  rejoignit  ses  disciples  en 
descendant  du  T^^fthor,  et  qu'il  guérit  le  jeune  homme  qui  était  pos- 
sédé d'un  esprit  muet  '.  On  y  remarque  les  ruines  d'une  église 
chrétienne. 

Le  mont  Thabor  *  s'élève  vers  le  ciel  comme  un  autel  sublime , 
resplendissant  de  gloire ,  fondé  par  l'Eternel  pour  la  manifestation 
de  son  Fils;  il  a  tressailli  au  nom  de  Dieu.  (Ps.,  lxxxvui,  13.  )  Sa 
forme  est  celle  d'un  dôme  un  peu  oval  et  parfaitement  régulier  \  Il 
est  isolé  de  trois  côtés ,  et  s'avance  dans  la  plaine  de  Jezraël ,  vis-4-vis 
du  mont  Hermon ,  avec  lequel  il  forme  un  contraste  frappant  par  la 
beauté  de  ses  formes  et  la  fraîcheur  de  sa  végétation;  du  côté  du 
nord ,  il  tient  légèrement ,  par  sa  base ,  aux  montagnes  de  la  Galilée , 
qu'il  surpassé*  toutes  par  sa  hauteur  comme  par  la  célébrité  de  son 
nom  :  <c  Je  jure  par  moi-même ,  dit  le  roi  qui  a  pour  nom  le  Seigneur 
»  des  armées ,  que  Nabuchodonosor,  à  sa  venue ,  paraîtra  comme  le 
i>  Thabor  entre  les  montagnes.  »  (  Jérém.,  xlvi,  18.  )  Plusieurs 
sources  s'échappent  des  collines  ombragées  qui  sont  à  ses  pieds. 

La  hauteur,  d'après  M.  Russegger ,  est  de  1755  pieds  au-dessus  de 

>  L'étymologie  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  de  Débora. 
«Matlh.,  XYii,  14;  Marc,  ix,  18;  Luc,  ix,  37. 

*  Thabof  signifie  éUetian,  ou  pureté,  sommet,  et  aussi  la  lumière  viendra. 

*  Est  autem  Thabor  mons  in  Galilsa,  situs  in  campestribus ,  roUuidus  atque  sublimis, 
et  ex  omni  parte  finitur  lequaliter.  Hieron, 
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la  Méditerranée  S  de  594  au-dessus  de  Nazareth,  et  de  2380  au-dessus 
du  lac  de  Tibériade  '.  II  est  de  nature  calcaire. 

il  me  fallut  un  peu  moins  d'une  heure  pour  parvenir  à  son  sommet. 

Je  voulais  y  monter  à  cheval  ;  mais ,  arrivé  aux  deux  tiers  de  la 
montagne,  la  mule  chargée  de  Tautel  portatif  que  j'avais  pris  à 
Nazareth  s'abattit  devant  moi  sur  un  rocher,  et  mon  cheval  effrayé 
m'entratna  dans  des  fourrés  où  je  fus  obligé  de  mettre  pied  à  terre. 
Une  nuée  de  perdrix  se  leva ,  à  quelques  pas ,  avec  un  bruit  sourd , 
semblable  à  celui  d'un  torrent  qui  roule  ses  eaux  entre  les  abîmes 
d'une  profonde  vallée.  Les  perdrix  sont  plus  communes  encore  dans 
cette  partie  de  la  Galilée  que  dans  les  environs  d'Hébron  :  jamais 
je  n'en  ai  vu  un  si  grand  nombre  à  la  fois.  On  dit  qu'il  y  a  sur  le 
Thabor  des  panthères ,  des  léopards ,  beaucoup  de  sangliers  et  de 
chacals ,  et  surtout  une  grande  quantité  de  gazelles. 

J^atteignis  bientôt  le  sonunet.  C'est  un  plateau  d'une  demi-lieue 
de  circonférence  * ,  légèrement  incliné  vers  le  couchant ,  tout  recou- 
vert de  chênes  verts  * ,  de  lierres ,  de  bosquets  odorants ,  de  ruines 
antiques  et  de  souvenirs. 

J'allai  daqs  la  partie  sud-est  du  plateau,  à  rei|j|roit  désigné  par 
les  traditions  comme  étant  celui  où  Jésus  s^est  transfiguré.  Trois 
autek  ont  été  construits  sous  de  petites  voûtes  ;  c'est  là  que,  le  jour  de 
la  Transfiguration ,  les  catholiques  de  Nazareth  viennent  en  pèleri- 
nage, et  que  les  Pères  Franciscains  célèbrent  l'office.  Pendant  qu'on 
disposait  un  des  autels,  prosterné  contre  terre,  j'adorai  Notre tSei^ 
gneur  dans  sa  gloire ,  comme  je  l'avais  adoré  dans  ses  humiliations 
et  ses  douleurs  à  Bethléhem ,  à  Gethsémani  et  sur  le  Calvaire.  Je 
célébrai  ensuite  le  saint  sacrifice,  et  ce  fut  encore  un  jour  de  bon- 
heur. Dans  les  sanctuaires  de  la  Palestine,  on  a  en  tout  temps  le 
privilège  de  dire  la  messe  qui  a  rapport  au  lieu  où  l'on  se  trouve  ;  je 
dis  donc  celle  du  jour  de  la  Transfiguration.  Charah  comprendra 
avec  quelle  émotion  on  doit  lire  sur  le  mont  Thabor  l'Evangile 
suivant  : 

«  Jésus  prenant  avec  lui  Pierre ,  Jacques  et  Jean  son  frère ,  les 

1  De  174s  piedf  d'après  le  mesarement  de  M.  de  Schubert.— Josèphe  lui  donne  trente 
itades  de  hauteur. 

*  Voyez  Planche  III ,  Coupe  des  terrains  compris  entre  Nazareth  et  le  lac  de  Tibé- 
riade. 

>  C'est  une  plaine  de  vingt-six  stades ,  dit  Joséphe.  Guerre,  Ht.  4 ,  c  6. 

*  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  Les  autres  arbres  les  plus  communs  sont  le  aoycr 
(inglans  regia),  raliboufier  (storax  ofBcinalis),  Tarbre  à  chapelets  MjpiariiNuier  (radia 
aaedarach),  le  ciste  ladanifére  (cistus  ladanifems),  la  manne  de  Perte  (anonia  spisosa). 


DE   NAZARETH    A   TIBÉRIADB.  409 

»  conduisit  à  Técart  sur  une  montagne  élevée  »  et  se  transfigura 
»  devant  eux.  Son  visage  resplendit  comme  le  soleil ,  et  ses  vête- 
i>  monts  devinrent  blancs  comme  la  neige.  Et  en  même  temps  leur 
»  apparurent  Moïse  et  Elies^entretenant  avec  lui.  Or  Pierre  dit  à  Jésus  : 
»  Seigneur,  il  nous  est  bon  d*étre  ici  :  si  vous  voulez  »  faisons-y 
9  trois  tentes ,  une  pour  vous ,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Elie.  II 
»  parlait  encore ,  lorsqu'une  nuée  lumineuse  les  couvrit  ;  et  voilà 
)»  qu'une  voix  sortit  de  la  nuée  ,  disant  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
»  aimé  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  «  écoutez-le.  Et  les  dis-^ 
1»  ciples  entendant  »  tombèrent  la  face  contre  terre  et  furent  saisis  de 
D  frayeur.  Et  Jésus  s* approchant  les  toucha  ,  et  leur  dit  :  Levez-vous 
»  et  ne  craignez  point.  Alors,  levant  les  yeux ,  ils  ne  virent  plus  que 
1»  Jésus  seul.  Et  comme  ils  descendaient  de  la  montagne  ,  Jésus  leur 
»  fit  cette  défense  :  Ne  dites  à  personne  cette  vision ,  jusqu'à  ce  que 
y»  le  Fils  de  Phomme  soit  ressuscité  d'entre  les  morts.  »  (Matth.,  xvu.) 
Après  la  messe ,  j'allai  m' asseoir  au  bord  méridional  de  la  mon- 
tagne pour  y  admirer  le  plus  beau  spectacle  de  la  terre.  Le  regard 
s'étend  au  loin  vers  le  sud ,  à  travers  les  montagnes  de  Gelboé ,  sur 
les  chaînes  bleu|||^  de  Juda  et  d'Ephraïm  ;  les  hauteurs  plus 
sombres  du  Carmel  arrêtent  la  vue  au  couchant  ;  au  nord ,  elle  se 
promène  sur  la  Galilée  toute  imprégnée  des  pas  et  des  miracles  de 
Jésus-Christ ,  elle  descend  dans  l'ombre  de  ses  vallées  pour  se  jporter 
ensuite  sur  la  cime  la  plus  élevée  de  l'Anti-Liban ,  le  grand  Hermon, 
presque  toujours  couronné  de  neige  et  de  nuages  ;  puis  viennent  les 
déserts  de  l'Haouran  ,  le  miroir,  si  profondément  encadré ,  du  lac  de 
Tibériade ,  la  vallée  du  Jourdain  avec  son  fleuve  sacré ,  où  les  cieux 
se  sont  ouverts ,  comme  sur  le  Thabor,  pour  laisser  descendre  les 
complaisances  du  Très-Haut  sur  le  fils  d'un  artisan  de  Nazareth. 
L'immense  plaine  d'Esdrelon ,  où  les  guerriers  de  toutes  les  nations 
qui  respirent  sous  le  ciel  ont  planté  leurs  tentes ,  se  déploie  comme 
un  tapis  éclatant  d'or,  digne  des  splendeurs  d'un  tel  lieu.  En  contem- 
plant cette  magnificence  ,  on  se  sent  pris  d'un  saint  enthousiasme  ; 
on  croit  voir  encore  la  nuée  lumineuse,  et  entendre  la  voix  de  TE- 
temel.  Le  chrétien  qui  a  vu  les  merveilles  du  Thabor  croit  pouvoir 
dire  avec  le  prince  des  Apôtres  :  a  Ce  n'est  point  en  suivant  d'in- 
D  génieuses  fictions  que  nous  avons  fait  connaître  la  puissance  et 
»  l'avènement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  mais  après  avoir  été 
»  nous-mêmes  les  spectateurs  de  sa  majesté...  Nous  avons  entendu 
»  cette  voix  qui  venait  du  ciel  lorsque  nous  étions  avec  lui  sur  la 
1»  montagne  sainte.  »  (  II.  Pierr.,  i,  16, 18.  ) 
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II  est  digne  de  remarque  que  les  grandes  scènes  de  la  vie  de 
Jésus-Christ ,  sa  transfiguration ,  sa  mort ,  son  ascension ,  ont  eu 
lieu  sur  des  montagnes.  C*est  aussi  sur  les  montagnes  du  désert 
qu*il  a  jeûné  pendant  quarante  jours ,  qu  il  a  été  tenté  par  le  démon  ; 
c  est  sur  une  montagne  qu'il  a  fait  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains,  qu*il  a  enseigné  le  Pater  et  les  huit  Béatitudes,  et  choisi 
les  douze  apôtres  ;  c'est  sur  le  mont  Sion  qu'il  a  institué  l'Eucha- 
ristie et  qu'il  a  envoyé  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres  ;  c'est  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  quMl  a  pleuré  sur  Jérusalem ,  qu^il  allait  fréquent- 
ment  prier,  et  c'est  là  qu'il  viendra  pour  juger  tous  les  hommes. 

J'ai  été  extrêmement  favorisé  sur  le  mont  Thabor  ;  j'ai  pu  jouir, 
sans  aucun  obstacle,  de  son  vaste  et  admirable  panorama  :  il  n'y 
avait  pas  un  nuage  au  ciel ,  pas  une  brume  sur  la  terre  ;  une  vive 
lumière  rapprochait  les  objets  les  plus  éloignés  :  je  voyais  aussi  dis- 
tinctement Safed  et  les  montagnes  de  Dscholan  et  de  Naplouse  que 
les  tentes  de  Bédouins  qui  étaient  à  mes  pieds  dans  les  champs  d'Es- 
drelon. 

Le  mont  Thabor  tient  aussi  une  place  importante  dans  l'histoire  de 
ces  contrées,  et  il  serait  à  désirer  qu'on  recueiUn^tous  les  événe- 
ments qui  ont  rapport  à  cette  montagne  célébré.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  hébreu  de  Thabor,  sous  celui  à'Itabyrion  et  Atahyrion 
que  lui  donnèrent  les  Grecs,  de  Djebel  Nour  (mont  de  lumière)  A 
Djebel  Tor  que  lui  donnent  aujourd'hui  les  Arabes.  % 

Nous  voyons  dans  Polybe  qu'il  y  avait  une  ville  sur  le  mont 
Thabor,  et  qu'elle  existait  encore  l'an  218  avant  Jésus-Christ.  Antio- 
chus  le  Grand ,  venant  du  lac  de  Génézareth ,  s'en  empara  par  la 
ruse^  Il  est  fait  mention  de  cette  ville  dans  l'Ecriture  :  m  Les  fils  de 
»  Mérari,  qui  restaient  de  la  tribu  de  Zabulon ,  eurent  Thabor  avec 
V  ses  faubourgs.  »  (I  Parai.,  vi,  77.  )  La  montagne  seulement  est 
désignée  par  Josué  (xix,  22.),  comme  limite  de  la  tribu  d'Issachar, 
et  dans  le  livre  des  Juges  (rv,  6.),  comme  lieu  de  réunion  pour 
l'armée  des  Israélites  ;  il  n'est  plus  parlé  de  la  ville ,  qui  paraît  avoir 
été  détruite  un  siècle  ou  deux  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  On 
voit ,  par  un  passage  du  prophète  Osée ,  que  les  princes  d'Israël 
avaient  souillé  cette  montagne  en  y  établissant  des  hauts  lieux, 
(  Osée ,  V ,  1 .  )  Quelques-uns  croient  que  c'est  sur  le  Thabor  que 
Melchisédech  vint  au  devant  d'Abraham ,  et  qu'il  offrit  un  sacriOce 
-au  Seigneur. 

»  Polyb.,  I.  3,  c.  70. 
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Ce  qu'il  est  le  plus  important  de  constater,  c'est  la  tradition  rela- 
tive à  la  Tran^guration  de  Notre-Sauveur.  Les  Ëvangélistes  disent 
seulement  qu'elle  eut  lieu  sur  une  haute  montagne ,  sans  la  nommer. 
Saint  Cyrille  ^ ,  évéque  de  Jérusalem  ,  qui  est  mort  en  386 ,  Eusèbe  ' 
et  fliint  Jérôme  S  sont  les  plus  anciens  auteurs  qui  nous  aient  transmis 
la  tradition  du  lieu  où  se  passa  cet  événement.  Il  n'est  guère  pos- 
sible d'avoir  des  témoignages  plus  dignes  de  foi  ;  aussi  ont-ils  été 
généralement  admis.  On  leur  oppose  Fexistence  d'une  ville  au 
sommet  de  la  montagne ,  en  disant  que  Notre-Sauveur  a  sans  doute 
choisi ,  pour  cette  divine  manifestation  ,  un  lieu  écarté  et  solitaire  » 
plutôt  qu'un  endroit  habité ,  d'autant  plus  qu'il  voulait  qu'elle  fût 
cachée  jusqu'après  sa  mort.  Mais  rien  ne  prouve  l'existence  de  cette 
ville  au  temps  de  Notre-Sauveur.  Nous  savons  ,  par  Flavius  Josèphe  » 
que  lorsque  Vespasien  vint  dans  la  Galilée ,  les  Juifs  révoltés  occu- 
pèrent les  villes  et  les  lieux  forts.  Une  grande  multitude  se  réunit 
sur  le  mont  Itabyrion  ;  Josèphe  enferma  de  murailles  le  sommet  de 
la  montagne,  et  mit  quarante  jours  à  ce  travail.  Comme  il  n'y  avait 
pas  d'eau  en  ce  lieu  élevé ,  excepté  celle  qui  tombait  du  ciel ,  on 
leur  en  fournit  ^m  bas  avec  les  matériaux  nécessaires.  Pendant 
que  Vespasien  as^geait  Gamala ,  il  envoya  Placide  contre  les  Juifs 
qui  s'étaient  fortifiés  sur  cette  montagne.  Ce  général  usa  du  même 
stratagème  qu'Antiochus  :  il  attira  les  Juifs  dans  la  plaine ,  les  mit 
en  fuite ,  et  les  empêcha  de  regagner  la  montagne.  Une  partie  de 
ceux  qui  y  étaient  demeurés  l'abandonnèrent  pour  se  retirer  à 
Jérusalem,  les  autres  se  rendirent  à  Placide,  parce  quiU  manquaieni 
ttau  *. 

Cela  arriva  Tan  67  de  notre  ère ,  c'est-à-dire  environ  35  ans 
afrès  la  Transfiguration. 

On  voit ,  par  le  récit  de  Josèphe ,  qu'il  n'est  nullement  question 
dune  ville  ou  d'une  forteresse  déjà  existante,  mais  d*un  camp 
fortifié  momentanément  et  où  l'eau  manquait.  Si  le  Thabor  eût  été 
haUté ,  cet  historien  en  aurait  parlé  ;  les  Juifs  qui  s'y  sont  réfugiés  y 
auraient  trouvé  des  citernes  ;  et  Josèphe ,  au  lieu  de  dire  qu'il  n'y 
avait  pas  d'eau,  se  serait  exprimé  autrement  :  il  aurait  dit,  sans 

*Cyrill..  Cattch,,  xii,  16. 

*£u8eb.,  inPàUsU,  lxxxyii,  13. 

»  Hieron.,  Epi$t,  44  ad  Marcel.;  Epist.  86  Epist.  Paulm. 

*  iofèphe ,  pour  désigner  ceux  qui  étaient  sur  la  montagne ,  se  sert  de  cette  expres- 
*»  :  uux  du  pay»;  il  aurait  dit  :  ctux  de  la  ville,  s'il  y  avait  eu  une  ville.  Guerre, 
fiV.  A,cS. 
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doute ,  que  Teau  des  citernes  fut  bientôt  épuisée  par  une  augmenta- 
tion si  considérable  de  la  population.  Ainsi  Tancienne  ville  du  mont 
Thabor  n'existait  plus  ;  aussi  n  en  est-il  plus  fait  mention  dans  This- 
toire. 

Dans  un  autre  passage ,  Josèpbe ,  indiquant  les  mesures  qu'il  a 
prises  contre  l'arrivée  des  Romains ,  dit  qu'il  fit  enfermer  de 
murailles  huit  villes  de  la  Basse  Galilée»  et  fortifier  le  mont  Itabyrùm 
et  les  cavernes  qui  sont  près  de  lac  de  Généxareth^  ;  il  est  évident  que 
s'il  y  avait  eu  des  viUes  dans  ces  deux  derniers  endroits ,  il  les  eût 
nommées  avec  les  autres  '. 

Moins  de  trois  siècles  après  cet  événement»  sainte  Hélène  vint  sur 
le  Thabor,  y  bâtit  une  église,  et  laissa  des  sommes  considérables  pour 
ceux  qui  voudraient  y  habiter  '.  Sainte  Paule  y  vint  pendant  le 
quatrième  siècle*.  Dans  le  sixième,  saint  Antonin  y  trouva  déjà 
trois  églises ^  Adamnanus  nous  apprend  que  pendant  le  septième,  il 
y  avait  un  grand  couvent  de  religieux  grecs*.  Pendant  le  huitième, 
saint  Willibalde  parle  aussi  d'un  couvent ,  et  d'une  église  consacrée 
à  Moïse  et  à  Elie  \  Des  Bénédictins  de  Clugny,  qui  avaient  fondé 
un  second  couvent,  furent  tous  égorgés  par  les  Sarrasins  en  1113*. 
Cependant  Jean  Phocas,  qui  a  visité  le  Thabora  la  fin  du  même 

i  Guerre,  liv.  2,  ch.  42. 

*  Ecoutons  mainlenanl  M.  de  Lamartine.  «  Parti  à  quatre  heures  du  matin ,  dit-il , 
pour  le  mont  Thabor,  lieu  désigné  de  la  Transfiguration,  chose  improbable,  jj^tree  qu'à 
cette  époque  le  iommet  du  Thabor  était  couvert  d'une  citadelle  romaine.  »  (1&  octobi). 
L'illustre  voyageur  parle,  sans  doute,  de  la  citadelle  juive  bâtie  par  Joséphe  trente-doq 
ans  aprèe  la  Transfiguration  :  c'est  le  moindre  anachronisme  qu'on  puisse  lut  attribuer. 
Et  c'est  avec  cette  connaissance  de  Thistoire  et  des  lieux  que  M.  de  Lamartine  attaque 
les  traditions  catholiques  ! 

Ce  qui  suit  est  moins  sérieui ,  mais  tout  aussi  inexact  :  «  Arrivés  au  pied  du  Thabor..... 
le  guide  nous  égare.  Je  m'assieds  seul  sous  un  beau  chêne,  à  peu  prés  à  Teodroit  oà 
Raphaël  place,  dans  son  tableau,  les  disciples  éblouis  de  la  clarté  d'en-haut,  et  j'attends 
que  le  Père  ait  célébré  la  messe.  On  nous  l'annonce  d'en-haut  par  un  coup  de  pistolet..  » 
Raphaél  a  placé  les  disciples  éblouis  de  la  clarté  d'en-haut,  apparemment  Pierra, 
Jacques  et  Jean,  car  les  autres  n'ont  pas  été  éblouis,  là  où  les  place  la  tradition,  c'est- 
à-dire,  sur  la  montagne;  comme  M.  de  Lamartine  était  demeuré  au  pied,  il  se  trouvait 
au  lieu  où  Raphaël ,  d'accord  avec  l'Evangile,  a  placé  le  possédé  qui  fut  guéri  par  Jésus. 
(Marc ,  IX.)  Comment  un  homme  qui  a  le  sentiment  du  beau  a-t-il  pu  venir  Jusqu'au 
pied  du  Thabor  sans  se  donner  la  peine  de  monter  à  son  sommet  ? 

'  Quo  loco  multam  etiam  reliquit  pecuniam ,  in  subsidium  eis  qui  ibi  manerent, 
locumque  ipsum  excolerent.  (Niceph.  Cal.,  Eccl,  Hist,,  lib.  8,  c.  80.) 

^  Scandebat  montem  Thabor,  in  quo  transfiguratus  est  Dominus.  (Hieron.,  Epit» 
Paulœ,) 

»  itiner,  Anton. 

*  Adamnan.,  De  locis  sanctis. 
7  Itiner.  S.  Willib. 

*  Fucherus,  Carnut,  Gesta  peregrin.  Francor.,  40. 
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siècle»  y  a  trouvé  deux  couvents  qui  avaiëfit  été  rétablis,  Tun 
grec  et  Fautre  latin  :  il  y  avait  une  multitude  de  religieux*.  Le 
moine  Boniface  dit  qu'un  grand  couvent  y  avait  été  bâti  par  les 
rois  de  Hongrie.  Bibars,  Vannée  1262,  porta  la  mort  et  la  dévasta- 
tion sur  la  montagne  sainte',  et  les  pieux  solitaires  abandonnèrent 
pour  toujours  les  ruines  des  trois  Tabernacles  du  mont  Thabor,  qui 
ne  sont  plus  aujourd'hui  que  la  demeure  des  bétes  fauves.  Les 
Sarrasins  y  construisirent  une  forteresse  peu  de  temps  avant  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Acre  '. 

On  trouve  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  de  curieux  détails 
sur  plusieurs  expéditions  de  cette  époque  qui  ont  rapport  au  mont 
Thabor.  On  voit  dans  la  relation  d'Olivier  Scholastique  que  les  croisés, 
commandés  par  les  trois  rois  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  pré- 
cédent ,  vinrent  au  pied  de  la  montagne ,  dont  la  forteresse  était 
occupée  par  les  Sarrasins.  Tandis  qu'on  lisait  l'Evangile  :  lie  in 
em§iellum  quod  contra  vos  est,  <t  allez  à  ce  château  qui  est  devant 
»  vous,  »  le  patriarche  marcha  en  avant  avec  la  bannière  de  la  croix. 
Jean  de  Brienne,  avec  la  milice  du  Seigneur,  renversa  tous  les  obs- 
tacles ,  et  la  fortopèsse  occupée  par  les  infidèles  était  près  de  tomber 
entre  les  mains  des  chrétiens,  lorsque  tout-à-coup  l'entreprise  fut 
abandonnée.  On  croit  que  la  discorde  s'était  introduite  dans  le  conseil 
des  princes.  <&  Nous  pensons ,  ajoute  le  chroniqueur,  que  le  Christ 
Notre -Seigneur  s'est  réservé  pour  lui  seul  ce  triomphe,  lui  qui 
monta  sur  cette  montagne  avec  un  petit  nombre  de  ses  disciples ,  et 
leur  fit  voir  en  ce  même  lieu  la  gloire  de  sa  résurrection  ^  » 

Bientôt  après ,  le  roi  de  Chypre  mourut  à  Tripoli ,  et  le  roi  de 
Hongrie  abandonna  la  Terres-Sainte. 

Le  moine  Godefroy  parlant  du  château  des  Pèlerins ,  qu'il  appelle 
aussi  château  du  Fils  de  Dieu ,  ajoute  :  «c  On  croit  que  ce  qui  déter- 
mina les  Sarrasins  à  détruire  le  château  du  mont  Thabor,  c'est  qu'ils 
ne  pouvaient  semer  ni  moissonner  en  sûreté ,  à  cause  du  voisinage 
du  château  du  Fils  de  Dieu  *.  v> 


t  De  locis  sanetU;  Acta  Sanct.  maii,  tom.  II. 

*  Brocard,  ch.  6. 

>  Ce  que  prouve  ce  passage  d'une  lettre  dlnnocent  ni  :  Certe  propter  priores  ii^urias 
grandes  et  graves  Redemptori  nostro  pro  nostris  offensis  a  perfldis  Saracenis  illatas, 
Dopcr  in  monte  Thabor,  ubi  discipulis  suis  future  gloriflcationis  spedem  demonstravit, 
Hàtm  perfldi  Saraceni  quamdam  munitionis  arcem  in  confusionem  christiani  nominis 
ereioninl.  (Tom.  lY  Concil.  generaL), 

*MikUoth,  des  eroii.,  III«  Part.,  p.  140. 

•  iMtf.J  p.  2f . 
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Louis  IX  est  venu  plusieurs  fois  sur  cette  montagne  sainte. 

Aujourd'hui  le  plateau  du  mont  Tbabor  est  tout  couvert  de  ruines; 
j'en  ai  fait  le  tour  avec  beaucoup  de  difficulté  ;  j*y  ai  trouvé  de  grands 
pans  de  murs  qui  ont  appartenu  au  dernier  château  fort  bâti  par 
les  Sarrasins.  On  voit  aussi  des  voûtes  »  des  citernes  ;  le  tout  avait 
été  très'^olidement  construit  :  il  y  a  des  restes  encore  reconnaissables 
des  églises  et  des  couvents.  Personne  n'y  vient  plus  que  de  rares 
pèlerins.  M.  de  Schubert  y  a  trouvé,  il  y  a  dix  ans 9  un  pauvre 
chrétien  d'Orient  qui  y  était  verni  passer  quarante  jours  en  souvenir 
du  jeûne  de  Notre-Sauveur ,  n'ayant  pour  toutes  provisions  que  des 
fruits  secs  et  l'eau  d'une  citerne.  Je  regarderai  toujours  les  trop 
courts  instants  que  j*ai  passés  sous  les  cèdres,  au  Carmel,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  et  sur  le  mont  Tbabor,  comme  les  plus  magni- 
fiques et  les  plus  délicieux  de  ma  vie.  J'eus  de  la  peine  à  m'arracher 
aux  émotions  que  j'éprouvais ,  et ,  comme  tous  les  pèlerins  qui  ont 
le  bonheur  de  visiter  cette  montagne  sainte,  je  répétai  plusieurs  fois 
ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse.  Tant  sont 
vraies  ces  paroles  d'un  saint  évêque  :  «  Nous  aimons  la  vertu  à  la  sauce 
douce ,  non  avec  le  fiel  et  le  vinaigre.  Le  Calvairq^ne  nous  agrée  pas 
tant  que  le  Tbabor  :  ce  n'est  pas  en  cette  montagne-là ,  mais  en 
celle-ci ,  que  nous  voudrions  faire  nos  tabernacles  ^  » 

Le  Père  Franciscain  qui  m'avait  accompagné  me  donna ,  avant  de 
me  quitter,  un  exemple  de  soumission  à  ses  supérieurs  dont  le  ciel  lui 
tiendra  compte.  Il  était  en  Palestine  depuis  deux  ans,  et  il  n'avait 
pas  encore  eu  l'occasion  de  voir  le  lac  de  Génézaretb  et  ses  environs, 
qui  ont  été  particulièrement  honorés  par  la  présence  du  Sauveur. 
Il  attendait  une  occasion  depuis  longtemps ,  et  il  était  probable  qu'en 
manquant  celle  que  je  lui  ofirais ,  il  ne  s'en  présenterait  plus ,  parce 
qu'il  devait  très-prochainement  retourner  en  Europe  pour  raison  de 
santé.  Comme  son  supérieur  lui  avait  seulement  dit  de  m'accom- 
pagner  au  Tbabor,  il  voulut  s'en  retourner  à  Nazareth.  J'eus  bean 
lui  représenter  que,  pour  toutes  mes  courses  en  Palestine,  les  supé- 
rieurs avaient  eu  l'obligeance  de  me  faire  accompagner  par  un  reli- 
gieux ;  que  si  j'avais  négligé  de  demander  pour  lui  une  permission 
spéciale ,  je  prenais  sur  moi  d'obtenir  à  mon  retour  à  Nazareth  l'a- 
grément du  P.  gardien.  Tout  fut  inutile  :  il  jeta  un  dernier  regard 
vers  Génézaretb  ,  et  nous  descendîmes  la  montagne  sainte,  lui  pour 


t  L'esprit  de  saint  François  de  Sales,  II*  Pari.  chap.  4,  Sit;  édit  Méqnisn. 
Jun.,  1841. 
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retourner  dans  son  couvent ,  et  moi  pour  aller  à  Tibériade  »  qui  est  à 
cinq  lieues  du  mont  Thabor. 

Dans  les  vallées  boisées  qui  sont  au  pied  de  la  montagne ,  je  vis 
deux  daims  à  une  petite  distance  du  chemin  ;  je  pris  le  fusil  de  mon 
janissaire ,  et  je  m^avançais  vers  eux,  tandis  qu!ils  broutaient  Therbe 
tranquillement  sans  s'effrayer  de  mon  approche.  Il  me  fut  impossible 
de  lâcher  mon  arme  ,  qui  rata  trois  ou  quatre  fois.  Le  janissaire  vint 
à  mon  aide  ;  mais  tandis  qu'il  frappait  avec  son  couteau  sur  le  reste 
de  pierre  qu'on  voyait  à  peine  dans  Je  chien  de  son  fusil  t  les  daims 
prirent  la  fuite.  En  voyant  ces  jolis  animaux  échappés  à  la  mort , 
j'éprouvai  un  sentiment  de  satisfaction  qui  fut  plus  grand  que  le 
désappointement  du  cMasseur.  Il  y  a  un  siècle  et  demi  que  Maundrell 
en  avait  vu  au  même  endroit. 

A  une  lieue  environ  du  mont  Thabor,  on  trouve  le  grand  khan 
miné  de  Yumm  el-Tuggar  :  il  est  situé  dans  la  plaine  haute  et  for- 
tement accidentée  d^Ard  el-Hamma.  Anciennement  on  donnait  aussi 
le  nom  de  Saron  à  cette  plaine,  comme  à  plusieurs  lieux  d'une 
beauté  et  d'une  fertilité  extraordinaires  *.  Le  khan  consiste  dans  deux 
vastes  bâtiments  en  ruines  qui  sont  de  chaque  côté  du  chemin. 
Toutes  les  semaines,  les  habitants  des  environs  s'y  réunissent  et  y 
tiennent  une  espèce  de  foire.  Un  nègre  était  assis  sur  des  décombres; 
il  avait  son  fusil  appuyé  contre  un  pan  de  mur  qui  l'abritait.  —  a  Que 
fais-tu,  Ibrahim?  lui  dit  mon  cavas.  —  J'attends,  lui  répondit  le 
nègre,  d  Le  cavas  me  dit  ensuite  :  C'est  un  voleur,  je  le  connais. 
Heureusement  que  le  nègre  était  seul  :  mon  escorte  s*était  réduite  à 
deux  personnes  (  mon  muletier  s'en  était  retourné  à  Nazareth  pour 
reporter  l'autel  qui  m'avait  servi  sur  le  mont  Thabor  ) ,  et  nous  n'a- 
viens  pour  toute  arme  que  le  vieux  fusil  dont  j'ai  parlé. 

Jérémie  compare  la  Judée  à  un  voleur  qui  attend  sa  proie,  a  Tu 
)»  Ves  assise ,  dit-il ,  sur  les  chemins ,  comme  l'Arabe  dans  le  désert.  » 
(Jérém.,  ui,  2.  ) 

J'atteignis  bientôt  le  village  nommé  El-Sabt ,  qui  occupe  proba-- 
blement  remplacement  de  la  ville  chananéenne  de  Bethanath  '. 

C'est  ici  que  commencent  les  roches  volcaniques  qui  entourent  la 
mer  de  Tibériade. 

le  me  trouvais  dans  la  plaine  si  tristement  célèbre  d'Hittin ,  où 

^  Usque  ÎD  pnBsentem  diem  regio  inter  montem  Thabor  et  stagnum  Tiberiadis  Sarooas 
appdlalur.  Hieron.,  1>0  ^i*  hebr. 

s  Joaué,  XIX,  38;  Hieron.,  art.  Bethana;  Allioli,  p.  444.—  Bethana  signifie  maison 
du  eanUque.  ' 
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les  chrétiens  perdirent  avec  la  vraie  croix  la  ville  sainte,  et ,  bientôt 
après,  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine. 

Cétait  le  4  juillet  1187.  Saladin  s*était  emparé  de  Tibériade  et 
Favait  livrée  aux  flammes  ;  il  avait  promis  de  chasser  les  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte,  et  de  partager  leurs  dépouilles  à  ses  émirs.  Le  roi 
de  Jérusalem,  Guy  de  Lusignan  ;  Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  les 
principaux  chefs ,  après  avoir  délibéré  sur  les  dangers  du  royaume , 
vinrent  camper  à  Saforis  avec  cinquante  mille  combattants.  La  fenmie 
du  comte  de  Tripoli  et  ses  enfants  étaient  assiégés  dans  la  citadelle  de 
Tibériade,  et  cependant  Raymond  fut  d*avis  qu*il  ne  fallait  pas 
marcher  au  secours  de  cette  place  à  travers  des  contrées  arides  où  les 
soldats  périraient  de  soif  et  de  chaleur.  On  ne  tint  pas  compte  de  ses 
conseils  ;  le  roi  donna  Tordre  de  marcher.  Arrivés  à  trois  milles  de 
Tibériade ,  les  chrétiens  rencontrèrent  Tarmée  musulmane  ;  la  cha- 
leur était  étouffante ,  ils  firent  les  plus  grands  efforts  pour  s'ouvrir 
un  passage  jusqu  au  lac.  Une  attaque  imprévue  jeta  le  trouble  dans 
leurs  rangs  ;  le  roi ,  n*osant  plus  avancer,  fit  camper  Tarmée  dans 
cette  plaine  ;  on  Tentendait  s'écrier  :  Hélas  I  hélas  !  tout  est  fini 
pour  nous  ;  nous  sommes  tous  morts ,  et  le  royaume  est  perdu  ! 

La  disette  d*eau  était  affreuse  :  les  Francs ,  dit  un  auteur  arabe , 
avaient  épuisé  jusqu'à  Veau  des  larmes.  Ils  espéraient  le  lendemain 
trouver  de  Teau  avec  leurs  épées.  Mais  les  Turcs  mirent  le  feu  aux 
herbes  sèches  dont  la  plaine  était  couverte ,  et  pendant  toute  I4  nuit 
les  chrétiens  furent  tourmentés  par  la  faim  et  la  soif,  par  la  flamme 
et  les  traits  des  ennemis. 

Le  5  juillet,  les  deux  armées  en  vinrent  à  une  action  décisive.  On 
se  battit  de  part  et  d'autres  en  désespérés  ;  mais  les  chrétiens  étaient 
affaiblis  par  les  privations  :  a  Au  commencement  ils  se  battaient 
comme  des  lions ^  à  la  fin  ils  né  furent  plus  que  des  brebis  dispersées;  » 
bientôt  entourés  de  toutes  part ,  ils  furent  refoulés  contre  la  colline 
d'Hittin  \  Le  fort  de  Taction  se  porta  de  ce  côté.  Le  roi  se  réfugia 
sur  la  colline  ;  ce  fut  devant  lui  que  les  musulmans  s'emparèrent  de 
la  vraie  croix ,  après  avoir  blessé  mortellement  l'évéque  de  Saint- 
Jean-d'Acre  qui  la  portait.  Raymond  s'ouvrit  un  passage  avec  les 
siens,  et  s'enfuit  à  Tripoli  oii  il  mourut  de  désespoir.  Les  braves  qui 
denieuraient  encore  fondirent  plusieurs  fois  sur  les  musulmans; 
enfin  le  pavillon  du  roi  tomba  :  Saladin  alors  descendit  de  cheval,  et 
rendit  grâces  à  Dieu  de  sa  victoire.  Guy  de  Lusignan  fut  fait  prison- 

*  C*e8t  la  montagne  des  Béatitudes ,  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suifaai. 
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nier  avec  le  principal  auteur  de  ce  désastre ,  le  grand-maitre  des 
Templiers,  et  avec  plusieurs  seigneurs  et  chevaliers.  Jamais  les 
chrétiens  n'avaient  éprouvé  en  Palestine  une  pareille  défaite,  a  En 
voyant  le  nombre  des  morts  ,  dit  un  témoin  oculaire ,  on  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  des  prisonniers  ;  et  en  voyant  les  prisonniers ,  on  ne 
croyait  pas  quMl  y  eût  des  morts.  r>  Le  roi  fut  envoyé  à  Damas  ;  tous 
les  chevaliers  du  Temple  et  les  Hospitaliers  eurent  la  tête  trauchée. 
Saladin,  dans  la  crainte  que  ses  soldats  n'épargnassent  quelques-uns 
de  ces  religieux,  offrit  cinquante  pièces  d*or  pour  chacun  de  ceux 
qu'on  lui  livrerait.  Il  échappa  à  peine  mille  hommes  de  Tarmée  des 
chrétiens  ;  les  auteurs  arabes  nous  font  connaître  qu'on  vendit  un 
prisonnier  pour  une  paire  de  sandales ,  et  qu'on  exposa  dans  les  rues 
de  Damas  des  têtes  de  chrétiens  en  guise  de  melons.  Un  an  après  cet 
horrible  carnage,  un  musulman,  en  traversant  les  champs  d'Hittin  , 
trouva  encore  des  monceaux  d'ossements;  les  montagnes  et  les 
vallées  d'alentour  étaient  couvertes  des  restes  qu'y  avaient  traînés 
les  animaux  sauvages. 

Après  cette  bataille ,  les  places  fortes  de  la  Palestine ,  dégarnies 
de  défenseurs ,  furent  dévastées  par  les  musulmans ,  et  tout  fut  mis 
à  feu  et  à  sang  \ 

Je  traversai  tristement  ce  champ  de  mort.  La  chaleur  était  suffo- 
cante ;  il  n'y  a  pas  un  arbre  dans  cette  vaste  étendue ,  pas  une  goutte 
d'eau  :  de  l'orge  et  de  l'avoine  que  personne  n'a  semées,  et  que  per- 
sonne ne  récolte ,  disputent  aux  bruyères  cette  plaine  désolée.  Arrivé 
à  son  extrémité  orientale ,  j'oubliai  ces  pénibles  pensées  en  voyant  à 
mes  pieds  dans  un  bassin  le  beau  lac  de  Génézareth ,  entouré  de 
montagnes  hautes  et  resplendissantes,  et  des  souvenirs  divins  de  celui 
qui  a  parcouru  ses  rives  en  faisant  le  bien. 

Cependant  il  ne  ressemble  en  rien  aux  beaux  lacs  des  Alpes.  C'est 
le  cratère  d'un  volcan ,  couvert  d'une  belle  nappe  d'eau  inondée 
d'un  océan  de  lumière.  Les  débris  de  Tibériade,  de  Magdala,  de 
Génézareth ,  de  Capharnaûm ,  de  Bethsaïde ,  le  ceignent  de  leur 
gloire  évangélique  ;  il  n'y  a  rien  d'animé  et  de  riant ,  tout  est  silen- 
cieux ,  éblouissant ,  plein  de  ruines ,  de  sainteté  et  de  mystères. 

Des  hauteurs  de  la  plaine  d'Hittin  jusqu'au  lac,  on  descend  une 
berge  d'environ  mille  pieds  :  il  faut  une  heure  pour  arriver  à  Tibé- 
riade. Cette  malheureuse  ville  est  encore  ensevelie  sous  les  décombres. 

i  Consultez  :  CompiltUion  des  Deux-Jardins  ;  Chroniqtte  de  la  Terre-Sainte ,  par 
Raoal  de  Coggeshale  ;  Chroniques  dlbn  - Alatir  et  d'Emad  -  Eddin  dans  la  BibL  des 
crois,,  IV«  Partie;  Michaud,  Hist,  des  crois.,  tom.  II. 
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Le  premier  janvier  1837,  quelques  instants  après  midi ,  elle  a  été  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  ;  un  grand  nombre  d'habitants 
perdirent  la  vie.  Rien  n'est  resté  debout  que  la  forteresse,  dont  les  murs 
sont  fortement  lézardés,  quelques  parties  des  remparts  et  peu  de 
maisons.  Le  30  octobre  1759,  elle  avait  déjà  éprouvé  le  même  sort. 

A  cette  heure  du  jour,  à  3  heures ,  rien  n*est  triste  connue  une 
ville  d'Orient  :  on  ne  voit  pas  un  habitant  ;  les  chiens  et  les  chameaux, 
couchés  à  Fombre  de  quelques  vieux  murs ,  paraissent  morts  ;  le  soleil 
écrase  toute  la  nature ,  les  ^eux  ne  peuvent  en  supports  Fédat ,  les 
arbres  même  sindinent  sous  le  poids  de  ses  rayons  brûlants.  Je 
traversai  quelques  rues  désertes ,  et  j'allai  frapper  à  la  porte  de  la 
maison  de  Terre-Sainte. 

Jusqu'ici  les  voyageurs  qui  venaient  à  Tibériade  étaient  obligés  de 
camper  hors  des  murs ,  ou  d'aller  demander  l'hospitalité  à  des  Grecs 
ou  à  des  Juifs.  Depuis  un  an ,  les  Franciscains  de  Nazareth  y  ont 
fondé  un  hospice  pour  la  réception  des  pèlerins;  un  des  Pères  y  de- 
meure avec  un  domestique  ;  ils  sont  relevés  tous  les  quinze  jours, 
et  on  leur  apporte  leurs  petites  provisions  de  Nazareth.  Le  Père 
Léonardo ,  qui  est  Espagnol ,  me  reçut  à  bras  ouverts. 

La  ville  de  Tibériade  fut  bâtie  par  Hérode  Antipas.  Il  choisit,  à  cet 
effet ,  un  des  plus  fertiles  territoires  de  la  Galilée ,  an  bord  du  lac ,  et 
près  des  eaux  chaudes  d'Emmaus.  U  la  peupla  de  Galiléens,  de 
Juiis  et  même  de  païens.  Quoiqu'il  leur  accordât  de  grands  privilèges, 
plusieurs  n'y  vinrent  que  par  contrainte ,  parce  que  la  ville  avait 
été  bâtie  sur  un  grand  nombre  d'anciens  sépulcres,  ce  qui  était 
contraire  à  la  loi  dès  Juifs  ;  elle  est  aussi  très^haude  et  très-mal 
saine.  Hérode  en  fit  sa  capitale,  et  il  lui  donna  le  nom  de  Tibère, 
dont  il  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces ^  Elle  resta  la  capitale  delà 
Galilée  jusqu'au  règne  d'Hérode  Agrippa  U,  qui  lui  préféra  Séphoris. 

Lors  du  soulèvement  de  la  Galilée  contre  les  Romains  »  Josèpbe 
la  fit  fortifier  et  y  vint  fréqueumoent  ;  il  fut  sur  le  point  d'y  être 
assassiné.  Elle  se  souleva  plusieurs  fois  contre  lui.  Il  s'en  empara  un 
jour  avec  sept  soldats  seulement  et  deux  cent  trente  barques  vides 
qu'il  avait  amenées  de  Tarichée.  U  les  laissa  à  distance;  les  habitants 
de  Tibériade,  croyant  qu'elles  étaient  pleines  d'hommes  armés, 
firent  leur  soumission ,  lui  envoyèrent  en  otage  six  cents  sénateurs  et 
deux  mUle  habitants  ;  le  chef  des  révoltés ,  Qitus ,  fut  condamné  à 
se  couper  lui-même  le  poignet. 

>  Joséphe»  Antiquités,  liv.  18,  e.  3. 
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Lorsque  Vespasien  approcha  de  Tibériadet  les  principaux  habi- 
tants ,  conduits  par  Agrippa  leur  roi ,  allèrent  se  jeter  à  ses  pieds,  en 
le  priant  d'avoir  compassion  d'eux.  Vespasien  envoya  Trajan  pour 
s'emparer  de  la  forteresse,  et  fit  son  entrée  dans  la  ville.  Plusieurs 
habitants  s'étant  sauvés  à  Tarichée ,  Titus  les  y  poursuivit  et  em- 
porta la  place.  Les  étrangers ,  qui  étaient  les  principaux  auteurs  de 
cette  résistance  désespérée ,  se  réfugièrent  dans  des  barques  et  gagne- 
rent  le  large.  Ce  fut  alors  que  Vespasien  fit  construire  des  vaisseaux 
pour  les  poursuivre,  et  livra  sur  le  petit  lac  de  Tibériade  cette  bataille 
navale  qui  est  demeurée  célèbre  par  le  grand  carnage  qu'y  firent 
les  Romains.  Il  n'échappa  pas  un  seul  de  leurs  ennemis.  Le  lac ,  dit 
Josèphe,  était  ronge  de  sang  et  de  cadavres.  Peu  de  jours  après,  ces 
corps  enflés  et  livides  corrompirent  Tair  de  telle  sorte  que  toute  la 
contrée  en  fut  infectée  :  sue  mille  cinq  cents  hommes  avaient  péri. 
Les  étrangers  qui  n'avaient  pu  se  réfugier  sur  le  lac  furent  pris  à 
Tarichée  et  condamnés  à  mort  par  Vespasien ,  quoiqu'il  eût  promis 
de  les  bien  traiter.  Ils  furent  conduits  à  Tibériade;  Vespasien  les 
fit  enfermer  dans  le  lieu  des  exercices  publics  :  tous  ceux  qui  étaient 
incapables  de  porter  les  armes  (ils  étaient  au  nombre  de  douze  cents) 
furent  tués;  six  mille  hommes  forts  et  robustes  furent  envoyés  à 
Néron  pour  travailler  à  l'isthme  de  la  Morée  ;  trente  mille  quatre 
cents  furent  réduits  à  l'esclavage  ;  il  donna  le  reste  à  Agrippa  K 

Après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  les  plus  grands 
docteurs  juifs  vinrent  à  Tibériade  et  y  fondèrent  une  école  célèbre , 
d*où  sortirent  la  Mischna^  ou  le  texte  talmudique,  et  la  Masora,  ou 
Tappareil  critique  du  texte  biblique.  Tibériade,  avec  Jérusalem, 
Hébron  et  Safed,  est  considérée  par  les  Juifs  comme  une  ville  sainte.  , 
Le  Juif  qui  enseigna  l'hébreu  à  saint  Jérôme  était  de  Tibériade. 
Nous  lisons  dans  saint  Epiphane  que  le  comte  Joseph,  qui  était 
de  Ttt)ériade,  y  découvrit  l'Evangile  de  saint  Jean  et  les  Actes 
des  apôtres  traduits  du  grec  en  hébreu,  et  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  en  hébreu ,  comme  il  l'avait  écrit.  Ils  étaient  conservés 
dans  le  trésor  de  la  nation  juive,  dont  personne  n'avait  la  clef  que  lé 
patriarche.  Joseph  l'ayant  eue  quelque  temps,  en  sa  qualité  de 
tuteur  du  jeune  patriarche  Judas ,  l'ouvrit ,  trouva  ces  livres,  et  ils 
contribuèrent  beaucoup  à  sa  conversion*.  Joseph  ayant  obtenu  de 
Constantin  de  bâtir  une  église  à  Tibériade,  se  servit  d'un  grand 

1  Joséphe,  Guerre,  liv.  3,  c.  86. 

*  CoDfluIler,  Epipb.,  Adversui  hœret,,  lib.  1  ;  Baronius ,  an,  327  ;  Vies  des  PP.  du 
désert,  tom.  5;  Porphyre;  Rohrbacher,  Hist,  universelle,  tom.  VI. 
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temple  inachevé  nommé  Adrianeum.  Jusque-là  il  n*était  pas  permis 
aux  chrétiens  de  demeurer  dans  cette  ville.  Du  cinquième  au  hui- 
tième siècle ,  il  y  eut  plusieurs  évéques ,  malgré  les  persécutions 
qu*essuyèrent  les  chrétiens  à  Tépoque  de  Finvasion  des  Arabes  (636). 
Après  la  conquête  de  la  Galilée  par  les  chrétiens,  les  évéques  revin- 
rent prendre  possession  de  leur  siège,  et  subirent  pendant  les  croi- 
sades toutes  les  vicissitudes  du  royaume  qu'elles  avaient  fondé. 

L'Evangile  ni  dit  pas  que  Notre-Sauveur  soit  venu  à  Tibériade  ; 
mais  on  ne  peut  en  douter  quand  on  étudie  ses  voyages  autour  du 
kc  de  Génézareth.  On  vénère  dans  cette  ville  le  sanctuaire  appelé 
féglise  de  Saint-Pierre ,  parce  que  la  tradition  a  toujours  désigné  ce 
lieu  comme  étant  celui  où,  après  sa  résurrection,  Notre-Sauveur 
confia  à  saint  Pierre  la  conduite  de  son  Eglise.  Jésus  se  manifesta 
à  ses  apôtres  sur  le  bord  de  la  mer  de  Tibériade.  Simon  Pierre  et 
quelques  disciples  étant  allés  pécher,  ils  ne  prirent  rien  de  toute  la 
nuit.  Le  matin  venu ,  Jésus  parut  sur  le  rivage ,  et  il  leur  dit  de  jeter 
le  filet.  L'ayant  fait,  ils  prirent  cent  cinquante-trois  gros  poissons. 
Après  qu'ils  en  eurent  mangé,  Jésus,  comme  pour  faire  expier  à 
saint  Pierre  la  triple  faute  qu'il  avait  commise  dans  la  cour  du  grand- 
prêtre  ,  dit  trois  fois  :  Simon ,  fils  de  Jean ,  m*aimez-vous?  Puis  il 
ajouta  :  Paissez  mes  agneaux ,  paissez  mes  brebis.  (Jean ,  xxi.  ) 

Lorsque  j'eus  fait  mon  adoration  dans  la  petite  église  de  Saint- 
Pierre  ,  je  parcourus  la  ville  et  les  environs. 

La  ville  était  à  peu  près  abandonnée  à  cause  du  choléra.  Dans  ces 
derniers  temps,  la  population  se  composait  de  1 ,000  Juifs,  500  musul- 
mans, et  environ  150  Grecs.  Mais  elle  vient  d*être  plus  que  décimée  : 
le  choléra  a  enlevé  jusqu'ici  108  musulmans,  62  Juifs  et  14  Grecs. 
Les  Arabes  l'appellent  Tabariyya. 

L'ancienne  ville  s'étendait  entre  le  lac  et  les  montagnes ,  au  sud 
de  la  ville  actuelle,  presque  jusqu'aux  bains  qui  en  sont  éloignés  d'une 
demi-lieue  :  elle  a  dû  être  fort  considérable,  à  en  juger  par  les  nom- 
breux tronçons  de  colonnes ,  les  fondements  d'édifices  et  les  débris 
de  toute  espèce  qui  recouvrent  le  terrain  ^  La  plupart  des  colonnes 
sont  en  syénite  d'Egypte. 

Les  eaux  thermsdes  ou  bains  de  Tibériade  sont  au  lieu  où  fut  la 
ville  d'Emath  ou  Emmaûs  des  anciens  *  (  de  chammath ,  hains 
ehatids  ).  On  les  dit  très-salutaires,  et  on  y  vient  de  toutes  les  parties 

*  Poar  les  monnaies  de  Tibériade,  consaltex  Mionnet. 

*  Jojtéphe,  Guêtre,  \vr,  1,  ch.  8;  Ht.  9,  ch.  20;  liy.  3,  ch.  10. 
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de  la  Syrie.  La  source,  qui  sort  des  flancs  de  la  montagne  Toisine,  est 
très-abondante  ;  sa  température  est  de  46o  à  48°  Réaumur  :  les  bai- 
gneurs y  deviennent  rouges  comme  des  écrevisses  ^  Ses  eaux  sont  lim- 
pides, leur  saveur  est  très-salée,  et  elles  ont  une  odeur  sulfureuse  très- 
prononcée  ;  Tanalyse  y  indique  comme  base  la  soude ,  la  chaux ,  la 
magnésie ,  plus  le  chlore  et  le  soufre  acidiGés  :  eUe  ne  forme  point 
d'incrustations,  mais  un  dépôt  bourbeux  '.  Les  anciens  bains  tom- 
baient en  ruines;  pendant  sa  courte  domination,  Ibrahim-pacha  en 
a  fait  construire  de  nouveaux  :  ils  sont  mieux  organisés  qu'on  ne 
pourrait  s*y  attendre  dans  cette  contrée.  C^est  là  que  Yespasien  avait 
son  camp. 

Le  lac  de  Tibériade  était  appelé  lac  ou  mer  de  Généreth ,  de  Géné- 
zareth  ',  et  mer  de  Galilée;  elle  a  cinq  lieues  de  long,  et  deux  dans  sa 
plus  grande  largeur  ;  son  niveau  est  à  625  pieds  au-dessous  de  celui 
de  la  Méditerranée  :  c  est  à  une  petite  distance  de  sa  rive  septentrionale 
que  conunence  la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain.  La  formation 
volcanique  de  cette  mer  n*est  plus  guère  mise  en  doute  :  la  forme  de 
cratère  de  son  bassin ,  la  présence  des  eaux  thermales  et  des  blocs  de 
roches  volcaniques  qui  Fentourent ,  la  fréquence  de  violents  trem- 
blements de  terre  ,  sont  des  indices  positifs,  non-seulement  des  catas- 
trophes tumultueuses  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  point ,  mais  encore  de  la 
continuité  de  cette  action  volcanique  \ 

Notre-Sauveur  s*est  plu  à  répandre  des  prodiges  et  ses  divins  ensei- 
gnements autour  de  cette  mer  privilégiée.  G*est  parmi  les  pécheurs  de 
ces  rivages  qu'il  choisit  ses  apôtres,  et  quil  en  fit  des  pécheurs 
d'hommes  :  leur  pécha  a  été  non  moins  miraculeuse  sur  la  terre  que 
celle  que  Jésus  avait  ordonnée  lui-même  dans  les  eaux  de  Génézareth. 
C'est  ici  que  Jésus  calma  la  tempête  lorsqu'un  vent  violent  mettait  en 
péril  la  barque  que  montaient  ses  disciples  :  il  commanda  au  vent  et 
aux  flots  agités ,  et  il  se  fit  un  grand  calme.  Ce  fut  sur  cette  mer 
qu'il  apparut  comme  un  esprit  à  la  quatrième  veille  de  la  nuit  en 
marchant  sur  les  eaux ,  et  que  Pierre  voulant  aller  à  lui  et  com- 
mençant à  enfoncer  s'écria  :  «  Seigneur,  sauvez-moi.  »  Là  il  chassait 
les  démons  et  guérissait  tous  les  malades.  Une  grande  multitude  était 

1  M.  Russegger  raconte  qu'un  Autrichien,  du  nom  de  Martino,  étant  venu  se  bai- 
gner, se  jeta  dans  Teau  sans  se  douter  de  sa  haute  température,  et  mourut  sur-le- 
champ  frappé  d'apoplexie. 

*  Consultez  Russegger,  Schubert  et  le  Voyage  de  M.  le  duc  de  Raguse. 
'  Jardin  du  Prince, 

^  Voyez  Russegger,  tom.  III,  et  son  opinion  sur  la  formation  de  la  mer  Morte,  note  K, 
À  la  fin  de  ce  volume. 
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accourue  et  suivait  Jésus  :  il  la  nourrissait  de  sa  parole  et  du  pain 
multiplié  miraculeusement  par  sa  toute-puissance.  La  beUe-mère  de 
saint  Pierre ,  le  paralytique  qu'on  descendit  par  le  toit  d'une  maison , 
la  fille  de  Jaïre  t  le  serriteur  du  centurion,  et  une  infinité  d'autres, 
éprouvèrent  sa  bonté  et  sa  puissance.  Ce  fut  ici  qu'il  dit  à  un  scribe  : 
«  Les  renards  ont  des  tanières ,  et  les  oiseaux  du  dd ,  des  nids  :  mais 
»  le  Fils  de  Tbomme  n*a  pas  où  reposer  sa  tôte.  »  Un  homme  appdé 
à  le  suivre  lui  disant  :  «  Permettez  qu'auparavant  j'aiUe  ensev^ 
B  mon  père«  x»  Jésus  lui  répondit  :  ^  Suive&^moi ,  et  laissez  les  morts 
^  ensevelir  leurs  morts.  »  Cette  mer  était  bien  la  mer  de  Jésus ,  et  il 
Taimait  par-dessus  toutes  les  autres. 

Combien  elle  devait  être  belle  lorsque  quinze  villes  l'entouraient 
comme  une  couronne  vivante ,  embellie  par  la  plus  ridie  et  la  plus 
magnifique  végétation  !  Voici  le  tableau  que  Josèphe  nous  en  a  laissé. 
«  La  terre  qui  environne  le  lac  de  Génézareth ,  et  qui  porte  le  même 
nom ,  est  admirable  par  sa  bonté  et  par  sa  fécondité.  U  n'y  a  point 
de  plantes  qu^^elle  ne  puisse  produire.  On  y  voit  une  quantité  de 
noyers  :  ce  sont  des  arbres  qui  se  plaisent  dans  les  climats  les  plus 
froids  ;  ceux  qui  ont  besoin  de  la  plus  grande  chaleur,  comme  les 
palmiers,  et  ceux  qui  recherchent  les  climats  doux  et  tempérés, 
comme  les  figuiers  et  les  oliviers ,  n'y  rencontrent  pas  moins  ce  qu'ils 
désirent.  En  sorte  que  la  nature ,  par  un  efibrt  de  son  amour  pour 
ce  beau  pays ,  prend  plaisir  d'allier  les  choses  les  plus  opposées  ;  elle 
ne  produit  pas  seulement  tant  d'excellents  fruits ,  mais  ils  s'y  con- 
servent si  longtemps  qu'on  y  mange  des  raisins  et  des  figues  pendant 
dix  mois,  et  d'autres  fruits  pendant  toute  l'année  \  »  BurcÙiardt  a 
remarqué  que  les  melons  y  mûrissent  un  mois  plus  tôt  qu'à  Saint- 
Jean-d'Acre  et  à  Damas.  A  part  les  roseaux  et  les  lauriers  roses  du 
rivage ,  et  quelques  palmiers  qui  s'élèvent  au-dessus  des  masures 
de  Tibériade ,  cette  belle  végétation  a  disparu  ,  et  toutes  les  autres 
villes  sont  détruites. 

Je  désirais  vivement  faire  le  tour  du  lac ,  visiter  l'emplacement  de 
Qapharnaûm  la  ville  du  Sauveur,  l'ingrate  Gorozaîn  ,  Bethsaîda  *  la 
patrie  de  trois  apôtres ,  revoir  les  rives  du  Jourdain  ;  mais  mon 
temps  était  compté ,  la  saison  des  pluies  approchait ,  et  je  savais 
que  dans  peu  de  jours  un  bateau  devait  partir  de  Beyrouth  pour 
Alexandrie. 

y  Josépbe,  Guerre,  liy.  9,  c.  35. 

'  CapbaniaaiD  signifie  champ  d'agrémmî  et  heiU  ville;  GorouOn,  e'êtt  ici  un  mys^ 
tire;  Bethsaîda,  maison  des  fruits  ou  des  chtuseurs. 
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ÀTant  de  rentrer  à  l'hospice,  je  causai  bien  in?olontairenient  une 
grande  frayeur  au  bon  religieux  qui  ni*accompagnait.  Je  ne  voulais 
pas  quitter  cette  mer  sans  me  plonger  dans  ses  eaux  et  en  rapporter 
quelque  souTenir.  Le  P.  Léonardo  alla  s'asseoir  sur  un  rocher,  et  prit 
un  bain  de  pieds.  Je  n'avais  vu  sur  le  bord  que  de  grands  blocs  notrs 
de  basalte  ;  je  voulais  avoir  quelques  coquillages  ou  au  moins  des 
galets  :  n'en  ayant  trouvé  aucun  sur  le  rivage  «  j'allai  en  chercher 
au  fond  de  la  mer.  Pendant  ce  temps,  le  P.  Léonardo  s'étant  retourné 
et  ne  me  voyant  plus  se  mit  à  pousser  de  hauts  cris ,  et  appela  mon 
janissaire  qui  se  tenait  à  Fécart  et  fumait  sa  pipe.  La  mer  en  cet 
endroit  est  plus  profonde  que  je  ne  Favais  cru  ;  lorsque  je  revins  avec 
cinq  petites  pierres  que  j*avais  eu  de  la  peine  à  saisir  entre  les  roches 
qui  en  garnissent  le  fond ,  je  vis  le  bon  Père  qui  se  désespérait ,  et 
je  compris  combien  j*avais  eu  tort  de  ne  pas  le  prévenir.  L*eau  du  lac 
de  Tibériade  est  très-limpide ,  douce  et  agréable  à  boire  comme  Feau 
du  Jourdain  :  elle  m'a  semblé  plus  chaude  ;  mais  les  habitants  la 
rafraîchissent  en  l'exposant  à  Fair  et  même  au  soleil  dans  des  vases 
poreux ,  dont  Févaporation  produite  à  la  surface  absorbe  le  calorique. 
Cette  méthode  était  déjà  en  usage  il  y  a  deux  mille  ans  :  Josèphe  dit 
en  parlant  de  cette  eau  :  ce  Elle  est  aussi  froide  que  la  neige,  lorsqu'elle 
a  été  exposée  à  Fair  :  ce  que  les  indigènes  ont  coutume  de  faire  pen- 
dant la  nuit  ^  »  Ce  lac  est  très-poissonneux ,  il  renferme  des  espèces 
de  poissons  qu'on  ne  retrouve  que  dans  le  Nil.  Il  reçoit  plusieurs 
sources  dont  la  température  est  fort  élevée  :  on  voit  la  vapeur  de 
leurs  eaux  fumantes  même  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du 
jour. 

Les  rochers  qui  bordent  ce  rivage  sont  percés  de  cavernes  et  d'an- 
ciens tombeaux.  Ce  fut  sur  la  rive  orientale ,  dans  le  pays  des  Géra- 
séniens ,  habité  du  temps  du  Sauveur  en  grande  partie  par  des  Grecs, 
que  Jésus  guérit  le  possédé  qui  était  jour  et  nuit  sur  les  montagnes  et 
dans  les  sépulcres  :  les  esprits  impurs  entrèrent  dans  les  pourceaux , 
qui  se  précipitèrent  dans  la  mer.  (  Marc,  v.  )  Ces  cavernes ,  surtout 
celles  de  Magdala  (  El-Medjdel  ) ,  sont  habitées  aujourd'hui  par  de 
timides  colonies  de  pigeons  et  de  tourterelles  :  elles  sont  si  nombreuses 
qu'elles  ont  donné  leur  nom  à  la  vallée  où  elles  se  trouvent,  qui  s'ap- 
pelle Wadi  Hama ,  vallée  des  pigeons. 

Cette  côte ,  dont  une  seule  ville  avait  pu  fournir  à  Josèphe  deux 
cent  trente  barques ,  et  assez  de  matériaux  à  Vespasien  pour  la  cons- 

1  Guerre»  Uv.  3,  c  35. 
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truotion  d'une  flotte  «  n*eDVoie  plus  une  seule  YoUe  sur  cette  mer.  Je 
n*ai  TU  que  deux  petites  barques  de  pécheurs  échouées  sur  la  grève 
près  de  Tibériade.  Le  P.  Léonardo  avait  fait  faire  une  pèche  à  mon 
intention ,  et  en  rentrant  à  Fhospice  on  nous  servit  un  diner  dont  le 
mets  principal  était  un  excellent  poisson  de  Fespèce  appelée  poisson  de 
SaintrPierre. 
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Ile  Tibériaile  ii  Beyroatli. 


Départ  de  Tibériade.— La  forteresse.— Champs  de  bataille  de  Baudouin  et  du  prince 
de  MosBoul.— Montagne  de  I|l  Multiplication  des  pains.— Monlagne  des  Béatitudes 
on  Cornes  d'Hittin. —  Jésus  y  fait  le  sermon  de  la  montagne ,  y  enseigne  l'Oraison 
Dominicale  et  y  choisit  les  douze  apôtres.—  Aspect  de  cette  montagne  après  la  bataille 
d'Hittin.— Tue  de  Safed.- Tillage  de  Loubi.— Combats  de  Junot  et  de  Kléber.— 
Restes  d'une  ancienne  ville  en  face  de  Loubi.— Le  champ  des  Epis. — Cana  en  Galilée. 
—Miracles  de  Jésus-Christ.— Fontaine  de  Cana.— El-Mesched,  patrie  de  Jonas.— 
Mort  héroïque  de  Jacquelin  de  Maillé.- Départ  de  Nazareth.— Fontaine  de  Séphoris. 
r— Tille  de  Séphoris. —  Eglise  de  Sainte- Anne. —  Plusieurs  rencontres  d'Arabes  dans 
les  montagnes  de  Zabulon. —  Déboisement  de  la  Palestine.— Continuel  accomplisse- 
ment des  prophéties.—  Un  orage  entre  la  montagne  de  Saron  et  le  mont  Carmel.— 
Nuit  passée  chez  des  chrétiens  à  Bassa.— Emplacement  présumé  de  Gaba  et  de  Besara. 
—Retour  à  Beyrouth.— Nouvelles  d'Europe. 


28  Octobre.  J'avais  passé  une  délicieuse  soirée  sur  la  terrasse  de 
rhospice  avec  le  P.  Léonardo ,  et  j'avais  longtemps  contemplé ,  à  la 
lueur  des  étoiles ,  cette  belle  mer  de  Galilée ,  qui  réfléchissait  le  ciel 
comme  une  glace  sans  tache,  qui  n*était  troublée  par  aucune  nacelle, 
et  qui  n'apportait  aucune  mélodie  lointaine  aia  échos  du  rivage. 
Tout  est  morne  et  désert ,  les  hommes  et  les  éléments  se  taisent  : 
la  nature  entière  craint  de  troubler  le  silence  religieux  de  ces  soli- 
tudes. 

Je  m*étais  retiré  fort  tard  dans  la  petite  chambre  du  P.  Léonardo , 
qu'il  avait  eu  la  bonté  de  me  céder.  La  porte  et  la  fenêtre  avaient 
été  ouvertes  pendant  toute  la  nuit  pour  laisser  entrer  un  peu  de  fraî- 
cheur, et  pourtant  il  me  fut  impossible  de  dormir,  tant  la  chaleur 
était  grande  :  et  nous  étions  à  la  veille  de  la  Toussaint  ! 

Je  me  levai  de  grand  matin  pour  aller  dire  la  messe  au  lieu 
même  où  a  été  fondée  la  suprême  hiérarchie  de  l'Eglise.  Un  bon 
tableau,  représentant  Jésus  donnant  les  clefs  au  chef  des  apôtres, 
orne  ce  sanctuaire  :  c*est  un  don  du  Portugal. 

Je  partis  à  6  heures.  Je  laissai  adroite  la  vieille  forteresse,  construite 
sur  une  petite  élévation,  vers  le  nord  :  elle  a  été  habitée  par  Tan- 


i^ 
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crède,  seigneur  de  Tibériade.  Gomme  les  remparts  de  la  ville,  elle 
avait  été  bâtie  par  Godefroy  de  Bouillon  ;  elle  est  abandonnée.  Je 
trouvai  encore  un  grand  espace  couvert  des  ruines  de  Tancienne 
Tibériade ,  et  je  repris  le  chemin  de  la  hauteur  pour  retourner  à 
Beyrouth  par  Damas.  Je  n*étais  qu'à  trois  journées  de  cette  dernière 
ville  ;  mais  devant  m^embarquer  pour  l'Egypte  le  3  novembre ,  il 
m'était  impossible  de  faire  cette  course  »  quelque  grand  que  fût  mon 
désir  de  voir  une  ville  si  célèbre  :  il  me  fallut  regagner  Beyrouth 
par  le  chemin  le  plus  direct ,  que  j'avais  déjà  fait  en  très-grande 
partie.  J'avais  perdu  l'occasion  de  voir  la  grande  caravane  de  la 
Mecque,  qui  était  partie  quelques  semaines  auparavant.  Elle  met 
trente  jours  pour  faire  le  chemin  de  Constantinople  à  Damas ,  et 
quarantOHsept ,  de  Damas  à  la  Mecque.  U  y  a  quelquefois  trente  à 
quarante  mille  chameaux  «  mille  soldats  l'accompagnent  «  et  pour- 
tant il  arrive  qu'elle  est  pillée  par  les  Bédouins.  L'excellente  terre 
que  je  traversai  jusqu'au  pied  de  la  montagne  est  presqu'entièrement 
inculte  :  le  fellah  de  la  Galilée ,  comme  celui  de  la  Samarie  «  ne 
laboure  que  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire  »  faisant  ce  raison- 
nement pratique  :  plus  je  récolte ,  plue  le  gouvernement  me  prend. 
C'est  ici  cependant ,  comme  l'assure  Josèphe ,  que ,  de  son  temps,  on 
aurait  eu  de  la  peine  à  trouver  un  pouce  de  terrain  improductif. 

A  la  hauteur  où  j'étais ,  je  dominais  un  champ  de  bataille  qui  a 
été  fatal  aux  chrétiens  :  le  combat  fut  livré  au  mois  de  juin  1113, 
entre  Baudouin  1^  et  Maudoud,  prince  de  Mossoul ,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac.  Baudouin  courut  de  grands  dangers ,  son  armée  fut 
complètement  défaite ,  et  il  perdit  deux  mille  de  ses  plus  braves 
guerriers.  Leurs  cadavres  ayant  été  jetés  dans  le  lac  de  Tibériade , 
Teau  fut  rougie  de  sang ,  et  il  devint  impossible  d'en  boire  pendant 
quelques  jours. 

Dans  un  enfoncement  des  montagnes ,  au  nord^uest  du  lac ,  on 
voit  une  petite  plaine  arrosée  par  une  rivière  à  laquelle  elle  doit  sa 
fraîcheur  et  sa  fertilité.  C'est  là  que  se  trouvait  Magdala ,  propriété 
de  Marie ,  sœur  de  Lazare ,  d'où  elle  a  pris  le  nom  de  Marie-Magde- 
leine.  Magdala  signifie  tour.  C'est  le  lieu  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut ,  que  les  Arabes  appellent  El-Medjdel.  Les  chrétiens  y  avaient 
construit  une  église  qui  est  totalement  détruite.  En  passant  près 
d'une  petite  source ,  je  vis  cinq  enfants  de  Bédouins ,  qui  barbotaient 
dans  l'eau  ;  l'aîné  n'avait  que  huit  ans ,  il  vint  à  notre  rencontre 
pour  remplir  nos  outres.  Plus  loin,  un  vieux  Turc,  qui  paraissait 
souffrant  et  qui  avait  voyagé  une  grande  partie  de  la  nuit  pour  aller 
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prendre  un  bain  à  Tibériade ,  nous  salua  gravement  en  portant  la 
main  sur  son  cœur  et  en  disant  :  Selam  alaikum  I  (Paix  sur  tous  !  )  ^  : 
c'est  là  Tétymologie  de  notre  mot  salamalec. 

A  cinq  quarts  de  lieue  de  Tibériade,  on  trouve  le  lieu  désert 
où  Jésus  fit  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

«(  Jésus  se  retira  sur  une  montagne  où  il  s'assit  avec  ses  disciples. 
»  Ayant  levé  les  yeux  et  voyant  qu'une  grande  multitude  venait  à  lui  « 
»  il  dit  à  Philippe  :  Où  achèterons  -  nous  des  pains  pour  donner  à 
)»  manger  à  tout  ce  peuple?  Un  des  disciples  lui  dit  :  U  y  a  ici  un  enfant 
iB  qui  a  cinq  pains  d*orge  et  deux  poissons  ,  mais  qu'est-ce  que  cela 
D  pour  une  si  grande  multitude  ?  Jésus  dit  donc  :  Faites-les  asseoir.  (  Il 
»  y  avait  beaucoup  dHierbe  en  ce  lieu-4à.  )  Tous  s'assirent ,  au  nombre 
r>  d'environ  cinq  mille.  Or  Jésus  prit  les  pains ,  et  après  qu'il  eut  rendu 
9  grâces  9  il  les  distribua  aux  disciples ,  et  les  disciples  à  ceux  qui 
)>  étaient  assis.  Après  qu'ils  furent  rassasiés ,  ils  remplirent  douze 
D  corbeilles  des  morceaux  qui  étaient  restés.  »  (Jean ,  vi.  ) 

Ce  lieu  est  au  bord  de  la  plaine  d'Hittin  ;  on  l'appelle  la  Table  du 
Seigneur  *.  Dans  la  partie  la  plus  élevée ,  où  Ton  suppose  que  se 
tenaient  Notre-Sauveur  et  les  apôtres  »  il  y  a  de  grands  blocs  de 
basalte ,  qu'on  dit  avoir  été  amenés  par  sainte  Hélène  :  on  les  appelle 
les  douze  trônes  '  ;  celui  du  milieu  est  marqué  par  plusieurs  croix 
qu'y  ont  gravées  les  pèlerins.  Un  peu  plus  bas  t  il  y  a  une  plaine  où 
pouvait  se  tenir  une  grande  multitude,  entendre  facilement  les 
paroles  de  Jésus,  et  voir  toutes  ses  actions.  Elle  est  toute  couverte  de 
hautes  herbes  et  de  tiges  d'orge  et  d'avoine  desséchées  ^.       * 

Le  P.  Léonardo  avait  eu  l'attention  charmante  de  me  donner  du 
pain  et  deux  poissons.  Assis  sur  un  des  douze  trônes ,  au  milieu  de 
ce  divin  paysage,  ayant  l'esprit  tout  pénétré  du  récit  de  l'Evangile 
que  je  venais  de  méditer,  je  fis  un  repas  délicieux ,  croyant  être  aussi 
un  des  convives  du  Sauveur. 

Je  m'acheminai  vers  la  montagne  des  Béatitudes ,  dont  je  n'étais 
éloigné  que  de  trois  quarts  de  lieue.  Comme  il  commençait  à  faire 
chaud  (  il  était  9  heures  ),  mon  janissaire  n'avait  pas  envie  d'y  aller  ; 


*  Au  singulier  :  Selam  alak!  (Paix  sur  toi!) 

*  Hic  mons  Mensa  Christ!  vocatur,  in  qua  sunt  duodedm  lapides  qui  sedilia  aposto- 
lonim  Yocantur,  et  cathedra  lapidea  Doctoris  et  Magislri  nobis  e  cœk)  missfr  CbrisU  Jeso, 
ah  Helena  maire  posita  in  signum  tam  magni  miraculi  et  doctrins  dats.  Bonif.  lib.  2. 

*  Nicéphore  dit  qu*el!e  y  bâtit  un  temple;  il  n*7  en  a  plus  de  traces. 

^  Voyez  la  Dissertation  de  Quaresmius,  tom.  U.— Comment,  de  D.  Galmet  sur  le 
chap.  VI  de  saint  Jean.^Adamnanus,  De  locis  sanctis,  lib.  2,  c.  16. 


Ê 


*  \ 
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mais  je  pris  la  direction  de  la  montagne,  et  il  me  suivit  avec  mon 
drogman.  Il  n'y  a  pas  de  chemin  frayé;  cependant,  on  peut  assez 
facilement  monter  à  cheval  jusqu'au  sommet  qui  est  double  et  forme 
deux  pointes  qu  on  appelle  les  Clornes  d*Hittin  (  Kerun  el-Hittin  )  : 
on  les  voit  de  fort  loin,  et  elles  ont  un  aspect  singulier. 

On  rencontre  d*abord  un  premier  plateau  assez  grand,  entouré 
de  fragments  de  rochers  qui  ressemblent  à  des  ruines.  En  s'élevant 
encore ,  on  trouve  un  plateau  plus  petit ,  trèfr-uni ,  qui  n'a  que  trois 
ou  quatre  cents  pas  de  circonférence.  Dans  la  partie  tournée  vers 
le  mont  Tbabor,  dont  il  nest  éloigné  que  de  quatre  lieues  »  il  y  a 
des  ruines  d'un  petit  édifice ,  probablement  d'une  chapelle  ^  : 
c'est  là  que  Notre-Seigneur  a  fait  son  admirable  sermon  de  la  mon-* 
tagne. 

d  Une  grande  multitude  le  suivit.  Or  Jésus  monta  sur  une  mon- 
»  tagne ,  et  lorsqu'il  fut  assis ,  ses  disciples  s'approchèrent  de  lui  ; 
»  et  ouvrant  la  bouche ,  il  les  instruisait  disant  :  Bienheureux  les 
»  pauvres  d'esprit...  Bienheureux  ceux  qui  pleurent...  Bienheureux 
Y>  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice.  Vous  serez  heureux 
)>  lorsque  les  hommes  vous  maudiront ,  et  vous  persécuteront ,  et 
»  diront  faussement  de  vous  toute  sorte  de  mal ,  à  cause  de  moi. 
»  Réjouissez-vous ,  parce  que  votre  récompense  est  grande  dans  les 
r>  cieux »  (Matth.,  v.) 

Le  divin  Maître  leur  dit  ensuite  comment  U  faut  faire  l'aumône  et 

prier  Dieu.  «  Vous  prierez  ainsi  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux » 

(  VI,  9.  y  C'est  donc  ici  que  Jésus  a  enseigné,  pour  la  première  fois, 
l'Oraison  Dominicale.  Nous  voyons  dans  saint  Luc  (xi,  1  ),  que  notre 
Sauveur  revenant  de  Béthanie ,  et  étant  en  prière  dans  un  lieu  écarté 
(  sur  la  montagne  des  Oliviers ,  selon  la  tradition  ),  interrogé  par  un 
disciple  qui  probablement  ne  s'était  pas  trouvé  en  Galilée ,  enseigna 
une  seconde  fois  cette  divine  Oraison. 

Les  Evangélistes  parlent  en  plus  d'un  lieu  de  cette  montagne ,  où 
Jésus  se  retirait  souvent ,  comme  sur  la  montagne  des  Oliviers,  pour 
prier,  et  où  il  passait  la  nuit.  II  y  choisit  ses  douze  apôtres ,  et  une 
grande  multitude  de  toutes  les  parties  de  la  Judée  vint  pour  l'en- 
tendre. En  descendant  dans  la  plaine ,  il  les  guérit  de  leurs  maladies, 
et  chassa  les  esprits  immondes.  Et  la  multitude  cherchait  à  le  tou- 
cher, parce  qu'une  vertu  sortait  de  lui  et  les  guérissait  tous.  (  Luc,  vi.) 


*  Sunl  in  ejus  summitale  «dificiorum  ruin»  :  ci  credanlur  esse  alicujas  ecdesuD  ad 
honorera  doctoris  Cbrisli  edificaUe.  Quarum,,  tom.  II,  lib.  7. 
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CTest  donc  avec  raison  qu*on  appelle  cette  montagne  :  numtagne  du 
Christ  et  montagne  des  Apôtres  \ 

Les  Pères  de  Nazareth  viennent  chaque  année  faire  un  pèlerinage 
sur  cette  montagne ,  sur  celle  de  la  Multiplication  des  pains  «  et ,  le 
jour  de  saint  Pierre ,  à  Tibériade.  Sainte  Paule  avait  visité  tous  ces 
lieux ,  qui  ont  été  vénérés  dès  les  premiers  siècles  '. 

Après  les  religieuses  pensées  données  au  Sauveur,  les  plus  tristes 
souvenirs  s'emparent  de  Tâme  sur  la  montagne  d'Hittin.  C*est  sur  ce 
même  plateau  que  Gui  de  Lusignan  avait  sa  tente  ;  c*est  là  qu'il  fut 
fait  prisonnier  avec  le  prince  Geoffroy  son  frère ,  Renaud  y  seigneur 
de  Garac,  qui  fut  immédiatement  décapité ,  après  avoir  été  frappé  par 
Saladin  lui-même  ;  c'est  sur  le  penchant  de  la  colline  que  les  chevaliers 
chrétiens,  après  s'être  battus  avec  fureur,  voyant  que  tout  était 
perdu,  descendirent  de  cheval  et  s'assirent  par  terre;  et  c'est  au 
pied  de  la  montagne  que  la  sainte  croix  fut  arrachée  des  mains  de 
Tévêque  de  Lydda  '.  Voici  le  spectacle  qu'offrit  alors  cette  montagne , 
diaprés  le  récit  d'un  des  émirs  de  Saladin.  a  Je  traversai  moi-même 
le  mont  Hittin ,  dit-il  ;  il  m'offrit  un  horrible  spectacle.  Je  vis  des 
têtes  tranchées ,  des  yeux  éteints  ou  crevés ,  des  corps  couverts  de 
poussière ,  des  membres  disloqués  ,  des  bras  séparés ,  des  os.fendus  , 
des  cous  taillés,  des  lombes  brisés,  des  pieds  qui  ne  tenaient  plus  à  la 
jambe ,  des  corps  partagés  en  deux ,  des  lèvres  déchirées ,  des  fronts 
fracassés.  Quelle  odeur  suave  s'exhalait  de  cette  terrible  victoire  *  !  y> 

J'ai  parcouru  tristement  toute  cette  montagne  ;  mes  deux  guides , 
Tun  chrétien ,  l'autre  musulman ,  peut-être  des  descendants  de  ceux 
qui  ont  combattu  sur  les  hauteurs  d'Hittin ,  ne  comprenaient  rien  à 
ma  douleur  :  ils  ignoraient  complètement  le  mémorable  événement 
qu'un  pèlerin  d'Occident  déplorait  sous  leurs  yeux  ^ 

Quoique  le  sommet  d'Hittin  soit  moins  haut  que  le  Thabor,  on  y 
jouit  aussi  d'une  vue  admirable  :  on  voit  toute  la  mer  de  Tibériade , 

*  Quaresm.,  loc.  cit.— Adrichom.,  m  Nephtalim,,  num.  69.— Breiden.,  Itin,  3.— 
Brocar.,  Itin.  8. 

>  Hieron.t  EpitU  ad  Marcel^  Epita.  Paulœ, 

*  Le  continaatear  de  Guillaume  de  Tyr  prétend  que  la  vraie  croix  ne  tomba  point 
aoi  mains  des  Sarrasins,  mais  fut  enfouie  par  un  chevalier  du  Temple,  qui,  dans  la 
suite,  révéla  son  secret  à  Henri  de  Champagne.  Le  chevalier,  suivi  d'une  escorte  de 
mille  hommes,  se  rendit  de  nuit  au  lieu  où  il  déclarait  avoir  caché  la  croix  :  «  Ils 
9  fouirent  par  trois  nuits,  mes  onques  ni  troverent  riens.  »  (  Biblioîh.  des  croisades, 
!»•  partie.) 

^  Emad-eddin,  BiblioL  des  crois.,  4*  part.,  p.  197. 

*  Voir  dans  le  5«  vol.  de  la  Corresp.  d'Orient,  d'intéressants  détails  sur  la  bataille  de 
Tibériade. 
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riturée ,  la  Trachonite  et  les  déserts  de  Bosra ,  les  tribus  de  Zabulon 
et  de  Nephtali ,  Safed  sur  son  pic  élevé ,  rHennon ,  le  Liban  et  les 
montagnes  de  Galaad. 

Je  n*ai  vu  la  ville  de  Safed  ^  que  de  loin ,  ville  si  remarquable  par 
sa  position  9  ses  souvenirs  et  ses  malheurs.  Plusieurs  auteurs  Tout 
désignée  à  tort  comme  étant  la  Béthulie  de  Judith.  Elle  fut  une 
célèbre  forteresse  pendant  les  croisades ,  et  compta ,  en  1266^  deux 
mille  martyrs  qui  furent  égorgés  par  Bibars,  le  plus  cruel  des 
hommes.  Elle  est  réputée  ville  sainte  par  les  Juifs  *  qui  y  ont  toujours 
été  nombreux.  En  1 834 ,  elle  vit  encore  une  de  ces  sanglantes  exé- 
cutions populaires  qui  sont  traditionnelles  dans  ces  contrées,  mais 
que  des  chrétiens  n'auraient  jamais  dû  imiter.  La  population  maho- 
métane  tomba  tout-à-coup  sur  les  Juifs,  pilla»  ravagea  leurs  demeures, 
et  en  tua  un  grand  nombre.  Le  tremblement  de  terre  de  1837  mit  le 
comble  à  la  désolation  de  cette  malheureuse  ville. 

Au  pied  du  mont  Hittin ,  je  trouvai  deux  citernes  dont  il  est  assez 
difficile  d'indiquer  l'ancienne  destination. 

A  une  demi-lieue  de  là  ,  je  laissai  sur  la  gauche  le  viUage  assez 
considérable  de  Loubi  ;  il  est  situé  sur  une  colline  tout  entourée  de 
nopals.  Le  général  Junot ,  venant  de  Gana ,  fut  attaqué  près  de  ce 
village  par  des  Mameluks  infiniment  supérieurs  en  nombre  ;  après 
un  héroïque  combat ,  les  Français  se  replièrent  sur  Cana  en  bon 
ordre.  Deux  jours  après,  le  11  avril  1799 ,  Kléber  vint  dégager  cette 
poignée  de  braves  ;  il  prit  TofTensive  et  repoussa  les  musulmans  josr- 
qu'au-delà  du  Jourdain. 

Au  même  Heu  commence  une  large  vallée  qui  court  à  Touest  : 
c*est  celle  que  suivirent  les  croisés  en  venant  de  Séphoris  à  Tibériade. 
Le  comte  de  Tripoli ,  qui  marchait  à  la  tète  de  Farmée ,  fut  arrêté  par 
les  musulmans  près  d'un  cazal  (  village  )  appelé  M^rescalcia  ^  par 
les  chrétiens. 

J'ai  trouvé ,  vis-à-vis  de  Loubi ,  des  ruines  qui  pourraient  bien 
avoir  été  le  lieu  désigné  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  :  elles 
sont  égalées  au  sol.  Mon  vieux  janissaire  a  appelé  cet  endroit  ifet- 
chenah ,  en  ajoutant  qu'il  est  fort  hanté  par  les  voleurs ,  et  que 
deux  Juifs  y  avaient  été  tués  et  dépouillés  quelques  semaines  aupa- 
ravant. Ce  qui  avait  surtout  de  Tintérét  pour  moi,  c'étaient  des 

<  Saphal,  juger  :  cette  ville  est  peu  éloignée  de  Nephtali,  où  naquit  Tobie.  (Tob., 

1,1.) 

*  H.  Htchaad  (H?.  7)  pense  que  c'était  un  village  qui  appartenait  au  maréchal  du 
Temple  ou  de  l'HOpital. 
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citernes  et  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc ,  qui  sont  des  preuves  évi- 
dentes que  ce  lieu  a  été  habité  avant  le  moyen  fige  ;  mais  je  n'ai  trouvé 
son  nom  dans  aucun  auteur. 

A  dix  heures  et  demie,  j'arrivai  au  lieu  appelé  le  champ  des  Epis. 
«  Or  Jésus  passait  le  long  des  blés  un  jour  de  sabbat  ;  ses  disciples 
»  ayant  faim ,  commencèrent  à  arracher  quelques  épis  et  à  manger. 
»  A  cette  vue ,  les  Pharisiens  lui  dirent  :  Voilà  que  vos  disciples  font 
i>  ce  qu'il  n*est  pas  permis  de  faire  un  jour  de  sabbat.  Mais  il  leur 
y>  dit  :  N*avez-vous  point  lu  ce  que  fit  David  quand  il  eut  faim?...  >> 
(  Matth.9 12.  )  Ce  champ  est  à  trois  quarts  de  lieue  de  Cana ,  près 
d'un  petit  hameau  qu'on  nonmie  Torran. 

En  suivant  cette  vallée ,  on  aperçoit  de  fort  loin ,  sur  une  hauteur 
qui  est  au  couchant  »  des  ruines  qui  dominent  tous  les  environs  :  ce 
sont  celles  de  Séphoris. 

Il  n'était  pas  encore  midi  9  lorsqu'arrivant  dans  un  lieu  plus 
ouvert  9  je  vis  sur  ma  gauche  le  village  de  Cana  ^  ;  il  est  bâti  en  gradins 
sur  une  colline,  et  entouré  de  plusieurs  monticules  semblables.  C'est  là 
Cana  en  Galilée ,  où ,  à  la  prière  de  sa  mère  9  Jésus  fit  son  premier 
miracle  et  manifesta  sa  gloire  par  lui-même.  On  avait  construit  une 
grande  et  belle  église  sur  remplacement  de  la  maison  où  furent 
célébrées  les  noces  auxquelles  Jésus  fut  invité.  Ses  ruines  existent 
encore  ;  des  colonnes  brisées  marquent  la  place  où  se  fit  le  miracle  *. 
Les  voyageurs  du  moyen  âge  nous  parlent  d'un  couvent  appelé  Archi- 
tridinium ,  qui  avait  été  fondé  au  même  lieu  '.  On  lit  dans  la  Corres- 
pondance d'Orient  que  les  six  urnes  en  pierre  qui  avaient  servi  aux 
noces  de  Cana  ont  été  transportées  en  Occident  du  temps  des  croi- 
sades, et  qu'une  d'elle  était  conservée  dans  l'abbaye  de  Port-Royal  ^ 

^  Cuia,  potteaion, 

*  «  Les  religieux,  dit  H.  deLamarline,  moDlrent  encore  les  jarres  qai  continrent  le 
vin  du  prodige.  »  U  aurait  pu  ajouter  que,  depuis  des  siècles^  il  n'y  a  pas  un  seul  reh'- 
gieux  catholique  à  Cana,  Cette  tradition  appartient  aux  moines  grecs.  (Voir  le  Pèleri- 
nage du  R.  P.  de  Géramb.  )  A  part  ces  Jarres,  rillustre  voyageur  n'a  Wen  trouvé  sur  la 
nulle  de  Tibériade  à  Cana  qui  fût  digne  de  son  attention,  a  La  montagne  où  Jésus  a 
fait  le  beau  sermon  de  la  montagne;  ceUe  (une  autre)  où  il  prononça  les  nouvelles 
béatitudes  selon  Dieu,  il  les  a  vues  quelque  part,  prés  d'EmmaOs,  où  Jésus  choisit  au 
hasard  ses  disciples,  et  prés  d*un  lieu  où  des  avalanches  de  pierres  noires,  vomies 
par  les  gueules  encore  entr'ouvertes  «ftme  centaine  de  edfiM  volcaniques  éteints,  tra^ 
versent  à  chaque  instant  les  pentes  ardues  de  cette  côte  sombre  et  funèbre.  (Galilée, 
p.  315  etsuiv.).  Les  voyageurs  romantiques  regretteront,  peut-être,  que  M.  de  Lamar- 
tise  n'ait  pas  mieux  désigné  cette  curieuse  localité;  quant  aux  voyageurs  chrétiens,  ils 
ne  peuvent  que  gémir  en  voyant  un  homme  de  génie  abuser  à  ce  point  de  l'éloquence 
de  sa  parole  pour  semer  le  mensonge  sur  cette  terre  où  a  germé  la  vérité. 

s  S.  W^illib.,  Hodoepor.;  Svwulf,  Peregrin, 

«  Gillot  de  Kerhardéne. 
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Jésus  fit  à  Gana  un  autre  miracle  rapporté  par  saint  Jean.  «  Jésus 
»  vint  'de  nouveau  en  Galilée ,  où  il  avait  changé  Feau  en  vin.  Or  il 
»  y  avait  un  grand  de  la  cour  dont  le  fils  était  malade  à  Capharnaûm. 
»  Ayant  appris  que  Jésus  était  venu  de  Judée  en  Galilée ,  il  alla  vers 
»  lui,  et  le  pria  de  descendre  et  de  guérir  son  fils  ;  car  il  était  près  de 
»  mourir....  Jésus  lui  dit  :  Allez,  votre  fils  se  porte  bien.  Et  cet 
»  homme  crut  à  la  parole  que  Jésus  lui  avait  dite  »  et  il  s*en  allait. 
»  Et  comme  il  descendait ,  ses  serviteurs  vinrent  au  devant  de  lui ,  et 
»  lui  annoncèrent  que  son  fils  se  portait  bien.  »  (  Jean.,  iv.  ) 

A  côté  des  ruines  de  Fancienne  église  de  Gana ,  je  vis  »  sur  la 
porte  d'une  petite  maison,  la  quintuple  croix  de  Terre-Sainte ,  ce  qui 
indique  qu'elle  appartient  aux  reUgieux  latins.  J'ai  appris  à  Nazareth 
qu'ils  ont  Tintention ,  si  un  jour  leurs  ressources  le  leur  permettent , 
de  réparer  le  sanctuaire  où  Jésus  a  fait  son  premier  miracle ,  et  d'y 
mettre  un  religieux  qui  pourra  y  dire  chaque  jour  la  sainte  messe  et 
donner  Thospitalité  aux  pèlerins. 

Le  disciple  Nathanaël ,  qui*  fut  amené  à  Jésus  par  Philippe,  était 
de  Gana.  (  Jean ,  xxi ,  2.  )  Il  est  vraisemblable  que  c'est  le  même  que 
saint  Barthélemi  \  On  lui  avait  dédié  une  église,  qui  a  été  con- 
vertie en  mosquée ,  et  qui  est  abandonnée  depuis  longtemps. 

Le  village  de  Gana  est  divisé  en  trois  parties  :  celle  de  droite  est 
habitée  par  des  musulmans  ;  les  deux  autres ,  par  des  Grecs  schis- 
matiques.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  800  âmes.  11  y  a  peu  de 
vignes  dans  les  environs  ;  au  reste,  le  vin  est  si  rare  dans  cette  contrée 
que  les  Pères  de  Nazareth  font  venir  leurs  provisions  du  Liban ,  et 
cette  année  ils  ont  essayé  de  les  faire  venir  de  France. 

Mais  ce  qui  m'intéressait  beaucoup  plus  que  le  vin ,  c'est  la  fon- 
taine où  a  été  puisée  l'eau  qui  a  servi  au  miracle  de  Notre-Sauveur. 
Elle  est  à  deux  ou  trois  cents  pas  du  village  ;  comme  c*est  l'unique 
de  la  contrée ,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute.  Elle  a  deux  bassins  au- 
dessous  de  terre  et  un  bassin  supérieur  ;  plusieurs  femmes  y  puisaient 
de  l'eau.  Je  tenais  à  en  remplir  un  flacon.  Six  ou  huit  Arabes  étaient 
alentour,  et  abreuvaient  leurs  troupeaux.  Quand  je  m'approchai,  k 
premier  qui  m'aperçut  fit  un  signe  aux  autres  qui  voulait  dire  : 
a  Voici  une  occasion  d'avoir  un  bakchis.  »  Us  commencèrent  une 
querelle  avec  mon  drogman ,  qui  vint  me  dire  que  ces  gens  voulaient 
avoir  de  l'argent,  a  Faite&-moi  le  plaisir,  lui  dis-je ,  de  leur  demander 


1  Consulter  Cornélius  a  Lapide;  Acta  Sanetorum,  août,  tom.  V;  P.  Roberti»  NaUuh 
naël  Bartholomauê, 
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de  ma  part  si  c  est  le  pacha  qui  les  a  chargés  d* extorquer  de  Fargent 
des  voyageurs,  ou  s'ils  sont  de  ceux  qui  s*arrogent  ce  droit  d'eux- 
mêmes  ,  et  que ,  dans  les  pays  civilisés,  on  appelle  voleurs  de  grands 
chemins  ?  »  Pendant  que  le  drogman  traduisait  mes  paroles ,  qui 
les  mirent  dans  un  véritable  embarras ,  et  qu'ils  se  concertaient 
pour  répondre ,  j'eus  tout  le  temps  de  remplir  mon  flacon  et  de 
remonter  à  cheval.  J'ai  rapporté  cette  eau  en  Europe.  Au-dessous  de 
la  fontaine ,  il  y  a  un  joli  petit  vallon ,  tout  planté  de  ûguiers ,  d'oli- 
viers ,  de  caroubiers  et  surtout  de  grenadiers  ;  il  y  a ,  comme  partout, 
de  grandes  haies  de  nopals. 

De  Gana  à  Nazareth ,  il  n'y  a  qu'une  lieue  et  demie  de  chemin  ; 
la  route,  à  travers  les  montagnes  nues  et  crayeuses,  est  extrême- 
ment ondulée  :  c'est  la  plus  fréquentée  que  j'aie  vue  en  Palestine. 

A  moitié  chemin ,  on  rencontre  le  village  d'El-Mesched  ;  il  est 
bâti  sur  le  penchant  d'une  colline  :  c'est  le  lieu  désigné  dans  l'Ecri- 
tnce  sous  le  nom  de  Geth  du  canton  d'Opher,  ou  Gethepher  ^  (  Jos., 
xa  ,  45  ) ,  et  la  patrie  du  prophète  Jonas  (IV  Rois ,  xiv ,  25  ) ,  qui  y 
est  enterré  ^  Saint  Jérôme  dit  que  Geth  est  à  deux  milles  de  Séphoris, 
sur  le  chemin  de  Tibériade  ;  que  de  son  temps  c'était  un  petit  village 
où  l'on  montrait  le  tombeau  du  prophète  '.  Quaresmius  ,  qui  appelle 
ce  lieu  Michieth,  fait  voir  que  les  Turcs  avaient  un  grand  respect 
pour  ce  tombeau  *  ;  ils  le  vénèrent  encore  aujourd'hui. 

Un  mémorable  combat  a  été  livré  en  ce  lieu,  le  l^'mai  1187, 
entre  les  Templiers  et  les  Sarrasins.  C'était  deux  mois  avant  la 
bataille  d'Hittin  ;  Aphdal ,  fils  de  Saladin  ,  s'avançait  dans  la  Galilée , 
à  la  tête  de  sept  mille  cavaliers  :  les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
accoururent,  de  la  plaine  d'Esdrelon,  pour  protéger  Nazareth.  Cent 
trente  chevaliers  et  environ  quatre  cents  hommes  de  pied  vinrent 
attendre  l'ennemi  près  de  cette  bourgade ,  que  les  chroniques  appel- 
lent El-Mahed,  et  qu^un  auteur  compare  aux  Thermopyles  *.  Le 
Léonidas  de  cette  journée  sanglante  fut  Jacquelin  de  Maillé ,  maré- 
chal des  Templiers.  II  combattit  avec  une  intrépidité  inouïe  :  les 
musulmans  le  prirent  pour  saint  Georges,  et,  lorsqu'il  eut  suc- 

*  Gelh,  pressoir;  Gethepher,  qui  recherche  le  pressoir. 

*  In  terra  Saar,  sancti  Jons  prophelœ ,  qui  sepultu5  est  in  Geth.  (  MartyroL  rom., 
di€  21  septembris.  ) 

s  In  Proetnio  super  Jonam, 

*  Tom.  II ,  lib.  7. 

*  Gillot  de  Kerhardéne  :  voyez  ses  lettres  dans  le  V*  vol.  de  la  Correspond.  d'Orient  ; 
Michaud,  Hist,  des  crois,,  tom.  II;  Raoul  de  Coggesbale,  Chronique  de  la  Terre- 
Sainte;  Bernard  le  Trésorier,  Hist,  des  crois. 
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combé ,  Us  lui  donnèrent  des  marques  d'une  sauvage  admiration. 
Le  grand-maître  du  temple  et  deux  cheyaiiers  échappèrent  seuls  au 
carnage.  Les  chrétiens  de  Nazareth ,  ayant  rarcheyèque  à  leur  tête  » 
vinrent  chercher  les  dépouilles  de  ces  héros,  et  les  ensevelirent  à 
Nazareth ,  dans  la  basilique  de  FÂnnonciation. 

En  dehors  du  village  d^El-Mesched  9  au  fond  du  vallon  et  près 
du  chemin  9  il  y  a  une  fontaine  ;  j*y  trouvai  un  grand  rassemble- 
ment. Au  moment  où  je  passai  9  deux  hommes  vinrent  à  ma  ren- 
coatre^  et  me  baisèrent  la  main  :  c'étaient  deux  catholiques  de 
Nazareth  qui  allaient  aux  bains  de  Tibériade.  Ds  me  firent  voir  ce 
village  9  qui  est  tout  rebâti  à  neuf  ;  c  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus 
souffert  du  tremblement  de  terre  de  1837.  La  mosquée  qui  ren- 
ferme le  tombeau  de  Jouas  est  en  assez  bon  état  ;  on  ne  peut  voir  ce 
tombeau  que  du  dehors. 

On  ne  trouve  plus  au-delà  que  le  hameau  de  foaîneh  (  Areoa  ) 
qui  est  à  deux  milles  de  Nazareth.  Parvenu  au  haut  de  la  coUinlèt 
le  regard  plonge  sur  la  petite  ville  9  que  Ton  voit  tout  entière.  Son 
aspect  est  plus  agréable  que  lorsqu'on  y  arrive  par  Vautre  cAté.  Je 
rentrai  au  couvent  vers  deux  heures  ;  plusieurs  cas  de  fièvre  inter- 
mittente s'étaient  déclarés  parmi  les  religieux  pendant  ma  courte 
absence. 

Le  temps  devient  de  plus  en  plus  menaçant  ;  le  soir,  j'entends 
plusieurs  coups  de  tonnerre.  Les  habitants  de  Nazareth  9  qui  9  pendant 
tout  Tété  9  selon  l'usage  du  pays  9  avaient  été  établis  dans  les  cours 
et  sur  les  terrasses  de  lears  maisons  9  avec  leur  simple  ameublement 
et  leurs  provisions  9  déménagent  en  toute  hâte  9  tandis  que ,  dans  les 
rues  9  les  enfants  poussent  des  cris  de  joie  9  et  annoncent  le  retour  de 
la  pluie  comme  un  grand  événement. 

29  Octobre.  Après  avoir  eu  une  seconde  fois  le  bonheur  de  dire  la 
messe  au  sanctuaire  de  l'Annonciation ,  je  pris  congé  des  religieux 
qui  avaient  eu  tant  de  bontés  pour  moi  9  et  qui  me  promirent  encore 
de  prier  Dieu  qu'il  me  ramenftt  heureusement  dans  ma  patrie  :  de^ 
nier  bienfait  qui  met  le  comble  à  ma  reconnaissance  »  dernier  voeu 
que  le  ciel  a  daigné  réaliser. 

J'avais  parcouru  tous  les  Saints-Lieux9  et  j'avais  reçu  déjà  à  Jéru- 
salem mon  diplôme  de  pèlerin  '  :  je  quittai  Nazareth  à  8  heures 
pour  retourner  à  Beyrouth.  Le  P.  gardien  me  donna  le  cavas  du 

1  Voyez  à  la  fln  du  volume,  Note  L. 
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oouvent  pour  m'acoompagner  jusqu'à  Séphoris*  en  me  disant  que  la 
route ,  dans  les  défilés  des  montagnes ,  est  peu  sûre.  A  peine  étaienje 
sorti  de  Nazareth  que  je  rencontrai  trois  hommes  dont  Tun  était  tout 
couvert  de  sang  ;  je  n'ai  pu  savoir  ce  qui  était  arrivé  à  ce  malheureux. 

Il  ne  me  fallut  qu'une  heure  pour  aller  à  Sépfaoris  S  que  les  Arabes 
appellent  Séfurieh.  A  moitié  chemin  «  on  rencontre  »  sur  la  gauche  9 
la  célèbre  fontaine  Ain  Séfurieh ,  où  les  rois  de  Jérusalem  avaient 
coutume  de  rassembler  leurs  armées  '• 

La  ville  de  Séphoris  était  déjà  une  place  importante  du  temps 
d*Hérode;  il  la  prit  à  Antigone,  qui  y  avait  établi  garnison.  Josàphe 
Sût  remarquer  quHérode  y  arriva  jurant  um  grande  neige.  Elle  fut 
fortifiée  par  Hérode  Antipas ,  devint  la  capitale  de  la  Galilée ,  et  fut 
appelée  Diocésarée'.  Il  n*en  est  pas  fait  mention  dans  TEcriture*. 
Après  la  destruction  de  Jérusalem  9  le  Synédrium  vint  s*y  réfugier 
avaat  d'aller  s'établir  à  Tibériade.  C'était  une  ville  opulente  «  bfiUe 
"4aa8  une  forte  position ,  entourée  de  murs  »  et  ayant  une  citadelle 
an  sommet  de  sa  colline  *.  Les  Séphoritains  donnèrent  des  preuves 
de  leur  lâcheté  durant  les  guerres  avec  les  Romains ,  et  ils  trahirent 
leur  pays.  Lorsqu'ils  apprirent  rapproche  de  Vespasien ,  ils  allèrent 
le  trouver  à  Ptolémaîs  pour  l'assurer  de  leur  fidélité.  Ils  avaient  déjà 
protesté  à  Cestius  qu'ils  ne  s'en  départiraient  jamais ,  et  ils  avaient 
demandé  et  obtenu  une  garnison  romaine.  Ils  promirent  à  Vespasien 
,  de  le  servir  contre  ceux  de  leur  propre  nation  9  et  ils  le  pri^*ent  de 
leur  donner  autant  de  troupes  qu'ils  pouvaient  en  avoir  besoin  pour 
résister  aux  Juifs  9  s'ils  les  attaquaient.  Vespasien  le  leur  accorda 
volontiers  t  parce  que  leur  ville  était  la  plus  grande  dç  k  Galilée  9  la 
phs  forte  par  sa  position,  et  la  principale  défense  de  œ  pays *.  Ces  pro- 
testations ne  les  empêchèrent  pas  de  reconnaître  Fautorité  de  Josèphe, 


^  Sephora,  belle  ou  qui  plaît;  selon  le  syriaque,  qui  fait  du  hien. 

>  Guillaume 4e  Tyr,  20, 17;  18,  45;  Adrichom.  in  ZabuL,  num*  &&.—<(  KJéber,  avant 
d^aller  rejoindre  Junoidans  la  plaine  de  Loubi,  campa  auprès  de  la  fontaine  de  Séphouri, 
comme  y  avaient  campé,  six  siècles  auparavant,  les  guerriers  de  la  croix.  La  même 
fontaine  désaltéra  au  même  lieu  le  vaincu  de  Tibériade  et  le  vainqueur  d*Héliopolis.  » 
ICorrespotidanee  d'Orient,  tom.  V.)  Voyez  aussi  Michaud,  Hiit.  dee  crois,,  liv.  7. 

s  Joséphe  lui  donne  aussi  les  noms  d*AuU)cratorida  et  d^Uégésippe. 

^  M.  de  Lamariine  est  le  seul  auteur  qui  Tait  trouvée  dans  la  Bible.  «  Mous  passâmes, 
dit-il ,  au  village  de  Séphora ,  Vaneien  Saphora  de  VEcriture,  Tancien  Diocétane  (sic  ) 
des  Romains.  »  (Prem.  Part.,  p.  180.) 

s  Urbs  est  opulenta  et  totius  Galiless  maxima  in  mèditullio  regionis  tutissiroo  looo  sita, 
arce,  portis,  msnibus,  murisque  firmissimis  munita,  et  babens  circa  se  vicos  plurimos. 
(Adrichom.  in  Zabulon,,  88.) 

*  Joièphe,  Guerre,  liv.  3. 
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qui  réunit  cent  mille  Juifs  à  Garis ,  près  de  Séphoris ,  ponr  résister 
aux  Romains;  mais»  au  seul  bruit  de  l'approche  de  Vespasien, 
toute  cette  multitude  se  dispersa ,  sans  avoir  vu  son  armée.  Sous 
le  rè^e  de  Constance,  elle  reçut  enfin  le  châtiment  de  ses  trahisons: 
s  étant  révoltée  contre  les  Romains ,  Gallus  la  livra  aux  flanunes  et  en 
massacra  les  habitants ,  Tan  330  ^  ;  il  ne  parait  pas  qu'elle  se  soit 
relevée  depuis.  Cependant,  sa  destruction  complète  neut  lieu  qu'après 
la  bataille  de  Tibériade ,  lorsque  Saladin  ravagea  toute  la  Galilée. 

Séphoris  est  la  patrie  présumée  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 
Les  chrétiens  y  avaient  construit  une  magnifique  église  au  lieu  où 
Fon  croit  que  se  trouvait  la  maison  des  parents  de  la  Sainte  Vierge; 
on  en  voit  encore  des  restes  qui  font  juger  de  la  beauté  de  Tédifice. 
C'était  une  église  dédiée  à  sainte  Anne  ;  elle  était  à  trois  nefs  *•  Sous 
Constantin ,  le  comte  Joseph  y  en  bâtit  une  en  même  temps  qu'à 
Tibériade'.  Les  PP.  de  Terre- Sainte  ont  conservé  la  propriété  da 
terrain  ;  ils  y  viennent  dire  la  messe  une  fois  par  an ,  et  ils  ont  l'i 
tention  d*y  établir  une  chapelle.  Pour  parvenir  au  chœur,  il 
fallut  franchir  des  débris  de  murailles,  des  colonnes  et  plusieun 
petites  masures  placées  au.  milieu  de  le  nef,  et  habitées  par  des 
musulmans  ;  plusieurs  d'entre  eux  me  suivirent  et  demeurèrent  près 
de  moi  pendant  que  je  prenais  quelques  notes  et  que  je  faisais  une 
courte  prière. 

Le  pauvre  village  de  Séfurieh  occupe  une  partie  de  la  colline  où  se 
trouvait  l'ancienne  ville  ;  au  sommet  du  monticule ,  on  voit  les  ruines 
assez  considérables  d'une  forteresse  du  moyen  âge ,  qui,  sans  aucun 
doute ,  a  été  bfttie  sur  remplacement  de  l'acropole  de  Diooésafée  *  : 
on  y  jouit  d'une  très-belle  vue.  Le  village  actuel  compte  environ  ifiûO 
habitants.  Tout  alentour  on  trouve  de9  débris  qui  attestent  la  maga»- 
ficence  de  la  ville  ancienne.  11  y  a  dans  les  environs  plusieurs  tom- 
beaux taillés  dans  le  roc. 

Le  janissaire  de  Nazareth  me  quitta  en  ce  lieu  ;  je  demeurai  seul 

1  Saint  Jérôme,  Àdditiotis  à  la  Chronique  d'Eusèbe. 

*  Clarke  rapporte  qu^on  a  trouvé  dans  Tèglise  de  Sainte-Anne,  à  Séphoris,  des  tableioi 
sur  bois  de  sycomore ,  qui  ont  été  transportés  à  Cambridge.  Ces  tableaux,  qui  remontent 
au-delà  du  dixième  siècle,  se  sont  conservés  sans  être  piqués  de  vers. 

^  Epipb.,  Hértê.»  30. 

^  C^est  dans  cette  forteresse  que  serait  née  la  Sainte  Vierge,  selon  M.  de  Lamartine. 
L*illustre  voyageur  racontant  avec  quelle  surprenante  facilité  il  devinait  les  sites  coB- 
sacrés  piir  la  Bible,  sans  que  personne  lui  donnât  la  clé  des  lieux,  ajoute  :  «  La  même 
chose  m*était  arrivée  à  Séphora.  J'avais  désigné  du  doigt  et  nommé  par  son  nom  ooe 
colline  surmontée  d'un  château  miné,  comme  le  lieu  probabh  de  la  naissance  de  la 
Vierge.  »  (Prem,  Part,,  pag.  387.) 
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a^BC  mon  vieux  malelier  du  Liban  pour  fair^  le  reste  du  voyage.. 
Yayant  pu  trouver  d'interprète  à  Nazareth,  parce  que  celui  que  les 
Pères  auraient  pu  me  donner  était  tombé  malade  ,  je  me  trouvai  con- 
damné à  ne  pouvoir  |)as  dire  une  seule  parole  pendant  les  quatre 
jours  que  dura  mon  vovage  de  Nazareth  à  Beyrouth.  En  quittant  la 
Palestine,  j'avais  besoin  de  ce  recueiltement  pour  récapituler  toui  œ 
que  j^avais  vu  et  tout  œ  que  j*avais  éprouvé. 

A  Textrémité  de  la  plaine  de  Zabulon ,  je  trouvai  un  puits  gardé 
par  une  douzaine  d* Arabes  cachés  dans  les  ruines  d*un  vieux  khan. 
Mes  chevaux  se  dirigèrent  d'eux-mêmes  vers  les  auges  qui  étaient 
pleines  d*eau  ;  les  Arabes  qui  l'avaient  puisée  voulurent  les  repousser; 
de  là  une  dispute  entre  eux  et  mon  muletier.  Comme  il  me  semblait 
cette  fois  que  les  Arabes  avaient  raison,  je  fis  signe  au  muletier  de 
leur  donner  un  bakchis  «  ce  qu*il  fit  de  fort  mauvaise  grâce ,  et  il  ne 
leur  donna  qii*une  demi-piastre  :  il  faut  leur  rendre  cette  justice ,  ils 
auraient  pu  exiger  davantage. 

Je  continuai  mon  chemin  et  mes  réflexions.  J*étais  entré  dans  des 
giH^es  de  montagnes ,  je  fus  quelque  temps  sans  m'en  apercevoir. 
Tout-à-ooup  je  vis  mon  muletier  aux  prises  avec  d'autres  Bédouins, 
dont  l'un ,  ayant  saisi  sa  mule  par  la  bride ,  l'avait  arrêté  au  milieu 
du  chemin  en  lui  parlant  fort  rudement.  Je  m'avançai  alors  en  lui 
disant  en  français,  et  tout  &ussi  rudement  :  «Passez  votre  chemin»  et 
laissez-nous  passer  le  nôtre ,  sinon  vous  aurez  affaire  à  moi.  »  11  fit 
comme  s'il  eût  compris,  et  nous  laissa  aller  librement.  Le  costume 
européen  a  un  bien  grand  prestige  ;  les  voyageurs  qui  le  quittent  pour 
se  fidre  mieux  respecter  sont  dans  l'erreur.  Mais  après  quelques  mois 
de  séjour  en  Orient,  ce  sont  les  habits  européens  qui  quittent  l'un  après 
Faotre  les  voyageurs.  Quand  on  est  toujours  à  cheval,  qu'on  se 
couche  par  terre  tout  habillé,  on  est  bientôt  au  dépourvu  des  pièces 
les  plus  indispensables  de  sa  toilette ,  d'autant  plus  qu'on  ne  saurait 
faire  de  grandes  provisions  d'habillements  sans  augmenter  ses  t)agages 
et  les  frais  du  transport  qui  sont  fort  considérables.  On  est  donc 
obligé  de  remplacer  ceux  qu'on  perd  par  des  habits  du  pays,  qui  sont 
à  très-bas  prix  ,  et  on  finit  par  avoir  un  costume  qui  ressemble  assez 
à  celui  des  cliefs  indiens,  auxquels  les  Européens  font  quelquefois  pré- 
sent d'une  camisole  ou  d'un  chapeau  d'honneur,  qu'ils  mettent  dans 
les  grandes  solennités  avec  le  reste  de  leur  accoutrement  indigène. 

Je  me  trouvais  à  merveille  dans  les  vallées  boisées  des  montagnes  de 
Zabulon  :  le  temps  était  couvert,  et  je  [K)uvais  voyager  sans  être  trop 
incommodé  de  la  chaleur  ;  mais  mon  muletier  fut  ei^re  arrêté  par 
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àt$  Arabes  :  le  pauvre  homme  n*avait  pas  Tair  très-formidable,  et , 
du  reste,  il  n^était  pas  plus  armé  que  moi.  Les  Arabes  le  mirent  hors 
de  lin-méme  :  un  quart  d'heure  après  les  avoir  quittés  »  il  les  apos- 
trophait encore.  Je  continuai  tranquillement  mon  diemin,  sans  avoir 
pu  deviner  le  sujet  de  la  contestation  ;  mais,  sans  aucun  doute,  c  était 
pour  lui  extorquer  quelqiiB  chose  :  un  Arabe  ne  saurait  oaTrir  la 
boudie  que  pour  demander  de  Targent  ;  tous  les  peuples  de  races 
sémitiques  sont  avares  ou  rapaces ,  nuls  antres  ne  les  égalent  dans 
lenr  amonr  sordide  de  For. 

Je  ne  devais  pas  être  loin  de  ces  cavernes  d*Arbéla  dans  lesquelles 
s'étaient  retirés  ces  voleurs  de  la  Galilée  qui  furent  assiégés  par 
Hérode.  Gomme  l'entrée  des  cavernes  était  d*un  accès  très -dif- 
ficile ,  il  fit  des  cofires  qu'on  descendait  du  haut  des  montagnes  ;  ces 
coffres  étaient  pleins  de  soldats  armés  de  hallebardes  :  lorsqu'ils 
arrivaient  à  l'entrée  des  cavernes,  ils  y  pénétraient,  et  jetaient  du  haut 
des  rochers  tous  ceux  qu  Qs  y  trouvaient  *• 

Avant  de  sortir  de  ces  défilés ,  je  vis  un  spectade  qui  n'était  jfM 
nouveau  pour  moi ,  mais  je  ne  l'avais  jamais  vu  si  grandiose  :  ont 
montagne  entière  était  en  feu  sur  une  étendue  de  deux  à  trois  Ueues. 
CEomme  les  forêts  n^appartiennent  à  personne ,  celui  qui  veut  faire  sa 
petite  provision  de  bois  pour  la  saison  des  pluies  se  rend  à  la  mon- 
tagne avec  }xn  ou  deux  ânes ,  il  met  le  feu  aqx  herbes  et  aux  bniyms 
desséchées  par  les  ardeurs  de  Tété ,  et  laisse  courir  l'incendie  josqu^à 
œ  qu'il  soit  arrêté  par  des  torrents  ou  des  rochers.  D  sMnquiète  peu 
qu'il  ait  détruit  plus  àe  bois  que  toute  la  contrée  ne  poarra  en  r^io 
duire  en  dix  <l|  quinze  ans  :  le  feu  lui  a  préparé  une  exploMaiieo 
facile  en  consulfiant  les  feuilles  et  les  petites  brandies  des  brousMOss; 
avec  une  serpe,  il  fait  quelques  fagots  dcmt  il  ctuurge  ses  ânes,  il-fral 
un  charbon  pour  allumer  son  narghilé,  et  s'en  retourne  dans  sa  cabane 
sans  se  douter  qu'il  a  été  un  instrument  des  vengeances  divines.  Les 
fiJs  d'Israël  ont  provoqué  la  colère  de  Dieu ,  se  sont  écrié  les  pro- 
phètes :  (c  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jéhovah  a  parlé  ainsi  :  Ha 
m  colère  f  ma  fureur  s'est  répandue  sur  ce  lieu  «  sor  les  hommes  »  sar 
B^  les  animaux ,  sur  les  arbres  des  champs  et  sur  les  fruits  de  la  terre  ; 
)»  elle  s'allumera  et  ne  s'éteindra  pas.  »  (  Jérém.,  vu ,  20.  )  Lss 
hommes  et  les  animaux  sont  consumés  depuis  longtemps  ;  «  cepen* 
»  dant  la  colère  du  Seigneur  n'est  pas  détournée,  et  sa  main  est 
»  encore  étendue.  L'impiété  d'Israël ,  a  dit  Isaïe ,  sW  allumée 

*  Joféphe,  ànUquitéi,  liv.  14,  c^  S7. 
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»  comme  un  feu  ;  il  dévorera  les  ronces  et  les  épines ,  embrasera  lei 
»  profondeurs  de  la  forêt,  et  élèvera  dans  les  airs  des  tourbillons  de 
»  fumée  ;  la  terre  a  été  brûlée  par  la  colère  de  Jéhovah ,  Dieu  des 
»  armées.  »  (Is.,  ix,  12, 17.)  11  semble  que  le  feu  n'a  plus  rien  à 
dévorer  en  Palestine ,  et  cependant,  chaque  fois  que  le  peu  de  terre 
échappé  à  la  destruction  reproduit  quelque  aliment  aux  flammes 
vengeresses,  il  se  trouve  d^  étrangers,  armés  de  tisons  ardents 
comme  autrefois  les  soldats  de  Titus ,  pour  accomplir  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  les  décrets  éternels.  Les  habitants  de  Samarie  avaient  dit 
dans  Forgueil  de  leur  cœur  :  a  Si  nos  maisons  de  brique  sont  tom- 
)»  bées ,  nous  les  rebâtirons  en  pierres  carrées  ;  si  les  sycomores  ont 
»  été  coupés,  à  leur  place  s'élèveront  des  cèdres.  »  (Is.,  ix,  10.)  Nous 
avons  vu  ce  que  sont  devenues  les  maisons  en  pierre  de  la  Samarie  ; 
où  sont  maintenant  les  cèdres  que  leur  impiété  voulait  planter  à  la 
place  des  sycomores? 

A  Tyr,  je  me  suis  entretenu  longuement  avec  un  des  principaux 
haUlants  du  pays  sur  le  déboisement  des  montagnes  ;  j'ai  cherché  à 
loi  faire  comprendre  que  la  Palestine  était  autrefois  très-fertile  et 
très-peuplée,  que  les  sommets  des  montagnes,  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  des  roches  arides ,  étaient  couverts  d'arbres  :  ce  qui 
procurait  alors  une  température  plus  douce  en  été ,  des  rosées  plus 
abondantes,  une  alimentation  plus  régulière  des  sources,  par  con- 
séquent l'assainissement  et  la  fécondité  du  sol.  11  demeura  dans  la  plus 
parfaite  incrédulité,  et  me  répondit  froidement  :  a  II  faut  mettre  sou- 
vent le  feu  à  nos  montagnes ,  parce  que  si  elles  portaient  des  arbres 
au  lieu  de  buissons,  nous  ne  pourrions  ni  les  couper  ^vec  nos  serpes, 
ni  les  transporter  avec  nos  ânes,  n'ayant  ni  outils,  ni  chemins ,  ni 
chariots.  »  Pour  punir  les  hommes ,  Dieu  leur  ôte  l'intelligence. 

J'ai  eu  toute  la  Palestine  sous  les  yeux  ;  j'ai  vu  bien  des  plaines  et 
des  vallées  d'une  extrême  fertilité ,  mais  presque  partout  les  bras 
manquent  pour  les  cultiver.  Si  dans  quelques  parties,  notamment 
dans  la  Samarie ,  .les  fellahs  sont  plus  nombreux ,  là  aussi  se  trouvent 
les  populations  les  plus  remuantes ,  les  plus  vindicatives ,  les  plus 
rapaces,  et  les  dévastations  les  plus  fréquentes.  La  sécurité ,  le  droit , 
la  justice,  n'existent  nulle  part  ;  des  vautours  sous  le  nom  de  pachas 
dévorent  toute  la  substance  du  peuple ,  et  ne  lui  laissent  des  pro- 
duits de  son  travail  que  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  qu'il 
ne  meure  pas  de  faim.  A  quoi  serviraient  des  terres  fertiles  dans  les 
mains  de  ces  barbares  possesseurs  !  On  sait  maintenant  ce  qu'ils  ont 
foit  de  la  Tecro-Promise,  et  comment  ils  exécutent  encore  le9  décrets 
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du  cieL  Les  collines  qui  étaient  cultivées  eu  terrasses,  et  sur  lesquelles 
était  retenue  une  terre  féconde,  sont  couvertes  par  les  débris  des  mon- 
tagnes ,  la  terre  a  été  emportée  par  les  torrents,  et  il  n  y  croit  plus 
assez  d*  herbe  pour  nourrir  les  animaux  des  champs,  a  La  biche  a 
1»  enfanté  dans  un  champ  ;  elle  a  abandonné  son  faon ,  parce  qu'il  n*y 
]»  avait  pas  d*herbe.  Les  onagres  se  sont  arrêtés  sur  les  Ueux  élevés  ;  ils 
»  ont  humé  Tair  comme  les  dragons  ;  leurs  yeux  ont  défailli ,  parce 
»  qu*il  n'y  avait  pas  d'herbe.  »  (Jérém.,  xiv,  5.  )  Les  pluies  du  ciel  qui 
tombent  en  hiver  sur  les  roches  nues  des  montagnes  de  la  Judée  se 
précipitent  vers  la  mer,  et  presque  toutes  les  rivières  et  les  fontaines 
tarissent  dès  le  printemps,  a  Les  grands  ont  envoyé  leurs  petits 
»  enfants  à  Teau  ;  et  ceux-ci  sont  allés  aux  citernes,  et  ils  n*ont  point 
»  trouvé  d'eau  ;  ils  s'en  sont  retournés  avec  leurs  vases  vides  ;  ils 
»  ont  rougi  f  ils  ont  été  confondus ,  et  ils  ont  voilé  leurs  têtes.  i> 
(  Jérém.,  xiv,  3.)  Les  vastes  plaines  d'Esdrelon  et  du  Jourdain,  quia 
elles  seulev  pourraient  nourrir  tout  un  peuple ,  et  qui  sont  coupées 
par  des  rivières  et  des  fleuves ,  sont  presque  aussi  arides  et  desséchém 
que  les  déserts  de  Moab  et  d'Engaddi.  a  Parce  qu'il  n'est  pas  tombé 
»  de  pluie  sur  la  terre ,  les  laboureurs  ont  été  dans  la  confusion  ;  ils 
»  ont  voilé  leurS'tétes.  »  (Jérém.,  xiv,  4.)  Cette  terre  qui  était  inondée 
par  la  rosée  du  ciel,  privée  aujourd'hui  d'humidité  et  dépouillée  de 
végétation ,  ne  reçoit  plus  si  abondamment  la  rosée  d'Hermon  ;  les 
plaines  incultes  deviennent  malsaines;  de  sorte  que  la  population, 
décimée  par  la  faim ,  l'est  encore  par  les  fièvres  et  les  maladies  con- 
tagieuses ;  si  l'on  ajoute  à  cela  les  massacres  périodiques  dont  les 
derniers  ne  reniontent  qu'à  Ibrahim-pacha  et  à  Abdallah  ,  on  tem 
que  Dieu  frappé  la  population  actuelle  comme  les  anciens  hra^ 
liles.  a  Je  les  poursuivrai  par  le  glaive,  par  la  faim  et  par  la  perte.  » 
(Jérém.,  xxix,  18.)  C'est  ain^i  que  les  effets  des  malédiction»  se 
renouvellent  de  siècle  en  siècle,  et  la  désolation  durera  jusque  la  fin. 
La  Judée  actuelle ,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  justifie  encore 
l'idée  qu'on  a  de  la  Terre-Promise.  Les  deux  phuws  ^du  littoral  et 
du  Jourdain,  séparées  par  les  montagnes  de  la  JucUe  et  de  la  Samarie, 
seraient  propres  à  tou»  les  genres  de  culture.  Ces  deux  plaine»,  de 
Gaza  jusqu'au-delà  de  Beyrouth,  et  de  la  mer  Morte  jusqu'au  lac 
de  Tibériade,  ainsi  que  plusieurs  vallées  intermédiaires,  sont  recou- 
vertes d'une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  qui  semble  ne  de- 
mander que  des  bras  industrieux ,  un  bon  système  d'arrosage  et 
une  administration  intelligente ,  pour  donner  les  plus  riches  pit>duits 
et  nourrir  un  peuple  nombreux  ;  le  Tbabor  et  le  Camiel  ont  conservé 
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<les  restes  de  leur  ancienne  beauté;  la  plaine  de  Saron  a  encore 
des  tulipes  et  des  anémones  ;  le  fruit  du  palnnier  mûrit  à  Caipha  » 
à  Tibériade ,  à  Jéricho  :  il  ne  faudrait  à  cette  malheureuse  contrée 
que  la  bénédiction  du  ciel  pour  redevenir  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  fertiles  pays  de  la  terre. 

Que  répondre  une  dernière  fois  aux  voyageurs  qui,  après  avoir 
parcouru  la  Palestine,  n'ont  rien  vu ,  rien  compris  aux  prodiges  dont 
elle  porte  les  traces  ineffaçables?  Un  architecte  allemand  avait  été 
envoyé  à  Rome  pour  y  étudier  ;  il  demanda  tout  de  suite  à  être  rap- 
pelé ,  disant  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  pouvait  y  apprendre  ;  on  ]uf 
répondit  quil  devait  y  demeurer  jtisquà  ce  qu'il  le  $ûL  Je  crains  qii*il 
n'y  soit  demeuré  longtemps;  car  l'intelligence  du  beau  comme  Pin- 
telligence  4u  vrai  n'a  pas  sa  source  dans  les  yeux ,  elle  tire  son  ori- 
gine de  plus  haut. 

En  sortant  des  montagnes  de  Zabulon  ,  je  me  trouvai  dans  la 
plaine  de  Saint-Jean-d'Acre ,  et  je  revis  la  mer  et  le  moDt  Carmel. 
XJn  orage  était  sur  le  point  d'éclater  ;  lorsqu'il  commença  à  pleuvoir, 
je  m'arrêtai  au  village  de  Damun,  mais  personne  ne  voulut  me 
recevoir.  Tout  le  monde  était  occupé  à  rentrer  le  coton  qui  était 
entassé  dans  une  aire  en  face  du  village.  Je  pressai  le  pas  de  mon 
cheval ,  je  repassai  le  Bélus,  et  je  continuai  mon  chemin  par  la  pluie  : 
l'orage  devenait  toujours  plus  menaçant  du  côté  de  la  mer.  Je  me 
dirigeai  au  nord,  en  me  tenant  au  pied  des  montagnes,  à  une  lieue  du 
rivage.  Je  passai  par  quelques  beaux  villages ,  bien  arrosés ,  entourés 
d'arbres  fruitiers  et  de  cannes  à  sucre.  La  nuit  approchait.  Je  vis 
des  ruines  sur  une  hauteur,  j'y  allai,  tandis  que  mon  muletier  me 
suivait  fort  mécontent.  Je  trouvai  une  colonne  de  quinze  pieds  de 
haut  ;  elle  est  debout  sur  un  socle  en  maçonnerie  de  neuf  pieds  ta 
tous  sens.  La  colonne,  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre,  est  composée 
de  plusieurs  pièces  superposées.  Alentour  gisent  plusieurs  débris  de 
constructions,  des  pierres  taillées;  mais  je  n'ai  eu  le  temps  de  faire 
aucune  recherche.  Ces  ruines  sont  indiquées  sans  nom  sur  la  carte 
de  Berghaus  en  face  d'Achzib. 

Du  haut  de  ce  monticule,  je  jouis  d'un  spectacle  imposant.  Entre 
les  deux  chaînes  de  montagnes  semblables  et  parallèles  du  Carmel 
et  de  l'Echelle  de  Tyr,  s'étendait  sur  la  mer  le  plus  terrible  orage 
dont  j'aie  été  témoin.  Le  soleil  allait  se  coucher  ;  on  le  voyait  rouge 
et  prodigieusement  grossi  à  travers  les  nuages  auxquels  il  donnait 
des  teintes  sinistres  et  fortement  nuancées.  Au-dessus  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  le  ciel  était  noir,  et  les  dômes  biiincs  devoelte  ville 
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plongée  dans  le  deuil,  où  un  fléau  destructeur  frappait  chaque  jour 
tant  de  victimes ,  se  dessinaient  sur  le  ciel  comme  un  immense  mau- 
solée. A  la  pointe  du  mont  Garmel,  les  nuages  étaient  d* un  bleu 
livide,  les  éclairs  se  succédaient  sans  interruption»  la  montagne 
entière  semblait  être  en  feu ,  et  la  coupole  de  Téglise  était  tout 
entourée  d'une  auréole  de  lumière  comme  une  majestueuse  et  céleste 
apparition.  Plus  loin,  le  soleil  se  plongeait  dans  une  mer  noire  comme 
la  nuit  ;  aucun  de  ses  rayons  ne  se  réfléchissait  sur  la  surface  du 
goufire  obscur  qui  allait  Fengloutir.  Des  vagues  blanches  se  brisaient 
Utit  les  écueils  d'Âchzib,  et  jaiUissaient  avec  violence  contre  les  roches 
{Ans  blanches  encore  du  promontoire  de  Nakora.  Le  bruit  sourd 
du  tonnerre  lointain  répondait  au  lugubre  mugissement  des  flots  ; 
le  ciel ,  la  terre  el  la  mer  paraissaient  confondus  :  je  croyais  assister 
à  une  de  ces  grandes  scènes  de  la  création ,  lorsque  les  ténèbres  cou- 
vraient la  face  de  Fabime  et  que  les  éléments  en  sortant  du  chaos 
répondaient  à  la  voix  de  Dieu. 

La  nuit  était  venue ,  et  je  ne  savais  où  aller  trouver  un  g^te  et  an 
abri.  Je  suivais  silencieusement  mon  guide  ;  au  bout  d*une  49ini- 
beure ,  je  vis  quelques  flammes  vaciUantes  à  travers  le  feuillage  d*une 
forêt  d'oliviers.  Les  cris  des  enfants ,  les  aboiements  des  chiens, 
m'apprirent  que  j'étais  dans  un  viUage.  Mon  muletier,  après  avoir 
cherché  quelque  temps ,  s'arrêta  devant  une  maison ,  et  me  fit  signe 
d'entrer.  Tout  le  monde  fut  en  émoi  :  hommes,  femmes  et  enCeints, 
tous  s'empressèrent  d'aUer  prendre  mes  effets  ;  des  enfants  de  deux 
ou  trois  ans  traînaient  mes  bardes  et  mon  tapis  ;  au  bout  de  quel- 
ques minutes ,  je  pus  prendre  possession  de  mon  appartement.  La 
maison  se  composait  d'une  seule  pièce  :  une  partie  était  destinée  à 
^  animaux  de  toutes  espèces ,  des  bœufs ,  des  vaches ,  des  ânes , 
chiens ,  des  poules ,  auxquels  on  joignit  peu  après  mon  cheval  et 
mule;  l'autre  partie,  élevée  de  deux  pieds  au-dessus  du  sol, 
iitait  pour  mes  hôtes  et  pour  moi.  On  étendit  mon  tapis  dans  un 
coin , mon  sac  dé  voyage  devait  me  servir  d'oreiDeTt  et  j(Pon  manteau 
de  couverture.  Gomme  les  Arabes ,  j'avais  dtné  en  marchant  des 
pcovbions  que  les  Pères  de  Nazareth  m'avaient  données.  Ayant  été 
chassé  de  toutes  les  maisons  de  Damun  quelques  heures  auparavant , 
je  ne  comprenais  rien  à  l'accueil  qu'on  me  faisait ,  car  évidemment 
on  me  témoignait  le  plus  grand  respect.  Pendant  qu'au  dehors 
on  s'occupait  de  mon  muletier,  j'allumai  une  petite  bougie ,  et  je  fis 
l'inspection  du  lieu  où  je  me  trouvais.  Mon  ameublement  consistait 
en  dew'Jifpres  j^einei  d'eau,  une  autre  était  remplie  d'huile,  plus 
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loin  il  y  avait  des  gousses  de  ooton ,  de  Favoine ,  des  cribles ,  des 
cordes,  et  dans  un  coin  une  nichée  de  chats.  Mais  ce  qui  attira  toute 
mon  attention ,  ce  fut  une  croix  peinte  en  rouge  sur  le  mur  :  j'étais 
chez  des  chrétiens.  Bientôt  après ,  mes  hôtes  ayant  appris  par  mpa 
muletier  que  j'étais  prêtre,  vinrent  tous  me  baiser  la  main;  le  maître 
de  la  maison  apporta  de  Teau  dans  un  vase ,  et  me  fit  signe  de  la 
bénir.  Ces  pauvres  gens,  les  seuls  catholiques  de  Fendroit,  ne 
savaient  conunent  témoigner  leur  bonheur  d'avoir  un  prêtre  dans 
leur  maison  ;  ils  n*en  avaient  pas  vu  depuis  plusieurs  années.  Ut 
appelèrent  leurs  voisins ,  qui  étaient  tous  musulmans ,  et  ils  laif 
disaient  :  MitranI  mitran!  C'est  un  évêquel  c'est  un  évêque!  et 
ils  pleuraient  de  joie. 

J'étais  mouillé ,  et  extrêmement  fatigué  :  je  me  couchai ,  toute 
la  famille  en  fit  autant;  nous  tenions  tous  sur  un  espace  de  huit 
pieds  carrés  ;  on  me  donna  un  coussin ,  le  seul  de  la  maison ,  et  je 
reposai  à  merveille.  J'étais  couché  dans  une  étable ,  entre  un  boeuf 
et  un  âne  qui  pouvaient  étendre  leur  tête  jusqu'à  moi  ;  mais  je 
venaii  de  Nazareth  et  de  Bethléhem ,  je  ne  me  sentais  pas  de  joîe 
d'une  si  heureuse  ressemblance.  Avant  de  m'endormir,  j'avais 
caressé  les  chiens  et  les  chats  ;  la  confiance  appelle  la  confiance  :  à 
peine  fns-je  établi  sur  mon  tapis  qu'ils  vinrent  tous  se  coucher 
autour  de  moi ,  sans  doute  par  amitié ,  et  aussi  un  peu ,  je  pense , 
parce  qu'ils  préféraient  mon  tapis  à  la  terre  nue.  De  nombreux 
insectes  sautaient  par  terre ,  d'autres  tombaient  du  plafond ,  Torage 
au-dehors  était  dans  toute  sa  force,  les  animaux  inquiets  mugi^ 
saient ,  un  enfant  au  berceau  pleurait  ;  je  dormis  tranquille  jusqu'à 
cinq  heures  du  matin. 

30  Octobre.  Je  vis  le  lendemain  que  j'étais  au  pied  de  la  montagHp  ^^ 
de  Saron,  dans  un  village  appelé  El-Bassa  ou  Bafa.  Il  est  probatHr,^  .V' 
qu'il  est  bâti»  sîàoD  sur  l'emplacement  de  la  ville  juive  de  Besara;^* 
an  moins  dani  wfa  voisinage.  La  ville  de  Gaba  devait  aussi  en  être 
fort  rapprochée.  Josèphe  parle  de  ces  deux  villes.  Saûl  se  retira  dans 
ia  maison  royale  ide  Gaba  \  après  avoir  été  abandonné  de  Dieu. 
On  appelait  cette  ville  la  ville  des  cavaliers ,  parce  que  le  roi  Hérode 
y  envoyait  habiter  ceux  qu'il  licenciait  V 

*  Jofléptae,  Antiquitéi,  liv.  6,  c.  0. 

*  Jo6éphe,  Guerre,  liv.  2,  c.  19;  liv.  3,  c  A.  Vie  de  Jos.  Il  appelle  ses  habitante  Ga- 
bernes,  Gabareni,  Gabaritœ.  La  carte  de  Berghaus  indiqM  Ict  ruioM  de  celte  ville  à 
une  lieue  à  Test  du  village  de  Bassa.  \t 
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Je  partis  à  6  heures;  les  bonnes  gens  qui  m^araient  donné 
l'hospitalité  m'accompagnèrent  quelque  temps ,  et  je  fus  bientôt 
près  du  cap  Nakora ,  au  lieu  même  où  j'avais  campé  en  -allant  à 
Jérusalem.  De  là  à  Beyrouth,  je  suivis  comme  la  pcemière  fois  le 
bord  de  la  mer  ;  je  revis  Tyr  et  Sidon  ,  et  je  trouvai  l'emplacement 
de  Sarepta.  Un  passage  de  l'historien  Ménandre,  cité  par  Josèphe, 
se  rapporte  probablement  au  récit  des  livres  saints  relatif  à  la 
sécheresse  qui  désola  cette  contrée  sous  le  règne  d'Achab ,  et  pen- 
dant laquelle  le  prophète  Elie  multiplia  l'huile  et  la  farine  de  la 
flnve.  Voici  ce  passage.  Ménandre,  en  parlant  des  actions  d'ithobal, 
roi  des  Tyriens ,  et  contemporain  d'Achab ,  ajoute  :  «  11  y  eut  de 
son  temps  une  grande  sécheresse ,  qui  dura  depuis  le  mois  d'hyper- 
beretus  jusqu'au  même  mois  de  l'année  suivante.  Ce  prince  fit 
faire  des  prières ,  et  elles  furent  suivies  de  grands  tonnerres  *.  » 

J'arrivai  à  Beyrouth  le  jour  de  la  Toussaint,  et  j'allai  loger  chez 
les  PP.  Jésuites.  J'étais  à  peine  descendu  de  cheval  qu'ils  m'invitè- 
rent à  donner  la  bénédiction  dans  leur  église;  elle  était  pleine  de 
monde  quand  j'y  entrai.  Le  Père  Elie  du  mont  Carmel  fainit  un 
sermon  en  arabe  ;  pendant  le  salut  on  chanta  en  arabe ,  en  laiin  et 
en  français.  Les  Français  établis  à  Beyrouth  fréquentent  de  préfé- 
rence cette  église ,  où  ils  trouvent  des  prêtres  de  leur  nation ,  qui , 
avec  la  langue  et  les  sentiments  de  la  patrie ,  leur  rappellent  toutes 
les  vertus  et  le  dévouement  dont  le  clergé  français  est  capable. 

J'appris  bientôt  que  monseigneur  Pompallier,  à  son  retour  de 
Jérusalem,  avait  gagné  la  fièvre ,  ce  qui  l'avait  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  s'embarquer  par  le  dernier  bateau  à  vapeur  ;  il  était  allé 
dans  le  Liban  rétablir  sa  santé  chez  les  PP.  Jésuites  de  Ghazir  :  on 
^1^^ ..^^ttendait  d'un  moment  à  l'autre.  Ainsi,  comme  notre  intention  à 
Ions  les  deux  était  d'aller  à  Rome ,  je  devais  encore  avoir  le  bonheur 
;ée*faire  toute  la  traversée  avec  lui. 

^'  Je  me  hâtai  d'aller  voir  un  autre  de  mes  andens  compagnons 
de  voyage,  le  baron  Baum.  11  me  donna  les  plot,  d^lorables  nou- 
velles de  Vienne  et  de  la  Hongrie.  J'appris  en  pleurant  l'horrible 
massacre  du  comte  de  Latour  que  j'avais  l'honneur  de  connaître 
personnellement,  et  qui  était  un  des  hommes  les  plus  estimables 
que  j'aie  vus.  La  journée  sanglante  du  6  octobre,  conséquence 
inévitable  des  lâches  complaisances  des  habitants  de  Vienne  pour 
les  terroristes  imberbes  dont  ils  ont  flatté  toutes  les  prétentions  et 

1  Joséphe^  Jmtiquitii,  Ht.  S,  c.  7. 
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autorisé  d*ayance  tous  les  excès ,  leur  apprendra-t-elle  enfin  où  doit 
les  conduire  cette  fièvre  révolutionnaire  que  des  vents  empestés  ont 
apportée  du  dehors  dans  une  société  paisible  qui  se  l'est  inconsidé- 
rément inoculée  pour  se  laisser  ronger  jusqu'à  la  moelle,  et  qui  lui 
prépare  maintenant  le  plus  sinistre  avenir?  Quelles  proportions 
gigantesques  a  prises  la  prétendue  querelle  entre  les  Croates  et  les 
Hongrois  I  Mais»  dans  cette  querelle ,  il  y  avait  ces  deux  mots  Fidélité 

et  Révolution Une  nation  croyante  et  généreuse^  comme  l'est  la 

nation  hongroise ,  est  donc  devenue  le  jouet  des  ambitieux  sans  foi  » 
sans  probité  ,  qui  Tenivrent  pour  la  perdre ,  et  lui  parlent  de  patrie 
tisme  pour  l'asservir  à  an  pouvoir  ténébreux ,  impie  et  étranger  ! 

Je  revis  toutes  mes  connaissances  de  Beyrouth  en  attendant  le 
bateau  qui  devait  me  ramener  en  Europe. 


"   .*? 
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CHAPITRE   XXXVIIl. 


De  Beyrootli  A  Maraeille. 


Départ  de  la  Syrie.—  Les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  chantées  en  pleine  mer.—  La  rade 
d*Aleiandrie.—  Population  d*AIeiandrie  et  da  Grand-Caire.—  Les  Anglais  qui  font 
aui  Indes.  —  Comment  on  trarerse  Tistbmede  Suei.—  I>eai  Américains  qui  font  le 
tour  du  monde. —  Traversée  d*Aleiandrie  à  Malte. —  Aspect  de  Lavalette. —  Le  laiaret 
de  Malte. — Visites  à  Lavalette. —  Etat  de  la  religion.—  L*anglicanisme.—  Les  Jésuites. 
—  L*église  de  Musta.—  Citlà  Notabile.—  Naufrage  de  saint  Paul. — Son  apostolat  dans 
nie  de  Malte. —  Grotte  de  Calypso.— Fertilité  et  population. — Au  lieu  d'aller  à  Rome 
Je  rais  obligé  de  m*embarquer  pour  Marseille.— Les  côtes  de  Sicile,  de  la  Sardaigne 
el  dt  la  Corse.—  Le  détroit  Bonifado. — Arrivée  à  Marseille.-  Le  lazaret. — Nouvelles 
&»  ftome.  —  Terme  du  voyage. 


3  Novembre ,  à  bord  du  Rafnris.  Plusieurs  des  vaisseaux  autri- 
chiens que  j*ai  montés  avaient  des  noms  païens;  voilà  un  bateau 
français  avec  un  nom  égyptien ,  qui  est  tout  aussi  peu  chrétien  que 
les  noms  de  Piuton  ou  de  Cérès.  A  part  cela,  les  paquebots-postes 
français ,  qui  font  le  service  dans  les  échelles  du  Levant ,  sont  des 
bfttiments  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  :  célérité ,  propreté ,  élé-  * 
gance,  politesse  exquise  dans  les  officiers,  gaieté,  obligeance  dans 
les  matelots  :  on  y  trouve  tout  ce  qui  peut  charmer  les  ennuis  d'une 
longue  navigation. 

Monseigneur  Pompallier  était  revenu  du  Liban  bien  portant  ;  il 
8*était  embarqué  avec  moi.  Nous  avions  quelques  autres  compagnons 
de  voyage  dont  la  société  nous  fut  fort  agréa))iii  »,.  entre  autres 
M.  de  Saint-Sauveur,  consul  de  France  à  Alep  ;  M.  de  Broca ,  jeune 
lieutenant  de  marine;  le  père  Elie  du  mont  Garmel,  et  quelques 
autres.  Notre  paquebot  était  commandé  par  M.  Bourbeau ,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Nous  ne  partîmes  de  Beyrouth  qu'à  une  heure 
après  midi.  La  mer  était  houleuse,  mais  le  vent  favorable; 
nous  mtmes  quarante-quatre  heures  à  nous  rendre  à  Alexandrie. 
Je  revis  de  loin  les  montagnes  de  la  Judée ,  et  je  leur  dis  un  dernier 
adieu. 

J'étais  sur  le  pont ,  le  soir,  lorsque  le  soleil  les  colorait  de  ses 
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teintes  les  plus  belles;  je  repassais  dans  mon  esprit  tout  ce  que 
j'avais  vu ,  et  je  remerciais  Dieu  de  la  grâce  immense  qu'il  m'avait 
faite  ;  les  étoiles  brillaient  au  ciel  de  leur  plus  vif  éclat ,  lorsque  les 
matelots ,  assis  sur  des  câbles ,  à  la  proue  du  bateau ,  entonnèrent 
les  litanies  de  la  Sainte  Vierge.  Si  »  sur  cette  côte  orageuse ,  on  ne 
lit  pas  sans  émotion  ces  mots  écrits  aux  voûtes  d'une  chapelle  en 
ruines  :  Stella  matutina,  advocata  navigantium,  ara  pro  nohis\ 
à  plus  forte  raison  doit-K)n  être  touché  d^entendre  ces  paroles  au 
milieu  des  mers ,  si  loin  de  sa  patrie ,  quand  on  a  si  besoin  de  Tas- 
sistance  divine.  Aussi  je  vis  plus  d'un  passager,  profondément 
attendri ,  répéter  en  chœur  avec  tout  l'équipage  :  Advocata  na^- 
gantium,  or  a  pro  nobis. 

Plusieurs  fois  pendant  notre  traversée  »  quand ,  le  soir,  la  mer 
était  calme ,  et  que  nous  étions  tous  réunis  sur  le  pont ,  j'ai  entendu 
les  matelots  français  chanter  ainsi  les  litanies,  Y  Ave,  maris  Stella, 
et  le  De  profundis;  je  n'ai  jamais  eu  ce  plaisir  sur  des  bâtiments 
autrichiens. 

Le  5,  à  9  heures  du  matin ,  nous  entrâmes  dans  la  rade  d*A- 
leiandrie.  Nous  apprîmes  bientôt  qu'Ibrahim-pacha  était  très-malade 
au  Caire  ;  il  revenait  de  Constantinople ,  où  il  avait  reçu  l'investitare 
de  la  vice-royauté  d'Egypte.  Âbbas-pacha ,  l'ainé  des  petits-flls  de 
Méhémet-Ali ,  et  qui  n'est  pas  fils  d'Ibrahim ,  est  désigné  comme 
devant  succéder  au  vice-roi.  Ce  jeune  prince  s'est  retiré  à  la  Mecque , 
dans  la  crainte ,  dit-on ,  d'être  empoisonné. 

Je  voulais  aller  au  Caire ,  puis  aux  pyramides  ;  tout  le  monde 
me  dissuada  de  ce  voyage  :  on  me  dit  que  j'y  arriverais  pour  la 
mort  d'Ibrahim  *,  et  qu'il  y  aurait  infailliblement  une  révolution, 
parce  que  les  têtes  commençaient  très-fort  à  s'échauffer.  Les  révo- 
lutions me  suivent  partout.  Pendant  que  je  délibérais  sur  le  parti 
que  j'avais  à  prendre ,  le  commissaire  de  santé  vint  nous  annoncer 
que  nous  devions  faire  une  quarantaine  de  neuf  jours,  et  voulut 
nous  emmener  au  lazaret.  Neuf  jours  de  quarantaine  dans  le  lazaret 
d'Alexandrie!  J'aurais  pu  faire,  pendant  ce  temps,  le  voyage  de 
Palmyre.  Ensuite,  quelle  absurdité  I  une  quarantaine  entre  la  Syrie  et 
l'Egypte ,  n'est-ce  pas  comme  si  deux  galeux  avaient  peur  de  se 
donner  la  main?  Je  renonce  aux  pyramides.  Hais  le  commissaire 

1  Voyage  de  M.  de  Forbin,  p.  14S. 

s  Ibrahim-pacha  est  mort  cinq  Jours  après,  le  10  ooTembre;  mais  sa  mort  n*a  pro- 
duit aucune  sensation. 
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insiste,  il  ne  veut  pas  nous  permettre  de  demeurer  à  bord  pour 
attendre  un  autre  navire  ;  il  nous  offre  un  pavillon  dans  le  jardin 
d'Ibraham-pacha ,  où  nous  serons  moins  mal  qu  au  lazaret.  Notre 
capitaine  prend  notre  défense ,  il  nous  retient  à  son  bord  jusqu*à  ce 
que  nous  puissions  passer  sur  YOsiris,  qui  doit  nous  conduire  à 
Malte^  11  nous  fallut  demeurer  ainsi  trois  jours  dans  le  port,  en 
attendant  la  malle  de  Tlnde. 

Au  reste,  noire  prison  était  fort  agréable.  Il  y  avait,  dans  la  rade, 
le  vaisseau  amiral,  deux  autres  vaisseaux  de  hauts  bords,  deux 
frégates  et  une  corvette  qui  composaient  la  flotte  égyptienne ,  plus 
une  centaine  de  bâtiments  de  toutes  espèces  et  de  toutes  nations. 
C'était  la  fête  de  beïram,  une  des  plus  solennelles  et  des  plus 
joyeuses  de  Fislamisme  ;  tous  les  bâtiments  étaient  pavoises ,  trois 
fois  par  jour  nous  avions  des  salves  d*artillerie.  Placés ,  comme  nous 
Tétions ,  sous  le  vaisseau  amiral ,  le  bruit  était  bien  un  peu  incom- 
mode; mais  les  réjouissances,  les  nombreux  caïques;  le  long  des 

*  ^aiSf  les  promeneurs,  les  mouvements  de  troupes,  les  tambours 

«::  etla  musique,  les  courses  à  âne,  nous  offraient  à  tout  moment  un 

'  ;  .«pada^  intéressant  et  varié. 

^.  •  CJo^'iaule  fois,  accompagné  d'un  garde,  j'allai  me  promener 
a&r  le  rivage ,  pour  toucher  au  moins  cette  terre  brûlante  d'Afrique, 
cette  terre  des  Pharaons  et  des  Ptolémées ,  que  je  ne  devais  plus 
revoir.  J'étais  censé  porter  la  peste ,  je  ne  pus  visiter  la  ville*  11 
m'importait  assez  peu  de  parcourir  des  rues  sales  et  étroites,  de 
voir  de  près  des  marchands  de  comestibles ,  des  uniformes  rouges  et 
des  chameaux.  L'Egypte ,  plus  que  toute  autre ,  est  une  terre  de 
souvenirs;  je  voyais  la  colonne  de  Ponipée,  l'aiguille  de  Cléopâtre, 
une  forêt  de  palmiers,  qui  m'intéressaient  plus  que  les  bazars  ou  les 
kiosques  de  Méhémet  -  Ali  ;  je  ne  pouvais  aller  à  Memphis  et  à 
Thèbes,  je  regrettais  peu  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  terriers  que 
je  voyais  au  milieu  des  décombres,  et  qui  servent.de  demeures  aux 
Arabes  de.  la  côte. 

La  population  d'Alexandrie  est  de  104,000  habitants,  plus  la 
garnison  qui ,  avec  quinze  mille  marins  et  les  familles  des  soldats , 
s'élève  à  soixante  mille  âmes.  Les  Francs  sont  au  nombre  de  quinze 
mille  ;  leur  quartier  esl^.  très-beau.  Il  y  a  dix-huit  Sœurs  de  la  cha- 
rité; elles  ont  un  hôpital,  un  pensionnat,  des  écoles  fréquentées 
par  deux  cents  petites  filles;  les  écoles  des  Lazaristes  et  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes  comptent  aussi  environ  deux  cents 
garçons.  Le  climat  d'Alexandrie  est  humide.  Le  choléra  a  enlevé 
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dernièrement  trois  mille  six  œnts  personnes  »  et  environ  le  double 
au  Caire ,  dont  la  population  est  de  300^000  âmes,  et  celle  des  fau- 
bourgs de  100,000.  On  m'assure  que  Clôt  Bey  annonce  le  retour  de 
la  peste  pour  le  printemps  prochain ,  se  fondant  sur  la  crue  extra- 
ordinaire du  Nil  cette  année»  Il  croit  que  la  maladie  proTient  de 
la  décomposition  des  poissons  et  autres  animaux  demeurés  dans  le 
limon  du  Nil ,  que  la  chaleur  du  soleil  met  en  putréfaction. 

Le  6  Novembre,  dans  la  rade  d'Alexandrie.  H  arrive  d* Angleterre 
un  bateau  à  vapeur  avec  cent  cinquante  passagers  ;  ils  vont  dans 
rinde.  Les  voyageurs  anglais  prennent  place  à  Southampton  pour 
Calcutta  9  puis ,  leurs  effets  étant  remis  à  l'administration ,  ils  ne 
s'inquiètent  plus  de  rien  jusqu'à  leur  arrivée.  On  les  transporte,  on 
les  sert  ^  on  les  nourrit  ;  ils  traversent  le  désert  en  omnibus  ;  ils  re- 
trouvent un  bateau  à  vapeur  à  Suez,  et  arrivent  à  Calcutta  sans  avoir 
eu  le  moindre  souci ,  ni  le  plus  petit  embarras. 

U  faut  quinze  heures  pour  traverser  l'isthme  de  Suez  ;  on  y  renh^ 
contre  quatre  restaurants  et  des  relais.  Quand  un  vaisseau  arrive  dé»  <^ 
rinde  à  Suez ,  on  remplit  d'abord  de  voyageurs  quatre  voitara  »  pnk^    ;^ 
de  deux  heures  en  deux  heures ,  on  expédie  d'autres  convofa.  h^, .  >i 
passagers  s'attendent  au  Caire  ;  quand  ils  sont  tous  réunis  »  un  bifam 
à  vapeur  les  amène  à  Alexandrie  en  un  jour. 

Tandis  que  nous  voyions  le  bateau  de  Southampton  franchir 
les  écueils  qui  ferment  la  rade  d'Alexandrie,  on  signalait  à  Suez 
l'arrivée  de  la  malle  de  l'Inde.  Trois  bateaux  à  vapeur»  français  » 
anglais  f  autrichien,  l'attendaient,  et  partirent  à  la  fois  le  lendemain. 

Les  8,  9,  10,  eMl  novembre,  à  bord  de  VOsiris.  Je  quittai  le 
Ramsès  Me  8  au  matin ,  et  le  même  jour  nous  partîmes  d'Alexandrie, 
trois  heures  après  l'arrivée  de  la  malle.  J'ai  su  trop  tard  que  le 
commandant  du  Ramsês  devait  se  rendre,  peu  de  temps  après, 
à  Marseille  pour  le  baptême  d'un  de  ses  enfants,  et  qu'il  avait 
exprimé  le  désir  d'avoir  de  Teau  du  Jourdain  ;  j'aurais  été  si  heureux 
d'avoir  une  occasion  de  lui  témoigner  combien  j*étais  sensible  aux 
bons  procédés  dont  il  avait  usé  à  mon  égard  ! 

VOsiris  était  commandé  par  M.  Chassetenay  de  Préfort,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Nous  prenons  un  pilota  iin|rtien  jusqu'au-delà 
des  passes ,  qui  sont  extrêmement  difficilei  y  rt  qii^on  reconnaît  au 

1  Le  Ramsès  i'esi  perdu,  le  26  avril  suivant,  sur  dai  roehen  dans  les  parages  de 
Trapani. 
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bouillon nement  des  yagues  ;  la  mer  était  forte,  et  le  vent  assez  frais. 
Nous  SLYom  fait  en  91  heures  le  trajet  d'Alexandrie  à  Malte  ;  il 
7  a  quelques  années  à  peine  qu'il  avait  fallu  trente  jours  au  Père  de 
Géfamb. 

On  mène  une  vie  de  Sybarite  sur  les  bateaux  à  vapeur.  Tous 
les  jours  nous  avions  du  pain  frais ,  des  pâtisseries  faites  le  matin  * 
des  fruits  délicieux ,  des  bananes  exquises ,  des  dattes  nouvellement 
cueillies  ;  les  chèvres  que  nous  avions  à  bord  nous  donnaient  de 
très-bon  lait;  notre  cuisinier  était  excellent.  Cependant  Tintelligence 
y  trouvait  aussi  son  compte.  Nous  avions  les  discussfons  les  plus 
intéressantes.  De  même  que  Sami-effendi  avait  voulu  faire  de  moi 
un  musulman ,  un  jeune  lieutenant  de  marine  tâcha  de  me  gagner 
aux  doctrines  de  Fourier.  La  question  des  Saints-Lieux  fut  souvent 
et  noblement  traitée  par  les  officiers ,  tandis  qu'un  vieux  sceptique 
demandait  un  miracle ,  ne  fut-ce  qu'un  tout  petit ,  pour  être  certain 
que  tous  ceux  qu'on  dit  avoir  été  faits  à  Jérusalem  étaient  bien  des 
ik;illIraGles ,  afin  que  Thonneur  de  la  France ,  en  cas  d'intervention ,  ne 
^ite  pas  compromis.  Un  jour  on  discuta  aussi  la  question  du  grec  et 
^.'r4h  latin  pour  l'enseignement;  ces  deux  langues  trouvèrent  un  élo- 
%ji|aent  défenseur  dans  notre  commandant  :  il  avait  pour  adversaires 
•Al  jènnes  gens  qui  finirent  par  avouer  qu'ils  n'en  savaient  plus  un 
mot  ;  s'ils  avaient  été  plus  francs,  ils  auraient  pu  ajouter  qu'ils  n'en 
avaient  jamais  su  :  les  mauvais  écoliers  portent  toujours  rancune  à 
ce  qu'ils  n'ont  pu  apprendre.  Nous  avions  pris  à  Alexandrie  deux 
Américains  qui  faisaient  le  tour  du  monde.  Ils  venaient  de  la  Chine, 
et  ils  avaient  l'intention  de  s'en  retourner  à  New-York  après  avoir 
vu  le  grand  opéra  à  Paris  et  le  tunnel  de  Londres.  Ils  avaient  eu 
froid  au  cap  Horn,  et  assez  chaud  sous  l'équateur;  de  plus,  ils  avaient 
fumé  d'excellent  tabac  dans  quelque  port  du  céleste  Empire.  A  part 
cela,  rien  ne  les  avait  frappés  :  ils  avaient  fait  une  promenade  d'agré- 
ment en  attendant  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  d'aller  se  désennuyer 
dans  quelqu'autre  planète. 

Décidément  le  mauvais  temps  nous  atteignit  le  1 1  ;  un  mistral 
violent  se  leva ,  la  mer  était  très-grosse ,  elle  embarquait  fréquem- 
ment. Notre  siUage  en  fut  sensiblement  ralenti,  et  nous  fûmes 
dépassés  par  le  vapeur  anglais ,  qui  était  parti  d'Alexandrie  après 
nous  ;  mais  éa  madiflte  était  de  la  force  de  400  chevaux ,  tandis 
que  la  nôtre  n'était  que  de  220.  Pour  les  repas ,  il  fallut  se  servir  du 
violon  ;  je  ne  connais  pas  d'instrument  moins  propre  à  donner  de 
'appétit.  Quand  il  faut  attacher  les  plats ,  les  assiettes  et  les  verres, 
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il  y  a  ordinairement  peu  de  conviyes  à  table;  mon  long  Toyage 
m'atait  aguerri ,  j'étais  devenu  bon  marin. 

• 

Le  12,  à  8  heures  du  matin,  nous  commeoçms  à  rok  YVà,  de 
Malte;  une  heure  après,  nous  étions  dans  le  port.  L^le^  Halte, 
Tue  de  la  mer,  est  peu  élevée ,  blanche ,  aride  ;  à  mesure  qu'on  en 
approche ,  on  voit ,  le  long  des  collines ,  des  maisons  éparses.  La 
ville  de  Lavalette ,  avec  ses  maisons  sans  toit ,  se  présente  d'abord 
comme  une  ville  (nrientale  ;  mais  on  remanjue  bientôt  que  les  mai» 
sons  sont  mieux  bâties,  qu'elles  ont  des  fenêtres,  des  persiennes, 
des  pilastres,  des  balcons;  d'élégants  clochers  ont  remplacé  les 
minarets ,  on  entend  le  son  des  docbes  ;  de  belles  et  vastes  églises 
s*élèyent  au  «-dessus  de  tous  les  autres  édifices  :  c'est  bien  encore 
rOrîent ,  mais  avec  les  arts ,  les  mœurs  et  la  civilisation  de  TOo^ 
cident. 

L'œil  suit  avec  étonnement  les  détours  des  fortifications,  qui 
seraient  les  plus  surprenantes  de  la  terre ,  si  Gibraltar  n'existait  pas* 
Le  port  est  plus  admirable  encore  :  il  embrasse  la  viUe  des  dèut 
côtés ,  il  la  pénètre  par  des  anses  sans  nombre ,  se  replie  autoulr  deè 
bastions  et  des  remparts ,  et  pourrait  cacher  des  flottes  entikm  sftai 
qu'on  en  vit  rien  en  dehors. 

Monseigneur  Pompallier,  le  père  Elle  et  moi,  nous  voulions  nous 
rendre  en  Italie;  un  bateau  français,  le  Tilémaque^f  si  je  ne  me 
trompe ,  était  dans  le  port ,  et  devait  partir  le  lendemain  pour  cette 
destination  ;  le  bon  Dieu  nous  inspira  la  pensée  de  faire  notre  qua-^ 
rantaine  à  Malte.  Tout  le  monde  nous  dit  que  le  lazaret  était  beau- 
coup mieux  tenu  que  ceux  d'Italie  ;  mais  le  motif  prépondérant  fut 
œhii-ci  :  depuis  la  veille,  le  temps  de  ta  quarantaine  avait  été 
abrégé  ;  au  lieu  de  douze  jours,  il  avait  été  réduit  à  sept.  Le  capi- 
taine du  bateau  eut  encore  l'obligeance  de  nous  donner  son  canot 
avec  six  rameurs  pour  nous  conduire  au  lazaret.  JWris  une  gratifi- 
cation aux  matelots ,  ils  refusèrent  ;  un  d'eux  me  dit  :  «  Vous  pour-^ 
riez  cependant  nous  faire  bien  plaisir  :  jamais  nous  n'avons  eu  le 

bonheur  d'avoir  des  chapelets  de  Terre-Sainte )>  J'en  donnai  à 

chacun  d'eux  ;  ils  les  reçurent  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 
naissance. *^ 

Nous  tûmes  tort  bien  au  lazaret  ;  on  èot  même  l'attention  de 
nous  faire  préparer  un  autel  pour  y  dire  la  im«e«  Le  vicaire  général 

>  Pendant  ce  qiéme  voyage,  ce  Mtiment  a  fait  nanfrage  en  anitant  à  CîTita-Tecchia. 
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du  diocèse  vint  nous  complimenter  de  h,  part  de  réyèque.  Chaqœ 
jour  nous  avions  la  visite  des  Capucins ,  des  Âugustins ,  des  Car- 
mélites, ou  du  chapelain  du  gouverneur.  Le  consul  d* Autriche 
m*jATOya  4es  joii||)^ux  qui  m^apprirent  le  siège  et  la  prise  de 
yieniMi.;|pr  les  trwpes  impériales  :  que  de  malheurs  cette  pauvre 
ville  s*est  attirés  1 

Le  19 ,  le  capitaine  du  lazaret  »  qui  avait  été  rempli  d'attentions 
pour  nous  »  nous  conduisit  chez  les  PP.  Capucins  ;  ils  étaient  venus 
nous  engager  à  loger  chez  eux.  Je  m* empressai  d*aller  faire  ma  visite 
à  Févêque  «  monseigneur  Publius  Marie ,  des  comtes  Sanct ,  évèque 
de  Malte  et  archevêque  de  Rhodes.  C'est  un  homme  instruit, 
d'une  haute  piété  et  d'une  extrême  douceur.  J'appris  le  lendemain , 
en  dînant  diez  lui,  quUl  n'a  Jamais  lu  un  seul  article  de  gazette; 
par  là  9  il  a  gagné  immensément  de  temps. 
.  Je  fis  ensuite  naa  visite  au  gouverneur^  sir  Moore  O'Ferrall , 
qfà  me  lit  un  accueil  on  ne  peut  plus  gracieux.  Il  m'a  parlé  des 
Saiat8!^eux  avec  beaucoup  d'intérêt  ;  il  a  déploré  >  avec  moi ,  l'a- 
iNmdon  dans  lequel  ils  sont  laissés  par  les  puissances  catholiques.  Le 
ycNivemear  occupe  le  palais  des  anciens  grandsnnaitres  de  Malte* 
^  Lorsque  je  sortais  à  pied ,  j'étais  édifié  en  voyant  le  respect  que 
les  habitants  de  Lavalette  portent  au  clergé  ;  il  n'est  si  grand  nulle 
part ,  excepté,  dans  le  Liban.  Quand  je  passais  devant  un  corps  de 
garde»  le  poste  sortait  pour  présenter  les  armes;  ces  soldats,  la 
plupart  protestants ,  croyaient  rendre  ces  honneurs  à  un  évéque.  Ces 
démonstrations  respectueuses  font  d'autant  plus  de  plaisir  à  un  prêtre 
étranger  qu'il  sait  qu^  ca  n'est  pas  à  sa  personne ,  mais  à  son  carac- 
tère qu'on  les  rend,  et  que  c  est  un  hommage  à  la  religion.  En 
effet»  l'île  de  Malte»  convertie  au  christianisme  par  saint  Paul»  est 
demeurée  très^ttachée  à  la  foi  catholique.  Depuis  cinquante  ans 
qu'elle  est  soumise  à  l'Angleterre  »  elle  a  eu  bien  des  épreuves  à 
soutenir»  si  pas  directement  de  la  part  du  gouvernement»  au  moins 
de  celle  de  la  Société  biblique  »  qui  se  croit  le  droit  d'exercer  sa  per- 
nicieuse activité  sous  l'égide  d'un  gouvernement  protestant.  Au 
reste  >  elle  ne  peut  guère  se  vanter  des  succès  obtenus  ;  car  pendant 
tout  ce  temps ,  les  cathdiques  n'ont  eu  à  déplorer  que  l'apostasie  de 
sept  ou  huit  religieux  iialiais  »  auxquels  pesait  le  vcbu  de  chasteté 
qu'ils  avaient  fait  à  ûieu  »  et  qui  sont  venus  étaler  à  Malte  la  corrup- 
tion de  leurs  idées  et  de  leurs  mœurs.  J'ai  entendu  avec  un  étrange 
serrement  de  cœur  ces  paroles  sortir  de  la  bouche  de  l'évéqoe  : 
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c<  L'Italie  a  été  plus  fatale  à  Malte  que  l' Angletelrre.  »  Quand  on  songe 
que  des  soldats  d'une  autre  nation  catholique  commettaMit;  il  y  a 
un  demi-siècle ,  des  profanations  sacrilèges  dans  les  couvents ,  les 
musées  et  les  églises ,  supprimaient  les  yœux  àê  ieeligioB  »  spofiaiBnt' 
les  fondations  privées ,  défendaient  à  Tévèqué  de  Malt^  éb  plus 
reconnaître  le  pape ,  on  est  peu  étonné  de  voir  que  la  Providence  a 
si  tôt  arraché  cette  importante  cité  des  mains  des  ces  profanateurs. 
De  même  aujourdlini»  elle  semble  vouloir  purifier  par  le  malheur 
la  péninsule  d  où  étaient  sortis  naguère  de  déplorables  exemples 
d'irréligion  et  d'apostasie. 

Depuis  peu ,  une  politique  bien  entendue  à  suggéré  à  l'Angleterre 
l'idée  de  donner  à  Malte  un  gouverneur  catholique  ;  on  croit  géné- 
ralement que  c'est  aux  instances  réitérées  des  Maltais  que  FAngle- 
terre  à  fait  cette  concession ,  tandis  qu'ils  n*ont  sollicité  cette  mesure 
de  justice  et  de  convenance  que  par  une  patience  de  cinquante 
années. 

Au  reste ,  quelque  digne  que  soit ,  sous  tous  tes  rapports ,  le  gou- 
verneur actuel ,  ce  choix  est  trop  chèrement  acheté  par  la  nomination 
d*un  évêque  anglican  et  F  arrivée  des  nombreux  émissaires  des  mis- 
sions protestantes.  La  conduite  des  Français  a  été  souverainement 
impie ,  mais  leurs  erreurs  ne  pouvaient  avoir  qu*un  temps  ;  le  pro- 
testantisme cherche  à  s'insinuer  dans  ce  pays  par  toutes  les  voies  ; 
Dieu  veuille  qu*il  les  trouve  constamment  fermées.  La  Société 
biblique  y  répand  ses  calomnies  à  profusion  par  ses  livres  et  ses  jour- 
naux. U  n'y  a  pas  un  journal  catholique  dans  l'Ile ,  et  il  y  en  a  quatre 
protestants.  Je  me  suis  permis  d'appeler  plusieurs  fois  l'attention  de 
l'évéque  sur  cette  question.  Pendant  mon  s^joor,  les  feuilles  de  Malte 
ont  raconté  très  au  long  la  manière  sac^Mège  dont  les  Jésuites  se 
seraient  emparés  récemment  à  Corfoi^,  malgré  Tévêque  et  le  gou- 
vernement ,  de  plusieurs  ma^ns  et  de  plusieurs  églises ,  assurant 
que  les  mêmes  faits  s'étaient  répétés  à  Lavalette.  J'ai  pris  des  infor- 
mations chez  l'évéque  lui-même  ;  il  m'a  dit  que  toutes  ces  allégations 
sont  fausses,  et  qu'il  est  fort  inutile  de  les  réfuter,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
un  enfant  qui  y  ajoute  foi.  Quant  à  lui,  il  a  rendu  librement  et  avec 
plaisir  aux  Jésuites  leur  ancieutie  maison  de  Saint-Calcédoine ,  qu'ils 
avaient  bâtie  eux-mêmes.  Les  mensonges  qu'on  imprime  à  Malte , 
ajouta-t-il ,  ne  sont  pas  pour  les  Maltais ,  c'est  pour  les  niais  de 
l'Europe. 

Je  visitai  l'église  de  Saint-Jean ,  magnifique  monument  du  goût 
et  de  la  piété  des  chevaliers. 
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Un  soir  je  me  rendis  à  Saint-daloédoine  ;  je  fos  surpris  de  la  quan- 
tité d'hommes  qui  prenaient  le  même  chemin  :  des  paysans,  des 
citadins  t  des  prêtres  »  des  soldats  ;  dans  la  foule ,  je  remarquai  aussi 
le  g^ufeinenr»  et  j'appris  qu'un  Jésuite ,  le  P.  Edmond,  allait  prê- 
cher. IWnIrai  avec  les  autres  »  et  je  vis ,  pendant  deux  heures  t  œ 
nombreux  auditoire  sous  le  charme  d*une  parole  libre  et  éloquente. 
J'ai  dû  faire  encore  ici  la  remarque  que  j'ai  faite  en  tant  de  lieux. 
A  entendre  certaines  personnes ,  les  Jésuites  sont  abhorrés  de  toute 
la  terre  S  et  pourtant  «  toutes  les  fois  qu'ils  ouvrent  une  église  ou  une 
école,  la  foule  y  accourt  ;  leurs  doctrines  sont  9ubversive$,  et  les  per- 
sonnes qui  \iennent  les  puiser  sont  les  plus  vertueuses  et  les  plus 
paisibles  »  tandis  que  ceux  qui  bouleversent  la  société  sont  trèsrpeu 
assidus  à  leurs  sermons, 

Le  P.  Eldmond  est  Irlandais  ;  c'est  lui  qui  a  rétabli ,  il  y  a  trois 
ans  t  les  deux  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  l'Ile  de  Malte. 
Il  m'a  raconté  toutes  ses  luttes  avec  le  gouvernement  d'alors ,  qui 
prétendait  s'y  opposer;  mais  lui,  se  prévalant  de  son  titre  de  sujet 
anglais ,  déclara  au  gouverneur  qu'il  pouvait  se  fixer  à  Malte  oomme 
à  Londres ,  y  exercer  ses  fonctions  et  enseigner,  et  que  le  gouverne- 
ment lui  devait  protection  comme  à  tout  autre.  Il  fonda  i  Città  Nota- 
bile  un  collège  qui  commence  déjà  à  prospérer.  De  même  qu'au- 
trefois ,  pendant  la  première  persécution ,  les  Jésuites  ont  été  pro- 
tégés par  la  Russie ,  cette  année  qu'ils  sont  expulsés  de  tous  les  pays 
catholiques ,  qui  sont  en  voie  de  révolution  »  ils  ont  trouvé  un  asile 
en  Angleterre ,  en  Turquie ,  aux  Etats-Unis ,  pays  assez  civilisés  pour 
ne  pas  croire  que  les  Jésuites ,  oomme  autrefois  les  chrétiens ,  sont 
des  mangeurs  d'hommes. 

L'histoire  de  cette  année  prouve  une  fois  d«  plus  que  lorsqu'on  veut 
détruire  l'ordre ,  la  société ,  la  religion ,  on  commence  par  attaquer 
les  Jésuites.  Saint  Ignace  a  demandé  pour  ses  enfants  les  épreuves 
et  les  tribulations  ;  comme  le  tK)n  Dieu  l'a  exaucé  !  Sa  prière  prouve 
combien  il  était  éclairé  dans  les  choses  de  Dieu. 

Au  reste ,  le  nom  de  Jésuite  a  pris  une  singulière  extension  ;  car 
aujourd'hui  on  appelle  ainsi  sur  toute  la  terre  quiconque  croit  encore 
en  Dieu,  • 

Le  P.  Edmond  vint  me  prendrç  un  jour  pour  me  iaire  voir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  l'Ile.  A  une  lieue  de  Lavalette  se 


*  Ils  sont  hais  des  méehanta,  selon  ces  paroles  du  Saafeor  :  «  Yoits  serez  en  haine  i 
»  tous  à  cause  de  mon  nom.  »  (Matth.,  x,  SS.) 
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trouve  le  bourg  de  Musta  :  c  est  là  que  j'ai  vu  une  des  choses  les  plus 
surprenantes  de  tout  mon  voyage.  Les  habitants  de  ce  bourg  •  qui 
sont  au  nombre  de  4,000,  la  plupart  gens  fort  pauvres  qui  n*oot  pour 
vivre  que  leurs  bras ,  et  auxquels  il  ne  reste  pas  un  sou  à  la  fin  de 
Tannée ,  ont  eu  l'idée  de  bâtir  le  Panthéon  dans  leur  village  t  et  cette 
œuvre  gigantesque  est  sur  le  point  d*être  achevée.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  Féglise  de  Musta  ce  que  peut  la  force  de  volonté  BMÛaaée 
par  la  foi.  Us  ont  trouvé  chez  eux,  comme  par  enchantement, 
ouvriers ,  ai*chitectes  et  matériaux.  La  pierre  de  Tile  est  on  ne  peut 
plus  propre  aux  constructions  :  on  peut  la  travailler,  la  ciseler  comme 
la  craie ,  puis  le  temps  la  durcit  sans  la  noircir  ;  elle  est  un  peu  jau- 
nâtre et  donne  un  ton  chaud  aux  paysages  de  Malte,  éclairés  en 
outre  par  un  soleil  d'Afrique. 

Je  fis  d'abord  une  visite  au  curé  ;  malheureusement,  il  était  absent, 
mais  je  pus  consulter  les  plans  de  son  église ,  construite  entièrement 
sur  le  modèle  du  Panthéon  de  Rome ,  qu'elle  surpasse  par  ses  dimen- 
sions. Le  diamètre  extérieur  de  la  coupole  est  de  176  pieds  ;  sa  hau- 
teur, prise  du  niveau  du  pavé  jusqu'à  la  boule  de  la  lanterne,  est 
de  180  pieds  *  ;  la  longueur  de  tout  l'édifice ,  y  compris  le  portique 
orné  de  six  colonnes  cannelées ,  est  de  234  pieds.  L'ancienne  église , 
qui  sert  encore  en  attendant  l'achèvement  de  la  nouvelle ,  est  toute 
enfermée  dans  cette  coupole. 

Maintenant ,  comment  s'est  élevé  ce  colossal  édifice?  Les  premiers 
fonds  ont  été  fournis  par  le  vieux  curé  de  l'endroit,  qui ,  en  mourant , 
a  laissé  pour  cette  oeuvre  quelques  milliers  de  francs.  Ensuite  l'é- 
véque  a  permis  à  ces  pauvres  gens  de  travailler  le  dimanche  après 
midi ,  et  ceux  qui  le  peuvent  y  consacrent  quelques  heures  pendant 
la  semaine  :  la  bénédiction  du  ciel  aidant ,  on  verra  bientôt  dans  un 
village  un  des  plus  beaux  monuments  des  temps  modernes.  Us  n'ont 
pas  d'échafaudage ,  pas  de  bois  pour  en  faire ,  aucune  machine  ;  ils 
n'ont  que  leurs  mains.  Cependant ,  comme  il  y  a  de  temps  en  temps 
quelques  dépenses  inévitables ,  le  Saint-Siège,  en  nommant  le  dernier 
évéque ,  a  réservé  que  pendant  dix  ans  il  donnerait ,  ^ur  sa  mense 
^scopale,  six  mille  francs  par  au  pour  l'achèvement  de  cette  église  : 
elle  est  terminée  aux  deux  tiers. 

De  là  f  j'allai  dans  l'ancienne  capitale  de  l'Ile ,  qu'on  appelle  Gittà 
Veccbia  ou  Notabile;  die  est  presque  déserte  aujourd'hui.  Elle  a  pli>- 
sieurs  belles  églises ,  entre  autres  la  cathédrale,  qui  renferme  de  beaox 

*  Environ  40  de  plus  que  le  Panthéon. 
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marbres  et  des  ornements  très-précieux  ;  elle  est  sous  rinyocation  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  On  m^attendait  au  collège  des  Jésuites, 
où  je  fus  reçu  par  toute  la  communauté;  j*y  trouvai  plusieurs  Pères 
anglais ,  irlandais ,  français ,  italiens. 

Après  le  dtner,  j*allai  visiter  le  lieu  où  saint  Paul  a  fait  naufrage, 
et  la  grotte  qu'il  a  habitée  pendant  trois  mois.  Saint  Paul ,  arrêté  à 
Jérusalem ,  et  en  ayant  appelé  à  César,  fut  conduit  à  Césarée  où  il 
s^embarqua  pour  TUalie.  A  la  suite  d'une  longue  navigation ,  assailli 
par  la  tempête ,  le  vaisseau  qui  le  portait  vint  échouer  contre  une 
langue  de  terre  sur  les  côtes  de  Malle. 

On  lit  aux  Actes  des  Apôtres  :  ce  Or,  nous  étant  ainsi  sauvés ,  nous 
9  apprîmes  que  File  s'appelait  Malte.  Les  barbares  nous  traitèrent 
)»  avec  beaucoup  d'humanité  ;  car,  allumant  un  feu ,  ils  nous  rer 
)»  curent  tous  diez  eux ,  à  cause  de  la  pluie  et  du  froid.  Paul  ayant 
)»  amassé  quelques  sarments ,  et  les  ayant  mis  au  feu ,  une  vipère 
y>  que  la  chaleur  fit  sortir  se  prit  à  sa  main.  Quand  les  barbares  virent 
»  cette  bête  suspendue  à  sa  main ,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
1»  Cet  homme  est  sans  doute  un  meurtrier,  puisqu'après  avoir  échappé 
)»  du  naufrage ,  la  vengeance  divine  ne  lui  permet  pas  de  vivre.  Mais 
yi  Paul  ayant  secoué  la  vipère  dans  le  feu ,  n'en  soufiErit  aucun  mal.» 
(Actes,  xxviu,) 

Le  premier  de  Tile ,  qui  avait  des  terres  en  ce  lieu ,  accueillit  saint 
Paul  avec  bonté  ;  1 -apôtre  Yen  récompensa  en  guérissant  son  père. 
On  croit  que  Publius  était  gouverneur  de  File  pour  les  Romains, 
parce  qu'il  est  appelé  princeps  insulœ;  il  se  fit  chrétien,  et  devint  le 
premier  évêque  de  Malte. 

Ce  lieu  est  plein  du  souvenir  de  saint  Paul  ;  on  voit  partout  son 
image ,  à  tout  moment  on  entend  son  nom  :  les  Maltais  l'appellent 
leur  père  VÀpostolu  mssiema  san  Paul  ;  ils  ont  pour  lui  une  tendre 
et  profonde  dévotion.  A  l'extrémité  de  la  petite  ile  deSelmon,  où  il 
a  fait  naufrage ,  ils  lui  ont  érigé  une  statue ,  ainsi  qu'en  plusieurs 
autres  lieux ,  sur  la  place  publique  où  il  a  prêché ,  et  dans  la  grotte 
où  il  a  vécu  pendant  trois  mois. 

A  une  petite  lieue  de  la  baie  de  Saint-Paul,  on  montre  la  grotte  de 
CalypsQ.  «  La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  penchant  d'une  colline  : 
de  là  on  découvrait  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie  comme  une 
glace ,  quelquefois  follement  irritée  contre  les  rochers ,  où  elle  se 
brisait  en  gémissant  et  élevant  ses  vagues  comme  des  montagnes  ^  » 

«  FénéloB,  TéUma^u;  liv.  1.— Voir  Odyuèt.  Ilv.  >. 
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Une  source  coule  à  côté  ;  les  anses  et  les  écueils  du  rivage  «  l'aspect 
de  Gozo  et  de  Gomeno  «  les  canaux  rayissants  qui  les  séparent  des 
côtes  de  Malte,  en  font  réellement  un  séjour  délicieux  et  enchanté. 

L'île  de  Malte  n'est  pas  si  aride  qu'on  le  croirait  en  la  voyant  de 
loin  :  chaque  propriété  est  entourée  d'un  mur  en  pierres  sèches  qui 
empêche  d'apercevoir  la  terre.  Gomme  il  n'y  a  pas  un  seul  arhre 
dans  les  terrains  propres  à  la  culture ,  l'île  ne  paraît  être  qu'un  mon- 
ceau de  pierres.  Si ,  comme  en  Angleterre ,  les  champs  étaient  en- 
tourés de  haies  vives,  l'aspect  du  pays  serait  totalement  changé.  Il 
n'y  a  d'arbres  qu'au  sommet  des  collines  ;  la  plupart  sont  des  ca- 
roubiers. 

La  terré  est  très-fertile,  et  donne  trois  récoltes  par  an  ;  malgré  cela, 
la  population  est  si  forte  que  l'île  ne  peut  nourrir  ses  habitants  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois;  le  commerc%fait  le  reste.  Puis  un 
grand  nombre  de  Maltais  s'expatrient  ;  ils  vont  la  plupart  dans  les 
Barbaresques.  Dans  l'Ile  voisine  de  Gozo  on  ne  trouve  que  des  jour- 
naliers ;  toutes  les  propriétés  appartiennent  aux  habitants  de  Lavalette. 

La  population  de  l'île  est  de  120,000  habitants  ;  celle  de  la  capitale 
de  30,000.  La  langue  des  Maltais  est  l'arabe  mêlé  à  l'italien  ;  elle 
est  fort  désagréable  et  n'a  pas  de  littérature. 

Quelque  temps  avant  mon  arrivée  à  Malte,  on  avait  cru  remar- 
quer quelques  cas  de  choléra  ;  la  nouvelle  en  avait  été  portée  en 
Italie  :  aussitôt  on  ferma  tous  les  ports  de  la  péninsule  aux  prove-^ 
nances  de  Malte.  On  vint  me  l'annoncer  le  jour  où  je  voulais  arrêter 
ma  place  ;  mon  intention  avait  été  de  toucher  à  Messine ,  à  Naples  et 
à  Civita  Vecchia ,  pour  aller  à  Rome  remercier  Dieu  aux  tombeaux 
des  Apôtres,  et  solliciter  la  bénédiction  du  Saint-Père. 

n  me  fallut  renoncer  à  ce  projet  auquel  je  tenais  infiniment ,  et 
cette  privation ,  la  plus  pénible  de  tout  mon  voyage ,  fut  encore  un 
bonheur.  Gomme  aucun  bâtiment  ne  pouvait  plus  entrer  dans  les 
ports  d'Italie,  je  fus  obligé  de  me  diriger  sur  Marseille. 

Le  23  novembre,  à  bord  de  l'Alexandre,  oonunandant  M.  d'An- 
geville.  V Alexandre  revenait  de  Constantioople  ;  en  prenant  passage 
sur  œ  bfttiment ,  je  perdais  le  bénéfice  de  la  quarantaine  que  j'avais 
foite  ;  mais  les  révolutions  et  le  choléra  avaient  jeté  la  plus  grande 
pertnrbatiim  dans  la  navigation  du  Levant  :  je  profitai  du  premier 
départ ,  malgré  la  perspective  d'une  seconde  quarantaine.  Je  trouvai 
Méhémet-pacha ,  dont  j'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  moû 
voyage»  et  j'eus  avec  lui  des  entretiens  fort  intéressants  sur<  Jérusalem. 
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dont  sont  capables  les  habitants  d'une  Tille  si  éminemment  catho- 
lique. Après  ravoir  attendu  quelques  jours ,  j'appris  par  monsei- 
gneur Févéque  que  le  Saint-Père  était  allé  à  Gaëte. 

C'est  ici  que  se  termine  un  pèlerinage  qui  a  été  constamment 
heureux ,  et  qui  sera  pour  toute  ma  vie  la  source  des  plus  religieux 
et  des  plus  intéressants  souvenirs.  Je  repris  donc  le  chemin  de  ma 
patrie ,  après  avoir  été  déposer  à  Notre-Dame-de-la«Garde ,  avec  le 
bourdon  du  pèlerin ,  l'hommage  de  mon  éternelle  reconnaissance. 


*i 
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NOTE  A. 

•rdre  doniié  par  Vitas  d'abattre  les  arbres  aatovr  4e  Jérvsalem» 

On  a  souvent  parlé  de  Tordre  donné  par  Titus  d*abattre  tous  les  arbres 
autour  de  Jérusalem.  Le  texte  de  Josèphe  prouve  évidemment  quil  ne  sV 
gissait  pas  des  arbres  de  la  vallée  de  Josaphat.  Quand  Titus  donna  cet 
ordre,  les  Rpmains  étaient  précisément  du  côté  opposé,  où  il  fit  tout  raser 
et  aplanir  pour  faire  avancer  son  armée.  Il  ne  pouvait  être  question  assuré- 
ment de  la  vallée  de  Josaphat ,  qui  est  le  point  le  plus  inacessible  de  la  ville. 
Toutes  les  opérations  du  siège  ont  été  dirigées  par  le  nord  et  le  couchant ,  et 
la  dixième  légion  elle-même ,  qui  était  d'abord  en  observation  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  quitta  ce  poste  pour  attaquer  avec  le  reste  de  Tarmée,  et 
peu  après  nous  la  voyons  campée  près  de  la  piscine  Amygdalon.  (Joseph.,  liv.  6.) 
Il  est  absurde  de  prétendre  que  les  Romains  soient  venus  couper  des  arbres  à 
une  portée  de  trait  des  murailles,  sans  aucun  but,  au  fond  d'une  vallée  où 
ils  auraient  couru  les  plus  grands  dangers.  Au  reste,  voici  le  passage  de  Josèphe. 
a  Titus  ayant  résolu  de  quitter  le  mont  Scopus  pour  rapprocher  son  camp 
9  de  la  ville,  disposa  ce  qu'il  crut  sufBsant  de  troupes,  tant  cavalerie  quMn- 
»  fanterie,  dans  le  but  de  repousser  les  assiégés  s'ils  tentaient  quelque  sortie, 
»  et  donna  ordre  au  reste  de  son  armée  de  niveler  le  terrain  jusqu'aux  rem- 
T»  parts.  On  abattit  donc  tous  les  murs,  toutes  les  haies  que  les  habitants 
»  avaient  construites  autour  de  leurs  jardins  et  de  leurs  vergers,  toute  la  forêt 
»  intermédiaire  d'arbres  fi'uiUers  ;  on  combla  les  creux  et  les  ravins  ;  on  attaqua 
»  avec  le  fer  les  émineoces  formées  par  des  rochers,  et  on  aplanit  tout  l'espace 
y>  qui  s'étend  du  Scopus  jusqu'aux  tombeaux  d*Hérode  près  de  la  piscine  dite 
M  des  Serpents,  »  Guerre  des  Juifs,  liv.  6,  ch.  4.  La  seule  inspection  du  plan, 
et  la  lecture  de  ce  passage  de  Josèphe,  prouvent  avec  la  dernière  évidence  qu'il 
ne  saurait  ici  être  question  des  arbres  de  Gethsémani,  ni  de  la  vallée  de 
Josaphat ,  qui  ne  se  trouve  pas  entre  le  Scopus  et  les  tombeaux  d'Hérode ,  et 
qui  n'a  jamais  été  nivelée. 


NOTE  B. 
Von§féiiié  4e  eertalns  arbres* 

A  Sigean,  près  de  Montpellier,  se  trouvait  un  ït^rre  dont  le  tronc  avait 
i  mètre  9  de  circonférence  :  cet  arbre  avait  433  ans. 

Dans  le  canton  des  Grisons  se  trouve  un  érable  sous  lequel  furent  jurées  les 
Ligues-Grises  en  i484.  A  cette  époque  il  devait  avoir  iOO  ans. 
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Le  chêne  de  Wallau  en  Angleterre  a  plus  de  700  ans.  Un  bûdieron  a  trouTé 
des  vases  et  des  monnaies  romaines  dans  un  vieux  chêne  des  Ardennes,  ce 
qui  lui  donne  un  âge  de  1500  à  1600  ans* 

Voranger  qu'on  voit  au  couvent  de  Sainte-Sabine ,  i  Rome ,  y  a,  dit-on,  été 
planté  par  saint  Dominique  en  iSOO,  et  celui  de  Fondi  par  saint  Thomas 
d'Aquin,  en  1S78. 

Le  plus  grand  olivier  cité  en  Italie  par  Picconi  est  à  Pescio  ;  il  a  7  mètres  70 
de  circonférence,  et,  d'après  les  lois  communes  de  la  croissance  des  oliviers, 
environ  700  ans  d'existence. 

En  Angleterre  on  trouve  des  ifs  dans  beaucoup  d^anciens  cimetières.  Ces 
arbres,  dont  Taccroissement  est  forl  lent,  ont  cependant  un  grand  diamètre, 
et  rage  de  plusieurs  d'entre  eux  doit  être  de  1000  à  3000  ans.  Ce  sont  les 
doyens  de  la  végétation  européenne. 

La  tradition  attribue  &  un  figuier  (ficus  indica),  près  de  Nerbudda  dans 
rinde,  un  âge  de  2500  ans. 

Les  baobabs  (adansonia  digitata),  mesurés  par  Adanson  et  comparés  à  de 
petits  individus  d'un  âge  connu,  devaient  avoir  au-delà  de  5000  ans. 

(  Extrait  à'Un  Millùm  de  faits  ). 


NOTE  C. 

Ijliistorteii  Mlcépliore  énimière  fttnH  les  tmapies  fMi4és  par 

Miinte  Hélène  t  (Biiî.,  I.  Tiii,  e.  8S): 

Hélène ,  mère  de  Tempereur  Constantin ,  bâtit  snr  le  Calvaire  et  an  Kea 
de  la  résurrection ,  un  temple  qui  ne  le  cédait  à  nul  autre  tù  grandeur  et  ea 
magnificence ,  auquel  elle  donna  le  nom  de  Nouvelte-^érusaUm.  Elle  constmlsit 
aussi  à  ses  Trais  deux  autres  églises  magnifiques ,  Tune  à  Bethléhero ,  ren- 
fermant dans  l'enceinte  du  sanctuaire  la  crèche  et  la  grdlte  sacrée  ou  est  né 
Jésus-Christ;  l'autre  au  sommet  du  mont  des  Oliviers,  à  Tendrait  où  11  est 
monté  au  ciel.  Elle  éleva  à  Gethsémani  un  temple  admirable  à  la  mère  de 
Dieu ,  dont  le  sépulcre  fut  soigneusement  renfermé  dans  le  sanctuaire  ;  et 
comme  ce  lieu  est  eu  pente ,  elle  y  fit  foire  un  escalier  en  marbre  du  côté  de 
l'Orient.  Elle  bâtit  en  outre ,  à  l'endroit  où  l'ange  annonça  aux  bergers  Thea- 
reuse  nouvelle ,  une  église  dédiée  aux  saints  anges ,  une  autre  à  la  mère  du 
Verbe»  une  autre  à  Joseph,  époux  de  Marie.  De  là  passant  à  Béthanie,  eHe  en 
construisit  une  très^remarquable  en  l'honneur  de  Lazare,  l'ami  de  Jésus- 
Christ,  à  deux  mille  pas  de  Jérusalem.  Ensuite  se  dirigeant  vers  le  fleofe  sacré 
du  Jourdain ,  au  lieu  où  se  trouve  la  groUe  qui  servit  de  demeova  à  Jean- 


1  11  est  difficile  dadmettra  que  MÎnte  Hélènv,  pendint  !•  pat  de  teaips  qn'eil*  •  élé  M 
tine,  «il  fait  construire  an  si  grand  nombre  d'églises.  Elle  a  sans  doote  témoigal  k  44rir  fi 
temples  finaent  oonaMréa  an  Seigoew  àtm  cea  diflérenU  codroita,  «t  ontriM,  Wfffk  igm 
ttantin ,  à  nne  partie  des  dépenses.  C«tto  énuaéntion  de  Nicéphor«  ne  doit  doue  Mn  vifirdée  qiM 
comme  indication  des  premièrea  églisea  qoi  ont  été  bàtica  en  Palestine.  Il  eat  certain  qv*!!  y  avait 
dea  églises  dans  tons  les  lieu  cilCa  pnr  Vbîitoricn,  e(,  poor  la  pliptrl,  littrs  nriaes  ciialcBt  f«êarv 
aajonrd'hai. 
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Baptiste,  elle  ëlera  an  saint  Précurseur  un  temple  superbe,  et  vers  le  penchant 
de  la  montagne,  un  autre  à  Elle  de  Thesbë.  De  là,  ayant  Franchi  une  distance 
de  quatre  journées,  elle  vint  près  de  Tibériade,  et  bâtit  le  temple  des  Dwzes 
!Mneê  là  où  Jésus-Christ  nourrit  les  5,000  hommes.  Dans  cette  contrée  se 
trouve  Caphamaûm  où  arriva  le  miracle  du  Gentenier,  celui  du  paralytique 
descendu  par  le  toit  et  guéri  sur-le-cliamp ,  et  celui  de  la  femme  au  flux  de 
sang;  elle  s'arrêta  aussi  dans  un  endroit  appelé  les  Sept  Sources,  où  le  Sei- 
gneur fit  ce  grand  miracle  de  la  mulliplication  des  sept  pains  et  des  quelques 
poissons.  Elle  vint  ensuite  à  la  pêche  de  Tibériade,  et  au  lieu  où  Magdeleine 
fut  guérie.  En  divers  endroits  elle  bâtit  des  églises  en  Thonneur  des  apôtres. 
Dans  la  ville  de  Tibériade ,  trouvant  la  maison  de  la  belle-mère  de  Pierre ,  elle 
y  éleva  un  beau  temple  à  ce  saint.  Elle  en  fit  autant  au  mont  Thabor  où  Ion 
prétend  que  Melchisédech  bénit  Abraham.  Au  lieu  même  de  la  transfigu- 
ration ,  elle  érigea  une  magnifique  église  aux  trois  apôtres  témoins  de  la  gloire 
du  Sauveur,  et  elle  y  laissa  une  somme  considérable  en  faveur  de  ceux  qui 
voudraient  y  demeurer.  De  là,  descendant  vers  Toccident,  elle  vint  à  Nazareth , 
et  ayant  trouvé  la  maison  où  Marie  fut  saluée  psu*  Tange,  elle  y  éleva  un  très- 
beau  temple  en  Fhonneur  de  la  mère  de  Dieu.  Elle  en  bâtil  encore  un  autre  à 
Canaen  Galilée,  où  furent  célébrées  les  noces  de  Simon  le  Cananéen,  aux- 
quelles on  servit  un  vin  d*une  origine  mystérieuse.  Ensuite,  retournant  dans 
la  ville  sainte,  elle  construisit  à  Sion  un  temple  immense,  dans  lequel  se 
trouvait  la  maison  où  les  apôtres  s'étaient  enfermés  par  la  crainte  des  JuiFs; 
où  avaient  eu  lieu  la  sainte  cène,  le  lavement  des  pieds,  la  descente  du  Saint- 
Esprit;  où  Jacques  avait  été  nommé  premier  évêque  de  Jérusalem.  On  y 
voyait  aussi  la  colonne  de  marbre  à  laquelle  le  Sauveur  fut  attaché  pendant 
la  flagellation.  Du  côté  gauche  était  placé,  à  une  asses  grande  élévation  au- 
dessus  du  sol,  le  sépulcre  de  David,  dont  on  admirait  la  magnificence.  Elle 
dédia  aussi ,  dans  le  jardin  de  Caîphe ,  un  autre  temple  au  prince  des  apôtres. 
Elle  fit  décorer  la  fosse  de  Jërémie  et  la  fontaine  de  Siloé  d'ouvrages  mer- 
veilleux. A  Tinstigation  de  son  fils  Constantin ,  elle  bâtit  sur  les  ruines  de 
FidolâUrie  grecque  une  grande  et  magnifique  église  près  du  térébinthe  de 
Mambré,  à  15  stades  au  nord  d'Hébron,  et  à  environ  250  stades  de  Jérusalem. 
C'est  là  qu'on  croit  avec  raison  qu'Abraham  donna  l'hospitalité  au  Fils  de 
Dieu  en  même  temps  qu'aux  anges  qui  allaient  vers  Sodome  ;  c'est  là  que  lui 
fût  annoncée  la  naissance  d'isaac.  Enfin ,  cette  sainte  impératrice  fit  encore 
construire  dans  ces  saints  lieux  diverses  autres  églises,  en  sorte  que  le 
nombre  s'en  éleva  à  plus  de  trente,  après  quoi  elle  alla  rejoindre  son  fils  en 
Occident. 

Constantin  de  son  côté  fit  bâtir  un  temple  à  Héliopolis  en  Phénide,  et  plusieurs 
autres  en  diffiérents  endroits. 


NOTE   D. 

Vtaa#tiniBfre  de  Flmvliis  ^esèphe  touchant  #é«iit*C%rist« 

«Dans  le  même  temps  parut  Jésus,  homme  sage,  si  toutefois  on  doit 
l'appeler  un  homme;  car  il  fît  une  infinité  de  prodiges ,  et  il  enseigna  la  vérité 
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à  tous  ceux  qui  voulurent  l'entendre.  Il  eut  plusieurs  disciples  qui  embras- 
sèrent sa  doctrine,  tant  parmi  les  gentils  que  parmi  les  Juifs.  (Tétait  le  Christ  ; 
et  Pilate ,  poussé  par  Tenvie  des  premiers  de  notre  nation ,  l'ayant  fidt  cm- 
ciGer,  cela  n'empêcha  pas  ceux  qui  lui  avaient  été  attachés  dès  le  commence- 
ment  de  continuer  à  laimer  ;  car  il  leur  apparut  vivant  trois  jours  après  sa 
mort,  comme  les  prophètes  Tavaient  prédit  de  lui  avec  mille  autres  choses 
merveilleuses  ;  et  encore  auyourd'hui  subsiste  la  secte  des  chrétiens  qui  porte 

son  nom.  » 

Josèphe,  Antiquités  judaïques ,  liv»  18 ,  ch.  4. 

Cet  aveu  de  la  part  d*un  prêtre  juif,  pharisien,  qui  est  né  trois  oii  quatre 
ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  avait  trop  de  poids  :  on  Ta  considéré  comme 
une  interpolation.  Quand  les  auteurs  profanes  attaquent  le  christianisme,  ce 
sont  des  autorités  irrécusables  ;  quand  ils  lui  sont  fiivorables ,  ils  deviennent 
suspects. 


NOTE  E. 

Eiettre  un  père  Boniface»  autrefois  i^ardlen  ûu  atoMt  Si#M, 

et  plus  tard  évèqve  4e  Mtm^^o. 

Le  Frère  Boniface  Stephani,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint- 
Siège,  évêque  de  Stagno,  à  tous  ceux  qui  verront  les  présentes  lettres  salut  dans 
Notre-Seigneur. 

L'année  de  notre  salut  1555,  comme  le  petit  monument  si  célèbre  qui 
recouvre  le  Saint-Sépulcre  de  Notre-Seigneur,  et  qui  avait  été  construit  par 
sainte  Hélène  mère  du  grand  Constantin ,  menaçait  ruine ,  et  s'était  d^  môme 
écroulé  en  grande  partie,  au  grand  détriment  de  la  piété  chrétienne,  le  pape 
Jules  111,  que  Charles-Quint,  empereur  des  Romains,  et  son  illustre  fils  Philippe, 
engagèrent  par  leurs  prières  à  entreprendre  cette  œuvre,  déplorant  la  perte 
imminente  de  cet  édifice ,  nous  commanda  expressément  à  nous  qui ,  dans  ce 
moment ,  étions  revêtu  de  la  charge  de  Préfet  apostolique  et  de  gardien  du 
couvent  de  saint  François  à  Jérusalem,  de  faire  réparer  au  plus  tôt  ce  lieu  saint 
tombant  eu  ruines  :  ce  dont  nous  pressait  d^  l'illustre  seigneur  François 
Vargas,  ambassadeur  de  Sa  Msyesté  Impériale  auprès  de  la  République  de 
Venise,  en  nous  assignant,  au  nom  de  Tempereur,  des  sommes  considérables 
pour  la  construction  de  cet  ouvrage.  C'est  pourquoi ,  après  en  avoir  obtenu 
Tautorisation  de  Soliman  Othman  empereur  des  Turcs,  autorisation  que  nous 
sollicitions  depuis  longtemps  et  que  nous  n'avons  obtenue  qu'à  iorae  de 
démarches ,  d'efiorts  et  d'argent ,  nous  nous  sommes  empressé  de  noua  mettre 
à  Tœuvre. 

Comme  il  paraissait  nécessaire  d'égaler  au  sol  cette  construction,  afin  de 
donner  plus  de  solidité  à  celle  qui  devait  la  remplacer,  quand  on  Pfeûl  dé- 
molie ,  le  Sépulcre  de  Notre-Seigneur  s'offrit  à  découvert  à  nos  yens  tel  qn*il 
avait  été  taillé  dans  le  roc.  On  y  voyait  peints  deux  anges,  dont  Tun  portait 
un  écriteau  avec  ces  mots  :  U  egt  rwstiscilé,  il  n'est  phu  ici  ;  et  l'autre,  mon- 
trant du  doigt  le  sépulcre ,  cette  inscription  :  Vaifà  U  Heu  où  iig  tmU  plÊoi, 
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Gés  deux  tableaux ,  du  moment  où  ils  furent  en  contact  avec  Pair,  tombèrent 
en  grande  partie  en  poussière»  La  nécessité  nous  ayant  forcé  à  soulever  une 
des  tables  d^àlbAtre  que  sainte  Hélène  y  avait  ûdt  placer  pour  recouvrir  le 
tfépulcre  afin  de  pouvoir  y  célébrer  la  sainte  messe ,  nous  vîmes  à  découvert 
ce  lieu  ineffable  où  Notre-Seigneur  reposa  pendant  trois  jours.  11  nous  sem- 
blait à  tous  voir  les  deux  pleinement  ouverts  devant  nous.  Ce  lieu  où  Ton 
distinguait  encore ,  dans  tous  ses  contours,  des  traces  du  sang  de  Notre-Sau- 
veur,  mêlé  à  cet  onguent  qui  avait  tervi  à  Tembâutner,  offrait  à  nos  yeux 
comme  Timage  d'un  soleil  resplendissant.  A  cette  vue ,  nous  poussâmes  de 
pieux  gémissements ,  des  larmes  de  joie  s'échappèrent  de  nos  yeux ,  nos  lèvres 
baisèrent  avec  amour  ces  restes  vénérés  et  divins.  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents i  et  le  nombre  en  était  grand  ^  car  il  y  avait  une  foule  de  chrétiens  des 
nations  de  TOrient  et  de  TOccident ,  ne  pouvaient  contenir  les  transports  de 
leur  tendresse  à  la  vue  de  ce  divin  trésor;  les  uns  versaient  un  torrent  de 
larmes ,  les  autres  faillirent  en  perdre  la  vie ,  si  grand  était  Tenthousiasme , 
Tespèce  d*extase ,  de  sainte  stupeur  qui  régnait  dans  tbute  l'assemblée. 

Au  milieu  même  de  ce  lieu  sacré,  nous  trouvâmes  placé  un  bois  enve- 
loppé d'un  linge  précieux.  Ayant  pris  respectueusement  le  suaire  entre  nos 
mains  pour  y  déposer  nos  baisers^  du  moment  où  il  se  trouva  exposé  i  Tair 
il  s'en  alla  en  rien ,  iiUer  nianus  noslras  sudarium  in  nihilum  Mit  >  et  il  n'en 
resta  entre  nos  mains  que  quelques  fils  d'or  qui  avaient  servi  à  sa  texture. 
Quant  au  bois  contenu  dans  le  suaire,  il  avait  porté  autrefois  des  inscriptions, 
mais  qui  maintenant  étaient  tellement  endommagées  par  le  temps  qu*il  fût 
impossible  d'en  recomposer  une  seule  phrase  entière,  quoique  en  tête  d'un 
parchemin  on  pût  lire  distinctement  en  lettres  majuscules  latines  ces  deux 
mots  :  HELENA  MAGNl  ^  ;  ce  qui  nous  amène  i  conjecturer,  bien  qu'on  ne 
puisse  l'affirmer  d'une  manière  positive ,  que  ce  bois  devait  être  une  parcelle 
de  la  vraie  Croix  retrouvée  par  sainte  Hélène*  et  placée  par  elle  à  Jérusalem , 
comme  c'est  d'ailleurs  confbrme  à  l'histoire.  Une  croix  ûdte  de  ce  bois  a  été 
laissée  par  nous  à  Jérusalem  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie  de  l'Apparition, 
à  c^té  du  Saint-Sépulcre,  sur  l'autel  dédié  à  la  Sainte-Croix.  Nous  en  avons 
apporté  une  autre  partie  i  Rome  avec  nous»  et  nous  l'avons  partagée  en  plu- 
sieurs petites  croix,  dont  l'une  a  été  offerte  par  nous  au  Souverain  Pontife 
qui  gouverne  maintenant  l'Eglise,  Pie  IV,  et  deux  autres  à  deux  illustres 
cardinaux,  hommes  d'une  grande  piété,  du  nom  de  de  Carpo  et  de  Ara  Cœli, 
Nous  avons  gardé  pour  nous-même  une  petite  croix  faite  de  ce  même  bois,  que 
nous  portons  avec  respect  chaque  fois  que  nous  sommes  en  fonction ,  etc.  *. 


NOTE  F. 

MMérosf  té  de  M.  de  IjammrUMft  à  HÎABureth. 

Les  Toyageurs  sont  généreux  ou  ils  ne  le  sont  pas,  et  dans  un  cas  comme 
éuÈ»  Fautre  ils  sont  discrets,  et  les  Pères  Franciscains  le  sont  aussi.  Un  seul 

A  Gtttt  laieriptîoB  4tait  probibUmeat  aioti  conçue  :  HéUma  M^çni  ConêtanUni  wmUr. 
*  CdU  UttM  9ti  rapportée  toBt  entière  per  Qatrenniat ,  tom.  II ,  p.  Ml. 

n.  50 
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Toyageur  a  cm  devoir  ttire  parade  de  sa  géndrooMâ;  noua  en  lommes  KatA 

pour  lut ,  car  il  noua  autorise  h  bire  le  calcul  laivanL 

H.  da  Lamartine,  en  partant  de  Beyrouth  pour  Jénuakm,  écrit  cm  atoti  : 
•  Monté  à  cbeval  avec  diœ-luitt  ehevava  de  aniie  ou  de  twgage  forminl  k 
caravane.  »  loin.  i.  p.  971,  Ordinairement  on  prend  plus  d'hommes  encan 
que  de  chevaui  ;  mais  admettons  un  nombre  ë^l  :  voilà  donc  18  penoimes  et 
18  bStet  de  somme. 

H.  de  Lamartine  est  arrivé  à  Nazareth  te  12  octobre  1832,  et  il  en  est  parti 
le  31, ce  qui  lait  un  intervalle  de  8  jours;  en  déduisant  les  deux  joumé» 
du  14  et  du  IS  employées  à  la  course  de  Tibériade,  il  reste  6  joumëu  en- 
tières passées  au  cowenl.  Comme  je  l'ai  fAit  remarquer  ailleurs ,  quand  même 
on  est  convenu  avec  ses  moucres  que  leur  entretien  est  à  leur  charge,  11  est  d'u- 
sage que  lorsqu'on  reçoit  l'hospitalité  dans  des  couvents ,  chei  des  évèquet,  on 
chex  les  cheiks  et  les  émirs,  les  gens  sont  aussi  entretenus  comme  les  hôtes,  et 
ils  trouvent  toujours  le  moyen  de  vivre  à  leurs  dépens.  Voilà  donc  18  per- 
sonnes, à  la  suite  de  H.  de  Lamartine,  entretenues  pendant  6  joara  dans  le 
couvent ,  ce  qui  égale  l'eutretlen  de  108  personnes  pendant  un  jour. 

En  parlant  U.  de  Lamartine  donna  500  piastres  qui  valent  12S  Qmncs;  ce 
qui  fait  1  franc  60  cent,  par  personne  pour  le  logement  et  la  noitiritura. 
Les  chevaux  ne  sont  pas  compris  dans  ce  calcul ,  ni  les  provisious  de  voyage 
dont  parle  U.  de  Lamartine.  ■  Tous  les  Pères  espagnols  et  italieos  du  couvmt, 
dit-il ,  réunis  dans  la  cour  (au  moment  du  départ),  se  pressent  autour  <b  nos 
chevaux,  et  nous  offrent  les  uns  des  vœux  et  des  prières  pour  Dotra  Toyage, 
les  autres  des  provisions  fraîches,  du  pain  excellent  ctn'f  ptndant  la  muit,  des 
olives,  et  du  chocolaf  d'Espagne.  *(Tom.  i,  pag.  3Z1.) 

Puis  il  ajoute  immédiatement  :  ■  le  donne  oing  wnfi  ftattm  an  rapérianT 
Ipour  fMy«r  son  hospitalité.  Cela  n'empêcha  pas  quelques-uns  des  jevnes  Paras 
espagnols  de  me  glisser  tout  bof  leur  requête  k  l'oreille,  et  de  leeevetr  Itali- 
vement  quelques  poignées  de  piastre*  pour  s'acheter  la  tabac  et  les  antres 
petites  douceurs  monacales  qui  distraient  leur  solitude.  ■  (Tom.  i,  page  SU.) 

Tout  le  monde  conviendra  que ,  malgré  la  muniflccnca  de  I  fr.  60  cent  par 
jour,  les  Pères  auraient  bien  eu  quelque  droit  à  un  peu  de  tabac,  n'fl4l<e  été  qK 
pour  le  chocolat  d'Espagne,  et  le  pain  qu'ils  avaient  cuit  tout  exprèa ptodant 
la  nuit;  et  il  est  peu  digne  d'un  homme  qui  passait  pour  lepn'nwdH  >V«ns' 
de  leiu:  reprocher  une  poignée  de  piastres  {det  fiioe$  de  tS  emtimtê),  loi 
surtout  qui  avait  jeté  une  poignée  de  piiaei  cTor  à  deux  jeune*  Allas  syrieBoes 
parce  qu'elles  s'habillaient  eq  plein  air.  (Toroii,  page  lU.) 

J'ai  pris  d'ailleurs  des  renseignements,  et  un  pareil  bit  est  Inou!  parmi  les 
PËres  de  Terre-Sainte,  parmi  les  habitants,  comme  parmi  les  voyageurs; 
aussi  edt-il  été  bien  étonnant  que  les  jeunei  Pères  de  Naxareth  w  ftusent 
précisément  adressés  à  H,  de  Lamartine  pour  commettre  une  pareille  in(ï«clioa 
i  leur  règle,  eux  qui  savent  si  bien  que  la  plupart  des  voyageurs  écrivain*  qui 
leur  demandent  rbospilalité  ne  la  paient  que  par  des  relations  ansai  Iknise* 
qu'elles  sont  ingrates.  Ce  sont  1&  le*  douceurs  monacales^  ptu*  anoina  sans 

*  •  J«  loor  (touic  (t  dM  Aribca)  ia  frfsatlt  i'ttatlt»  i'EiuBft,  qn>I<[Ml  bbm,  aa*  ^Mii, 
it  ftÉlà  bijou  de  peo  Ab  viliur,  dont  j'ii  ipporM  aaa  gnodg  ^ginliU  ;  |k  tWlsHwt  MchsMIi 
U  iMMu«ril;ilti«i(T«piBd»i<u  lob  la  rlpaUBM  *  IMotlr  Frup' ,  AM  lU  ^%  a^* 
nmmf ,  h  pnntr  dct  fraiit.  •  |  lata.  I  ' —  ' 
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doute  que  le<  aTanies  des  musalmans,  qolls  offrent  au  bon  Dieu  dans  leur 
solitude. 

Déjà  Volney  avait  ikit  le  calcul  tuîTant  :  «  L*od  conçoit  que  le  séjour  de 
cette  foule  à  Jérusalem  pendant  cinq  i  six  mois  y  laisse  des  sommes  consi- 
dérables :  i  ne  compter  que  quinze  cents  personnes,  à  cent  piastres  par  tête, 
d'est  un  miUwn  et  demi  ^  /  »  Et  moins  de  cent  pèlerins,  dont  la  moitié  ne  donne 
rien ,  et  dont  les  plus  riches  donnent  4  fr.  60  cent,  far  jour,  combien  cela 
faiUil  ? 

Si,  à  Saint-Jean  dans  le  désert,  la  générosité  de  M.  de  Lamartine  n*a  pas 
été  plus  grande ,  son  langage  a  été  beaucoup  plus  convenable  :  «  Nous  remîmes , 
dit-il ,  à  ces  bons  Pères  une  aumône  à  peine  suffisante  pour  les  indemniser 
des  dépenses  que  nous  leur  avions  occasionnées  ;  ils  comptèrent  pour  rien  le 
péril  que  nous  leur  avions  fait  courir.  »  (Tome  i,  p.  496.)  Ce  péril  n'était 
autre  que  de  s'exposer  à  gagner  la  peste. 

Comme  pendant  de  celui  de  M.  de  Lamartine,  je  dterai  le  trait  suivant 
rapporté  par  un  voyageur  très-véridique.  Après  la  bataille  du  mont  Thabor, 
Napoléon  alla  au  couvent  de  Naiareth;  parmi  les  religieux,  il  trouva  un 
homme  qu*il  avait  connu  dans  son  enfance;  il  se  jeta  à  son-  cou,  et  en  le 
quittant ,  il  voulut  lui  laisser  une  poignée  d*or,  mais  le  moine  lui  répondit  : 
«  La  Terre-Sainte  me  suffit*,  v 


NOTE  G. 

•■r  les  irl^l^ea  de  ffev  %■!  OMt  empêché  Is  reetosstraeiteii  d«  teasple 

par  Nulles. 

On  trouve  la  note  suivante  dans  Touvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  f empire  romain  par  Gibbon,  tnduite  par  M.  Guiiot ,  tom.  iv, 
page,  40f.  Paris,  chet  Ledentu  4828.  (La  note  est  de  M.  Guiiot.) 

«  Michaëlis  a  donné  une  explication  ingénieuse  et  asses  probable  de  ce  fhit 
singulier,  que  le  témoignage  positif  d'Ammien,  contemporain  et  païen,  ne 
permet  guère  de  révoquer  en  doute  ;  un  passage  de  Tacite  la  lui  a  fournie  : 
cet  historien  dit  en  décrivant  Jérusalem  :  «  La  place,  dans  une  assiette  très- 
forte,  était  encore  défendue  par  une  masse  d'ouvrages,  qui  même  dans  une 
position  faible  l'eussent  rendue  respectable.  11  y  avait  deux  coteaux  d'une 
hauteur  immense,  (la  montagne  de  Sion  et  la  montagne  du  temple ,  plac&s 
Tune  à  côté  de  Tautre  dans  la  partie  méridionale  de  Jérusalem),  tout  bordÀ 
de  murs  artistement  construits,  et  pleins  de  saillies  et  d'enfoncements  qui 
mettaient  le  flanc  des  assiégeants  à  découvert  de  tous  côtés.  Le  temple  lui- 
même  était  une  espèce  de  citadelle  qui  avait  aussi  ses  murs  encore  mieux 
construits  et  mieux  fortifiés  que  le  reste  :  les  portiques  même  qui  régnaient 
autour  du  temple  étaient  une  excellente  fortification.  H  y  avait  une  fontaine 
qui  ne  tarissait  point,  de  vastes  souterrains ,  et  des  citernes  pour  conserver 
Veau  des  pluies.  (  Tacite.  Hist.  liv.  v,  ch.  il  et  12.  ) 


«  EUA  jMMifiii  4ê  te  5yrM,  «h.  6. 

s  GoMiA  I.  ë'EtlovBtl ,  /ottfiMU  i'wi  coiMVe  m  OrittU, 
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»  Ces  souterrains  et  ces  citernes  devaient  être  fort  Considérables  ; 
fournirent  de  Teau  pendant  toute  la  durée  du  siège  de  Jérusalem  à  onse  cent 
mille  habitants,  pour  qui  la  fontaine  de  Siloa  ne  pouvait  suffire,  et  qui  n^avaient 
point  d'eau  de  pluie»  le  siège  ayant  eu  lieu  du  mois  d*avril  au  mois  d*août, 
époque  de  Tannée  pendant  laquelle  il  pleut  rarement  à  Jérusalem.  Quant  aux 
souterrains,  ils  servaient  depuis  et  même  avant  le  retouï*  des  JuKs  de  Babylone 
pour  renfermer,  non-sailement  les  provisions  d'huile,  de  vin  et  de  blé,  mais 
encore  les  trésors  que  Ton  avait  à  garder  dans  le  temple.  Josèphe  a  raconté 
plusieurs  traits  qui  indiquent  quelle  était  leut  étend ue^  Lorsque  Jérusalem  fut 
sur  le  point  d'être  prise  par  Titus,  les  chefs  des  rebelles  mettant  leur  dernière 
espérance  dans  ces  vastes  cavités  (uiroyc(&o(,  Oiro^au»^  ^u*pux^),  formèrent  le 
projet  de  s'y  cacher  et  d'y  rester  pendant  l'incendie  de  la  ville,  et  jusqu'à  ce 
que  les  Romains  se  fussent  éloignés.  La  plupart  n'eurent  pas  le  temps  de 
l'exécuter;  mais  l'un  d'eux,  Simon,  fils  de  Gioras,  s*étant  pourvu  de  vivres  et 
d'outils  pour  creuser  la  terre,  descendit  dans  cette  retraite  avec  quelques 
compagnons;  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  Titus  fût  parti  pour  Rome.  La  ûiim,  la 
soif,  le  pressaient  :  il  sortit  tout-à-coup  à  l'endroit  même  où.  avait  été  le  temple  « 
et  parut  au  milieu  des  gardes  romaines.  11  fut  arrêté  et  conduit  à  Rome  en 
triomphe.  Son  apparition  fit  supposer  que  d'autres  Juifs  pouvaient  avoir  choisi 
le  même  asile.  On  fit  des  recherches,  et  l'on  en  découvrit  un  grand  nombre. 
(Josèphe,  de  BelLjud,,  liv.  7,  ch.  7.) 

»  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  souterrains  étaient  des  restes  du 
temps  de  Salomon ,  où  l'on  avait  coutume  de  travailler  beaucoup  sous  terre  : 
on  ne  peut  guère  leur  assigner  une  autre  date.  Les  Juifs,  en  revenant  de  l'exil, 
étaient  trop  pauvres  pour  entreprendre  de  pareils  travaux,  et  quoique  Hérode, 
en  reconstruisant  le  temple,  ait  fait  creuser  quelques  souterrains  (Josèphe, 
ArU.  jud.9  XV,  il,  7),  la  précipita.tion  avec  laquelle  cette  construction  toi 
achevée  ne  permet  pas  de  croure  qu'ils  appartiennent  tous  à  cette  époque.  Les 
uns  étaient  des  cloaques  et  des  égouts;  lea  autres  servaient  à  receler  les 
immenses  trésors  que  Crassus  avait  pillé»  cent  vingt  ans  avant  la  guerre  des 
JuiCs ,  et  qui  sans  doute  avaient  été  remplacés  depuis.  Le  temple  fut  détruit 
l'an  70  de  Jésus-Christ;  les  tentatives  de  JuÛéh  pour  lè  rétablir,  et  le  fkit  rap- 
porté par  Ammien ,  coïncident  avec  Tan  363;  il  s'hélait  donc  écouté  entre  ces 
deux  époques  un  intervalle  d'environ  trois  cents  Ans,  pendant  lequel  les 
souterrains,  obstrués  par  les  décombres,  avaient  dû  se  fietnplir  d'air  inflam- 
mable ;  les  ouvriers  employés  par  Julien  arrivèrent^  en  creusant,  dans  les 
souterrains  du  temple;  on  dut  prendre  des  torches  pour  les  visiter  ;  des  flammes 
subites  repoussèrent  ceux  qui  approchaient,  des  détohations  se  firent  en- 
tendre, et  le  phénomène  se  renouvela  chaque  fois  que  Ton  pénétra  dans  dé 
nouvelles  cavités.  Cette  explication  est  confirmée  par  le  récit  que  iUt  Josèphe 
d'un  événement  à  peu  près  semblable  *. 

9  Le  roi  Hérode  avait  entendu  dire  que  dUmmenses  trésors  avaient  été 
cachés  dans  le  tombeau  de  David  ;  il  y  descendit  de  nuit  avec  quelques  hommes 


1  •  C'est  on  lût  Mjovrdlnii  pop«Uira,  fM  lonqs'on  puwn  àm  wtofitiat  hrmêê  itfnk  ki^ 
Unpf ,  il  irriT*  de  deai  ckoMi  Poat  :  m  1m  JimWwK  •^étagataC,  et  lei  linw  twiliat  ihkmé 
éranonis  et  bieotôt  nMrH  ;  o«  ii  l'air  ert  inflaaaMUe,  ea ,  voit  toltifcr  aatov  de  h  laspâ  «m petit» 
flauM  ^  s'élaDa  et  ae  Mvltiplie,  jwfi'à  ee  fM  Fuendî* deviana  fiiéral ,  aaH «M  d^iiM  d^ 
natioa ,  et  tne  eeu  tpà  m  tnmfmk  lh«  a 
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de  conliaDca  :  il  ne  trouva  dans  un  premier  souterrain  que  des  joyaux  et  des 
habits;  mais  avant  de  pénétrer  dans  un  second  souterrain  fermé  depuis  long- 
temps, il  fût  repoussé  dès  qu*il  l'ouvrit  par  des  flanunes  qui  tuèrent  deux  de 
ceux  qui  raccompagnaient.  (  AnUq.  jud.,  xvi ,  I .  ) 

»  Comme  il  n'y  avait  pas  ici  lieu  à  miracle ,  on  peut  regarder  ce  fait  même 
comme  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  celui  que  rapport^  Ammien  et 
les  écrivains  contemporains.  » 

Telle  est  la  note  de  M.  Guizot,  j'ai  voulu  la  citer  en  entier,  tant  à  cause  ie 
son  intérêt  historique  et  de  l'importance  de  son  auteur,  que  pour  qu'on  soit 
mieux  à  même  d*en  apprécier  toute  la  portée. 

Reprenons  chaque  allégation  de  cette  note. 

Le  passage  de  Tacite  n'a  de  rapport  au  fait  qui  nous  occupe  qu'autant  qu'il 
confirme  l'existence  d'une  fontaine  sur  le  mont  Moriah,  et  celle  des  citernes, 
des  piscines  et  des  souterrains.  Tout  cela  se  trouve  confirmé  par  plusieurs 
passages  soit  de  la  Bible ,  soit  de  Josèphe,  et  existe  encore  en  partie;  seule- 
ment il  faut  remarquer  que  cette  fontaine  qui  ne  tarissait  fns  prenait  ses  eaux 
à  trois  lieues  de  Jérusalem ,  où  elles  étaient  amenées  par  des  aquedtics. 

L'assertion  déduite  d'un  passage  de  Josèphe  sur  la  grandeur  de  ces  dtemes 
qui  durent  fournir  de  l'eau  à  onze  cent  mille  habitants  pendant  toute  la  durée 
du  siège  est  inexacte.  Josèphe  dit  que  onze  cent  mille  habitaj^ts  périrent  pen- 
dant la  durée  du  siège  de  Jérusalem ,  mais  il  ne  dit  nulle  part  qu'ils  vécurent 
sur  le  mont  Moriah  ;  ils  étaient  répandus  dans  toute  la  ville,  où  ils  enduraient 
tant  de  privations  qu*ils  s'exposaient  i  être  tués  pac  les  Romains  en  allant 
manger  un  peu  d'herbe  hors,  de  la  ville;  il  en  périssait  ainsi  cinq  cents  par 
jour.  A  la  fin  du  siège ,  ceux  qui.  avaient  échappé  à  la  mort  furent  refoulés 
dans  l'enceinte  du  temple ,  et  chaque  jour  on  jetait  par-dessus  les  murs  dans 
la  vallée  de  Josaphat  une  infinité  de  cadavres  de  ceux  qui  avaient  péri  d'ina- 
nition. Quelle  eau  auraient-ils  pu  avoir) Let  aqueducs  étaient  entre  les  mains 
des  Romains ,  et  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne.  les  eussent  coupés.  La  piscine 
probatique,  qui  était  au.  pied  de  la  forteresse  Anionia,  tomba  aussi  en  leur 
puissance  quand  ils  se  fuirent  emparés  de. cette  forteresse;  il  ne  restait  donc 
que  les  citernes,  et  Josèphe  ne  dit  pas  qu'elles  fournirent  suffisamment  d'eau 
à  cette  multitude,  qui  fut  réduite  à  une  telle  extrémité  que  des  mères  man- 
gèrent leurs  enfants. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cette  époque  qu'il  s'agit.  Quand  même  il  serait  vrai 
que  pendant  la  prospérité  de.  Jérusalem  les  approvisonnements  d'eau  eussent 
été  suffisants  pour  un  million  d'hommes  sur  l'esplanade  du  temple ,  comment 
peut-on  admettre  qu'après  la  destruction  on  ait  entretenu  sur  le  mont  Moriah, 
alors  totalement  abandonné,  les  aqueducs,  les  citernes  et  les  piscines?  car  sur 
cette  montagne  il  n'y  a  jmu  une  goutte  d'eau  que  celle  qui  tombe  du  ciel. 

Quant  aux  souterrains ,  à  quelque  époque  qu'ils  aient  été  construits ,  il  est 
hors  de  doute  qu'il  y  en  avait  de  fort  considérables;  il  est  probable  qu'ils 
remontent  aq  temps  de  Salomon,  et  plusieurs  existent  encore.  On  peut  &ci- 
lement  admettre  quHm  phénomène  pareU  à  l'explosion  qui  a  renversé  les 
deux  satellites  d'Hérode.  puisse  se  reproduire  même  aujourd'hui,  si  l'on 
pénétrait  dans  ces  souterrains  un  flanibeau  à  la  main.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  l'entreprise  de  Julien  et  celle  d'Hérode?  Vouloir  trouver  une 
similitude  entre  c^  deux  fUts,  o^est  s'abuser  soi-roèoie.  flérode,  après  Tacci-. 
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dent  arrivé  à  ses  satellites,  a*4-il  craint  d^ériger  un  moouinait  à  Teolrëe  du 
souterrain  do  rootitSion  pour  expier  son  oriDief  Alypîus  s*eil-îl  ooaiei^  de 
visiter  dandestînement  les  souterrains  du  mont  Morîali  four  s^enftiir  à  uoe 
première  explosion?  Les  Juifs  ont  été  eonv^qués  de  toutes  paits,  et  jamais  ils 
ne  montrèrent  plus  d^eothousiasme.  Tout  la  monde  travailiait  aTec  avdeur, 
en  plein  air,  lorsque  de  redoutables  globes  de  feu  sortirent  du  milieu  des 
fondements;  il  éclatèrent  !i*équemment,  ils  blessèfeni  ka  travailleurs,  leur 
fendirent  le  terrain  inaccessible;  le  feu  s*élançait  sur  aux,  les  poumivait, 
les  dëvorait,  et  leur  ât  abandonner  rentrepHae. 

A  quelle  cause  naturelle  pourrait^oo  attribuer  ce  phénuoèiie  unique  dans 
les  annales  du  monde.  Cette  cause  ne  pourrait  césider  que  dans  des  substances 
gazeuses  de  deux  espèces,  let  pho§pkures  et  las  carbures  d^ht/drogène.  la  pre- 
mière offire  seule  un  gai  spontanément  infianunaMâ  ;  mais  comme  ce  gas 
(le  sesqul'phosphure  d'hydrogène)  ne  puise  son  origine  que  dans  la  décom- 
position de  certaines  matières  animales,  par  c^  même  il  ne  peut  se  pré- 
senter sur  un  point  an  quantité  suffisante  pour  donner  lien  à  une  explosion 
violente.  Aussi  sa  présence  n'esft-elle  signalée  que  dans  les  cimetières  et  les 
^eux  d*enfoui88ementB  humides,  et  pour  le  cas  unique  des  feux  feUets.  Ce 
gaz,  altérable  par  une  feule  d'agents,  Test  d'ailleurs  spontanânent,  au  point 
qu'abandonné  à  luiHuème ,  il  ne  peut  subsister  dtuw  joun  entiers,  et  les 
matières  anhnales  capables  de  le  produire  auraient  été  là  depuis  deiar  stMst, 
en  admettant  que  les  cadavres  7  ftissent  restés  depuis  les  damiers  maMacww 
des  luifo  par  Jules  Sévère.  Le  mont  Moriaii,  comme  nous  l'avons  vu,  n'offi» 
pas  les  conditions  d'humidité  hors  desquelles  ce  gas  ne  peut  ni  se  produire, 
ni  exister;  Il  est  ainsi  éxdu  dea  causes  du  phénon^ne ,  et,  avec  hii ,  celle  de 
l^flamtnation  spontanée. 

'  11  ne  resta  plus  qu^  les  gas  de  la  seconde  espèce  (las  carbures  d*liydr«9èna)« 
Ih peuvent  se  dégager  auceesaivement  des  gisements  carbonifères,  traverser 
lies  (ailles  4es  terrains  supérieurs  jurassiques  ou  crétacés,  se  répandre  dans 
leurs  cavités  en  s'y  mêliôit  à  l'air  atmosphérique ,  oUi;  en  le  déplaçant  dans 
des  'fissures  longues  et  étroiles,  parvenir  à  sa  suite  à  la  surfera  du  sol.  Dans 
run  comme  dans  l'autre  cas,  ces  gaa  veulent  le  contact  d'un  corps  en  igni- 
tfioQ  pour  é'enAammer.  Le  premier  donne  lieu  aux  explosions  tioAentes  avec 
dégagement  de  lumière  instantanée  comme  l'éclair,  l'autre  ne  produit  qu'une 
lumière  tranquille  durable  et  sans  bruit. 

Or,  si  la  cause  du  phénomène  avait  dté  un  carbure  d'hydrogène  mêlé  d'air 
atmosphérique,  dont  les  explosions  se  seraient  répétées  à  plusieurs  reprises, 
n^est-il  pas  surprenant  que  parmi  ces  témoins  nombreux,  ouvrière  et  direo- 
teuTS  des  travaux ,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  esprit  calma ,  nn  oteervatanr, 
ayant  reconnu  que  les  travaux  se  poursuivaient  sans  trouble  aussi  longtemps 
que  l'emploi  du  feu  ou  sa  présence  à  la  proximité  des  feiUea  n'avait  pas  lieu? 
Le  creusage  des  fondements  d'un  édifice  ne  s'exécttle^*ll  pas  d'ailleurs  en 
plein  jour,  sans  l'emploi  d'une  kimière  arliÉkieUb  quelconque?  ^Vy»**»^ 
d^accidetits  funestes  n'est<>il  pas  arrivé  au  commencement  de  ce  siècle,  an 
fend  desr  iMKiillères,  par  l'explosion  du  feu  grisou  t  ar4-ai  pour  cela  aban* 
donné  une  seule  mine  de  houille?  Et  Ton  powiaift  admettre  ^pia  là  oà  il  y 
avait  de  la  part  des  Juife  un  inlérèt  maléciel,  un  iniéràt  de  nationalité,  un 
intérêt  religieux;  de  la  part  du  gottv«nieurild*AI|piH,reirfonfifln  tm  émbt 
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et  une  satisfaction  d*aniour-propre«  et  de  la  part  de  Julien  un  intérêt  d'im- 
piété ,  on  aurait  reculé  ou  devant  un  danger  que  Ton  provoquait  soi-même , 
ou  devant  des  feux  follets  I 

Dans  ces  observatkms  si  simples,  personne  ne  verra  la  recherche  des 
preuves  d'un  miracle  ;  c'est  TexpiMé  des  $eîile$  causes  naturelles  qui  peuvent 
produire  un  phénomène  analogue.  Je  laisse  aux  personnes  de  bonne  foi  à 
juger  si  avec  ces  causes  elles  peuvent  expliquer  la  cessation  des  travaux 
entrepris  par  Julien. 


NOTE  H. 

de  FlAvlvs  dlosèphe  mmr  1a  atori  de  MilBi  dleen-llAptiete* 

L'opinion  se  répandit  parmi  les  Juifs  que  la  défaite  de  l'armée  d'Hérode 
n'était  qu'une  juste  vengeance  du  ciel  à  cause  d'un  certain  Jean  qu'on  sur- 
nommait Baptiste.  Le  tétrarque  avait  livré  à  la  mort  cet  homme  vertueux, 
qui  exhortait  les  hommes  à  la  pratique  des  vertus,  et  surtout  de  la  piété  et 
de  la  justice,  et  leur  prêchait  en  même  temps  la  lotion  dii  baptême;  il  leur 
disait  aussi  que  cette  cérémonie  était  très -agréable  à  Dieu,  non  pas  s'ils 
s'abstenaient  seulement  de  l'un  ou  de  l'autre  péché,  mais  s'ils  recevaient 
cette  purification  de  leurs  corps  avec  un  cœur  déjà  purifié  lui-même  par  la 
justice.  Mais  comme  on  acoonrait  à  lui  en  foule,  et  que  le  peuple  se  montrait 
avide  de  sa  doctrine,  Hérode  craignit  que  l'influence  de  cet  homme  ne  lui 
préparât  quelque  défection  de  la  part  des  Juift ,  car  ils  paraissaient  prêts  à 
obéir  en  tout  à  sa  puissante  parole  ;  il  jugea  donc  qu'il  était  plus  prudent  de 
le  Dure  disparaître  avant  qu'il  se  tùi  élevé  quelque  nouveau  trouble ,  que 
de  se  ménager  un  repentir  trop  tardif  dans  le  cas  d'une  insurrection.  11 
renvoya  donc  chargé  de  chaînes  à  Machéronte  où  il  le  fit  mourir.  Cette  mort 
fit  penser  aux  Juife  que  c'était  la  colère  de  Dieu  qui  avait  fiût  périr  l'arroée 
d'Hérode.  (Josèphe,  AnHquités,  liv.  xvin,  ch.  7.) 


NOTE  h 

Bncore  «■  exemple  de  1a  fidélité  des  pelntnret  de  M.  de  lAmArtlAet 

Olivieri  de  Gethiimani,  Abords  de  JéruscUem, 

m 

(Test  en  revenant  de  Saint-Jean  à  Jérusalem  que  M.  de  Lamartine  a  vu  les 
oliviers  de  Gethsémani  plantés  sur  le  plus  haut  sommet  du  mont  des  Oliviers. 
Citons  :'«  On  ne  reconnaissait  la  limite  indécise  de  la  terre  et  du  ciel  qu*à 
quelques  arbres  larges  et  noirs ,  plantés  sur  le  sommet  le  plus  élevé ,  et  à  tra- 
vers lesquels  le  soleil  faisait  passer  ses  rayons  :  c'était  la  montagne  des  Oli- 
viers; c'étaient  oes  oliviers  eux-mêmes,  vieux  témoins  de  tant  de  jours  éùriis 
iur  la  terre  et  dans  le  del,  arrosa  de  larmes  divines^  de  la  sueur  de  sang,  et 
de  tant  d'autres  larmes ,  et  de  tant  d'autres  sueurs ,  depuis  la  nuit  qui  les  a 
•eaarés.  »  (Tom.  I,  p.  396.) 
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Dans  plusieurs  autres  endroits  de  son  voyage  M.  de  Lamartine  place  les 
oliviers  de  Gethsëmani  où  il?  sont  réellement,  au  fond  de  la  vallée  de 
Josaphat  ;  mais  ici  il  a  besoin  de  ces  arbres  pour  couronner  son  tableau ,  fl 
ne  se  fait  pas  de  scrupule  de  les  transplanter  au  sommet  de  la  montagne. 

Voici  qui  est  plus  fort  encore  ;  «  Si  Ton  9e  leprésente,  dit-il,  d*énorme8 
murailles  de  pierres  colossales  comme  celles  du  Golysée  ou  des  grands 
théâtres  romains,  8*écroulant  d-une  seule  pièce,  et  recouvrant,  de  leurs  pans 
immenses  et  fondus ,  la  terre  qui  les  porte ,  on  aura  un»  êxade  idée  de  la 
couche  et  de  la  nature  des  rochers  qui  recouvrent  partout  ces  derniers  rem- 
parts de  la  ville  du  désert.  Plus  on  approche,  plus  les  pierres  se  pressent  et 
8*élèvent  comme  des  avalanches  étemelles,  prêtes  à  engloutir  le  passant. 
Les  doiTiiers  pas  que  Ton  finit  avant  de  découvrir  Jérusalem  sont  creusés  au 
milieu  d'une  avenue  immobile  et  funèbre  de  ces  i;ocher8  qui  s'élèvent  de 
dix  pieds  au-dessus  de  la  têle  du  voyageur,  et  ne  laissent  voir  que  la  partie 
du  ciel  qui  est  au-dessus  d*eux  :  nous  étions  dans  cette  dernière  et  lugubre 
avenue,  nous f y  marchions  depuis  un  quart  d'heure,  quand  le^  rochers 
s-écartant  tout-à-coup  à  droite  et  à  gauche ,  nous  laissèrent  &oe  à  flu»  avec 
les  murs  de  Jérusalem ,  auxquels  nous  touchions  sans  nous  en  dout^ .  n 

Ce  n'est  pas  celui  qui  entasse  de  capricieuses  couleurs  sur  une  toi]e ,  qui 
est  un  grand  peintre,  c'est  celui  qui  rend  fidèlement  la  nature.  On  ne  sera 
pas  peu  étonné  d'apprendre  que  dépuis  le  passage  de  l'illustre  voyageur  cas 
fierres  colossales  se  sont  totalement  fondues,  œs  remparis  de  Us  viUe  du  désert 
se  sont  abîmés,  les  éternelles  avalanches  n'engloutissent  plus  personne,  eX 
que  le  passant  cherche  en  vain  aigourd'hui  ces  avenues  lugubres  et  nnmobUes 
qui  s'fûvaient  au-dessus  de  la  tête  du  voyageur,  ou  plutôt  qui  n'ont  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  M.  de  Lamartine. 

On  peut  comprendre  par  ces  citations,  qui  pourraient  être  multipliâea  à 
l'infini,  pourquoi  cet  ouvrage  est  non-seulement  condamné  par  le  Sainte 
Siège  à  cause  de  ses  attaques  coi^re  le  christianisme,  mais  pouiquoi  il  est 
signalé  partout  comme  la  plus  inexacte  description  qui  ait  jamais  été  fkite 
de  la  Palestine.  «  Je  conseide  avant  tout,  disait  en  1844  le  docteur  Schultz, 
en  s*adressant  à  la  société  Géographique  de  Berlin ,  de  ne  pas  commencer  le 
voyage  avec  les  idées  poétiques  de  la  Syrie  et  de  ses  habitants  comme  on  peut 
lesipuiser,  entre  autres,  dqnsj  les  descriptions  de  M^  de  LamarUne.  n  (Jéro* 
salem,p.  il.) 


NOTE  K. 
HypoiMae  de  ■•  B«tsen«'  ■"  ^  form»ti«ai  de  1a  m»w  MvKîm^ 


«  En  considérant  un  phénomène  si  extraordinaire,  quelqu'éloignement  que 
Ton  ait  pour  les  hypothèses,  unejquestioq  vous  presse  :  Quelle  cause  peut 
avoir  produit  un  effet  aussi  grand?  Si  nous  consultons  la  structure  géolo- 
gique du  sol  en  Syrie ,  nous  y  voyons  toutes  les  roches  dans  leur  formation 
normale,  mais  dans  lesquelles  prédominent  celle  du  Jura  et  de  l'époque  de  la 
craie.  Ce  n'est  que  dans  la  partie  nord  de  ce  pays  que  nous  appereevons  dans 
un  développement  considérable  la  formation  volcanique  »  tandis  que  dans  la 
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partift  moyenne  et  méridionale  son  rôle  n'est  que  subordonné  et  local.  Du 
roste ,  si  en  Syrie  nous  ne  sommes  pas  souvent  sur  des  roches  Tolcani^iues , 
nous  y  sommes  cependant  très-souvent  sur  un  sol  agité  volcaniquement,  sur 
un  terrain  continuellement  exposé  aux  plus  violentes  influences  des  forces 
volcaniques,  et  qui  en  porte ^  dans  des  localités  innombrables,  les  indices 
certains.  Telles  sont  les  sources  thermales,  les  dépressions  en  forme  de  cratère, 
tel  que  le  bassin  de  Tibériade  avec  ses  basaltes,  et  celui  de  la  mer  Morte  elle- 
même,  la  fréquente  perturbation  dans  les  strates  normales  des  roches,  les 
nombreuses  vallées  formées  par  rupture,  et  avant  tout  les  tremblements  de 
terre  bien  connus,  très-fréquents  et  violents. 

»  Dans  la  plupart  des  tremblements  de  terre,  je  crois  que  la  force  volca- 
nique qui  les  produit  agit  dans  la  direction  de  grandes  fentes  souterraines  ; 
car  généralement,  dans  mes  observations  réitérées  de  volcans  en  activité  et 
éteints ,  je  crois  m'ètre  convaincu  que  Faction  des  volcans  sur  des  fentes ,  si 
elle  n'est  pas  exclusive ,  du  moins  est  certainement  de  beaucoup  prédomi- 
nante. De  là  les  lignes  de  tremblements  de  terre,  les  directions  certaines  et 
constantes  pour  plusieurs  terrains  dans  lesquels  les  points  d*ébranlement 
se  succèdent ,  et  qui ,  lorsqu'elles  sont  accompagnées  d'éruptions  volcaniques, 
se  présentent  comme  une  suite  de  volcans.  En  Syrie  aussi ,  avec  l'aide  des 
époques  historiques ,  se  démontre  une  direction  semblable  des  tremblements 
de  terre  aux  lignes  d'ébranlement.  Elle  suit  les  localités  d'Hébron ,  Jérusalem, 
Naplouse,  Tibériade,  Safed,  Balbec,  Alep,  et,  dans  son  ensemble,  dans 
l'histoire  naturelle  des  fentes  d'action ,  joue  un  r61e  de  direction  saisissant  du 
sud-ouest  au  nord-est ,  tombe  d'accord  avec  la  direction  centrale  de  la  chaîne 
des  montagnes  syriennes,  court  parallèlement  k  la  dépression  du  Jourdain, 
et  se  termine  au  nord  au  terrain  volcanique  de  la  pente  méridionale  du 
Taurus ,  au  sud  dans  les  montagnes  de  l'Arabie  Pétrée. 

»  Des  branches  latérales  de  cette  grande  fente  paraissent  sur  plusieurs  points 
s'étendre  jusqu'à  la  mer,  et  touchent  les  contrées  de  Jafia ,  Acre ,  Beyrouth , 
Antioche ,  à  moins  qu^une  autre  rupture  parallèle  à  la  première  ne  s'étende 
sous  la  côte  en  reliant  les  points  indiqués.  Je  suis  de  ce  dernier  avis ,  et  con- 
serve la  pensée,  l'opinion,  qu'une  troisième  grande  rupture  existe  en  Syrie, 
mais  concordant  avec  la  direction  de  la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain, 
et  dans  son  prolongement  au  nord  se  réuni^nt  à  cette  rupture  principale. 
Si  cette  supposition  est  juste,  la  dépression  s'explique  naturellement  dans 
l'une  de  ces  puissantes  catastrophes  de  l'action  volcanique  citée  par  la  Bible 
(tradition  de  Sodo^ne,  Gomoriiie,  etc.)  Cette  rupture  s'ouvrit,  le  sol  qui  la 
recouvrait  se  déchira,  et  donna  lieu  à  la  grande  dépression  partant  du  Djebel 
el-Scheik,  et  aboutissant  au  point  du  partage  des  eaux  dans  la  vallée  d'Araba. 
La  diversité  de  la  résistance  résultant  des  rapports  locaux ,  les  éruptions  vol- 
caniques se  reliant  à  ce  phénomène  (  bassin  de  Tibériade  ) ,  la  structure  locale 
du  sol  et  les  différentes  profondeurs  locales  du  déchirement  produit ,  etc., 
déterminèrent  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  l'affaissement  ;  des  affiusse- 
ments  en  forme  de  battin  eurent  lieu  latéralement,  et  des  excavations  en 
forme  de  cratère  d'une  profondeur  extraordinaire,  telles  que  le  bassin  de 
Tibériade  et  la  mer  Morte.  L'effet  ordinaire,  que  l'on  observe  partout  dans 
ces  dépressions  est  celui  de  l'affluence  des  eaux  qui  les  remplissent;  il  en  est 
de  même  ici.  Le  temps ,  les  pentes  et  la  direction  de  TaffUssement  détemii- 
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iOèrent  les  développements  du  système  des  cours  d*eaox  actuels  et  du  fleuve 
suivant  la  longueur  de  la  dépression.  Le  Djebel  el-Scheik  fournit  les  eaut 
principales  f  et  le  Jourdain  reçut  tous  les  affluents  jusqu^à  la  mer  Morte.  H 
/emplit  le  bassin  de  Tibériade,  s'il  ne  le  trouva  déjà  plein,  josqa'à  la  hantanr 
,ée  niveau  d'où  il  s'en  écoule;  mais  il  n'en  fût  pas  de  même  à  la  mer  Morle. 
,Le  point  du  partage  des  eaux  du  Wadi  el^Araba,  bien  que  non  envisagé 
^omme  tel,  est,  je  le  crois,  beaucoup  plus  ancien  que  la  Répression  ;  et, 
eôrome  d'après  la  nature  géologique  du  Wadi  el-Araba,  la  mer  Rouge  s'é- 
tendait dans  le  pays  jusque-là,  cette  digue  a  dû  exister  \  Tépoque  de  i'dHais- 
sement,  autrement  la  mer  Rouge  eût  lut  irruptioo  dans  cet  affiûssenMDt.  Si , 
ce  qui  ne  me  parait  pas  très-vraisemblable,  avant  l'époque. où  la  dépression 
:se  fit  au  nord  de  cette  digue,  la  pente  uniforme  dans  toute  la  longueur  de 
la  vallée  jusqu'à  la  mer  Rouge  avait  existé,  il  fondrait  encore  justifier  le 
•point  de  vue,  qu'avant  la  dépression ,  le  Jourdain  avait  son  embouchure  dans 
^  mer  Rouge.  Mais  il  est  évident  qu'à  la  saMe  de  raflàissement  le  ooiirs  du 
Jourdain  fut  instantanément  interrompu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tftche  du  Jour- 
dain eût  été  de  remplir  le  bassin  de  la  mer  Morte  jusqu'au  niveau  du  point 
,da  partage  des  eaux  dans  le  Wadi  el-Araba  avant  de  pouvoir  s'écouler  dans 
la  mer  Rouge;  mais  ceci  n'arriva  point,  et  le  bassin  ne  se  remplit  qu'au 
.  point  où  le  rapport  de  Tévaporation  arec  celui  des  eaux  aCBuentes  fit  équi- 
libre, et  la  chose  en  resta  là  conformément  au  foincipe  fondamental,  quoique 
l'existence  d'oscillations  dans  le  niveau  de  la  mer  ne  soit  pas  douteuse,  et 
quoique  l'état  des  rives  fosse  connaître  que,  soit  par  une  affluence  plus  consi- 
dérable des  eaux  à  des  époques  pluviales  plus  abondantes,  soii  que  par  l'effet  de 
'la  température  ou  des  courants  d'air  une  moindre  évaporafionait  eu  lieu,  les 
eaux  parvenaient  à  une  hauteur  considérablement  plus  grande  qu'ai^oord'huL  » 


NOTE  L. 
■Nj^ltaie  de  Pàlertn* 


m  Dtt  IfOmSB,  AMER. 


•M 


Omnibus  et  eingulis  présentes  litteras  inspecturis,  lecturis,  vel  legi  a«di- 
turis  Ûdjem  notumque  facimus  nos  Terr»  Sanct»  Gustos,  Reverendissimum 
Dominum  Dnûm  Jaoï^m  Mislin ,  Abbatem  B.  M.  Y.  de  Dég ,  etc..  Jérusalem 
féliciter  pervenisse  die  5  octobris  mensîs,  iM8.  Inde  subsequentibus  diebus 
prœeipua  sanctuaria ,  in  quibus  mundl  Salvator  dilectum  poputum  suum ,  imo 
et  totius  humani  generis  perditam  congeriem  ab  infori  servitnte  misericor- 
diter  Uberevit,  utpote  Galvarium,  ubi,  cruci  affixus,  devicta  morte,  Geeli 
januas  nobis  aperuit;  SS.  Sepulchrum,  ubi  sacrosanctnm  ejus  corpus  recon- 
ditum ,  triduo  ante  suam  gloriosissimam  resurrectfltoem  quievit ,  ac  tandem 
ea  omnia  sacra  Palestina  loca  gressibus  Domini,  ae  heatiatinMB  cjos  maMs 
Maris  consecrata,  a  Religiosis  nostris,  et  peregriato  visiÉari  soUta,  Tiettasse, 
et  magna  cum  devotione  in  eis  nrinam  aôdivisset  SS*»  aàmm  Saoifickun 
io  ipsis  SS.  locte  célébrasse. 
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.  in  quorum  fidem  bal  .iCfiptUraa  officii  nostri  «gillo  munitas  per  Secre- 
tarittoi  expediri  maudcvioitti, 

Datas  apud  S.  cifitaiem  JonuBtem  ex  Tenerabili  nostro  conveotu  SS.  Sal- 
vatoris, 

Die  îl  menm  octobris,  atino  Dni  1848, 

pe  Mandate  Reverendiss.  in  Ghristo  Patois, 

Fr.  Antonius  à  Transfiguratione 

Terrœ  Sanctœ  Pro-Sec« 


NOTE  ir. 

'i        •  ■  '     '      •  ■ 

Cette  ville  est  bâtie  sur  uiîè'  montagne  ayant  la  forme  d'une  presqu'île, 
dont  les  bords  abrupts  au  nord,  à  Test^  au  sud  et  même  à  Touest  en  partie, 
sont  circonscrits  par  lés  vallées  étroites  et  profondes  de  Josapbat,  de  Gihon 
et  dé  Gehenna.  Cette  montagne  a  plusieurs  sommets  de  bauteurs  inégales 
(  voir  la  coupe  au  bas  du  plan  ),  formant  entre  eux  des  collines  dont  les  prin- 
cipales sont  :  Sion ,  Acra,  Moriab,  Opbel ,  sur  lesquelles  la  ville  est  assise. 

Les  divisions  de  ce  plan  sont  précisément  celles  qui  distinguent  les  déve- 
loppements successifs  de  Jérusalem. 


La  couleur  violette  comprend,  les  deux  premières  enceintes  :  celle  de  David 
et  de  Salomon,  et  celle  des  rois  Joatbi^i,  Esécbias  et  Bianassès. 

La  troisième  et  vaste  enceinte,  au  nord,  celle  d^Hérode-Agrippa  (an  de 
Jésus-Christ  45) ,  est  distinguée  par  une  ligne  rouge. 

Une  autre  enceinte ,  large ,  de  couleur  terreuse,  indique  les  ouvrages  mili- 
taires  de  ctrcontxUlation ,  construits  par  Titus  pour  le  siège  si  mémorable  de 
cette  ville,  siège  qui  eut  pour  effet  sa  destruction.  Deux  points  de  cette 
enceinte  marquent ,  le  premier  sur  la  montagne  du  Mauvais  Conseil ,  le  oamp 
de  Pompée,  le  second  sur  remplacement  du  couvent  de  Saint -Sauveur,  le 
camp  des.4ss}friens^  et  le  second  cao^p  de  Titus* 

Enfin  VenceirUe  octueZ/e» ;çqnitruite  par  Adrien  et  par  Soliman,  aussi  déter- 
minée au  nord  et  au  sud  par  des  lignes  rouges ,  ne  conserve  de  Tenceinte 
d'Hérode-Agrippa,  au  nord  que  le. quartier  des  Chrétiens  autour  du  Golgotha, 
tandis  qu'au  sud  elle  perd  une  partie  de  Sion  et  tout  Ophel. 

De  l'ancienne  Jérusalem  il  ne  reste  que  des  ruines  ou  fondements  de  mu- 
railles, de  tours,  dei  citernes,  de  portiques,  et  des  tombeaux.  Le  plan  indique 
leur  emplacement  par  des  lignes  noires'. 

Les  réservoirs,  fontaines  et  aqueducs  que  possède  ou  possédait  autrefois 
cette  ville  se  distinguent  par  la  couleur  bUue» 

PortM. 

Celles  de  l'enceiiite  actueUe,  tu  nombre  de  quatre  principales ,  sont  :  au 
couchant  : 


/■ 
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A.  Celle  de  lafb,  porte  monumenlale  où  aboutluent  ta  route  de  Jafia 
TCDBDt  de  l'occident,  et  celle  de  Betbléhem  venant  àa  midi  et  tnTenant  U 
nllée  de  Glhon  »ns  les  imposante*  mnimlUei  tUaquéei  de  toora  appeUei 
JbrddKh  Ghtaath,  c'est-à-dire  Touri  da  Gasa  10. 

Celte  porte ,  l'ancienDe  porte  i»  David ,  se  nomme  «uni  jwrta  de  BethMmn , 
paru  des  Piierint ,  en  arabe  Bâb-el-Chattl. 

Elle  est  dëfeodue  an  sud  par  la  dladelle  ei-Kid'ah,  l'andenne  citadelle  des 
Jébusiles  et  de  David;  elle  renfermait  la  tour  Hippicus  Utie  par  Hdrode. 

B.  Celle  de  Damas,  autre  porte  moDomentale  s'ouvrent  au  nord  :  c'est  l'aiH 
cieune  porte  d'Ephràtm,  porta  Villa  Fullonis  ,  Pàb  «^^mili. 

C.  k  l'Orient,  celle  d»  Saint- Etieruf»,  ouverte  sur  la  vallée  de  Josapbal, 
Ceat  randenue  porte  de  Benjamin .  porte  des  Poiuotu  et  B4b  Sitti  Marjtan, 
entre  les  collines  d'Acra  au  nord  et  Horif^  ou  le  .temple  au  midi, 

E.  Est  la  porte  de  Sion,  porta  TheeuitU ,  Bâb  elSM-Daûd.  Bdb  SialiMn. 
ouverte  au  midi  sur  la  partie  d^  Sion ,  détachée  de  l'apcieuDe  enceinte  de 
David. 

D.  Est  une  petite  porte  dite  des  U^ugrebins,  souvent  fermée,  s'ouvtant 
dans  la  vallée  Tyrt^paon  ou  dee  Frtnuqgen,  près  de  l'angle  sud-ouest  de  l'es- 
plaoade  du  temple. 

Les  portes  des  deux  premitres  enceintes  sont ,  outre  les  portes  d^  nom- 
mées: 

Z.  Celle  de  Gmtiath  ou  porte  des  Jardinf,  située  m  point  où  Vandenne 
enceiale  partant  de  la  tour  Hippicus  au  couchant,  se  (Uriga  vers  le  temple 
au  levant,  et  change  cette  direction  pour  prendre  celle  du  nord.  Les  tom^i 
Pbasaél  et  Hariamne  2  et  5  se  trouvaient  dans  cette  partie  des  murs. 

X.  La  porte  Jadiciaire  en  allant  au  nord'  de  Ta.  porte  de  Gennalh  k  celle 
d'Epbraim;  c'est  la  porte  qui  s'ouvrait  sur  le  Golgotha  à  l'époque  de  la 
Rédemption. 

V.  La  porte  d'Birode,  Bdb  H-Zahmri. 

T.  Ia  porte  Dorie,  Belle  Porte  du  temple  ai^ourd'hui  murée,  par  laquelle 
Notre-Sauveur  fit  son  entrée  triomphale  à  Jérusalem. 

S.  Ui  porte  des  Brebis. 

R.  U  porte  de  ta  ValUt. 

P.  La  porte  des  ChevauO!. 

Q.  La  porte  des  fouie.  De  ces  cinq  portes  de  l'aoden  templfl  de  Salomon 
les  trois  premières  sont  ouvertes  à  l'orient,  et  les  deux  dernières  an  midi. 

0.  Etait  la  porte  des  Ordurra  ou  Sterqoiline,  située  sur  Ophd;  c'est  par 
cette  porte  que  Notre-Sauveur  entra  à  JértistLlem ,  qirte  avoir  été  airttfi  dans 
le  jardin  des  Oliviers. 

M.  Celle  de  la  Fontaine  (  de  SUoë.  ] 

H.  Enân  la  porte  des  Eiténieru,  porte  des  Brfqliet  on  des  TuOes,  était 
située  à  l'eitrémilé  méridionale  de  Sion. 


U  ville  de  Jénualem  est  divisée  par  quultan  (BInth]. 

Sur  la  mont  Sion  m  trouvent  le quartier  des  Arménicos  et  1*  qMrtier 


desJuifi. 
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Qtêortier  âet  Arminiens  {Hdreth  d'Arman.  ) 

11  occupe  les  hauteurs  de  Sion,  entre  le  quartier  des  chrétiens  au  nord,  la 
Vallée  de  Gihon  et  la  rue  qui  partant  de  Tancienne  porte  de  Gennath  aboutit 
au  sud  à  Tenceinte  actuelle.  Il  renferme  : 

i.  La  citadelle. 

2.  L'emplacement  de  la  tour  de  Phasaêl. 

3.  Celui  de  la  tour  Mariamne. 

4.  Le  temple  anglican. 

5.  L*bôtel  des  missions  anglaises. 

6.  Uhôpitàl  anglaise 

7.  Le  couvent  Syrien  sur  remplacement  de  la  maison  de  Saint-Marc. 

8.  Au  sommet  même  de  Sion ,  le  couvent  arménien  avec  son  église  de  Saint- 
Jacques  (Mar-Jakûb),  comprenant  dans  son  enceinte  remplacement  de  la 
maison  de  saint  Thomas.  —  Les  bâtiments  et  jardins  situés  entre  les  murailles 
à*Abrddsch  Ghàzzeh  et  ce  couvent  sont  des  dépendances  du  couvent  arménien. 

9.  Emplacement  de  la  maison  du  grand-prêtre  Anne.  (Test  aujourd'hui  un 
couvent  de  religieuses  arméniennes. 

iO.  Tours  de  Gaza.  Au  sud  de  ce  quartier,  en  sortant  par  la  porte  de  Sion  E, 
entre  Tenceinte  actuelle  et  Tenceinte  primitive  on  trouve  : 

il.  Le  cimetière  des  catholiques. 

12.  Entre  les  numéros  il  et  12  et  dans  toute  cette  partie  du  mont  Sion 
qui  s'étend  au  couchant  de  la  maison  de  Ouphe  et  du  Cénacle  se  trouvent 
les  cimetières  des  Grecs,  des  Arméniens  et  des  Américains  :  celui  des  anglicans 
est  plus  à  Test. 

i3.  Maison  du  grand-prêtre  Gaîphe. 

14.  Emplacement  de  Ut  maison  4e  la  Sainte  Vierge. 

15.  Tombeaux  de  David  et  de  Salomon. 

16.  Le  Cénacle. 

17.  Lieu  nommé  par  les  Arabes  Bains  de  Tibériade. 

18.  Grotte  où  saint  Pierre  pleura  amèrement. 

Quartier  des  Juifs, 

Ce  quartier  est  compris  entre  la  rue  qui  part  de  la  porte  Gennath  Z,  et 
aboutit  au  temple,  jusqu'au  point  marqué  par  un  aqu^uc  au  levant;  les 
murailles  d'enceinte  au  sud,  et  le  quartier  des  Arméniens  délimité  par  la 
rue  qui  de  la  porte  Gennath  déjà  nommée  court  au  sud.  Dans  ce  quartier  se 
trouvent  l'emplacement  de  Mello  et  de  Xystos,  et  : 

J.  1.  La  Synagogue. 

i.  11.  Les  huttes  des  lépreux. 

Mont  Moriah,  eoUine  niveUe  par  Salomon  pour  la  construction  du  tempU,  SUe 
renferme  quatre  moefiies  et  plusieurs  autres  édifices  consacrés  au  culte 
wuthomitan. 

1  Mosquée  d'Omar,  Rubbet  el-Sacbrah,  sur  remplacement  du  temple  de 
Salomon. 
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2.  Mosquée  el-Akza,  a^cienûe  église  de  la  Présentationé 

3.  Mosquée  des  Maugrebiris^  el-Mtkgfiftribèh. 

4.  La  quatrième  touche  k  lu  }^;^<Vi<|  Probati^ue,.    , 

5.  Cour  de  justice.  . 

6.  Fontaine  oîi  aboutissait  tâquè^iic  dç  t^oinçéinPibtel 

7.  Bains  appelés  Hammam  el-^Schefii. 

8.  Bazars  couverts. 

9.  Un  couvent  de  dâ*viche8. 

iO.  Un  autre  couvent  de  dervicbes  aveugles, 
il.  Piscine  Probatique. 

42.  Les  ruines  de  la  tour  Jean  et  celles  ^ûn  ancien  pont  Jet^  sur  la  vallée 
deTyropœon. 
Au  nord  de  Tesplanade  du  templç  s^éfevaiî  là  forteresse  Antonia. 

c.  d.  f.  Sur  remplacement  ^u  pi^oVé  sont  des  statiofis  de  la  Fote  Dow^ 
louretise,  \     ""       •  •  ••  " 

En  dehors  de  la  muraille  oriâoîtale  dé  Tesj^tinade  du  temple  «  au  lieux 
marqués  T.  S,  il  y  a  un  dmetièrç  miisulmàn. 

Qtuttiier  des  MusuhtuMté 

Outre  le  mont  Moriah^  E  oomprond  ki  cdlUn»  d*Acra  el  irate  k  vilk.  basse 
située  au  nord  de  Mello ,  et  la  ligne  de  la  deaxiqnleeMeiote  allant  de  k  porte 
de6enDatliTerskp«rteâeDlanas.  <       ...:j.i>      .    .. 

Les  rues  qui  forment  k  Voi^  Booloiifeua^soiit  ikuasfoéeB  dans  le  pkn  par 
one  ligne  rouge  plus  foncée^ 

Voici  les  lieux  les  plus  remarquables  de  ce  quartier. 

a.  Ruines  de  Téglise  et  du  couvent  de  âgBple^ABiie*:-! .         ''•  -^ 

6.  Huines  du  couvent  de  SaiBte4fagd8letoe4  bâtigdonqnelquoiiiT  sur  la 
maison  de  Simon  le  Pharisien.  >    <:  ^i 

e.  Scala  Sancta  t  c'est  au  même  lieu  que  Jésus  fiit  chargé  de  k  cfoiit. 

d.  Maison  de  Pilate.  .  uu     .    >.      ,         H: 

c.  Lieude  la  flagellation.  «  »     »•.  .    •  if-  i  .    • ,.  ;.»  ." 

f.  Lieu  où  Jésus  fut  couronné  d'épines. 

g.  Arc  de  YEcce  homo.         .  .  •  .  .» 

h.  Emplacement  du  palais  d*Hérode-Ai^tipas,  devant  lequel  fut  traduit 

Notre-Sauveur. 
t.  Lieu  où  Jésus  tomba  pôut'  k  prettûëre  fols,  et  àhi\  reiictttifra  Simod  le 

Cyrénéen.  •  '"       '■  ■•'   '*  '.'  '   *"'    '  '   '' 

it.  Maison  du  mauvais  riche:  ;    .        .  '  '/''l 

L  Lieu  où  Jésus  tomba  pour  la  secondé  fois.  •       ^-^  > 

Depuis  la  Porte  Judiciaire  X  jusqu'au  Golgotha,  on  ne  peMpkis' suivre  la 

Voie  Douloureuse  f  parce  que  des  maisons  ont  létébâtie^  sut  cet  emplacement, 

qui  alors  était  hors  de  la  ville. 


;■'  •        I  \         •  ■  »«     •    ■»     •  ■ 


QuàHièr  dés  CM-étiêns.  %f 


Les  chrétiens  occupent  k  partie  extérieure  des  anciennes  enceintes  entre 
les  portes  de  David,  de  Gerinath  et  d^E^hiiûm,'  et  renoefnle  aetMIe  ;  ce 
quartier  est  nommé  Hâreth  el-Nussftrah  par  les  Arabes.  On  y  signale  i 
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1 .  Le  couYent  latin  des  Minorités  de  Saint-Sauyeur.  Il  est  situé  sur  Vem-^ 
placement  occupé  suecessiTemeiit  par  le  camp  des  Assyriens  et  le  deuxième 
camp  de  Titus. 

2.  Lieu  où  se  trouvent  les  fragments  de  colonnes  mentionnés  au  c^ha» 
pitre  XXllI.  Servait  à  fkire  retrouver  la  direction  de  la  deuxième  enceinte. 

3.  Citerne  appelée  Trésor  de  Sainte-Hélène. 

4.  L'Eglise  du  Saint-Sépulcre,  qui  enferme  le  Saint-Sépulcre  et  le  Calvaire. 

5.  Le  couvent  des  Abyssins,  sous  lequel  se  trouve  la  chapelle  de  Tlnvention 
de  la  Sainte-Croix. 

6.  Couvent  des  Grecs. 

7.  Coiu^ent  des  Cophtes. 

8.  Réservoir  d'Ezéchias  appelé  Amygdalon,  Bains  du  patriarche  «  Biricet 
Hammam  el-Batrak. 

9.  Prison  de  saint  Pierre,  et  près  de  là  le  palais  aiyoarid*hai  en  mines  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

10.  Eglise  de  Saint-Jean. 

il .  Maison  du  grand-prêtre  Zacharie. 

12.  Maison  de  Tévêque  anglican. 

13.  Maison  du  patriarche  latin. 

14.  Emplacement  de  la  maison  d*Urie. 

15.  Casa  Nuova ,  dépendance  du  couvent  de  Saint-Sauveur  pour  le  logement 
des  pèlerins. 

Bon  4m  mon. 

Les  points  situés  hors  des  murs  de  Jérusalem  les  plus  remarquables  sont 
en  sortant  par  la  porte  de  Ja£b  A  : 

1.  Aqueduc  d*Ecéchias. 

2.  Réservoir  Supérieur  ou  des  Serpents,  Birket  el-Mftmillah,  auquel  touche 
vers  le  nord  un  cimetière  musulman.  Cest  près  de  cette  piscine  que  Salomon 
fut  sacré  roi ,  et  qu'lsaîe  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une  tio^. 

3.  Les  tombeaux  d'Hérode  Agrippa. 

En  se  rapprochant  de  la  viU§  : 

4.  Le  fort  de  Goliath,  Katr  DsohaMd,  appartenant  à  Fenceinte  actuelle. 

5.  Tour  Psephina  (  de  Tenceinte  d' Agrippa). 

6.  Tour  des  femmes  ( de  la  même  enceinte). 

7.  Anciens  tombeaux.  KuMr  el^Mudschàhedin. 

8.  Tombeaux  d'Hélène  et  d'isate. 

Au  nord  de  VenceinU  d*Agrippa  : 

9.  Tombeaux  des  Rois ,  KuMr  d-Mulûk. 

10.  Tombeau  de  Simon  le  Juste. 

11.  Tour  de  TAngle. 

12.  Tombeau  du  Foulon. 

D'autres  tombeaux  antiques  se  remarquent  à  Tangle  intérieur  nord-esl  de 
cette  enceinte. 


r 
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Bm  M  rapprochant  d$  la  porté  de  Damai  i 

ii.  Grotte  de  Jérémie.  . 

14.  Tombeau  du  roi  Alexandre. 

15.  Réserroir  nommé  Birkêt  d'Eidêchah. 

A  Vui  vers  la  parie  de  SaifU-BUmme  : 

46.  Autre  réservoir  nommé  le  Bain  de  la  Sainte  Vierge,  Birkit  Hammam 
SiUi  Marjam* 

Bn  deêcendant  de  ce  point  dam  la  vaUi$  éê  ^oêaphat^  on  y  trmtoe  d^abord  : 

il.  L'église  renfermant  le  tombeau  de  la  Sainte  Yierge« 
48.  Gethsémani ,  el-Dschemanyéh. 

19.  La  grotte  de  TAgonie. 

20.  Le  rocher  où  dormirent  les  trois  apôtres. 

%i.  L'endroit  où  Judas  livra  son  maître  lui  en  donnant  un  baiser. 

21 .  Lieu  où  Jésus  enseigna  le  Pater. 

22.  Sainte-Pélagie. 

23.  Ruines  de  Féglise  de  TAscension» 

24.  Lieu  où  JésuA-Ghrist  plenra  sur  Jérusalem. 

25.  Grotte  où  les  apôtres  composèrent  le  Credo. 

26.  Tombeaux  des  prophètes»  Peristereon,  Kubûr  êUUmbia,  et  plus  bas,  le 
cimetière  des  Juifs. 

Au  fond  de  la  vallée* 

27.  Lieu  où  Judas  se  pendit. 

28.  Tombeau  de  JosaphaU 

29.  Pilier  d*Absalon. 

30.  Crypte  de  Saint-Jacques» 

31.  Tombeau  de  Zacharie^ 

Sur  le  revers  oriental  ^Ophel  i 

32.  Ouverture  d^un  ancien  cbaque. 

33.  Fontaine  de  la  Sainte-Vierge ,  anciennement  fbniaine  du  Dragon  ^  Ain 
Vm  eUDeredech, 

34.  Fontaine  de  Siloé,  Ain  Sykoan,  provenant  de  la  fontaine  de  la  Sainte 
Vierge  par  un  canal  souterrain. 

35.  Piscine  de  Siloé,  étang  de  Salomon,  près  duquel  se  trouve  le  tombeau 
dlsaie. 

36.  Lieu  où  fut  Fidole  de  Moloch. 

Sur  le  revers  de  la  montagne  du  MauvoiS'Cons^. 

37.  Rochers  de  ZoheUth. 

38.  Partie  de  la  vallée  de  Gehenna  appelée  Topheth. 
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39.  Tombeau  du  grand-prêtre  Anne. 

40.  Haceldama,  ou  champ  du  Sang. 

41 .  Ruines  du  village  de  Deir  el^Kaddis  ModUtus,  où  était  située  la  maison 
de  campagne  de  Gaîphe. 

Datis  la  vallée  de  Gehenna  : 

42.  Le  réservoir  Inférieur,  Asuya  Birket  el^Sultdn. 
45.  Aqueduc  jeté  sur  la  vallée. 

44.  Eglise  grecque  de  Saint-Georges,  el-Chudhr, 

45.  Erebinthôn  Oikos. 

46.  Emplacement  du  village  détruit  à'Abu  Wa'ir. 

47.  Ruines,  château  des  Oiseaux  ou  des  Gazelles.  Kasr  el'Asfûr;  el-Ghazdl 


NOTE  N. 
liég^nde  du  Plan  de  Véglîmm  du  llAlBt-Mpvlcre» 

Grandes  divisions. 

A.  Parvis. 

B.  Nef  méridionale. 

GG.  Enceinte  de  la  grande  coupole. 

D.  Monument  qui  renferme  le  Saint-Sépulcre. 

E.  Gbapelle  de  la  Sainte  Vierge ,  dite  de  Y  Apparition,  qui  est  Téglise  des 

Latins. 

F.  Ghapelle  de  Sainte-Hélène. 

G.  Galvaire. 

H.  Gouvent  des  Franciscains. 

I.  Ghœur  des  Grecs. 

Détails, 

i.  Entrée  ;  double  porte,  dont  une  seule  (  celle  du  couchant)  est  ouverte. 

2.  Gardiens  turcs. 

5.  Ghœur  des  Latins  pour  les  ofQces  du  Saint-Sépulcre. 

4.  Autel  de  rApparition. 

5.  Autel  où  se  trouve  la  colonne  de  la  Flagellation. 

6.  Autel  de  la  Sainte-Groix. 

7.  Prison  de  Notre-Sauveur. 

8.  Ghapelle  de  Saint-Longin. 

9.  Ghapelle  de  la  Division  des  vêlements. 
10.  Escalier  des  chapelles  inférieures. 

a.  Autel  de  Sainte-Hélène.  (  A  25  pieds  au-dessous  du  pavé  de  Téglise.) 

12.  Ghapelle  de  Tlnvention  de  la  Sainte-Groix.  (A  10  pieds  au-dessous  de  la 

chapelle  de  Sainte-Hélène.  ) 

13.  Golonne  d'impropère. 

li.  Escalier  du  Galvaire.  (Le  Galvaire  est  à  i4  pieds  au-dessus  du  pavé  de 
réglise.  ) 

II.  31 
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Maison  de  Marie,  mère  de  saint  Marc.  — Maison  de  saint  Jean.  —  Origine  des 
Hospitaliers.  — •  Leur  patats.  —  «  Rue  au  Patriarche.  »  —  Piscine  d*Ezéchias.  — 
Couvent  des  Gophtes  et  des  Greoi. —  «  Rue  des  Paumes.  »—  Anciennes  abhayes 
de  religieuses.  — Couvent  des  Abyssins.  —  Dignitaires  ecclésiastiques.  —  Maison 
de  révéque  angio  -  prussien.  —  Maison  du  patriarche  latin.  —  Maison  du  pa- 
triarche roelchite.  —  Maison  d'Urie.  —  Physionomie  de  Jérusalem. — Propriété 
foncière.-—  Des  eaui.--^  Manière  de  faire  le  pain. —  Expédition  nocturne.  —  Des 
minarets  et  des  cloches. —  Ecoles. —  Sœurs  de  Saint-Joseph. — De  Tusage  de  se 
farder  les  yeni.  145 


CHAPITRE  XXVI.  —  Promenade  autour  des  murs. 

Piscine  Supérieure.  —  Camp  des  Assyriens.  —  Lieu  où  IsaXe  ût  sa  plus  célèbre 
prophétie.—  Tombeau  d*Agrippa.—  ChAteau  de  Goliath.  —  Tour  Pséphina  et 
tour  des  Femmes.  —  Camp  de  Titus. —  Tombeau  d'Hélène,  reine  d'Adiabène. 
—  Tombeau  des  Juges.—  Tombeau  des  Rois.  —  Hauteur  de  Sapba. — Rencontre 
d'Alexandre  et  du  grand-prélre  Jaddus.  —  Tombeau  de  Simon  le  Juste.  — Tour 
de  l'Angle.-r-Monument  du  Foulon.— Grotte  et  citerne  de  Jérémic.— Tombeau 
d'Alexandre  Jannée.  —  Camp  des  croisés. — Vallée  de  Josaphat.  —  Le  Cédron.— 
Lieu  du  martyre  do  saint  Etienne. —  Tombeau  de  la  Sainte  Vierge. —  Montagne 
des  Oliviers.  —  Croix  lumineuse. — Lieu  où  Jésus  enseigna  le  Pater  à  ses  dis- 
ciples. —  Grotte  de  sainte  Pélagie.  —  Eglise  de  l'Ascension.  —  Vestiges  des  pieds 
de  notre  Sauveur.  —  Village  de  Zeitûn.  —  Sommet  de  la  montagne  ;  admirable 
panorama.—  Viri  GaiileH.—  Mont  de  Scandale.— Tombeaux  des  prophètes.       160 


CHAPITRJÇ  XXVU.  —  Promenade  autour  des  murs. 

Figuier  frappé  de  stérilité.  —  Bethphagé.  — Procession  des  Rameaux.  —  Caslf/lum 
contra  vos.—  Bélhanie.—  Tombeau  de  Laxare.—  Scènes  de  l'Evangile.— Eglises 
et  couvents  du  moyen  Age.—  Ordre  de  Saint-Laxare. — Cimetières  des  Juifs  et 
des  Musulmans  dans  la  vallée  de  Josaphat.  —  Tombeau  de  Josaphat.  —  Pilier 
d'Absalon.  —  Cryptie  de  saint  Jacques.  —  Tombeau  de  Zacharie.  —  Lieu  où 
Athalie  fut  mise  A  mort.  — Lieu  où  Ton  croit  que  Judas  se  pendit. —  Village  de 
Siloan. —  Colline  d'Ophel. —  Fontaine  de  la  Sainte  Vierge.  —  Fontaine  et  piscine 
de  Siloé.  —  Lieu  du  martyre  d'Isalc.  —  Fontaine  de  Rogel.—  Rocher  de  Zohelelh. 
—Vallée  d'IIennon.— Tophelh. — IdolAtrie  etchAtiment  des  Juifs.  —  Tombeau 
du  grand-prétre  Anne.— Haceldama.  —  Camp  de  Pompée.—  Ruines  de  Deir 
Kaddis  -  Modtslûs.  —  Piscine  Inférieure.  —  Rencontre  d'Abraham  et  de  Mel- 
chisédek.  —  Aqueduc  de  Ponce-Pilatc.  —  Eglise  grecque  de  Saint-Georges.— 
Autres  ruines.— Vallée  de  Gihon.—  Tours  de  Gaxa.  175 


CHAPITRE  XWUl.—  Mission  protestante. 

H.  Gobât,  èvéqne  anglican.— But  ou  prétexte  de  In  fondation  de  Tévéché  anglican 
do  Jérusalem. —  C'est  après  trois  siècles  d'oubli  que  le  protestantisme  va  s'établir 
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à  Jérusalem.— Travaux  évangéUques  de  M.  Gobât  en  Abyssinie.—  Ses  attaques 
contre  la  Sainte  Yierge.— -  Les  catholiques  sont  des  papistes  et  â»  idoUtres.-*- 
M.  Gobât  passe  pour  être  supérieur  k  Tarchange  Michel. —  Il  explique  en  amha- 
rique  ce  que  Jésus  n*a  pu  expliquer  dans  le  langage  humain.  —  Il  explique  aux 
Abyssins  plusieurs  passages  de  la  Bible. — Il  condamne  et  adaet  ^appellation 
de  mère  de  Dieu,^  HL  Gobât  est  en  oppostlion  avec  les  plus  célèbm  lliéologiens 
anglicans,  avec  les  canons  d'Elisabeth  et  de  Jacques  l**,  avec  le  Livre  dee  prières 
eommunu  et  avec  lui-même.—  Sa  douceur  ivangéUque  qnand  il  reprettd  les 
prêtres  et  les  moines.— De  la  table  et  du  pain  de  la  commtuaiqn.— CondanmatioB 
du  jeûne  et  du  célibat,  etc.—- M.  Gobât,  apréa  avoir  MAmé  ^ceiix.  qm  veeu 
adorer  le  Père  à  Jérusalem,  bAtit  un  temple  sur  le  mont  Sion.  —  Ses  aHaqttes 
contre  la  vie  monastique.—  Gomment  il  interpréta  saint  PanU—U  accuse  srint 
Ephrem  d'avoir  enfanté  le  Coran.— -Ses  livres  eanoBiques  et  ceux  4e  ptasieiui 
auteurs  protestants.— Union  de  tontes  les  sectes  dans  le  temple  protestant  de 
Jérusalem.  —  Comment  les  Eglises  orientales  sont  des  oondamsations  vivantes 
des  hérésies  du  seizième  siècle.-  La  mission  protestante  n'obtient  ancm  suocéi 
parmi  les  Juifs.  — Elle  tourne  ses  attaques  contre  l'Eglise  catholique. — Les 
ennemis  des  catholiques  se  fortiûent  à  Jérusalem,  tandis  que  les  gouvernements 
et  les  peuples  catholiqaes  abandonnent  la  cause  des  Satnts-Ueax.  193 


CHAPITRE  XXIX.  —  BethUMn, 


Départ  pour  Bethléhem.*— Vallée  de  Rapbtftm,— Tour  de  Saint-SIméon.  — Térê* 
binihe  de  la  Sainte-Famille.—  Pnlls  des  Troîs-Rois.—  Content  de  Sainl^EKe. 
—  Première  vue  de  Bethléhem.— Tombeau  de  Rachel. — Arrivée  eu  couvent — 
Eglise  de  Sainte-Catherine,— Grotte  de  la  Nativité.— Vol  de  rétoile  qui  conétatali' 
le  droit  de  propriété  des  Latins.  —  Lieu  où  fut  ta  crèche. — Autel  des  Mages!  -^ 
Identité  de  la  grotte  de  la  NaUvité.  —  Autel  de  Saint- Joseph.  —  Chapelle  des 
Saints-Innocents.  —  Oratoire  de  saint  Jérôme. — 8<m  toiabeau.  —  Tombeau  de 
sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie.— Tombeau  de  saint  Eusèèe.  —  Eglise 
supérieure.  —  Grotte  du  Lait  —  Eglise  et  couvent  de  Saint -Nicolas.  ^  La  vlHe 
de  Bethléhem.—  Souvenirs  historiques.— Citerne  de  David.  —  Ruines  du  cou- 

'    vent  de  Sainte- Paule.  —  Tojir  d'Héder.  —  Champ  de  Booz.— Ruines  de  Téglise 
des  Saints-Anges.— Village  des  Pasteurs.— Visite  du  convent   '  223 


CHAPITRE  XXX.—  Course  à  JQ»6rôn. 

Départ  pour  Hébron.  —  Aspect  du  pays.  —  Chasse  sur  les  terres  des  AmorrhéettS, 

—  Cailles  des  Israélites  dans  le  désert.—  Salamandres.—  Ruines  Indiquées  4  Beit- 
DJibrin.  —  La  pluie  de  pierres.  —  Ruines  de  Bethsodr.  —  Souvenjrs  historiques. 

—  Adasa.  —  Halhul.  —  Restes  d*une  route  ancienne.  —  Citerne  de  Sira. — Mort 
d'Abner.— Tours  des  gardes.  — Nuit  passée  à  Hébron.— Premières  impressions. 
— Hébron;  ses  traditions  et  son  histoire.— Double  caverne^  mosquée  de  Saint- 
Abraham.  —  Altitude  et  population.  —  Tombeau  d*Abner  et  dlsboseth.— Fête 
des  Tabernacles.  —  Puits  des  patriarches. —  Ruines  et  Anciens  tèmbeanx.  — 
Fertilité.— Vallée  et  chêne  de  Ma mbré.  —  Emplacement  de  Debir.— Kerbet-el- 
Nassara.— Villa  de  la  Sainte  Vierge.  —  Caphar-Banicha.—  Engaddi.  -^La  ville 
de  Carmel.  —  Déserts  de  Ziph ,  de  Maon  et  de  Bersabée.—  Etangs  de  Salomon. 

—  Fontaine  Scellée.—  Jardin  Fermé.—  Etam.—  Retour  à  Bethléhem.  2^2 
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CHAPITRE  XXXL—  L^  Labyrinthe.'^  Montagne  des  Francs.-^  Saint- Jean 

du  désert. 


Eicnnion  aui  déserts  de  Bethléhem  et  de  Thécua.  —  SouTeDîrs  de  Tenfance  de 
David. — Yae  des  montagnes  de  Moab.— Djebel -GbAltl. —  Le  Labyrinthe.— 
Scènes  de  la  Bible.  —  Ruine  d'un  anden  fort.— Thécua.—  MonUgne  des  Francs 
(Betbacarem,  Hérodium).  — Vue  qu'on  a  sur  son  sommet.  —  Mont  Nébo.— 
Château  de  Macbérus.  —  Eaux  thermales  de  Callirrhoé.— Massada.  —  Vallée  de 
la  Bénédiction.  — Rencontre  de  quelques  Arabes  pendant  la  nuit.— Portrait  des 
Bédouins.  —  Excursion  au  désert  de  Saint-Jean.— Beit  DJalla. —  Fontaine  de 
saint  Philippe.  —  Baptême  du  trésorier  de  la  reine  de  Candace.  —  Nouvelle 
rencontre  d'Arabes;  ils  nous  conduisent  au  désert — Sorec.  —  Torrent  de  la 
Grappe. —  Aspect  du  pays.—  L'huile  et  le  miel  de  la  Terre-Promise. —  Grotte  où 
saint  Jean  a  passé  son  enfance. — Ruines  d'un  couvent.— Encore  la  vallée  de 
Térébinthe. — Maison  de  la  Visitation. —  Fontaine  de  la  Sainte  Vierge  (Ain- 
Karim). — Arrivée  au  couvent. —  Le  P.  Trifone  Lopez.  —  De  la  peste  et  des  per- 
sécutions.— Couvent  de  la  Sainte-Croix.—  Retour  à  Jérusalem.  264 


CHAPITRE  XXXH.  —  De  Jérusalem  à  Jéricho. 


Voyage  au  Jourdain  et  à  la  mer  Morte. —Contrat  avec  un  chef  de  Bédouins.  — 
Bahorim.  —  Fontaine  des  Apôtres.- Parabole  du  Samaritain.  —  Torrent  des 
Epines.  —  Adommim.  —  Aspect  du  désert.—  Ruines  d'une  mosquée.—  Com- 
mencement de  la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain.  —  Désert  de  la  Quaran- 
taine.—  Les  anciens  anachorètes.— Wadi-KelL—  Le  prophète  Elie  au  torrent 
de  Carith.  —Vue  de  la  plaine  du  Jourdain. —Ruines. — Lieu  où  Jésus  guérit 
deux  aveugles.  —  Forts  de  Thrax  et  deTaurus.— De  l'emplacement  de  Jéricho. 
—  Fontaine  du  prophète  Elisée.  —  Sa  température;  altitude  négative.  —  Miracle 
d'Elisée.  —  Huile  de  Jéricho.  —  Description  de  cette  contrée  par  Joséphe.— 
Emplacement  de  Cypros  et  des  palais  d'Auguste  et  d'Agrippa.  —  Rose  de 
Jéricho.  —  Pomme  de  Sodome.  —  Montagne  de  la  Quarantaine.  —  Jeûne  et 
tentation  de  Notre-Sauveur.  —  Grottes  des  anachorètes  ;  leur  vie.  —  Origine  du 
Rosaire.— Ruines  de  Doch.  —Arrivée  k  Jéricho.  —  Les  scorpions.  —  Village  de 
Rieha.—  Souvenirs  historiques  et  religieux.  291 


CHAPITRE  XXXUI.  —  Le  Jourdain.  --  La  mer  Morte.  —  Saint-Sabas. 


Nuit  passée  à  Rieha  ;  altitude  négative.— El-Ghor.- Manne  du  désert- Souvenirs 
bibliques. — Les  douze  pierres  du  Jourdain.  —  Vallée  d'Achor.— Traces  des 
anciens  débordements  du  Jourdain.— Premier  aspect  du  fleuve. —  Nous  célé- 
brons la  messe  sur  ses  bords.—  Entrée  dans  le  fleuve.  —  Passage  des  Israélites. 
—Souvenirs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament— Description  du  Jourdain.  — 
Exploration  de  ce  fleuve  par  M.  Lynch ,  des  EUIs-Unis.  —  L'abbé  Zozime  et 
sainte  Marie  Egyptienne.  —  Ruines  des  couvents  de  Saint- Jean-Baptiste  et  de 
Saint-Jérôme.  —  Aspect  de  la  mer  Morte.  —  Sensation  qu'on  éprouve  quand  on 
8*y  baigne.—  Extrême  salure  et  amertume  de  ses  eaux.  —  Ses  diverses  dénomi- 
nations.— Pesanteur  spécifique.  —  Analyse.—  Aucun  poisson  ne  vit  dans  la 
mer  Morte.  —  Polypier  madréporien  trouvé  sur  ses  bords.  ~  Etendue.  —  Si  elle 
a  des  communications  souterraines.  —  EmbraMment  de  Sodome.  —  Enonae 
dépression  de  la  mer  .Morte.  — Sa  grande  piofoBdeur.  ->De  VutAm  Ut  da 
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Jourdain.—- Asphalte.— Si  1*0D  foit  encore  les  ruines  de  Sodome.  —  De  la  itatoe 
de  la  femme  de  Lot.— Si  le  bassin  de  la  mer  Morte  est  le  cratère  d'oa  Tolcan. 
—Scène  de  nuit  dans  le  déwrt.— Retour  à  Jérusalem.-  Départ  pour  Saint-Sabas. 
—  Les  Bédouins  aux  portes  de  Jérusalem.  —  La  fontaine  du  Soleil. «-Couvent 
de  Saint-Sabas.  —  Sa  position.  —  Souvenirs.  —  Son  état  actuel.  M3 


CHAPITRE  XXXIV.  —  De  Jinuakm  à  NapUnuê. 

Départ  de  Jérusalem.— Routes  anciennes  et  modernes  de  la  Palestine.— Anathotlt 

—  Gabaa. — Exploit  de  Jonathas. — Les  deux  rochers  de  Bosés  et  de  Seoé.— 
Baalthamar. — Ephrem.- Gischala. — La  pierre  Ezel.— El-Bir.— Ruse  des  Gabao- 
nites. —  Jébrud.  —  Bétbel.—  Echelle  de  Jacob.—  Autel  du  vrai  Dieu  et  idolAtrie. 

—  Haï.  —  Gophna.  —  Du  chemin  de  Sichem.  —  Il  a  été  suivi  plusieurs  fois  par 
Notre-Sauveur.  —  Du  schibboleth  des  Epbratéens.  —  Le  khan  de  Lebna.  —  Silo. 

—  Josué  y  assemble  le  peuple.  —  L*arche  et  le  tabernacle.  —  Enlèvement  des 
filles  de  Silo.  — Le  grand -prêtre  Héli  et  Samuel. —  Le  prophète  Ahias  et  la 
femme  de  Jéroboam.—  Corea  et  Alexandrion.—  Puits  de  Jacob.—  Entretieia  da 
Sauveur  avec  la  Samaritaine. —  Réhabilitation  de  la  femme  par  le  christiamsme. 

—  Tombeau  de  Joseph.  —  Sichem  au  temps  des  patriarches.  —  Les  douze  tribus 
renouvellent  Talliance  avec  Dieu. —  Bénédictions  et  malédictions.— Les  monts 
Hébal  et  Garizim.  — Souvenirs  historiques  de  Sichem.— Le  christianisme  6*y 
établit  de  bonne  heure. —  Saint  Paulin.—  Naplouse  pendant  les  croisades  et  sous 

les  Ottomans.—  Les  Samaritains.  340 


CHAPITRE  XXXV.  —  De  Naplouse  à  Nazareth. 


Samarie.  — Sa  fondation.  —  Souvenirs  bibliques  et  historiques.  —  Hérode  rebfttit 
cette  ville  et  Tagrandit  —  Saint  Philippe,  saint  Pierre  et  saint  Jean  viennent  4 
Samarie.— Simon  le  Magicien.  —  Tombeaux  des  prophètes  Abdias  et  Elisée,  et 
de  saint  Jean-Baptiste.- Leur  profanation  sous  Tempereur  Julien.—  Etat  actuel 
de  Sébaste,  comparé  aux  prophéties.  —  Emplacement  présumé  d*Iscarioth  et  de 
Thersa.  —  Mauvais  gtte  dans  un  village  arabe.—  Sanour.  —  Souvenirs  de  Judith. 
—  Indications  des  ruines  de  Thébes,  d*Ephra,  de  Dothan  et  de  Succoth.— 
Djennin.—  La  plaine  d*Esdrelon.  —  Souvenirs  bibliques  d'Aphec,  de  Jezraél,  de 
Mageddo,  d*Adadrimroon,  deXhanak,  de  Cyamon,  de  Jaramoth,  de  Bisan  et  de 
Naïro.  — Sunam  et  le  prophète  Elisée. — Endor  et  la  Pythonisse.  —  Fuleb. — 
Victoire  des  Français.- Le  petit  Hermon. —  Le  torrent  de  Cison.  —  Victoire  et 
cantique  de  Débora.  —  Une  armée  chrétienne  sur  les  bords  du  Cison.— Arrivée 
à  Nazareth.  575 


CHAPITRE  XXXVI.  —  De  Nazareth  à  Tibèriade. 


Maison  de  la  Sainte  Vierge  à  Nazareth.  —  Maison  trouvée  à  Rauniza.  —  Leur 
identité.  —  Translation  à  Recanati  et  à  Lorettc.  —  Décision  des  Souverains 
Pontifes.  —  Sanctuaire  de  l'Annonciation.  —  Atelier  de  saint  Joseph.  —  Fontaine 
de  Jésus  et  de  Marie. —  Synagogue  où  Jésus  eipliqua  les  prophètes. — Précipice 
de  Jésus.  —  Notre-Dame-de-rEffroi.—  La  Table  du  Christ.  —  Situation  et  popu- 
lation de  Nazareth.  —  Souvenirs  historiques.  —  Une  famille  de  Nazareth.  — 
Village  de  Déburieh.— Aspect  du  mont  Tbabor.  —  Son  altitude.  —  Messe 
célébrée  sur  l'emplacement  de  la  Transfiguration.— Admirable  panorama.—  Los 
principales  scènes  de  la  vie  du  Sauveur  ont  eu  lieu  sur  des  montagnes. —  Noms 
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du  Tbabor.-- Ville  da  Thabor.  —  La  Transfigaration.--  Il  n'y  avaii  ni  ville,  ni 

forlaraieiiir  loThabor,  du  temps  de  Jésui-Ghrisl. — Preuve  puisée  dans  Joséphe. 

—  Qnelq«ei  loaTeiiîn  hialoriques.  —  Khan  de  Yumoi  el-Tuggar.— Plaine 

d' Aid  el-llamma.  —  Village  d'El-Sabt.  —  BaUille  dWitiii.  ~  Aspect  du  bassin 

de  Tibériade.»  Ville  de  Tibériade.  —  Sea  eanx  thermales.  —  Le  lac  de  Tibériade 

it  MB  riTa8e.-*Soavenin  de  TEvangile.  398 


CHAPITRE  XXXVn.  —  De  Tibériade  à  Beyrouth. 


Dépari  de  Tibériade.— La  forteresse.— Champs  de  bataille  de  Baudouin  et  du  prince 
de  Mottoul.  —  Montagne  de  la  Multiplication  des  pains.—  Montagne  des  Béati- 
tudes ou  Cornes  d'HitUn.  —  Jésus  y  fait  le  sermon  de  la  montagne ,  y  enseigne 
rOraison  Dominicale  et  choisit  les  douze  apôtres.  —  Aspect  de  celle  montagne 
après  la  beUille  d'UitUn.  — Vue  de  Safed.  —  Village  de  Loubi.  —  CombaU  de 
Juttot  et  de  Kléber.  —  Restes  d'une  ancienne  ville  en  face  de  Loubi.  —  Le  champ 
des  Epis. —  Cana  en  Galilée.  —  Miracles  de  Jésus-Christ. —  Fontaine  de  Cana.— 
El-Hesched,  patrie  de  Jonas.  —  Mort  héroïque  de  Jacquelin  de  Maillé.  —  Départ 
de  NaiareUi.  —  Fontaine  de  Séphoris.  —  Ville  de  Séphoris.  —  Eglise  de  Sainte- 
Anne.— Plosieurs  rencontres  d'Arabes  dans  les  montagnes  de  Zabulon.—  Déboi- 
sement de  la  Palestine.  —  Continuel  accomplissement  des  prophéties.—  l'n  orage 
entre  la  montagne  de  Saron  et  le  mont  Camel. —  Nuit  passce  chez  des  chrétiens 
à  Basse.  —  Emplacement  présumé  de  Gaba  et  de  Bc-^ara.  —  Retour  h  Beyrouth. 
—  Nouvelles  d*Europe.  kiTt 


CHAPITRE  XXXVlll.—  De  Beyrouth  à  Marseille. 


Départ  de  la  Syrie.  —  Les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  chantées  en  pleine  mer.— 
La  rade  d*Aleiandrie.  —  Population  d'Alexandrie  et  du  Grand-Caire.—  Les  An- 
glais qui  vont  aux  Indes. —  Comment  on  traverse  Tisthme  de  Suez. —  Deux  Amé- 
ricains qui  font  le  tour  du  monde.  —  Traversée  d'Alexandrie  à  Malte.  —  Aspect 
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